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pablicité  en  assure  les  primeurs.  La  Revue  du  Monde  catholique  suit, 
sous  ce  rapport,  l'exemple  général  ;  mais  elle  s'en  écartera  à  l'occa- 
sion de  la  Bulle  d'indiction  du  Concile.  Ce  solennel  document  doit 
trouver  place  dans  toute  publication  dévouée  à  l'Eglise. 
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PIE  EVÊQUE 

âffiRVlTEUfi  DfiS  SERVITEURS  DE  DIEU 

Ad  futuram  rei  memoriam. 

Dans  l'excès  de  l'amour  dont  il  nous  a  aimés,  et  pour  délivrer,  dans 
la  pléoitode  des  temps,  tout  le  genre  humain  du  joug  du  péché,  de  la 
captivité  du  démon  et  des  ténèbres  des  erreurs,  dont  le  poids,  par  la 
faate  de  son  premier  père,  Topprimait  si  misérablement  et  depuis  si 
longtemps,  le  Fils  unique  du  Père  Éternel,  descendant  du  Siège  cé- 
leste sans  sortir  de  la  gloire  du  Père,  et  ayant  pris  de  l'immaculée  et 
très-sainte  Vierge  Marie,  la  nature  mortelle,  a  révélé  une  doctrine  et 
une  règle  de  vie  apportées  du  ciel  ;  il  l'a  rendue  incontestable  par 
descBuvres  merveilleuses  sans  nombre,  et  il  s'est  livré  lui-même  pour 
Doos»  s'ofTrant  volontairement  en  victime  d'agréable  odeur  à  Dieu. 
Hais,  la  mort  vaincue,  avant  de  monter  triomphant  dans  le  ciel,  pour 
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s'asseoir  à  la  droite  du  Père,  il  envoya  ses  Apôtres  dans  toute  l'uni- 
vers, prêcher  l'Évangile  à  toute  créature,  et  il  leur  donna  le  pouvoir 
de  régir  l'Église  acquise  par  son  sang  et  constituée  par  lui,  qui  est  la 
colonne  et  le  soutien  inébranlable  de  la  vérité^  qui,  enrichie  des  trésors 
célestes,  montre  à  tous  les  peuples  le  chemin  assuré  du  salut  et  la 
lumière  de  la  vraie  doctrine,  voguant  comme  un  navire  sur  la  haute 
mer  de  ce  siècle^  afin  de  garder  sains  et  saufs  tous  ceux  qu'elle  reçoit, 
pendant  que  le  monde  périt  (saint  Maxime] .  Et  pour  que  le  gou- 
vernement de  celle  même  Eglise  procédât  toujours  en  toute  rectitude 
et  selon  Tordre,  pour  que  tout  le  peuple  chrétien  persévérât  toujours 
dans  l'unité  de  la  foi,  de  la  doctrine,  de  la  charité  et  d'une  même 
communion,  non-seulement  il  promit  d*ètre  perpétuellement  avec  elle 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  mais  encore  il  mit  à  part  de 
tous  Pierre  seul  et  le  constitua  prince  des  Apôtres,  son  vicaire  ici- 
bas  sur  la  terre,  chef,  fondem^it  et  centre  de  l'Eglise,  afin  que  dans 
cette  élévation  de  rang  et  d'honneur,  et  par  la  {ilénitude  de  la  prin- 
cipale et  souveraine  autorité,  de  la  puissance  et  de  la  juridiction,  il 
pût  paître  les  agneaux  et  les  brebis,  confirmer  ses  frères,  gouverner 
toute  l'Eglise,  et  qu'il  fût  le  gardien  des  portes  du  ciel  et  le  juge  de  ce 
qui  doit  être  lié  ou  délié,  la  sentence  portée  par  ses  jugements  devant 
subsister  jusque  dans  les  deux  (saint  Léon).  Et  parce  que  l'unité  et 
l'intégrité  de  TÉglisç,  et  son  gouvernement  institué  par  le  Christ  lui- 
même,  doivent  demeurer  stables  perpétuellement,  ce  pouvoir  su- 
prême de  Pierre  sur  toute  l'Eglise,  sa  juridiction,  sa  primauté,  de- 
meure absolument  le  même  dans  toute  sa  plénitude  et  toute  sa  force 
dans  la  personne  des  pontifes  romains,  ses  successeurs,  placés  sur 
cette  même  chaire  romaine  qui  est  sa  chaire. 

C'est  pourquoi,  usant  de  la  puissance  et  de  la  charge  de  paître  tout 
le  troupeau  du  Seigneur  que  le  Christ  lui-même  leur  a  divinement 
confié  dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  les  Pontifes  romains 
n'ont  jamais  cessé  de  s'imposer  les  plus  grands  travaux,  de  prendre 
toutes  les  mesures  possibles,  pour  que,  du  lever  du  soleil  à  son  cou- 
chant, les  peuples,  les  races,  les  nations,  puissent  tous  connaître  la 
doctrine  évangélique,  et  marchant  dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  arriver  à  la  vie  éternelle.  Tout  le  monde  sait  avec  quel  zèle  et 
quels  soins  incessants  les  mêmes  Pontifes  romains  se  sont  appliqués 
à  garantir  le  dépôt  de  la  foi,  la  discipline  du  clergé,  la  sainteté  et  la 
science  dans  l'enseignement  qui  lui  est  donné,  la  sainteté  et  la 
dignité  du  mariage  ;  à  développer  chaque  jour  de  plus  en  plus  Tédu- 
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Cation  chrétienne  de  la  jeunesse  de  l'un  et  de  Tautre  sexe,  à  main- 
tenir au  sein  des  peuples,  la  religion,  la  piété,  l'honnêteté  des  mœurs, 
à  défendre  la  justice,  et  à  veiller  aux  intérêts,  à  la  tranquillité,  aa 
bon  ordre,  à  la  prospérité,  même  de  la  société  civile. 

Lorsqu'ils  l'ont  jugé  opportun  et  surtout  dans  les  temps  de  grandes 
perturbations  et  de  calamités  pour  notre  très-sainte  religion  et  pour 
la  :.ociété  civile,  les  mêmes  Pontifes  n'ont  pas  négligé  de  convoquer 
des  Conciles  généraux  afin  de  constituer  avec  prudence  et  avec  sa- 
gesse, de  concert  avec  les  Evêques  de  tout  l'univers  catholique,  que 
k  Smnt'Esprit  a  établis  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu,  et  par  l'union 
des  conseils  et  des  forces  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  surtout  la  défi- 
nition des  dogmes  de  la  foi,  la  défaite  des  erreurs  généralement  répan- 
dues, la  défense,  la  mise  en  lumière,  le  développement  de  la  doctrine 
catholique,  le  maintien  et  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  la  correction  des  mœurs  chez  les  peuples  envahis  par  la 
corruption. 

Or,  depuis  longtemps  tout  le  monde  sait  et  constate  quelle  horrible 
lempèle  subit  aujourd'hui  l'Église  et  de  quels  maux  immenses  soufifre 
elle-même  la  société  civile.  L'Église  catholique  et  sa  doctrine  salu- 
uire,  la  puissance  vénérable  et  la  suprême  autorité  de  ce  Siège  apos- 
tolique, sont  attaquées  et  foulées  aux  pieds  par  des  ennemis  acharnés 
de  Dieu  et  des  hommes  ;  les  choses  sacrées  sont  toutes  vouées  au  mé- 
pris, et  les  biens  ecclésiastiques  dilapidés  ;  les  Pontifes,  les  hommes 
les  plus  recommandables  consacrés  au  divin  ministère,  les  person- 
nages éminents  par  leurs  sentiments  catholiques  sont  attaqués  de 
toutes  manières;  on  anéantit  les  communautés  religieuses;  des  livres 
impies  de  tout  espèce  et  des  journaux  pestilentiels  sont  répandus  de 
toutes  parts  ;  les  associations  les  plus  pernicieuses  se  multiplient  par- 
tout ei  sous  toutes  les  formes  ;  l'enseignement  de  la  malheureuse  jeu- 
nesse est  presque  partout  retiré  au  clergé,  et,  ce  qui  est  encore  pire, 
confié  en  beaucoup  de  lieux  à  des  maîtres  d'erreur  et  d'iniquité.  Par 
suite  de  tous  ces  faits,  pour  notre  désolation  et  la  désolation  de  tous  les 
gens  de  bien,  pour  la  perte  des  âmes,  qu'on  ne  pourra  jamais  assez 
pleurer,  l'impiété,  la  corruption  des  mœurs,  la  licence  sans  frein,  la 
oootagion  des  opinions  perverses  de  tout  genre,  de  tous  les  vices  et 
de  tous  les  crimes,' la  violation  des  lois  divines  et  humaines,  se  sont 
partout  propagées  à  ce  point  que,  non-seulement  notre  très-sainte 
religion,  mais  encore  la  société  humaine  sont  misérablement  dans  le 
trouble  et  la  confusion. 
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Dans  on  tel  concours  de  calamités»  dont  le  poids  accable  Notre 
cœur,  le  suprême  ministère  pastoral,  à  Nous  confié  divinement,  exige 
que  nous  mettions  en  action  de  plus  en  plus  toutes  Nos  forces  pour 
réparer  les  ruines  de  l'Église,  pour  procurer  le  salut  de  tout  le  trou- 
peau du  Seigneur,  pour  repousser  les  assauts  et  la  furie  dévastatrice 
de  ceux  qui  cherchent  à  détruire  jusque  dans  leurs  fondemet)is 
l'Église  elle-même,  si  jamais  cela  pouvait  se  faire,  et  la  société  civile» 
liemplissaût,  par  le  secours  de  Dieu,  ce  devoir  de  notre  charge  si 
pesante,  depuis  le  commencement  même,  de  Notre  souverain  ponti- 
ficat, Nous  n'avons  jamais  cessé,  par  Nos  allocutions  consistoriales  et 
Nos  Lettres  apostoliques  multipliées,  d'élever  notre  voix,  de  défendre 
virilement,  de  toutes  Nos  forces  la  cause  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Église 
à  Nous  confiée  par  le  Christ  Notre*-Seigneur,  de  combattre  pour  le 
muntien  des  droits  de  ce  Siège  apostolique,  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  de  signaler  les  pièges  tendus  par  les  hommes  ennemis,  de 
condamner  les  erreurs  et  les  fausses  doctrines,  de  proscrire  les 
associations  de  l'impiété,  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  et  de 
pourvoir  par  toutes  les  mesures  possibles  au  salut  de  tout  le  troupeau 
du  Seigneur, 

Maintenant,  suivant  les  traces  glorieuses  de  Nos  prédécesseurs. 
Nous  avons  jugé  opportun,  pour  toutes  les  raisons  que  Nous  venons 
d'exposer,  de  réunir  en  Concile  général,  ce  qui  était  depuis  longtemps 
l'objet  de  nos  désirs,  tous  Nos  Vénérables  Frères  les  Évêques  de  tout 
l'univers  catholique,  qui  ont  été  appelés  à  entrer  en  partage  de  Notre 
sollicitude.  Enflammés  d'un  ardent  amour  pour  l'Église  catholique, 
remplis  pour  nous  et  pour  ce  Siège  apostolique  d'une  piété  et  d'un 
dévouement  connus  de  tous,  pleins  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
illustres  par  leur  sagesse,  feur  doctrine  el  leur  science,  et  déplo- 
rant profondément  avec  Nous  le  triste  état  de  la  société  religieuse 
et  de  la  société  civile ,  ces  Vénérables  Frères  désirent  par-dessus 
tout  pouvoir  avec  Nous  s'entendre  et  se  concerter  pour  appliquer  à 
tant  de  maux  des  remèdes  efficaces.  Car,  dans  ce  Concile  cBCumé- 
nique,  l'examten  le  plus  sérieux  devra  porter  et  des  résolutions  devront 
être  prises  sur  tout  ce  qui  intéresse,  surtout  en  ces  temps  si  difficiles 
et  si  durs,  la  plus  grwde  gloire  de  Dieu,  l'intégrité  de  la  foi,  la 
dignité  du  cuite  divin,  le  salut  éternel  des  honames,  la  discipdine  du 
clergé  régulier  et  séculier  et  son  instruction  salutaire  et  solide,  l'ob- 
servance des  lois  ecclésiastiques,  la  réfonnation  des  mœurs,  l'édu- 
cation chrétienne  de  la  jeunesse,  la  paix  commune  et  la  concorde 


uDÎTerselle.  Qd  devra  aussi  travailler  avec  le  zèle  le  plas  soutenu,  et 
sous  la  miséricordieuse  assistance  de  Dieu,  à  délivrer  de  tous  leurs 
maux  rj^Iise  et  la  société  civile  ;  à  ramener  dans  le  droit  sentier  de 
la  vérité,  de  la  justice  et  du  salut  les  malheureux  qui  se  sont  égarés  ; 
afin  que  les  vices  et  les  erreurs,  se  trouvant  écartés,  notre  auguste 
religion  et  sa  doctrine  salutajire  acquièrent  une  vigueur  nouvelle  dans 
le  monde  entier,  qu'elle  se  propage  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
qu'elle  reprenne  l'empire,  et  qu'ainsi  la  piété,  Thonnèteté,  la  probité, 
la  justice,  la  charité  et  toutes  les  vertus  chrétiennes  se  fortifient  et 
fleurissent  pour  la  plus  grande  utilité  de  la  la  société  humaine.  Car 
personne  ne  pourra  jamais  obscurcir  cette  vérité,  que  l'influence  de 
l'Église  catholique  et  de  sa  doctrine  non -seulement  a  pour  objet  le 
salut  éternel  des  hommes,  mais  encore  contribue  au  bien  temporel 
des  peuples,  à  leur  véritable  prospérité,  au  maintien  de  l'^j^dre  et  de 
la  tranquillité,  au  progrès  même  et  à  la  solidité  des  sciences  humaines, 
ainsi  que  les  faits  les  plus  éclatants  de  l'histoire  sacrée  et  de  l'histoire 
profane  le  montrent  clairement  et  le  prouvent  constamment  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente.  Et,  comme  le  Ghri^  Notre-Seigneur  Nous 
remplit  admirablement  de  vie,  de  force  et  de  consolation  par  ces 
paroles  :  Là  où  deux  ou  trois  sont  rassemblés  m  mon  nomj  là  je  suis 
au  milieu  (Peux,  Nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'il  ne  veuille  être  lui- 
même  avec  Nous  dans  ce  Concile  par  l'abondance  de  sa  grâce  divine, 
afin  que  Nous  puissions  établir  tout  ce  qui  peut  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  procurer  le  plus  grand  bien  de  sa  sainte  Église.  Après 
avoir  répandu  nuit  et  jour,  dans  toute  l'humilité  de  Notre  cœur,  Nos^ 
plus  ferventes  prières  devant  Dieu  père  des  lumières ,  Nous  avons 
donc  jugé  qu'il  était  nécessaire  de  réunir  ce  Concile. 

C'est  pourquoi,  appuyés  sur  l'autorité  de  Dieu  même,  Père  tout- 
puissant,  et  Fils  et  Saint-Esprit,  et  de  ses  bienheureux  Apôtres  Pierre 
et  Paul,  autorité  que  Nous  aussi,  nous  exerçons  sur  la  terre,  de  l'avis 
ei  avec  Tassentiment  de  Nos  vénérables  frères  les  Cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  par  la  présente  Lettre.  Nous  indiquons,  annonçons, 
convoquons  et  décrétons  le  Concile  œcuménique  et  général  qui  devra 
se  tenir,  en  l'année  1869,  dans  Notre  bien-aimée  Ville  de  Rome  et 
dans  la  Basilique  Vaticane,  et  s'ouvrir  le  8  décembre,  jour  de  la  fête  de 
rimmaculée-'Conception  de  la  Vierge  Marie  Mère  de  Dieu,  pour  être 
continué  et  terminé  avec  l'aide  du  Seigneur,  à  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  le  salut  de  tout  le  peuple  chrétien.  En  conséquence.  Nous  voulons 
et  ordonnons  que^  de  toutes  leurs  résidences,  tous  Nos  Vénérables 
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Frères,  les  Patriarches,  les  Archevêques,  les  Evêques,  ainsi  que  nos 
chers  fils  les  Abbés,  et  tous  autres  appelés  par  droit  ou  par  privilège  à 
siéger  et  à  donner  leur  avis  dans  les  Conciles  généraux,,  aient  à  se 
rendre  à  ce  Concile  œcuménique  convoqué  par  Nous,  les  requérant, 
exhortant  et  avertissant  d'être  présents  et  d'assister  à  ce  saint  Con- 
cile, en  vertu  du  serment  qu*ils  ont  prêté  à  nous  et  à  ce  Saint-Siège 
et  de  la  sainte  obéissance,  et  sous  les  peines  portées  par  le  droit 
ou  -la  coutume  contre  ceux  qui  ne  se  rendent  pas  aux  Conciles  ;  Nous 
leur  ordonnons  et  leur  enjoignons  rigoureusement  de  venir  en  per- 
sonne, à  moins  qu'ils  ne  soient  retenus  par  quelque  juste  empêche- 
ment, ce  qu'ils  auront  d'ailleurs  à  prouver  au  Concile  par  de  légitimes 
fondés  de  pouvoirs. 

Nous  nous  appuyons  d'ailleurs  sur  cette  espérance  que  Dieu,d  ans 
la  main  duquel  sont  les  cœurs  des  hommes,  accueillant  favorablement 
Nos  vœux,  fera,  par  son  ineflable  miséricorde  et  sa  grâce,  que,  re- 
connaissant de  plus  en  plus  quels  grands  biens  découlent  en  abon- 
dance de  l'Eglise  catholique  sur  la  société  humaine,  et  que  cette 
Eglise  est  le  plus  solide  fondement  des  empires  et  des  royaumes,  tes 
souverains  et  les  chefs  de  tous  les  peuples,  particulièrement  les 
Princes  catholiques,  non-seulement  n'empêcheront  pas  nos  Véné- 
rables Frères  les  Évêques  et  les  autres  personnes  ci-dessus  mention- 
nées, de  venir  au  Concile,  mais  au  contraire  se  plairont  à  les  favoriser, 
'  à  les  aider  et  à  les  assister  de  leur  coopération  avec  le  plus  grand 
zèle,  comme  il  convient  à  des  Princes  catholiques,  en  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  ce  Concile. 

Et  afin  que  Notre  présente  Lettre  et  son  contenu  parvienne  à  la 
connaissance  de  tous  ceux  à  qui  il  appartient,  de  sorte  que  personne 
ne  puisse  prétexter  cause  d'ignorance,  en  raison  surtout  de  ce  que 
les  voies  pourraient  ne  pas  être  sûres  pour  les  faire  parvenir  à  tous 
ceux  à  qui  elle  doit  être  notifiée  en  personne.  Nous  voulons  et  ordon- 
nons que  ladite  Lettre  soit  lue  publiquement  et  à  haute  voix,  par  les 
huissiers  de  Notre  cour,  ou  par  quelques  notaires  publics,  dans  les  basi- 
liques patriarchales  de  Latran,  du  Vatican  et  Libérienne,  où  la  multi- 
tude du  peuple  a  coutume  de  se  rassembler  pour  les  offices  divins, 
et  qu'après  cette  lecture  elle  soit  affichée  aux  portes  de  ces  mêmes 
églises,  aux  portes  de  la  Chancellerie  apostolique  et  dans  le  champ  de 
Flore,  à  l'endroit  ordinaire,  ainsi  que  dans  les  autres  lieux  où  cela 
est  d'usage  pour  y  rester  exposée  pendant  un  certain  temps,  de  sorte 
que  tout  le  monde  puisse  la  lire  et  en  prendre  connaissance  ;  et  qu'enfin 
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lorsqu'on  retirera  ces  affiches,  on  en  laisse  un  certain  nombre  en  ces 
divers  endroits.  En  vertu  de  cette  lecture,  de  cette  publication  et  cet 
afiSchage,  Nous  voulons  que  tous,  et  chacun  de  ceux  qui  sont  mention- 
nés dans  Notre  présente  Lettre,  soient,  après  un  délai  de  deux  mois, 
à  partir  de  la  publication  et  de  l'affichage,  liés  et  obligés  comme  si  elle 
leur  avait  été  lue  et  notifiée  à  eux-mêmes  en  personne.  Nous  voulons 
et  ordonnons  également  que  toute  copie  de  cette  Lettre,  écrite  ou 
signée  de  la  main  d*un  notaire  public,  et  revêtue  du  sceau  d'un  ecclé- 
siastique constitué  en  dignité,  obtienne  la  même  foi  et  ait  la  même 
valeur  que  la  présente. 

Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  personne  d'enfreindre  cette  page  de 
Noire  indictîon,  annonce,  convocation,  statut,  décret,  ordre,  précepte 
et  obsécration,ou  d'avoir  la  téméraire  audace  de  s'y  opposer.  Si  quel- 
qu'un ose  le  tenter,  quil  sache  qu'il  encourra  l'indignation  du  Dieu 
tout-puissant  et  de  ses  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,  près  SaintrPierre,  l'an  1868  de  l'Incarnation  de 
Notre-Seigneur»  troisième  jour  des  calendes  de  juillet. 

Et  de  Notre  Pontificat  la  vingt- troisième  année. 

f  Moi  PIE, 
EvÊQDE  DE  l'Église  catholique. 
{Suivent  les  signatures  des  éminentissimes  Cardinaux  présents  à  la 
Cour). 

M.  CARn.  Mattei,  Pro-Dataire. 

M.  Card.  Parragiani  Clarelli. 

Voici  le  texte  de  cette  Bulle. 

Plus    EPISCOPUS 

SERVUS     SERVORUU     DE! 

^  Ad  futura  m  rei  memoriam 

yEtemi  Patris  Unigeuitus  Filius  propter  nîmlam,  qua  nos  dilexit,  caritatem, 
Qt  aniversum  humanum  genus  a  peccati  jugo,  ac  dsemonis  captivitate,  et  er- 
romm  tenebris,  quibus  prîmi  parentis  culpa  jamdiu  misère  premebatur,  in 
pienitudiDe  tempomm  vindicaret,  de  cœlèsti  sede  descendens,  et  a  paterna 
gloria  non  recédons,  mortalibus  ex  Immaculata  Sanctissimaque  Virgine  Maria 
indutns  exuvîls  doctrinam,  ac  vivendi  disciplinam  e  cœlo  delatam  manifes- 
tavit,  eamdemque  tôt  admirandis  operibus  testatam  fecit,  ac  semetipsum  tra- 
didit  pro  nobis  oblationem  et  hostiam  Deo  in  odorem  suavitatis.  Antequam 
vero,  devicta  morte,  triumphans  in  cœlum  consessurus  ad  dexteram  Patris 
coDscenderet,  misit  Apostolos  in  mundum  universum,  ut  prsedicarent  evange- 
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lium  omni  creaturs,  eisque  potestatem  dédit  regendl  £cclesiam  suo  sanguine 
acquisitam,  et  constitutam,  quse  est  columna  et  firmamentum  veniatis,  ac  cœles- 
tibus  ditata  thesauris  tutum  salatis  iter,  ac  verse  doctrinse  lucem  omnibus  po- 
pulis  ostendit,  et  instar  navis  in  altum  sœculi  hujus  ita  natat^  ut,  pereunte  mundû, 
omnes  guos  suscipit^  servet  illœsos  (i).  Ut  autem  qjusdem  Ëcclesiœ  regimen  recte 
semper,  atque  ex  ordine  procederet,  et  omnis  christianos  populus  in  una  semper 
fide,  doctrina,  caritate»  et  communione  persisteret,  tum  semetipsum  perpétue 
affuturum  usque  ad  consummationem  sseculi  promisit,  tum  etiam  ex  omnibus 
unum  selegit  Petnim,  quem  Apostolorum  Prlncipem,  suumque  hic  in  terris 
Vicarium,  Ecclesiaeque  caput,  fundamentum  ac  centrum  constituit,  ut  cum  or- 
dinis  et  honoris  gradu,  tum  prœcipu»,  pienissimseque  auctoritatis,  potestatis, 
ac  jurisdictionis  amplitudine  pasceret  agnos,  et  oves,  confirmaret  fratres,  unj- 
versamque  regeret  Ecclesiam,  et  esset  cœli  janitor,  ac  ligandorum^  solvmdorum- 
que  arbiter,  mansura  etiam  in  cœlis  judiciorum  suorum  definitione  (2).  Et  quoniam 
Ecclesise  uni  tas,  et  integritas,  ej  usque  regimen  ab  eodem  Chrîsto  in  sti  tutum 
perpétue  stabile  permanere  débet,  idcirco  in  Romanis  Pontificibus  Pétri  suc- 
cessoribus,  qui  in  hac  eadem  Romana  Petri  Cathedra  sunt  collocati  ipsiasima 
suprema  Petri  in  omnem  Ecclesiam  potestas,  jurladictiOy  Primatus  plenissime 
persévérât,  ac  viget. 

Itaque  Romani  Pontifices  omnem  Dominiçum  gregem  pascendi  potestate  et 
cura  ab  ipso  Ghristo  Domino  in  persona  Beati  Petri  divinitus  sibi  commissa 
ùtentes,  nunquam  intermiserunt  omnes  perferre  labores,  omnia  suscipere 
consilia,  ut  a  solis  ortu  usque  ad  occasum  omnes  populi,  gentes,  nationes  evan- 
gelicam  doctrînam  agnoscerent,  et  in  veritatis,  ac  justitise  viis  ambulantes 
vitam  assequerentur  aetemam.  Omnes  autem  norunt  quibus  indefessis  curis 
iidem  Romani  Pontifices  fidei  deposîtum,  Gleri  disciplinam,  cjusque  sanctam, 
doctamque  institutionem,  ac  matrimoniî  sanctitatem  dignitatemque  tutari,  et 
christianam  utriusque  sexus  juventutis  educatipnem  quotidie  magis  promovere, 
et  populorum  religionem,  pietatem,  morumque  honestatem  fovere,  ac  justi- 
tiam  defendere,  et  ipsius  civîlis  societatis  tranquillitati,  ordini,  prosperitati, 
rationibus  consulere  studuerint. 

Neque  omiserunt  ipsi  Pontifices,  ubi  opportunum  existimarunt,  in  gravis- 
simis  praesertim  temporum  perturbationibus,  ac  sanctissim»  nostr»  religionls, 
civilisque  societatis  caiamitatibus  generalia  convocare  Concilia,  ut  cum  totius 
catholici  orbis  Episcopis,  quos  Spiritus  Sanctus  posuit  regere  Ecclesiam  Deiy 
coUatis  consiliis,  conjunctisque  viribus  ea  omnia  provide,  sapienterque  cons- 
tituèrent, quse  ad  fidei  potissimum  dogmata  definienda,  ad  grassantes  errores 
profligandos,  ad  cathoiicam  propugnandam,  illustrandam  et  evolvendam  doc- 
trinam,  ad  ^cciesiasticam  tuendam  ac  reparandam  disciplinam,  ad  corruptos 
populorum  mores  corrigendendos  possent  conducere. 

Jam  vero  onmibus  compertum»  exploratumque  est  qua  horribili  tempestate 
nunc  jactetur  Ecclesia,  et  quibus  quantisque  malis  civilis  ipsa  affligatur  socie- 
tas.  Etenim  ab  acerrimis  Dei  hominumque  hostibus  catholica  Ecclesia,  ejusque 
salutaris  doctrina,  et  veneranda  potestas,  ac  suprema  h^jus  ApostolicsB  Sedis 

(1)  s.  Haï.  Serm.  80. 
(s;  S.  Uo  Serm.  IL 
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ftuctoritas  oppugnata,  proculeata,  et  sacra  omnia  despecta,  et  ecclesiastîea 
bona  ^repta,  ac  Sacrorom  Antistites,  et  spectatîssimi  yiri  dlvino  mlnisterio 
addicti,  hominesque  catholicis  sensibus  praestantes  roodfs  omnibus  divexati,  et 
Rèlîgiosae  Familise  extinctse,  et  impiî  omnis  generis  libri,  al;  pestiferœ  ephe- 
merides,  et  moltiformes  perniciosisslin»  sectae  undique  diffusas,  et  miserse 
jurentatîs  institatio  nbique  fere  a  Gléro  amota,  et  quod  pejus  est,  non  paucis 
in  locis  iniqnitatis,  et  erroris  magistris  commissa.  Hinc  cum  sunnno  Nostro, 
et  bonormn  omnium  mœrore,  et  nunquam  satis  deplorando  animarum  damno 
nbique  adeo  propagata  est  Impîetas,  mofumque  corruptio,  et  effrenata  licentia, 
ac  pnivarum  ccynsque  generis  opinfonum,  omninmque  vitiorum,  et  scelerum 
contagio,  divinarum,  humanarumque  legnm  violatio,  ut  non  solum  sanctîssima 
nostra  religio,  verum  etlam  humana  socletas  miserandum  in  modum  pertur^ 
betur,  ac  dlrexetur. 

In  tanta  igitur  calamltatum,  quibus  cor  Nostrum  obrnitur,  mole  supremum 
Pastorale  mfnisterium  Nobis  divinitus  commissum  exigit,  ut  omnes  Nostras 
magis  magisque  exeramus  vires  ad  Eccleslse  reparandas  ruinas,  fd  universi 
Dominici  gregis  salutem  curandam,  ad  exitiales  eorum  impetus  conatusque 
repriinendos,  qui  ipsam  Eccîesiam,  si  fier!  unquam  posset,  et  civilem  socie- 
tatem  ftmditus  evertere  connituntur.  INos  quidem,  Deo  auxiliante,  vel  ab  ipso 
saprerai  Nostrf  Pontificatus  exordio  nunquam  pro  gravissimi  Nostri  offlcii  débite 
destitîmus  pluribns  Nostris  Gonsfstorialibus  Allocutionibus,  et  Apostolicis 
Utteris  Nostram  attolere  vocem,  ac  Del,  ejusque  sanctse  Ecclesise  causam 
Nobis  a  Gbristo  Domino  concredltam  omni  studio  constanter  defendere,  atque 
hvjus  Apostolie»  Sedis,  et  justitiae,  veritatisque  jura  propugnare,  et  inimicorum 
hominum  insidias  detegere,  errores,  fkisasque  doctrlnas  damnare,  et  impietatis 
sectas  proscribere,  ac  universi  Dominici  gregis  saluti  a^vigilare  et  consulere. 
Vennn  illustribus  Prœdecessorum  Nostrorum  vestigîis  inhœrentes  oppor- 
tonum  propterea  esse  exlstimavimus,  in  Générale  Concilium,  quod  Jamdiu 
Nostris  erat  in  votis,  cogère  omnes  Venerabiles  Fratres  totîus  catholicl  orbis 
Sacrorum  Antistites,  qui  in  sollicitudinis  Nostrse  partem  vocati  sunt  Qui  qui, 
dem  Venerabiles  Fratres  singulari  In  catholicam  Eccîesiam  amore  incensî,  exi- 
miaqne  erga  Nos,  et  Apostolicam  hanc  Sedem  pietate  et  observantla  spectati 
ac  de  animarum  sainte  anxii,  et  sapientia,  doctrina,  eruditione  praestantes,  et 
una  Nobîscum  tristisslmam  rei  cum  sacrae  tum  publie»  conditionem  maxime 
dolentes  nfhil  antiqulus  habent,  quam  sua  Nobiscum  communicave,  et  conferre 
consilia,  ac  salutaria  tôt  calamitatibus  adhibere  remédia.  In  Œcumenico  enim 
hoc  Goncllio  ea  omnia  accuratissimo  examine  sunt  perpendenda,  ac  statuenda, 
qus  hisce  praesertim  asperrimis  temporibus  majorera  Dei  gloriam,  et  fidei  inte- 
gritatem,  dîvînique  cultus  decorem,  sempitemanïque  hominum  salutem,  et 
ntriusque  Gleri  disciplinam,  ejusque  salutarem,  solidamque  culturam,  atque 
eccleslasticarum  legum  observantiam,  morumque  emendationem,  et  christianam 
JuTentatis  Institntlonem  et  communem  omnium  pacem  et  concordiam  in 
primis  respIciunL  Atque  etlam  întentissimo  studio  curandum  est,  ut,  Deo  bene 
Jurante,  omnia  ab  Ecclesia,  et  civili  societate  amoveantur  mala,  ut  mlseri 
errantes  ad  rectuni  veritatis,  justitiae,  salutisque  tramitem  reducantur,  ut 
▼itiis,  erroribusque  eliminatis,  augusta  nostra  religio  qjusque  salutifera  doc- 
trina ubique  terrarum  reviviscat,  et  quotidie  magis  propagetur»  et  dolninetur. 
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âtque  ita  pietas,  honestas,  probitas,  justitia,  caritas,  omnesque  christianae 
virtutes  cum  maxima  humanae  societatis  utilitate  vigeant,  et  efflorescant. 
Nemo  enim  inficiari  unquarn  poteHt,  catholicse  Ecclesi»,  ejusque  doctrinse 
vim  non  solum  teternam  hominum  salutem  spectare,  verum  etiam  prodesse 
temporal!  populorum  bono,  eorumque  verœ  prosperitati,  ordini,  ac  tranquil- 
litati,  et  humanarum  quoque  sclentiarum  progressai  ac  soliditati,  veluti»  sacrse 
ac  profanas  historiœ  annales  splendidlssimis  factis  clare  aperteque  ostendunt, 
et  constanter,  evidenterque  demor.strant.  Et  quoniam  Ghristus  Dominas  illis 
verbis  Nos  mirifice  recréât,  reficit,  et  consolatur  a  ubi  sunt  duo  vel  très  congre- 
gati  in  nomine  meo^  ibi  sum  in  medio  eorum  »  (1),  idcirco  dubitare  non  pos- 
sumus,  quin  Ipse  in  hoc  Concilio  Nobis  in  abundantia  divinsD  su»  gratisB 
praasto  esse  velit,  quo  ea  omnia  sutuere  possimus,  quœ  ad  majorem  Ecclesiœ 
suœ  sanctsB  utilitatem  quovis  modo  pertinent  Ferventissimis  igitur  ad  Deum 
luminum  Patrem  in  humilitate  cordis  Nostri  dies  noctesque  fusis  precibus  hoc 
Goncilium  onmino  cogendum  esse  censoimos. 

Quamobrem  Dei  ipsius  omnlpotentis  Patris,  et  Filii,  et  Spirius  Sancti,  ac 
beatorum  ^us  Apostolorum  Pétri  et  Paul!  auctoritate,  qua  Nos  quoque  in 
terris  fungimur,  freti  et  innixi,  de  Venerabilium  Fratrum  Nostrorum  S.  R.  E. 
Gardinalium  consUio,  et  assensu  sacrum  CEcumenicum  et  Générale  Goncilium 
in  hac  aima  Urbe  Nostra  Roma  future  millesima  octingentesimo  sexagesimo 
nono,  in  Basilica  Vaticana  habendum,  ac  die  octava  mensis  Decembris  Imma- 
culat»  Deiparse  Virginis  Mariœ  Gonceptioni  sacra  incipiendum,  prosequen* 
dum,  ac  Domino  ac^juvante,  ad  ipsius  gloriara,  ad  universi  Christiani  populi 
salutem  absolvendum,  et  perficiendum  hisce  Litteris  indicimus,  annuntiamus, 
covocamus  et  statuimus.  Ac  proinde  volumus,  jubemus,  omnes  ex  omnibus 
locis  tam  Venerabiles  Fratres  Patriarchas,  Archiepiscopos,  Episcopos,  quam 
DilectosFilios  Abbates,  omnesque  allos»  quibus  jure,  aut  privilégie  in  Gonciliis 
Generalibus  residendi,  et  sententias  in  eis  dicendi  facta  est  potestas,  ad  hoc 
CEcumenicum  Goncilium  a  Nobis  indictom  venire  debere,  requlrentes,  hor-* 
tantes  admonentes,  ac  nihilominus  eis  vi  juri^urandi,  quod  Nobis,  et  huic 
Sanctœ  Sedi  proestitenmt,  ac  sanctas  obedieoti»  virtute,  et  sab  pœnis  jure^ 
aut  consuetudinc  in  celebrationibua  Gonciliomm  adversus  non  accedentes 
ferri,  et  proponi  soliUs  mandantes,  arcteque  praecipientes,  ut  ipsimet,  nisi 
forte  juste  destincantur  impedimento,  quod  tamen  per  legitimos  procuratores 
Synodo  probare  debebunt,  Sacro  huic  Goncilio  omnino  adesse,  et  interesse 
teneantur. 

In  eam  autem  spem  erigimur  fore,  ut  Deus,  in  ciyus  manu  sunt  hominum 
corda,  Nostris  votis  propitius  annuens  ineffabili  sua  misericordia  et  gratia 
efficiat,  ut  omnes  supremi  omnium  populorum  Principes,  et  Moderatores  prsB- 
sertim  catolici  quotidie  magis  noscentes  maxima  bona  in  humanam  socie« 
tatem  ex  catholica  Ecclesia  redundare,  ipsamque  firmissimum  esse  Imperio- 
rum,  Regnorumque  fundamentum,  non  solum  minime  impediant,  quominus 
Venerabiles  Fratres  Sacrorum  Antistites,  aliique  omnes  supra  commemorati 
ad  hoc  Goncilium  veniant,  verum  etiam  ipsis  libeoter  faveaut,  opemque 


(1)  MatUi.  c.  18,  V.  20. 
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ferant»  et  studiossime,  utî  decet  Catholicos  Principes,  iis  cooperentur,  qusB  in 
majorem  Dei  glorlam,  ejusdeinque  GoncilU  bpnum  cedere  queant. 

Ut  Tero  Nostne'  base  Utterœ,  et  quœ  in  eis  i^ontinentur  ad  notitiam  omnium, 
quorum  oportet,  perveniant,  neve  quis  illorum  ignorantise  excusationem  prse- 
tendat,  cum  prœsertim  etiam  non  ad  omnes  eos,  quibusnominatim  illœ  es- 
sent  intimandœ,  tutus  forsitan  pateat  accessus,  volujnus,  et  raandamus,  ut  in 
Patriarchalibua  Basilieis  Lateranensîs,  Vaticana,  et  Liberîana,  cum  ibi  multi- 
todo  populi  ad  audiendam  rem  divinam  congregari  solita  est,  palam  clara 
Yoce  per  Gariœ  Nostrse  cursores,  aut  aliquos  publicos  notariés  legantur,  lec- 
t«que  in  valvis  dictarum  Ecclesiarum,  itemque  Cancellarise  Apostolicœ  portis, 
et  Campî  Florae  solito  loco,  et  in  aliis  consuetis  locis  afiSgantur,  ubi  ad  lec- 
tionem,  et  notitiam  cunctorum  aliquandiu  expositœ  pendeant,  cumque  înde 
-  amovebuntur,  eamm  nfhilominns  exempla  in  eisdem  locis  remaneant  affixa. 
Nos  enim  per  hujusmodi  lectionem,  publicationem,  afiîxionemque  omnes,  et 
quoscomque,  quos  prœdictœ  Nostrse  Littera3  comprehendunt,  post  spatium 
duomm  mensium  a  die  Litterarum  publicationis  et  affixionis  ita  volumus 
obligatos  esse  et  adstrictos,  ac  si  ipsismet  illae  coram  lectae  et  intimât»  essent, 
transumptis  quidem  earum  qu»  manu  publiai  notarii  scripta,  aut  subscripta, 
et  sigiilo  personse  alicujus  Ecclesiasticse  in  dignitate  constitutœ  munita  fuerint, 
at  fides  certa,  et  indubitata  habeatur,  mandamus  ac  decemmiu& 

Nulli  ergo  onmino  hominum  liceat  hanc  paginam  Nostrse  indictionis,  annun- 
tîAdonis,  convocationis,  statuti,  decreti,  mandatî,  prœcepti,  et  obsecrationis 
infringere,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc  attentare  prœ- 
sumpserit,  indignationem  Omnipotentis  Dei,  ac  Beatorûm  Pétri  et  Pauli  Apos- 
tolonim  ejus  se  noverît  incursurum. 

Datom  Roms  apud  Sanctum  Petrum  Anno  Incamatiom's  Dominicse  Millésime 
Octingentesimo  Sexagesimo  Octavo  Tertio  Kalendas  Julias. 

Pontificatus  Nostri  Anno  Vicesimo  tertio. 

t  EGO  Plus  CATHOLICiE  ECCLESI^  EPISCOPUS 

Loco  t  Signi 

(SegQono  le  firme  degU  Emi  signori  Cardinali  preieoti  in  Goda). 

M.  Gard.  Mattbï  Pro'Datarws. 

N.  Cabd.  Pabacgiani  Glarblu. 

loeo  +  Phmbû  Visa  de  Çuria  D.  BmU 

Êtg,  in  Sicretaria  Brevium*  L  Cugnionius, 


LES  POPULATIONS 


DB 


L'EUROPE  ORIENTALE 
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géoérales . 


Pour  bien  comprendre  la  situation  de  l'Europe  orientale,  il  est  né- 
cessaire de  faire  abstraction,  pour  un  moment,  de  nos  idées  et  de  nos 
sentiments  propres.  Il  faut  laisser  de  c6té  lea  préjugés,  si  noas  en 
avons,  et  nous  identifier  par  la  pensée  avec  ces  populations  si  diffé- 
rentes de  nous  et  si  difiérentes  entre  elles.  Il  faut  nous  mettre  en 
quelque  sorte  à  leur  place  sans  nous  préoccuper  exclusivement  de 
de  notre  intérêt  particulier.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  le  terrain 
de  cet  intérêt  5  mais  nous  y  reviendrons  peut-être  plus  justes,  certai- 
nement mieux  éclairés. 

Le  vœu  de  chacune  des  populations  de  l'Europe  orientale  est  de 
vivre  de  sa  vie  propre,  dans  l'indépendance  de  son  administration 
intérieure  et  de  réunir  en  un  seul  faisceau  les  parties  aujourd'hui  5;é- 
parées  de  sa  nationalité^  je  ne  dis  pas,  de  sa  rcke.  Pour  la  réalisation 
de  ce  vœu,  chacune  4es  populations  se  trouve  en  présence  d'un  obs- 
tacle actuel  et  d'un  danger  qui  est  une  menace  de  l'avenir. 

Une  telle  situation  résulte  de  deux  causes  principales  :  d'abord  de 
ce  qu'il  y  a,  dans  cette  partie  de  l'Europe,  des  populations  domi*- 
nantes  et  d'autres  qui  sont  dominées  ;  ensuite  de  ce  que  toutes  se 
sentent  menacées  p^  des  ambitions  plus  puissantes  que  leur  force  de 
résistance.  Nous  allons  essayer  d'appliquer  cette  formule  sur  la  carte 
de  géographie. 

LES  BOHÈMES 

Les  Bohèmes  ou  Tchèkes,  qui  appartiennent  à  la  race  slave,  sont 
placés  sous  la  domination  allemande  de  l'Autriche.  Leur  obstacle  ac- 
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toel  est  la  centralisation  administrative^  et  politique  dans  la  partie 
cis-leitfaanienne  deTempire.  Pénétrant  au  cœur  de  la  Germanie  entre 
la  Prusse,  la  Saxe  et  la  Bavière  comme  un  coin,  comme  une  anomalie 
eihnographique,  la  Bohême  est  aussi  exposée  aux  convoitises  d'une 
Allemagne  prussifiée,  et  elle  ne  se  sent  pas  la  force  d'y  résister 
seate. 

D'un  autre  côté,  les  Bohèmes,  comme  Slaves,  sont  exposés  à  ce 
qa'on  appelle  le  panslavisme  moscovite. 

Quels  soDt  les  sentiments  des  Bohèmes  à  l'égard  de  l'obstacle  ac- 
tuel et  des  dangers  futurs  ? 

Si  nous  interrogeons  l'histoire,  nous  devons  constater  que  le  passé 
de  la  domination  autrichienne  a  laissé  en  Bohême  de  tristes  souve- 
nirs; il  y  en  a  même  d'atroces  comme  celui  de  la  persécution  de 
1620.  Dans  le  présent,  le  gouvernement  de  Vienne  ne  reconnaît  pas 
eo  Bohême,  comme  il  l'a  fait  en  Hongrie,  ce  qu'on  appelle  les  droits 
historiques  ;  du  moins,  il  ne  s'y  conforme  pas  dans  la  pratique.  Ainsi 
Feropereur  François- Joseph  ne  s'est  pas  encore  fait  couronner  roi  de 
Bohême  comme  ses  prédécesseurs.  En  outre,  par  suite  du  dualisme 
récemment  inauguré,  l'hégémonie  appartiendrait  dans  cette  partie 
de  l'empire  aux  Allemands  comme  dans  l'autre  moitié  aux  Hongrois. 

Ces  souvenirs  du  passé  et  cet  état  présent  ont  amené  en  Bohême, 
à  l'égard  du  gouvernement  autrichien,  une  disposition  d'esprit  qui 
peot  être  spécifiée  par  le  mot  :  irritation.  On  ne  doit  pas  se  servir 
d'uoe  expression  plus  forte,  parce  que  la  Bohême  comprend  que  la  si- 
tuation actuelle  n'est  pas  irrémédiable  et  peut  se  détendre.  Une  autre 
raison  contribue  à  diminuer  la  portée  et  la  profondeur  du  dissenti- 
ment :  c'est  la  substitution  récente  de  la  Prusse  à  l'Autriche  pour 
représenter  la  force  envahissante  de  1*  Allemagne.  Je  m'explique. 

Le  peuple  allemand  est  essentiellement  et  franchement  envahis- 
sear.  Non-seulement  il  invoque,  pour  se  constituer  lui-même,  un 
principe  de  race  qui  sera  un  jour  très-élastique ,  mais  il  croit  avoir 
droit  à  la  domination  sur  tous  les  autres  peuples,  même  sur  ceux 
qa'on  ne  peut  pas  ranger  sous  l'étiquette  teutonique  :  rAlleinand  se 
regarde  comme  leur  maître  naturel  et  comme  appelé'  à  leur  imposer 
sa  civilisation,  c'est-à-dire  ce  qui  est,  à  ses  yeux,  la  dernière  cxpres- 
^on  du  perfectionnement  humain.  Vous  verrez  bientôt  l'Allemagne 
invoquer  sans  pudeur  tantôt  les  droits  historiques  du  Saint-Empire, 
tantôt  ridée  de  race,  tantôt  le  principe  des  frontières  naturelles,  tan- 
tôt les  exigences  du  développement  commercial.  Ainsi  le  Danube  est 
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déjà  considéré  comme  on  fleuve  allemand  jusqu'à  l'emboucbure.  La 
devise  :  En  avant  vers  FOrient,  est  dans  tous  les  cœurs  d' outre- 
Rhin. 

UAIleaiagne  a  non  seulement  le  goût,  maïs  le  génie  de  renvafais- 
sement.  En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  Slaves,  1*  Allemand 
ne  se  les  assimile  pas  ;  il  les  détruit.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  les 
temps  historiques  sur  les  cours  de  l'Elbe  et  de  l'Oder  ;  c'est  le  spec- 
tacle qu'offre  aujourd'hui  le  duché  de  Posen. 

Pour  exprimer  le  sentiment  que  les  Allemands  inspirent  aux  Slaves 
en  général  et  plus  spécialement  à  ceux  qui  sont  exposés  à  la  germani- 
sation, je  me  sers  du  mot  horretir^  parce  que  je  n'en  connais  pas  de 
plus  fort.  Nolumus  germanisari  :  ce  sentiment  est  universel;  il  ne 
comporte  ni  degré  ni  atténuation  ni  hésitation,  et  il  n'y  a  pas  un 
Slave  qui  se  fasse  illusion  sur  ce  point  comme  sur  d'autres. 

Voici,  par  exemple,  ce  que  disait  le  député  Rieger,  à  la  Diète  de 
Bohème,  le  13  avril  1867  :  «  Nous  aurons  devant  nous  les  forces  mî- 
«  litaires  de  AO  millions  d'Allemands.  Ces  forces  seront  poussées  par 
u  la  force  des  choses  et  par  cet  instinct  de  conquête  qui  est  inné  à  la 
«  nation  allemande  vers  de  nouvelles  conquêtes...  Nous  autres,  Slaves 
«  de  la  Bohême,  notre  histoire  n'est,  hélas  I  pendant  près  de!  dix 
«  siècles,  qu'un  seul  et  long  combat  pour  conserver  notre  individua- 
«  lité  et  notre  nationalité  contre  la  force  attractive  et  expansive  de  la 
«race  germanique...  Tant  que  la  nation  bohème  vivra,  tant  qu'elle 
<(  sentira  palpiter  dans  son  cœm:  un  reste  de  force  vitale,  son  but 
((  principal  sera  toujours  de  garder  son  existence  et  sa  nationalité  et 
Cl  de  ne  pas  être  noyée  dans  ce  grand  océan  germanique...  Tous  nos 
if  efforts  doivent  tendre  à  un  seul  but  :  conserver  l'Autriche  et  nous 
«  conserver  nous-mêmes  dans  l'Autriche.  » 

Au  moment  de  l'invasion  de  la  Bohême,  en  1866,  les  antorités 
prussiennes  firent  appel  aux  idées  nationales  du  pays,  a  Nous  entrons 
«  sur  votre  sol  national,  »  disait  la  proclamation,  «  non  pas  en  cn- 
«  nemis  et  en  conquérants,  mais  respectant  pleinement  vos  droits 
ii  nationaux  et  historiques.,.  Rien  n'est  plus  éloigné  de  nous  que 
a  l'intention  de  porter  atteinte  à  vos  vosux  légitimes  dHndépmdanee 
«  et  de  liberté"^nationale...  Si  notre  juste  cause  triomphe,  le  moment 
«  viendra  alors  peut-être  aussi,  pour  la  Bohême  avec  la  Moravie^  de 
«réaliser  leurs  vœux  nationaux  à  l'exemple  des  Hongrois.  •»  Cet  ap- 
pel n'a  en  aucun  écho  en  Bohême,  ni  alors,  ni  depuis.  Les  paroles  ci- 
tées de  Rreger  le  prouvent  surabondamment. 
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L'irritation  contre  le  gouvernement  actuel  de  Vienne  et  la  pers- 
pective âe  Tabsorption  par  une  Allemagne  prussîfiée,  sont  des  élé- 
ments indispensables  pour  comprendre  l'attitude  présente  des 
Bohèmes  vis-à-vis  la  Russie;  mais  il  faut  prendre  les  choses  de 
plus  haut. 

Le  Slave  est  essentiellement  agricole,  commercial  et  fédératîf.  Il 
n'apasnatnrellement  dégoût  pour  le  tsarisme  qui,  suivant  Fexpres- 
Mon  du  célèbre  historien  bohème  Palaczky,  est  un  mélange  des  prin- 
cipes mongol  et  allemand.  Mais  il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  la  na- 
ture de  cette  répugnance,  ni  en  exagérer  la  portée,  et  c'est  ici  le  lieu 
de  faire  abstraction  des  idées  françaises  et  polonaises.  Il  y  a,  en  effet, 
des  Bohèmes  qui  se  font  sincèrement  illusion  sur  les  vues  du  cabinet 
de  Sadnt-Pétersbourg.  Ils  espèrent  une  alliance  fédérative  de  tous  les 
Slayes.  Les  Bohèmes  ne  désirent  pas  l'incorporation  dans  la  Russie 
à  un  titre  quelconque;  mais,  à  la  dernière  extrémité,  et  devant  un 
avenir  imminent  de  germanisation,  la  perspective  même  de  l'annexion 
à  la  Russie  ne  leur  inspirerait  peut-être  pas  l'aversion  et  la  terreur 
que  nous  voudrions  leur  voir.  Le  Slave  préfère  un  maître  russe  à  un 
maître  allemand.  Cela  tient  à  bien  des  causes.  Nous  en  indiquerons 
quelques-unes. 

La  poésie  bohème,  au  moment  de  sa  renaissance,  a  préconisé  une 
sorte  d'unité  vague  et  mystique  de  la  race  slave,  qui  a  un  caractère 
touchant  par  quelques  côtés,  et  qui  a  continué  d'exercer  une  grande 
influence  sur  les  imaginations.  D'un  autre  côté,  les  Bohèmes  sont 
convaincus  que,  dans  une  union  avec  les  autres  Slaves,  ils  domine- 
raient leurs  congénères  par  la  supériorité  de  leur  civilisation.  Il  n'y 
a  pas,  d'ailleurs,  de  dissentiment  séculaire  des  Russes  avec  les 
Bohèmes  comme  avec  les  Polonais  :  non-seulement  les  Russes  n'ont 
jamais  eu  l'occasion  de  faire  du  mal  aux  Bohèmes  ;  mais  Pétersbourg 
a  toujours  eu,  à  l'égard  de  Prague,  une  attitude  bienveillante  et 
même  humblement  obséquieuse.  On  s'occupe  des  Bohèmes  en  Rus- 
sie; on  les  étudie,  on  les  préconise  ;  les  savants  reçoivent  des  encou- 
ragements et  des  décorations. 

La  question  religieuse,  elle-même,  n'est  pas  une  cause  de  division  ; 
il  n'y  a  pas  eu  de  conflit  de  religion  entre  ces  deux  peuples.  Il  faut  dire 
aussi  que  le  catholicisme  n'a  pas  en  Bohême  le  caractère  spécial  qu'il 
a  revêtu  en  Pologne,  où  il  est  devenu  l'âme  de  la  nationalité  depuis 
le  mcyen-âge.  Il  est  arrivé,  au  contraire,  (on  ne  saurait  trop  le  re- 
gretter), que  l'Autriche  a  identifié  sa  cause  impopulaire  avec  celle 
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du  catholicisme  ;  aussi  le  Bohême  est-il  encore  un  peu  hussite  sur  le 
terrain  politique.  Enfin  la  raison  principale  qui  fait  que  ce  peuple 
ferme  les  yeux  sur  les  dangers  du  panslavisme  moscovite,  c'est  qu'il 
y  trouve  un  point  d'appui  contre  le  dualisme  de  Vienne-Pesth  et 
contre  la  pression  d'une  Allemagne  prussifiée. 

Assurément  les  Bohèmes  ont  dit  des  paroles  malheureuses  pendant 
et  depuis  leur  pèlerinage  à  Moscou  ;  mais  c'est  leur  faire  injustice  que 
de  les  croire  résignés  à  abdiquer  spontanément  leur  personnalité, 
cette  personnalité  par  eux  reconquise  ai  péniblement  et  de  si  loin 
après  le  désastre  de  1620,  qu'un  historien  a  pu  dire  «  qu'ils  avaient 
vaincu  la  mort.  »  S'ils  se  mettent  à  étudier  la  langue  russe,  ce  n'est 
pas  qu'ils  la  veuillent  substituer  à  celle  de  leurs  pères  et  de  leurs 
écrivains  dont  ils  sont  justement  fiers  ;  c  est  parce  qu'ils  ont  rougi 
d'être  obligés  de  parler  allemand  pour  s'entendre  avec  les  autres 
Slaves  au  congrès  de  Prague  et  à  celui  de  Moscou  :  ils  veulent  intro- 
niser une  sorte  de  langue  diplomatique  commune  à  tous  les  Slaves. 

Enfin  on  peut  applaudir  au  courage  que  le  protestant  bohème  Rie- 
ger  a  montré  en  prenant  la  défense  de  la  Pologne  au  congrès  de 
Moscou. 

L'initiative  de  ce  Bohême  sera  appréciée  de  quiconque  connaît 
l'intolérance  d'esprit  qui  règne  en  Russie,  l'enguirlandement  qu'on 
y  pratique  avec  tant  d'art,  et  l'espèce  de  respect  humain  qui  s'y 
empare  même  des  étrangers  sur  la  question  polonaise.  D'ailleurs 
l'apostrophe  de  Rieger  a  suscité  un  orage  dont  témoigne  la  réponse 
embarrassée  du  prince  Tcherkaski. 

On  objectera  que  les  espérances  des  Bohèmes  sont  des  illusions, 
que  les  pièges  de  la  Russie  sont  grossiers  et  les  arguments  pansla- 
vistes,  des  paradoxes.  Assurément.  Nous  prendrons  seulement  la 
liberté  de  faire  remarquer  que  les  illusions  jouent  un  grand  rôle  dans 
les  affaires  de  ce  monde,  que  les  pièges  les  plus  grossiers  sont  ceux 
où  l'on  tombe  le  plus  facilement,  et  que  l'on  écrirait  une  longue  his- 
toire des  paradoxes  qui  ont  fait  leur  chemin. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  déplacer  la  quesdon.  Pour  les  Bohèmes, 
je  le  répète,  il  s'agit  avant  tout,  de  ne  pas  être  germanisés  (c'est-à- 
dire  mangés),  soit  par  T administration  allemande  de  M.  le  docteur 
Giskra,  soit  par  les  soldats  de  M.  de  Bismarck.  J'ajouterai  qu'en  cher- 
chant  n'importe  où  un  appui  contre  ce  qui  menace,  non  plus  leur  au- 
tonomie, mais  leur  existence  même,  les  Bohèmes  ne  sont  pas  aussi  dé- 
raisonnables ni  surtout  aussi  coupables  qu'on  voudrait  nous  le  faire 
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croire.  Et  s'il  est  vrai  que  le  pangermanisme  soit  un  danger  de  TEu* 
rope,  l'Europe  ne  doit-elle  pas  s'intéresser  au  mouvement  national 
de  Prague,  au  lieu  de  le  bafouer  en  le  défigurant? 

Je  résumerai  ainsi  les  dispositions  des  Bohèmes  :  —  amour  profond 
et  inquiet  de  leur  nationalité  historique  ;  —  défiance  et  irritation 
contre  le  gouvernement  autrichien  ;  —  horreur  craintive  d'une  Alle- 
magne prussifiée  i  —  coquetterie  imprudente  avec  la  Russie. 

On  ne  dira  rien  de  particulier  sur  les  Moraves,  dont  la  cause  se 
confond  avec  celle  des  Bohèmes. 

La  Bohême,  avec  la  Moravie,  contient  environ  quatre  millions  et 
demi  de  Slaves  et  deux  millions  d'Allemands.  li  y  a  aussi  dans  le 
nord  de  la  Hongrie  deux  millions  de  Slaves,  appelés  Slovaques,  qui 
tendent  à  s'unir  avec  les  Bohèmes  et  les  Moraves. 

II 

LES  POLONAIS  ET  LES  RUTHÈNES 

On  a  dit,  en  commençant,  que,  parmi  les  populations  de  l'Europe 
orientale,  les  unes  sont  dominantes,  les  auti-es  dominées.  Il  faut 
ajouter  que  cenaines  d'entre  elles  sont  dominées  d'un  côté  et  domi- 
nantes de  l'autre.  Telle  est  la  position  des  Polonais  de  la  Galicie. 

Cette  province  compte  environ  cinq  millions  d'habitants,  et  à  peu 
près  autant  de  Polonais  que  de  Ruthènes.  La  partie  occidentale  est 
toute  polonaise  et  la  partie  orientale  est  mixte. 

11  n'y  a  qu'à  applaudir  à  l'attitude  des  Polonais  de  la  Galicie  au 
vis-à-vis  de  la  Russie  et  de  l'Autriche. 

A  l'égard  de  l'action  moscovite,  c'est  une  hostilité  fiëre  et  impla- 
cable qui  n'admet  ni  illusion,  ni  transaction,  ni  subterfuge.  Ils 
connaissent  le  danger  russe  et  ils  le  bravent  dans  un  recueillement 
héroïque,  en  attendant  le  moment  de  le  combattre. 

D'un  autre  côté,  les  Polonais  montrent  un  véritable  sens  politique 
en  se  rattachant  à  l'Autriche,  sans  tenir  plus  compte  qu'il  ne  faut  des 
circonstances  secondaires  qui  ont  entraîné  leurs  voisins  de  Bohème  à 
des  démarches  compromettantes.  Le  gouvernement  de  Vienne  com- 
mence aussi  à  comprendre  que  la  cause  de  la  Pologne  est  celle  de 
l'Autriche,  en  186S  comme  en  1683. 

Les  Ruthènes  sont  compris  dans  l'organisation  provinciale  de  la 
Galicie  polonaise.  Ce  peuple  est  peu  connu  de  l'Europe,  à  qui  il  a  été 
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masqué  par  les  Polonais  et  par  les  Moscovites.  Les  Ruthënes  sont  une 
troisième  unité  entre  les  Moscovites  et  les  Polonais  ;  ils  forment  une 
masse  compacte  qui  commence  aux  Karpatbes  et  qui  s'étend  fort  loin 
à  l'est,  où  elle  occupe  les  deux  rives  de  la  grande  vallée  du  Dnieper, 
sous  le  nom  d'Ukraine. 

Dans  la  portion  de  la  Ruthénle  qui  faisait  partie  de  l'ancien.ie 
Pologne,  la  noblesse  s'est  polonisée  et  a  passé  au  rite  latin,  tandis  que 
le  reste  de  la  population  a  conservé  le  rite  slavon,  et,  en  partie,  a 
adopté  Tunion  catholique.  Telle  est  notamment  la  condition  de  la 
Galicie  orientale,  où  il  y  a  une  question  sociale  sous  le  couvert  de 
l'origiae  et  du  rite.  Les  petits  employés  ruthënes,  les  prêtres  et  les 
enfants  des  prêtres  du  rite  slavon,  jaloux  de  la  noblesse  polonaise,  et 
tendant  à  se  constituer  eux-mêmes  en  caste  héréditaire,  ont  levé  le 
drapeau  ruthène.  La  propagande  moscovite  exploite  ce  mouvement  à 
l'aide  d'une  confusion  de  noms  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer  ici. 

il  y  a  deux  partis  ruthènes,  tous  les  deux  opposés  à  l'hégémonie 
polonaise. 

L'un  de  ces  partis,  celui  des  ukrainophiles,  veut  le  développement 
et  l'indépendance  de  toute  la  Ruthénie,  y  compris  celle  qui  est 
englobée  dans  l'empire  russe.  L'autre  parti  fait  de  la  propagande 
moscovite  :  le  cabinet  de  Pétersbourg  lui  donne  de  l'argent  et  des  dé^- 
corations. 

Là  est  un  des  dangers  imminents  de  l'Autriche,  car  la  Russie  y 
trouvera  un  prétexte  d'intervention.  La  question  ruthëne  est  l'une 
des  plus  graves  pour  l'Orient  et  pour  l'Europe. 

III 

LES  HONGROIS  OU   MADGTARS 

Nous  passons  maintenant  aux  pays  trans-leithaniens,  c'est-à-dire  à 
ceux  que  les  Hongrois  revendiquent  comme  appartenant  à  la  cou- 
ronne de  saint  Etienne.  Nous  ne  parlerons  que  des  principaux 
groupes. 

Les  Hongrois  dépendent  de  la  couronne  allemande  d'Autriche,  et 
ils  sont  eux-mêmes  des  dominateurs  à  l'égard  de  populations  de  race 
slave  et  de  race  roumaine. 

Les  divers  pays  réunis  sous  le  nom  de  royaume  de  Hongrie  com- 
prennent, en  chiffres  ronds,  treize  millions  d'habitants.  Toutes  les 
statistiques  différant  d'après  la  nationalité  de  Tanteur,  on  ne  peut 
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donner  qm  comme  approximatif  les  chiffres  suivants  sur  la  réparti- 
tioii  de  C6U6  populatioa  en  diverses  races  : 

Slaves 5,000,000 

Hongrois  ou  Madgyars 4,500,000 

Roumains  ou  Valaques.  .  .   •  .  .  2,000,000 

Allemands 1,200,000 

Divers 500,000 

Les  rapports  des  Hongrois  proprement  dits,  ou  Madgyars,'avec  le 
gouvernement  autrichien,  ont  été  réglés  dernièrement,  d*un  commun 
accord,  sur  la  base  des  droits  historiques.  On  met,  de  part  et  d'autre, 
de  la  bonne  volonté  à  déterminer  les  conditions  secondaires  de  cet 
accord,  qui  subsbtei^ji  si  le  parti  extrême  ne  prend  pas  le  dessus  en 
Hongrie. 

Du  resie»  les  Hongrois  sont  tout  aussi  dominateurs  que  les  Aile- 
maads  :  ils  ^e  regardent  comme  les  iiéritîers  éventuels  de  l' Autriche 
et  de  la  Turquie.  A  la  cérémoaie  du  courouneineni  figuraient  non- 
seulement  les  élendarâd  des  provinces  orientales  de  TAutriche,  mais 
ceux  de  la  Valacbîei  de  la  Serbie,  da  la  Bosnie  et  delà  Bulgarie,  consi- 
déiées  comme  des  vassales  in  pariibas  infidelium.  En  attendant,  les 
HoDgrois  sont  kitraitables  pour  ce  qu'ils  regardent  comme  lear  droit 
à  fliégémonie  sur  les  Roumains  et  sur  les  Slaves  du  sud -est  de 
TAutricbe. 

Quels  sont  les  sentiments  des  Hongrois  à  i'égard  de  la  Russie  et  de 
l'Allemagne  ? 

Les  Hongrois  ool  déjà  éprouvé,  en  18&9,  les  effets  de  l'interv^n- 
tion  rosse  en  faveur  des  populations  réclamées  par  la  couronne  de 
saint  Étienae  :  ils  se  sentent  meaacés  directement  dans  leurs  préten- 
tions, nod-seulement  par  le  panUavisme,  mais  par  le  slavisme  fédé- 
raltf.  Aussi  l'opposition  des  Hongrois  contre  la  Russie  parait-elle 
lette  et  solide.  ' 

11  en  est  auferement  à  T^égard  de  l'AUemagne,  laquelle  ne  menace 
pas  directenent  et  immédiatement  l'intégrité  de  la  cooroi^ne  de  saint 
Éiieone.  Aussi  les  soUioitatioiis  ot  ies  promesses  faites  par  la  Prusse 
en  iSM  ont-elles  trouvé  de  l'écho  et  laissé  une  impression  en  Hon- 
grie. Aa  fond,  bien  des  Hongrois  désirent  que  la  Prusse  les  débanasse 
de  la  partie  allemsuide  de  l'Autriche,  et  un  accord  avec  Berlin  sur 
cette  base  est  possible  dans  certaines  éventualités. 
.    La  Roèème  et  la  Boi^rie  se  trouvent  donc  dans  la  mâme  position. 
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en  sens  inverse*  Si  la  Bohème  est  susceptible  de  se  laisser  séduire 
par  la  Russie,  elle  est  sûre  contre  une  Allemagne  prussifiée.  La  Hon- 
grie, au  contraire,  parait  sûre  contre  la  Russie  ;  mais  elle  est  attirée 
à  s'entendre  avec  une  Allemagne  prussifiée.  Cette  perspective  est 
d'autant  plus  grave  que,  si  le  dualisme  est  appliqué  et  étendu  comme 
on  l'entend  à  Pesth,  les  Hongrois  auront  à  leur  disposition,  non- 
seulement  la  moitié  de  l'armée  de  l'empire,  mais  toute  la  population 
maritime  par  l'incorporation  projetée  de  Fiume,  du  Littoral  et  du 
royaume  de  Dalmatie.  « 

IV 

LES  SLAVES  DU  SUD  ET  LES  ROUMAINS 

Les  Slaves  du  sud  forment  deux  groupes  :  le  premier  est  le 
royaume  tri-unitaire  de  Croatie,  Esclavonie  et  Dalmatie  ;  le  second 
groupe  est  celui  des  Serbes  de  la  Voiévodie. 

Les  Slaves  du  sud  ont  été  tirés  deux  fois  de  l'abtme  par  la  France  : 
sous  Charlemagne,  qui  les  a  délivrés  des  Avares  ;  sous  Napoléon  I*% 
dont  ^administration  a  laissé  de  grands  souvenirs  sur  les  bords  de  la 
Save.  On  n'y  a  pas  oublié  que  l'idiome  national  fut  alors  adopté  pour 
la  première  fois  comme  langue  officielle,  que  cent  jeunes  gens  furent 
admis  gratuitement  dans  nos  écoles  militaires,  et  que  l'empereur  a 
dit  à  Sainte-Hélène  :  «  Mes  braves  Croates.  »  Ce  fut  leur  premier  titre 
de  noblesse  au  moment  de  la  renaissance,  vers  1843. 

Les  Slaves  du  sud  ont  vécu  en  assez  bonne  intelligence  avec  les 
Hongrois,  jusqu'au  moment  où  ces  derniers  ont  eu  la  malheureuse 
idée  de  substituer  la  langue  madgyare  au  latin  dans  le  gouvernement 
commun. 

Les  Roumains  de  l'Autriche  forment  le  gros  de  la  population  dans 
la  Boukovine,  dans  la'Transylvanie,  dans  le  banat  de  Temeswar,  et 
dans  quelques  districts  orientaux  de  la  Hongrie  proprement  dite.  Ils 
ont  toujours  été  durement  opprimés  par  une  minorité  hongroise  et 
saxonne  qui  ne  leur  reconnaissait  aucune  existence  nationale,  ni  au- 
.  cun  droit  politique. 

De  i8A9  à  1860,  les  Slaves  du  sud  et  les  Roumains  ont  relevé 
directement  du  gouvernement  de  Vienne,  auquel  ils  venaient  de 
prêter  un  secours  efficace  contre  la  Hongrie  révoltée.  S'ils  étaient 
alors  satisfaits  de  se  trouver  débarrassés  de  la  domination  hongroise, 
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ils  se  plaignaient  avec  raison  du  système  de  centralisation  allemande 
i  outrance,  auquel  le  ministre  Bach  a  laissé  son  nom. 

De  1860  à  1866,  principalement  sous  les  ministères  Golucbowski 
et  Belcredi,  la  perspective  d'un  système  fédératif  avait  donné  de 
Tespoir  à  tous  les  Slaves  et  aux  Roumains,  espoir  qui  les  rattachait  à 
l'Autricbe*  lis  ont  été  exaspérés  par  l'inauguration  du  dualisme 
actuel^  qai  livrerait  l'orient  de  l'empire  à  l'hégémonie  hongroise.  Ce 
sentiment  est  d'autant  plus  vif  en  Transylvanie  que  ce  pays  a  formé, 
jusqu'en  1848,  une  principauté  séparée,  relevant  directement  de 
l'empereur  grand-prince. 

Nous  essayerons  maintenant  de  préciser  les  sentiments  de  ces  po- 
pulations réclamées  par  la  Hongrie.  A  l'égard  du  gouvernement 
autrichien,  c'est  une  irritation  manifeste.  Si  vive  que  soit  aujourd'hui 
cette  irritation,  entretenue  par  des  reproches  fondés  d'ingratitude,  il 
ne  paraît  pas  qu'elle  aille  jusqu'à  leur  faire  désirer  le  détachement  de 
la  couronne  de  Hapsbourg. 

Les  dispositions  à  l'égard  des  Hongrois  sont  beaucoup  plus  nettes. 
Ce  sont  les  mêmes  que  celles  des  Bohèmes  à  l'égard  des  Allemands. 
Nolumus  madgyarisan  !  Ni  les  Slaves  du  sud  ni  les  Roumains  ne  se 
soumettront  de  bon  cœur  aux  Hongrois,  avec  lesquels  ils  sont,  au 
contraire,  disposés  à  s'entendre  sur  le  pied  de  l'égalité.  S'ils  arrivent 
à  subir  cette  hégémonie,  ce  sera  sous  une  pression,  et  ils  garderont 
l'arrière-pensée  de  s'y  soustraire  à  la  première  crise  ;  car  ils  n'ont 
aucune  confiance  dans  les  promesses  des  Hongrois,  qu'ils  regardent, 
d'ailleurs,  comme  un  peuple  grossier,  féroce  et  moins  civilisé  qu'eux, 
comme  des  Turcs  baptisés. 

Pendant  la  guerre  de  1849,  il  y  a  eu,  entre  ces  populations,  bon* 
groise  d'une  part,  slave  et  roumaine  de  l'autre,  une  explosion  de 
bûne  qui  a  poussé  les  deux  parties  à  des  actes  atroces»  Quand  une 
troupe  entrait  dans  un  village  ennemi,  on  a  vu  tuer  leâ  enfants  à 
l'école  et  jusque  dans  le  sein  des  mères  pour  détruire  la  race  enne- 
mie. A  certaines  rencontres,  la  lutte  avec  les  engins  ordinaires  de 
destruction  ne  rassasiait  pas  la  rage  des  combattants  :  ils  jetèrent 
leurs  armes  et  coururent  les  uns  sur  les  autres  pour  se  déchirer  à 
coups  d*ongles  et  avec  les  dents.  Les  hommes  intelligents  cherchent 
à  amener  un  rapprochement  qui  est  désirable,  et  l'on  a  cru  plu- 
sieurs fols  y  être  arrivé;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  sen- 
timeois  haineux  qui  couvent  et  qui  pourraient  encore  éclater. 

On  doit  également  noter  ici  que  les  Slaves  et  les  Roumains  de 
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l'Autridie  on);  un  point  d'appui  de^leur  propre  race  dans  les  provinces 
tributaires  de  la  Turquie. 

La  principauté^  de  Serbie  a  envoyé  dix  mille  hommes  au  secours 
des  Slaves  autrichiens,  contre  les  Hongrois,  en  18&9.  On  peut  prévoir 
qu'il  en  sera  de  même  à  la  première  crise,  s'il  y  a  entente,  comqpie  on 
le  dit,  entre  Belgrade  et  Agram. 

La  Moldo-Valachie  peut  aussi  devenir  un  centre  d'attraction  pour 
les  Roumains  de  l'Autriche,  ou  un  foyer  d'agitation. 

Ni  la  Serbie,  ni  la  Moldo-Valachie  ne  présentent  des  forces 
agressives  bien  redoutables  pour  l'Autriche;  mais  leur  existence 
même,  à  l'état  à  peu  près  autonome,  est  un  dissolvant  et  une  menace 
pour  l'intégrité  de  la  couronne  de  saint  Etienne.  Et  s'il  arrivait  que 
l'armée  autrichienne  fût  engagée  ailleurs,  toutes  les  forces  des 
Hadgyars  auraient  de  la  peine  à  contenir  les  Slaves  et  les  Roumains. 

Les  sentiments  des  Slaves  du  Sud  à  l'égard  de  la  Russie  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  des  Bohèmes  mais  moins  accentués  :  les 
Slaves  du  Sud  espèrent  trouver  à  Pétersbourg  un  appui  contre 
Pesth. 

Quant  aux  Roumains  de  l'Autriche,  ils  ont  échappé  jusqu'à  pré- 
sent à  la  propagande  russe.  Le  groupe  néo-latin,  providentiellement 
intercalé  dans  ce  coin  de  l'Europe  entre  les  Slaves,  se  sent  directe- 
ment menacé  par  le  panslavisme. 

'     J'ajoui^ai  que  les  Slaves  du  Sud  et  les  Roumains  ont  une  égale 
répugnance  contre  toute  domination  allemande. 


OBSERVATIONS  GÈNfiRALBS. 

On  a  dû  remarquer  que  les  questions  de  nationalité  et  de  race 
tendent  de  plus  en  plus  à  prendre  le  pas,  dans  l'Europe  orientale,  sur 
les  questions  religieuses.  Si  les  intérêts  confessionnels  sont  quelquefois 
mis  en  avant,  ce  sont  des  prétextes  ou  des  formes.  Par  exemple,  les 
Roumains  orthodoxes  de  l'Autriche  n'ont  pas  voulu  rester  sous  un 
même  patriarche  avec  les  Serbes  ortbo.doxes  du  même  empire  et  il  a 
fallu  leur  céder.  Dès  l'année  i85ft,  le  Pape  a  dû  constitner  une  ^lise 
autocéphale  pour  les  Roumains  unis  de  l' Autriche,  qui  avaient  relevé 
jusqu'alors  de  l'archevêché  catholique  de  Gran.  Le  métropolitain 
catholique  de  Fogarath,  qui  vient  de  mourir,  était  l'un  des  principaux 
organes  de  Topposition  roumaine  dans  la  Transylvanie  contre  la  flon- 
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grie  catholique  :  or,  les  Roum^ns  de  la  Traosylvanie  sont  en  trës- 
graode  majorité  orthodoxes.  Les  principaux  membres  du  congrès 
linguistique  qui  s'est  réuni  en  1S67  dans  la  capitale  des  Prioci- 
pautés-Unies  orthodoxes,  étaient  des  chanoines  catholiques,  venus  de 
l'autre  côté  des  Karpathes. 

Eo  i8A8  et  18i9,  les  Croates  catholiques  se  sont  réunis  aux  Serbes 
orthodoxes  pour  combattre  les  Hongrois  catholiques.  En  Turquie 
même,  oo  peut  prévoir  déjà  que  le  Slave  musulman  de  la  Bosnie 
s'alliera  avec  ses  congénères  chrétiens  pour  combattre  la  centrali- 
sation de  rOsmanli  musulman.  Les  Serbes  de  F  Autriche  sont  en 
grande  partie  orthodoxes;  cependant  l'évèque  catholique  Strossmayer 
exerçait  une  telle  influence  que  l'on  a  été  obligé  de  l'exiler  au  moment 
où  il  s'agissait  d'exercer  une  pression  sur  la  diète  du  royaume  tri- 
uQÎtaire. 

La  question  libérale  est  aussi  hors  de  cause.  Toutes  les  populations 
de  l'Europe  orientale  ont  eu  occasion  de  montrer  que  les  libertés 
publiques,  avec  le  cortège  de  la  centralisation  allemande  ou  hon- 
groise ne  les  touchent  guère  :  elles  veulent  des  satisfactions  natio- 
nales. 

11  ne  faut  pas  croke  non  plus  que  l'opposition  contre  l'hégémonie 
allemande,  madgyare  ou  turque,  soit  le  fait  i  es  seuls  agents  russes*. 
C'est  le  sentiment  unanime  de  toutes  les  classes  de  la  population» 
Ainsi  l'aristocratie  bohème  est  aussi  opposée  que  les  littérateurs  au 
système  actuel,  tout  en  agissant  par  des  moyens  diflérents.  On  a 
déjà  parlé  de  l'attitude  prise  par  le  haut  clergé  serbe  et  roumain. 

A  côté  de  sentiments  légitimes,  de  prétentions  justifiées,  nous 
avons  rencontré  des  illusions  dangereuses,  des  entraînements  irré- 
fléchis. Assurément,  beaucoup  de  choses  seraient  mieux  autrement; 
maison  do  peut  empêcher  qu'elles  soient  ainsi,  et  il  faut  en  tenir 
grandement  compte,  car  on  ne  fait  pas  de  la»  politique  avec  ce  qui  de- 
Trait  être  ou  avec  ce  qu'on  désire  qui  soit,  mais  avec  ce  qui  est  Le 
danger  est  de  fermer  les  yeux  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  desmé* 
comptes  de  la  nature  de  ceux  que  les  intéressés  eux*mèmes  ont 
éprouvés  à  plusieurs  reprises. 

Il  faut  reconnaître  avant  tout,  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  dans 
FEurope  orientale  (et  nous  y  comprenons  maintenant  l'empire  turc) 
une  race  assez  supérieure  et  assez  nombreuse  pour  faire  accepter  son 
bégëmonie  par  les  autres  et  pour  les  dominer  toutes*  appuyées 
qu'elles  sont  de  l'extérieur. 
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Mais,  dira-t-on,  les  intéressés  doivent  mieux  que  personne  appré- 
cier les  moyens  dont-ils  disposent  pour  établir  ou  maintenir  leur 
hégémonie,  et  ils  ne  s'obstineraient  pas  dans  leurs  prétentions  s'ils 
ne  se  sentaient  pas  la  force  nécessaire.  Eh  bien  !  si  Ton  consulte 
l'histoire,  on  voit  que,  sur  ce  terrain,  Taveuglement  est  la  règle 
générale.  Il  suffira  de  rappeler  ce  qui  est  arrivé  aux  Espagnols  dans 
les  Pays-Bas,  aux  Anglais  dans  rAmérique  du  Nord,  aux  Grecs  en 
1821,  et  aux  Hongrois  en  18 A8. 

Les  Grecs  étaient  persuadés  en  1821  que  la  Moldo-Valachie,  où  ils 
régnaient  depuis  près  de  cent  ans,  était  devenue  un  pays  grec.  Avec 
une  confiance  qui  a  quelque  chose  de  touchant,  ils  commencèrent  sur 
le  Danube  leur  révolution  nationale  grecque  ;  mais  aussitôt  les  Va- 
laques  se  dressèrent  contre  eux  en  appelant  les  Turcs  à  leur  secours. 
De  même  en  18A8,  lorsque  les  Hongrois  se  furent  soulevés,  les  Rou- 
mains et  les  Croates  s'allièrent  au  gouvernement  de  Vienne  pour  se 
débarrasser  de  l'hégémonie  hongroise. 

Enfin  il  y  a,  entre  les  diverses  populations  de  l'Europe  orientale  des 
difficultés  intérieures  d'une  délicatesse  extrême  et  si  irritantes  que  les 
étrangers  feront  bien  de  ne  pas  s'en  mêler.  On  veut  parler,  par 
exemple,  des  questions  existantes  entre  les  Polonais  et  les  Rutbènes, 
entre  les  Serbes  et  les  Roumains  dans  le  Banat,  entre  les  Grecs  et  les 
Bulgares  dans  la  Turquie  d'Europe,  à  propos  de  la  Macédoine  et  de 
laThrace. 

VI 

RÉSUMÉ. 

Dans  la  situation  actuelle  de  l'Europe,  il  y  a  des  enseignements  à 
tirer  de  ce  qui  précède. 

l""  Si  certaines  nations  n'avaient  pas  la  prétention  de  dominer  les 
autres,  si  chacune  se  contentait  d'être  maîtresse  chez  elle,  il  est  pro- 
bable qu'on  arriverait  à  s*entendre  pour  la  défense  commune  contre 
le  panslavisme  et  contre  la  germanisation. 

Les  prétentions  d'hégémonie  étant  le  grand  obstacle  intérieur,  il 
est  à  désirer  que  les  prétendants  y  renoncent;  on  doit,  ep  tout  cas, 
éviter  de  les  encourager  et  de  les  flatter  dans  ces  prétentions. 

D'un  autre  côté,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  observer  que  chaque 
population  gagnerait  beaucoup  à  rester  davantage  elle-même.  Quand  le 
Bohême  ou  le  Serbe  vient  dire  qu'il  veut  défendre,  développer  même 
sa  nationalité  bohème  ou  serbe,  quelle  objection  peut-on  y  faire  ? 
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Tout  Français  sera  disposé  à  lui  tendre  une  main  amie.  Au 
coDtraire,  quand  vous  vous  présentez  comme  un  membre,  un  inslru* 
meot,  un  comparse  de  je  ne  sais  quelle  unité  vague  et  mystérieuse, 
il  D'en  est  plus  de  même.  On  se  trouve  en  présence  d'un  inconnu  qui 
arrête  tout  d'abord.  L'inquiétude,  l'hésitation  est  d'autant  plus  na- 
tundle  que,  dans  ce  prétendu  concert  slave,  la  voix  de  la  Pologne  est 
étouffée,  ce  qui  fait  que  ce  n'est  plus  même  une  association  natu- 
relle et  organique,  mais  quelque  chose  de  contraint,  de  faux  et  de 
violent.  C'est  le  panslavisme  qui  fait  le  plus  de  tort  aux  Slaves. 

2*  Pour  repousser  les  Turcs  au  quinzième  siècle,  les  populations 
de  l'Europe  orientale,  y  compris  la  Pologne,  se  sont  groupées  sous 
des  dynasties  communes.  Le  succès  a  couronné  cette  sage  politique  qui 
a  eu  pour  conséquence  la  formation  de  T  Autriche.  La  Serbie,  la  Mol- 
davie et  la  Yalachie  se  seraient  mieux  tirées  d'affaire  si  elles  s'étaient 
jointes  alors  à  ces  états  par  des  alliances  solides,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre.  Elles  en  ont  été  empêchées  par  les  prétentions 
dominatrices  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  par  les  velléités  hé- 
gémoniques de  leurs  voisins  appartenant  au  rite  latin. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  que  l'impériale  maison  de  Haps- 
bourg  pourrait  encore  être  la  tète  d'une  confédération,  d'une  ligue 
ou  de  libres  alliances  destinées  à  prévenir  les  envahissements  de  l'Al- 
lemagne ou  de  la  Russie  ;  mais,  d'après  ce  qui  précède,  on  recon- 
Daitra  que,  si  l'Autriche  veut  jouer  ce  grand  rôle,  elle  doit  respecter 
les  autonomies  avoisinantes,  pratiquer  sincèrement  la  décentrali- 
sation, enfin  donner  une  satisfaction  légitime  et  égale  à  toutes  les 
populations  de  l'empire.  Ni  les  Slaves,  ni  les  Roumains  n'appor- 
teront eur  concours  à  un  état  de  choses  qui  maintiendrait  l'hégé- 
monie allemande  ou  hongroise.  Ces  populations  combattraient  plutôt 
pour  s'en  débarrasser  en  fermant  les  yeux  sur  le  danger  russe  ou 
prussien  ;  car  il  est  dans  la  nature  des  nations  comme  des  individus 
de  se  préoccuper  plus  de  la  gène  d'aujourd'hui  que  du  danger  de 
demsdn. 

On  a  dit  depuis  longtemps  :  «  L'égalité  des  nations,  voila  le  dra-» 
ipeau  qui  doit  flotter  tôt  ou  tard  sur  l'Autriche  régénérée  ou  sur  ses 
I  ruines.  »  Les  deux  autres  systèmes,  c'est-à-dire  la  centralisation 
pics  on  moins  libérale  et  le  dualisme^  s'ils  ne  conduisaient  pas  l'em- 
pire à  une  crise,  donneraient  une  telle  influence  à  la  Russie  sur  les 
populations,  que  l'Autriche  deviendrait  une  seconde  Turquie  à  pro- 
tt^r  comme  l'autre. 
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S""  Si  Ton  veut  sauvegarder  rautonomie  de  l'Europe  orientale  et 
neutraliser  les  attractions  russes,  il  importe  de  rassurer  les  popula- 
tions. Pour  y  arriver,  il  faut  répudier  hautement  toute  idée  de  com- 
peusattons  ou  de  partages  dont  ces  populations  seraient  appelées  à 
faire  les  frais  contrairement  à  leurs  vœux. 

L'Europe  occidentale  ne  doit  pas  se  méprendre  sur  la  nature  de 
ces  vœux.  Qu'on  se  persuade  bien  une  chose,  c'est  que  les  Serbes 
veulent  rester  Serbes,  que  les  Bohèmes  veulent  rester  Bohèmes  ;  les 
Roumains  Roumains,  que  les  Grecs  n^ont  jamais  désiré  et  ne  dési- 
reront jamais  être  que  Grecs.  Les  populations  de  TEurope  orientale 
ne  veulent  pas  plus  devenir  russes  que  turques* 

On  accuse  aussi  ces  populations  d'aspirer  à  l'agrandissement  ou 
à  l'indépendance.  Mais  à  quoi,  s'il  vous  platt,  voulez-vous  qu'elles 
aspirent?  Exîgera-t-o»,  par  exemple,  que  les  Grecs  clemandent 
à  Dieu  dans  leurs  prières  que  le  croissant  continue  à  briller  sur 
la  coupole  de  Sainte-Sophie?  Veut-on  que  le  Serbe  de  Belgrade 
fasse  des  vœux  pour  le  maintien  de  la  domination  turque  ou  hon- 
groise sur  les  autres  Serbes?  tant  il  est  vrai  que,  pour  ne  pas 
tomber  dans  l'absurde,  voire  même  dans  le  ridicule,  il  faut,  avant 
tout,  être  juste,  et,  pour  être  juste,  savoir  se  mettre  à  la  place  des 
autres  avant  de  les  juger!  Ce  que  l'Europe  occidentale  peut  et  doit 
demander  à  ces  populations,  c'est  de  ne  pas  compromettre  des  intérêts 
généraux  et  leur  propre  intérêt  par  des  impatiences  irréfléchies  ou 
par  des  alliances  dangereuses. 

On  ne  voit  pas,  du  reste,  pourquoi  l'Europe  s'opposerait  aux  ten- 
tatives que  peuvent  faire  ces  populations  pour,  entre  elles,  s'unir  par 
des  alliances  défensives.  Une  telle  fédération  est  la  solution  de  la 
question  d'Orient. 

On  doit  envisager  les  questions  de  haut,  avec  suite,  avec  calme;  ne 
pas  se  laisser  aller  à  injurier  ou  à  bafouer  les  petites  nations  dans  leurs 
aspirations  légitimes,  ou  dans  leurs  douleurs  passées.  Rien  n'éloigne 
comme  l'emportement,  le  caprice  ou  la  moquerie.  La  presse  a  failli 
sous  ce  rapport,  le  plus  souvent  par  ignorance  ;  mais  est-il  permis 
d'ignorer  ce  que  d'autres  savent  si  bien?  D'aîfleors,  étudier  un  peu- 
ple dans  sm  présent  et  dans  son  passé ,  c'est  lui  donner  une  des 
marques  d'intérêt  auxquelles  on  est  le  plus  sensible. 

La  secrétaire  de  la  rédaetùm»    . 
OscAE  HAVARD. 
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Les  questions  critiques  sur  Tiotégrité  du  récit  évaogëlique  coaser- 
vent  toujours  une  grande  importance  aux  yeux  des  chrétiens  qui 
admettent  rauthenticité  des  quatre  évangiles  :  elles  acquièrent  encore 
plus  de  gravité  pour  les  catholiques.  Les  évangiles  n'étant  pas  seu- 
lement des  histoires  dignes  de  foi,  mais  étant  aussi  des  livres  inspirés, 
écrits  par  des  hommes  assistés  d'un  secours  surnaturel  qui  les  a  pré- 
serves  de  toute  erreur,  la  critique  examine  si  tel  passage  appartient 
au  Uvre  inspiré  ou  s'il  faut  l'en  exclure  comme  y  ayant  été  introduit 
par  une  main  étrangère.  L'exTeur  aurait  de  sérieuses  conséquences, 
car  on  s'exposerait  à  prendre  la  parole  de  Dieu  pour  celle  de  l'homme, 
ou  bien  on  pourrait  attribuer  à  l'homme  l'œuvre  de  T Esprit-Saint. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  subordonner  la  foi  aux  conclusions  de 
la  science.  Les  raisons  sur  lesquelles  repose  notre  croyance  sont  bien 
plus  sûres  et  bien  mieux  en  rapport  avec  la  condition  universelle  de 
tous  les  hommes  que  les  investigations  de  la  critique.  Mais,  d'une 
part,  je  vois  que  dans  les  questions  de  ce  genre  les  données  légitimes 
de  la  science  ne  peuvent  jamais  être  en  opposition  avec  la  doctrine 
dogmatique  de  l'Église  ;  car  elles  s'appuient  souvent  sur  cette  doc- 
trine, et  à  leur  tour  elles  rendent  de  grands  services  à  la  polémique 
religieuse.  D'autre  part,  le  dogme  laisse  toujours  un  cercle,  un  ter- 
rain pour  les  opinions  qui  ne  sont  pas  en  opposition  avec  lui.  Ne 
trouvant  pas  one  règle  absolue  dans  la  doctrine,  elles  recourent  à  des 
raisons  scientifiques  plus  ou  moins  certaines  ou  probables,  et  c'est  ce 
que  font  tous  nos  théologiens  émînents.  Il  est  dont  toujours  très-utîlc 
d'étudier  les  questions  de  critique  biblique,  soit  qu'elles  roulent  sot 
des  sujets  étroitement  liés  à  la  foi,  ou  qu'elles  traitent  de  doctrines 
étrangères  au  dogme.  Dans  le  premier  cas,  l'étude  ne  rendra  pas  plus 
croyable  ce  que*  nous  regardons  déjà  comme  certain,  mais  elle  nous 
donnera  les  moyens  de  répondre  aux  sopbismes  des  adversaires.  Dans 
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le  second  cas,  nous  saurons  distinguer  ce  qui  est  scientifiquement 
certain  de  ce  qui  est  simplement  probable,  improbable  ou  faux. 

II 

Les  onze  premiers  versets  du  chapitre  tiii  de  l'évangilede  saint  Jean 
sont-ils  authentiques?  C'est  l'épisode  tout  entier  de  la  femme  adul- 
tère qui  est  mis  en  question.  Jésus  prêche  au  peuple  dans  le  temple; 
les  scribes  et  les  pharisiens  présentent  la  femme,  et  demandent  insi^ 
dieusement  s'il  faut  la  condamner  au  châtiment  ordonné  par  Moïse. 
Jésus  répond  par  cette  divine  sentence  :  Qui  sinepeccato  estvestrum^ 
primus  in  illam  lapidem  mittaU  Lorsque  tout  le  monde  s'est  retiré, 
îl  renvoie  la  femme  en  disant  :  Jam  amplius  nolipeccare. 

La  plupart  des  protestants  modernes  regardent  ces  onze  versets,  et 
le  dernier  verset  du  chapitre  précédent,  comme  apocryphes  et  comme 
ajoutés  au  texte  primitif  par  une  main  récente.  Déjà  leurs  devanciers 
.  avaient  exprimé  des  doutes  ;  maintenant  la  critique  protestante  dé« 
cide  hardiment  que  l'histoire  de  la  femme  adultère  est  apocryphe. 
Tischendorf  lui-même  adhère  à  cette  conclusion. 

Érasme,  Grotius,  Wetstein,  Semler,  Wegscheider,  Paulus,  Tilh- 
nann,  Knapp,  Lûcke,  Credner,Tholuck,01shausen,  Davidson,  Bleek, 
de  Wette,  Lachmann,  Tregelles,  etc.,  affirment  que  les  plus  anciens 
manuscrits  grecs  ne  contiennent  pas  les  onze  versets,  et  que  les  Pères 
de  l'Église  grecque  ne  les  avaient  pas  dans  leurs  évangiles. 

m 

Mais  d'abord,  est-il  bien  certain  que  les  plus  anciens  manuscrits 
grecs  ne  renferment  pas  les  onze  versets  ? 

Nous  possédons  environ  trois  cent  cinquante  manuscrits  grecs  en 
lettres  minuscules  du  sixième  au  douzième  siècle.  Or,  trois  cents  ren- 
ferment l'histoire  de  la  femme  adultère,  seulement  cinquante  l'omet- 
tent, et  quelques-uns  n'ont  supprimé  que  les  versets  3-11. 

Voyons  ce  qu'on  remarque  dans  les  manuscrits  en  lettres  onciales  ; 
il  nous  en  reste  aujourd'hui  environ  vingt  exemplaires,  dont  quel- 
ques-uns remontent  en  quatrième  ou  cinquième  siècle. 

Sur  ces  vingt  manuscrits  tmctWe^,  au  moins  onze  rapportent  expres- 
sément, et  dans  tous  ses  détails,  l'histoire  de  la  femme  adultère. 
Tischendorf  en  convient.  On  peut  voir  sa  7«  édition  du  Novum  testa- 
7nentum  grœce.  Leipsig,  1859. 
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Le  manuscrit  alexandrin  est  incomplet,  car  les  feuillets  qui  conte- 
naient l'évangile  de  saint  Jean,  à  partir  du  50^  verset  du  chapitre  yx 
jusqu'au  52*  du  cbap.  yiii,  sont  déchirés  et  entièrement  perdus.  Nous 
m  pouvons  donc  savoir  s'il  contenait  les  onze  premiers  versets  du 
chapitre  viii. 

11  faut  en  dire  autant  du  manuscrit  de  saint  Épbrem,  lequel  est  dé- 
chiré depuis  le  3"  verset  du  chapitre  vi  jusqu'au  34*  du  chapitre  vm. 

Deux  autres  manuscrits  en  lettres  onciales  laissent  en  blanc  l'en- 
droit du  parchemin  que  devait  occuper  l'histoire  de  la  femme  adul- 
tère. Cela  montre  que  le  copiste  ne  savait  pas  s'il  devait  l'insérer. 
Nous  ne  pouvons  dire  qu'il  l'a  rejetée,  seulement  il  l'a  omise. 

Ainsi  tout  se  réduit  à  quatre  manuscrits  qui  suppriment  les  onze 
versets. 

Il  est  certain  que  le  manuscrit  grec  du  Vatican  et  celui  du  Sinaî, 
(jui  sont  du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle,  n'ont  pas  l'histoire  de 
la  femme  adultère.  Nous  examinerons  plus  loin  quelles  peuvent  avoir 
été  les  causes  de  cette  suppression  ;  contentons-nous  de  rechercher, 
pour  le  moment,  si  des  manuscrits  plus  anciens  que  les  deux  que 
oous  venons  de  signaler  renfermaient  ou  non  les  onze  versets  dont  il 
s'agit. 

Quoique  ces  manuscrits  plus  anciens  soient  aujourd'hui  perdus, 
nous  pouTons  savoir  ce  qu'ils  contenaient  en  consultant  les  écrivains 
grecs  des  premfirs  siècles. 

Or,  il  est  certain  que  Tatien  a  lu  dans  l'évangile  de  saint  Jean 
l'histoire  de  la  femme  adultère.  On  peut  consulter  l'ouvrage  de 
Branca  :  De  Sacrorum  Librortim  latine  Vulgatœ  editionis  aiictontcUe 
(t.  II,  p.  251  et  seq.). 

De  même,  Ammonius,  Harmanke  Evangeliorum^^zxl^  de  cette  his- 
toire comme  appartenant  à  l'évangile  de  saint  Je&n.  (Galland,  Biblio^ 
tkea  VaiTum,  t.  II,  p.  679.) 

En  outre,  Tauteur  des  Constitutions  apostoliqves^  qui  appartient 
indubitablement  aux  premiers  siècles,  admet  la  même  histoire  comme 
iiûsant  partie  de  l'Évangile.  (Galland,  Bibliotheca  Patrum,  t.  III, 
p.  49.) 

Eosèbe  de  Césarée,  &  l'imitation  d' Ammonius,  a  rédigé  les  Canons 
évangétigues.  Il  parle  de  l'épisode  en  question.  Voir  Epistola  ad  Car- 
pûmum  d'Eusèbe.  (Galland,  t.  II,  p.  533.)  Consultez  aussi  saint  Jé- 
rôme (t.  II,  édition  de  Vérone,  p.  881;  t.  X,  p.  ÔOA). 

il  y  avait  donc  dans  les  premiers  siècles  des  manuscrits  plus  an- 
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ciens  que  celui  du  Sinaï  et  que  celui  du  Vatican»  et  qui  renfermaient 
rhistoire  de  la  femme  adultère,  telle  que  nous  l'avons  dans  l'évang^lQ 
de  saint  Jean.  Voici  d'autres  preuves  : 

L'ancienne  version  Italique  a  été  écrite  sur  le  grec  vers  le  milieu  du 
second  siècle.  Tous  les  manuscrits  et  tous  les  anciens  écrivains  latins 
constatent  que  cette  version  a  contenu.,  dès  le  principe,  les  onze  ver- 
sets du  chapitre  VIII.  Oapeut  consulter  Sabatier  {Bibliorwn  Sacrorum 
laiinœvet'siones  aniiquœ^  t.  III,  part,  i,  p,  426);  Bianchini  [Evange- 
Uarium  quadruplex,  p.  "^ô,  ccciuv,  dxxxu). 

Tischendorf  reconnaît  que  V Italique  est  du  second  siècle  :  In  mé- 
dium fere  sœculum  secundumincidiL  {Novttm  Testametitum  grœcè  ex 
eodice  Sinaliico.  Leipsig»  1865,  p.  ixix.) 

Les  deux  versions  éthiopiennes  et  la  version  persane  sont  en  par- 
fait accord  avec  Y  Italique^  Nous  pouvons  Qiter  aussi,  quoique  plus  ré- 
centes,  la  version  saxonne  et  la  version  slave. 

Il  existe  bi)sn  des  manuscrits,  d'autres  versions  de  l'Évangile  qui 
ont  été  faites  sur  le  grec  au  quatrième  et  au  cinquième  siècles,  et  qui 
confirment  pleinement  notre  thèse.  En  effet»  nous  possédons  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits  syriaques,  arméniens,  coptes  et  arabes, 
où  Ton  retrouve  l'histoire  de  la  femme  adultère.  (Cfr.  Lami,  De 
EruditioneApostolorum^  p^  881;  Georgi,  Fragmenta  Pvangelii  Sancti 
Johannis^  p.  clxxiu,  p.  195;  As^emaoi^  Ribliotheca  orientalis,  t.  II, 
p.  53, 169;  Scholz,  iVoywm  Testamentum  pr^çcr,  Lelj^sig,  1830j  Tis^ 
cbendorf,  7^  édition  du.  Nouveau  Testament  grec,  Leipsig,  1859.) 

Mais  le  témoignage  le  plus  solenpel  et  le  plus  explicite  est  c^lui 
de  saint  Jérôme,  dont  l'autorité  sur  cette  question  de  fait  est  irréfu*- 
table.  Dans  le  second  livre  contre  les  Pélagiens,  saint  Jérôme  cite  les 
anciens  manuscrits  grecs  et  latins  qu'il  a  consultés,  et  il  certifie  que 
l'histoire  de  la  femme  adultère  se  trouve  dans  une  foule  de.  ces  ma- 
nuscrits, quoique,  ajoute-t-il,  quelques-uns  ne  la;  donnent  pas  :  /n 
evangelio  sectmdum  Johannem  in  multis  et  grœcis  et  latini$  codiciius 
ifwetiùur  de  adultéré  muliere,  qurn  accmataesl  apudDominum,  {Dial. 
co9ïtra  Pelagiano%  lib.  II,  n.  17,  t.  Il  de  l'édition  de  Vérone,  p.  748.) 

Calmet  fait  dire  tout  le  contraire  à  saint  Jérôme  :  In  muliis  grmci& 
et  latinis  codicibus  non  ijivefiitur,^  Plusieurs  écrivains  ont  copié,  cette 
absurdité,  sans  preâdfe  la  peipe  de  vérifier  Ja  çit^^ioq^  Le  vrai  texte 
n'est  pas  douteux,  car  le  saint  doQteiic  djit  quQi:$i  jqvçlques  manuscrits 
n'ont  pas  l'histoire  de.la  femniq  aduUèjre,. il  en  eri^^^-.une.pttultitude,. 
grecs  et  latins,  qui  la  donnent^  ^ 
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Nous  pouvons  dose  opposer  aux  trois  ou  quatre  manuscrits  grecs 
qui  Dous  restepi  du  quaitrièine  ou  du  cinquième  siècle,  cette  foule  de 
mamiacrits  grecs  et  latins  que  saint  Jérâme  consulta  et  qu'il  invoque 
contre  les  Pélagiens. 

Le  saint  Docteur»  par  Tordre  du  pape  saint  DaoDiase,  révisa  Tan- 
cienne  version  latine  des  évangiles  sur  les  manuscrits  grecs  les  plus 
authentiques.  Il  y  maintint  et  conserva  i'bistoire  de  la  femme  adul- 
tëre,  parce  qu'il  la  trouva  dans  les  exemplaires  les  plus  certains  du 
texte  sacré.  Le  manuscrit  de  Tolède  et  celui  de  Monte-'Amisato  ne 
laissent  aucun  doute. 

III 

La  plupart  des  preuves  que  je  viens  de  donner  ont  été  déjà  invo- 
quées avec  de  plus  longs  éclairdasements  par  les  auteurs  qui  ont 
défendu  l'authenticité  des  onze  versets  de  saint  Jean.  Mais  il  y  a  un 
autre  genre  d'arguments  que  je  crois  plua  important,  et  auquel  je 
m'arrêterai  :  je  veux  parler  du. témoignage  public  des  églises  et  des 
populations  chrétiennes.  Les  documents  particuliers  peuv^it  quel- 
quefois noua  induire  en  erreur,  et  les  écrivains. privés  peuvent  se 
tromper,  au  lieu  que  l'enseignement  public  et  la  tradition  universelle 
de  l'Église  sont  bien  moins  sujets  à  l'erreur.  La  critique  ne  peut  re- 
jeter un  semblable  témoignage,  dont  je  n'envisagé  ici  que  la  valeur 
purembent  humaine;  car,  je  le  répète,  je  ne  traite  pas  ici  le  côté  dog- 
matique de  la  question. 

Il  eat  notoire  que  l'Églisa  Is^tioOi  s^ussi  bien  que  les  Orientaux,  réci- 
tent dans  leur  liturgie  publique  l'histoire  de  la  femme  accusée  d'à* 
dultère.  Il  n^est  pas  moins  certain  que  cet  usage  liturgique  n'est  pas 
récent.  Mais  quoiqu'on  ne  puisse  en  déterminer  l'origine,  peu  de 
personnes  peuv^qi», se  persuader  qu'il  remonte  à  une  époque  très- 
reculée  et  qu'U^sa  rapproche  des  premiers  temps  de  FÉglise.  Or,  c'est 
ce  que  je  veux  prouver. 

Tous  les  anciens  missels  latins  rapportent  Tliistoioe  de  la  iemme 
adultère,  le  samedi  qui  précède  le  quatrième  dimanche  du  carême  t 
le  missel  mozarabe  est  entièrement  d'accord  avec  le  sacramentaire 
romain.  Gomme  je  citerai  les  anciens  monuments  de  ki  liturgie  latine 
dans  la  suite  de  ma  dissertation,  je  me  contente  d'indiquer  ici  les 
sources  que  l'on  peut  consulter  pour  tous  les  anciens  sacramentaires  : 

CEofresdnlbtenlieiihiQX  oardittftl  Tbomashis,  t  F,  p.  312,  3!!i5, 
a*7,  A88;t.  31,  p;  A6S,  »08;  t.  IV,  p.  7»,  226;  t.  V,  p.  69, 6a,  278, 
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301,  333,  451.  Patrologie  latine,  édition  de  Migne,  t.  LXXXV, 
p.  850,  Œuvres  de  saint  Grégoire,  t.  III,  p.  676,  769,  770. 

Le  missel  ambrosien  contient  le  passage  de  saint  Jean  le  second 
dimanche  d'octobre.  {Missale  ambros.  Milan,  1831,  p.  263.) 

Tous  ces  monuments  liturgiques  remontent  tout  au  moins  au  hui- 
tième et  même  au  sixième  siècles.  Mais  nous  pouvons  remonter  plus 
haut  que  tous  les  missels  actuellement  existants,  et  démontrer  que 
Borne  et  toutes  les  contrées  de  l'Église  occidentale  reconnaissaient 
sans  la  moindre  hésitation  l'authenticité  des  onze  ;/ersets  du  cha- 
pitre VIII  de  saint  Jean- 

Les  témoins  qui  constatent  l'emploi  du  fragment  dans  la  liturgie 
publique,  sont  : 

Pour  Rome  :  saint  Léon  le  Grand  (Serm.  62)  ;  saint  Grégoire 
.(Moral.,  lib.  i,  c.  6;  lib.  xiv,  c.  15);  saint  Gélase  {ad.  Andr.). 

Pour  l'Italie  :  saint  Ambroise  (Epist.  25,  26 ,  lib.  m  de  Spiritu, 
Sancto,  c.  3;  Comment,  in  Lucam^  lib.  xv,n.  47);  saint  Pierre  Cbry- 
âologue  (Serm.  115);  Gassiodore  (Ps.  31  et  56). 

Pour  l'Espagne  :  saint  Isidore  {Alleg.  S.  Script.);  Idacius  Clarus 
{Contra  Varimad.^]ih.  i,  c.  78).  On  attribue  aussi  ce  dernier  ouvrage 
h  Vigile  de  Tapse. 

Pour  la  Gaule  :  saint  Prosper  {De  Vocatione  Gentivm^  lib.  i,  c.  8  ; 
De  Promiss. ,  p.  2,  c.  1  et  22). 

Pour  l'Angle  terre  :  Sedulius  {Carm.  pasc.^  lib.  iv)  ;  le  Vénérable 
Bède  {Comment.). 

Pour  l'Afrique  :  saint  Augustin  (Epist.  153,  529  ;  Enarr.  in  Psalm. , 
50,  102;  Sermon.  13,  302;  De  Consensu  Evangelistartim,  lib.  iv, 
n.  17;  Contra  Adversarium  Legts  et  Prophetdrtnn^  lib.  i,  n.  44; 
Tract.  33  m  Joh.^  etc.);  saint  Fulgence  (Hom.  9). 

Nous  pouvons  citer  d'autres  écrivains  moins  célèbres,  tels  qu'Apo- 
nius  (Gant.,  lib.  ix),  Eusebius  Gallicanus  (tome  VI,  Biblioth.  pp. 
p.  732)    Paulus  Diaconus  (Hom.  95). 

Hildebert,  évéque  du  Mans,  plaça  l'inscription  suivante  sur  un 
ancien  tableau  représentant  l'histoire  dont  nous  parlons  : 

<f  Parcit  peccatis  mulieris  fons  pietatis  ; 
tt  Discant  austeri  patres  miseris  misereri. 

Il  est  donc  entièrement  certain  que  du  quatriëmlB  ail  huitième  ^ècle 
on  lisait  publiquement  et  on  admettait  sans  contestation,  datis  tout 
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rOccideot,  rhistoire  de  la  femme  adultère  comme  ane  partie  authen* 
tique  de  l'évangile  de  saint  Jean. 

IV 

Saint  Augustin  attachait  la  plus  grande  importance  au  texte  pur  et 
authentique  de  rÉcriture  sainte.  Il  a  laissé  d'admirables  règles  de 
critique  sacrée  pour  discerner  les  leçons  les  plus  probables  au  milieu 
des  variantes  que  présentent  les  manuscrits.  Dans  le  Traité  contre 
Fauste,  on  peut  consulter  spécialement  le  chapitre  second  du  onzième 
livre,  et  le  chapitre  xvi  et  suiv.  du  trente -deuxième.  Le  traité  De 
Dœtrinâ  Christianâ  renferme  aussi  d'excellents  principes  de  critique, 
surtout  dans  le  second  livre,  depuis  le  chapitre  viii  jusqu'au  cha- 
pitre XIV.  La  science  moderne  n'a  pas  le  droit  de  dédaigner  les  règles 
d'herméneutique  du  saint  Docteur. 

Peu  de  passages  de  l'Évangile  sont  aussi  fréquemment  commentés 
par  saint  Augustin  que  l'histoire  de  la  femme  adultère.  Nous  avons 
dté  plus  haut  sa  lettre  à  Macédonius,  ses  Commentaires  sur  les 
Psaumes,  le  trente-troisième  traité  sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  etc. 
Le  cardinal  Maï  a  publié  de  nouveaux  sermons  de  saint  Augustin, 
tome  I,  Nova  Bibliotheca  Patrum.  Le  sermon  58  concerne  la  femme 
adultère.  Un  ouvrage  de  Fauste  nous  apprend  que  les  Manichéens 
avaient  cette  histoire  dans  leurs  évangiles.  Elle  se  trouve  aussi  dans 
l'évangile  des  templiers  quia  été  publié  parThilo.  {Codex  apocryphiis 
Novi  restamenti,  t.  I,  p.  872.) 

Saint  Augustin  n'émet  jamais  de  doute  sur  l'authenticité  des  onze 
versets,  il  en  parle  comme  étant  universellement  reçus,  quoiqu'il 
n'ignorât  pas  les  objections  que  l'on  faisait,  et  qui  sont  celles  que  l'on 
fait  eacore  aujourd'hui  pour  en  infirmer  l'authenticité. 

Daas  le  traité  Contra  Fauslum  (lib.  xxii,  c.  25) ,  saint  Augustin 
dit  que  les  païens  taxaient  de  puérilité  l'action  de  Jésus-Christ  écri- 
vant sur  le  sable  :  Nonnulli  paganorum  rep9*ehendunt  tamquam,.. 
puerilis  cujusdam  faiuiUUis  affeciwn  qnod^  inclinaio  capite,  âigito 
scribebat  in  terra. 

«  Des  hommes  de  peu  de  foi,  dit  ailleurs  le  saint  Docteur,  ou  pour 
mieux  dire  de  vrais  enpemis  de  la  foi,  ont  horreur  de  l'indulgence 
que  le  Seigneur  témoigna  pour  la  femme  adultère;  ils  ont  arraché 
cette  histoire  de  leurs  livres.  Sed  hoc  videlicei  infidelium  sènsus  ex- 
horritif  iia  vi nonnulU  modicœ  fidei,  vel  potiùs  ùrnnici  verœ  fidei..^ 
Ukidquod  de  aduùerœindulgentid  Dominiis  fecit,  cm/errent  de  codé* 
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ciàus  sue.  Us  paraisseot  crainâre  que  Tindulgenee  n'enhardisse  kurs^ 
femmes  à  commettre  des  fautes.  Jésus- Christ  denne-t^il  la  permission 
de  pécher,  lui  qui  dit  à  la  femme:  Ne  pèche  plus  désormais?  jyevBiit'il 
refuser  la  guérison  à  cette  pauvre  femme  en  lui  pardonnant  sa  faute, 
de  peur  de  blesser  des  insensés  :  Credo  meiueiUes peccandi  impunùa-' 
tem  dari  mulieribus  suis. .  •  ^Qsi  permissionem  peecandi  tribuerit  qui 
dixù  :  a  Jam  deinceps  nolipeccare  n  »  eut  ideo  non  deèueril  mulier  a 
medico  Deo  iJlius  peccaii  remisdone  salvari^  ne  offenderentur  insani. 
(Saint  Augustin,  lib.  ii.  De  aduUerims  conju^Os^  cap.  &,  7»  lA.) 

Saint  Augustin  savait  donc  que  l'histoire  de  la  femme  adultère 
manquait  dans  quelques  manuscrits;  mais  il  attribuait  cette  lacune  à 
la  fraude  de  gens  ignorants  ou  ennemis  de  la  vraie  foi.  Il  n'eut  jamais 
aucun  doute  sxxr  l'authenticité  de  ce  passage,  qui  était  lu  publique* 
ment  dans  la  liturgie  de  tout  l'Occident. 

Le  sermoji  récemment  publié  par  le  cardinal  Mai  a  été  fait  mx 
fidèles  d'Hippone  après  la  lecture  publique  du  passage  de  saint  Jean: 
Àçnovistis^  fratres^  si  tamen  eva^igelium  diliyenter  audistis  quulem 
Judœi  tentationis  laqueum  Christo  Domino  posuerunt.  Ce  sermon  a 
pour  titre  :  Sermo  de  Muliere  adultéra.  (Card.  Maï,  Nova  Bibliothêca 
Patrum,  t.  I,  p.  17.)  . 

C'est  donc  une  chose  tout  à  fait  certaine  que  l'Église  latine,  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  adoptait  publiquement  les  onze 
versets  de  saint  Jean,  comme  appartenant  aux  évangiks  authentiques 
et  divinement  inspirés. 

L'auteur  du  livre  intitulé  :  De  ùnpiâpessimorum  ArmemerumReli- 
^/le,  attribué  à  saint  Nicon,  dit  que  les  hérétiques  ont  supprimé 
l'histoire  de  la  femme  adultère  parce  qu'ils  la  croyaient  dai^ereuse  : 
Abstulervnt^  dicentes  hanc  narrationem  multisesse  noxiam.  (Galland, 
i.  Iir,  p.  250.) 


L'histoire  de  la  femme  adultère  est  rappelée  bien  des  fois  dans  les 
œuvres  de  saint  Ambroise.  Signalons  surtout  les  passages  qui  en 
constatent  l'adoption  dans  la  liturgie  publique. 

Dans  le  traité  intitulé:  Apologia  David  ^tera^  saint  Ambroise  dit 
qu'il  prend  la  parole  poar  instruire  le  peuple,  lorsqu'on  vient  de  ré- 
citer ^obliquement  dans  l'assemUée  reHgieose  le  passage  de  Févan* 
gile  concernant  la  femme  adultère*  Sans  dire  expi^essémeût  qne<(oel- 
ques  personnes  ont  en  la  hardiesse  de  retrancher  cette  histoire,  il 
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reconnaît  qu'elle  peut  faire  naître  des  gcrupales  dans  des  esprits  pen 
éclairés  :  Non  mediocrem  scnipulumrkevere  poitiit  imperitù  evan- 
getii  ixlio  quœ  decursa  est^  in  yuâ  advertistis  advUeram  Christo 
àbidam^  eamdemque  sine  damnatione  dimissam.  Nom  profectà  si 
quis  eam  mirilms  aeàpiai  otiasis^  incentroum  erroris  incurrit,  eam 
legetaduherœabsolutiùnem^  Stînt  Ambroise  montre  que  ces  scrupules 
sment  futiles  et  sans  valeur.  11  prévoyait  donc  les  difficultés  qui  por- 
tèrent plus  tard  des  hommes  de  peu  de  foi,  ou  ennemis  de  la  foi,& 
supprimer  l'histoire  en  question  comme  nous  l'apprend  saint  Augustin. 
Nous  possédons  quelques  manuscrits  latins  de  F  Évangile,  qui  re- 
montent au  quatrième  et  au  cinquième  sièdte.  Ainsi,  celui  de  Vérone, 
poblié  par  Bianchini;  celui  de  Oermont,  aujourd'hui  Vatican,  publié 
par  le  cardinal  Mai  \  le  maimscrit  palatin,  qui  a  été  publié  par  Tis- 
chendorf  en  i8A7.  Tèus  ces  manoscrits,  faits  pour  servir  au  culte 
pnUîc  et  à  la  liturgie^  ont  reçu  l'approbation  de  l'autorité  ecclésias- 
tique ;  or,  l'histoire  de  la  femme  adultère  s'y  trouve  constamment. 
On  peut  en  voir  les  preuves  dans  Bianchini,  Evangeliaruim  quadru- 
plex^ p.  !75,  GCGUiv;  dans  le  cardinal  Mai,  Scriptorum  veterum  nova 
eolleeiio,  t.  III,  c'est  le  manuscrit  latin  du  Vatican,  7223;  dans  Tis- 
cheodorf,  Evangetium  Palaiinum  ineditwn.  Leipsig,  18A7. 

La  version  antérieure  à  saint  Jérôme  se  trouve  aussi  dans  des  ma- 
nuscrits plus  récents  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  On  peut 
en  voir  Ténumération  dans  Sabotier,  Bianchini,  Scholz.  Tischendorf 
lui-mècoe  dte  lé  mannscrit  de  Gorbie,  celui  de  Saint-Germain  et  cului 
deCoIberuToQS  ces  manuscrits  liturgiques  renferment  l'histoire  delà 
Femtne  adultère,  sauf  le  manuscrit  de  Verceil  et  celui  de  Brescia 
dont  parle  Biancbvni. 

Parmi  les  monuments  qui  contiennent  la  version  de  saint  Jérôme, 
nous  avons  cité  le  manuscrit  <le  Tolède  et  celui  de  Mont-Amiato  ;  noas 
y  joigowis  la  Bible  de  la  BiMIotbèque  VallicelU,  celle  de  Saint -PauU 
hors-les-murs,  de  Rome,  et  le  manuscrit  Je  Fulde,  dont  parle 
Ladiinann  {Nevrnn  TestainétUum  grmeèei  (atinè^  Berlin,  1SA2). 

VI 

Le  très-ancien  usage  liturgique  que  nous  venons  de  prouver  par  le 
témoignage  de  saint  Aoabroîse,  èe  saîiit  Augustin  et  des  manuscrits, 
se  conserva  sans  înterropfiè^tf  tiatts  rÉgKse  hline  pendant  les  siècles 
siiivaiite.  Nous  en  avons  pour  ga!rants  les  sermbns  de  Smaragdus, 
d'Aimon,  de  saiïit  Bruno  d'Asti  ;  les  monuments  de  i'aticienne  liturgie 
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latine  qui  ont  été  publiés  par  le  bienheareux  cardinal  Tbomasias,  les 
sermons  de  saint  Bernard ,  etc.,  etc. 

Belethus  {Rationale  divinorum  offldorum^  c.  92)  nous  apprend 
combien  est  anciennne  la  liturgie  de  la  ipesse  du  samedi  qui  précède 
le  quatrième  dimanche  du  carême,  tel  que  nous  l'avons  encore  dans 
le  missel  romain.  Cet  auteur  atteste  qu'on  lit  à  l'épttre  l'histoire  de 
Suzanne,  parce  que  la  station  du  jour  est  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Suzanne,  martyre  ;  à  l'Évangile,  l'histoire  de  la  Femme  adultère  :  In 
sabbato  ante  Lœtare  Jérusalem  recitattir  epistola  Susannœ.  Nam  tum 
fit  statio  Romœ  in  monasteris  beatœ  Susannœ  virginis.  Atque  iia 
etiam  ob  similitudinem  quamdam  evangeltum  est  de  muliere 
depre/iensâ  in  adulterio^  quam  Dominus  liberavit.  Un  peu  avaqt 
Belethus,  l'auteur  du  Gemma  animœ  atteste  la  station  à  Sainte-Su- 
zanne et  la  lecture  de  l'épitre  pour  le  samedi  avant  le  quatrième  di- 
manche :  In  sabbato  ante  mediam  quadragesimam  lectio  de  Susannâ 
legiiur^  quia  tune  statio  ad  S.  Stizannam  virginem  et  martyrem 
agitur  (lib.  VI,  c.  29).  Le  célèbre  Rupertus  signale  le  rapport  entre 
l'épître  et  l'évangile  du  même  jour.  Il  semble  donc  que  l'épttre  de 
Suzanne  et  l'évangile  de  la  Femme  adultère  ont  été  placés  au  samedi 
de  la  troisième  semaine  du  carême,  vers  l'époque  où  la  station  du 
même  jour  fut  établie  à  l'église  de  Sainte-Suzanne.  Cette  station  est- 
elle  ancienne  ? 

Les  Actes  de  sainte  Suzanne,  dans  Surius,  portent  que  la  maison 
où  la  sainte  fut  martyrisée  fut  aussitôt  convertie  eu  oratoire  par  le  pape 
saint  Gaius,  et  qu'on  y  célébra  la  station  dès  cette  époque.  Les  Actes 
que  donne  Baronius  sont  moins  explicites:  Atque  inde  factum  est 
postetty  ut  statio  chiistianorum  fueiit  instituta  (Ann.  295,  n.  9)  .Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  première  origine,  il  est  certain  que  la  station  du 
samedi  à  Sainte-Suzanne  existe  dans  l'Église  romaine  tout  au  moins 
depuis  douze  cents  ans,  c'est^à«dire  vers  l'époque  de  saint  Grégoire  le 
Grand. 

Tous  les  livres  liturgiques  dont  saint  Grégoire  est  reconnu  l'auteur 
mentionnent  la  station  à  Sainte-Suzanne  pour  le  samedi  susdit.  Nous 
savons  d'ailleurs  par  son  biographe  qu'il  réorganisa  toutes  les  sta- 
tions (Paul  Diacre,  lib.  ii,  Vita  Gregorii^  c  18). 

On  peut  consulter  les  Œuvres  de  saint  Grégoire,  t.  Il,  p.  1297; 
t.  III,  p.  51,  676;  t.  IV,  p.  50;  Mabilion,  Muséum  Italkum^  t.  II, 
p.  82  ;  Muratori,  Opère  minori^  édition  de  Naples,  t.  XII,  p.  20  ; 
Bollandistes,   Commentarius  prœvius^  H  août;  le  cardinal  Mai, 
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Spieilegntm  roïnanum^  t.  YI,  p,  120  ;  Nova  Patrtim  BibUotheca^ 
t.  VII,  part.  III,  p.  h% 

La  station  est  enregistrée  dans  les  anciens  catalogues,  qu'on  peut  voir 
dans  Mabillon  [Mtiseum  Italicimi^  t.  Il,  p.  160,  5A6,  Ô7A);  dans  les 
Bollaodistes  (t.  VII  de  juin,  p.  51);  dans  Crescimbeni  {Istoria  délia 
daesadi  S.  Giovanni^  p.  122,  370,  375). 

Hais  nons  avons  une  preuve  encore  plus  démonstrative  :  les  Capi- 
tukares  des  Évangiles  ^  c'est-à-dire  l'indication  des  passages  de 
l'évangile  qu'on  devait  lire  selon  l'ancienne  liturgie  romaine  pour 
chaque  fête  et  station  de  l'année.  Les  manuscrits  de  ces  Capitulaires 
sont  tout  au  moins  du  septième  et  du  huitième  siècle.  Or,  ils  portent 
que  le  samedi  de  la  troisième  semaine  du  carême  la  station  est  à 
Sainte-Suzanne,  et  on  lit  l'évangile  de  saint  Jean,  n"*  86  du  canon 
d'Eosèbe,  commençant  :  Perrexit  Jésus  in  montem  Oliveti^  etc.,  c'est- 
à-dire  celui  dont  nous  parlons.  Les  Capitulaires  en  question  ont  été 
publiés  :  les  uns  par  le  bienheureux  cardinal  Thomasius  (t.  V,  p.  &51)  ; 
d'autres  par  le  savant  Martène  [Thésaurus  novus  anecdolorum,  t.  V, 
p.  7i);  d'autres,  par  Jean  Fronton  [Epistolœ  et  dissertaliones  eccle- 
msticœ^  p.  156,  191);  d'autres  enfin,  par  Dominique  Georgi  {De 
Uiurgia  Romani  Pontificis,  t.  III,  p.  251,  273,  477). 

Il  n'y  a  donc  pas  le  moindre  doute  que  la  station  à  l'église  de 
Sainte-Suzanne  existe  à  Rome,  au  moins  depuis  l'époque  de  saint 
Gr^oire.  Exiatait-elle  depuis  longtemps  ?  C'est  fort  probable.  Cette 
^lise  était  titulaire  àès  le  cinquième  siècle  ;  le  concile  romain  de  &87 
porte  la  suscription  d'Asellus,  du  titre  de  Sainte-Suzanne  ;  dans  le  con- 
cile de  i95,  Ton  remarque  la  signature  d'Agathon,  du  même  titre.  Si 
elle  était  titulaire^  elle  avait  probablement  la  station,  et  la  liturgie 
romaine  avait  dès  lors  l'évangile  de  la  Femme  adultère  pour  le 
samedi  de  la  troisième  semaine  du  carême. 

VII 

Les  Évanfféliaires  grecs  pour  l'usage  liturgique  renferment  l'évan- 
^e  de  la  Femme  adultère.  Les  Ménologes  grecs  le  donnent  aussi 
pour  les  fêtes  de  sainte  Pélagie,  de  sainte  Tbéodora  d'Alexandrie,  de 
saiote  Eudoxie  et  de  sainte  Marie  Égyptienne.  Un  grand  nombre 
d'anciens  manuscrits  de  ces  livres  liturgiques  sont  indiqués  dans 
Georgi  [op.  cit.,  p.  205,  200,  229,  230)  ;  dans  Scholz  {Novum  Testa- 
menùim  gnece,  Leipsig,  1830,  t.  I,  p.  882). 

Les  Basiliens  de  Grottaferrata,  près  de  Rome,  possèdent  huit  ma- 
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nuscrits  liturgiques  dans  leur  bibliothèque  qui  renferment  aussi 
Tévangile  dont  nous  parlons;  ils  sont  annotés  A»  a^  I,  ii,-  vi,  yjit,'ix, 
X,  XV,  xvn.  Les  ÉvangéKaires^  et  autres  livres  imprimés  à  l'usage  des 
Orientaux,  confirment  ce  que  nous  disons  de  leur  tradition  liturgique; 
ainsi,  pour,  nous  borner  aux  éditions  que  possèdent  les  Basiliens  de 
Grottaferrata,  on  peut  citer  :  EvangeHarinm  de  Venise,  1686; 
Triodium  de  Venise,  1565;  de  Bologne,  172à;  de  Rome,  1738; 
Rorologium  de  Venise,  1686  ;  Anthologium  de  Venise,  1724. 

Cette  richesse  de  documents  nous  dédommage  du  petit  nombre 
d'indications  qui  nous  restent  dans  les  écrivains  grecs  des  cinq  pre- 
miers siècles  relativement  aux  dispositions  lituiigiques.  On  ne  peut 
supposer  que  les  Grecs  aient  introduit  des  innovations  dans  leurs 
livres  sacrés  pendant  le  moyen  âge,  encore  moins  qu'ils  aient  voulu 
imiter  les  Latins  ;  et  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  la  pratique 
publique  de  TÉglise  grecque  atteste  surabondamment  î'authenticité 
de  l'histoire  de  la  Femme  adultère. 

Non-seulement  la  liturgie  grecque  atteste  que  les  versets  relatifs  à 
la  Femme  adultère  sont  authentiques,  mais  elle  nous  apprend  la  rai- 
son pour  laquelle  on  ne  les  trouve  pas  dans  quelques  manuscrits. 
C'est  que  les  omissions  et  les  transpositions  qui  se  trouvent  dans  ces 
manuscrits  sont  dérivées  pour  la  plupart  des  livres  liturgiques,  qui, 
pour  des  raisons  particulières  et  entièrement  étrangères  à  la  critique, 
assemblent  des  fragments  empruntés  à  divers  passages  des  saints 
livres,  ou  suppriment  les  versets  intermédiaires.  Cela  est  évident 
dans  notre  cas,  et  telle  est  la  conclusion  &  laquelle  se  sont  arrêtés, 
après  bien  des  réflexions,  deux  écrivains  qui  ne  sont  pas  suspects  :  Jean- 
Albert  Bengel  {Apparatùs  criiims,  Tubingire,  1763,  p.  250etseqq.) 
et  Christian-Frédéric  de  Matlbœi  [Novtim  Testameîiitim  grœcè^ 
Wittenberg,  1803,  t.  I,  p;  475,  565,  568  et  seqq.)- 

VIII 

VÉvangéîiaire  gréco-melchite  en  dialecte  araméen  que  l'on  pos- 
sède au  Vatican  donne  l'histoire  de  la  Femnae  adultère,  une  partie  le 
dimanche  de  la  Pentecôte,  et  une  autre  partie  le  8  octobre  pour  la 
fête  de  sainte  Pélagie.  Le  manuscrit  est  du  onzième  siècle;  mais  on  a 
d'excellentes  raisons  d'établir  qu'il  Tut  copié  sur  un  autre  beaucoup 
plus  ancien.  Il  a  été  publié  récemment  à  Vérone,  sous  ce  titra  : 
Evangeliarmm  Hierosolymitanum  ex  codice  Palœstmo  éd.  Franciscus 
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Mmcakhi  Emzih  Vérone,  1861 ,  18»4,  On  peut  consulter  le  tome  P% 
pages  169,  A59  ;  tome  II,  pages  i7  et  seqq. 

Od  sait  que  les  Slaves  empruntèrent  leur  liturgie  aux  Grecs  anté- 
rieurement aa  dtriènie  siècle.  Or,  dans  Y  Vstav,  ou  Typicon  slave, 
réTaogile  de  la  Femme  adultère  est  prescrit  pour  la  fête  de  sainte 
Hiéodora,  il  septembre. 

IX 

M.  TischeBdorf  fait  peu  de  cas  des  livresiiturgiques  des  Orientaux  ; 
il  De  daigne  pas  les  produire,  il  se  contente  de  dire  en  deux  mots  que 
la  plupart  des  Évangéliaîres  (permulta)  favorisent  le  sentiment 
opposé,  et  il  renvoie  à  Scbolz,  qui  dit  précisément  le  contraire,  tout 
eo  donnant  la  liste  des  manuscrits  qui  n'ont  pas  Tévangîle  de  la 
Femme  adultère  :  «  Evangelistaria  18»  19,  20,  37,  41,  67,  cum  per- 
I  mulUs  aUis,  cum  plurimis  menùlogiis  pericopte  particulam  sciticet 
I  cap.  vm,  3-11  prœlegendam  exhibent.  » 

Il  cite  quatre  notes  marginales  des  copistes,  qui,  d'après  lui, 
testantur  omitHin  codieibtis  Thistoire  de  la  Femme  adultère. 

La  première  note  porte  que  cette  histoire  était  marquée  d*obèles, 
parce  qu'on  ne  la  trouvait  pas  dam  quelques  manuscrits^  ni  dans 
Apollinaire;  maiô  le  copiste  ajoute  immédiatement  qu'elle  était  dans 
)si&manuscrks  anciens^  et  que  même  elle  était  citée  dans  les  Constitua 
bons  apostoliques.  Ainsi,  la  première  note  citée  par  Tîschendorf 
atteste  l'authenticité  de  l'histoire,  puisqu'elle  oppose  les  meilleurs  et 
ies  pins  anciens  manuscrits  à  ceux,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  qui 
c'en  parlaient  pas. 

La  seconde  note  est  plus  sérieuse^  Le  copiste  dit  a  qu'il  a  omis  en 
soD  lieu  (vers  le  commencement  du  canon  86)  le  chapitre  de  la  Femme 
idultère  dans  l'évangile  de  saint  Jean,  parce  qu'oit  ne  le  trouve  pas 
iansun  grand  nombre  d'exemplaires  et  qu'il  n'est  pas  mentionné  par 
te  saints  Pères,  savoir  :  Jean  Chrysostomci  Cyrille  d'Alexandrie, 
Ibéodore  de  Mopsueste  et  autres,  mais  que,  pour  ne  pas  omettre  en- 
ftrcaient  ce  chapitre,  il  le  met  à  la  fin  de  TÉvangile.  »  Voilà  ce  que 
porte  OB  manuscrit  de  Bftle  du  dixième  siècle. 

D'abord,  l'auteur  du  scfaolie,  disant  qu'il  a  omis  en  son  lieu  This- 
^iie  de  la  Femme  adultère,  nous  Atteste  par  là  même  qu'il  n'avait 
pas  suivi  le  manuscrit  plus  ancien  placé  sous  ses  yeux.  Il  n'est  pas 
swpreBant  que  d'autres*  copistes  aient  pris  la  même  liberté.  Le  copiste 
a?ait  pourtant  que  l'histoire  de  la  Femme  adultère  était  publique- 
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ment  récitée  dans  les  églises  grecques  ;  la  preuve  en  est  dans  le  ma- 
nuscrit même.  En  second  lieu,  nous  pouvons  demander  qui  est  ce 
copiste  du  dixième  siècle  et  à  quel  titre  il  doit  être  préféré  à  tant 
d'autres  témoignages  et  d'écrivains  plus  anciens  que  lui  ?  En  ce  qui 
concerne  le  silence  de  plusieurs  Pères  grecs,  nous  en  avons  donné 
plus  haut  des  explications  plausibles;  d*ailleurs,  un  argument  négatif 
ne  détruit  jamais  des  preuves  positives. 

L'auteur  du  troisième  scholie  dit  qu'il  a  vu  des  manuscrits  anciens 
qui  rapportent  l'bistoire  de  la  Femme  adultère  à  la  fin  de  l'évangile 
de  saint  Jean. 

Enfin,  le  quatrième  scholie  fait  observer  que  l'histoire  de  l'adultère 
a  été  écrite  avec  des  astérisques,  parce  qu'e//?  tie  se  trouve  pas  dans 
plusieurs  exemplaires^  mais  les  plus  anciens  la  contenaienL 

Or,  ces  deux  scholies  ne  sontils  pas  favorables  à  l'authenticité? 
Tiscbendorf  aurait  pu  citer  d'autres  annotations  marginales  de  la 
môme  valeur.  Ainsi,  le  manuscrit  756  du  Vatican  :  Ce  chapitre  ne  se 
trouvait  pas  dam  plusieurs  exemplaires;  c'est  pour  cela  qu'il  ri  a 
pas  eu  de  scholies.  Le  manuscrit  coté  15i8  observe  simplement  :  Ce 
c/iapitre  manque  dans  une  foule  ^exemplaires.  Le  manuscrit  358  : 
Yous  avons  transcrit  le  chapitre  de  f  Adultère,  qui  se  trouve  dans  une 
foule  d'exemplaires.  Que  prouvent  ces  notes  marginales  ?  elles  con- 
firment un  fait  parfaitement  connu,  savoir  :  quelques  ou  beaucoup  de 
manuscrits  grecs  ne  contenaient  pas  l'histoire  de  la  Femme  adultère; 
mais  elles  montrent  que  le  copiste  a  cru  devoir  se  conformer  au  senti- 
ment plus  commun  en  ne  l'omettant  pas.  Saint  Jérôme  avait  fait 
remarquer  cette  lacune  :  quoi  d'étonnant  que  les  copistes  du  dixième 
siècle  et  des  siècles  suivant  l'aient  à  leur  tour  signalée  ;  et  cependant 
la  plupart  affirment  que  les  manuscrits  où  se  trouve  l'épisode  en 
question  onj;  toujours  été  plus  anciens  et  plus  nombreux  que  les 
autres,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  l'ont  généralement  conservé.  Depuis 
longtemps  Georgi  a  renversé  l'argumentation  de  Tiscbendorf  par  cette 
judicieuse  remarque  :  Quiautem  ita  loquuntur^  procul  dubio  signifi" 
cant  se  caput  istud  titpote  in  aliis  plerisque  omnibus  codicibus 
inventum,  tafnquam  autliograpkum  et  genu^ium  in  Johannis  evan^ 
gelio  admittere.  {Fragm.  evang.  S.  Johannis^  p.  209.) 


Disons  un  uK)t,  en  fininissant,  des  arguments  intrinsèques  qui 
viennent  à  l'appui  de  notre  sentiment. 
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L'histoire  de  la  Femme  adultère,  le  récit  évangélique,  la  réponse 
que  Jésus-Christ  fait  aux  pharisiens,  la  circonstance,  si  étrangement 
interprétée,  que  Jésus-Christ  écrit  sur  le  sable,  tout,  jusqu'à  l'endroit 
de  rËTaogile  où  l'histoire  est  insérée,  tout  est  clair  si  on  admet  l'an- 
tbanticité  :  tout  devient  inexplicable  si  on  le  suppose  inventé  à  plaisir 
on  interpolé. 

Les  difficultés  exégétiques  qu'pn  y  remarque,  loin  de  lui  nuire,  en 
démontrent  l'authenticité  ;  car,  si  le  récit  n'était  pas  authentique  et 
divin,  elles  auraient  empêché  de  le  recevoir  comme  tel.  D'autre  part, 
s'il  eût  été  ajouté  au  texte  évangélique  par  une  main  étrangère,  l'au- 
teur de  cette  addition  aurait  pris  des  précautions  pour  éviter  des  diffi- 
cultés apparentes. 

Le  stylé  dénote  un  écrit  original  et  inspiré,  nullement  une  chose 
légendaire  et  traditionnelle. 

Nul  écrivain  n'eût  voulu  placer  l'épisode  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem ;  il  fallait  un  lieu  plus  propice,  où  les  pharisiens  eussent  à  leur 
portée  les  pierres  pour  lapider  l'accusée  ou  le  juge.  Les  faussaires 
pensent  à  tout. 

EdGd,  la  liaison  intime  de  tout  le  contexte  des  chapitres  vu  et  vm 
de  saint  Jean  peut  échappera  une  lecture  superficielle,  mais  elle  se 
montre  à  l'examen  attentif  et  judicieux. 

Jésus-Christ  avait  commencé  de  bonne  heure  à  instruire  le  peuple 
dans  le  temple,  comme  le  jour  précédent.  Le  discours  fut  interrompu 
par  les  scribes  et  les  pharisiens  qui  conduisirent  la  femme  ;  dès  que 
accusateurs  sont  confondus  et  se  sont  retirés  et  que  la  femme  a 
obtenu  son  pardon,  Jésus-Christ  reprend  la  parole  et  continue  le  dis- 
cours interrompu.  De  temps  à  autre  les  pharisiens  l'interrompent  ;  il 
répond  à  toutes  leurs  objections,  comme  précédemment. 

Ainsi,  l'épisode  de  la  Femme,  adultère  se  lie  parfaitement  aux 
choses  précédentes  ^t  à  celles  qui  viennent  ensuite. 

Le  pardon  accordé  à  cette  femme  est  parfaitement  enharmonie 
avec  le  caractère  du  bon  Pasteur  qui  est  venu  chercher  la  brebis 
égarée  ;  de  celui  qui  allait  plus  volontiers  dans  les  maisons  des  publi- 
cains  et  des  pécheurs  que  cbes  les  hypocrites  ostentateurs  d'une 
&asse  sainteté  légale.  L'histoire  de  la  Femme  adultère  a  son  pendant 
dans  la  conversation  avec  la  Samaritaine  ;  dans  le  pieux  voyageur  et 
le  lépreux  reconnaissant  de  Samarie  ;  dans  la  Syro-Phénicienne  exau- 
cée ;  dans  la  pécheresse  pardonnée. 

La  réponse  de  Jésus-Christ  aut  accusateurs  porte  Vempreinte  de 
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celle  qu'il  fit  lorsqu'on  lui  demanda  s'il  fallait  payer  le  tribut  à  César, 
ou  quelle  était  la  source  de  son  autorité  :  c'est  l'art  divin  de  fernoor  la 
bouche  aux  adversaires  en  dévoilant  leurs  perfides  desseins.  Cette 
jmerveiUeuse  et  divine  sagesse  de  Jésus-Christ  a  été  remarqtiée  par 
les  Pères  :  Quidtam  divmum,  dit  sa^t  Ambroiseï  quamfr  ista  sentmtia  : 
«  Qui  sinepeccato  est,  prior  lapidet  eam.  w  Euthymius  dit  plus  expres- 
sément :  Vide  sapientiam  ejus,  qui  est  ipsasapientia  :  quant  sagaciter 
illorum  decepit  machinatitmesl  Ainsi,  nous  trouvons  réunis  ici  tous 
les  caractères  d'un  fait  Vrai,  exact  et  authentique. 

XI 

11  reste  à  répondre  à  deux  objections  qui  tendent  à  faire  croire  que 
le  fait,  quoique  vrai  et  authentique,  pourrait  fort  bien  n'avoir  pas  été 
écrit  parsaint  Jean  TÉvangéliste. 

£usèbe  de  Césarée  semble  dire  ^ans  son  histoire  que  Papias 
apprit  rbistoîre  de  la  Femme  adultère  par  la  tradition  apostolique, 
et  qu'une  main  inconnue  l'inséra  plus  tard  dans  Tévangile  hébraïque* 
On  explique  ainsi  que  l'épisode  n'ait  pas  une  place  fixedans  les  évan- 
giles; car  on  le  trouve  en  divers  passages  de  saint  Jean,  et  quelque- 
fois dans  saint  Luc. 

Pour  la  solution-  de  l'objection,  il  faut  citer  les  propres  paroles 
d'Eusèbe  :  Aliam  quoque  exponit  (Papias)  histwiam  de  rhuliere,  quœ 
vnuliôrufn  criminum  coram  Domino  accusata  est.  Quœ  quidém  histo- 
ria  in  evanqetio'  secundum  Bebrœùs  scripia  habetur  (lib.  m,  c.  39). 
D'abord,  rien  qe  prouve  que  ce  soit  le  même  :  la  femme  dont  parle 
saint  Jean,  modo  depftehensa  est  in  adulterio^  et  rîen  au^re;^  celle  de 
Papias  est  accusée  multorum  cri^itmm.  N'ayant  pltis  le  livre  de 
Papias  ni  l'évangile  seeundmn  HebreeùSi  il  e^t  fort  difficile  de  décider 
quel  est  le  fait  dont  il  fait  meôllon.  Quoi  qu^il  en  soit,  il  est  hors  de 
doute  que  le  style  de  notre  récit  évangéliqne  h'oflFhe  aucun  trait  de 
ressemblance  ai^c  ce  que  nous  savons  de  Papi^^  et  deâ  livres  apo- 
cryphes* Qui  pourrait  nous  indiquer  avec  quelque  probabilité  par  qui 
«t  à  quelle  époque  l'histoire  de  k  Femme  adultôre  a  été  ajoutée  à 
l'évangile  de  saint  Jean?  Elle  était  dans  les  tiabuserits  grecs  de  saint 
Jean  antérievreibent  à Fépoque  d'Eusèbe;  1-anolenne  version  italique 
le  prouve  sans  réplique.  Elle  ise  trouvait  dans  les  manuscrits  dont  se 
servit  ËUAèbe^  lulnnême  pour  rédigter»  éomiÀe  nous  rapprend  saint 
Jérôme,  ses  canons  évangéliques,  d'après  Texesotile  d^Ammonius  : 
Eusèbe  poiivadt*il  aittratoer  à  Papias  et  à  l'évangtïe  apo^^ryphe  secun-- 
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dum  Hebrœos  Torigine  de  cet  épisode  et  le  confondre  avec  celui  dont 
parle  Pâpias  ?  Millius  croit  plus  probable  l'hypothèse  diamétralement 
opposée,  c'est-À-dire  que  le  passage  d*£usëbe  a  été  cause  que 
quelques  critiques  ont  signalé  comme  douteux  ou  voulu  supprimer 
l'histoire  de  la  femme  adultère  ds^ns  ^évangile  de  saint  Jean.  (JUilIius, 
Proleg.  adN.  TesL^  nuna,  253.) 

M,  Renan,  Vie  de  Jéstis^t  objecte  que  l'histoire  de  la  Femme  adultère 
D'à  pas  une  place  fixe  dans  l'évangile,  car  on  la  trouve  tantôt  à  un 
endroit  de  saint  Jean,  tantût  dans  un  autre,  et  quelquefois  dans  les 
manuscrits  qui  contiennent  les  évangiles  de  saint  Luc.  —  Mais  les  cri- 
tiques n'ont  jamais  discuté  pour  déterminer  l'endroit  où  il  faut  la 
placer  ;  toute  la  controverse  est  de  décider  si  elle  doit  être  absolument 
sQf^rimée  comme  apocryphe. 

Parmi  les  innombrables  manuscrits  grecs  et  latins  que  nous  possé- 
dons, seulement  seize  placent  l'histoire  de  la  Femme  adultère  ailleurs 
qu'au  début  du  chapitre  vui  de  saint  Jean.  Un  seul  manuscrit  mi- 
nuscule le  met  au  chapitre  vu,  après  le  verset  36.  Dix  manuscrits 
minuscules  et  un  évangéliaire  la  renvoient  à  la  fin  de  l'évangile. 
Quatre  minuscules  rin,tercalent  dans  le  chapitre  xxi  de  saint  Luc, 
verset  38.  On  peut  voir  Maier  {Comment,,  S.  25). 

Si  elle  manque  dans  quelques  anciens  manuscrits  du  texte  et  des 
versions,  ou  si  elle  est  notée  d'astérisques,  saint  Augustin  nous  en  dit 
la  raison. 

Dans  quelques  lieux  on  a  cru  devoir  supprimer  la  lecture  publique 
de  cette  histoire,  et  le  marquer  sur  le  manuscrit.  Cette  indication  a 
porté  les  copistes  à  omettre  le  passage  ;  dès  lors  tout  s'explique. 

Si  l'authenticité  de  l'épisode  n'eût  pas  été  certaine  et  incontestable, 
il  n'aurait  jamais  pu  se  glisser  dans  les  manuscrits  qui  ne  le  conte- 
naient pas. 

Scbolz  conclut  très-sensément  :  Pericopam  esse  auihenticam  vix 
dubitari  potesi^  cum  testes  plertque  et  graviores  eam  tueantur^  et 
roÉùmes  intemœ  ejusdem  authenticœ  faveant. 

On  peut  consulter  aussi  :  Berger  de  Xivrey,  Etude  sur  le  texte  et  le 
style  du  Nouveau  Testament^  p.  125;  Reithmayr,  Introduction,  édi- 
tion Valroger,  II,  p.  122;  Wallon,  De  la  croyance  à  r Evangile^ 
p.  227;  Danko,  Historia  revelationis  divinœ  Novi  Testamenti^ 
p.  304. 


AS  RETUE  DU  MOKIDE  GATHOUQGE 

XII 

La  science  nous  offre  un  grand  nombre  d*excellentes  preuves  qui 
rendent  croyable  et  concourent  à  démontrer  Tauthenticité  du  passage 
de  saint  Jean.  D'autre  part,  elle  ne  nous  présente  aucune  objection 
qui  ne  puisse  être  entièrement  résolue,  ou  tout  au  moins  réduite,  par 
des  raisons  très-probables,  à  la  plus  minime  valeur.  Ceux  qui  pré- 
tendent démontrer,  avec  l'évidence  scientifique,  que  le  passage  en 
question  est  apocryphe,  sont  manifestement  dans  Tillusion  par  défaut 
de  science  ou  par  l'effet  de  leurs  préventions. 

Cultivons  la  science  par  le  pur  amour  de  la  vérité,  et  nous  verrons 
que  ses  conclusions  ne  sont  jamais  en  opposition  avec  les  vérités  de 
la  foi,  et  que  bien  souvent,  au  contraire,  elles  viennent  éclairer  et 
fortifier  ces  vérités  par  des  preuves  qui,  du  reste,  ne  sont  pas  néces- 
saires pour  nous,  catholiques.  La  science  nous  fait  toujours  découvrir 
la  vérité  par  rapport  aux  doctrines  qui  constituent  proprement  le  ter- 
rain des  opinions,  en  dehors  du  dogme  religieux.  Ne  cessons  pas  de 
dire  hautement  que  nous  redoutons  si  peu  que  les  progrès  de  la 
science  nuisent  à  la  religion,  que  nous  les  regardons  comme  très- 
utiles  et  très-désirables. 


VERCELLONE,  Barmbite, 


LES  RÉGENTES 

EXPLORATIONS  DU  GLOBE 


La  Nouvelle-Zélande  forme  l'extrémité  de  cette  portion  de  FO- 
céanîe,  qui  estconnuesous  le  nom  de  Polynésie,  et  que  délimiterait  le 
périmètre  d'un  triangle  dont  la  base  s'appuierait  aux  fies  HawaI,  le 
sommei  à  l'tle  de  Pâques,  et  dont  les  côtés  mesureraient  :  celui  de 
Fouest  1675  lieues,  celui  de  Test  1700  et  celui  du  sud  1625.  Elle  se 
compose  d'une  grande  bande  de  terre,  longue  de  &00  lieues  et  large 
de  25  à  30,  qui  court  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  que  coupe,  vers  le 
milieu,  le  canal  de  Cook,  sorte  d'entonnoir,  dont  la  bouche  est  tour- 
née vers  la  mer  et  le  goulot  vers  la  côte  orientale.  «  Rien  n'étonne  au- 
«  tant  rémigrant  européen,  »  dît  le  savant  Pickering,  a  que  les  diffé- 
a  rences  physiques  entre  les  natifs  de  l'Australie  et  ceux  de  la  Nou- 
«  velle-Zélande ,  deux  régions  situées  sous  le  même  parallèle  en 
0  latitude,»  Grands,  bien  faits,  très-vigoureux,  les  Néo-Zélandaîs  ont 
des  cheveux  noirs,  épais,  bouclés  ;  le  front  haut  et  un  peu  fuyant  ;  le 
nez  proéminent  et  parfois  aquilln  ;  les  yeux  noirs,  petits  et  perçants  ; 
les  traits  plus  durs  que  chez  les  autres  polynésiens  et  rendus  fa- 
rouche par  le  tatouage.  Le  changement  de  climat  et  d'habitudes, 
ajoute  Pickering,  n'est  pas  moins  remarquable.  La  température  est 
froide,  et  la  flore  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'espèces  intertro- 
picales, même  de  celles  qui  appartiennent  à  l'aire  polynésienne.  Le 
tare  n'y  vient  point  à  maturité,  et  la  patate  douce  n'y  est  que 
d'une  introduction  récente.  La  faune  n'y  offre  aucune  particu- 
larité caractéristique,  et  il  va  sans  dire  que  le  porc,  le  canard  do- 
mestique, le  chien  peut-être,  sont  également  d'origine  exotique. 
Quoiqu'ils  possèdent  de  longues  et  fortes  pirogues,  réunies  deux  à 
deux,  sculptées  sur  les  bords  et  aux  extrémités,  les  Néo-Zélandais, 
contrairement  aux  autres  Polynésiens,  évitent  la  haute  mer.  Par 
contre,  ils  barricadent  et  fortifient  leurs  villages,  ce  qui  ne  se  voit 
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nulle  part  dans  la  Polynésie,  si  ce  n*est  à  Tonga-Taboo,  qui  paraît 
avoir  emprunté  direotement^^et  usage  h  rarchipel  Fidgi.  Nulle  part, 
dans  ces  parages,  le  système  des  clans  et  une  sorte  de  féodalité,  à  la 
fois  patriarcale  et  guerrière,  n'ont  plus  de  racines  et  de  vigueur. 
L'buv)eur  farouche  de  ceUe  race  éclate  dan»  ses  danses  u  dans  «es 
cbants  de  guerre.  Qadsetploftsi  at  quels  cbaotst  eteurtdut  guflles 
danses!  Les  bâtons,  les  lances,  les  fusils  volent  en  Tair.  Les  cris  des 
danseurs  mettent  en  fuite  les  troupeaux  du  voisinage  et  effrayent 
presque  les  spectateurs.  Une  espèce  de  récitatif,  des  hurlements,  des 
grognements,  des  sifflements  gutturaux  servent  d'orchestre;  les 
femmes  se  dépouillent  de  ce  qui  leur  sert  de  vêtements  pour  s'agiter 
dans  des  contorsions  frénétiques.  Les  hommes  se  lancent  dans  une 
course  furieuse,  ils  s'arrêtent,  tirent  un  coup  de  feu,  et  repartent.  Ils 
recommencent  enfin  jusqu'à  ce  que,  plusieurs  fois,  lis  tombent  sans 
haleine  et  roulent  entièrement  épuisés  sur  le  soK 

Abel  Tasmaa,  le  premier  navigateur  européen  qui  ait  touché  à  cette, 
île,  y  reçut  l'accueil  le  moins  hospitalier  (1ÔA2).  Un  de  ses  canots, 
monté  par  sept  hommes,  cinglait  vers  le  rivage.  Les  naturels  l'aper- 
çoivent, démarrent  leurs  pirogues,  accostent  le  canot  et  le  font  cha- 
virer. Quatre  matelots  sont  assommés  à  coups  de  casse-tête  et  dispa- 
raissent sous  les  flots.  C'est  dans  la  profonde  échancrure,  qui  se  re- 
marque à  la  pointe  nord-ouest  de  l'ile  méridionale,  que  se  passait  ce 
massacre,  et  la  baie  en  a  pris  le  nom.  Al  30  ans  d'intervalle,  le  capi- 
taine i^arion  Dufresne  recevait  des  Néo-Zélandais  un  accueil  d'abord 
très-amical,  et  quelques  jours  plus  tard,  la  moitié  de  son  équipage  se 
trouvait  également  massacré.  Furneaux,  Tannée  suivante,  trouva  sur 
la  grève  restée  déserte,  des  débris  de  canots,  des  vêtements  euro- 
péens et  vingt  corbeilles  pleines  de  fougères  ou  de  restes  de  corps 
rôtis.  Dans  son  troisième  voyage,  Gook  entretint  cependant  des  rela- 
tions passables  avec  lesNéo-Zélandais;  mais,  en  1809,  ils  décimèrent 
l'équipage  du  Bovd  qui,  à  la  vérité,  s'était  rendu  coupable  de  quel- 
ques méfaits,  et,  en  1816,  ils  massacrèrent  l'équipage  entier  de 
YAgnès. 

Dix  ans  plus  tard,  un  navire  américain  était  mouillé  dans  une  des 
baies  de  la  côte  est.  Six  naturels  vinrent  à  son  bord  :  l'un  d'eux  avait 
des  cheveux  blonds,  et  une  peau  blanche  se  découvrait  sous  son  ta- 
touage. Ce  prétendu  sauvage  n'était  autre  que  le  matelot  Butherford^ 
échappé  à  la  catastrophe  de  1816.  Il  en  raconta  les  affreux  épisodes» 
Traîné  à  terre  avec  les  six  survivants  du  massacre  qui  s'était  passé 
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sur  le  pont  du  navire,  il  les  avaU  vu  assommer  l'un  après  l'autre,  à 
coups  de  tomahawk,  et  U  se  souvenait  encore  des  hideux  éclats  de  rire 
des  Néo-Zélaodads  et  de  leurs  afFreuses  contorsions.  Le  carnage 
achevé,  des  tpous  furent  creusés  dans  la  terre,  et  des  feux  allumés. 
Les  acteurs  de  cette  scène,  que  la  plume  se  refuse  presque  à  décrire 
s'étaient  partagé  la  besogne  :  les  uns  dépeçaient  les  cadavres^  les 
autres  lavaient  les  morceaux  à  la  rivière,  les  derniers  jetaient  les 
morceaux  dans  les  trous.  Puis,  le  festin  contre  nature  commença; 
tandis  que  les  chefs  mangeaient,  les  enfants  se  disputaient  les  os 
à  demi-rongés  qu'ils  leur  jetaient.  Le  lendemain  les  restes,  mêlés 
à  de  la  viande  de  porc  et  à  des  pommes  de  terre'et  déposés  dans  de 
grands  baquets,  servirent  de  nourriture  à  la  multitude. 

Les  Maoris  formaient  pourtant  la  race  la  plus  sociable  peut-être  de 
toute  la  Polynésie  ;  ils  se  familiarisaient  très-vite  avec  les  idées  et  les 
mœurs  que  leur  avait  apportées  l'Europe,  et  se  montraient  très-cu- 
rieux de  visiter  les  villes  anglaises  del'Austrane.  Si  je  parle  d'eux  au 
temps  passé,  c'est  qu  il  est  trop  permis  d'envisager  leur  extinction 
totale.  Qu'on  jette,  en  effiet,  les  yeux  sur  la  statistique  suivante  :  les 
maoris  représentent  en  1769  une  population  de  A00,000  âmes. 
Quatre-vingts  ans  plus  tard,  cette  population  est  tombée  à  109,000  ; 
en  1858,  elle  n^est  plus  que  de  56,  et  en  1866,'  de  30,000  seulement  I 
Cette  race  a  fondu,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  guerres  intestines  et  dans 
ses  luttes  naUonales  contre  les  Anglais.  Je  n'ai  point  à  faire  l'histo- 
rique de  ces  luttes,  je  dirai  seulement  que  la  raideur  et  la  cupidité 
des  missionnaires  anglicans  p'est  pas  restée  étrangère  au  soulève- 
ment général  des  Néo-Zélandais.  Je  ne  parle  ainsi  que  fort  du  double 
aveu  de  M.  Pickering  et  d'un  reviewer  anglais.  «Les  missionnaires  de 
1  rÉglise  épiscopale,]»  disait  le  premier  en  18&&,  «  semblent  se  tenir 
^  à  l'écart  des  natifs  et  prennent  une  attitude  de  morgue  et  d'orgueil, 
a  qui  messied  de  toutes  façons  à  leur  caractère.  »  En  1866,  l'écrivain 
de  la  British  Review  s'exprime  ainsi  :  «  Faut-il  le  dire?  les  mission- 
a  nalres  sont  détestés,  parce  que  dans  maintes  circonstances,  ils  ont 
«  profité  de  l'ignorance  de  ces  indigènes  pour  les  dépouiller  de  leurs 
c  terres  à  vil  prix.  »  Je  pourrais  encore  citer  le  Times  ^  qui  s'est 
emporté,  à  propos  des  Maoris  mêmes,  jusqu'à  traiter  les  wesleyens 
et  les  angUcans  de  «  pires  de  tous  les  imposteurs  »  (1) .  Plus  équitable 
que  le  grand  organe  de  la  dté  de  Londres  et  du  commerce  anglais,  je 
me  rappelle  les  Elliot,  les  Clarke,  les  Clarkson,  intelligences  d'élite; 

(1)  Mevuç  britannique»  Février  lS6d.  2S  octobre.  Etudes,  etc«  FâFri«r,lt67« 
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âmes  pures  et  charitables,  auxquels  il  faut  tenir  compte  des  inten- 
tions et  des  efforts,  à  défaut  des  résultiits  complets  ;  car  les  résultats  ne 
peuvent  appartenir  qu'aux  ministres  de  l'Église  catholique.  On  m'ac- 
cordera, 'sans  peine,  même  en  pays  protestant,  que  leur  zèle  n'est 
inférieur  à  aucun  autre,  et  ce  zèle  ne  trouve  dans  aucune  attache 
terrestre  une  rude  pierre  d'achoppement. 

II 

«  Quel  mode  de  transport  préférez-vous  ?  v  demandait-on  un  jour 
à  Léopold  de  Buch.  «  Et  ne  savez-vous  pas,  o  répondit  quelque  peu 
brusquement  le  savant  illustre,  «comment  doit  voyager  un  géologue?  » 
Telle  eût  été  sans  doute  la  réplique  de  M.  le  docteur  Ferdinand  de 
Hochstetter,  que  la  frégate  autrichienne  Novarra  déposait  en  1859, 
dans  le  port  d'Auckland.  Ce  n'est  qu'à  pied*  que  voyage,  en  effet,  le 
véritable  explorateur;  il  laisse  volontiers  aux  touristes  oisifs  nos 
moyens  de  locomotion  perfectionnés.  On  sait,  pour  ces  touristes,  à 
quelles  localités  aboutissent  d'ordinaire  leurs  courses  faciles,  et  la 
Nouvelle-Zélande  ne  les  attirera  pas  de  si  tôt.  C'est  loin,  beaucoup 
plus  loin  que  Monaco  ou  Hombourg,  et  malgré  la  rapidité  d'un  cer- 
tain progrès^  il  n'est  pas  sûr  que  la  roulette  fonctionne  déjà  sur  les 
bords  de  la  baie  d'Akaroa.  D'ailleurs,  à  ces  antipodes  de  IParis,  qui 
pour  tant  de  gens  semble  le  monde  entier,  les  routes  ne  sont  ni  larges 
ni  macadamisées.  Il  faut  se  débattre  dans  des  marais  et  des  fondrières; 
franchir  de  rapides  rivières,  escalader  des  montagnes  abruptes  ;  s'en- 
gager dans  des  forêts,  où  la  liane  sapple  rake  emporte  tout  I  Dans  ces 
solitudes,  point  d'hospitalité  vénale,  c'est  au  plus  si  de  temps  à  autre 
le  toit  d'un  colon  ou  d'un  missionnaire  s'ouvre  à  vos  pas  fatigués. 
Quel  charme,  il  est  vrai,  et  quelle  originalité  indescriptible  dans  cette 
vie  à  l'air  libre,  avec  la  terre  pour  couche  et  le  ciel  pour  abri  I  «  Je 
((  n'oublierai  jamais,  dit  M.  de  Hochstetter,  ces  instants  dans  lesquels, 
<(  sur  la  lisière  d'une  forêt,  près  d'une  source  murmurante,  le  repos 
((  succédait  à  la  fatigue.  Réuuis  autour  d'un  feu  pétillant  et  clair,  les 
<(  naturels  commençaient  leurs  chants  du  soir.  Puis  le  calme  régnait 
u  partout  jusqu'aux  environs  du  jour.  Alors  les  oiseaux  de  la  forêt, 
Cl  le  kokonmoko  et  le  tewj  faisaient  entendre  leurs  chansons  mati- 
(I  «aies.  Quand  je  me  rappelle  ces  scènes,  nos  traversées  sur  les 
((  canots  des  indigènes,  nos  haltes  dans  les  pahs^  nos  excursions  au 
«  milieu  de  ces  forêts  sombres,  ignorées  de  notre  hémisphère,  jo  me 
Il  sens  plein  d'une  joie  intime,  tant  les  jouissances  que  procure  la  ba- 
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«  ture^  remportent  sur  les  jouissances  de  la  vie  civilisée  I  »  M.  de 
Uocbstetter,  on  le  voit,  sait  sentir  et  peindre  ;  mais  pour  goûler  ainsi 
Je  charme  dominateur  de  la  grande  nature,  il  faut  plus  qu'une  âme 
molle  ou  un  corps  énervé. 

M.  de  Hochstetter,  je  crois  l'avoir  dit,  avait  .débarqué  dans  le  port 
d'Auckland.  La  ville  de  ce  nom  s'élève  sur  un  isthme  étroit  qui  joint 
la  partie  nord  et  la  partie  sud  d'Ika-Na,  l'île  septentrionale.  Cet 
isthme  est  une  des  contrées  les  plus  volcaniques  du  globe.  Des  cou- 
rants de  laves,  qui  forment  de  vastes  surfaces  pierreuses,  le  sillonnent 
et,  de  tous  côtés,  se  dressent  des  cônes  éteints,  et  présentant  des 
cratères  plus  ou  moins  bien  conservés.  Cet  isthme  était  autrefois  le 
sèjoui*  d'une  puissante  tribu.  Ses  Ngatitvuas,  il  y  a  peu  de  généra- 
tions encore,  comptaient  de  25  à  30,000  âmes,  et  ses  cônes  éteints 
jouaient,  comme  les  châteaux  du  moyen  âge,  le  rôle  de  forterevSses  à 
peu  près  inaccessibles.  Aux  flancs  de  leurs  sommets,  s'accolaient  des 
pahs,  ou  villages  fortifiés,  véritables  places  d'armes,  autour  desquelles 
se  dressait  un  double  rang  de  palissades  et  couraient  de  profonds 
fossés,  recouverts  de  roseaux  et  de  fougères.  C'est  là  qu'habitaient  le 
chef  et  les  notables  de  la  tribu,  tandis  qu'à  la  base  de  la  montagne 
s'étendaient  les  cases  des  serfs  et  les  champs  qu'ils  cultivaient.  Les 
revers  des  montagnes  restent  tatoués,  pour  ainsi  dire,  comme  les  vi- 
sages des  guerriers  qui  les  habitaient,  des  restes  de  ces  terrasses  et  de 
ces  demeures.  Là,  dit  M.  de  Hochstetter,  n  pendant  que  les  vieillards, 
a  couverts  de  leurs  manteaux  de  Phormium  et  accroupis  en  cercle, 
a  devisaient  de  leurs  exploits,  des  légendes  des  aïeux,  la  jeunesse  du 
ft  clan  se  livrait  à  des  jeux  et  à  des  passe-temps  nombreux.  Les 
«  jeunes  GUes  répétaient  en  chœur  les  chansons  apportées  par  leurs 
a  pères  d'Hawai-ki,  la  première  patrie  de  leur  race.  Les  enfants 
a  abandonnaient  en  l'air  leurs  cerfs-volants  en  légers  roseaux.  Les 
o  adolescents,  chantant  quelque  refrain  mythologique,  plongeaient 
«  dans  les  flots  du  haut  d'un  grand  promontoire.  D'autres,  plus  vi- 
ii  goureux  et  qui  avaient  «  déjà  marché  dans  le  sentier  de  la  guerre,  n 
«  se  livraient  à  des  délassements  plus  dangereux  encore,  et,  soutenus 
a  par  la  seule  force  du  poignet,  se  balançaient  à  l'extrémité  d'un 
n  cordage  flottant  au  sommet  d'un  grand  mat,  ordinairement  planté 
tt  sur  quelque  précipice.  »  Aujourd'hui  les  chants  et  les  jeux  ont 
cessé.  Aujourd'hui  les  huttes  sont  détruites,  les  fortifications  rasées, 
le  donjon  maori  en  ruine,  a  Et  de  même  que  le  cratère  semble  la  ci- 
«  catrice  des  combats  de  la  terre  eu  feu,  ainsi»  les  terrasses,  avec 
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((  leurs  profonds  fossés,  paraissent  les  cicatrices  qui  commémorent 
«  les  luttes  ensanglantées  des  tribus  aborigènes.  »  Si  le  voyageur 
veut  retrouver  les  restes  des  Ngatitvuas  eux-mêmes,  H  doit  pénétrer 
dans  les  grottes  de  lave  du  mont  Smart,  du  mont  Wellington,  du 
mont  Hobson,  que  remplissent  leurs  os.  C'est  au  mont  Hobson  que 
M.  de  Hochstetter  a  rencontré,  dans  une  hutte  à  moitié  cachée  sous 
terre,  une  vieille  femme  maori,  devenue  folle  et  bannie,  suivant  une 
coutume  superstitieuse,  de  la  société  de  ses  semblables  :  c*était  un 
des  rares  débris  de  la  puissante  nation  de  Tlsthme. 

M.  de  Hochstetter  a  visité  deux  chefs,  Te-Heuten,  et  Pini-te-Kore, 
véritables  représentants  de  l'ancienne  aristocratie  guerrière.  Le  pre- 
mier était  un  homme  d^  taille  moyenne  et  d'une  complexion  plutft 
délicate  que  robuste.  Ses  cheveux  noirs  tombaient  en  longues  boucles 
et  ses  petits  yeux  étincelaient.  Son  visage  était  imberbe  et  tatoué  sur 
la  joue  droite.  Te-Heuten  entretenait  cinq  femmes  et  voulait  en  pren- 
dre encore  deux.  Il  réunissait  à  beaucoup  de  pénétration  et  de  finesse 
des  idées  toutes  païennes  sur  le  pouvoir  des  mauvais  esprits  de  l'air, 
de  l'eau,  de  la  terre.  Te-Heuten  avait  perdu,  en  1846,  son  frère  aîné, 
Tukino.  Celui-ci  était  taillé  en  géant  et  mourut  «  comme  un  vrai  fils 
de  Titan  »  écrasé  par  un  éboulement  du  sol  qui  l'engloutit  lui,  sa  fa- 
mille et  une  partie  de  son  pah.  On  résolut  de  faire  à  Tukino  des  funé- 
railles mémorables.  Ou  porta  ses  ossements  et  ses  armes  sur  le  som- 
met d'un  Tongarîgo,  dont  le  profond  cratère  devait  les  engloutir  et 
dont  les  pyramides  de  scories  et  de  cendres  s' élevant  vers  le  ciel  au- 
raient été  son  monument  funèbre.  Limagination  ne  vole-t-elle  point, 
cette  fois  encore,  aux  souvenirs  de4'Edda  et  des  Nibelungen,  et  ne 
croit-elle  pas  assister  aux  préparatifs  des  obsèques  de  Brunhilde,  la 
belle  et  farouche  Valkyrie  ? 

Que  Ton  range  à  Tentour  nos  plus  riches  tentures; 

Des  boucliers  de  fer,  des  tapis,  des  armures 

Et  des  guerriers  choisis  outre  tous  mes  guerriers. 

A  côté  du  héros  qu'on  me  brûle  moi-môme. 

Et  de  l'autre  côlé  les  esclaves  que  j'aime, 

Ses  chiens  dressés  et  ses  bons  éperviers, 

Que  deux  soient  à  sa  tète  et  denx  soient  à  ses  pieds  (l)w 

Mais  au  moment  où  les  porteurs  s^approchaieot  de  la  partie  supé- 
rieure du  cône  qui,  toujours  exhale  des  vapeurs  brûlantes,  une  déto- 

(1)  J.  hmpèn.  lÀttératwre,  nôyagr^  et  poésies.  11,  SctndiMvfoé 
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natkni  soalemine  se  fit  entenâre.  Les  porteurs  prirent  peur  et  dépê- 
trent leer  ftirdeau  sur  une  saillie  de  rochenu  II  f  est  resté  et  fat  mon- 
tagne fut  dSctarée  Taèou^  c*est^à-dire  8BCiée« 

Kni-te^-Kore  dépeignit  à  fioCr»  voyagear  la  manière  de  eombattre 
des  ancièas  Néo^Zélandais,  l'armé»  entière  ccumneiiçait  par  courir 
pendant  «ne  vingtaine  de  uiètxm;  pois  elle  s'^rètait  et  se  disposait 
en  lignes  de  dnq^  dix,  qninxe,  vingt,  on  m6me  quarante  hommes  de 
inofoodenr;  chaqne  groupe  s'aocroopissait  et  se  relevait  à  Tordre  du 
chef.  Les  guerriers,  les  armes  dans  la  main  droite,  levaient  altemar- 
tivcment  la  jambe  drcrfte  et  la  jambe  gauche.  Alors,  rapides  comme 
réelair,  ils  bondissaient  sur  le  sol,  brandissant  loors  armes  et  pous- 
sant des  hurlements  terminés  par  une  scarte  de  longs  soupirs.  Leurs 
boucbes  étaient  béantes,  leurs  narines  gonflées,  leur  figure  tordue.  Bn 
ce  moment,  les  chefs,  à  la  manière  des  héros  d'Homère  se  portaîest 
en  avant  des  rangs,  et  édiangeaient,  avec  l'ennemi,  des  épithètès  et 
des  mots  insultants.  L'action  s'engageait  par  des  duels  particuliers. 
Les  blessés  amis  étaient  transportés  hors  du  champ  de  bataille  sur  des 
brancards  ;  les  blessés  ennemis  insultés  et  achevés.  On  livrait  les 
chefs  mourants  aux  plus  afl^reuses  tortures;  on  les  sciait  dans  les  par- 
ties du  corps  les  plus  sensibles  avec  une  scie  formée  de  dents  de  re- 
quins ébréchées.  On  versait  sur  leurs  idaies  de  la  gomme  âekaori  ; 
on  les  fi^sait  bouiflir  vivants.  Quant  aux  morts,  les  preopàers  mis  à 
part  et  réservés  pour  les  dieux,  ils  étairat  mangés.  Et  le  vieux  chef, 
-que  les  souvenirs  reportaient  à  une  trentaine  d'années,  regrettait  les 
temps  de  ces  guerres  ren^laoées,  ajeutait'i),  par  de  mesquines  fu- 
mlMes. 

Te-flentenr  et  Pini-te-Roro  habitaient  la  r^ion  ^  lac  Taupo»  vé- 
^table  mer  intérieure,  longue  de  vingt-eiatf  milles  anglais  du  sud- 
-ouest  au  nord-est,  large  de  vingt  et  d'une  profoudrar  qu'on  n'a  pu 
encore  sooder.  Le  lac  est  tievé  de  1,250  meures  au-dessus  de  la 
mer,  et  sur  tout  son  pourtour  régnent  des  formations  volcani- 
ques dans  lesquelles  dominent  les  laves  tpschytiqees  et  des  masses 
gigantesques  de  pierre-poneer  Ces  masses  atteignent ,  sur  la  rive 
occidentale,  des  baoteors  de  i,Oe&  pieds,  tandis  que  la  rive  op- 
posée présents  «ne  large  pbge  unie  que  bordent  de  haut  rodiers. 
Cest  sur  cette  rive  qu'on  rencontre  une  foule  de  geysers  d^un  goût 
légèrement  salé,  mais  nuttemmt  désagréaUei  Ils  précipitent  une 
stahctiie  siliceuse  qui,  en  s'écOttlant  dtt  bassi»  a  formé  un  syelfeme 
de  terrasses  bfamchss  et  comme  laiHées  dans  le  Pores.  Le  blanc  pur 
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des  stalactites,  le  bleu  foocé  de  Teau^la  verdureenvironnante,  le  rouge 
vif  des  parois  du  cratère  aquatique,  les  vapeurs  qui  tourbillonoent 
sur  elles-mfemes,  tout  cet  ensemÛe  constitue  un  coup-d'œil  dont  rien 
ne  saurait  rendre  l'idée,  et  qui  estparticulièreaient  magnifique  dans 
la  source  célèbre  de  Te-ra-Tata.  Au  nord-ouest,  le  Rangitoto,  le  Tahua, 
le  Titanpiranga  dressent  leurs  cimes  à  3,000  pieds.  Le  sommet 
en  pyramide  du  dernier  ressemble  aux  ruines  d'un  cbâteau  déman- 
telé. Au  midi,  l'œil  s'arrête  sur  une  rangée  de  pics  volcaniques,  der- 
rière lesquels  il  aperçoit  le  c6oc  largement  tronqué  du  Ruapabou,  qui 
s'élève  dans  la  région  des  neiges  éternelles,  et  le  sommet  du  Ton- 
garigo,  dont  le  cratère  d'éruption,  très-beau  et  très-vaste,  est  encore 
en  activité.  Les  formes  régulières  du  Ngauruboë  saillissent  au  milieu 
d'un  cercle  de  montagnes  qui  l'entoure  et  ne  s'ouvre  que  vers  le  sud- 
ouest  et  rappelle  le  Vésuve  ebvironné  par  la  Somma.  On  peut  nette- 
ment du  sommet  du  cône  distinguer  le  cratère  en  forme  d'entonnoir; 
les  regards  y  plongent  même,  car  la  paroi  occidentale  est  beaucoup 
plus  basse  que  celle  de  l'orient.  Du  sein  du  cratère  e' élèvent  cons- 
tamment, des  nuages  de  vapeurs  blanchâtres.  Tantôt  immobiles,  ils 
planent  autour  du  sommet;  tantôt  poussés  par  la  brise  du  sud,  ils 
lussent  apercevoir  les  sombres  dentelures  de  la  rive  orientale  du 
Taupo.  M.  de  Hocbstetter,  ne  pouvait  s'arracher  à  ce  spectacle  :  vo* 
lontiers,  il  se  fût  fait  descendre,  an  fond  du  Ngauruboë  afin  de 
sonder  ses  mystères.  Mais  le  mot  mystère  est-il  bien  celui  qui  con* 
vient  ici  ?  Du  jour,  où  un  grand  naturaliste  a  osé  dire,  en  présence  des 
volcans  éteints  de  l'Auvergne  que  la  cause  à  laquelle  sont  dues  leurs 
basaltes  u  résidait  à  de  grandes  profondeurs^  dedans  ou  au-deum 
tt  de  Fécorce  consolidée  du  globe  n ,  le  mystère  était  dévoilé.  A  qnel*^ 
qnes  années  de  distance,  un  élève  de  Werner,  destiné  à  renverser 
la  théorie  de  son  maître,  parcourra  ces  mêmes  montagnes;  il  a  vu 
le  Vésuve  et  sa  foi  dans  \eNepttmisme  exclusif  s'est  singulièrement 
aifaiUie.  A  la  vue  des  lieux  qui  inspirèrent  à  Dolomieu  son  aperçu 
de  génie,  il  s'écriera  «  que  rien  n'empôcbe  de  les  considérer  comme 
«  soulevés  dans  toute  leur  masse  »  enfin  un  voyage  aux  Canaries  lui 
révélera  le  mécanisme  qpi  règne  dans  la  formation  des  volcans.  A  cet 
égard  Léopold  de  Bucb  n'a  plus  laissé  à  ses  successeurs  qu'une  part 
encore  assez  belle  et  assez  grande  :  la  vérification  des  lois  qu'il  pose 
et  le  complément  des  théories  qu'il  affirme. 

Le  Tongarigo  semble  appartenir  à  la  catégorie  des  volcans  que  de 
Buoh  a  nommés  volcans  centraux.  On  aimerait  à  déterminer  d'après 
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des  bases  connues,  l'époque  où  sa  masse  s'est  soulevée.  Mais  ces 
doDuées  font  défaut  dans  le  livre  de  M;  deHochstetter.  Oo  sait,  à  n'en 
pas  douter,  qoB  toutes  les  bouches  igoivomes  ne  peuvent  prétendre  à 
la  o^me  ancienneté.  On  sait  encore  que  les  nombreux  foyers  volca- 
niques, qui  paraissent  aujourd'hui  éteints,  ont  cessé  d'être  actifs  à 
des  l^es  fort  difiérents,  et  on  peut  présumer  que  ces  volcans  appar* 
tiennent  pour  la  plupart,  si  ce  n'est  pour  la  totalité,  aux  époques 
géologiques.  J'ai  dit  à  dessein  paraissent  :  il  y  a  en  effet  des  volcans 
qui  sommeillent  pendant  des  siècles,  et  qui  se  réveillent  à  un  mo- 
ment imprévu.  Ainsi  ont  fait,  en  1827,  le  Tolima,  situé  sur  le  flanc 
oriental  des  Andes,  et  vers  la  fin  du  dix -huitième  siècle,  le  volcan  de 
Saint-Vincent,  aux  Antilles  anglaises.  Les  habitants  d'Herculanum  et 
de  Pompéia  croyaient  de  même  le  Vésuve  éteint,  quand  il  se  ralluma 
en  l'an  79  de  notre  ère,  et  produisit  la  célèbre,  catastrophe  décrite 
d'une  manière  trop  académique  par  le  plus  vieox  des  Pline.  Enfui, 
d'autres  volcans,  tels  que  l'Etna  par  exemple,  auquel  H.  Lyell  assi- 
gne une  existence  très-ancienne  n'ont  pas  subi,  du  moins  depuis  les 
temps  historiques,  de  périodes  d'entier  repos.  Cette  circonstance  que 
le  Tongarigo  reste  ep  activité,  tandis  que  les  côues,  ses  voisins, 
son!  éteints  ou  sommeillent  :  ne  prouve  donc  rien  en  elle-même  à 
l'égard  de  lacontemporanéité  ou  dusoulèvementsuccessif  de  ces  mon- 
tagnes. L^r  contemporanéité  réunit  toutefois  toutes  les  vraisem- 
blances, et  la  même  force,  qui  projeta  leurs  massesi  a  dû  creuser  du 
même  coup  l'abîme  insondable  du  Taupo. 

Ce  lac  est  sujet  à  d'assez  fréquentes  tempêtes.  Il  ressemble  en  ces 
moments  à  une  mer  furieuse.  Des  vagues  blanches  d'écume  tour- 
noient sur  le  rivage  et  font  entendre  un  bruit  sec  et  retentissant,  qui 
rappelle  le  ressac  sur  les  côtes  marines.  Les  indigènes  ne  manquent 
pas  d'attribuer  ces  tempêtes  au  mauvais  esprit  {Boro  Montangi)^ 
lequel,  dans  leur  mythologie  comme  dans  toutes  les  mythologies  de 
f  Orient,  joue  un  rOle  prédominant  et  très-actif.  Pour  l'apaiser,  ils  lui 
offrent  aujourd'hui  des  présents  de  fruits  et  de  légumes.  Jadis,  peut- 
toe,  ils  lui  sacrifiaient  des  victimes  humaines,  car  certains  indices 
permettraient  de  rattacher  au  culte  Tanthropophagie  des  Néo-Zé- 
landais.  M.  Hursthonse,  qui  écrivait  en  1857,  a  cru  que,  dès  cette 
époque,  elle  avait  complètement  disparu.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  rap- 
pela uo  vieux  proverbe,  auquel  la  facilité  toujours  croissante  des 
communications  donnera  de  moins  en  moins  raison  et  dont  Tappli- 
cation  constituerait,  à  l'endroit  de  M.  Hursthouse,  observateur  Intel- 
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Bgent  et  narrateur  candWe,  une  vftitaWe  impertinence.  Hais  dix-sept 
ans  d'une  domtnatton  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître  par  des  bienfeits 
seuls,  et  d'un  apostolat  mercantile  pouvaient-ils  si  facHetnent  triom* 
pber  de  coutumes  séculaires?  En  18£&,  un  nature)  de  Tanakari, 
nommé  Te-Na,  tentait  d'établir  une  religion  nouvelle,  et  un  de  ses 
premier?  actes  a  été  le  rétablissement  du  cannibalisme.  La  Mevue 
Britannique  (1),  à  qui  j'emprunte  le  fait,  a  donné  de  curieux  détails 
sur  le  PaiMarire  et  son  prophète  :  Tena  se  prétendait  en  communi- 
cations  directes  avec  l'ange  Gabriel.  Celui-ci  lui  révéla  la  caducité  de 
ht  religion  chrétienne,  lui  conféra  le  don  des  miracles,  et  lui  dicta  les 
bases  d'une  loi  nouvelle.  Elles  consistaient  dans  la  croyance  à  l'éter- 
nité du  monde,  la  polygamie,  la  suppression  de  la  prière  et  de  la 
Bible.  Ce  dernier  article  a  dû  particulièrement  peiner  les  vendeurs  de 
tract$  et  de  traductions  falsifiées  des  Écritures  ! 

Te-Na  fumait  sa  pipe  quand  l'inspiration  lui  vint  ;  elte  était  vemie 
au  lit  à  Joseph  Smith,  Tapétre  des  Mormons.  Ce  n'est  pas  le  seul 
trait  de  ressemblance  qui  existe  entre  les  deux  doctrines^,  quoique  le 
Pat  iKfeirfre  dépasse  l'autre  et  se  montre  plus  largement  émancipateur. 
Le  Pat  MarirCj  en  outre,  se  rattache  dans  une  assez  large  mesure 
aux  aspirations  et  aux  haines  nationales  des  Néo-Zélandais.  Sa  pre- 
mière manifestation  matérielle  a  consisté  dans  le  meurtre  d'un  offi- 
cier anglais.  Les  sectaires  ne  se  contentèrent  point  de  décapiter  le 
capitaine  Loyd  :  ils  mutilèrent  son  cadavre  et  promenèrent  dans 
leurs  villages  sa  tète  qu'ils  avaient  fait  saler.  Quelques  mois  plus  tard, 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  ils  osaient  attaquer  la  redoute 
àe  Sentry-Bill.  Mais  ce  coup  de  tète  leur  coûta  bien  cher  :  soixante- 
dix  hommes  tués,  parmi  lesquels  Hepanaia,  l'un  des  trois  collabora- 
teurs du  prophète  et  un  grand  nombre  de  blessés.  Le  Pài  Marire 
semble  aujourd'hui  rentré  dans  l'ombre*  Si  de  nouvelles  insurrec^ 
tions  éclatent  parmi  la  population  indigène,  il  ne  serait  point  étonnant 
qu'il  reparût,  et  leur  imprimât  un  caractère  à  la  ibis  phrs  éoet^ique 
et  plus  féroce. 

Mais,  les  Anglais  ressemblent  à  la  lice  de  La  FoUtaioe.  Un  simple 
coup-d^œil  jeté  sur  les  fortifications  de  New^Wymouth ,  déomitre 
qu'Hs  sont  prêts  à  toute  éventualité.  New-Plymouth  est  asMs  au  pied 
du  montEgmout,  volcan  éteint»  qui  dresse  sa  tète  couverte  déneiges 
à  2,ft90^  mètres ,  et  présente  un  entassement  formidbkbie  û^  Moe^ 
khaus»  de  bastions,  de  lunettes  et  de  demi-lunes.  A  vrai  dire.  La 

(1)  Armée  1866. 
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loomisflkm  des  Zttaodaris,  malgré  toute  leur  bravoure^  n'érige  pas 
00  ausai  poissant  af^uireil,  et  ce  pourrait  bien  être  contre  d'autres 
agresseurs  qu'il  a  été  préparé.  New-Hymoudiy  en  ^et^  conunande 
reolrée  do  détroit  ei  Taccès-  sepceiytrionale  de  Tawai-Poonamou^ 
c'est^*dire  de  la  grande  fle  du  Sud.  Cette  fie  est  traversée  dans  toute 
sa  longoeur  par  une  cbatne  de  montagnes  qui  en  forme  pour  ainsi 
dire  la  colonne  vertébrale  et  détache  à  droite  et  à  gauche  d'impor* 
tantes  ramifications.  Le  géant  de  ces  montagnes  est  le  mont  Cook, 
d'une  altitude  de  4,300  mètres  environ,  sé^nr  desneiges  perpétnelles 
et  centre  de  glaciers  qui  n'ont  pas  été  encore  explorés.  On  a  gardé 
dans  rUe  le  souvenir  d'un  voyageur  qui  s'est  perdu  dans  ses  replis. 
11  y  resta  pendant  dix-huit-mois,  et,  après  la  perte  ou  TépuiseBient 
de  ses  provisions  vécut  exclusivement  de  fougères.  La  partie  méri- 
dionale présente  des  vallées  vastes  et  couvertes  de  riches  pftturages 
qu'encadrent  de  fières  montagnes,  aux  pentes  et  aux  croupes  ad- 
mirablement boisées.  M.  de  Hocbstetter  s'est  souvenu  des  Alpes  à 
la  vue  de  ces  paysages.  Des  colonies  allemandes  se  sont  établies  dans 
ces  plaines;  elles  y  prospèrent,  et  le  voyageur  estime  qu'au  prix  de 
quelques  travaux  le  sol  s'approprierait  aisément  aux  cultures  les 
pins  fécondes.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  richesses  du  paySb  II  ren- 
mne  des  mines  de  houille  et  des  gisements  auviféres  d'une  grande 
puissance.  En  1861,  la  découverte  de  ces  gisements  était  toute  ré- 
cente. Bien  qu'on  fût  alors  en  pleine  insurrection  Maori,  elle  eut  un 
retentissement  immense.  Même  les  femmes,  les  enfants  indigènes 
accouraient  de  toutes  parts  vers  les  plaœrs,  en  criant  :  «  De  l'or  I  du 
bd  or  fml  »  Ei  ego  autem  in  Arcadiâ. 

m 

rai  signalé  plus  haut  l'extinction  des  Mélanésiens  d'Australie, 
âissi  que  des  Maoris  de  la  Nouvelle-Zéhmde.  Le  douloureux  phéno- 
mène ae  se  circonscrit  pas  dans  ces  limites,  et  partout  la  mort  frappe 
sur  une  grande  échelle,  soit  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  soit  dans 
toute  retendue  des  archipels  pol'ynésiens.  De  181S  à  ISfrS,  les 
Varqoises  ont  vu  tomber  la  râce  aborigène  de  S0,000  à  11,000  htàii» 
taats.  Sur  les  2,000  naturdls  qui  peuplaient  les  flots  de  Bass,  au  com- 
MBoeHient  de  ce  siècle,  il  n'en  restait,  en  18Si,  que  800.  Les 
Sandwich  avaient,  en  1778,  300,000  indigènes»  et,  en  1847, 67,08A. 
A  Tahiti,  la  décroissance  est  plus  marquée  encore  :  2&0,000  en  1774,^ 
et,  en  1857^  7,212  seulement  Voiià  les  chiffres  tels  que  les  fournit 
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M.  de  Quairefages  (1).  La  basct  qui  en  est  empruntée  à  Gook,  peut 
paraître  suspecte  ;  le  fait  en  lu^mème  ne  subsiste  pas  moiais.  Dans 
la  Nouvelle-Calédonie  la  dépopulation  ne  suit  pas  une  marche  moins 
riipide.  APoébo,  la  tribu  a  diminué  de  moitié  dans  une  période  bi-dé- 
cennale.  A  Tile  Ouen,  une  seule  année  (1865)  a  vu  tomber  les  habi- 
tants de  130  à  05.  .Les  mariages  sont  habilueljement  stériles  et  les 
jeunes  gens  s  éteignent  comme  des  vieillards.  Le  P.  Ghapuis,  vicaire 
de  cette  île,  disait  à  M.  Garnier  ((  que,  s'il  vivait  encore  trente  ans 
dans  ce  district,  u  il  assisterait  probablemeot  à  la  mort  du  dernier 
de  ses  kanaks.  »  Enfin,  la  tribu  de  Balade,  jadis  une  des  plus  puis- 
santes et  des  plus  nombreuses,  est  réduite  à  une  centaine  de  per- 
sonnes à  peine,  et,  chose  étrange,  ne  compte  plus  de  jeunes  filles.  De 
sorte  que  dans  la  Polynésie  et  son  voisins^e  se  pose  concoinittamment 
ce  double  problème  :  d'où  ces  populations  proviennent-elles  et  pour- 
quoi disparaissent-elles  sous  nos  yeux  ? 

Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  cette  dépopulation  devait  suivre  libre-' 
ment  son  cours  naturel  et  en  quelque  sorte  progressif,  l'historien  et 
l'ethnologue  n'auraient  plus  à  s'occuper  des  Polynésiens,  dans  une 
centaine  d'années  peut-être,  qu'à  la  façon  dont  ils  s'occupent  des 
peuples  disparus  et  des  races  éteintes.  Ils  n'auraient  p^  du  moins  à 
se  livrer,  quant  à  leur  origine,  à  des  suppositions  gratuites  ou  à  des 
hypothèses  ténébreuses.  On  a  reconnu  la  filiation  de  ces  peuples  et 
leur  origine  est  aujourd'hui  certaine.  Interrogez  à  ce  sujet  les  polygé- 
nistes  :  ils  vous  répondront  à  coup  sûr  que  la  recherche  de  cette  ori- 
gine n'a  pas  dûexiger  beaucoup  de  science,  coûter  beaucoup  d'efforts  ; 
comme  les  Américains,  les  insulaires  de  la  mer  du  [Sud  n'ont-ils  pas 
poussé  sur  leurs  aiolls  et  ne  sont-ils  pas  autochtones  ?  C'est  décidé- 
ment une  belle  chose  que  ce  système  qui  se  bornait  à  son  début  à 
dédoubler  l'espèce  humaine  (2) ,  et  aboutit  aujourd'hui  à  la  création 
sur  place  de  tous  les  groupes  humains.  Ouvrez  un  livre  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit,  plus  que  de  raison  peut-être,  ouvrez  les  Types  of 
Mankind  d'un  Américain,  le  docteur  Knox,  vous  y  verrez  en  frontis- 
pice, une  gravure  qui  réunit  la  silhouette  d'un  montagnard  grec  à  la 
figure  saillante,  au  nez  crochu,  et  l'eifigiie  d'un  moujik  à  la  face  plate, 
au  nez  écrasé.  Au  bas,  le  docteur  a  ironiquement  écrit  :  kTous  les 
«  deux  sont  de  race  blanche  :  voyez  comme  ils  se  ressemblent!  »)Oui, 

(1)  L^  Polynésiens  et  leurs  migrations,  1807. 

<2)  C'est  le  aystème  des  Prés-adcnnites  et  des  Adamites  développé  par  La  Peyrèro, 
gentilhomme  protestant  au  service  du  prince  de  Gondé,  dans  son  livre  publié  en  1655, 
sous  le  titre  ;  Systema  theohgicttm  ex  preadamUarum  hypothesi. 
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ils  se  ressemblent,  n'en  déplaise  au  docteur  Knox,  k  Nott,  à  Gliddon 
et  à  toute  Técole  déjà  si  nombreuse  des  polygénistes  français. 
S'agit-il  d'espèces  animales,  quelque  rapprochées  qu'elles  soient,  un 
ou  plusieurs  caractères,  absents  chez  les  uns,  présents  chez  les  autres, 
servent  toujours  à  établir  une  dilTérence  précise.  Dans  les  races,  au 
contraire,  les  caractères  s'entre-croisent  de  telle  façon  que  le  trait 
distinctif  reste  très-difficile  à  démêler.  L*homme,  à  cet  égard,  ne 
constitue  pas  une  exception.  En  Abyssinie,  par  exemple,  le  trait  vrai- 
ment distinctif  entre  le  blanc  et  le  nègre  pur  sang  se  trouve  dans  le 
talon,  qui  offre,  chez  celui-ci,  un  prolongement  exagéré;  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  des  peuplades  entières  offrent  même  un  talon 
identique  au  nôtre.  En  réalité,  la  difficulté,  en  ce  qui  concerne  les 
groupes  humains,  ce  n'est  pas  de  saisir  les  analogies,  c'est  de  discer- 
ner les  différences  ;  et,  s'il  est  vrai  qu'en  y  regardant  de  près  tous  les  • 
arguments  des  polygénistes  se  réduisent  à  une  différence  prétendue 
irréductible  entre  le  blanc  et  le  nègre,  ne  voilà-t-îl  point  le  système 
qui  croule  en  grande  partie  par  sa  base?  Il  s'écroule  tout  à  fait 
devant  la  fécondité  continue  de  ces  prétendues  espèces  humaines,  car 
l'hybridation  reste  presque  constamment  inféconde,  et  les  résultats 
du  métissage  sont  là  qui  attestent  le  caractère  fondamental  de  la  race. 
Mais  le  polygénisme  ne  nécessite  point  les  études  étendues  et  variées, 
complexes  et  difficiles  qui  sont  indispensables  à  la  doctrine  rivale.  Et 
comment  admettre,  dit  très-bien  un  de  ses  plus  illustres  adversaires, 
l'anthropologiste  qui  lui  a  porté  les  coups  les  plus  récents  et  les  plus 
surs,  «  qu'un  homme  d'intelligence  et  qui  connaît  le  prix  du  temps 
«  allonge  de  gatté  de  cœur  la  route  qu'il  lui  faudra  suivre  pour  arri- 
a  yer  au  but  (1)?»  Le  polygénisme  séduit  enfin  par  la  nouveauté, 
l'indépendance  dogmatique  et  la  liberté  de  pensée  qu'il  s'attribue  et 
qu'il  affecte.  Certes,  parmi  les  hommes  célébrés  qui  ont  cru  à  l'unité 
de  l'espèce  humaine,  il  en  est,  Blumenbach,  Guvier,  Muller,  les  deux 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  par  exemple,  dont  l'indépendance  scientifique, 
quelles  que  fussent  leurs  convictions  religieuses,  a  été  notoire; 
d^autres,  les  Buffon,  les  Lamarck,  les  Humboldt,  les  Lyell,  sont  peu 
suspects  de  complaisance  orthodoxe.  M.  de  Quatrefages  lui-même  a 
écarté  de  la  discussion  tout  préjugé  biblique ^  tout  posiuldtum  dogma- 
tique. C'est  exclusivement  en  naturaliste,  en  homme  de  science  qu'il 
a  procédé,  et  nous  ne  nous  en  plaignons  point,  puisque  cette  attitude 
donne  à  son  témoignage  une  valeur  particulière  et  qu'on  croirait  vo- 

(1)  De  Quatrefogcs  ;  Rapport  mr  les  progrès  de  l'Anthropologie,  18G7. 
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lontiers  irrésistible.  Les  polygéniates  se  sont  bien  gardé  toutefois  de 
s*7  rendre.  Us  ont  parlé  plus  fort  «que  jamais  «  de  préjugés  tradition- 
<i  nels  et  d'un  esprit  de  secte  iodignedu  dix-neuvième  srècie;  de  la 
«  raison  affranchie  qui  doit  sayoir  s'élever  ^nfin  au-dessus  des  vieux 
<(  symboles,  s'affranchir  des  entraves  dogmatiques.  »  Oh  I  la  grande 
liberté  que  laissent  à  leurs  adversaires  ces  défenseurs  prétendus  des 
franchises  scientifiques,  ces  apôtres  intolérants  du  libre  examen;  le 
grand  respect  qu'ils  montrent  vis-à-vis  de  certains  hommes  dont  les 
titres  scientifiques  ne  se  comptent  plus,  mais  qui  ont  le  tort  irrémis- 
sible de  ne  pas  épouser  toutes  leurs  haines  I  Sur  tous  les  terrains  où 
la  secte  .se  place,  die  use  de  la  même  tactique,  et,  hors  de  son  sein, 
il  n'y  aura  plus  bientôt  de  salut  dans  ce  monde,  et  si  je  n'ajoute  pas 
dans  l'autre,  c'est  que  sans  doute  elle  n'y  croit  point.  MM.  Milne- 
Edwards,  Payen,  Claude  Bernard,  Dumas,  Pasteur  repoussent  l'hété- 
rogénie  ;  M.  Flourens  ne  se  rend  point  à  V élection  naturelle;  IL  Élie 
de  Beaumont  répugne  à  reculer  de  cent  mille  ans  l'appariUon  de 
l'homme  sur  la  terre.  Ces  savants  illustres  montrent  une  docilité  in- 
gulière  «  aux  idées  reçues;  ils  faiblissent  ou  vieillissent.  »  Ce  ton 
tranchant,  ces  dédains  superbes  portent  leur  enseignement  :  il  est 
visible  que,  pour  cette  école,  il  s'agit  beaucoup  moins  d'éclaircir  cer- 
taines questions  dtMletises^  et  par  conséquent  libres  selon  la  doctrine 
de  la  grande  théologie  catholique ,  que  de  battre  en   brèche  cet 
ensemble  de  croyances  spiritualistes  dont  le  christianisme  est  l'ex- 
pression la  plus  haute  et  la  plus  sainte,  mais  dont  la  consdence 
humaine  avait  reçu  le  premier  dépôL 

Le  terrain  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  même  s'est  dérobé 
sous  le  polygénisme  :  les  grandes  migrations  sont  connues  et  décrites . 
Des  obscurités  subsistent  sans  doute  et  des  détails  échappent  encore; 
mais  les  filiations  que  l'ethnologie  et  la  linguistiqu  e  ne  retrouvent  plus, 
l'anthropologie  les  restitue  et  les  constate.  Le  polygénisme  se  croyait 
moins  vulnérable  sur  le  terrain  de  l' Anaérique  ;  inexpugnable  dans  les 
lies  de  la  Polynésie.  Tout  concourt  à  prouver  aujourd'hui  que  ce  grand 
continent  attstral,qu'une  science  incomplète  ou  hostile  aux  traditions 
bibUques  nous  représentait  dans  un  isolement  immémorial,  a  été 
entamé  de  diverses  parts  et  à  des  époques  plus  ou  omins  lointaines 
par  la  voie  de  dissémination  involontaire  et  par  celles  surtout  de  mi- 
grations volontaires,  dent  la  masse  principale  parait  originaire  de 
l'Asie  et  s'être  dirigée  du  Nord  au  Sud  vers  le  plateau  de  l'Anahnac, 
qu'on  a  nommé  le  grand  chemin  des  peuples  américains.  C'est  de 
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l'Asie  que  sont  venues  les  peuplades  de  la  Sialaisie  et  de  la  Mélanésie  ; 
sur  ce  point,  on  ne  conteste  guère*  tant  les  terres  de  la  Malaisie  tou- 
chent au  continent  asiatique  et  tant  les  lies  iDélanésiennes  sont  inti- 
mement liées  aux  prenùères.  Mais  d'où  viennent  les  habitants  des 
Sandwich  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  aborigènes  de  cette  solitaire 
île  de  Pâques  que  900  lieues  séparent  des  côtes  américaines  et  325 
des  autres  groupes  polynésiens  2  Cette  question  se  pose  avec  assu- 
rance et  avec  un  air  de  défi  évident  I  Eh  bien  !  ces  insulaires  sont 
également  de  souche  assiatique.  L'identité  presque  complète  des 
mœojs.  des  pratiques,  des  croyances  dans  toutes  ces  îles  avait  frappé 
les  premiers  navigateurs  et  conduit  Cook  à  ne  faire  de  leurs  habi- 
tants qu'une  seule  et  même  race.  Quant  à  l'origine,  leurs  traits  phy- 
siques et  Ja  prédominance  parxoi  «ux  du  type  jaune  et  du  type  blanc, 
auxquels  le  type  nègre  se  mêle  d'une  façon  pour  ainsi  dire  erratique, 
semblaient  indiquer  les  archipels  malais»  Les  langues  ne  contredi- 
saient point  ^:es  données*  Peu  d'heures,  au  témoignage  de  M.  Mo- 
renhoat,  aiaai  consul  général  d^  États-Uois,  qui  a  visité  et  habité 
saccessiveoAent  toutes  ces  îles,  peu  d'heures  suffisent  à  un  Taïtien 
pour  parler  les  dialectes  de  TongA-tabou,  de  la  Nouvelle-Zélande»  des 
Sandwich,  des  lies  Marquises*  L«s  dialectes  polynésiens  présentent 
donc  une  unité  incontestable,  et  sous  le  rapport  de  la  structure  et  des 
formes  graocxioaticalee,  c'est  à  dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamen- 
tal dans  le  langage,  ils  rentrent  dans  la  famille  des  langues  malayo- 
polyoésienaes  qui  se  parlent  de  l'Ile  de  Pâques  à  Madagascar  par 
tous  les  Insalaires,  à  part  les  nègres,  des  archipels  océaniens.  C'était 
assez  pour  le  besoin  de  la  thèse.  Mais  M.  Hale^  l'éminent  etnographe 
de  l'expédition  Wilkes»  a  découvert  la  trace  positive  des  migrations 
polynésiennes,  et  son  travail,  complété  et  rectiflé  sur  quelques  points 
par  H.  de  Quatrefages,  enlève  aux  polygénistes  leur  dernier  rempart* 
•  Autrefois  nos  ancêlres  se  séparèreiiU  i^^  <^^  furent  laissés  à  Ha- 
«  uxàld;  les  autres  vinrent  id  dam  des  canots.  »  Ainsi  commence  uqe 
de  ces  légendes  des  Maoris  qqe  sir  Georges  Grey,  ancien  gouvecioeur 
de  la  Nouvelle-Zélande,  a  recueillies  et  publiées.  Cet  aveu  d'une  ori- 
gine étrangère  vaut  déjà  la  peine  qu'on  le  note  :  U  eat  des  moins  com- 
muns et  des  plus  significatifs,  d^  la  part  d'une  peuplade  sauvage.  La 
prétention,  générale  de  ces  peuplades  est»  en  effet,  de  se  croire  et  de 
se  proclamer  filles  du  sol  qu  elles  boitent  ;  Gharlevqix  la  signale  chez 
les  insulaires  de  Saint-Domingue»  et  Humboldt  chez  les  tribus  rive- 
raines de  rOrénoque  «t4tt  Caasiquiar^  Les  premiers  des  colons  v«* 
nos  d'Hanipaiki,  continue  la  légende,  abordèrent  k  la  Nouvelie-Zé-* 
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lande  sous  la  conduite  d*uQ  chef  nommé  Ngabué,  lequel  vaincu  dans 
son  pays  par  une  de  ces  reines,  comme  Waliis  et  Cook  en  trouvèrent 
à  Taïti,  chercha  un  refuge  dans  les  (/rapides  îles  du  Midi.  Ngabué  re- 
partit et  revint  une  seconde  fois  avec  des  émigrants  en  plus  grand 
nombre.  Une  troisième  expédition  eut  pour  chef  Tupi  ou  Kupë  et  im- 
porta dans  l'île  des  poules  d'eau,  des  rats,  des  perroquets  apprivoisés 
et  des  patates  douces.  On  planta  celles-ci  au  son  d'une  hymne  dont 
l'esprit  et  les  paroles  évoquent  involontairement  le  souvenir  d'un  vers 
d'Hésiode  sur 

La  terre  au  large  sein,  base  solide  et  perpétuelle  de  tout. 

Ni  Ngabué,  ni  Tupi  n'avaient  rencontré  d'aborigène9«  Le  chef  de  la 
quatrième  migration  trouva  «  des  hommes  n  que  les  nouveaux  venus 
«  détruisirent.  »  Le  fait  n'est  pas  douteux,  puisqu'on  a  exhumé  dans 
rtle  des  ustensiles  enfouis  qui  diffèrent  essentiellement  de  ceux  en 
usage  parmi  les  Maoris  actuels.  Le  petit  nombre  des  nouveaux  venus 
fait  d'abord  rejeter  bien  loin  Thypothèse  d'une  population  primitive 
qu'ils  auraient  eu  à  exterminer  ou  à  réduire.  Ils  ne  se  trouvèrent  en  face 
que  de  quelques  indigènes  de  l'Australie  ou  de  la  Tasmanie,  jetés  en 
pleine  mer  par  un  coup  de  vent  et  entraînés  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Zélande, par  un  de  ces  courants  qui  en  contournent  les  cotes. 
En  partie  exterminée,  en  partie  réduite  en  esclavage  ces  premiers 
occupants  se  sont  fondus  peu  à  peu  dans  les  plus  basses  classes  de  la 
population  Maori.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés,  sans  doute,  ces 
hommes  à  teint  très-foncé,  à  cheveux  très-frisés,  à  lèvres  très- 
grosses,  en  un  mot  à  physionomie  nègre  très-accusée,  que  les  voya- 
geurs ont  rencontrés  parmi  les  Polynésiens  et  qui  n'appartiennent  pas 
à  coup  sûr  à  leur  race. 

La  question  maintenant  est  de  retrouver  cette  île  mère.  M.  Haie 
avait  recueilli  de  nombreuses  traditions  dans  lesquelles  le  nom  d'Ha- 
waiki  revenait  sous  diverses  formes.  A  Tahiti,  la  plaine  d'Opéa,  lieu 
sacré  où  les  premiers  hommes  se  montrèrent,  suivant  la  légende  lo- 
cale, s'appelait  Hawaï.  Cette  appellation  est  celle  d'une  des  iles 
Sandwich  ou  plutôt  de  l'archipel  tout  entier.  M.  Haie  ne  s'arrêta 
point,  d'ailleurs,  à  l'hypothèse  émise  par  un  missionnaire  tristement 
célèbre,  le  R.  W.  EHis,  que  l'Hawaiki  recherchée  put  être  THawaï 
des  Sandwich,  tant  les  traditions  de  ce  dernier  archipel,  en  faisaient 
avec  précision  une  colonie  T-ahitienne.  Mais  il  voyait  figurer  sur  la 
carte  que  le  Tahitien  Tupéia  dicta,  en  4773,  à  Forster  une  île  que 
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Topéia  nomma  la  mère  de  toutes  les  autres.  C'est  la  Sawaï  ou  Hawaa 
de  nos  cartes  acluelles,  et  elle  fait  partie  de  rarchipel  Samoa  qui 
forme  l'extrémité  occidentale  de  l'aire  polynésienne.  Or  les  traditions 
s'aocordaient  toutes  à  signaler  une  lie  de  l'ouest  comme  le  berceau 
de  la  race,  et  les  habitants  de  Raratonga,  lie  située  à  350  lieues  de 
l'archipel  Samoa,  se  disaient  expressément  originaires  de  cet  archi- 
pel. Les  conjectures  de  l'éminent  ethnologue  s'arrêtèrent  donc  sur 
Sawaï  et  une  patiente  étude  les  changea  en  certitude.  C'est  de  Saval 
que  sont  parties  les  migrations  qui  ont  peuplé  de  proche  en  proche 
les  archipels  polynésiens.  Au  début,  elles  se  scindèrent  en  deux  cou- 
rants; l'un,  dont  j'ai  déjà  indiqué  la  trace,  pénétrant  dans  la  Mélané- 
sie,  modifia  les  populations  de  Fidgi*  des  lies  Gilbert,  du  groupe 
Loyalty  ;  l'autre  gagna  les  lies  du  groupe  de  Sawaï,  atteignit  d'abord 
rarchipel  Tonga,  les  lies  Wallis;  plus  tard,  Tahiti  et  les  Marquises; 
les  Sandwich  et  Gambier;  en  dernier  lieu,  la  Nouvelle-Zélande. 
Quand  à  l'Ile  mère,  les  traditions  des  Tongiens  et  des  Samoans  nous 
reportent  à  une  grande  île  beaucoup  plus  occidentale  et  qu'ils  dé- 
signent sons  le  nom  de  Bourotou  ou  Boulotou.  La  terminaison  toti 
n'est,  d'après  M.  Haie,  qu'une  particule  explétive  qui  ajoute  au  nom 
propre  Botaro  ou  Boulo  l'idée  de  sainteté  ou  de  dignité.  Or  il  existe 
dans  la  Ih^alaisie  une  lie  Bourou  ou  Boulo,  l'une  des  Moluques,  à 
Fouest  de  Céram  et  à  cent  lieues  des  Célèbes.  Elle  est  grande,  fer^ 
tile  et^  satisfait  de  tous  points  aux  données  de  la  tradition  samoane. 
Serait-il  trop  téméraire  de  reconnaître  dans  Bourou  la  métropole  de 
Sawaï?  Si  les  polygënistes  le  pensent,  j'attends  de  leur  charité,  qui 
n'est  pas  moindre  sans  doute  que  leur  réserve,  ou  plutôt  j'attends, 
pour  H.  de  Quatrefages,  un  pardon  généreux. 

Franchement  c'est  beaucoup  demander  pour  celui-ci.  Il  n'a  pas 
fini,  sur  les  traces  de  H.  Haie,  de  décrire  les  migrations  qu'il  en  fixe 
TaDcienueté.  Laissons  de  côté  l'île  Crescent  que  peupla,  il  y  a  80  ou 
90  ans,  nn  parti  de  fugitifs  venus  de  Mongatewa;  laissons  l'île  Châ- 
tain qu'accostèrent,  il  y  a  un  siècle,  des  Maoris  repoussés  par  un 
orage  du  nord-ouest,  et  les  Ilots  de  Bass  dont  le  peuplement  remonte 
i  la  même  époque.  A  l'égard  des  grands  archipels,  il  faut  renoncer  à 
des  dates  aussi  précises  ;  mais  les  généalogies  des  familles  princières 
qui  se  conservent  dans  certaines  lies,  offrent  un  fil  cxinducteur  très- 
précîeux.  Si  on  fixe  à  trente  ans  la  durée  moyenne  d'une  génération 
et  à  vingt  et  un  an  la  durée  des  règnes,  et  si  on  élague  des  généa- 
logies des  détails  évidemment  fabuleux,  on  arrive  aux  résultats  que 
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void  :  à  NoukaMva,  les  générions  mtoetit  jusqu'aux  onzième  siècle 
avant  Tère  cbréûenoe,  et  les  règnes  |iiaqu'à  .&i9^e  cette  ère.  Aux 
Des  Sandwich  les  génératioDS  foornissent  le  troisième  siècle  de  notre 
ère  et  les  règnes  l'an  890  seulement  ;  dans  l'Ue  Gaoïbier  l'anoée 
1450  et  Tannée  1280  de  Jfésus-Cbrist  repnâsenteot  cette  double 
donnée.  A  Tahiti  la  généalogie  officielle  de  la  reine  Pomané  conticoit 
SA  noms,  soit  une  antiquité  qui  remonte  à  Fan  807  ou  à  Tan  ilQ7.âe- 
Dotie  èi*e.  Pour  la  NouveUe^Zélande  on  a  des  bases  plus  positives  et 
le  calcul  de  plusieurs  généalogies  princièrés,  mm  souveraines,  a 
fourni  à  Thompson  Tan  1&19  et  à  sir  Georges  Grey  Tan  liOO  de  notre 
ère.  A  Fégard  de  Samoa,  on  ne  possède  aucun  élément  de  calcul  à 
peu  près  régulier^  les  missionnaires,  méthodistes^  dans  un  sentiment 
de  bigoterie  étroite,  que  ne  partagent  point  certainement  nos  Jésuites, 
nos  Lazaristes,  nos  Maristes,  etc*,  très-enipressés,  au  contraire,  de 
recueillir  toutes  les  légendes  et  les  documents  de  cette  espèce,  les 
méthodistes  ayant  détruit  les  généalogies  samoanes.  Quoi  qu'il  en  soit 
deTantiquité  des  SamoaQS,qui  est  rebtivement  reculée,  elle  n'infirme 
point  l'ensemble  dés  faits  rapportés  plus  haut  ;  ces  faits  rendant  im^ 
possible,  comme  le  dit  H.  de  Quatrefages,  «  de  ne  pas  reconnaître 
combien  est  gratuite  «  l'hypothèse  de  la  création  des  hommes  par 
«  nation,  et  combien  sont  modernes,  malgré  leur  isolement  apparent 
«  ces  populations  dont  on  voudrait  faire  remonter  l'origine  jusqu'au 
«  commencement  du  monde,  n 

Mais  ces  vents  alises  ou  réguliers  qui  soufQent  constamment  des 
c6tes  américaines  aux  cdtes  asiatiques,  et  régnent  dans  toute  l'im-- 
mense  20ne  océanienne  ;  mais  ce  grand  courant  équatorial  qui  la 
sillonne  et  parcourt  la  plus  grande  partie  de  l'aire  polynésienne,  dans 
la  même  direction  d'occident  en  orient  ?  Que  lès  polygénistes  se  ras- 
surent :  ils  ne  sont  pas  ici  en  face  d'un  miracle,  et  c'est  par  des  voies 
toutes  naturelles  que  les  Malaisiens  ont  abordé  à  Samoa,  et  les  Sa- 
moans  aux  Sandwich  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  travaux  du  com- 
iMdore  Maury  et  de  MM.  Bourgeois  et  Kerballei,  officiers  de  notre 
marine,  ont  mis  hors  de  doute  l'existence  d'une  région  toute  entière 
de  l'aire  océanienne,  qui  éciia^ppe  aux  vents  alises..  C'est  la  région 
que  les  Anglais  nomment  le  Clotid-ririg^  parce  que  dans  cetie  zone 
voiski\&  de  l'équateur,  l'air  qu'apportent  les  ^disés  a'éebaiiffe«  se  âi<^ 
late,  s'élève  et  finalement  se  condense  el  se  transforme  en  nuages. 
Sous  le  Cloud-ring^  aux  courants  d'air  soufflant  dans  une  dke(^oii 
nniiorme,  succèdent  d'une  manière  irrégulièFe*  des  calmes,  des 
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veots»  des  orages  ,<iai  se  meuvent  dans  tous  les  sens.  Ce  systèaie 
D*embrasse  pas  moins  de  80  degrés  et  il  n'est  pas  immobile*  La 
même  cause  qui  produit  les  saisons  le  fait  osciller  du  nord  au  sud  et 
du  sud  au  nord,  dans  de  certaines  limites  ;  le  Cloud-ring^  notam* 
ment,  se  transporte  ci(aque  aimée  du  6*  parallèle  sfad  au  15*  paraliâle 
nord.   La  régularité  des  alises  n'est  pas  d'ailteurs  complète  et  les 
moussons   soufflent  dans  une  direction  presque  contraire.    Dans 
Tocéan  Indien  ellesi  se  partagent  Tannée  avec  les  alises,  et  si  dans  le 
Pacifique  leur  action  est  moins- régulière,  elle  s'étend  néanmoins  au 
delà  de  Taîti  et  des  lies  Sandwich.  EnGn,  dans  cette  même  mer,  le 
gnnd  courant  équatorial  se  dédouUe  :  il  y  a,  en  réalité,  un^ourant 
équaianat  boréal  et  un  courant  éqtiai€friaJméridionai;enlTe  les  demt 
existe  un  contre-courant  bien  marqué,  et  celui-ci  porte  directement 
iAsie  en  Amérique.  C'est  une  grande  voie  ourerte  aux  jaarins  vers 
la  Polynésie,  d'autant  qu'elle  est  placée  dans  la  région  du  Chud-ring. 
Ne  voilà*t-il  point  beaucoup  de  facilités^  bien  des  alternatives  dont 
UD  peuple  navigateurn'a  pu  manquer  de  profiter?  Aussi  bien  l'his- 
U>ire  de  ces  peuples  insolaires,  qu'on  représente  poor  les  besoins 
de  la  cause  comme  eacbalnés  à  leurs  Ilots,  est*elle  remplie  de  dépla*^ 
céments  et  d*a?entures  de  mer.  Pendant  des  siècles  les  Cardins  ont 
fisité  les  fies  Marianes,  et  le  trajet  entt*e  ces  deux  oiers  n'est  pas 
moindre  de  8P0  kilomètres.  Lorsque  Cook  attérit  en  1777  à  l'Ile 
Watiou,  qui  gfi  au  sud-ouest  et  à  400  lieues  cb  Taid,  quelle  ne  fut 
psfi  la  surprise  de  son  guidei,  le  Taltien  Mai,  d'y  rencontrer  trois 
hommes  qu'à  leurs  pi^mières  paroles  il  reconnut  pour  des  compa^ 
triotes  I  Eu  1816,  Kotzébue  trouva  sur  le  petit  groupe  d'Aur.  un  na«> 
tord  d'Onléa,  dépendante  des  Carolines.  Ce  GaroliD,qiii  arnt  pris  la 
pleine  mer  pour  pêcher,  s'était  tu  surpris  par  une  violente  tempête 
qui  avait  changé  pour  quelques  jours  la  direction  des  alises;  quand 
il  aœosta  Ttlot  d'Aur  il  avait  parconru  une  distance  d'au  moins 
270O  kilomètres  à  Feucontre  de  ces  vents  du  nord-test,  que  l'on  pré-- 
senteeoiDaie  on-obstaele  invindUe  aux  ntigratiêns  venant  de  l'ouest. 
Je  pourrais  multiplier  les  exemples;  mais  à  quoi  bon,  quant  tous  les 
premiers  navigateurs  Mt  admiré  l'habileté  nautique  de  ces  ianlaires 
et  dèdarè  lear^  grandes  pirogues  doubles  capables  de  suffire  à  de 
loiataûis  voyages  7  Quand  un  se  raj^lle  la  carte  de  Tupaia,  et,  oir^ 
constance  moins  connue,  les  reneeignemenfts  que  Quiros  obtint  à 
Talfai^D,  aujourd'hui  les  lies  Duff,  grand  groupe  mélano-polyué- 
flM,  sur  Tioopta  et  sur  l'Ile  ou  terre  du  Saint-Bspril^  une  des  plus 
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grandes  des  Nouvelles-Hébrides,  à  laquelle  U  parvint  sur  ces  seuls 
renseignements? 

IV 

Les  faits  de  dépeuplement  que  j'ai  rapportés  plus  haut  et  quelques 
autres  non  moins  tristes  se  rattachent  certainement  à  l'occupation  eu- 
ropéenne, et  ne  se  sont  manifestés  qu'à  la  suite.  <c  Gela  est  patent,  est 
«  palpable,»  dit  H.  J.  Garnier.  a  Partout  où  nous  passons,  l'indigène 
n  dépérit  et  meurt.  »  M.  de  Rochas,  M.  Braine,  H.  Darwin,  M.  de 
Quatrefages,  en  un  mot,  tous  les  anthropologistes  et  les  voyageurs, 
rie  tiennent  pas  un  autre  langage.  La  difficulté  glt  dans  l'explication 
même  que  comportent  ces  étranges  phénomènes.  Faut-il  admettre, 
avec  les  paléontologistes,  un  ordre  fatal  de  succession  des  races  supé- 
rieures aux  races  inférieures  ?  Voir  dans  les  Néo-Calédoniens  et  les 
Polynésiens,  les  derniers  représentants  d*une  race  que  'e  refroidisse- 
ment de  la  terre  aurait  peu  à  peu  refoulée  vers  l'équateur,  seul  point 
du  globe  où  elle  puisse  encore  vivre,  mais  où  son  existence  reste  difll- 
oilé  et  compromise  par  le  moindre  écart  ?  croire  à  i'insalubrité  du  cli- 
mat ?  On  sait  déjà  ce  que  signifie,  au  point  de  vue  moral,  la  succes- 
sion des  races  supérieures  au  races  inférieures,  et  je  n'y  reviendrai 
point.  Au  point  de  vue  scientifique,  il  entre  dans  l'explication  beau- 
coup d^hypotbëse,  et  les  conditions  des  espèces,  aux  temps  géolo- 
giques, peuvent  avoir  été  très-différentes  de  celles  qui  les  régis^sent 
aujourd'hui.  L'origine  avérée  de  ces  populations  repousse  absolument 
le  second  système,  et  quant  au  troisième,  les  faits  lui  donnent  le  même 
démenti. 

Dans  les  mêmes  lies,  dont  les  aborigènes  disparaissent,  les  blancs 
et  les  métis  prospèrent.  Gherchons  donc  moins  haut  et  plus  près.  Un 
fait  certain,  c'est  que  dans  la  Polytiésie,  l'arrivée  d'un  navire  euro- 
péen, même  dont  l'équipage  est  en  bonne  santé,  coîndde  toujours 
avec  l'apparition,  parmi  les  indigènes,  de  dyssenteries  et  de  fièvres, 
et  le  fait,  d'après  M.  Darwin,  s'expliquei'ait  aisément.  11  se  forme,  en 
elFet,  pendant  une  longue  traversée,  des  miasmes  putrides  ;  ces  mias-^ 
mes  restent  inofienst&  pour  ceux  qui  s'y  sont  graduellement  habi- 
tués, mais  ils  deviennent  délétères  dès  qu'ils  circulent,  et  vénéneux, 
pour  ainsi  dire,  vis-à-vis  des  personnes  qui  se  trouvent  en  contact  avec 
eux  et  €i  fortiori  avec  leur  foyer  même. 

La  phtbisie  exerce  de  même  de  cruels  ravages  dans  ces  parages.  U 
y  a  vingt-cinq  ans,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  le  village  de  Ko- 
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uiré,  dans  l'Ile  Ouen,  périt  presqu'entier  sous  ce  mal.  On  ne  sait  pas 
d*ane  manière  précise  si  la  maladie  y  est  d'importation  européenne. 
Pour  mon  compte  et  eu  égard  à  la  sensation  inexplicabls  de  froid  que 
les  Tahitiens  et  les  Maoris  disent  éprouver  à  notre  contact,  je  serais 
disposé  à  le  croire»  et  les  Néo- Calédoniens  n'en  doutent  point.  Ils 
citent  notamment  le  désastre  de  Koturé  qui  coïncida  avec  la  venue 
des  premiers  caboteurs  angisûs.  Tous  ceux  que  M.  Garnier  a  interro- 
gés ont  été  unanimes  à  cet  égard.  Dans  ce  cas,  suivant  la  remarque 
de  M.  de  Quatrefages,  l'affection  a  acquis,  dans  le  transport,  un  sur- 
croit de  malignité. Telle  autre  maladie  encore  serait  également  exotique 
et  M.  de  Rochas  se  demande  si  les  premiers  navigateurs  ne  l'auraient 
pas  confondue  avec  une  affection  ulcéreuse,  connue  dans  l'Océanie, 
sous  le  nom  de  Tonga.  Certainement,  ce  soAt  les  Européens  qui  ont 
introduit  dans  ces  lies  le  tabac,  le  giriy  le  rhum,  l'eau-de-vie,  et  quels 
ravages  Tabus  de  ce  narcotique  et  de  ces  liqueurs  n'ont  -ils  pas  exer- 
cés sur  des  constitutions  habituées  à  une  alimentation  peu  substan- 
tielle, et  qui  ne  comporte  aucun  écart  de  régime  et  d'habitudes! 

Eo  somme,  les  fièvres  malignes,  la  variole,  l'ivrognerie,  la  ftimine,  la 
phtbisie  pulmonaire,  etc.,  déciment  ces  pauvres  populations.  La  vie 
moyenne  diminue  et  les  femmes  deviennent  stériles.  Je  me  suis  sou- 
vent demandé  si  ce  dépérissement  ne  reconnaissait  point  au  nombre  de 
ses  causes  l'impression  de  découragement  et  de  tristesse  qu'ont  dû  pro- 
duire sur  des  races  fières  les  entreprises  des  Européens,  leur  nombre, 
leur  audace,  leur  intelligence,  et  pourquoi  faut-il  ajouter  leur  cupidité 
et  leurs  passions  sans  règles  ?  M.  de  Quatrefages  et  M*  Garnier  men- 
tionnent cette  cause,  mais  sans  y  attacher  trop  d'importance.  Gratio- 
let,  l'émiaent  physiologiste,  dont  la  science  regrette  la  perte  encore 
récente,  pensait  différemment,  et  les  faits  que  rapporte  M.  Malcolm 
Sproat,  semblent  bien  lui  donner  raison. 

En  1860,  M.  Sproat  prit  possession,  au  nom  de  l'Angleterre,  de  la 
partie  de  l'Ile  Vancouver,  qui  occupe  le  fond  du  Barclay-Sound,  au 
Dord  de  l'entrée  du  détroit  de  Fuoa  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  district  Alberni.  Dans  ce  coin  de  terre  vivait  un  certain  nombre 
de  tribus  appartenant  à  des  familles  différentes,  ne  parlant  même  pas 
le  même  idiome,  et  placées  certainement  à  l'un  des  degrés  les  plus 
bas  de  l'échelle  humaine.  Instinctivement,  ces  sauvages  que  M.  Sproat 
désigne  sous  le  nom  d'Aths,  parce  que  le  nom  de  toutes  leurs  tribus 
renferme  l'affixe  Atkt^  ne  virent  pas  de  bon  œil  la  venue  des  Anglais. 
Ceux-ci,  en  les  forçant  d'abandonner  la  côte  et  de  se  réfugier  dans 
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riotérieur  aûgcneatëreot  encore  leur  déplaisir.  Mais  les  Atbs  ne  se 
sentaient  polat  en  force^  et  cédèrent.  Le  premier  hiver,  ils  ne  paroreat 
s'apercevoir  qu'en  bien  da  voisinage  des  Anglais.  Ils  travaillaient  à  la 
journée  parmi  eux^  el  avec  l'argent  de  leurs  salaires,  s  achetaient  des 
vêtements,  de  la  farine,  du  riz,  des  pommes  de  terre,  qu'on  leur 
vendait  à  bas  prix  et  dont  ils  s'accommodaient  fort  bien.  Ils  se  mon- 
traient très- satisfaits  et  très-gais.  L'hiver  finit,  et  des  symptômes 
de  dispositions  toutes  différentes  se  montrèrent  chez  les  Aibs- 
M.  Sproat  s'aperçut  que  quelques  jeunes  Indiens  s'étaient  européa- 
nkis^  dans  le  sens  du  mot  le  moins  favorable  ;  quant  aux  hommes 
faits  et  aux  vieillards,  ils  s'étaient  réfugiés  au  fond  de  leurs  wigwams 
et  semblaient  nourrir  de"  sinistres  pensées  et  montraient  un  visage 
menaçant. 

M.  Spmat  s'inquiéta  d'abord  de  cette  métamorphose  ;  mais  il  acquit 
bientôt  la  preuve. qu'elle  ne  provenaitque  d'un  découragement  invin- 
cible. «  Ces  pauvres  Indiens  avaient  reçu  dans  l'esprit  un  choc  dont 
((  ils  ne  pouvaient  se  remettre.  Toutes  leurs  idées  se  trouvaient  con- 
«  fondues,  et  le  semiment  de  leur  infériorité  les  rendait  hébétés,  lis 
«  avaient  vu  les  blancs,  leurs  vaisseaux,  leurs  machines,  leur  indus- 
«  trié  dévorante,  et  en  face,  lis  se  sentaient  misérables  et  petits.  Peu 
«  à  peu,  ils  perdaient  tout  respect,  toute  estime  de  leurs  coutumes  et 
«  de  leurs  traditions,  et,  repliés  sur  eux-mêmes,  effrayés  de  leur 
«  néant  pour  ainsi  dire,  ils  étaient  tombés  dans  un  découragement 
«  sombre  et  mortel.  »  Bientôt  la  maladie  s'abattit  parmi  les  Aths  ;  et 
x>n  ne  savait  &  quoi  attribuer  ses  rapides  ravages.  M.  Sproat  avait  déjà 
interdit  la  yente  des  liqueurs  fortes.  La  débauche  sensuelle  ne  régnait 
pointp  et  cependant  les  Aths  mouraient  l'un  après  Tautre  «  victimes 
a  du  décourageaient  morne  et  stupide  dont  ils  s'étaient  sentis  atteints 
(c  dès  leur  premier  contact  avec  une  race  mieux  douée  (1).  » 
,    L'extinction  de  ces  races,  leur  disparition  totale,  s^ait-ce  donc  le 
derniei*  mot  de  cette  civilisation  qui  s'avance  fière  et  orgueilleuse  de 
son  éclat  ?  Je  répugne  encore  à  le  croire  et,  pour  m'en  tenir  aux  races 
polynésiennes,  voici  mes  raisons.  La  première  se  trouve  dans  le  silence 
des  statistiques  à  l'égard  des  archipels  centraux,  Samoa  et  Tonga,  et 
«le  leurs  dépendances.  Ces  lies  ont  conservé  leur  nationalité,  les  Eu- 
ropéens les  ont  moins  fréquentées,  et  peut-être  tiennent*elles  en  ré- 
serve des  populations,  qui  se  maintiennent  et  s'accroissent  A  Wallis 

(1)  TréUMctwns  tffihe  Eihnôlogioal  society  of  Lomdon,  1SS7. 
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et  à  Gambier,  le  fait  estcerUm,  on  prévoit  même  Tépoque  où  ces  tles 
devront  déverser  leur  trop  plein.  Cesgroupes  ont  embrassé  la  religion 
catholique,  et  c'est  précisément  dans  les  progrès  du  catholicisme  que 
je  puise  ma  seconde  raison,  on  sî  Ton  préfère,  mon  second  espoîr.  Ce 
sera  son  œuvre  de  rétablir  dans  ces  terres  lointaines  les  rapports  alté- 
rés ou  renversés  de  la  famille,  comme  il  le  fît  à  son  berceau,  au  seîn 
delà  société  païenne  ;  ce  sera  sa  récompense  d'avoir  arraché  ces  po- 
polaiions  à  leur  torpeur  morale,  de  les  avoir  purifiées  de  leurs  souil- 
lures sociales  et  matérielles. 

Celles-ci  sont  plus  intimement  liées  à  celles-là  qu*on  n'affecte  par- 
fois de  le  dire.  Quel  lien  subsiste  dans  ces  familles  polynésiennes  où 
la  femme  est  l'esclave  de  son  mari,  puis  de  son  fils  devenu  majeur  ; 
où  règne  enfin  la  polygamie  ?  Et  la  polygamie,  quon  ne  s'y  trompe 
point,  ce  n'est  pas  l'avilissement  seul  du  mariage,  c'est  encore  l'abâ- 
tardissement de  la  race.  Demandez  à  M*^  la  princesse  de  Belgiojoso, 
qui  a  visité  les  harems  et  sondé  leurs  plaies;  demandez  à  M.  de  Qua- 
trefages  quels  fils  procréent  ces  créatures  sans  pudeur  et  sans 
responsabilité,  qui  s'achètent  et  se  transmettent  de  main  en 
main  comme  unmûarchandise  vulgaire?  La  tâche  de  civiliser  les 
populations  de  la  mer  du  Sud  est  échue  d'abord  à  la  communion 
protestante:  elle  a  eu,  j'en  suis  sr,  la  volont  é  de  l'accomplir,  et  ce 
ne  sont  pas  assurément  les  moyens  matériels  qui  iui  ont  manqué. 
C'est* un  lait  avéré  qu'elle  n'a  pas  réussi.  J'ai  indiqué  une  des  causes 
de  cet  échec.  La  raideur  et  la  sécheresse  des  doctrines  pourraient  ai- 
sément m'en  fournir  une  autre.  Le  protestantisme  parait  moins  la 
religion  des  faibles  que  celle  des  forts;  l'orgueil  individuel  qu'il 
exalte  ne  dispose  point  à  la  patience  ni  à  la  mansuétude  ;  le  sentiment 
du  droit,  qu'il  développe  jusqu'à  son  extrême  limite,  affaiblit  la  cha- 
rité. Ses  œuvres  les  plus  belles,  ses  inspirations  les  plus  pures  revê- 
tent un  caractère  local  et  en  quelque  sorte  égoïste.  Le  catholicisme, 
au  contraire,  réserve  à  la  faiblesse  d'infinies  tendresses  et  professe, 
dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  force,  la  charité  du  genre 
humain.  C'est  un  païen,  c'est  Cicéron  qui  a  trouvé  le  mot  ;  mais  c'est 
le  christianisme  qui  a  créé  la  chose.  Aux  yeux  du  missionnaire  catho- 
lique, le  sauvage  ne  paraîtra  jamais  indigne  d'attention  et  de  solli- 
citude ;  cette  créature  déshéritée,  qui  réalise  sous  Taspect  moral 
la  belle  image  du  poète  : 

Infans,  indigus  omni 
Vitai  auxilio,  cum  primum  in  luminis  oras 
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Nixibas  ex  alvo  matris  natura  profadit, 
Vagituque  locum  lugubri  complet ' 

ne  lui  inspirera  jamais  ni  décottragement,  ni  répulsion.  Il  saura  le 
consoler,  le  soutenir,  l'élever,  l'améliorer  et  Tinstruire.  C'est  peu 
connaître  d'ailleurs  la  religion  catholique  et  ses  fruits  que  de  craindre 
chez  ses  disciples  Ténervement,  soit  de  l'intelligence,  soit  du  corps. 
S'il  lui  est  donné  un  jour  de  rattacher  à  elle  les  populations  océa- 
niennes, soyons  assurés  que  cette  transformation  ne  leur  aura  pas  fait 
perdre  leur  énergie  native,  et  que,  rendues  à  la  vie  civile,  elles  en  con- 
naîtront à  la  fois  les  devoirs  et  les  droits. 


Adalbert  FROUT  de  FONTPERTUIS. 
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(Suite  et  fia.) 


VIII 

UNE  APOTHÉOSE  INFAME 

Que  les  Russes  aient  célébré  Pierre  P%  qu'ils  l'aient  surnommé 
4  Grande  je  ne  m*en  étonne  pas.  A  leur  point  de  vue,  au  point  de  vue 
de  la  mission  de  la  sainte  Russie,  rien  n'est  plus  logique.  Il  est  tout 
naturel  qu'un  peuple,  placé  aux  antipodes  de  la  morale,  essaie  de 
glorifîer  des  monstres;  mais  que  des  écrivains,  nés  au  sein  de  la  civi- 
lisation catholique  et  nourris  par  elle,  aient  ratifié  et  apostille  cette 
apothéose,  c'est  ce  que  nous  ne  comprenons  plus.  Disons  à  la  dé- 
charge des  uns  qu'ils  ne  connaissaient  guère  la  Russie,  et  que  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  qui  depuis  a  jeté  des  lueurs  si  vives  sur  les  re- 
doutables problèmes  de  la  vie,  n'était  pas  encore  née.  Mais  ajoutons, 
à  la  honte  des  autres,  que  pour  être  dupes  des  prestiges  et  des  men- 
songes mongoliens,  il  faut  être  un  peu  Mongol  soi-même.  Or,  toute  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle  fut  mongolienne  et  une  partie  de 
celle  du  dix-neuvième  Test  aussi.  Et  c'est  là  —  nous  le  montrerons  — 
le  grand  danger.  C'en  est  fait  de  la  Cité  sainte,  de  la  civilisation 
chrétienne,  si  les  intelligences  en  masse  tombent  dans  la  prévarica- 
tion mongolienne.  Le  jour  où  l'Occident  en  délire  jettera  au  ciel  ce 
cri  :  a  Dieu,  c'est  le  mal!  »  alors  toutes  les  tribus  mongoles,  des 
rives  du  Borysthène  jusqu'au  fond  des  steppes  asiatiques,  éprouve- 
ront un  long  frémissement,  et  elles  s'écrieront,  rugissantes  et  féroces  : 
«  Allons  I  rOccident  nous  appelle  et  nous  livre  la  vie  !  » 

Et  le  règne  de  l'Antéchrist  commencera. 

(1)  Voir  les  Duméivs  de  la  Hevue  des  25  atril,  10  mai,  10  juin. 
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Pour  conjurer  ce  malheur  dans  la  mesure  de  nos  forces,  nous  allons 
déchirer  le  masque  à  l'aide  duquel  Pierre  I"  a  volé  les  titres  de  grand 
et  de  réformoÊiewr^  masque  que  les  philosophes  ont  attaché  eux- 
mêmes  et  peint  des  plus  belles  coaleurs. 

Histoire  en  main,  Pierre  P'  ne  fit  que  continuer  Iwan  IV  dont  nous 
avons  esquissé  l'horrible  vie  :  même  esprit  de  ruse,  môme  astuce, 
même  ambition,  même  génie  de  destruction,  même  cruauté,  même 
soif  de  àang.  Lisez  la  vie  de  Gengis-Khan  et  lisez  ensuite  la  vie  de 
Pierre  !•',  et  vous  reconnaîtrez  facilement  que  ces  deux  hommes 
étaient  de  même  sang.  Ajoutez  cependant,  pour  être  juste,  que 
le  Mongol  est  beaucoup  plus  complet  en  Pierre  P'  qu'en  Gengis- 
Khan. 

Pierre  P',  en  effet,  ne  le  céda  en  cruauté  qu'à  Iwan  IV,  dont 
Karamsin  lui-même  a  dit  qu'  a  il  était  de  son  vivant  entré  dans 
l'enfer.  » 

Quand  ce  chef  de  la  race  des  Romanoff,  fidèle  en  cela  à  la  politique 
mongole,  se  tourne  du  côté  de  l'Occident,  il  s'efforce  de  prendre  un 
visage  de  civilisé,  de  réformateur  ;  mais  quand  il  se  tourne  du  côté  de 
la  Russie,  ce  visage  reprend  sa  couleur  sombre  marquée  de  taches 
sanglantes. 

De  la  civilisation^  il  ne  voit,  il  ne  prend  que  le  matériel,  que  l'ou- 
tillage, que  les  forces.  Quant  à  son  esprit,  source  et  sève  de  cette 
civilisation»  il  ne  le  soupçonne  même  pas.  Il  prend  à  l'Europe  l'art  de 
construire  des  navires,  mais  il  ne  lui  emprunte  pas  celui  de  former 
des  hommes  et  d'élever  un  peuple.  Dans  un  de  ses  fameux  voyages, 
il  apprend  que  les  Strélitz  se  sont  révoltés.  Il  accourt.  A  son  arrivée, 
la  révolte  était  réprimée;  néanmoins,  tous  les  Strélitz  furent  con- 
damnés à  mort. 

Voici  comment  Adam  Mickiewicz  caractérise  la  cruauté  de  ce 
réformateur  : 

tt  La  cruauté  habituelle  des  tzars  prend  un  caractère  tout  nouveau. 
Pierre  n'est  pas  un  fou  enragé  comme  Iwan  IV;  il  est  philosophe.  En 
exécutant  ses  ennemis,  il  s'instruit,  s'exerce,  étudie  la  nature  humaine.- 
Il  apprend  à  couper  lui-même  des  têtes  :  le  premier  jour,  il  en  coupa 
cinq;  puis,  en  faisant  des  progrès,  11  parvînt  à  en  abattre  vingt-cinq 
dans  Tespace  de  quelques  heures.  Les  seigneurs  de  sa  cour  étaient 
obligés  de  lui  servir  d'aides  dans  ses  opérations.  Les  Français  et 
même  les  Allemands  montraient  quelque  répugnance  à  faire  le  métier 
de  bourreau,  mais  les  Anglais  s'y  prêtaient  avec  beaucoup  de  sang- 
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froid.  Le  prmce  MenÉc/dkoff,  un  des  plus  grands  personnages  de  Fem- 
ptre^  exceliaîi  dam  fart  dahaUre  les  êétes  ;  il  toubkait  la  rodb,  il 
COUPAIT  DES  f  AMBE8.  Pierre,  en  faisant  érentrer  devant  lui  de  malbeu- 
reox  boyards  et  paysans,  appelait  les  médecins  et  se  faisait  expliquer 
l'anatomie,  dont  il  était  grand  admirateur;  il  étudiait  la  structure  des 
intestins  et  la  circulation  du  sang.  » 

Noos  empruntons  aux  Mémoires  secrets  du  sieur  de  Villebois^  chef 
d'escadre  et  aide-de-camp  de  S.  H.  le  tzar  Pierre  l"",  les  détails  sui- 
vants sur  Texécntiou  des  Strélitz  :  «  On  les  assembla  au  nombre  de 
sept  mille  {sept  mille!)  dans  un  lieu  environné  de  palissades,  où  on 
kor  lut  la  sentence  qui  condamnait  deux  mille  d'entre  eux  à  être 
pendus  et  les  cinq  mille  autres  à  être  décapités.  On  les  fit  sortir  dix 
par  dix  de  l'enceinte  palissadée  dans  une  plaine  où  l'on  avait  dressé 
un  nombre  de  gibets  sufiisaot  pour  y  pendre  deux  mille  hommes. 
Ceux-ci  y  furent  attachés  par  dizaine,  en  présence  du  ùtar,  qui  les 
comptait,  et  de  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  qu'il  avait  mandés  près 
de  lui  afin  qu'ils  fussent  témoins  de  cette  exécution,  pour  laquelle  il 
voulut,  en  outre,  se  servir  des  soldats  de  sa  garde  en  guise  de  bour- 
reaux. Les  cinq  mille  qui  devaient  être  décapités  furent,  de  même 
que  leurs  camarades,  tirés  dix  à  dix  de  l'eoceinte,  et  conduits  dans  la 
plaine,  où,  vis-à-vis  des  gibets,  on  avait  disposé  des  poutrelles  en 
assex  grand  nombre  pour  servir  de  billots  à  ces  cinq  mille  coupables. 
A  mesure  qu'ils  arrivaient,  on  les  faisait  arranger,  coucher  de  leur 
long,  et  iA)ser  par  cinquantaines  le  col  sur  les  billots,  après  quoi  l'on 
décapitut  toute  la  file.  Le  tzar  ne  se  contenta  pas,  pour  cette  exécu- 
tion, de  se  servir  des  seuls  soldats  de  sa  garde.  Abmé  lui-même  d'une 

HACHE,  IL  COMMENÇA  PAB  COUPER,  DE  SA  PROPRE  MAIN,  LA  TÈTE  d'UNE 

CERTAINE  DE  CES  MALHEUREUX,  api*ës  quoi,  ayaut  fait  distribuer  des 
bacbes  à  tous  les  princes,  seigueurs  et  officiers  de  sa  suite,  il  leur  or- 
donna de  suivre  son  exemple.  Nul  de  ces  seigneurs,  parmi  lesquels 
étaient  le  grand-amiral  iproxine,  le  grand  chancelier,  le  prince 
Hentchikoff,  Dolgorouki,  etc.,  etc.,  ne  fut  assez  osé  pour  désobéir. 
Le  caractère  du  tzar  leur  était  trop  connu  pour  qu'ils  ignorassent 
qu'en  témoignant  la  moindre  répugnance  dans  cette  occasion  ii  y 
alùdi  de  leur  vie,  et  qu^il  les  aurait  impitogablement  confondus  avec 
les  rebelles.  Ces  milliera  de  tètes  furent  transportées  en  ville  dans  des 
tombereaux  et  fichées  sur  des  pieux  de  fer,  scellés  dans  les  créneaux 
des  murailles  de  Uoscou^  où  elles  restèrent  exposées  pendant  toute  la 
durée  du  règne  de  ceprince*  Quant  aux  chefs  de  ces  Stréliu,  ils  furent 


76  ,  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

pendus  aux  murailles  de  la  ville,  en  face  et  à  la  hauteur  de  la  fenêtre 
grillée  par  où  la  princesse  Sophie,  sœur  du  tzar,  recevait  le  jour  dans 
sa  prison  ;  spectacle  qu  elle  ne  cessa  d'avoir  sous  les  yeux  pendant  les 
cinq  ou  six  années  qu  elle  survécut  à  ces  malheureux.  )i 

Cette  fête  de  la  mort  est  épouvantable  ;  mais  l'acte  qui  la  termina 
est  encore  plus  odieux,  plus  satanique  que  ce  que  nous  venons  de 
lire  :  u  Sur  la  déposition  des  complices  que  le  boyard  Jean 
Misloslawski  avait  eu  le  plus  de  part  au  soulèvement  qui  arriva 
Tan  ']  682,  lors  de  l'avènement  de  Sa  Majesté,  on  déterra  son  cadavre, 
qu*on  trouva  peu  altéré  et  presque  encore  dans  son  entier,  quoiqu'il 
eât  été  douze  ans  sous  terre.  On  érigea  plusieurs  potences  auxquelles 
on  pendit  les  parties  du  cadavre,  qui  fut  mis  en  mille  pièces,  n 

Gomme  Iwan  le  Cruel,  Pierre  I''^  fit  aussi  mourir  son  fils,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  savait  pas  s*élever  à  la  hauteur  de  ses  idées  réforma- 
trices. Iwan  le  Cruel  tua  son  enfant  dans  un  de  ses  moments  de 
fureur;  mais  Pierre  tua  le  sien  froidement,  de  propos  délibéré.  Les 
circonstances  de  ce  crime  sont  vraiment  ignobles.  Pierre,  après,  avoir 
à  force  de  promesses  hypocrites  et  de  feinte  tendresse  déterminé  le 
prince  Alexis,  son  fils,  qui  s'était  enfui  en  Allemagne,  à  revenir  en 
Russie,  le  fit  arrêter,  se  présenta  à  lui,  et,  en  sa  qualité  de  patriarche, 
il  voulut  entendre  sa  confession.  Alexis,  ayant  naïvement  avoué  qu'il 
avait  souhaité  la  mort  de  son  père,  celui-ci,  qui  guettait  sa  proie,  se 
fait  une  arme  de  cet  aveu  et  fait  condamner  le  malheureux  prince  h  la 
peine  de  mort  par  une  commission  de  cent  quatre-vingts  dignitaû'cs. 
Cent  quatre-vingts  vils  esclaves! 

Aussi  hypocrite  que  cruel,  Pierre  P'  fit  semblant  d'user  de  clé- 
mence et  de  commuer  la  peine  de  mort  en  celle  de  l'incarcération. 

a  Mais,  le  même  jour,  dit  Adam  Mickiewicz,  qui,  en  ce  point 
comme  en  tant  d'autres,  a  rétabli  la  vérité  de  l'histoire  altérée  par  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle,  le  même  jour,  Alexis  mourut  em- 
poisonné. Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  cet  empoisfonnement.  Un  Anglais 
au  service  de  la  Russie,  lécomte  Bruce,  grand-maltre  de  l'artillerie, 
le  raconte  avec  une  simplicité  et  un  sang-froid  extraordinaires.  Il 
raconte  comme  quoi  il  fut  envoyé  par  le  tzar  chez  un  apothicaire 
chercher  une  potion  forte  <(  strong  potion^»  pour  le  prince,  qui  était 
malade.  L'apothicaire  (Oscar) ,  en  recevant  cet  ordre,  parut  consterné. 
Dans  le  même  moment,  un  maréchal  allemand  (Weide),  au  service 
de  la  Russie,  entra  pour  demander  cette  potion.  Le  maréchal  chance- 
lait et  paraiss«iit  troublé  comme  l'apothicaire.  Ils  portèrent  enfin  la 
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coupe  au  prince,  qui,  prétendit-on,  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie (7  juillet  1718).  » 

Inutile  d'ajonter  que  tous  les  amis  et  serviteurs  du  prince  périrent 
par  la  roue,  le  gibet  ou  la  bacbe..  Sa  mère,  elle-même,  ne  lui  survécut 
guère. 

Voilà  le  souverain!  Quant  aux  armées  russes,  telles  elles  étaient 
soQS  les  Stiatopolk  ou  les  Vladimir,  telles  elles  furent  sous  Pierre  P'  : 
aussi  féroces,  aussi  sanguinaires,  aussi  destrucUves.  Il  y  a  dans  le 
Hoogol  un  côté  bouffon,  satirique,  fort  étrange.  Pierre  I",  sous  ce 
rapport,  ne  le  cédait  pas  à  Iwan  le  Cruel.  Le  mépris  ironique  et 
b(Miffon  de  l'bumanité  est  un  des  caractères  sataniques  de  la  race  tar- 
tare  les  mieux  accusés.  Ainsi,  quand  Pierre  P'  déclare  la  guerre  à  la 
Suède,  il  en  donne  pour  motifs  :  «  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  fait  à 
Riga,  lorsqu'il  l'avait  traversée,  en  1607,  une  réception  assez  magni- 
fique, et  qu'on  ne  lui  avait  pas  fourni,  pour  passer  la  Dzwissa^  avec  sa 
Dombreose  suite,  des  bateaux  assez  propres  (1).  » 

La  guerre  ainsi  déclarée,  Pierre  1"  ordonne  à  ses  soldats,  dans  le 
cas  où  ils  auraient  à  battre  en  retraite,  de  ruiner  le  pays  en  se  reti- 
rant, afin  d'affamer  les  Suédois,  et  ils  n'y  manquaient  pas.  , 

Le  prince  Michel  Wisniowocki  qui,  en  Lithuanie,  avait  d'abord 
embrassé  le  parti  d'Auguste  et  de  Pierre  P',  se  prononça  contre  eux, 
confessa  ses  torts,  et  dénonça  les  horreurs  des  Russes  dans  un  mani- 
feste qu'il  publia  à  Vilna  en  juillet  1707,  et  où  on  lit  :  «  Au  lieu 
d'amener  un  corps  seulement  de  douze  mille  hommes,  qui  devait  être 
entretenu  à  ses  frais,  le  tzar  a  inondé  le  pays  d'une  multitude 
effroyable  de  barbares  qui  ont  dépeuplé  le  pays...,  promenant  partout 
le  feu  et  la  désolation.  Les  terres  ont  été  pillées,  les  habitants  massa- 
crés, et,  depuis  le  Slucz  jusqu'à  la  Warta,  Tes  Ralmouks  ont  tout 
saccagé.  Ik  ont  porté  leurs  mains  sacrilèges  jusque  sur  les  saints 
Sacrements  et  les  tombeaux  des  morts...  Lsl  noblesse  a  été  réduite  à  1^ 
besace,  quantité  de  femmes  et  de  filles  ont  été  violées*..  L'archevêque 
de  Léopol  a  été  envoyé  prisonnier  à  Moscou,  en  compagnie  d'un 
grand  nombre  de  Lithuaniens  mis  dans  les  fers.  En  un  mot,  il  n'est 
presque  pas  possible  d'exprimer  les  horreurs  et  les  cruautés  commises 
par  ces  barbares  en  Pologne  (2) .  » 

Les  Russes  reculèrent  devant  Charles  XII  :  «  On  ne  saurait  expri^ 
mer  quelles  barbaries  ils  commirent  dans  leur  retraite  :  tout  était 

(i)  muoh'ede  Pûtognû  sotit  /#  règne  ^^Ju§uiU  //,  par  M .  Tabbé  Partheoay .    . 
(2)  Pologne  iUusfrée. 
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brftlé  et  ruiné  de  fond  en  comble.  j[ls  conduisirent  en  esclavage  toute 
la  bourgeoisie  de  la  malheureuse  ville  de  DarpaL..  Ils  emmenèrent 
encore  des  env&om»  de  M^kilew  au  delà  de  cent  chariots  cf en  fonts 
polonais  des  deux  sexes,  pour  aider  à  peupler,  avec  te  tempsi  les 
vastes  solitudes  de  Moscovie  (1).  » 

Telle  était  la  conduite  des  troupes  du  tstr  Pierre,  non  en  pays 
ennemi,  mais  en  Pologne,  où  il  ne  venait  «  que  pour  réprimer^  en  sa 
qualité  de  prince  chrétien,  la  violence  et  l'injustice  qui  tendent  au 
renversement  des  lois  et  de  la  société  humaine.  »  . 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rétoltant  dans  les  crimes  des  tzars,  oe  iie90ttt 
pas  encore  tant  les  crimes  mêmes  que  l'ignoble  façon  avec  laquelle  ils. 
sont  perpétrés. 

Quand  les  autres  hommes  commettent  un  grand  crime,  ce  crime 
est  ordinairement  seul;  mais  ici  il  en  est  autrement,  le  crime  russe 
est  toujours  enveloppé  de  plusieurs  autres  crimes  :  il  ne  va  jamais  à 
visage  découvert  ;  il  porte  toujours  un  masque  de  religion  et  d'huma- 
nité ;  et  c'est  ce  qui  le  rend  si  particulièrement  hideux.  Iwan,  au 
moment  de  ses  plus  grands  orimes,  invoquait  les  textes  de  TÉcriture. 
Pierre  1",  avant  d'empoisonner  son  ûls,  écrit  aux  dignitaires  ecclé- 
siastiques convoqués  pour  formuler  an  jugement  :  a  Nous  souvenant 
de  l'endroit  de  la  parole  de  Dieu  où  il  exhorte  de  demander  en 
pareilles  occasions  les  sentiments  des  gens  d'Église,,  pour  savoir  ce 
que  Dieu  a  ordooné,  ainsi  qu'il  est  écrit  au  chapitre  xu  de  l'Esode, 
m)us  désirons  de  tout  archevêque  et  de  tout  l'état  ecelésîastique,  quô 
vous  nous  donniez  là-dessus,  suivant  la  sainte  Écriture,  une  véritable 
instruction  pour  savoir  quelle  punition  un  crime  si  horrible  de  mon 
fils,  semblable  à  Absalon,  a  mérité  selon  les  lois  divines  :  ce  que  vous 
nous  donnerez  par  écrit,  signé  de  la  propre  main  d'uû  chacun,  afia 
qu'étant  suffisamment  éclairé  dans  cette  affaire  itoc^  ne  chargions  en 
rien  notre  conscience  (2).  » 

Tout  cela  n'était  qu'une  formalité^  une  mise  en  stène  bouffonne,  si 
elle  n'était  odieuse,  pour  trtaiper  l'Europe.  Toujours  le  prestige!  1 1 

Je  cherche  k  réformateur  en  Pierre  I",  et  je  ne  le  trouve  pas.  Ge 
que  je  vois  clairemeoC,  c'est  qu'il  a  perfectionné  et  agrandi  k  œacbiae 
mongolienne,  la  machine  de  mort  ;  mais  qu'il  ait  eu  L'idée  de  la 
transformer,  c'est  ce  que  nul  observateur  impartial  n'osera  affirmer. 

(1)  Ristoirt  mUitaire  de  Ckarits  XII^  roi  d$  Smèéê^  par  Gost.  Adlenfeld. 

(2)  Extrait  dm  mmtifèste  du  proeèt  erimimei  dm  meremii%  AHstit  Fttnrnil»^  dM  par  ké»m. 
Hiekiewicz  {iltuotre  di  Pologne), 
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Je  le ycis  bîea  sàmfUtYàiStmmmeut  de  ce  que,  faute  d'autre  mot, 
00  noMMie  rÉgKse  rvsse.  a  Lorsque  les  6vèqaes,  après  la  mort  du 
dernier  patriarche,  vinrent  lui  demander  d'en  nommer  un  nouveau, 
il  décria  en  frappant  sur  son  front  :  a  Voici  votre  patriarche,  votre 
«  pape  et  votre  dieu  (1).  » 

Ce  mot  «pHque  la  Russie^  il  réchûre  jusqu'au  tréfonds  «  Je  suis 
VOTRE  DIEU  I  Non  pas  Dieu  ;  Dieu,  c'est  la  Yéplé,  la  Beauté,  la  Bonté 
vivantes;  non!  vothe  dieu,  un  £eu  moscovite,  un  descendant  en 
ligne  directe  de  Péroune,  ancien  dieu  de  vos  pères,  Pierre  1^  en  un 
mot.  » 

En  rapprochant  cette  parole  de  celles  que  le  P.  Place  Carpin 
entendit  prononcer  par  Gaiuck,  lors  de  son  élection  au  khonat,  on 
y  uronve  le  même  esprit  Le  :  «  Je  snis  votre  dieu!  »  de  Pierre,  ré^ 
pond,  en  le  perfectionnant,  an  :  «  Désormais,  ma  parole  me  servira  de 
ghdve,  »  de  Galnck.  Tout  l'orgueil  accumulé  des  générations  mon-^ 
goies  éclate,  fait  explosion  dans  le  mot  de  Pierre  P^  C'est  la  formule 
claire,  précise,  rapide,  fulgurante  de  la  démonocratie.  Cooime  tout 
ce  qui  vient  de  l'enfer,  cela  a  une  apparence  de  grandeur;  mais  si  on 
soaflle  sur  le  prestige,  on  trouve  de  la  boue. 

Ceux  qui  entendirent  cette  parole  du  tzar  et  qui  l'acceptèrent  n'é- 
tdent  ni  des  prêtres,  ni  même  des  hommes. 

Je  vois  le  tzar  Pierre,  digne  pontife  d'une  telle  Église,  imiter  les 
bouffonneries  religieuses  d'Ivran  le  Cruel,  se  rendre  à  l'église,  et,  en 
sa  qualité  de  patriarche,  oiBcier  et  entonner  l'épltre. 

Je  le  vois  écoutant,  en  sa  qualité  de  patriarche,  la  confession  de 
8on  fils,  pour  faire  de  cette  confes^oa  un  acte  d'accusation  contre 
oepriDce« 

Je  le  vois,  arrivant  par  tontes  les  ignominies,  toutes  les  profana-^ 
tioDS,  au  meurtre  de  son  fils;  je  le  vois,  pour  les  besoins  de  sa  poli- 
tique en  Pologne,  leurrant  le  pape  Clémeat  XI  avec  des  promesses 
de  réunion  de  l'Église  grecque  à  l'Église  romadne,  et  en  même  temps 
instituant  une  fêle  bouffonne,  dite  le  conclave,  où  Vùh  tournait  en 
ridicule  l'élection  du  Pape  par  les  cardinaux  ;  je  le  vois,  invitant  à 
cette  indeuse  mascarade  ses  ennemis,  enivrant  les  uns  pour  snr^ 
prendre  leurs  secrets,  faisant  empoisonner  les  autres,  et  trouvant  lui- 
même  dans  l'orgie  une  mort  qu'il  avait  procurée  à  tant  d'autres  ;  je  vois 
ce  dieu  ridicule  essayant  de  créer  une  langue  avec  des  parcelles 
d^aatres  langues  prises  à  droite  el  à  gauehe,  et  n'arrivant  qu'à  former 

(t)  adam  Miekiewîcz,  Biêtoin  dePohffne, 
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un  jargon  pitoyable;  je  le  vois  enfin  faisant  tomber  les  baibes  des 
Moscovites  et  leur  apprenant  l'exercice  de  la  vie  européenne,  en 
douze  temps  ;  mais  où  donc  est  le  réformateur? 

Si  je  ne  vois  pas  le  réformateur,  en  revanche  je  vois  le  grand 
homme,  —  ffrandàtins  le  sens  mongol. 

Un  pape  disait  :  a  Les  nations  sont  les  diverses  parties  de  mon 
corps.  »  Pierre  P%  lui,  put  dire,  après  l'organisation  de  son  armée,  de 
sa  bureaucratie  et  de  sa  police  :  «  Tous  mes  sujets  font  partie  de  mon 
organisme  :  leurs  bras,  multiplication  des  mes  bras;  leurs  tètes, 
multiplication  de  la  mienne  ;  leurs  yeux,  nwltiplication  de  mes  yeux. 
Sans  conscience  et  sans  cœur,  ils  sont,  jusqu'au  dernier,  les  reflets  de 
moi-même.  Ils  ne  sont  plus  eux-mêmes,  ils  sont  le  tzar  ici,  là,  par- 
tout. Les  autres  souverains  ont  des  administrations  plus  ou  moins 
bien  établies;  mais  ces  administrations,  outre  qu'elles  ne  comptent 
qu'un  nombre  trës-restreint  d'agents,  n'exercent  leur  action  que  sur 
des  points  fort  limités.  Moi,  j'ai  perfectionné  tout  cela  :  j'ai  fait  de 
toute  la  Russie  une  aâminlsti*ation  en  dehors  de  laquelle  Thomme  ne 
peut  rien  être,  et  au  sein  de  laquelle  il  ne  doit  et  ne  peut  vivre  que  de 
la  vie  que  ma  volonté  prescrit.  Malheur  à  celui  qui  serait  tenté  d'où* 
blier  son  rôle  de  rouage  et  d'exécuteur  muet  de  ma  volonté  I  je  le 
verrais  par  tous  les  yeux  des  Russes.  » 

Fasciner  TEurope  par  des  imitations  mensongères  ou  dos  cor- 
ruptions de  ses  institutions,  se  mêler  sous  mille  déguisements  aux 
aifaires  de  l'Occident  pour  les  embrouiller  de  plus  en  plus  et  pouvoir 
pêcher  en  eau  trouble,  appeler  à  lui  toutes  les  forces  de  la  civilisation 
pour  en  armer  le  monstre  moscovite  :  telle  fut  l'œuvre. de  Pierre  le 
Grand,  œuvre  à  l'accomplissement  de  laquelle  il  déploya  toutes  les 
facultés  —  facultés  très-inférieures  —  du  génie  mongol. 

((  Pierre  le  Grand,  dit  Henri  Martin,  d'une  intelligence  ouverte  à 
toutes  les  sciences  et  à  tous  les  progrès  de  la  civilisation,  mais  fermé 
à  tout  idéal  de  moralité,  aussi  Tartare  de  cœur  que  ses  devanciers, 
n'avait  nullement  compris  le  fonds  de  l'Europe,  qu'aujourd'hui  en- 
core aucun  vrai  Moscovite  ne  comprend,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
renouvellement  propre  aux  races  aryennes  ;  la  faculté  de  faire  peau 
neuve  sans  mourir.  » 

Je  ferai  remarquer  en  passant  à  H.  Henri  Martin  que  toutes  les 
races  sans  exc^tion,  quelle  que  soit  leur  pétrification  dans  le  mal, 
peuvent  faire  peau  neuve,  ou  plutôt  sang  twuveau.  Pour  cela,  elles 
n'ont  qu'à  plonger  leurs  lèvres  desséchées  et  brûlantes  à  la  coupe  du 
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saog  divin.  Ceux  des  Mongols  qui  l'ont  fait  ont  été  renouvelés. 

Sous  celte  réserve,  nous  nous  associons  pleinement  à  ce  nui  suit  : 
tt  Pierre  I"  remplaça  donc  la  grossière  machine  mongole  des  Iwans 
par  des  établissements  scientifiques  et  militaires  copiés  en  Occident^ 
et  pai'  une  vaste  mécanique  administrative  empruntée  aussi,  en 
partie,  aux  monarchies  européennes,  mais  construite  avec  une 
vigueur  de  logique  despotique  à  laquelle  ne  pouvaient  atteindre  ces 
mouarchies.  Au  titre  oriental  de  tzar,  il  s'efforça  de  substituer  dans 
les  rapports  européens  le  titre  occidental  d'empereur,  qui  impliquait 
rbéritage  de  Byzance,  et  mettait  le  chef  des  Mostovites  sur  le  même 
pied  que  le  chef  du  Saint-Empire.  Il  détrôna  la  sainte  Moscou  dau 
delà  des  forêts  ÇOMY  Y h^hvxà^  Pétersbourg,  tout  artificielle,  mais  ou- 
vrant  sur  l'Europe  par  la  Baltique...  Si  Pierre  I"  fit  cette  Russie 
officielle,  par  laquelle  il  remplaçait  la  Moscovie,  européenne  d'habit 
et  de  tactique,  il  la  fit  plus  asiatique  que  les  Iwans  dans  certaines 
(le  ses  lois.  Il  mit  la  dernière  main  au  système  autocratique  en  suppri- 
mant le  patriarcat  et  en  établissant  le  tchine  (1).  » 

«  De  haute  taille  et  très-robuste,  Pierre  le  Grand,  dit  Adam 
Mickiewicz,  avait  une  figure  assez  régulière,  mais  dune  expression 
sinistre;  son  regard  surtout,  ses  yeux  gris  tachetés  de  sang,  qui 

CARACTÉRISENT  LA  FABIU.LE  RÉGNANTE  CHEZ  LES  MONGOLS  (leS  BourtchoU- 

kines),  nous  font  voir  en  lui  un  homme  de  la  Grande-Russie  mongo- 
USÉ.  On  remarquait  dans  tout  son  être  une  singulière  inquiétude; 
mime  lorsqu'il  était  assis,  il  donnait  à  son  corps  un  certain  mouvement 
qtd  inspirait  la  terreur.  » 

Après  avoir  retracé  quelques-uns  des  crimes  de  cet  homme,  Adam 
Mickiewicz  s'écrie  :  u  Et  pourtant  ce  prince  était  reçu  dans  les  cours 
de  tous  les  souverains  d'Europe.  »  Cela  est  vrtii;  cependant  nous  de- 
vons à  la  mémoire  de  Louis  XIV  de  dire  que  ce  grand  roi  refoula 
toujours  l'asiatismc  avec  une  hauteur  qui  honore  l'homme,  et  une 
prudence  qui  fait  l'éloge  du  politique. 

Un  ministre  anglais,  fameux  par  la  sagacité  de  sa  politique,  Robert 
Walpole,  a  beaucoup  loué  le  refus  constant  que  fit  Louis  XIV  d'en- 
trer en  alliance  avec  la  Russie,  même  sous  le  règne  de  Pierre  le 
Grand.  «  On  peut,  dit-il,  et  l'on  doit  mettre  au  rang  des  traits  de  la 
politique  la  plus  éclairée  cette  conduite  de  Louis  XIY  :  il  savait  que 
faire  des  alliances  avec  une  puissance  jusqu'alors  inconnue,  ou  plu-' 

(t)  Oa  appelle  de  ce  nom  la  transformation  de  la  noblesse  en  bureaacratle  où  penonne 
a*eiltte  qoe  par  son  grade. 

HoareUe  Série.  Teae  U.  —  N*  1.  6 
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tôt  méprisable,  c'était  Téclairer  sur  l'importance  de  son  existence* 
Qu'est-ce,  en  effet,  entre  les  souverains,  que  s'allier?  C'est  se  com- 
muniquer le  besoin  réciproque  qu'on  a  les  uns  des  autres.  C'était 
donc,  en  faisant  alliance  avec  Pierre  le  Grand,  lui  dire  qu'il  ignorait 
l'influence  que  pourrait  avoir  son  existence  sur  les  intérêts  respectifs 
des  États  de  l'Europe;  c'était  ouvrir  une  vaste  cirrière  à  son  ambi- 
tion et  lui  décrire  le  chemin  par  lequel  il  pouvait  faire  pencher  la 
balance.  Ce  trait  de  politique,  sans  doute  peu  connu  et  senti  par  les 
/rançaîs,  puisqu'ils  n'en  -parlent  point,  fera  toujours  honneur  à  la 
mémoire  de  Louis  XIV  :  la  postérité  louera  en  lui  cette  sage  et  éclai- 
rée prévoyance  qui  pénétrait  jusque  dans  l'obscurité  de  l'avenir.  » 
(Fragments  rapportés  par  Leclerc,  Histoire  de  la  Bitssie  ancienne, 
t.  III,  p.  600.) 

L'Angleterre  ne  mérite  pas  de  tels  éloges.  C'est  elle  qui  la  première 
se  courba  devant  le  tzar  et  lui  donna  le  titre  de  très-haut  et  très- 
puissant  empereur. 

Plus  tard,  «après  toutes  les  victoires  de  Pierre,  la  plupart  des  cours 
de  l'Europe  le  reconnurent  empereur  de  toutfes  les  Russies  ;  excepté 
la  France,  qui  ne  lui  donna  le  titre  impérial  qu'en  17i5. 

A  sa  mort,  il  disposait  de  forces  considérables  et  il  avait  obtenu 
deux  résultats  immenses  :  celui  de-grossîr  le  monstre  par  des  con- 
quêtes considérables,  et  celui  de  l'avoir  si  bien  déguisé  en  civilisé 
qu'une  partie  de  l'Europe  trompée  le  reçut  comme  un  frère.  Le  mon* 
golisme  s'avançait  à  pas  de  géant.  Un  pied  sur  la  Baltique  et  l'autre 
sur  la  mer  Noire,  il  fouillait  déjà  dans  les  entrailles  de  la  Pologne  et 
soufflait  de  toute  la  force  de  ses  poumons  la  divbion  en  Europe,  sur 
laquelle  il  brûlait  de  s'élancer. 

u  Pierre,  dit  Adam  Mickiewicz,  ne  se  regardait  lié  par  aucun  traité 
ni  par  aucune  parole.  »  Lors  de  la  conspiration  de  Cellamare,  le  tzar» 
ayant  appris  que  le  ministre  suédois  Goertz  servait  les  vues  d' Alberoni, 
proposa  la  paix  à  Charles  XII,  son  ennemi  acharné,  et  lui  offrit  des 
subsides  et  des  soldats  joowr  détrôner  le  roi  Georges  d'Angleterre,  son 
allié,  renverser  le  régent,  son  allié  aussi,  chasser  le  roi  de  Pologne 
Auguste  II,  avec  lequel  il  venait  de  conclure  un  traité  d alliance,  enfin 
pour  bouleverser  toute  P Europe.  »  On  a  fait,  ajoute  Mickiewicz,  des 
conjectures  sur  Içs  véritables  intentions  de  Pierre.  Voltaire  qui,  avec 
son  sens  profond  de  fégoîsme,  appréciait  très-bien  la  pohlique  de  ce 
prince,  dit  que  Pierre  le  Grand  voulait  seulement  faire  naître  quelques 
démêlés  pour  m  profiter,  n 
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a  D'ailleurs,  dit  à  son  tour  l'auteur  anonyme  des  Progrès  de  la 
puissance  rtisse,  les  puissances^  toujours  aveugles  sur  les  empiète- 
tements  de  Pierre  V\  et  alors  en  discussion  pour  le  règlement  de  la 
succession  d'Espagne,  offraient  mille  moyens  de  les  tromper,  de  les 
affaiblir,  de  les  perdre  Tune  après  l'autre,  et  n'avaient  peut-être  pas 
assez  de  leurs  forces  militaires  pour  résister  aux  artifices  d'uu  poli- 
tique artificieui;,  d'un  conquérant  infatigable,  et  de  troupes  féroces, 
déjà  la  terreur  de  TEarope.  Sa  mort  prématurée  peut  avoir  sauvé  le 
continent  de  quelque  grande  catastrophe^  mais  ses  pbojets  ne  furent 

PAS  ENSEVEUS  DANS  LA  TO  MBE.  » 

La  politique  mongolienne,  formulé^ar  lui  dans  son  célèbre  testa- 
ment, s'exécute  de  point  en  point  et  se  poursuit  avec  une  sorte  de 
fatalité  qui  doone  le  frisson. 

Voici,  entre  autres  choses  ce  qu'on  lit  dans  ce  testament  : 

t  Ne  rien  négliger  pour  donner  à  la  nation  russe  des  formes  et  des 
usages  européens.  »  — '(C'est  le  masque.) 

«  S'étendre,  par  toys  les  moyens  possibles  :  vers  le  nord,  le  long 
de  la  Baltique;  vers  le  sud,  le  long  de  la  mer  Noire;  vers  le  centre, 
par  la  Pologne,  d  —  (C'est  le  chemin  qui  mène  à  la  domination  uni- 
verselle,) 

«  Détacher  la  Suède  de  la  politique  européenne;  chercher  à  l'isoler; 
ott  finira  par  la  subjuguer.  »  •*—  (C'est  fait.) 

<c  Sous  prétexte  de  chasser  les  Turcs  de  l'Europe,  entretenir  une 
année  permanente  vers  la  mer  Noire,  et,  en  s'avançaet  toujours, 
s'étendre  jusqu'à  Constantinople.  »  —  (C'est  encore  fiaût,  et,  sans  k 
France,  laRusalo  s'emparait  de  cette  capitale.) 

c  Alimenter  l'anarchie  en  Pologne  et  finir  par  subjuguer  cette  répu- 
blique. y>  —  (Hélas t  Mas!  c'est  fait  !) 

a  Entretenir,  au  moyen  de  traités  de  commerce,  une  alliance  étroite 
avec  r Angleterre,  qui,  de  son  câté,  favorisera  tous  les  moyens  d'a^ 
grandissement  et  de  perfectiomement  de  la  marine  russe^  à  l'aide  de 
laquelle  on  obtiendra  la  domination  sur  les  mers  de  l'Europe,  point 
capital  dont  dépend  la  réussite  du  plan.  »  —  (Cela^  s'est  fait  :  l'An- 
gleterre a,  pour  ses  intérêts  égoïstes,  trahi  la  civilisation.) 

«  Se  pénétrer  de  cette  v^tité  t  que  coki  qui  dispose  du  commerce 
des  Indes  est  le  souverain  de  l'Europe,  n  -^  (Gare  à  F  Angleterre  I) 

«  Se  mêler  à  tout  prix,  soit  par  force,  aoll  par  ruse,  des  querelles 
de  l'Euvopet  et  svirtout  de  F  Allemagne,  j»^  —  (lu  bonne  voie  de  réali- 
satioD^) 
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0  Se  servir  de  Tascendant  de  la  religion  sur  les  Grecs  et  les  Slaves 
répandus  en  Turquie,  en  Autriche,  en  Pologne,  en  Prusse.  » — (C'est 
le  vol  à  la  religion  ;  comme  tous  les  autres  genres  de  vol,  il  fleurit  en 
Russie.) 

0  Enfin,  mettre  en  luUe  toutes  les  puissances  de  TËurope  en  les 
appuyant  et  les  combattant  les  unes  après  les  autres,  et  profiter 

DE  lEUR  AFFAIBUSSBMEBMT  RÉCIPROQUE  POUR  ENVAHIR  LE  TOUT.  )) —  (Elle 

prépare,  elle  médite  le  coup  décisif,  M  envahissement  dit  tout,) 

C'est  l'instant,  en  présence  de  cet  évangile  de  mort,  de  signaler  un 
fait  singulier. 

En  Russie,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  loi  de  succession, 
de  loi  d'hérédité,  rien  qui  ressemble  aux  constitutions  des  peuples 
européens.  La  plupart  du  temps  un  autocrate  est  nommé  sans  qu'on 
sache  par  qui,  comment  et  pourquoi  il  l'a  été.  On  ne  suit  aucun  ordre 
de  primogéniture  :  c'est  un  membre  quelconque  de  la  famille  prin- 
cière  qui  surgit,  et,  si  cette  famille  s'éteint,  il  s'en  élève  une  autre  en 
tout  semblable  à  la  première,  et  dont  Télection  est  un  mystère.  Une 
force  cachée,  une  force  souterraine,  et  qui  se  masque  du  nom  de 
fatalité^  semble  présider  à  la  formation,  conservation  et  nomination 
des  tzars.  Ce  peuple  a,  lui  aussi,  sa  providence^  providence  qui  place 
Jes  berceaux  de  ses  élus  au  sein  même  du  crime  pour  qu  ils  en 
reçoivent  leurs  premières  leçons,  qui  les  fait  passer  sains  et  saufs  à 
travers  tous  les  meurtres,  et  qui,  enfin,  les  place  ainsi  préparés  à  la 
tête  des  bordes  mongoliennes.  Il  y  a,  dans  les  choix  de  cette  provi- 
dence, une  logique  étrange  :  c'est  presque  toujours  un  monstre  com- 
plet qu'elle  tire  de  l'abime  et  qu'elle  soustrait  à  la  mort.  Tous  les 
sujets  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  recevoir  l'esprit  mongol  en 
dose. suffisante  sont  broyés  par  elle.  L'unique  titre  à  ses  faveurs  est 
de  vouloir  mourir  à  l'humanité  pour  vivre  du  démon.  C'est  Tanii- 
ohristianisme.  Le  peuple  russe  reconnaît  de  suite,  instinctivement, 
par  des  clartés  intérieures,  l'élu  de  cette  force  mystérieuse.  Et  si  les 
sept  péchés  capitaux  ont  tellement  pénétré  cet  élu  qu'il  présente  le 
spectacle,  de  cq  Je  ne  sais  quoi  qui  n*est  plus  un  homme  et  qui  n'est 
pas  encore  un  damné,  alors  le  peuple  russe,  sdisi  de  respect  et  de 
lerreur*  se  prosterne,  adore,  et  se  sent  appelé  à  des  fêtes  conformes  à 
ses  goûts.  Un  jour  cette  providence^  voulant  sans  doute  éprouver  la 
fidélité  de  son  peuple,  lui  présenta  un  roi  débonnaire,  «  un  monarque 
singulier,  »  dit  finement  Adam  Mickiewicz.  Il  s'appelait  Fédor  et 
était  fils  d'Iwan  le  Cruel.  Il  était  doux,  juste,  pacifique,  humain. 
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u  C'est  un  imbécile,  dirent  les  Russes,  et  ils  le  méprisèrent,  o 

Et  la  mystérieuse  providence^  en  ricanant,  s'écria  :  «  Ce  peuple  est 
réellement  mon  peuple,  et  désormais  je  ne  le  tenterai  plus!  En 
vérité?  il  aime  la  démonocratie  !  Et  comme  j'aime  l'ordre  et  que  je 
hais  les  révolutions,  je  lui  choisirai  des  chefs  en  rapport  avec  sa 
nature.  » 

Elle  a  tenu  parole  :  car  depuis  ce  temps,  en  effet,  tous  les  tzars  ont 
été  des  incarnations  de  plus  en  plus  complètes  de  l'esprit  mongol. 

Quand  on  étudie  avec  quelque  attention  la  vie  de  Pierre  le  Grand, 
on  voit  qu'il  ne  différa  en  rien  d'Attila,  de  Gengis-Rhan  et  de  tous 
les  chefs  mongoles,  si  ce  n'est  peut-être  par  plus  d'astuce  et  d'hypo- 
crisie. Dans  ses  prétendues  réformes,  son  principal  but  fut  de  déguiser 
ses  Asiatiques  en  Européens,  et  de  pénétrer  sôus  ce  déguisement  au 
centre  de  la  civilisation  occidentale  pour  la  mordre  au  cœur.  Car  la 
Simiie  Russie,  héritière  de  la  tradition  mongolienne,  aspire  à  couvrir 
toute  la  terre  de  ses  hordes  sanglantes.  C'est  là,  qu'on  ne  l'oublie  pas, 
la  mission  qu'elle  s'attribue  encore  aujourd'hui  comme  au  temps  où 
le  grand  Khan  de  la  Mongolie  faisait  répondre  ce  qui  suit  au  pape 
Innocent  lY  qui  lui  reprochait  ses  massacres  et  qui  le  pressait  de  se 
convertir  :  «  Nous  aussi,  nous  adorons  Dieu  et  par  sa  force  uous  dévas- 
terons toute  la  terre  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil...  Nous 
t'envoyons  aujourd'hui  notre  volonté  et  notre  ordre.  Si  tu  veux  rester 
sur  ton  sol,  sur  ton  eau  et  dans  ta  propriété,  il  faut  que  toi.  Pape,  tu 
viennes  en  personne  auprès  de  nous  et  te  présentes  à  celui  qui  règne 
sur  la  terre.  » 

Pierre  le  Grand  avait  ce  même  orgueil  bouffon  et  s'attribuait  une 
mission  analogue.  Son  testament  est  là  pour  le  prouver,  et,  mieux 
encore  que  son  testament,  toute  l'astucieuse  et  cruelle  politique  russe. 

Voilà  en  abrégé  ce  qu'on  peut  appeler  le  passé  de  la  Russie.  Son 
présent  en  dilfère-t-il? 

Non,  de  Pierre  I''  à  Nicolas,  elle  a  changé  de  masque,  mais  pas  de 
fond. 

La  place  me  manque  pour  justifier  mon  sentiment.  Mais,  la  main 
appuyée  sur  l'histoii^e  rosse  depuis  l'infâme  Catherine  II,  que  Voltaire 
appelsdt  sainte  Catherine,  sur  les  récits  des  voyageurs,  sur  les  aveux 
des  Russes  qui  essaient  d'émerger  de  ce  monde  de  mort,  sur  les  docu- 
ments les  plus  impartiaux,  j'affirme  que  le  centre  de  l'immense  agglo- 
mération russiènne  est  resté  mongol.  Même  ruse,  même  astuce, 
même  hypocrisie,  même  cruauté  froide,  même  mépris  de  la  vie,  lùême 
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horreur  de  la  pensée,  même  orgueil,  même  ambition,  même  athéisme 
pratique,  même  haine  de  la  vérité,  même  servitude.  Une  odeur  fé- 
tide de  mort  et  de  corruption  s'élàve  de  cette  terre.  Les  palais  sont 
hantés  par  les  ombres  sanglantes  de  tous  les  czars  assassinés.  Le 
knout  et  les  verges  déchirent  comme  autrefois  les  chairs  des  vic- 
times, comme  autrefois  les  eaux  de  la  Neva  font  irruption  dans  Ioh 
cachots  des  prisons,  comme  autrefois  le  peuple  passe  de  la  plus  ah- 
jecte  servitude  à  la  cruauté  des  bètes  fauves,  comme  autrefois  toute 
la  Russie,  clergé  en  tôte,  ment,  trompe,  bâtonoe,  et  s'enivre.  Comme 
autrefois  elle  se  hïtsainte^  et  se  proclame  une  race  providentielle. 

Chaque  jour,  profitant  des  défaillances  et  des  divisions  de  l'Europe 
chrétienne  et  civilisée,  elle  dévore  un  lambeau  de  la  Pologne.  Non- 
sailement  elle  en  boit  le  sang  goutte  à  goutte,  mais  encore  elle  s'ef- 
force d'en  tuer  l'âme.  Elle  poursuit  son  œuvre  de  mort  tantôt  en  dé- 
crivant des  circuits  trompeurs  et  en  rampant  jusqu'à  terre,  semblable 
à  la  hyène;  et  tantôt  en  défiant  l'Europe  avec  cet  orgueil  bouflbn  dont 
elle  a  le  secret.  Encore  quelques  jours,  et  la  malheureuse  Pologne,  ce 
noble  pays  que  le  catholicisme  avait  formé,  sera  russifié,  c'est-à-dire 
que  là  ou  était  la  vie  régnera  la  mort. 

Quelques  personnes,  bienveillantes  d'ailleurs,  m'ont  repsocbé  de 
damner  la  Russie. 

Non,  messieurs^  non,  ce  n'est  point  moi  qui  damne  la  Russie,  c'est 
elle  qui  se  damne.  Ce  qui  est  bien  différent. 

r  L'Europe,  dit  M.  Henri  Martin^  a  appris  ce  qu'est  la  Pologne,  a 
appris  ce  qu'est  la  Russie. 

«  Il  y  avait  naguère,  même  chez  les  esprits  fort  sympathiques  à  la 
cause,  de  l'incertitude  sur  la  vraie  Pologne  et  sur  la  place  qu'elle  tient 
en  Europe,  grâce  aux  nuages  habilement  amassés  par  une  science 
officieuse  aux  gages  de  la  politique....  La  science  russe  s'efforçait  par 
d'adroites  équivoques  de  montrer  dans  l'ancienne  Pologne  une  aggré- 
gation  futile  qui  s'était  dissoute  pour  ne  plus  se  réformer.  Ces  ombres 
se  sont  dissipées  ;  nous  avons  vu  partout  s'agiter  d'un  même  frémis- 
sement les  membres  épars  de  l'aDcienné,  de  la  vraie  Pologne.  On  ne 
peut  plus  demander  où  elle  est.  Elle  est  partout  où  s'étend  la  civili- 
sation polonaise,  partout  où  règne  'esprit  Polonais 

«t  La  Russie  tout  naturellement  ne  commence  qu'où  finit  la  Po- 
logne. Hais  qu'est-ce  que  la  Russie? 

n  D'un- côté  nous  voyons  éclater  chez  les  Polonais  tous  les  signes 
des  plus  brillantes  races  européennes  :  le  génie  chevaleresque,  l'ac* 
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dyité,  la  spontanéité,  la  libre  etpansion,  Tentente,  Faction  commune 
par  Tunité  de  sentiments,  par  une  sorte  d'électricité  sympathique  et 
non  par  le  mécanisme  des  races  impersonnelles  ;  les  femmes  enflam- 
mant le  courage  des  hommes  et  ajoutant  une  poésie  nouvelle  à  la 
poésie  de  l'héroïsme. 

«De  l'autre  part,  qu'est-ce  qui  fi-appe  nos  yeux  ?  A  Pétersbourg,  après 
Nicolas,  dès  qu'au  milieu  des  fluctuations  du  nouveau  règne  et  d'une 
agitation  publique  soulevée  par  tant  de  causes  diverses,  ou  eut  laissé 
pénétrer  en  Russie,  non  plus  seulement  le  mécanisme  bureaucratique 
et  militaire,  mais  l'esprit  de  l'Europe,  tout  a  été  confusion  et  vertige, 
comme  si  cet  esprit  eût  apporté  avec  lui  un  principe  dissolvant  et 
inconciliable  avec  les  conditions  de  la  vie  moscovite  5  le  désordre  a 
remplacé  l'étouffement  qui  comprimait  tout  sous  la  tyrannie  ;  puis  la 
tyrannie  renforcée  à  Varsovie,  tandis  qu'elle  s'affaissait  à  Saint-Péters- 
bourg, ayant, enfanté  la  guerre  actuelle,  on  a  vu  tout  à  coup  avec  stu- 
peur cette  guerre  prendre  un  caractère  qui  fait  disparaître  toutes  les 
apparences  dune  civilisation  superficielle  pour  laisser  émerger  le  vieux 
fonds  de  barbarie,  tel  qriil  était  aux  jours  d^Iwan  le  Terrible, 

«  Nous  ne  parlons  point  des  cruautés  ordonnées  de  sang-froid  par  le 
pouvoir...  Nous  parlons  de  la  façon  dont  l'armée  russe  pratique  la 
guerre,  nous  faisons  allusion  &  cet  instinct  de  destruction,  h  cette 
pas^on,  pareille  à  celle  de  certains  animaux  féroces,  ^anéantir  toute 
viey  tout  MOUVEMENT,  de  faire  le  désert  autour  de  soi,  passion  qui  se 
réveille  avec  le  cri  de  guerre,  chez  un  peuple  assez  doux  dans  ses 
foyers.  Les  fureurs  de  l'armée  russe  en  Pologne  nous  reportent  à 
d'autres  fureurs  non  moins  étranges  qui  ont  éclaté  ou  éclatent  dans 
l'intérieur  même  de  la  Russie,  à  ces  vastes  incendies  qui  ont  plus 
d'une  fois  embrasé  Moscou,  et  qui  dévoraient,  il  y  a  quelques  mois,  les 
plus  riches  quartiers  de  Pétersbourg.  » 

Voulez-vous  toute  ma  pensée  sur  la  Russie  ?  La  voici  : 

Après  avoir  minutieusement  et  impartialement  étudié  et  analysé 
tous  les  caractères  de  ce  peuple,  —  sa  cruauté,  son  athéisme,  son 
hypocrisie,  son  manque.de  conscience,  sa  haine  de  la  vérité,  son 
orgueil  hautain  et  boufion,  son  amour  de  la  mort,  et  surtout  l'art 
vraiment  étrange  avec  lequel  il  essaie  de  déguiser  ses  crimes  en 
vertus,  ses  mensonges  en  vérités,  ses  férocités  en  actes  philanthro- 
piques, toutes  choses  enfin  en  sens  contraire,  — je  ne  puis  m'em- 
pteher  d'y  voir  une  ébauche  déjà  très-avancée  de  Gog  et  Magog,  c'est- 
à-dire  de  l'Antéchrist. 
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.  Une  seule  chose  pouv^t  arracher  cette  race  déchue  à  elie-mètne, 
changer  ses  instincts,  développer  sa  conscience,  ressusciter  son  cœur,  et 
3a  délivrer  du  mongolisme  auquel  nous  sommes  plus  ou  moins  sujets. 

C'était  la  religion  de  Celui  qui  s'est  dit  :  «  La  voie,  la  résurrection 
et  la  vie.  »  Mais  chez  ce  peuple,  séparé  de  bonne  heure  de  la  vérité 
catholique  —  squle  féconde  —  le  Christianisme  n'est  comme  tout  le 
reste  qu'une  sorte  de  mirage,  un  irompe-l'œil  plus  ou  moins  grossier. 

Je  passe,  à  ce  qu'on  appelle  le  clergé  russe,  son  ignorance,  sa  cupi- 
dité, sa  paresse,  son  ivrognerie,  sa  dissolution,  — je  suis  large;  mais 
ce  qui  m'effraie,  ce  qui  m'épouvante  en  lui,  c'est  qu'il  n'ouvre  la 
bouche  que  pour  sophistiquer  la  morale  éternelle  dans  l'intérêt  du 
crime,  comme  on  peut  le  constater  dans  maintes  circonstances,  mais 
particulièrement  dans  le  jugement  du  prince  Alexis  fils  de  Pierre  le 
Grand,  Dans  ce  procès,  Pierre  et  son  saint  Synode  sont  tellement 
hideux  qu'on  est  tenté  de  les  écraser  comme  des  reptiles  échappés  de 
l'enfer.  C'est  mille  fois  plus  révoltant  que  toutes  les  cruautés  réunies 
d'Iwan  le  Cruel. 

Est-ce  à  dire  que  cette  race  chez  laquelle  tout  n'est  que  prestige  et 
mensonge,  que  ce  peuple  jusqu'ici  stérile,  sans  art,  sans  poésie,  sans 
littérature,  sans  parole  ni  humaine  ni  sacrée,  sans  philosophie  et  au 
fond  sans  religion,  que  ce  peuple,  qui  suit  une  marche  historique  anti- 
européenne, ne  puisse  pas  un  jour  renaître,  se  transformer,  et  d'ins- 
trument de  mort  devenir  un  instrument  de  vie  au  sein  de  l'humanité  ? 

4dieu  ne  plaise  que  j'affirme  une  telle  chose  !  Seulement  j'affirme 
que  si  la  vérité  catholique  ne  visite  pas  promptement  l'âme  renversée 
'  de  ce  peuple,  il  en  sortira  un  monstre  qui  dévorera  l'Europe,  comme 
il  dévore  la  Pologne,  c'est-à-dire  corps  et  âme. 

Dernièrement  un  journaliste  russe,  dans  une  éruption  d'orgueil, 
s'écriait  :  «  Eh  bien  oui,  nous  sommes  Tartares,  et  après? 

Et  après?  C'est  qu'il  vous  faut  rester  en  Tartarie. 

Au  moment  même  où  nous  prononcions  ce  jugement  parait  un 
livre  qui  le  ratifie  d'une  manière  calme,  solennelle,  mais  implacable. 
11  porte  pour  titre  :  L'Égusb  de  Pologne.  Exposé,  avec  pièces  à 
Cappui,  de  ce  qu*a  fait  le  Souverain  Pontife  Pie  IX  pour  porter 
remède  aux  mattx  que  souffre  r Église  catholique  de  Pologne,  précédé 
(Vune  introduction  (1),  par  le  R.  P.  Lescoeu»,  prêtre  de  l'Oratoire. 
Ouvrage  publié  par  les  soins  de  la  Société  historiqne  et  littéraires 

(1)  V.  Palmé,  libraire-éditeur,  rue  de  Grenelle  Saint-Germain,  25. 
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Voici  ce  que  nous  lisons  à  la  première  page  de  ce  livre,  dont 
chaque  ligne  détache  une  partie  du  masque  russe  : 

«Vingt-quatre  ans  après  Grégoire  XVI,  Pïe  IX  présente  à  son 
tour  au  monde  civilisé  l'exposition,  appuyée  de  pièces  authentiques, 
de  la  situation  faite  à  l'Église  polonaise  par  lé  gouvernement  russe. 
Cette  exposition  aurait  soulevé  le  môme  cri  d'horreur  que  la  pre- 
mière, si  le  sens  de  la  justice  et  de  l'inviolabilité  du  droit  n'avait 
singulièrement  baissé  en  Europe  depuis  trente  ans.  Tous  ceux  qui 
Fani  bie  ont  pu  se  convaincre,  s'ils  en  doutaient  encore^  qu'il  y  a  dans 
notre  monde  chrétien^  comme  au  temps  de  la  plus  barbare  antiquité, 
dês  politiques  implacables  où  F  humanité  ne  tient  aucune  place  appré* 
dable^  ou  le  sentiment  du  dkoit  et  du  juste  n'est  jamais  invoqué 

QOE  POUR  LA  FORME  ET  DANS  LA  MESURE  OU  IL  SERT  DES  INTÉRÊTS. 
On  T  VOIT  A  l' OEUVRE  UN  GOUVERNEMENT  AUX  YEUX  DE  QUI  LA  CONSCIENCE 
EST  UN  MOT,  LA  RELIGION  UN  PBÉTEXTE,  LA  PAROLE  l'ORGANE  DU  MEN- 
SONGE ET  RIEN  DE  PLUS.  On  Y  REMARQUE  SURTOUT  l'effroyable  habileté 
et  la  persévérance  vraiment  inouïe,  et  sans  nulle  déviation,  d'un 
système  de  destruction  conçu  et  inauguré  par  Catherine  II.  Elle 
Pavait  appliqué  à  (Église  catholique  le  jour  même  où  elle  jurait  au 
Pape  et  à  toute  f  Europe,  dans  des  traités  solennelsy  le  respect  et  le 
nudntien  de  la  foi  catholique  dans  les  provinces  de  ^ancienne  Pologne 
qt^elle  réunissait  à  son  empire.  » 

Je  prends  la  liberté  de  faire  remarquer  au  R.  P.  Lescœur  que  le 
système  de  destruction  dont  il  parle  avec  une  juste  horreur  n'a  point 
été  conçu  dans  l'âme  hideuse  de  Catherine  II,  ni  inauguré  par  la 
Messaline  du  Nord.  Il  est  aussi  ancien  que  la  race  mongole.  Toujours 
le  même  au  fond,  il  varie  ses  moyens  et  change  de  masque  suivant 
les  circonstances.  Voilà  tout.  Ivan  le  Cruel,  Pierre  le  Grand,  Cathe- 
rine II  et  ses  successeurs,  c'est  tout  un.  Si  c'eût  été  son  intérêt, 
Catherine  II  se  fût  agenouillée  devant  le  Pape  et  eût  knouté  MiM.  de 
Voltaire  et  Diderot  au  lieu  de  leur  envoyer  des  diamants.  Je  dois  dire 
pourtant  qu'elle  joua  avec  plus  de  naturel  l'air  des  philosophes  que 
tous  autres  airs,  car  entre  le  voltairianisme  et  le  mongolisme  il  y  avait 
affinité  et  ressemblance.  Voltaire  eût  fait  un  parfait  ministre  de 
Catherine  II.  Même  athéisme,  même  matérialisme,  même  luxure, 
même  mépris  du  peuple,  même  orgueil,  même  cupidité,  même  haine 
de  la  vérité,  même  hypocrisie,  même  absence  de  conscience,  même 
perfidie.  Voltaire  et  Catherine  ne  s'y  trompèrent  pas  (ne  se  trom- 
pèrent pas,  c'est  autre  chose).  Ils  se  reconnurent  comme  fils  du  même 
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esprit  et  s'embrassèrent,  si  toutefois  le  mensonge  peut  embrasser  le 
mensonge.  C'est  de  cet  embrassement,  ou  plutôt  de  cet  horrible  co- 
pulation, qu'est  venu  le  meurtre  de  la  Pologne. 

Le  R.  P.  Lescœur  confesse  qu'en  1860  il  avait  conçu  quelque 
espoir  de  voir  la  persécution  religieuse  cesser  en  Pologne,  puis  il 
s'écrie,  en  projetant  un  douloureux  regard  sur  la  longue  série  de 
crimes  commis  depuis  cette  époque  par  le  gouvernement  russe  en  cet 
infortuné  pays  :  a  Hélas!  oui  I  nous  nous  étions  trompé  l  Aujourd'hui, 
moins  de  huit  ans  après  cette  expression  de  nos  désirs,  plus  encore 
que  de  nos  espérances,  le  comble  a  été  mis  à  des  maux  qui  nous  sem- 
blaient sans  mesure,  à  des  persécutions  qui  nous  paraissaient  ne 
pouvoir  être  surpassées.  Tandis  que  dans  la  sphère  politique,  le  gou- 
vernement moscovite  semble  avoir  atteint  le  but  de  ses  désirs,  et  que 
déjà  certaûns  organes  de  la  presse  les  trahissent  (1)  ouvertement  en 
désignant  le  royaume  de  Pologne  sous  le  nom  de  gouberîiie  de  la  Vis- 
iule^  dans  l'ordre  moral  et  religieux,  le  désordre  et  l'anéantissement 
systématique  de  tout  bien  sont  arrivés  à  la  dernière  limite;  plus  de 
monastères,  plus  d'écoles  catholiques,  plus  de  séminaires,  et  bientôt 
plus  d'archevêques  ni  de  prêtres.  Désormais  tout  masque  est  tombé, 
et  l'on  va  sans  pudeur  au  but  marqué  depuis  longtemps  par  la  poli- 
tique de  Catherine  :  l'extinction  du  catholicisme  en  Russie,  aussi  bien 
que  dans  le  royaume  de  Pologne.  » 

Le  R.  P.  Lescœur  entre  ensuite  dans  le  détail  de  tous  les  moyens 
employés  par  le  tzar  pour  arriver  à  la  russification,  c'est-à-dire  à 
l'anéantissement  complet  de  la  nation  polonaise. 

Et  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  et  aussi  pour  qu'elle  n'échoue 
pas,  c'est  à  un  Mongol  pur  sang  que  cette  œuvre  de  destruction  est 
conflée.  C'est  MourawiefF  qui  doit,  selon  l'expression  mongole  « 
manger  la  Pologne.  Lisez  le  portrait  que  le  P.  Lescœur  vient  de  tracer 
de  ce  descendant  de  Gengis-Kban  :  u  Un  officier  qui  l'a  vu  de  près 
nous  le  représente  comme  un  homme  d'une  difformité  toute  mongole  : 
corpulence  obèse,  tête  à  mâchoire  lourde  et  large,  qui  semble  reposer 
immédiatement  sur  les  épaules,  yeux  petits,  gris,  remuants,  enfoncés 
dans  d'énormes  cavités,  dents  noires  et  jaunes,  voix  parfois  mielleuse^ 
et  passant  subitement  aux  rugissements  du  tigre  :  tel  est  le  per- 
sonnage que  le  tzar  a  jugé  seul  capable  d'élever  la  répression  au 
niveau  des  terreurs  et  des  haines  moscovites.  » 

(1)  Nous  ferons  remarquer  qu'en  RoMie  les  organes  de  la  presse  ne  trahissent  pas, 
mais  obéissent  spontanément  et  avec  joie. 
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Et  maintenant,  lecteurs,  si  vous  voulez  savoir  comment  ce  per- 
sonnage remplit  sa  mission,  lisez  le  livre  dont  je  vous  parle  et  dont 
l'introduction  se  termine  par  les  paroles  suivantes  :  «  Détruire  la 
religion  en  Pologne  afin  d'extirper  plus  facilement  sa  nationalité, 
voilà  le  dernier  mot,  toujours  vrai,  toujours  soupçonné,  et  maintenant 
avoué  de  la  politique  russe.  Un  résultat  qui  paraissait  encore  impos- 
sible sous  Nicolas,  après  les  plus  sanglantes  victoires  de  son  despotisme 
sans  frein,  semble  aujourd'hui  inévitable.  Avant  peu,  si  l'on  en  croit 
d'une  part  les  craintes  d'un  grand  nombre,  et  de  l'autre  les  prophéties 
enthousiastes  du  parti  qui  mène  en  Russie  l'opinion  publique,  la  reli- 
gion du  tzar  aura  consolidé  son  empire  au  cœur  même  de  l'Europe  : 

c'îST  DIRE  QUE  LA  CIVILISATION  AURA  REGULE  DE  TROIS  CENTS  LIEUES 
DEVANT  LA  RARBARIE ,  ET  QUE  DES  GUERRES  GIGANTESQUES  POURRONT 
SEULES   EMPÊCHER   LE   FLOT*  VICTORIEUX   DE  S* AVANCER  PLUS   LOIN.  » 

En  qualifiant  la  Russie  de  barbare,  le  R.  P.  Lescœur  se  trompe,  La 
Russie  n'est  point  barbare,  elle  est  pis  que  cela,  elle  est  Mongole; 
c'est-à-dire  une  corruption  de  toutes  choses,  même  delà  barbarie. 

La  seconde  partie  du  livre  du  P.  Lescœur  se  compose  du  récit, 
avec  pièces  authentiques  à  l'appui,  de  tous  les  eiForts  de  la  papauté 
pour  amener  la  Russie  au  respect  de  la  conscience  et  de  la  nationalité 
polonaises. 

Je  convie  à  cette  lecture  tous  ceux  qui  veulent  contempler  le  ma- 
gnifique, le  sublime  spectacle  de  la  vérité  catholique,  qui  est  tout  à 
la  fois  force  et  charité,  luttant  pour  la  liberté  d'un  peuple  contre 
l'orgueil,  l'ambition,  Thypocrisie  et  l'athéisme,  jusqu'au  jour  où,  ses 
plaintes  et  ses  leçons  méprisées,  elle  se  voile  la  face  et  n'intercède 
plus  que  par  des  prières  et  des  larmes. 

0  Pologne,  notre  sœur  et  jusqu'ici  notre  salvatrice,  ne  perds  pas 
courage,  garde  ton  âme,  garde  ta  foi,  garde  ton  coeur  catholique, 
et,  dans  la  trahison  des  nations  chrétiennes,  élève  vers  le  Christ  ta 
tête  rouge  de  sang  et  mêle  tes  prières  et  tes  larmes  aux  prières  et  aux 
larmes  du  Pontife,  dont  les  mains,  pacifiquement  tendues,  te  bé- 
nissent et  te  protègent. 

Déjà  tu  nous  a  sauvés  par  ton  héroïsme,  sauve*nous  aujourd'hui 
par  ion  martyre  ! 

B.  CHAUVELOT. 


VIRGINIA 

ou    ROME    SOUS    NÉRON  «) 


(SUITE) 

Quelques  semaines  plus  tard,  Giûéas  et  Héléna  étaient  assis  dans 
le  péristylium^  gracieux  appartement  entouré  de  colonnes  de  mar- 
bre, avec  une  vaste  fenêtre  s' ouvrant  par  en  haut  au-dessus  d'une 
fontaine  jaillissante.  Tout  à  coup  un  grand  bruit  s'éleva  au  dehors, 
sur  Tallée  de  platanes.  On  entendit  à  la  fois  un  piétinement  sonore  de 
chevaux  sur  les  cailloux,  un  cliquetis  d'armes  et  des  éclats  de  voix 
humaines.  Héléna  devint  pâle  comme  la  mort  et  courut  chancelante 
vers  la  porte,  en  murmurant  des  paroles  inintelligibles.  Cinéas  se 
précipita  du  même  côté  et  la  dépassa;  il  fut  rencontré  sur  la  porte  par 
un  homme  en  uniforme  d'oiTicier  supérieur  de  l'armée  romaine,  qui  le 
salua  d'un  geste  joyeux  et  empressé,  mais  qui,  sans  s'arrêter,  courut 
à  Héléna  et  la  reçut  dans  ses  bras.  Aucune  parole  ne  fut  prononcée, 
mais  il  la  serrait  contre  son  cœur,  comme  s'il  eût  voulu  ne  plus  s'en 
détacher. 

Tous  les  spectateurs  étaient  muets.  La  vénérable  Sulpicia,  debout, 
dévorait  du  regard  le  nouveau  venu;  elle  joignait  les  mains,  levait  au 
ciel  ses  yeux  d'où  coulaient  de  grosses  larmes,  et  tombait  sur  un  siège, 
ses  jambes  ayant  perdu  soudainement  la  force  de  la  soutenir.  11  n'é- 
plus  question  de  constance  romaine  ni  de  prétentions  à  l'insensibilité. 
L' officier  se  dégagea  de  l'étreinte  d'Héléna  qui  sanglottait  et  riait  en 
même  temps,  vint  embrasser  Sulpicia  et  arrêta  sur  elle  un  long  regard 
qui  semblait  dire:  vous  n'avez  pas  vieilli  !  Ensuite,  se  retournant  par 
un  mouvement  brusque  : 

(c  Marcus,  où  est  Marcus  ?  »  Celaient  les  premières  paroles  qu'il 
prononçait. 

— •  Cherche,  dit  Héléna,  et  tu  trouveras. 

Le  petit  garçon  se  tenait  droit  contre  un  siège  à  l'autre  bout  de  la 

(1)  Voir  les  noméroe  de  la  Revm  des  35  mai,  10  et  35  Jain. 


VUGINIA   OU   ROME   SOUS  NÊBON  93 

chambre  et  toat  pâle.  Ses  larges  yeux  étaient  fixés  surTolBcier  avec 
Qoe  admiration  timide,  indécise,  en  quelque  sorte  honteuse  et  se  rem* 
plissaient  de  larmes.  Lorsqu'il  se  vit  regardé  à  son  tom*  : 

—  Papa  !  s'écria-t-il,  et  il  se  précipita  en  avant. 

Labéon,  car  c'était  lui,  le  reçut  entre  ses  deux  mains,  l'enleva  à  la 
hauteur  de  ses  moustaches  et  le  couvrit  de  baisers.  Marcus  envelop- 
pait de  ses  petits  bras  le  cou  de  son  père,  se  cachait  contre  son 
épaule,  puis  le  regardait  de  nouveau  et  se  cachait  encore.  Labéon  le 
tenant  toujours  contre  son  visage,  se  dirigea  vers  Ginéas  qui  venaitde 
rentrer,  et  la  chaleur  de  leur  mutuelle  étreinte  témoigna  de  leur  cor- 
diale amitié. 

Tout  était  joie  et  délire.  Labéon  trouvait  pour  chacun  un  mot  d'af- 
fection, a  —  Mes  bons  serviteurs,  dit-il  en  se  montrant  sous  Varea  ou 
vestibule,  devant  lesquels  se  pressaient  en  foule  tous  les  esclaves  ac- 
courus pourvoir  leur  maître,  malgré  Hégion  qui  voulait  les  retenir  au 
travail  afin  de  pouvoir  se  présenter  seul  au  nom  de  tous  ;  mes  bons 
serviteurs  auront  trois  jours  de  repos  et  de  fête.  Nous  célébrerons  d'à- 
l)ord  un  sacriGce  à  nos  dieux  pénates,  un  autre  à  la  Victoire,  un  autre 
à  Hercule  gardien,  un  quatrième  à  la  Concorde  conjugale,  un  cin- 
quième enfin  à  Jupiter  Stator.  Je  veux  que  tous  et  chacun,  hommes  et 
dieux  prennent  part  à  mon  bonheur.  » 

U  rentra  ensuite  dans  le  péristylium  et  se  tint  prêt  à  répondre  aux 
mille  questions  que  tous  lui  adressaient  à  la  fois. 

Labéon  avait  une  haute  taille,  des  épaules  carrées,  une  tète  large, 
un  visage  martial  et  d'un  caractère  tout  romain.  Son  geste  et  le  son 
de  sa  voix  indiquaient  l'homme  habitué  au  commandement.  Ses  yeux 
et  les  plis  de  sa  bouche  n'avaient  pas  la  finesse  de  ceux  de  Ginéas, 
mais  l'ensemble  de  sa  personne  offrait  un  beau  type  de  la  forte  race 
des  bords  du  Tibre  qui  avait  imposé  ses  lois  à  l'univers. 

Ce  dur  soldat,  ce  romain  si  redoutable  à  la  tète  d'une  légion,  avait 
au  fond  du  cœur  des  trésors  d'affections,  comme  on  est  toujours  sur- 
pris d'en  trouver  che^  les  gens  de  guerre,  où  ils  ne  sont  cependant 
point  rares.  La  vue  de  sa  famille  avait  fait  évanouir  pour  lui  les  com- 
bats et  les  campements  lointains.  Le  petit  Marcus  semblait  incrusté  à 
aon  bras;  il  l'y  tenait  assis  lorsqu'il  causait  et  le  promenait  avec  lui 
lorsqu'il  marchait.  L'enfant,  lui  aussi,  témoignait  par  son  air  radieux 
qu'il  s'y  trouvait  bien  ;  de  cette  épaule  paternelle  sur  laquelle  il 
appuyait  sa  tête  naïve,  il  semblait  défier  le  monde  et  les  orages  de  la 
vie. 
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Hëléna  s'asseyait  à  côté  de  Labéon,  prenait  son  bras  et  le  retenait 
serré  contre  son  cœur  ;  Sulpicia^  assise  de  Tautre  côté,  luttait  en  elle- 
même  pour  retrouver  son  sang-froid  ;  mais  elle  arrêtait  sur  son  fils, 
de  temps  à  autre,  des  regards  profonds  comme  les  mères  seales  en 
ont,  et  la  nature  l'emportait  toujours  sur  le  stoïcisme  de  l'édu- 
cation. 

Labéoo  a.vait  beaucoup  à  raconter.  C'était  du  sein  du  carnage  et  de 
la  fumée  des  inceDdM&  qu'il  revenait  à  son  pùsible  foyer  ;  il  était 
ressuscité,  pour  ainsi  dire,  d'entre  les  morts,  et  les  événements  qui 
avaient  amené  sa  délivrance,  à  peine  eqpérée,  faisaient  palpiter  ses 
auditeurs. 

Il  raconta  la  marche  de  l'armée  romaine  sur  Ttlede  Ihina,  la  prise 
et  la  destruction  des  repaires  fortifiés  du  Druidisme,  paie  rinsur- 
rection  de  toute  la  Grande-Bretagne,  les  premiers  engagements  de 
Suétonius  Paulinus  avec  des  bandes  dispersées  d'insulaires  ;  son  re- 
tour triompha]  à  Londres,  et  la  nécessité  où  il  s'était  vu  d'en  sortir 
bientôt  une  seconde  fois. 

«  Il  avait  délibéré  dans  un  conseil  de  guerre,  poursuivit  Labéon, 
sur  l'opportunité  de  défendre  la  ville  ou  de  reprendre  le  chemin  que 
nous  venions  de  pai-courir  et  de  nous  renforcer  peu  à  peu  de  toutes 
les  garnisons  de  la  route.  Plusieurs  inclinaient  vers  le  premier  parti  ; 
il  semblait  dur  d'abandonner  des  marchands  paisibles,  nos  amis  et 
nos  concitoyens,  à  la  fureur  des  barbares  ;  mais  l'armée  de  Boadicée 
dépassait  100,000  combattants,  et  bien  qu'il  ne  se  laissât  point 
effrayer  par  les  ex^érations  des  fuyards  de  la  banlieue,  le  général  fut 
d'avis  qu'un  siège  pouvait  user  nos  ressources  et  nous  devenir  fatal, 
pour  peu  que  l'ennemi  y  mit  de  la  patience,  tandis  qu'une  victoire  en 
rase  campagne  devait  être  infaillible  et  décisive.  Il  se  résolut  donc  à 
sacrifier  une  ville  pour  le  salut  d'une  province,  et  ne  se  laissa  fléchir 
ni  par  les  prières  ni  par  les  larmes  des  habitants.  Tous  ceux  qui  le  dé- 
sirèrent trouvèrent  du  reste  un  refuge  entre  nos  rangs;  ceux  qui  ne 
voulurent  ou  ne  purent  nous  accompagner  furent  brûlés,  pendus,  cru- 
cifiés ;  les  barbares  trouvaient  trop  long  d'enchaîner  des  prisonniers 
et  de  les  vendre  ;  on  eût  dit  qu'ils  s'attendaient  à  expier  un  jour  leur 
Sareur,  et  qu'ils  vengeaient  par  avance  leurs  propres  supplices. 
Soixante*diz  mille  dtoyens  ou  alliés  de  Rome  périrent  par  leurs 
mains. 

tt  Les  Bretons  nous  suivirent  ;  ils  comptaient  nous  pousser  jusqu'à 
la  mer  d'Hibernie;  msds  sitôt  que  notre  armée,  avec  les  garnisons  que 
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DOQS  recueillîmes  sur  la  route  et  les  renforts  qui  nous  arrivèrent,  eut 
atteiflt  un  chiffre  de  10,000  hommes,  nous  nous  arrêtâmes.  Suétonius 
choisit  une  vallée  étroite,  où  nous  avions  une  forêt  derrière  nous,  et 
SQr  le  devant  une  vaste  plaine  qui  se  couvrit  bientôt  de  barbares. 
Nous  lee  connaissions  assez  pour  ne  rien  redouter  que  de  ce  côté-là. 
Je  pris  position  au  centre  avec  la  quatorzième  légion  dont  j'avais  le 
commandement,  mon  tour  de  service  comme  tribun  militaire  tombant 
JQStement  ce  jour-là.  Suétonius  nous  rappela  en  trois  mots  les  dé- 
sastres que  nous  avions  à  venger,  la  honte  de  se  laisser  battre  par  une 
femme  et  deux  jeunes  filles,  et  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  reculer 
encore  sans  savoir  oh  on  s'arrêterait.  Il  nous  recommanda  de  serrer 
les  rangs  et  de  ne  pas  nous  laisser  emporter  par  notre  ardeur,  posta 
rinfanterie  légèrederrière  nous,  ramassa  la  cavalerie  sur  nos  ailes,  et 
noQS  attendîmes. 

«  Noad  voyons  Boadicée  parcourir  sur  son  char  le  front  de  son  ar- 
mée, montraat  ses  filles  outragées  et  ses  royales  épaules  meurtries 
par  le  fouet  ignominieux  d'un  préteur  romain.  Elle  leur  rappelait 
sans  doute  aussi  que  notre  défaite  devait  consommer  l'affranchisse- 
ment du  pays  et  qu'ils  n'avaient  rien  à  espérer  de  notre  clémence.  En 
ce  point  elle  ne  se  trompait  pas.  Mais  ses  guerriers  se  croyaient  si 
sûrs  de  vaincre  qu'ils  avaient  placé  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sur 
(les  chariots  en  bordure  de  la  plaine,  pour  leur  offrir  de  là  le  spectacle 
de  leurs  exploits.  Une  troupe  de  druides  accompagnait  Boadicée;  Sur 
leur  passage  les  Bretons  poussaient  jusqu'au  ciel  des  acclamations 
frénétiques,  gesticulaient  avec  leurs  armes  étincelant  au  soleil,  et 
quelquefois  dansaient  comme  des  sauvages.  Le  désordre  chez  eux  était 
complet,  et  Boadicée  ne  semblait  se  préoccuper  que  du  courage.  Im- 
patients} mais  calmes,  nous  les  laissions  faire;  car  nous  savions  corn"* 
ment  tout  cela  finirait. 

«Us  se  précipitèrent  enfin  vers  nous,  tous  ensemble,  avec  un 
bruit  de  pas  et  de  clameurs  qui  ébranla  la  vallée.  Dès  qu'ils  furent  à 
portée,  ils  nous  couvrirent  d'une  grêle  de  flèches;  voyant  cela,  je' fis 
pivoter  sur  elle-a»ême  ma  brave  quatorzième  et  la  lançai  en  aviant  en 
forme  de  coin,  les  rangs  toujours  serrés.  Les  barbares,  mis  en  cohfn- 
»<m  déjà  par  leur  propre  ardeur,  ne  résistèrent  pas  à  la  charge  pe* 
santé  de  cette  masse  bardée  de  fer.  Ils  tombaient  ou  cédaient  pour  se 
reformer  un  peu  plus  loin,  mais  toujours  au  hasard  ;  ils  formaient 
une  foule  et  non  pas  une  armée.  Le  reste  de  notre  infanterie  nous 
suivit,  reoiplissapt  les  vides  derrière  tious  et  élargissant  toujours  notre 
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froQt  de  bataille  ;  renaeini,  après  s'être  heurté  follement  à  nous  sans 
pouvoir  nous  entamer  nulle  part,  eut  un  moment  d*liésitation  ^  Tar* 
rivée  de  notre  cavalerie  débordant  sur  les  ailes  changea  celte  hésita- 
tion eu  panique,  et  îls  se  mirent  à  fuir.  Mais  arrivés  à  l'extrémité  de 
la  plaine,  ils  rencontrèrent  la  ligne  de  leurs  chariots  et  s'arrêtèrent. 
Leurs  femmes  étaient  là  qui  les  suppliaient  de  retourner  au  combat, 
criaient,  se  frappaient  la  poitrine,  s'arrachaient  les  cheveux,  maudis- 
saient les  hommes  comme  des  lâches,  leur  montraient  leurs  enfants 
et  quelquefois  les  leur  jetaient  à  la  tête.  Les  Bretons  essayèrent  de  se 
rallier;  mais  notre  masse  compacte  avançait  toujours  d'un  élan  égal, 
soutenu  et  que  rien  n'arrêtait.  Quelques  milliers  d'hommes  tinrent 
ferme  devant  nous  et  périrent  jusqu'au  dernier;  les  femmes  aussi  se 
mêlèrent  de  la  lutte,  nous  frappant  avec  les  piquets  où  étaient  atta- 
chés les  chevaux  et  nous  jetant  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main  ; 
mais  après  tout,  ce  fut  une  tuerie  plutôt  qu'un  combat.  Autour  de  ces 
charriots  furent  vengés  Camulodunum,  Vérulam  et  Londres.  Nos 
soldats  enivres  de  sang  n'épargnaient  pas  même  le  bétail. 

Le  lendemain  nous  évaluâmes  à  quatre-vingt  mille  les  cadavres  qui 
couvraient  la  plaine  et  dans  le  nombre  ne  se  trouvait  guère  plus  de 
quatre  cents  des  nôtres. 

—  Et  Boadicée,  qu* est-elle  devenue?  demanda  Héléna, 

—  Voyant  que  tout  était  perdu,  elle  s'empoisonnç..  Son  corps  fut 
découvert  non  loin  du  champ  de  bataille. 

—  Rome  est  toujours  Rome,  dit  Sulpicia  eu  se  tournant  vers  sa 
belle-fiUe  avec  un  regard  de  tranquille  orgueil  ;  vous  voyez,  ma  fille, 
si  l'on  a  raison  de  douter  de  la  fortune  de  ses  armes! 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  déjà  de  retour?  dit  Ci- 
néas,  la  campagne  ne  doit  pas  être  terminée  encore. 

—  J'ai  été  choisi  pour  offrir  à  César  le  rapport  général.  J'ai  ap- 
porté le  premier  la  glorieuse  nouvelle.  Arrivé  à  Rome  l'avant-der- 
niëre  nuit,  j'ai  immédiatement  sollicité  une  audience. 

—  Kt  vous  l'avez  obtenue  ? 

—  De  Burrbus  oui,  mais  de  Néron  pas  avant  le  soir;  il  donnait  au- 
dience à  quelques  messagers  venus  de  Grèce,  et  recevait  en  grande 
pompe  je  ne  sais  quel  prix  gagné  par  lui  sur  un  théâtre  lyrique.  Lors- 
que je  voulus  lui  expliquer  l'objet  de  ma  visite  il  m'interrompit  : 

-*-  Je  suis  au  courant  de  votœ  affaire,  Labéon  ;  Burrhus  m'en  a  in- 
formé.  Félicitez-moi  ;  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  ;  j'ai  battu 
les  Athéniens  sur  leur  propre  terrain.  Ah  I  Labéon,  quelle  gloire  pour 
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tout  le  nom  romain  I  Et  pendant  ce  temps,  la  Bretagoe|aussi,  paralt-il, 
medodnàit  une  victoire.  Labépn,  je  suis  te  plus  heureux  des  hommes! 
«Je  balbutiai  une  adhésion  banale,  un  peu  à  Taveoture  et  pas  trop 
délicatement,  je  crains  ;  mais  il  ne  m'écoutait  pas.  Quelque  chose 
dans  mon  attitude  paraissait  Tavoir  frappé  taudis  que  je  me  ténais-là, 
debout  devant  lui.  Il  me  considérait  de  près,  reculait  lentement  sans 
me  perdre  de  vue,  puis  se  rapprochait,  portait  la  tète  à  droite,  à 
gauche,  dans  toutes  les  directions,  bref  me  traitait  comme  une  sta- 
tue on  un  objet  d'art. 

—  Par  les  dieux  immortels I  s'écria-il  enfin,  ne  bougez  pas  I  Sur 
votre  vie,  ne  bougez  pas  !  Je  ne  voudrais  pas  avoir  perdu  cette  pause 
pour  un  million  de  sesterces.  C'est  Hercule,  Hercule  en  personne. 
Hercule  au  repos  ! 

«  11  appela  quelques-uns  de  ses  courtisans,  des  artistes  à  ce  que  j'ai 
compris,  et  leur  ordonna  de  faire  mon  portrait  sur  le  champ.  Il  diri- 
geait la  besogne,  me  donnait  lui-même  des  attitudes,  et  me  recom- 
mandait sans  cesse  de  ne  faire  aucun  mouvement  Alors  il  s'asseyait 
et  me  regardait  comme  auparavant,  en  fermant  les  yeux  à  demi. 

«  J'étais,  certes,  plus  embarrassé  qu'à  la  tète  de  ma  quatorzième  ; 
je  ne  m'étais  pas  attendu  à  exciter  l'admiration  de  Tempèreur  de  cette 
façon-là;  mais  le  moyen  de  me  refuser  à  son  caprice  ? 

«  11  me  raconta  alors  qu'il  faisait  faire  une  statue  colossale  de  sa 
propre  personne,  et  que  ma  tournure  avait  réalisé  devant  lui  fort  à 
propos  ridéal  qu'il  cherchait.  Ainsi,  ma  chère  Héléna,  quand  tu  sa- 
lueras un  de  ces  jours  l'effigie  de  notre  auguste  mattre,  tu  pourras 
songer  que  tu  salues  ton  mari,  àTexception  de  la  tète,  je  présume. 

—  Certes,  dit  Héléna  en  souriant,  c'est  beaucoup  d'honneur 
pour... 

—  Pour  Néron,  par  Jupiter  I  acheva  sans  façon  Cinéas  ;  je  suppose 
bien  que  ma  sœur  ne  changerait  point  avec  l'impératrice  Octavie; 
eilu  n'aurait  rien  à  y  gagner. 

Héléna  embrassa  son  mari,  réplique  muette  qui  confirma  éloquem- 
ment  l'hypothèse  de  Cinéas.  Labéon  continua  : 

a  L'empereur,  tout  en  donnant  ses  ordres  à  propos  de  cette  statue, 
m'annonça  que  je  ne,  retournerais  pas  à  l'armée,  qu'il  me  gardait  au- 
près de  lui  et  me  donnerait  un  emploi  dans  son  palais. 

«  J'essayai  de  glisser  un  mot  sur  ma  famille  et  sur  mon  désir  de  la 
revoir.  Il  consentit  en  riant,  rappela  qu'Hercule  avait  le  cœur  seoi- 
siUe  puisqu'il  avait  filé  aux  pieds  de  son  Omphale,  et  m'accorda  ai>- 

Nonrrile  Série.  Tome  II.  ^  N«  1*  7 
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iBBt  de  teaips  que  j'en  àémréh  peur  filer  aux  pîéds  de  la  mienne.  Eq- 
doite^loat  d'an  coup,  il  me  demanda  si  j'élaie  onaeicien  et  si  j'aimerais 
à  entendre  le  moreeau  qui  avait  gagné  le  prix.  Impossible  de  répondre 
que  non.  Il  prît  une  lyre,  une  petioe  lyre  de  Mitylène  qii'ii  estime  pkit, 
méditai],  que  la^  moitié  de  son  empire,  se  recoeitltt,  et,  avec  m 
sérieux  que  je  ne  lui  avais  pas  encore  w,  me  chanu,  en  s'accompa^ 
goant  lui*-mème,  une  compositioa  bizarre  dont  je  n'ose  me  flatter 
d'avoir  compris  deox  mot&  Ma  perplexité  du4  se  traduire  dans  nia 
bouche  et  mes  yeux  grand  ouverts;  César  supposa  que  c'était  de 
l'extase  et  en  fut  charmé.  !^  Tépreuve  s'était  prolongée,  je  ne  fats 
trop  comment  je  m'en  serais  Uré;  mais  nous  fûmes  dérangés  pat 
l'arrivée  d'une  ravissante  jeune  femme  qui  s'avança  droit  &  Néron 
avec  un  air  de  contrariété  mutine.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  Hé- 
lène, que  ce  n*était  point  Octavie. 

—  Je  ne  vous  pardonnerai  jamais,  dit^eile,  de  me  (aire  attendre 
oomme  cela  ;  voici  deux  beures«... 

-^  Deux  heures,  ma  mignonne  I  II  accompagna  cette  exclamation 
d'un  propos  grossier  que  je  ne  vous  répéterai  pas  et  me  planta  là 
comnw  si  je  n'eusse  pas  eftcisté.  Sans  en  demander  davantage,  je  re- 
pris le  chemin  du  Vestibule,  me  lëiicitant  intérieurement  d'être  tombé 
dans  un  moment  si  favorable. 

~  Et,  dit  Héléaa  surprise,  il  n'a  pas  été  autremoart  que^on  de  la 
bataille  ni  de  la  Bretagne  ? 

-^  Pas  plusqfue  osla.  La  Bretagne?  il  s'en  occupe  comme  si  ^le 
était  située  dans  la  lune.  Remercions  ma  bonne  étoile,  Héléna.  On  a 
oublié  la  pairtque  f  ai  pu  prendre  k  une  victoire;  mais  qu'importe? 
j'ai  posé  pour  la  statua  d'Hercule,  j'aurai  de  l'avancement,  n'en  dou- 
tons pas.  En  attendant,  parlons  d'autre  chose. 

Les  auditeurs  de  Labéon  s'eatre-regardèrent  et  Cinéas  se  retourna 
instiiictivemest  pour  s'assurer  que  l'oreille  subtile  d'Hégion  ne  i^dalt 
pas  dans  le  voisinage;  mais  le  marbre  épais  An pAislyUnmàéûsÀt 
-kenreosement  les  indiscrets.  Toutefois,  par  m»  iaotte  accord,  chacun 
garda  pour  soi  ses  impressions,  et  le  nom  de  l'empereur  ne  fui  plus 
prononcé.  Depuis  deux  ou  trois  générations,  les  Romains  qnelque  peu 
prudents,  avaient  désappris  i  penser  tout  haut. 

Labéon  s'inclina  vers  son  fils  assis  sur  un  de  ses  genoux  : 

^^J'ai  des  histoires  en  réserve  pour  toute  une  année,  petit  homme* 
Les  sauvages  et  leurs  bateaux  d'osier,  leurs  peaux  tatouées,  leur  cha- 
riots et  leurs  glaives  énormes  qui  vous  coupent  un  boiamie  en  deux  ; 
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le»  mooiiiiieDts  des4raides  et  lears  horribles  sacrifiûes,  je  i:e  raconte- 
rai tout  cela  sous  les  platanes, 

—  Et  je  serai  soldat,  moi  aussi  oomiae  papa,  répoadU  Tenfant,  et 
j'kai  ausfii  dans  les  brailles,  quand  je  ser^  grand* 

Labéon  le  considéra  avec  orgueil.  C'était  tout  le  portrait  de  sa 
ffière«  un  pur  grec,  délicat,  sensitif,  éclatant  d'intelligence,  plus 
btrdi  cependant  et  «empreint  d'une  vivacité  qui  ne  manquait  pas  de 
décision,  maia  sans  aucune  des  rudes  qualités  romaines»  Ce  con* 
traste  avec  sa  propre  personne  le  rendait  d'autant  plus  cher  à  son 
père. 

^*-  Racoiitez*-moi  tout  de  suite,  dit  Marcus  se  glissant  i^ire  les 
bras  et  la  poitrine  de  Labéon  comme  dans  un  nid  ;  je  ne  me  souviens 
déjà  plus  beaucoup  de  la  Grande-firetagne.  Je  me  rappelle  seule- 
ment que  la  iner  montait,  montait,  quand  je  jouais  sous  les  roctiers^ 
tandis  qu'ici,  dans  le  Latinm,  j'ai  joué  tout  un  jour  sur  le  sable  sans 
qu'elle  bougent  de  place. 

-^U  a  remarqué  cela  1  Voyez-vous  le  petit  philosophe,  dit  le  tribun 
dont  le  regard  rayonnait  de  tendresse. 

—  Oui,  et  qu'il  y  avait  joliment  plus  de  brouillards  qu'ici  et  un 
moins  beau  soleils  Est-ce  que  c'était  le  môme,  (jis,  papa? 

—  Sans  doute,  mais  il  en  est, plus  ék)igné.  On  raconte  qu'il  existe 
uneaotre  Ue  enove  plus  loin  que  laiBretagne^oit  il  bil  touj^1|rs4  tou- 
jours nuit.  On  rappelle  Thuie, 

—  Est  ce  qu'on  est  allé  dans  cette  lie,  papa  2 

—  Je  ne  crois  pas  ;  des  marchands  l'ont  aperçue,  mais  n'y  ont  pu 
aborder  A  cause  du  froid  et  des  tempêtas.  On  n'y  voit  /que  neige  et 
glace  ;  on  prétend  que  la  mer  y  est  solide  et  dure  <omme  de  la  pierre 
et  qu'elle  n'a  point  de  vagues  ;  mais  je  n'ai  jamais  connu  personne 
qiû  en  partit  par  expérience. 

~  y  a-tr-il  des  habitants? 

—  LÀHiessus  on  raconte  toute  espi^ce  d'histoires  ;  les  uns  disent 
qu'on  y  trouve  des  .géants  babilles  de  fourrures  ;  les  autres  qu'il  n'y 
a  personne  du  toiH.  Le  plus  clair  est  qu'on  en  sait  rien.  C'^st  comme 
la  forme  de  la  Bretagne  ;  les  uns  prétendent  qu'elle  se  pnolonge 
pendant  des  ceotaines  et  des  nnUiers  de  lieues,  jusque  dans  les  pays 
des  glaces  et  la  ivuit  perpétuelles,;  les  autres  disent  qu'on  en  peut 
faire  le  tour.  Notre  flotte  s'en  assurera,  probablement,  quand  l'tle 

pacifiée. 
•~  Bapa»  où  va  le  soleil  quand  il  se  couche  ? 
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—  Ta  en  veux  trop  savoir,  cher  enfant,  répondit  le  tribun  légère- 
ment pensif  ;  demande  cela  à  ton  oncle. 

Cinéas  sourit,  mais  ne  s'empressa  nullement  de  répondre  : 

—  Il  va  derrière  Ttle  Atlantide,  ou  derrière  les  montagnes 
d'Afrique,  je  suppose.  Vois-tu,  petit,  il  y  a  comme  cela  beaucoup  de 
choses  qu'on  ignore  et  dont  quelques  unes  pourront  être  découvertes 
un  jour,  d'autres  jamais.  Quelle  est  la  force  secrète  qui  fait  monter  et 
s'abaisser  la  mer  sur  la  côte  de  Bretagne,  comme  tu  disais  tout  à 
l'heure,  et  pas  sur  la  côte  d'Italie?  Qu'est-ce  qui  fait  tourner  le  so- 
leil, et  comment  l'humidité  qiil  entre  dans  le  gland  du  chêne  le 
change-t-elle  en  un  arbre  ?  Mystères,  désespérants  mystères  qui  vous 
rendent  malheureux  quand  on  y  pense  ! 

—  Oh  !  bien,  répliqua  tranquillement  l'enfant,  il  n'y  a  pas  de  quoi 
se  rendre  malheureux.  Comme  dit  ma  nourrice,  tout  cela  nous  sera 
expliqué  par  les  anges  dans  le  Paradis.  Soyons  bien  sages,  ici-bas, 
mon  oncle,  et  nous  serons  de  grands  savants  là-haut. 

La  profondeur  de  cette  consolation  naïve  fut  accueillie  avec  une 
admiration  et  une  stupéfaction  sincères. 

—  Il  est  toujours  étonnant,  s'écria  Cinéas  ;  il  me  ferait  croire  à  la 
métempsycose  pythagoricienne,  et  que  le  divin  Platon  a  pris  une  se- 
conde naissance  chez  vous,  Labéon, 

—  Bravo!  dit  Labéon,  revenons  aux  dissertations  philosophiques, 
elles  me  reposeront  du  cliquetis  des  armes;  et  puis,  Héiéna,  elles  me 
rappellent  le  temps  des  jardins  d'Académus,  qui  fut  celui  où  je 
t'aimai,  je  veux  dire  où  je  commençai  à  t' aimer. 

Pour  conclusion,  tes  deux  époux  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  avec  l'enfant  entre  eux  deux. 

L'arrivée  de  Labéon  avait  animé  et  rajeuni  toute  la  maison.  Le 
juif  Isaac  oubliait  un  moment  ses  livres  lorsqu'il  entendait  sous  les 
fenêtres  de  sa  bibliothèque  le  pas  sonore  du  tribun,  et  la  nourrice  se 
déclara  complètement  guérie  à  la  vue  du  bonheur  de  ses  maîtres.  Sul- 
picia  passait  des  journées  sans  toucher  un  fil  de  laine,  dérogeant 
ainsi  à  toutes  les  habitudes  des  matrones  antiques.  Héléna  allait  et 
venait  d'un  pas  léger,  élastique,  toujours  suivie  de  la  personne  ou  au 
moins  du  regard  de  son  mari.  Elle  se  sentait  redevenue  jeune  fille, 
et  ses  récentes  angoisses  lui  semblaient  un  songe  lointain. 

Cependant  Labéon  s'était  engagé  à  retourner  prochainement  au 
palais  de  Néron,  et  Cinéas  avait  autorisé  Sénèque  à  l'y  annoncer  lui- 
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même.  Le  désir  de  faire  son  chemin  aussi  rapidement  que  possible 
dans  la  hiérarchie  militaire  était  le  mobile  de  Labéon.  L'ambition  te- 
nait moins  de  place  que  la  curiosité  dans  les  pensées  de  Ginéas.  Il  dé- 
sirait surtout  connaître  l'artiste  couronné,  et  éprouver  l'effet  de^te- 
comroandations  de  Burrhus  :  «  Soyez  poète  !  » 

Le  vestibule  de  la  maison  palatine,  comme  on  appelait  le  palais 
impérial,  était  rempli  d'adulateurs  qui  froncèrent  d*abord  le  sourcil 
àl'aspect  des  nouveaux  venus.  Us  passaient  là  une  partie  de  leur 
journée  épiant  l'occasion  de  faire  leur  cour,  hargneux  les  uns  envers 
les  autres,  mais  rampant  devant  le  maître,  semblables  en  un  mot  à 
des  chiens  qui  rôdent  autour  d'une  table  de  festin. 

Il  y  avait  aussi  dans  X Atrium  trois  groupes  d'ambassadeurs  :  les 
nos  au  visage  presque  noir,  aux  cheveux  crépus  et  aux  vêtements 
courts  et  chargés  d'or  ;  c'étaient  des  Éthiopiens  ;  les  autres  au  port 
majestueux  et  calme  avec  d^amples  robes  traînantes  et  des  pièces  d'é- 
toffes roulées  autour  de  la  tête,  c'étaient  des  envoyés  du  roi  d'Ar- 
ménie ;  les  derniers  enfin  au  costume  bizarre  à  haute  et  martiale  sta- 
ture, mais  à  l'air  triste  et  confus,  c'étaient  des  Bretons  qui  venaient 
se  soumettre  et  implorer  miséricorde. 

Au  milieu  de  cet  encombrement,  le  frîère  et  l'épQux  d'Héléna  avaient 
peu  d'espoir  de  se  voir  distinguer;  mais  ils  n'eurent  pas  plus  tôt 
donné  leurs  noms  qu'ils  furent  introduits. 

Ils  trouvèrent  l'empereur  assis  à  une  petite  table  d'ivoire,  la  main 
gauche  pendante,  la  droite  tenant  une  plume  au-dessus  d'un  parche- 
min déroulé^  la  tète  légèrement  renversée  en  arrière  et  les  yeux  à 
demi  fermés,  comme  dans  rinspiratioo. 

Lucius  Domiitius  Claudius-Néron  César  était  de  moyenne  taille, 
avec  on  visage  haut  en  couleur  et  si  charnu  qu'il  semblait  enflé.  Le 
cou  épais,  l'abdomen  proéminent,  les  jambes  très-grêles  et  cependant 
une  belle  prestance  et  une  santé  vigoureuse.  Ses  yeux  étaient  bleus 
et  expressifs  quoique  faibles,  ses  lèvres  minces,  son  sourire  fat  mais 
plutôt  indifférent  que  cruel  ;  car  les  atrocités  de  son  règne  ne  sem- 
blent pas,  en  général,  inspirées  par  la  passion  ou  par  un  goût  positif 
du  sang,  mais  par  une  absence  radicale  de  toute  sensibilité.  Il  éprou- 
vait le  même  genre  d'émotion  à  voir  expirer  un  homme  qu'à  le  voir 
rire,  ou  plutôt  il  n'en  éprouvait  aucune  qu'autant  que  sa  vanité  y  était 
intéressée. 

Cinéas  se  figura  être  devant  un  jeune  débauché  prétentieux  et  lé- 
gèrement enclin  à  la  mélancolie  plutôt  qu'en  présence  d'un  tyran. 
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Il  se  rappela  Brîtannius,  Agrippine  et  tant  d'autres  dont  la  tragique 
destinée  occupait  non  les  conversations  mais  la  pensée  publique,  et 
il  chercha,  sans  les  trouver»  les  traces  de  ce  qui,  sur  ce  visage^  pouvait 
faire  ^âlir  le  moode. 

Néron,  s'éveillant  pour  ainsi  dire  de  son  abstraction  vraie  ou  feinte, 
tourna  vers  \es  nouveaux  venus  un  regard  distrait  ;  mais  ce  regard  ae 
fixa  tout  d'un  coup,  et  alors  il  fnt  accompagné  d'un  sourire  qui,  loin 
d'être  terrifiant,  avait  quelque  chose  de  fascinateur. 

—  Bon,  mon  Hercule  f  et  vous  mon  Aristarque  athénien,  je  devrais 
dire  mon  Antinous.  La  force  et  l'intelligence.  Vous  voyez  que  je  vouft 
connais.  Mais  comment  se  fait-il,  Cinéas,  que  vous  remplissiez  si  tard 
l'espéraïKe  dont  me  berçaient  Sénèque  et  Burrhus?  Un  Mégaclide,  un 
philosophe  a  pu  passer  des  semaines  à  Rome  sans  songer  à  voir  Né- 
ron f  C'est  un  manque  de  mémoire. 

—  Et  de  gratitude,  répondit  Cinéas,  après  l'honneur  que  vous  faî- 
tes aux  poètes  et  anx  philosophes  en  daignant  marcher  à  leur  tète  ; 
mais  Tanxiété  à  laquelle  j'ai  été  si  longtemps  en  proie,  àl'occasionde 
mon  beau-frère,  m'ôtait  complètement  cette  liberté  d'esprit  et  cette 
gatté  d'humeur  qui  sont  nécessaires  pour  aborder  le  plus  heureux  et 
le  mieux  doué  des  hommes. 

—  A  la  bonne  heure  I  voilà  un  compliment  qui  frappe  juste,  ré- 
pliqua Néron.  Votre  œil  athénien  m'a  compris  de  suite  ;  ce  n'est  pas 
comme  mes  grossiers  Romains  qui  ne  savent  me  parler  que  de  ma 
grandeur. 

Néron  avait  pris  la  parole  en  grec  :  il  avait  des  prétentions,  et  des 
prétentions  légitimes,  au  titre  de  poriste  dans  cette  langue  et  il  fut 
immédiatement  charmé  de  l'accent  délicat  avec  lequel  il  af entendait 
louer.  Cn  outre,  la  gloire  des  antiquités  grecques  éclipsait  pour  lui 
toutes  les  autres.  Un  simple  descendant  des  Mégaclides  était  pins 
grand  à  ses  yeux  que  la  personne  même  d'un  Fabius  ou  d'un  Scipion. 

Il  se  mit  à  parler  poésie  et  prosodie,  citant  Homère  à  tout  propos» 
et  le  scandant  avec  emphase  pour  montrer  Texacte  manière  de  décla- 
mer les  vers» 

Ginéas  approuvant,  maïs  plus  souvent  du  geste  que  dé  la  parole* 
Labéon  ouvrit  plusieure  fois  la  bouche  pour  parl^  à  son  tour,  ilea  fut 
dispensé  par  la  faconde  de  César  et  ne  le  regretta  point.  L'artiste 
couronné,  enchanté  d'un  auditeur  aussi  complaisant,  le  déclara cbar- 
mant  et  fort  spirituel  pour  un  Hercule,  bien  qu'il  n'eût  pas  trouvé  le 
moyen  de  placer  un  seul  root  dans  la  conversation. 
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Néron  expliqua  à  Cintes  va  nouveau  syslime  métnqoe  de  son  io^ 
veniioo,  qui  devait  révolutionner  la  poésie  laUno« 

—  Votre  poésie,  ditril,  est  originale»  lan^lrenn  l'est  pà&  Vous  met 
développé  votre  propre  génie  ;  nous  imitons  le  vétré.  Virgile  ost  un 
plagiaire  d'Homère.  Gepeudant  notre  latin  a  certaines  qualiiâs  par 
lesqaeUeB  il  est  supérieix  au  grec.  :  téniioin  le  poème  nouveau  que  le 
jeune  Lucain,  le  neveu  de  Séoëque,  a  mis  sous  mon  peAroaage  et  que 
je  considère  comme  un  chef-d'œuvre  sons  le  rapport  du  bon  goût. 
Lucain,  en  s'éloignant  de  votre  correction  hellénique  et  du  prét««du 
naturel  que  vous  prisez  si  fort,  a  commencé  à  pousser  notre  poé^e 
dans  une  voie  nouvelle,  mais  c'est  à  moi  qu'il  était  résefvé  de  l'y  fixer 
et  de  créer  la  m^ise  nationale  de  Tltalie. 

Cinéas,  qui  connaissait  le  poème  de  Lucain  et  qui  l'appréciait  d'une 
façoD  fort  différente,  ne  voulut  ni  approuver  ni  contredire,  et  se  con- 
tenta d'exprimer,  à  l'égard  de  la  d^ouverte  impériale,  une  curiosité 
ardente  et  qui  fut  satisfaite  avec  empressement. 

En  ce  moment,  Sénèque  se  fit  annoncer  et  fut  accueilli  par  un  mou- 
vement de  contrariété  de  Néron.  Celui-ci  le  fit  entrer  cependant  et 
le  salua  de  la  tète,  mais  sans  se  préoccuper  davantage  de  sa  pré- 
sence. 

Le  philosophe  de  Gordoue  avait  un  visage  pâle  et  abattu  : 

—  Seigoeur,  ditril  interrompant  l'explication  commeiioée,  mon 
pauvre  ami  Burrhus  est  bien  mal  ;  il  a  la  gorge  si  enQëe  qu'il  étouffe 
et  il  ne  peut  plus  rien  avaler. 

—  Ah  !  dit  Néron  de  l'air  d'un  homme  qui  ne  prend  aucun  intérêt 
à  ce  qu'on  lui  annonce  ou  qui  sait  d'avance  à  quoi  s'en  teâir  ;  j'irai  le 
voir  quand  ^aurai  fini  ma  démonstration. 

—  De  plus,  ajouta  Sénèque,  il  y  a  trois  ambassades  qui  attendent 
andience. 

-—  Attendre,  ils  sont  faits  pour  cela,  répondit  Néron;  nous  les  re« 
cevrons  demain,  je  n'ai  pas  étudié  ma  pose  pour  la  circonstance. 

Sénèque  s'inclina  et  sortit  sans  insiker  et  sans  avoir  renuLr(|ué 
Ginéag  qui  demeura  le  cœur  serré.  L'empereur  poursuivit 

-^  Unie  dea  richesses  particniièDes.  à  notre  langue^  c^est  F  abondanœ 
des  mots  qqifinisarat  par  un  même  son.  Ovide  en  est  plein  et  Yir* 
gile, 

Barbanis  bas  segetes  7  En  quo  discordia  cives 
Perduxit  mieeros:  en  queis  consevimus  «igros. 

Nos  vieux  poètes  recherchaient  ces  assonaioes;  ils  avaieittjraison; 
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les  mordernes  en  les  évitant  prouvent  qa^ils  ne  sont  pas  musiciens. 
En  posant  ce  principe,  l'empereur  chercha  des  yeux  un  assen- 
timent que  Cinéas  loi  accorda  par  un  signe  muet  de  la  tète. 

—  Gicéron,  s'il  avait  eu  assez  de  génie  poétique,  m'aurait  devancé 
et  m'eût  ravi  la  gloire  de  mes  innovations;  mais  le  Destin  la  réservait 
à  moi^  tout  entière  à  moi  seul.  Où  donc  est  Sénëque  ?  parti?  J'avûs 
besoin  du  secours  de  sa  mémoire. 

—  Je  n'ose  me  flatter,  dit  Cinéas,  que  la  mienne  puisse  suppléer. .. 

—  Je  cherche,  poursuivit  Néron;  certains  vers  de  Cicéron  intitu- 
lés, je  crois  «  Priam  »  et  tout  remplis  de  consonnances  : 

—  Ne  seraient-ce  pas  les  suivants  ?  demanda  Cinéas. 

Hœc  omnia  vidi  inflammari,  '* 

Pnamo  vi  vitam  ereptari 
Jovis  aram  sanguine  turpari. 

—  Bravo,  reprît  Néron  ;  appuyez  bien  sur  les  i  dans  votre  réci- 
tation. Et  ceux  qui  commencent  par  «  Cœlum  nitescere  »  les  connais- 
sez-vous ? 

—  Oui,  ce  me  semble,  répondit  Cinéas  :     • 

Gœlum  nitescere,  arbores  frondescere 
Vîtes  lœlificsB  pampinis  pubescere. 

—  Quelle  mélodie  1  reprit  Néron.  Eh  bien,  écoutez  le  parti  que  j'en 
tire,  moi  qui  suis  né  à  la  fois  poète  et  musicien.  Écoutez:  vous  com- 
prendrez bien  vite  la  révolution  imminente  dans  notre  littérature  la- 
tine. 

U  prit  sa  lyre,  arrondit  le  bras  avec  une  ampleur  affectée,  préluda 
par  quelques  variations  et  se  tourna  vers  ses  deux  auditeurs  en  solli- 
citant  par  avance  des  applaudissements  qui  ne  pouvaient  lui  être  re- 
fusés. Alors  il  déclama  avec  un  enthousiasme  continu  une  tirade  rt- 
mée,  sonore,  mais  d'un  sens  confus  et  d'un  goût  plus  que  douteux. 
Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  en  faire  grftce. 

Labéon  applaudit  de  confiance,  en  songeant  à  l'avancement.  Les 
compliments  de  Cinéas  furent  moins  énergiques;  ils  se  traduisirent 
en  interjections  vagues  et  aussi  peu  compromettantes  que  possible  ; 
le  déclamateur  enivré  de  sa  propre  voix  supposa  que  si  T  Athénien  ne 
s'exprimait  pas  plus  nettement,  c'était  que  les  paroles  manquaient  à 
son  admiration. 

—  Ah  !  Cinéas,  si  j'étais  soutenu  dans  ma  réforme  !  Mais  je  suis 
seul  à  me  comprendre;  Perse,  Lucain,  Pline,  Pétrone,  Sénëque  lui- 
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même»  ils  me  font  tous  défaut.  Cinéas,  voulez-vous  être  mon  second  ? 
Demûn  je  crée  pour  vous  une  charge  d'intendant  général  des  beaux- 
arts»  dont  j'égalerai  les  honneurs  à  celle  de  commandant  de  ma  garde 
prétorienne, 
Ginéas  allégua  qu'il  n'avait  jamais  fait  de  vers  latins. 

—  N'importe,  reprit  Néron,  revenez  me  voir,  nous  versifierons  en- 
semble;  vous  serez  mon  premier  élève.  Ahl  Ginéas,  quel  bonheur 
pour  l'univers  que  d'avoir  à  sa  tète  un  artiste  tel  que  moi  I  L'art, 
voyez- vous  c'est  l'apogée  du  progrès  social.  Si  j'étais  né  loin  du 
trône,  mon  nom  n'aurait  pas  moins  rempli  les  cent  bouches  de  la 
Renommée.  J'aurais  créé  upe^aste  épopée,  quelque  chose  de  mieux, 
à  coup  sûr,  que  la  Pharsale  ou  l'Enéide;  mais  je  suis  empereur;  je  ne 
puis  m'eûfermer  dans  les  détails  d'une  œuvre  particulière  ;  je  me  dois 
à  la  rénovation  générale  de  l'art  et  par  là  au  bonheur  de  l'humanité. 
Voulez- vous  que  je  vous  chante  du  Pindare  ?  Vous  verrez  que  je  tra- 
vaille aussi  à  rehausser  le  génie  athénien  et  que,  danâ  ma  sollicitude 
universelle,  je  ne  dédaigne  aucune  des  gloires  littéraiires  de  mon  em- 
pire. 

Et  il  déclama  sur  les  dieux  et  sur  la  vertu  plusieurs  strophes  qui, 
dans  sa  bouche,  faisaient  frissonner. 

Cinéas  se  rappela  de  nouveau  Agrippine  et  ses  dernières  paroles  r 
a  Frappe  ce  sein  qui  a  porté  Néron  «et  il  crut  être  le  jouet  d'un  songe. 
Etait-ce  là  ce  Néron?  Il  se  demandait  par  quelle  influence  fatale 
la  folie  inofTensive  de  cet  homme  pouvait  se  tourner  en  folie  san* 
glante.  11  eut  à  l'instant  même  la  réponse  à  cette  question. 

Deux  hommes  venaient  d'entrer  d'un  pas  discret,  comme  attirés 
malgré  eux  par  le  charme  souverain  de  la  lyre  impériale.  Debout,  les 
yeux  au  ciel,  ils  se  tenaient  à  distance,  dans  une  attitude  de  ravisse- 
meDt  et  d'extase.  Néron  les  aperçut,  et  se  tourna  de  leur  côté  : 

—  Tigellin,  voua  êtes  un  vil  flatteur,  vous  aussi,  Nymphidius,  car 
vous  n'y  entendez  rien. 

—  Seigneur,  dit  Tigellin  en  s'inclinant,  les  ours  et  les  sapins  des 
montagne^,  qpi  venaient  danser  aux  chants  d'Orphée,  avaient  encore 
moÎDsfidt  d'études  que  moi...  Mais  pardon,  Seigneur,  ajouta-t-il  avec 
un  affreux  sourire,  tandis  que  vous  travailliez  ici  au  bonheur  du  monde, 
j'ai  travaillé  à  votre  bonheur. 

—  Ab  I  Et  que  dit-on  dans  Rome  7 

—  fietgneur,  Sénèque  hésite  à  composer  l'apologie  convenable;  il 
n'a  plus  la  même  audace  qu'après  l'affaire  de  Baies;  mais  nous  nous 
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passeFOQS  de  Sénèque.  La  divine  Popp^e  est  aa  comble  de  ses  vœux 
et  le  Sénat  vient  de  décréter  l'érection  d'un  temple  à  votre  divinité. 
Vous  êtes  le  mattre.  Seigneur  ;  qui  oserait  contrôler  vos  ordres?  N'est- 
ce  pas  de  vous  et  non  de  Jupiter  qu'Homère  a  dit  : 
((  En  fronçant  le  sourcil,  Û  ébranle  l'Olympe  7  » 

—  Tiens  ITigellin  qui  cite  Homère  1  s'exclama  Néron  évidemment 
cbarmé.  II  a  tout  de  même  son  mérite,  cet  aimable  brutal*  Au  revoir, 
Cinéas,  revenez  bientôt,  si  vous  ne  voulez  me  déplaire  autant  que  vous 
me  plaisez.  Nous,  Tigellin,  allons  consulter  les  entrailles  de  ce  pauvre 
misérable  dans  le  foie  duquel  je  dois  lire  l'aivenir^  La  luûe  se  lève» 

—  Seigneur,  répliqua  Tigellin,  les  dieux  infernaux  et  l'avenir  lui-- 
même  sont  soumis  aux  incantations  de  votre  éternité. 

Et  ils  disparurent  dans  la  direction  du  sacrarium  du  palais. 

Cinéas  et  Labéon  apprirent  sur  le  seuil  de  Yairium  l'assassinat 
douteux  de  Burrbus  et  celui  trop  incontestable  de  la  jeuoe  impératrice 
Octavie,  fille  de  Claude,  épouse  de  Néron  et  sa  sœur  d'adoption,  dont 
la  tète  venait  d'être  apportée  à  Poppée,  la  favorite  du  moment. 

Isaac,  durant  ce  temps,  n'était  point  resté  oisif.  II  présenta  à  Ci- 
néas les  comptes  d'Hégiori.  La  balance  des  recettes  de  l'infidèle  in- 
tendant et  des  versements  effectués  par  lui  entre  les  mains  de  son 
maître  ou  de  sa  maîtresse  donnait  aux  premières  sur  les  secondes  un 
excédant  total  de  plus  de  six  millions  de.  sesterces*  Mais,  ajouta  Isaac, 
je  ne  pense  pas  que  rien  soit  perdu.  J'ai  pu  me  procurer  par  mes 
correspondants  de  RcKoe  un  état  assez  complet  de  la  fortune  person- 
nelle d'Hégion,  déposée  ou  en  compte  courant  chez  divers  fénérateurs, 
tous  solvablea  Comme  il  n'est  qu'un  esclave,  son  mattre  peut  tou- 
jours entrer  en  possession  de  cette  fortune,  et  Labéon  n'aura  pas  besoin 
pour  cela  de  recourir  aux  moyens  violents.  Les  comptes  sont  trop 
clairs;  la  menace  suffira. 

Cinéas  remercia  vivement  l'Israélite,  vérifia  et  coUationna  avec 
Labéon  les  pièces  produites,  puis  il  fit  appeler  Tintendant. 

Celui-ci  croyant  n'avoir  ii  faire  qu'à  l'Athénien,  qu'il  méprisait 
secrètement  comme  un  petit  littérateur  ignorant  des  choses  dç  la  vie, 
se  présente  avec  son  insolence  habituelle.  Mais  à  la  vue  de  Labéon  il 
pressentit  une  affaire  sérieuse.  La  haute  taille  de  L&béoQ,  sa  fprte 
carrure,  la  fermeté  de  sa  voix  et  de  sqn  visage,  j  jointes  vx  titre  de 
mattre,  lui  avaient  toujours  imposé  le  respect;  son  aspect  sévère  en 
ce  moment  ébranla  son  assurance. 
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—  Lisez  ceci,.dit  Labéon  ;  faites  l'additioD  de  cette  liasse  de  reçus, 
signés  de  votre  main  ;  additionoez  d'autre  part  les  sommes  que  vous 
m'avez  envoyées  depuis  douze  ans  que  je  vous  ai  donné  ma  confiance, 
et  dites-moi  de  combien  vous  êtes  encore  mon  débiteur. 

Hégion  perdit  contenance,  feuilleta,  confronta  et  se  vit  perdu. 

—  Vous  me.  devez  six  millions  cent-vingt  mille  sesterces,  somme 
presque  égale  à  la  valeur  de  cette  propriété  et  de  tous  les  esclaves 
qu'elles  renferme,  vous  compris. 

Hégion  se  jeta  à  genoux. 

—Seigneur,  c'est  dans  votre  intérêt  que  j'ai  voulu  spéculer,  je  vous 
lejure;  j'espérais  doubler  ainsi  vos  capitaux.  La  fortune  m'a  trahi; 
mais  il  me  reste  un  million  de  sesterces;  il  est  à  vous. 

— 11  vous  reste  six  millions  et  quelques  milliers  de  sesterces»  reprit 
Labéon  ;  vous  avez  perdu  d'une  part,  mais  gagné  de  l'autre  :  voici 
votre  bilan  exact  et  les  noms  de  vos  débiteurs. 

Hégion  pâle  et  tremblant  se  demande  en  lui-même  qui  pouvait 
avoir  si  bien  éventé  ses  secrets.  Il  songea  au  Juif,  leva  vers  Cinéas 
OD  regard  haineux  et  murmura  entre  ses  dents  serrées  le  nom  de 
Tigellin. 

—  Vil  coquin,  dit  Cinéaa,  voilà  la  seconde  fois  que  ce  nom  de 
Hgellin  sort  de  ta  bouche  comme  une  menace.  Tu  as  tort  de  compter 
sur  cette  protection  contre  moi,  non  parce  que  le  droit  serait  de  mon 
cAté,  je  le  veux  bien,  mais  parce  que  je  suis  plus  influent  peut-être 
et  à  coup  sûr  plus  riche  que  Tigellin.  Ignores-tu  que  mon  beau-frère, 
doDt  tu  es  la  chose,  pourrait  te  faire  cracifier  tout-à-l'beure?  Ignores- 
tu  que  Tigellin,  si  tu  lui  appartenais,  serait  heureux  de  te  livrera 
moi  pieds  et  poings  liés,  pour  peu  que  j'y  voulusse  mettre  le  prix^  et 
que  j'ai  assez  d'argent  pour  en  acheter  dix  mille  comme  toi? 

Hégion  se  traînait  aux  pieds  de  Cinéas  et  cherchait  à  embrasser 
d'abord  ses  genoux  puis  ceux  de  Labéon  ;  mais  tous  deux  se  reculaient 
comme  au  contact  d'un  reptile. 

—  Donnez*moi  du  temps,  donnez-moi  du  temps  et  je  vOus  rem- 
bourserai tout  I 

—  Je  me  rembourserai  moi-même,  dit  froidement  Labéon«  Tout  ce 
que  tu  as  m'appartient  ;  au  besoin,  si  tu  contestes  je  te  fais  mourir  et 
f  hérite  de  toi.  Eat«ce  là  ce  que  tu  désires?  Va-t-on  et  ne  reparais 
plus  devant  ma  face. 

—  Je  partirai,  seigneur,  je  ne  vous  demande  qu'une  seule  grftce, 
dQimez<*moi  ma  liberté. 
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—  A  titre  de  récompense  et  d'encouragement,  D*e5t-ce  pas  ?  dit 
ironiquement  Labéon.  Non,  ni  je  ne  t'affranchirai,  ni  je  ne  te  vendrai 
à  un  autre  que  tu  duperais  à  son  tour.  Ya-t-en  ;  tu  reste  ma  propriété 
que  je  ressaisirai  quand  bon  me  semblera,  fusses-tu  aux  extrémités 
de  l'empire.  Et  pour  que  tu  n'en  ignores,  je  v<iis  te  faire  marquer. 

L'esclave  eut  beau  supplier,  et  hurler  d'avance  de  douleur,  le  tri- 
bun fut  inflexible,  dans  l'intérêt  des  honnêtes  gens,  disait-il.  Il  conjura 
Héléna  de  ne  pas  lui  demander  la  grâce  du  coupable,  et  le  traître  ser- 
viteur, par  les  mains  de  ses  camarades  d'esclavage  qui  s'y  prêtèrent 
avec  une  joie  vindicative,  eut  la  tète  et  les  sourcils  rasés  ;  après  quoi 
on  lui  imprima  les  lettres  L.  S.  L.  sur  le  front  avec  un  fer  chaud.  Ce 
genre  de  châtiment  n'avait  du  reste  rien  d'inoui.  11  y  avait  peu  de 
maisons  qui  n'eussent  un  certain  nombre  d'esclaves  aihsi  stigmatisés. 

Ensuite  Hëgion  fut  mis  hors  delà  ville,  et  prit  le  chemin  de  Rome, 
la  honte  sur  le  front  et  la  rage  dans  le  cœur. 

Pendant  le  châtiment  d'Hégion,  la  villa  du  préfet  de  Rome  voyait 
une  autre  scène  de  désolation,  dont  la  victime  obtenait  autant  de  pi- 
tié des  spectateurs  que  celle  de  la  villa  de  Labéon  en  méritait  |>eu. 

Le  terme  fatal  assigné  au  deuil  de  l'esclavage  de  Virginia,  celle 
dont  le  père  avait  été  dévoré  par  les  murènes,  était  expiré.  Pédianus 
Secundus  avait  osé  réclamer  les  droits  omnipotents  que  lui  conférait 
la  loi  ;  mais  la  jeune  fille  avait  déclaré  résolument  qu'elle  préférait 
mourir  et  s'était  échappé  dans  le  parc,  un  couteau  à  la  main. 

Cinéas  put  l'apercevoir  du  haut  de  la  terrasse  de  Labéon,  d'où  il 
l'avait  entrevue  une  première  fois.  Adossée  à  un  arbre,  le  cheveux 
épars,  les  éclairs  d'indignation  dans  les  yeux,  la  bouche  plissée  par 
un  sourire  amère,  son  arme  appuyée  sur  sa  gorge  nue  d'où  coulaient 
déjà  des  gouttes  de  sang,  elle  ressemblait  à  une  statue  de  la  pudeur 
offensée. 

Elle  sommait  le  meurtrier  de  son  père  de  se  retirer,  de  lui  donner 
sa  parole  de  Romain  de  ne  la  point  contraiudi^  malgré  elle  à  ce  qu'elle 
repoussait  de  toutes  ses  forces  ;  sinon  elle  allait  se  réfugier  dans  la 
mort. 

Pédianus  hésitait  honteux  de  céder  à  une  esclave  en  présence  d'au- 
tres esclaves.  Son  Intendant  ayant  fait  le  tour  de  l'arbre  pour  saisir 
là  jeune  fille  par  derrière,  celle-ci  se  retourna  au  bruit  et  on  vit  l'arme 
s'enfoncer  un  peu  plus  avant  sous  sa  main  et  un  flot  de  sang  vermeil 
jaillir  de  sa  poitrine. 

— Arrête  !  cria  Pédianus  vaincu  !  j'accepte  tes  conditions.  Je  pars, 
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je  ne  concherai  pas  sous  ce  toit  ce  soir.  Et  il  prit  aussitôt  Tallée  qui 
conduisait  à  la  voie  Appienne;  mais  Cinéas  remarqua  parfaitement 
un  signe  d'intelligence  adressé  en  passant  à  son  intendant  et  le  mot 
«  Demain  »  parvint  distinctement  à  son  oreille  au  moment  où  le 
maître,  furieux  et  confus,  s'éloigna  de  toute  la  vitesse  des  chevaux 
de  sa  Rhéda. 

Demain  I  Ce  mot  retomba  sur  le  cœur  du  jeune  Atbénien  et  y  resta 
comme  un  poids  glacial.  Jamais  il  n'avait  si  bien  compris  la  hideuse 
iniquité  des  lois  qui  mettaient  ainsi  la  vertu  d'une  créature  humaine 
à  la  discrétion  d'une  autre.  11  passa  la  nuit  à  rouler  dans  son  esprit  les 
desseins  les  plus  généreux  et  malheureusement  aussi  les  plus  inexé- 
cutables pour  la  délivrance  de  l'héroïque  Virginia.  Tantôt  il  songeait 
à  faire  appel  à  l'humanité  du  préfet  de  Rome,  ou  à  se  jeter  aux  ge- 
noux de  César  ;  tantôt  il  était  sur  le  point  d'appeler  Labéon  et  Isaac 
et  de  leur  proposer  une  invasion  à  main  chez  Pédianus  ;  mais  dans  le 
second  cas  il  se  heurtait  à  la  constitution  sociale  elle-même,  dans  le 
premier  au  ridicule.  \\  cherchait  alors  à  se  persuader  que  cette  jeune 
fiUe,  après  tout,  ne  lui  était  rien,  que  ce  n'était  point  lui  qui  avait 
fait  la  société  telle  qu'elle  existait,  que  Dieu  seul  était  responsable  des 
abus  de  force  qu'il  laissât  commettre,  et  au  fond  le  premier  auteur 
du  mal  ;  mais  Tidée  de  Dieu  lui  rappelait  la  belle  prière  de  Marcus 
«  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  »  •  Il  cherchait  vainement  pourquoi 
tous  les  hommes  sans  exception  n'auraient  pas  le  droit  de  prononcer 
ces  belles  paroles  et  en  quoi  F  âme  d'une  esclave  pouvait  difféi*er  de 
celle  du  maître.  Alors  son  équité  naturelle  reprenait  le  dessus  ;  il 
reconnaissait  l'égalité  native  des  âmes,  mais  il  arrivait  de  là  à  cette 
conclusion  désolante  que  Dieu,  qui  prend  la  peine  de  régler  le  cours 
du  soleil,  est  indifférent  à  la  destinée  morale  de  ses  créatures  raison- 
nables, puisqu'il  permet  au  vice  de  souiller  la  vertu  malgré  elle. 
Cinéas,  on  le  voit,  n'avait  pas  une  idée  bien  nette  de  l'indépendance 
absolue  et  inaliénable  de  la  volonté  humaine,  sur  laquelle  n'a  pas  de 
prise  la  tyrannie  qui  brise  et  souille  les  corps. 

Il  faisait  presque  jour  lorsqu'il  s'endormit,  et  ce  fut  pour  revoir  en 
songe  la  fière  enfant,  touchante  émule. de  Lucrèce  et  de  sa  glorieuse 
homonyme,  cette  Virginia  que  son  père  avait  immolée  pour  la  sous- 
traire à  la  brutalité  du  décemvir  Appius  Glaudius. 

Lorsqu'il  s'éveilla,  il  trouva  au  chevet  de  son  lit  sa  sœur  qui  lui 
demanda  s'il  était  malade  et  lui  raconta,  pour  le  distraire,  la  visite 
d'Isaac  à  la  villa  voisine,  où  il  avait  été  appelé  en  consultation  avec 
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les  eisclares  médecind  de  eette  maison  pour  une  jeune  fille  blessée. 

—  Gomicent  va-t-elle7  demanda  vivement  Cinéas. 

—  Aucun  danger  sérieax,  selon  Isaac  ;  mais  tu  la  connais  donc, 
Cinéas,  que  tu  t'intéresses  si  fort  à  elle  ? 

—  Ma  s<BQr,  c'est  la  jeune  Virginia,  celle  que  nous  avons  songé  à 
racheter,  et  si  elle  mourait  de  sa  blessure,  son  nom  mériterait  d*6tre 
inscrit  dans  Thistoire  au-dessus  de  celui  de  Lucrèce. 

Et  il  raconta  à  sa  seear  la  tragédie  de  la  veille  dont  le  hasard  l'avait 
rendu  témoin. 

'  —  Hélas  !  dit  Héléna,  nous  ne  pouvons  rien,  si  ce  n'est  peut-être 
prier  pour  elle  !  Je  vais  faire  prier  ma  pieuse  Gort]rnia  et  mon  inno- 
cent Marcus,  et  espérons  contre  toute  espérance.  Pédianus  est  déjà 
de  retour,  il  est  rentré  <5e  matin. 

—  L'infime  I  murmura  Cinéas.  Il  est  de  ces  riches  voluptueux  qui 
ont  une  villa  dans  chaque  canton  et  qui  passent  de  l'une  à  l'autre, 
pour  varier  les  plaisirs  et  suivre  les  saisons.  II  aura  couché  dans  une 
de  ces  villas. 

—  Ou  dans  no  simple  diversorhim  reprit  Héléna.  Il  en  a  plusieurs 
à  lui  tout  le  long  de  la  voie  Appienne.  Tu  le  sais,  lorsque  les  distan- 
ces sont  trop  considérables  pour  être  parcourues  en  un  seul  jour,  les 
Romains  opulents  possèdent  sur  les  routes  de  petites  auberges  privées  ; 

*  car  ils  tiennent  à  être  toujours  chez  eux,  même  en  vo3rage.  Il  lie  re- 
viendra pas  avant  trois  jours.  Isaac,  dont  ]a  renommée  est  grande 
dans  son  art,  lui  a  fait  entendre  que  la  jeune  blessée  a  la  fièvre,  qu'elle 
n'est  pas  en  état  de  supporter  sa  vue  et  qu'une  «émotion  nouvelle 
pourrait  lui  être  fatale.  y 

—  Ah  !  il  a  dît  cela,  Isaac  ?  Ma  sœur,  d'est  un  homme  précieux  que 
cet  esclave,  l'en  suis  à  regretter  les  services  qu'il  a  rendus  à  toiamari 
et  la  dette  de  gratitude  qui  va  vous  obliger  à  l'affranchir.  Et  Pédianus 
est  reparti? 

—  Oui,  de  fort  mauvaise  humeur.  Il  poussera  jusqu'à  %ome^ 
cette  fois  ;  il  va  féliciter  Tigellin  de  sa  promotion  au  titre  de  préfet  du 
prétoire,  à  la  place  de  Burrhus.  Je  ne  te  demande  pas  A  tu  îr^  aussi. 

—  Féliciter  Tlgellîn ,  moi  ? 

—  Non,  je  sais  bien  que  non  ;  mais  à  la  maison  Palatine  ?  Ta  aurais 
tort  de  te  laisser  oublier  par  Néron. 

—  Que  m'importe  Néron  ?  C*est-&«-âire,  je  ne  veux  certes  fMts  ré- 
pondre par  le  dédain  aux  sourires  de  la  fortune  ;  mais  rien  ne  presse. 
Je  verrai  après  le  retour  de  Pédianus. 
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Hâéoa  devint  sérieuse;  elle  comprit  que  l'ambition  n'était  pas  le 
principal  objet  des  pensées  sécrétée  de  son  frère,  et  elle  deyina  dans 
son  intérêt  pour  Virginia  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  senti- 
ment de  justice  et  de  pitié. 

Cinéas,  par  un  heureux  privilège,  privilège  rare  même  de  nos  jours 
diez  les  gens  riches  qui  ont  couru  le  monde,  et  &  peu  près  inouï  dans 
les  sociétés  non  chrétiennes,  avait  conservé  jusqu'au  sein  de  la  jeu- 
nesse riaoocence  do  premier  âge.  Le  culte  de  Tart  était  sa  passion,  la 
poésie  sofa  idole  ;  il  n'avait  jamais  pris  part  aux  égarements  si  communs 
à  Athènes  et  dont  le  sage  Socraie  ti'essayait  même  pas  de  sevrer  Alci- 
biade.  Sa  soeur,  pour  laquelle  son  âme  n'avait  aucun  repli  caché,  avait 
songé  plus  d'une  fois  que  la  première  explo^on  de  ce  cœur  encore 
Dsaf  serait  irrésistible,  et  elle  vit  avec  une  sorte  d'effroi  que  ie  mo- 
ment était  arrivé. 

Cinéas,  dissimulant  avec  soin  sous  le  masque  de  la  froideur,  voulut 
«coompagoer  Issac  ches  l'esclave  blessée.  En  rûson  du  voisinage  et 
de  ses  rekitioDS  notoires  avec  le  préfet  de  Rome,  l'admission  ne  pou- 
vait lai  être  refusée,  du  moins  une  première  fois. 

Il  trouva  la  jeune  malade  pâlie,  mais  toojoursagitée,  étendue  sur  «m 
magnifique  lit  de  repœ,  dans  un  o^etis  on  chambre  à  coucher,  dont  la 
porte  recouverte  d'écaillé  de  tortue  ouvrait  sur  le  péristylium  de  la 
Tilla  de  Pédianàe.  Cet  œcus^  de  style  oorintfaien,  étaii  entouré  de  co- 
lonnes en  marbre  blan:^,  séparée  par  des  voiles  épais  qui  interceptaient 
le  jeur  eo  été  et  le  froid  en  hiver. 

En  voyant  entrer  quelqu'un  derrière  le  médecin,  Virginia  eut  un 
mouvement  d'effroi  ;  mais  le  visage  calme  et  doux  de  l' Athénien,  si 
différent  des  linéaments  épais  et  de  la  coloration  brutale  de  celui  de 
Pâdianus,  le  rassura  aussitftt.  Isaac,  déjàfamilier  a'Pee  elle,  faii  dit 
que  ce  jeune  homme  était  puissant  auprès  de  César,  et  qu'il  •s'inté- 
ressait aux  malhearenz.  La  jeune  fille  attacha  sur  le  nouveau  venu 
ses  yea«  bkaeS)  brillants»  dilatés  par  la  fièvre. 

—  Si  vous  pouves  quelque  cboee  pour  moi,  dit««lle,  <ltez-moi  de 
cette  maison  1 

— Hélas  I  je  l'ai  déjà  tenté,  maisen  vain,  répondit  tristement  Cinéas. 

~  Vous  raves  tenté,  vous,  vous  qui  ne  me  connaissiez  point  1  Au 
moins,  6tei-moi  de  cet  appartement  où  Ton  me  retient  malgré  mot  de- 
puis l*aB6as8în«t  de  mon  père.  Délivr^s-firoi  de  ces  «apis  ei  de -ces  ri- 
cbesies  que  je  n'ai  pas  désiréeè  ;  rempoctei-nioi  4  la  finiide  ciMmbre 
commune  des  filles  esclaves  I 
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Ginéâs  comprit  l'imprudeDce  et  l'inutilité  de  sa  démarche  inconsi- 
dérée en  ce  lieu,  puisqu'il  ne  pouvait  rien  pour  satisfaire  à  aucune  de 
ces  demandes. 

—  Je  chercherai,  dit-il  avec  embarras,  je  chercherai  de  concert 
avec  le  médecin;  tranquillisez-vous  et  comptez  sur  moi. 

Il  acheva  ces  mots  à  voix  basse  »  l'intendant  de  Pédianus  venait 
d'entrer  dans  Yœcus. 

—  D'où  êtes-vous?  demanda  Cinéas  après  un  moment  de  silence. 

—  Mon  histoire  n'est  pas  longue,  non  plus  que  mes  souvenirs  du 
pays  natal.  Je  suis  née  d'un  noble  Gaulois  et  d'une  Romaine.  J'avais 
dix  ans  lorsque  nous  fûmes  tous  enlevés  par  des  pirates*  en  voyageant 
sur  la  côte  de  Provence  ;  mon  père  fut  vendu  avec  moi  sur  le  marché 
de  Rome. 

—  Quoi!  ne  pouvait-il  invoquer  le  droit  de  cité  romûoe?  demanda 
Cinéas  se  tournant  vers  l'intendant. 

—  La  femme  oui,  répondit  llntendant,  mais  le  p&re  et  la  fille  non. 
Il  avait  négligé  les  formalités  nécessaires  pour  l'acquisition  du  titre  ; 
le  cas  a  été  examiné  par  mon  maître,  qui  est  l'équité  même.  Nul  :n'i- 
gnore  que  Tenfant  d'une  Romaine  et  d'un  étranger  est  étranger,  de 
même  que  celui  d'un  citoyen  romain  et  d'une  esclave  est  esclave.  (Ul- 
pian.tit.  5,  §8  et  9). 

—  Ma  mère  allait  être  relâchée,  mais  elle  mourut  de  chagrin,  re- 
prit Virginia.  Maintenant  que  mon  père  vient  de  périr  misérablement 
ici,  je  suis  une  pauvre  orpheline  abandonnée  de  tous,  mais  une  invin- 
cible espérance  habite  dans  mon  cœur.  Madeleine  me  l'a  promis.  Le 
secours  viendra,  d'où  viendra-t-il  7  Je  l'ignore;  mais  il  viendra.  Je 
porterai  ma  robe  immaculée  aux  noces  de  l'Agneau^ 

Cinéas  ne  comprenait  rien  à  ce  langage  figuré,  qui  paraissait  impres- 
sionner vivement  l'Israélite. 

—  Ne  vous  reste-t-il  plus  de  parents  7  demanda  Cinéas. 

—  Ma  mère  avait,  un  frère  unique,  soldat  dans  une  garnison  des 
bords  du  Rhin.  C'est  même  à  la  suite  d'un  voyage  pour  le  soigner  pen- 
dant une  maladie  qu  elle  connut  mon  père  ;  mais  mon  oncle  Memnius 
Julius  doit  être  mort  dans  les  armées. 

—  Vous  dites  Memnius  Julius  7  Je  connais^un  militaire  qui  porte  ces 
deux  noms;  mais  il  y  a  tant  de  Julius  dans  le  monde  romain  1  Pourtant 
si  je  m'en  souviens,  celui-làdoit  avoir  perdu  une  sœur  dans  la  .Gaule. 

Cinéas  prononça  ces  derniers  mots  à  voix  basse  et  tomba  dans  une 
profonde  rêverie. 
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II  en  fut  tiré  par  une  observation  du  médecin  sur  la  nécessicé  du 
repos  pour  la  malade.  Il  n'ajouta  rien,  mais  laissant  pour  adieu  à  Vir^ 
gioia  un  regard  qui  signifiait  :  «  Comptez  sur  moi  I  »  il  sortit  avec 
Isaac. 

—  Elle  à  parlé  de  Madeleine  et  des  noces  de  l'Agneau,  murmura 
r Israélite  lorsqu'ils  furent  dehors.  Malédiction  !  cela  sent  l'imposteur 
de  Nazareth;  je  l'aimerais  mieux  païenne  qu'affiliée  à  cette  secte 
abhorrée  ! 

L'Athénien  ne  fitaucune  attention  à  sa  remarque.  Sans  prendre  congé 
de  l'Israélite,  il  se  dirigea  vers  la  voie  Appienne. 

II  marchait  au  hasard,  pensir,  le  front  triste.  II  s'arrêtait  quelque- 
fois et  senoblait  considérer  les  magnificences  du  paysage,  les  longs 
peupliers  enlacés  de  vignes,  giimpantjusqu  au  sommet  de  leurs  vertes 
pyramides,  les  champs  de  roèes  cultivées,  les  bois  de  myrte,  dont  la 
brise  promenait  les  senteurs  enivrantes,  et- les  lointains  vignobles  des 
collines  campaniennes  de  Falerne,  de  Massique  et  de  Gaurus  ;  mais  il 
regardait  ces  magnificences  sans  les  voir,  et  les  fêtes  de  la  nature  ne 
pouvaient  rien  pour  distraire  le  deuil  de  son  âme. 

Il  se  reprochait  de  n'avoir  pas  fait  davantage  pour  fixer  la  faveur 
naissante  de  Néron,  en  songeant  que  la  toute  puissance  impériale  était 
seule  capable  de  forcer  la  main  dePédianus  et  de  lui  arracher  sa  victime  ; 
maiscette  dernière  espérance  elle-même  lui  semblait  bien  douteuse.  Le 
préfet  de  Rome  était  trop  bien  en  cour,  et  des  deux  ministres  dont  l'é- 
(pilé  aurait  pu  lui  offrir  un  aide,  l'un  était  mort^  l'autre  presque  dis- 
gracié. Toutes  ses  hypothèses,  toutes  ses  combinaisons  se  heurtaient 
Tane  après  l'autre  aux  textes  inexorables  de  la  loi  et  se  résolvaient  en 
ce  seul  mot  fatal  :  impuissance. 

Lorsque,  vers  le  soir,  ses  pas  errants  se  rapprochèrent  de  la  villa, 
une  rumeur  inusitée  et  qui  grossissait  à  mesure  le  rappela,  pour  ainsi 
dire,  à  lui-même.  Des  cris  confus  et  des  bruits  de  pas  effarés  partaient 
de  tous  cotés  de  chez  Pëdianus.  Il  hâta  sa  marche,  jeta  en  passant,  du 
haut  de  la  terrasse  de  Labéon,  un  coup  d'œil  sur  la  maison  qui  pa- 
raissait si  agtée,  et  s'étonna  de  voir  les  esclaves  se  lamenter,  s'arra- 
cher les  cheveux,  mais  avec  des  visages  qui  marquaient  plutôt  la  joie 
que  le  désespoir.  Il  aperçut  au  bout  de  l'allée  de  platanes  sa  sœur  et 
sa  famille  qui  accouraient  au-devant  de  lui. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda-t-il  dès  qu'il  fut  à  portée  d'être  en- 
tendu. 

—  Une  terrible  nouvelle,  dit  Labéon  ;  notre  voisin  Pédianus  Secun- 

Koardle  itfrie.  Tome  II.  —  K«  1>  e 
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das,  le  préfet  de  la  ville,  a  été  trouvé  mort  dans  son  lit,  assassiné  par 
un  esclave. 

—  Assassihé  !  chez  lui  I  mais  c'est  la  mort  pour  tous  les  malheureux 
qui  habitent  sous  son  toit  ! 

—  C'est  probable,  seulement  le  crime  n'a  pas  eu  lieu  ici,  fort  heu- 
reusement, mais  dans  sa  maison  de  Rome. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Labéon  reprit  : 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  malheur  est  grand.  Pédianus  était  un 
honnête  homme,  un  peu  égoïste  chez  lui,  un  peu  ami  du  plaisir,  mais 
ferme  jusqu'à  la  rigidité  dans  ses  fonctions,  et  qui  méritait  son  surnom 
de  justicier.  Parmi  les  Romains  d'aujourd'hui,  j'en  connais  peu  qui 
vaillent  mieux  que  lui. 

—  Hélas  oui,  soupira  Héléna,  c'est  un  malheur!  Tomber  ainsi  à 
Timproviste  et  sans  préparation  entre  les  mains  du  souverain  Juge, 
c'est  un  grand  malheur  dont  nous  préserve  le  ciel  ! 

—  Non,  murmura  à  son  tour  Isaac  qui  se  trouvait  là  par  hasard  et 
à  qui  des  récents  services  avaient  acquis  depuis  peu  une  certaine  li- 
berté de  langage  dans  la  famille  ;  non,  ce  n'est  pas  un  malheur  !  Un 
Philistin  de  moins,  c'est  tout  bénéfice.  Le  Dieu  vivant  est  le  Dieu  des 
vengeances  ! 

Cinéas,  lui,  n'exprima  aucune  opinion;  mais  le  lendemain,  dès  le 
point  du  jour,  il  partit  pour  Rome  et  fit  une  seconde  visite  à  la  rési- 
dence impériale. 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 

{la  iuUe  prûchainemfnL) 
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Armand  le  BoutbQlier  deRancé  naquit  à  Paris  le  9  janvier  1626  (2). 
Son  pëi-e  était  président  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Bourgogne,  et 
sa  mère  était  une  Joly  de  Fleury.  Il  eut  pour  parrain  le  cardinal  de 
Richelieu.  Quant  à  sa  famille,  elle  appartenait,  croit-on,  à  la  vieille 
Boblesse  bretonne,  et  elle  aurait  tiré  son  nom  d'une  charge  de  la  cour 
des  ducs  ;  un  de  ses  membres  se  iixa  à  Angoulôme  au  quinzième 
siècle  par  suite  d'un  véritable  roman.  Conduisant  une  compagnie 
d'infanterie  qu'il  commandait,  il  tomba  malade  dans  cette  ville  et  s'y 
fixa  après  sa  guérison,  en  épousant  la  fille  des  hôtes  chez  lesquels  il 
demeurait,  par  laquelle  il  avait  été  soigné  avec  un  dévouement  admi- 
rable. Ses  descendants  occupèrent  un  rang  distingué  dans  la  province, 
et  la  position  de  la  famille  fut  faite  par  Denis  le  Boutbillier,  qui  plut  à 
Henri  III  et  fut  avocat  général  au  Parlement  de  Paris  et  conseiller 
d'État.  On  vit  dès  lors  des  membres  des  diverses  branches  de  cette 
mûson,  —  Le  Bouthiliier  de  Chavigny,  de  Rancé,  de  Pons,  —  rem- 
plir les   plus  hautes  charges  et  prendre  une  situation  dans  l'État. 

Armand  annonça,  dès  ses  plus  tendres  années,  des  dispositions 
heureuses  et  une  grande  passion  pour  les  belles-lettres.  11  fut  élevé 
avec  un  grand  soin  par  une  mère  très-pieuse,  et  il  eut  l'honneur 
d'être  admis  dans  l'intimité  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  dont  ses  pa- 
rents partagèrent  la  disgrâce.  Destiné  d'abord  à  l'Ordre  de  Malte, 
Armand  dut  se  faire  toosurer  en  1635,  pour  être  apte  à  recueillir  les 

(1)  BiiMre  de  tabhé  de  nanti  ti  de  ia  réforme^  composée  avec  ses  écrits,  ses  lettres, 
ws  rèf^lpaieiits  et  un  grand  ponbue  de  docoments  eonteaiponiDt  inédita  et  pen  coanns^ 
ptr  M.  rabbé  Oubois.  3  gr.  fol.  in-8.  Paris,  Bray,  S867. 

(2)  Voici  i*aete  de  baptêrre  textuel  de  Vabbé  de  Rancé,  d*après  le  registre  de  la  paroisse 
Saiai-CAaie  :  •  9a  3  mara  1627.  Las  cérénwniea  qnl  aveieot  eaté  Qbmiaoi  an  baptâne 
«  faict  d*un  fllz  de  M'  M*  Denis  Bontbeiller,  seignear  de  Lançay  («le),  conseiller  du  roy 
«  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé,  et  président  de  la  chambre  des  comptes,  cour  des 
«  aydaa  et  finances  de  Bourgogne,  et  da  dame  Charlotte  Joly,  aa  frmnw,  en  la  malaon 
«  dudit  sieur,  le  0  Janvier  1626,  ont  esté  célébrées  en  Teaglise»  auxquelles  ont  esté  comme 
«  parrain  et  minrraine  monseigneor  messire  Armand-Jean  du  Measls,  cardinal  de  Riche- 
■  lieo,  qui  a  imposé  audit  enfant  le  nem  d'Amand,  et  dame  Marie  de  Foiirqy,  femme 
«c  de  M.  le  mart^uis  d'Effiat,  saiintendant  dea  finances,  chevalier  dw  ordres  du  roy^  » 
"  A.  RoUier,  ^adre.  » 
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riches  béoéfiœs  reposant  sur  la  tète  de  son  frère  aîné,  dont  la  santé 
était  gravement  altérée.  Il  est  à  regretter  de  voir  les  parents  de  cet 
enfant  subir  le  déplorable  courant  de  l'époque,  et,  quoique  assuré- 
ment très-honnêtes  et  très-chrétiens,  se  laissant  aller  à  disposer  de 
leurs  enfants  tout  à  fait  arbitrairement,  sans  s'occuper  de  leurs  goûts 
et  de  leurs  caractères.  Ce  frère  mourut,  en  effet,  le  16  septembre  1637, 
et  Armand  hérita  de  son  canonicat  à  Notre-Dame,  des  abbayes  de  la 
Trxippe,  de  Notre-Dame  du  Val,  de  Saint-Symphorien  de  Beauvais, 
de  Saint-Clémentîn  et  du  prieuré  de  Boulogne-Chambord.  II  avait 
alors  onze  ans  et  il  comptait  comme  collègues  à  peu  près  de  son  âge 
les  chanoines  de  Gondi,  de  Bullion,  d'Espeisse  et  de  Ligny.  II  perdit 
peu  de  temps  après  sa  mère,  et  sembla  avoir  pris  alors  très  au  sé- 
rieux ses  études,  qu'il  poussa  vigoureusement,  en  s'occupant  parti- 
culièrement de  philosophie  et,  le  dirons-nous,  d'astrologie.  En  16A& 
il  fut  reçu  maître  ès-arts.  Il  continua  avec  encore  plus  d'ardeur,  s'a- 
donna à  l'étude  de  la  théologie  et  passa  brillamment  son  baccalauréat 
en  16i7  et  sa  licence  deux  ans  après.  Mais,  tout  en  montrant  un 
grand  goût  pour  le  travail,  Armand  de  Rancé  n^en  témoignait  pas 
moins  pour  les  plaisirs  mondains  :  il  aimait  l'escrime,  la  chasse,  le 
monde,  les  parties  joyeuses,  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  une  vie 
de  dissipation  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  ne  changea  pas,  même  après 
avoir  été  ordonné  prêtre,  le  22  janvier  1651,  par  son  oncle,  l'arche- 
vêque de  Tours.  On  crut  cependant  à  une  conversion  subite.  Le  nou- 
veau prêtre  devait  célébrer  sa  première  messe  dans  l'église  des 
Annonciades  de  Paris,  où  il  avait  une  sœur  religieuse.  Tout  était  ma- 
gnifiquement préparé  ;  la  ville  et  la  cour  devaient  y  assister.  L'abbé  de 
Bancé,  frappé  d'une  pensée  subite,  disparut  et  alla  dire  sa  messe  dans 
une  chapelle  obscure  et  déserte  de  l'église  des  Chartreux.  «  C'était 
un  beau  début,  dit  son  historien,  dans  la  carrière  sacerdotale  que  de 
manifester  ainsi,  sans  aucune  considération  humaine,  le  respect  dû  à 
la  principale  des  fonctions  du  prêtre  de  Jésus-Christ.  Que  ne  devait- 
on  augurer  de  dispositions  aussi  saintes  I  Pourquoi  devaient-elles 
s'évanouir  si  tôt!»  Elles  durèrent  bien  peu,  en  effet,  car  trois  se- 
maines après,  Armand  écrivait  tout  sèchement  à  son  ancien  maître, 
l'abbé  Fabvier  :  «cTai  reçu,  il  y  a  trois  semaines,  l'ordre  de  prêtre 
par  les  mains  de  Monsieur  de  Tours;  je  vous  l'aurois  mandé  plus 
tôt  sans  le  séjour  que  j'ay  fait  à  la  campagne.  >>  Il  vécut,  en  eflet,  d'a- 
bord prêtre  comme  il  avait  vécu  abbé,  dans  la  même  dissipation,  dans 
Je  même  oubli  de  ses  devoirs.  11  appliquait  cependant»  dit  M»  l'abbé 
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Dubois,  qnelquefoîs  âon  esprit  à  des  réflexions  sérieuses,  et  il  en  fai- 
«^it  l'objet  de  ses  entretiens.  Se  trouvant  un  jour  avec  ses  deux  amis, 
les  abbés  de  Ctermont-Tonnerre  et  de  Ghampvallon,  il  amena  lacon* 
versation  sur  les  tortures  des  martyrs  et  il  parla  avec  enthousiasme  de 
leur  constance  héroïque,  dont  il  semblait  qu'on  ne  fût  plus  capable, 
bien  qu'on  dût  être  dans  la  disposition  de  tout  souffrir  pour  Jésus- 
Christ.  Puis,  continuant  à  parler  en  s'animant  et  faisant  allusion  au 
supplice  du  feu  et  au  martyre  de  saint  Laurent,  il  leur  proposa  de 
faire  un  léger  essai  pour  savoir  jusqu'où  irait  leur  patience.  Ses  ami» 
le  prirent  d'abord  sur  le.  ton  de  la  plaisanterie;  mais,  voyant  que  la 
chose  tournait  au  sérieux  et  qu'on  mettait  leur  fermeté  en  doute,  ils 
tinrent  la  gageure  de  laisser  pendant  quelques  moments  un  doigt  à  la 
flamme  d'une  bougie.  Les  deux  premiers  retirèrent  la  main  presque 
immédiatement,  tandis  que  l'abbé  de  Rancé  demeura  stoïquement 
constant,  jusqu'à  ce  que  ses  amis,  voyant  la  contraction  de  ses  traits 
causée  par  la  douleur,  le  forçassent  à  cesser  ce  jeu  cruel. 

L'abbé  de  Rancé  passa  sa  licence  avec  les  abbés  de  Gbamillart» 
Bossuet,  de  la  Haye  et  de  Mailly  ;  il  fut  reçu  le  premier.  La  mort  de 
son  père,  en  augmentant  sa  fortune,  ne  servit  qu'à  lui  fournir  plus 
de  ressources  pour  ses  goûts  de  dissipation;  et  ses  habitudes  mon- 
daines ne  l'empêchaient  cependant  pas  de  progresser  dans  la  science  : 
il  fut  proclamé  docteur  après  un  brillant  examen,  et  tous  ses  contem- 
porains constatent  sa  science.  11  était,  du  reste,  richement  doué  au 
physique  et  au  moral  :  son  caractère  était  franc  et  loyal,  et  il  comp- 
tait réellement  un  grand  nombre  d'amis.  Son  oncle,  l'archevêque  de 
Tours,  le  choisit  pour  l'un  de  ses  archidiacres,  et  il  essaya  de  lui  faire 
comprendre  les  périls  auxquels  l'exposait  son  genre  de  vie.  Un  saint 
évêque,  Mgr  Vîalard,  de  Châlons-sur-Marne,  joignit  ses  efiorts  à 
ceox  de  Mgr  le  Bouthillier  ;  mais  Armand  de  Rancé,  tout  en  recon- 
naissant la  sagesse  de  ces  avertissements,  aimait  mieux  courir  les 
bois,  i'épée  au  côté,  le  cor  à  la  main,  et  fréquenter  les  ruelles  à  la 
mode  de  l'époque.  Même  quand  ses  nouvelles  fonctions  l'appelèrent 
en  Touraine,  au  lieu  d'habiter  la  ville  archiépiscopale,  il  se  fixa  dans 
son  château  de  Véretz,  à  peu  de  distance  de  Tours,  et  il  y  vécut  en 
homme  du  monde,  visitant  et  recevant  toute  la  noblesse  de  la  pro^ 
V  nce.  tt  Sa  maison,  dit  M.  l'abbé  Dubois,  était  pour  tous  les  alentours 
comme  un  lieu  de  rendez-vous  de  chasse,  de  pêche,  d'équitation,  de 
jeux  continuels.  Il  s'y  formait  mille  parties  de  plaisir;  rien  n'y  était 
oablié  que  les  devoirs  d'archidiacre.  » 
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Mais  il  faut  recoDoaitre  qoe  ces  allures  ne  nuisaieut  eu  rien  à  la 
carrière  ecclésiastique  de  Tabbé  de  Rancé  ;  il  fut  choisi  cooiuie  dé«* 
puté  du  second  ordre  à  l'assemblée  du  clergé  pour  le  diocèse  de  Tours 
(1055),  et  il  fu  tparfaitement  accueilli  à  Paris,  où  il  affirma  du  moius 
son  indépendance  en  refusant  de  s'associer  à  la  censure  prononcée  par 
la  Sorbonne  contre  Arnauld  ;  l'assemblée  le  chargea  de  nombreux  tra- 
vaux, et  le  duc  d* Orléans  se  rattacha  en  qualité  d'aumônier.  L'année 
suivante,  il  signa  le  Formulaire  et  défendit  le  cardinal  de  Retz  contre 
Mazarin,  qui  se  vengea  en  faisant  échouer  la  demande  fi>rmée  par 
Mgr  le  Routhillier  pour  Caire  passer  son  archevêché  à  son  neveu. 
Celui-ci  se  retira  à  Yéretz,  où  il  vécut  plus  tranquillement,  n  com- 
mençant, dit  son  historien,  à  laisser  paraître  des  signes  manifestes  de 
conversion  prochaine.  »  C'est  à  Yéretz  que  l'abbé  de  Rancé  se  lia  avec 
la  belle  duchesse  de  Montbazon,  qui  demeurait  non  loin  de  là.  L'inti- 
mité devint  extrême,  quoique  M.  l'abbé  Dubois,  contrairement  à  l'o- 
pinion des  contemporains,  repousse  toute  idée  de  faute;  mais  il  faut 
reconnaître  que,  même  en  exprimant  la  conviction  qu'on  a  dû  s'arrê- 
ter sur  la  chaste  lisière  de  l'amitié  spirituelle,  M.  l'abbé  Dubois  ne 
parait  pas  autrement  persuadé,  et  les  raisons  qu'il  allègue  sont  bien 
fdibles,  surtout  quand  il  arrive  à  cette  conclusion  :  «  Si  l'abbé  de 
Rancé  a  eu,  comme  saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  saint  Norbert, 
ses  égarements  de  jeunesse,  il  les  a  assez  pleures  pour  que  nous  les 
lui  pardonnions.  » 

Toujours  est-il  que  l'abbé  Rancé  quitta  Véretz  quand  la  duchesse 
quitta  la  Touraine  ;  mus  il  arriva  pour  trouver  Mr^  de  Hontbazon  aux 
prises  avec  une  maladie  terrible  et  soudaine.  Ce  fut  lui  qui  la  veiila, 
qui  lui  annonça  sa  fin  prochaine  et  la  suppUa  de  se  réconcilier  avec 
Dieu.  Le  troisième  jour,  après  avoir  assisté  à  l'administration  des  der- 
niers sacrei»ents  à  la  duchesse,  Armand  de  Rancé  se  retira  pour  pren- 
dre quelque  repos  ;  quand  il  revînt  à  cinq  heures  du  soir,  M.  de  Sou- 
bîse  l'arrêta  dans  l'escalier  pour  lui  appreadre  la  mort  de  sa  mère» 
«  Cette  nouvelle  percale  coeur  de  l'abbé  de  Rancé.  La  pensée  de  cette 
mort  si  rapide  et  si  effrayante  après  une  vie  si  dissipée,  si  légère,  si 
peu  chrétienne,  traversa  son  Âme  comme  un  glaive  ;  il  faillit  s^évanouir 
et  OQ  fut  obligé  de  l'aider  à  regagner  son  hôtel  (1).  n  II  partit  le  len- 
demain pour  YéretZii 

(1)  M.  Doboift  fait  bonne  Justice  de  la  fable  qui  attribue  la  conversion  de  Rancé  à  ce- 
qu^il  aurait  rencontré  dans  l'escalier  un  domestique  portant  la  tête  de  la  ducbesse  qu'on 
aurait  coupé  à  cause  de  la  peUtesse  du  cercaeU.  11  n'y  a  pas  on  mot  de  ^rai  dans  ee  récic 
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C'est  de  ce  jour  qoe  date  la  converâoD  de  l'abbé  de  Ranoë  et  la 
soudaineté  de  ce  changement  me  parait  l'argument  le  plus  sérieux 
contre  la  prétendue  innocence  de  ses  i*eIations  avec  M"'''  de  Montbazon. 
A  Véretz  U  vécut  dans  une  retraite  absolue  et  U  nous  a  appris  lui-même 
qu'il  ne  pouvait  alors  éloigner  de  lui  le  souvenir  des  périls  auxquels  sa 
conduite  passée  avait  exposé  son  ^mité.  Un  homme  comme  lui  ne  de- 
vait pas,  du  moment  où  la  vérité  Téclaîrait,  s'arrêter  à  une  demi-me- 
sure :  il  prit  rapidement  sa  résolution  et  rompit  avec  le  monde.  Il  es- 
saya de  rOratoire,  passa  quelques  jours  à  Port-Royal  des  Champs,  puis 
il  revint  non  satisfait  au  bout  de  l'année  à  Véretz  ;  il  repoussa  les 
prières  de  son  oncle  pour  rentrer  à  Paris  et  n'écouta  pas  ses  menaces 
de  ne  plus  s'occuper  de  son  avancement  ;  il  préféra  revenir  à  Port- 
Royal,  ne  s'occupant  plus  dès  lors  que  de  prières  et  d'études.  Il  passa 
de  nouveau  l'hiver  à  Véretz,  vivement  pressé  de  se  donner  aux  Solitai- 
res dirigés  par  Aruauld,  plus  vivement  encore  de  reparaître  dans  le 
ax)nde,  opposant  aux  uns  et  aux  autres  une  immuable  résolution  de 
De  plus  rechercher  que  la  perfection  et  préférant  à  tout  les  conseils  et 
les  encouragements  qu'il  recevait  de  l'évèque  de  Ch&ious.  Les  Jaosé- 
mstes  lui  dépêchèrent  plusieura  des  leurs  et  unirent  par  abandonner 
une  poursuite  dont  ils  comprirent  l'inutilité.  (Décembre  1659.) 

L'abbé  de  Rancé  était  venu  cependant  remplir  sa  charge  auprès  du 
doc  d'Orlëaus  et  il  Tavait  presque  décidé  à  se  retûrer  seul  avec  lui  à 
Chambord  pour  ne  s'y  occuper,  comme  on  disait  alors,  que  de  l'afFaire 
de  son  salut.  U  retourna  à  Véretz,  prêt  à  obéir  au  premier  signe  du 
prince  et  il  en  fut  presqu'immédiatement  rappelé  pour  l'assister  à  ses 
derniers  moments.  Cette  seconde  mort,  presque  subite ,  redoubla 
l'impression  de  l'abbé  et  le  détermina  à  pres&er  la  décision  qu'il 
cherchait  (1)  :  il  hésitait  cependant  sur  la  voie  à  choisir  et  ayant  été 

(1)  Voici  dans  qaeh  termes  il  annonça  la  mort  du  duc  d*Orléanft  à  Aroauld  d*Andilly  : 
•  Je  mestois  don  né  Ibooneur  de  tous  escrire  sur  la  mort  de  Monsieur  ayant  que  je  re- 
oeoaie  Toatre  lettre.  Je  ne  Tons  répète  point  ici  mes  sentiments  sur  cette  perte  que  J«  n'ai 
nallemeot  regardée  du  costé  de  mon  imérôt,  n'en  voulant  Jamais  avoir  d'autre  en  ce  monde 
qae  celui  de  «ervir  Dieu,  et  n'alant  pas  prétendu  tirer  la  moindre  utilité  de  l'cstaMisse- 
meat  que  f  avois  auprès  de  ce  pauvre  prince  :  ainsi  Je  puis  vous  asseurer  que  ma  douleur 
ï  été  grande  et  fort  désintéressée;  cependant  comme  tout  est  entre  les  mains  de  Dieu,  et 
qoe  rien  ne  se  fait  que  par  ses  ordres,  il  ne  faut  pas  que  les  déplaisirs  aillent  Ju&quesà  ne 
pu  avoir  ane  soumission  aveugle  pour  tout  ce  qui  lui  plali. . .  » 

Void  également  comment  il  apprécia  la  mort  de  Maaarin;  ce  détail  a  complètement 
Muppé  à  M.  rabbé  Dubois.  Les  deui  lettres  adressées  à  Amauld  d'AndUly  ont  passé, 
^Ms  ane  vente  de  l'été  iSOT,  ches  M.  Cbaravay  où  J'ai  pu  les  copier  :  «  Il  s'est  passé  hier 
ue  diose  bien  considérable  depuis  que  Je  ne  vous  ai  vus,  qui  est  la  iBort  de  M.  le  car- 
^ÎBsl;  vous  m'avouerea  qu'il  y  a  beaucoup  à  prendre  daas  la  mort  des  graas.  C'est  là  que 
*<Mtt  ce  qui  eu  grandeur  parait  dans  son  véritable  néant»  et  que  Toa  dMcoum  qae  ce  qu 
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engagé  par  Mgr  Vialart  à  consulter  Mgr  d'Aletb,  il  se  rendit  dans 
les  Pyrénées  à  l'insu  de  tous  ses  amis  que  sa  résolution  désolait  et 
qui  cherchaient  au  moins  à  en  atténuer  la  rigueur.  D*  Alelh  où  il  reçut 
les  meilleurs  avis  et  les  plus  admirables  exemples,  il  alla  à  Pamiers. 
La  conséquence  de  ce  \oyige  fut  que  l'abbé  de  Rancé  vint  pendant 
l'hiver  de  1661  à  Paris  pour  aviser  aux  moyens  de  se  débarrasser  et 
de  son  patrimoine  et  de  ses  bénéfices.  Il  vendit  Yéretz,  donna  ses. 
deux  maisons  de  Paris  à  l'Hôtel-Dieu,  puis  il  se  retira  dans  l'abbaye 
de  la  Trappe  qu*il  avait  seule  conservée  (1662)  :  il  ne  pensait  pas  en- 
core à  s'y  fixer,  voulant  uniquement  y  essayer  ses  forces  et  il  en  pro- 
fita pour  introduire  une  réforme  qu*il  ne  fit  réussir  qu'après  avoir  eu 
à  combattre  une  violente  résistance  :  en  même  temps  il  y  fit  exécuter 
d'importantes  réparations.  Puis  il  revint  à  Paris,  y  notifia  à  sa  famille 
et  à  ses  amis  sa  résolution  de  se  faire  religieux,  —  lui  qui,  moins  de 
deux  ans  auparavant  et  déjà  complètement  converti,  avait  hautement 
repoussé  ce  conseil  donné  parFévèque  d'Aleth  et  ne  pouvait  admettre 
l'idée  de  se  faire  a  frocard.  w  Le  33  mai  1663,  il  écrivait  à  une  reli» 
gieuse  :  «  Ce  que  l'on  vous  a  dit  du  dessein  que  j'ai  d'embrasser  la 
vie  régulière  est  certain.  J'ai  cru  que  Dieu  vouloit  que  je  consacrasse 
le  reste  de  ma  vie  à  la  pénitence,  en  ayant  donné  au  monde  la  meil- 
leure partie,  et  que  je  me  séparasse  pour  toujours  du  commerce  des 
hommes.  Ma  douleur  est  de  n'avoir  pas  connu  plus  tost  la  volonté  de 
Dieu  et  d'avoir  donné  à  la  terre  ce  que  je  lui  devois  uniquement.  Je 
pars  demain  de  grand  matin  pour  aller  commencer  mon  noviciat.  J'ai 
besoin  de  beaucoup  de  prières,  car  la  persévérance  est,  comme  vous 
savez,  dans  les  mains  de  Dieu.  Demandez-lui,  je  vous  en  conjure, 
l'entière  conversion  de  mon  cœur  :  on  renonce  sans  peine  à  toutes  les 
choses  extérieures  ;  mais  qui  est-ce  qui  renonce  véritablement  à  soi- 
même  7  » 

Le  soir  même,  Armand  le  Bouthillier  de  Rancé  quittait  la  Trappe 
pour  aller  prendre  la  robe  de  novice  à  l'abbaye  de  Perseigne  où  il 
tomba  malade  et  d'où  il  dut  revenir  à  la  Trappe  au  bout  de  peu  de 
temps  :  il  eut  alors  à  lutter  contre  de  singuliers  ennemis,  contre  tou* 
tes  les  femmes  de  la  noblesse  du  voisinage  qui  cherchaient  à  lui  en- 

avoit  si  fort  donné  dans  la  vene  des  hommes  ne  méritoit  pas  d'en  être  regardé,  ni  de  les 
arrestar  un  seul  moment.  Le  mal  est  qoe  d'ordinaire  la  conduite  de  Dieu  sur  les  pécheurs 
esi  hi  lerrible  qu'elle  leur  este  la  connaiseance  de  la  Térité  de  l'état  où  ils  sont,  et  s'il  ne 
les  en  prive  pas  tout  à  fait,  elle  ne  leur  sert  de  rien;  car  ce  n'est  plus  le  temps  de  se  re- 
pentir quand  l'heure  du  Jugement  est  arrirée,  et  les  conyersions  dans  les  derniers  moments 
do  la  vie  sont  fort  extraordinaires. . .  » 
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voyer  une  Doorriture  plus  délicate  que  celle  dont  les  malades  se  ser- 
vcDt  dans  les  monastères  réformés.  Il  guérit  cependant  après  avoir 
donné  les  plus  graves  inquiétudes  et  retourna  à  Perseîgne  d'où  on 
renvoya  à  l'abbaye  de  Champagne,  dans  le  Maine,  pour  y  rétablir 
l'ordre  (4664). 

Cela  fait,  l'abbé  de  Rancé  repassa  parla  Trappe  où  il  prononça  ses 
vœux  et  s'installa  définitivement  (juillet).  Mais  à  peine  commençait-il 
à  goûter  le  bonheur  de  la  solitude  qu'il  avait  désiré  aussi  ardemment 
qu'auparavant  il  avait  aimé  le  monde,  qu'il  fut  mandé  à  Paris  pour 
prendre  part  à  une  assemblée  générale  des  Supérieurs  Cisterciens  de 
l'Étroite  Observance  tenue  dans  le  but  de  relever  l'ordre  de  Cîteaux 
de  sa  décadence  :  il  fut  député  à  Rome  avec  l'abbé  du  Val  Richer  pour 
combattre  la  résistance  de  l'abbé  de  Clteaux  qui  avait  pris  en  secret 
le  chemin  de  la  Ville  éternelle. 

Je  ne  puis  prétendre  raconter  en  détail  ici  la  vie  de  l'abbé  de  Rancé, 
vie  toute  consacrée  aux  affaires  religieuses  du  temps,  tandis  que  l'il- 
lustre réformateur  aurait  voulu  se  faire  uniquement  oublier  dans  sa 
solitude.  Nous  allons  en  résumer  brièvement  les  traits  les  plus  sail- 
lants, renvoyant  du  reste  au  livre  de  M.  l'abbé  Dubois  qui  offre  un 
très-grand  intérêt  pour  l'histoire  du  dix-seplième  siècle. 

L'abbé  de  Rancé  échoua  à  Rome  dans  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
étendre  la  réforme  à  tous  les  monastères  cisterciens.  II  repassa  alors 
les  Alpes  et  revient  à  la  Trappe  où  il  voulut  du  moins  établir  la  réfor- 
me teUe  qu'il  la  comprenait  (1666).  il  parvint  promptement  à  ses  fins 
et  fit  de  cette  abbaye  un  modèle  dont  on  parla  bientôt  dans  toute 
TËorope,  qui  excita  une  grande  curiosité  et  grande  jalousie  et  qui  y 
attira  nombre  de  visites  considérables.  Le  supérieur  de  Clteaux  essaya 
vainement  de  nuire  à  cet  établissement  :  il  recourut  cependant  à  tous 
les  moyens,  à  la  menace,  il  fit  jouer  les  ressorts  les  plus  puissants. 
L'abbé  de  Rancé  avait  heureusement  des  amis  influents  qui  prirent 
chaudement  son  parti  ;  mais  il  avait  aussi  contre  lui  les  Jansénistes 
et  tous  ceux  que  sa  rigoureuse  sévérité  effrayait,  et  ce  parti  décida 
le  roi  à  se  prononcer  contre  la  réforme.  Ce  fut  une  vive  déception 
pour  l'abbé  de  la  Trappe  qui  eut  hâte  alors  de  se  retrouver  au  milieu 
de  ses  moines  (1675).  Mais  il  ne  put  y  demeurer  paisible  :  on  se  mi 
à  lui  reprocher  de  demeurer  indifférent  au  milieu  des  querelles  reli- 
gieuses de  l'époque  :  Jansénistes  et  Molinistes  lui  furent  également 
hostiles  et  bientôt  on  en  vint  à  dire  tout  haut  que  sa  foi  n'était  pas 
catholique  et  qu'il  n'avait  aucune  soumission  pour  les  décisions  de 
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l'Église.  Rancé  ne  pouvait  demeurer  silencieux  :  il  s'en  ouvrit  dans 
uae  lettre  adressée  à  son  ami  le  maréchal  de  Bellefonds  et  destinée  à 
la  publicité,  dans  laquelle  il  enlevait  désormais  aux  Jansénistes  tout 
prétexte  de  le  compter  dans  leurs  rangs  (novembre  1678).  Cette  dé- 
marche attira  naturellement  un  violent  orage  sur  la  tête  de  l'abbé  de 
Rancé,  mais  il  y  répondit  victorieusement  et  il  vit  croître  le  nombre 
de  ses  partisans.  L'abbé  entretenait  une  vaste  correspondance  et  tout 
en  a'occupant  principalement  de  la  direction  des  âmes,  il  y  était  tenu 
au  courant  de  tout  ce  qui  passait  à  la  cour  où  il  avait  bien  des  amis 
et  bien  des  pénitents.  Le  public  donna  alors  un  nouveau  cours  à  ses 
critiques;  on  blâma  la  sévérité  du  régime  de  la  Trappe  ;  on  insista  sur 
la  mort  rapide  de  plusieurs  religieux.  Quelques  évéques  même  cun- 
seillërent  un  adoucissement  contre  lequel  Rancé  se  prononça  hau- 
tement. 

La  vie  était  rude,  en  effet,  à  la  Trappe,  mais,  il  faut  le  dire  aussi, 
admirablement  réglée  pour  la  perfection  religieuse  que  l'abbé  de  Rancé 
recherchait  avant  tout.  On  en  jugera  par  cette  relation  inédite, 
croyons-nous,  que  nous  extrayons  des  volumineux  papiers  du  protes- 
tant Conrart,  conservés  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal:  elle  se  trouve 
dans  le  treizième  volume  in-folio  : 

Je  vous  ay  promis  do  vous  faire  une  reiation  de  mon  voyage  à  la  Trappe, 
de  ce  que  j'y  ay  veu  d*e:*\raordinaîre  pour  la  sainteté,  pour  rabslinence  et 
pour  la  retraite.  Je  vous  ti^ns  parole. 

La  Trappe  est  une  abbaye  inaccessible;  d'un  costé  elle  est  couverte  de 
montaignes  et  de  bois,  et  de  l'autre  environnée  d'estangs.Ainsi,  estant  fort 
lassé  de  ma  journée,  et  voulant  y  aborder,  je  tentay  tantost  de  passer  des 
marais,  tantost  de  passer  dans  les  taillis;  mais  ne  trouvant  de  seureté  dans 
les  eaux,  ni  de  route  dans  les  bois,  je  marche  longtemps,  je  vais  à  droite, 
je  vais  à  gauche,  je  m'égare,  et  sans  un  verdier  du  saint  abbé,  que  je  ren- 
contray  par  hasard  et  qui  me  conduisit,  j'aurois  esté  contraint  de  retour- 
ner sur  mes  pas. 

U  est  vray  que  depuis  que  je  n'ay  esté  dans  ce  lieu,  on  l'a  changé  lout  à 
fait.  Le  saint  abbé,  qui  veut  que  Dieu  seul  soit  le  maître  de  son  monas- 
tère, ne  peut  souffrir  qu'on  l'aborde.  D'un  costé  il  a  laissé  venir  sur  des 
cotteaux  les  taillis  en  haute  futaie,  et  dans  la  vallée  il  a  fait  couper  cer- 
taines chaussées  d'estangs  qui  mèneroient  à  l'abbaye..  De  sorte  qu'on  peut 
dire  que  la  Trappe  est  une  maison  aussi  cachée  aux  hommes  pour  la  situa- 
tion, qu'elle  est  connue  par  sa  sainteté  dans  la  Normandie  et  dans  le  Per- 
che, qu'elle  passe  pour  le  mont  Liban,  c'est  à  dire  pour  une  retraite  de 
saints  hermites  mortUiés,  priant  sans  cesse,  se  baissant  pour  obéir  à  TÉ* 
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\'aDgiIe,  mais  cobéritiers  de  Dieu,  ayant  perdu  Tusage  des  sens  par  le 
jeûne  et  celay  de  la  parole  par  la  solitude.  Estant  donc  arrivé  dans  ce 
lieu,  je  Inmvay  à  la  première  porte  un  jeune  homme  babillé  en  pénitent, 
ayant  les  yeux  baissés.  11  m'ouvre  sans  me  parler.  J'entray  dans  une 
grande  cour,  et  sonnay  à  une  seconde  porte.  Un  frère  convers  m'ouvre 
eacore,  et  comme  il  ne  me  parloit  point,  le  silence  dans  cette  maison  de 
Diea  ne  se  violant  jamais,  je  luy  denianday  si  Tabbé  y  estoit.  Sans  me 
répondre,  il  me  mène  dans  une  manière  de  vestibule  et  m*ouvre  une  troi- 
sième porte  qui  condnisoit  au  cloître,  sans  me  permettre  d'entrer.  Un 
moment  après,  le  prieur  et  le  professeur  de  théologie  vinrent  à  moy,  de  la 
part  du  saint  abbé,  me  faire  civilité,  et  me  prièrent  de  l'attendre  quelque 
temps,  parce  qu'ayant  commencé  une  conférence  avec  les  religieux,  qu'il 
fait  tous  les  jours  après  le  souper,  durant  une  heure,  pour  toute  récréa- 
tion, il  ne  peut  pas  la  quitter  sans  rompre  Tordre  qu'il  a  estably.  Ensuite 
le  saint  abbé  arrivé,  il  m'embrassa  tendrement.  Que  n'avons-nous  point 
dit  estant  en  conférence  tous  deux?  Mais  laissons*là  tous  les  secrets,  et 
parlons  de  sa  vie  et  de  celle  de  ses  religieux  qui  est  la  mesme.  Il  y  a  dans 
ce  monastère  vingt-quatre  religieux  de  chœur,  quatre  frères  convers,  quatre 
Tallets  pour  les  nécessités  du  dehors,  qui  vivent  comme  religieux,  et  deux 
gentilshommes  habillés  en  pénitens,  dont  l'un  est  portier,  et  l'autre  sert 
h  communauté  et  le  dehors  dans  les  choses  les  plus  viles.  Ils  avoicnt  tous 
deux  des  biens,  mais  ils  l'ont  distribué  aux  pauvres  pour  avoir  plus  de 
liberté  et  se  donner  à  Dieu  ;  ils  sont  entrés  dans  l'abbaye  pour  y  faire  tout 
ce  ([ai  est  de  plus  humiliant.  Je  les  ay  vus  souvent.  Leur  visage,  leur  port, 
leor  contenance,  font  bien  voir  qu'ils  ont  tout  à  fttit  renoncé  au  monde. 
Jamais  vie  n'a  esté  si  régulière  ni  si  mortiGée  que  celle  de  ce  monastère. 
Le  saint  abbé  est  le  première  l'ofQce  ou  au  travail  des  mains;  il  ne  manque 
jimais  à  rien  pour  soutenir,  par  son  exemple,  cette  nouvelle  réforme  de 
pénitence,  dérobant  la  nuit  pour  donner  ordre  aux  affaires  de  la  maison, 
vacquant  tous  les  jours  aux  obligations  et  aux  exercices  de  sa  règle.  Ses 
religieux  se  lèvent  tous  les  jours  à  deux  heures  du  matin  pour  aller  à 
Matines  :  ils  chantent  celles  de  la  Vierge,  et  après  une  heure  de  médita- 
tion ils  chantent  celles  du  jour.  Us  sortent  à  quatre  heures  et  demie  de 
f  église,  se  retirent  dans  leur  chambre  jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  où  les 
ans  prient,  les  autres  lisent  et  estudient,  après  quoy  ils  retournent  au 
chœur  pour  y  dire  Prime  de  la  Vierge  et  celle  du  jour,  et  les  récitant 
dévotement  et  avec  pose,  comme  les  chartreux.  Il  ne  faut  pas  s'estonner 
si  les  services  de  nuit  les  occupent  si  longtemps.  Ensuite  ils  vont  travail- 
ler de  leurs  mains  une  heure  et  demie  dans  le  jardin  ou  dans  d'autres 
lien  pour  la  nécessité  de  la  maison.  Depuis  huit  heures  jusqu'à  neuf,  ils 
lisent  leur  messe  s'ils  sont  prestres;  ou  Us  servent  s'ils  ne  le  sont  pas.  Ils 
lie  fadaKfit  pas  de  dire  quelques  messes  de  temps  en  temps,  depuis  le  point 


12A  REVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE 

du  jour  jusqu'à  onze  heures,  qui  est  Theure  du  disné,  après  lequel  on 
chante  Misererey  et  puis  on  revient  dans  Téglise,  où  Ton  est  un  quart 
d'heure.  Chacun  aussitôt  se  retire  dans  sa  chambre,  car  il  n'y  a  point  de 
récréation  ni  le  soir  ni  le  matin.  A  midy  l'on  vient  dire  None,  et  à  midy 
et  demi  on  se  retire  dans  sa  cellule;  h  une  heure  on  retourne  travailler  des 
mains,  comme  le  matin,  et  le  travail  dure  jusqu'à  deux  heures  et  demie  : 
on  se  retire  de  nouveau  dans  sa  chambre  jusqu'à  quatre  heures  pour  y 
faire  des  méditations  ou  des  prières,  ou  des  estudes  comme  auparavant;  à 
quatre  heures  on  chante  vespres  jusqu'à  cinq.  On  va  ensuite  au  réfecloire, 
où  Ton  est  une  demi- heure.  A  cinq  heures  et  demie,  au  lieu  de  récréation, 
le  saint  abbé  fait  une  conférence  à  ses  religieux,  tirée  de  la  vie  des  Pcrcs 
du  désert,  de  saint  Jean  Glimacus  et  d'autres;  à  six  heures  et  demie  on 
se  promène  un  quart  d'heure  jusqu'à  sept.  Un  religieux,  avant  que  les 
frères  entrent  dans  l'église,  leur  lit,  en  présence  du  saint  abbé,  un  cha-' 
pitre  de  quelque  auteur,  touchant  la  mort  et  le  jugement  de  Dieu.  A 
sept  heures  on  dit  Compiles;  on  fait  une  demie  heure  d'oraison.  A  huit 
heures  la  retraite  sonne,  et  chacun  se  retire  dans  le  dortoir.  Voyez  s'il  y  a 
un  moment  de  perdu  pour  son  salut  et  pour  Dieu.  J'ay  esté  témoin  de  tout 
cet  employ  de  temps  :  ne  doit-on  pas  appeler  cette  vie-là  une  vie  pleine  de 
Dieu  seul,  vide  de  toute  créature?  Saint  Benoist  et  saint  Bernard  regar- 
dent du  haut  du  ciel  avec  joye  les  réparateurs  de  leur  postérité,  relaschés, 
et  prient  avec  ferveur  le  Tout-Puissant  de  les  soutenir  dans  cette  i^égula- 
rité  de  pénitence  et  de  sainteté. 

Les  jours  de  jeûne  il  y  a  mesme  employ  de  temps  :  les  heures,  les  de- 
voirs sont  changés  seulement.  Parlons  un  peu  des  autres  observances, 
qui  sont  d'une  sainteté  toute  pareille.  Je  vous  ay  dit  qu'ils  n'avoient  au- 
cune récréation,  car,  seulement  deux  fois  l'année  au  plus,  ils  sortent  tous 
dans  leurs  bois,  en  silence,  un  livre  à  la  main;  et  après  une  heure  ou 
deux  de  promenade,  en  gardant  le  mesme  silence,  ils  se  rejoignent  à  un 
signal  que  leur  fait  le  saint  abbé,  et  ensuite  il  leur  demande  compte  de 
leur  lecture;  et  après  que  les  uns  et  les  autres  ont  médité  sur  leurs  ré- 
flexions de  ce  qu'ils  ont  lu,  ils  s'en  retournent  encore  en  silence  dans  leur 
monastère. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  a  sept  heures  et  demie  de  chœur  tous  . 
les  jours,  mais  les  grandes  festes  il  y  en  a  neuf  et  demie,  car  ils  com-  . 
mencent  leurs  Matines  à  minuit  et  ne  les  finissent  qu'à  quatre  heures  et 
demie.  Les  dimanches  et  les  festes  doubles  les  Matines  durent  trois  heures, 
et  il  y  a  huit  heures  et  demie  de  chœur.  Ceux  qui  estudient  et  apprennent 
à  chanter,  ne  sont  point  dispensés  au  chœur;  ils  y  prennent  leur  temps 
d'estude  ou  de  chant  sur  celuy  de  leur  retraite  dans  leurs  cellules,  ou  sur 
celuy  du  travail  des  mains,  suivant  ce  que  le  saint  abbé  en  dispose. 

Les  religieux  ne  voyent  personne,  non  pas  mesme  leurs  parents,  quand 


l'âbbé  de  rangé  i25 

ils  viendroieDt  de  cent  licùes  pour  leur  rendre  une  visite  seulement.  Le 
saint  abbé  en  use  de  mesme  pour  luy,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq  de 
ses  amis,  encore  cela  est-il  rare,  et  il  ne  les  souffre  que  pour  des  considé- 
rations avantageuses  à  sa  maison.  Enfin  leur  solitude  et  leur  silence  sont 
si  grands,  que  les  religieux  ne  se  connoissent  que  de  vue,  sans  savoir  leurs 
Doms,  leurs  patries,  ni  leurs  familles. 

Dans  leurs  plus  grandes  maladies  ils  n'ont  qu'un  chirurgien  proche  de 
Fabbaye  pour  les  secourir.  A  la  vérité,  il  a  quelque  expérience;  mais 
quand  il  en  auroit  encore  moins,  ils  ne  s'en  mettroient  pas  en  peine.  Ne 
voulant  vivre  que  selon  l'ordre  de  Dieu,  ils  attendent  de  luy  la  guérison 
oa  la  mort  avec  une  soumission  digne  d'eux,  dont  la  première  cause  est 
maîtresse,  les  assemblant  ou  les  dissipant  quand  elle  veut. 

Quand  un  malade  cesse  d'user  d'herbes,  de  légumes  ou  de  racines,  il 
faut  qu'il  soit  poussé  à  bout  par  son  mal,  et  ayant  eu  cinq  ou  six  accès  de 
lièvre,  on  continue  ou  intermittente.  Ils  ne  croyent  pas  que  le  tempéra- 
ment ou  la  nature  ayent  droit  de  faire  violer  des  lois  que  Dieu  a  prescrites 
par  la  plume  du  saint  abbé  de  leur  ordre,  dont  ils  ont  esté  les  premiers 
observateurs  avec  autant  de  persévérance  que  défenseurs. 

Mais  revenons  au  silence.  Il  est  commandé  avec  tant  d'obligation  que 
les  malades  meame  ne  peuvent  le  rompre.  Estant  dans  l'infirmerie  il  ne 
leur  est  permis  que  de  parler  au  religieux  qui  est  chargé  de  cela,  et  non 
pas  en  manière  de  conversation,  mais  seulement  pour  lui  demander  leurs 
besoins.  Les  malades  estant  plus  proches  de  la  mort  que  les  saints,  ils  doi- 
vent aussy  estre  plus  parfaits  que  dans  la  santé.  La  closture  est  si  religieu- 
sement observée  que  quand  mesme  le  saint  abbé  envoyé  les  religieux 
pour  recevoir  les  saints  ordres,  comme  e'estoit  un  crime  public  de  sortir 
de  leur  monastère,  la  veille  de  leur  départ,  estant  à  vespres,  ils  se  jettent 
à  terre,  esteûdus  comme  morts,  en  présence  du  saint  abbé  et  de  ses  reli- 
gieux, et  Us  demeurent  un  temps  considérable  en  cet  estât,  sans  mouve- 
ment, comme  s'ils  vouloient  leur  marquer  par  cette  mortification  et  cet 
abaissement  qu'un  religieux  hors  de  son  monastère  est  un  homme  mort 
et  privé  de  cette  vie  de  régularité  et  de  closture  qui  est  la  vie  des  prédes- 
tinés et  des  saints. 

Ce  qui  entretient  la  grande  union  dans  cette  maison  de  Dieu,  c'est  que 
le  saint  abbé,  par  l'élection  mesme  des  religieux,  est  leur  confesseur.  Ima- 
ginez*vons  ce  que  peut  faire  le  grand  (exemple  de  vertu  et  les  instructions 
de  oœor  à  cœur.  U  faudroit  une  légion  de  démons  pour  jetter  la  zizanie 
dans  une  communauté  que  Dieu  et  les  hommes,. par  une  parfaite  intelli- 
gence, entretiennent  dans  un  pays  d'anges.  Il  me  reste  encore  à  vous 
parler  de  leur  nourriture,  do  leurs  jeûnes  et  de  leurs  mortifications 
cachées. 

Quand  ces  hermltes,  plus  austères  que  ceux  du  mont  Liban,  ne  jeûnent 
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point,  ils  ne  font  que  deux  repas  :  le  premier  k  dix  heures  et  demie,  com- 
posé d'un  potage  et  de  pain  sans  beurre  et  d'un  petit  mets  de  légumes  ou 
de  racines,  sans  beurre  aussi,  avec  deux  noix  pour  le  fruit,  et  deux  verres 
de  cidre,  moitié  eau. 

Le  second  repas  est  à  cii:q  heures.  On  leur  sert  un  petit  plat  seulement 
de  légumes  ou  de  racines,  et  toujours  deux  noix  pour  fruit  avec  deux 
verres  de  cidre  comme  à  disné.  Quand  ils  jeûnent,  le  premier  repas  est  à 
midy  et  le  second  est  à  cinq  heures  :  on  leur  sert  deux  onces  de  pain  et 
un  verre  de  cidre  seulement,  moitié  eau. 

L'on  jeûne  depuis  la  Sainte-Croix  jusqu'à  Pasques,  et  les  mercredis  et 
vendredis  de  l'année  ;  mais  on  peut  dire  que  l'on  jeûne  dans  le  monastère 
tout  les  jours  de  la  vie,  tant  la  vie  des  religieux  y  est  abstinente.  L'on  ne 
peut  faire  réflexion  sur  cette  austérité  qu'avec  autant  d'admiration  pour 
eux  que  de  confusion  pour  nous  :  il  est  vray  que  tout  l'ordre  s'estant  eslevé 
contre  cette  grande  mortiflcalion,  comme  contre  une  irrégularité,  ils  ont 
esté  obligés  de  prendre  le  beurre  et  l'huile,  non  pas  en  Caresme  ni  aux 
Advents,  mais  aux  autres  jours  plus  reiaschés;  ce  qu'ils  ont  fait  de  telle 
manière  qu'ils  demeurent  toujours  dans  le  mesme  estât,  et  que  néanmoins 
ils  obéissent,  jeltant  une  goutte  d'huile  sur  toute  une  salade  et  une  goutte 
de  beurre  fondu  dans  les  légumes  et  les  racines,  car  dans  les  potages  il 
n'y  en  a  jamais.  Gela  est  si  véritable,  qu'une  demy  livre  de  beurre  suffit 
tous  les  jours  pour  leur  communauté,  qui  est  de  quatre-vingt-quatorze 
personnes,  sans  compter  les  survenans,  et  qu'une  cruche  d'huile  suffit 
pour  toute  l'année. 

Leur  pain  est  de  froment  et  de  seigle.  Gomme  la  farine  est  criblée  seu- 
lement et  non  pas  sassée,  il  y  a  du  son  avec  abondance,  ce  qui  le  rend 
noir  et  gonflant. 

Je  suis  témoin  de  tout  ce  que  je  vous  mande,  ayant  esté  religieux  la 
semaine  de  la  Pentecôte,  meslée  de  jeûne  et  d'autres  prières.  On  me  doit 
croire.  Avec  tout  cela,  le  saint  dhhé  et  les  religieux  se  portent  bien,  chan- 
tent au  chœur  avec  force,  el  travaiUent  avec  vigueur  au  jardin  et  ne  man-^ 
quent  point  à  l'ofQce.  Prenez  la  peine  de  lire  les  règles  de  saint  Benoist  et 
.  de  saint  Bernard,  vous  trouverez  que  celle-cy  est  encore  plus  étroite.  Dieu 
est  tout-puissant,  c'est  ce  que  je  vous  puis  dire. 

L'abbé  de  Rancé  occupa  bieotût  le  monde-ecclésiastique  par  deux 
ouvrages  considérables  :  an  Iraité  sur  la  sainteté  et  les  devoirs  de  la 
vie  monastique^  dont  il  voulut  d'abord  brûler  le  manuscrit  et  qu'il  ne 
publia  que  sur  les  pressantes  instances  de  Bossuet,  qui  vint  tout 
exprès  à  la  Trappe  (1689)  ;  et  un  Commentaire  de  la  règle  vie  de  saint 
Benoît  (1689).  Les  ordres  monastiques  accueillirent  fort  mal  le  traité, 
mais  l'abbé  de  Rancé  n'en  fut  point  autrement  inquiété,  et  il  continua 
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ses  œavres  de  réforme  sans  se  laisser  rebuter  par  une  si  constante 
oppasîtion 9  ni  arrêter  par  les  fatigues  d'une  santé  perdue.  En  1691, 
îl  répondit  au  Traité  des  études  monastiques  de  Mabillon  ;  ce  dernier 
r^Iiqua,  ei  Rancé  prépara  une  nouvelle  réfutation  ;  des  amis  inter* 
vinrent  heureusement  ;  le  savant  Bénédictin  vint  à  la  Trappe  et  se 
réconcilia  franchement  avec  l'austère  réformateur. 

En  1695,  la  maladie  et  les  infirmités  forcèrent  Rancé  &  demander 
UD  successeur,  et  Louis  XIV  saisit  cette  occasion  pour  exprimer 
le  plas  gracieux  jugement  sur  le  pieux  abbé.  Depuis  ce  moment,  il 
chercha  à  vivre  enfin  dans  une  réelle  retraite,  et  à  ne  plus  s'occuper 
que  des  consciences  de  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Nombre  de  laïques 
veoaienl  alors  faire  à  la  Trappe  des  retraites.  On  ne  se  figure  point  la 
quantité  de  personnages  considérables  qui  Greht  ce  pèlerinage.  Pour 
ne  citer  que  les  principaux,  nous  nommerons  le  roi  et  la  reine  d'An- 
gleterre qui  vinrent  trois  fois  et  témoignèrent  à  l'abbé  de  Rancé  une 
constante  affection  ;  Bossuet,  qui  fit  trois  ou  quatre  fois  ce  voyage  ; 
Pellisson  deux  fois  ;  Tabbé  Le  Roy,  Quesnel,  Arnauld,  Nicole,  l'abbé 
de  Châtillon,  Hamon,  le  célèbre  médecin  de  Port-Royal;  MM.  de 
Fienbet,  Courtin,  du  Charmel,  l'abbé  Nicaise,  Mabillon,  le  duc  de 
Saint-Simon,  Santeuil  ,et  bien  d'autres  qui  venaient  y  chercher  des 
conseils  et  des  consolations,  quelques-uns,  il  faut  Je  dire,  pour  sa- 
tisfaire leur  curiosité. 

L'abbé  de  Rancé  travaillait  toujours,  quoiqu'il  n'eût  plus  alors 
l'usage  de  sa  main  droite  ;  à  la  fin  du  siècle,  il  publia  un  volume  de 
maximes  chrétiennes;  puis  il  eut  à  intervenir  au  milieu  des  embarras 
causés  au  monastère  par  la  démission  de  l'abbé  qui  prétendit  ensuite 
la  reprendre.  La  maladie,  accompagnée  des  plus  cruelles  souffrances, 
viDt  cependant  condamner  Rancé  au  repos,  et  c'est  à  ce  moment  que 
Saint-Simon  lui  envoya  un  manuscrit  de  ses  Mémoires  ;  il  se  consolait 
en  entretenant  une  active  correspondance  et  en  luttant  courageuse- 
ment jusqu'à  la  dernière  heure,  contre  ceux  qui  ne  se  lassaient  point 
de  l'attaquer,  notamment  contre  les  Jansénistes  qui  ne  se  rebutèrent 
jamais,  et  cherchèrent,  au  lendemain  de  sa  mort,  à  prouver  qu'il  était 
un  des  leurs. 

La  maladie  fit,  en  effet,  de  rapides  progrès.  Au  commencement  du 
mois  d'octobre  1700,  on  crut  la  fin  de  l'éminent  malade  si  proche 
qu'on  lui  administra  le  saint  viatique.  Il  languit  cependant  quelques 
jours  encore,  s' affaiblissant  d'une  manière  effrayante. 

Enfin,  le  26,  il  pria  Tévéque  de  Séez  de  venir  ;  il  lui  fît  une  confes* 
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sion  générale  de  sa  vie-,  le  26,  à  huit  heures  du  soir,  et  il  expira  le 
lendemain  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  tranquillement, 
adressant  un  mot  à  chacun,  ayant  conservé  sa  grande  intelligence 
jusqu'au  dernier  moment.  Ainsi  mourut,  dit  M.  l'abbé  Dubois,  Ar- 
mand-Jean le  Boutbillier  de  Rancé,  ancien  abbé  de  la  Trappe,  âgé 
de  soixante-quinze  ans,  presque  accomplis,  trente-sept  ans  et  quatre 
mois  depuis  son  entrée  dans  la  rude  carrière  de  Texpiation.  Il  finit 
avec  son  siècle  si  riche  en  célébrités  de  toutes  sortes,  parmi  lesquelles 
il  a  une  place  à  part,  et.,  dans  son  genre,  un  rang  hors  ligne.  Il  a  été 
grand  par  sa  pénitence,  mais  plus  grand  encore  par  lafermeté  et  Té- 
iiergie  de  son  caractère,  par  la  foi  en  sa  Providence  et  en  la  cause  qu'il 
défendait,  par  le  courage  invincible  avec  lequel  il  a  lutté  pour  les 
saintes  règles  contre  toutes  les  tempêtes  déchaînées  contre  lui.  Il  a 
mérité  par  sa  conversion  laborieusement  soutenue  d'être  compté  par- 
mi ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'humanilé  déchue  ;  tandis 
que  pour  sa  réforme,  qui  subsistevictorieusement  depuis  deux  siècles, 
bénie  de  Dieu,  respectée  des  hommes,  approuvée  et  encouragée  par  les 
Souverains  Pontifes,  il  sera  toujours,  sans  contestation  possible,  une 
des  gloires  du  monachisme  et  de  l'Église  comme  l'une  des  plus 
pures  illustrations  de  la  France. 

Je  n'ai  pu  donner  ici  qu'une  imparfaite  esquisse  de  la  biographie  de 
l'abbé  de  Rancé  et  par  conséquent  une  appréciation  bien  incom- 
plète du  remarquable  travail  de  M.  l'abbé  Dubois.  Je  n'ai  pu,  coname 
je  l'ai  dit,  qu'indiquer  les  traits  les  plus  saillants  de  cette  longue  exis- 
tence si  laborieuse,  si  énergique,  si  utilement  remplie,  si  bien  faite 
pour  frapper  l'homme  du  monde  au  milieu  de  ses  plaisirs  et  de  sa  tié- 
deur. H  m'a  fallu  laisser  précisément  de  côté  la  partie  la  plus  intime 
de  cette  vie,  celle  où  l'on  peut  étudier  les  relations  du  pieux  réfor- 
mateur avec  les  grandes  dames  de  son  époque  qui  s'adressaient  à  lui, 
comme  Mmes  de  Longueville,  de  Villeroy,  de  Montpensier,  de  la 
Ferté,  d'Elbeuf,  d'Estrées,  d'Huxelles,  de  la  Yieuville,  de  Bonzi,  de 
Brissac,  d'Aumont,  de  Luynes,  de  Lévis,  de  Barrillon,  de  Noailles, 
de  Goulauges,  de  la  Fayette,  du  Lude,  de  Mailly,  pour  lui  demander 
des  avis;  et  comme  Mmes  la  duchesse  de  Guise,  de  Gramont,  de 
Lesdiguières,  de  Mornay,  de  Vibraye,  de  la  Sablière,  Mlles  de 
Vertus,  de  Courcelles,  de  Goeslo  qui  l'avaient  choisi  pour  direc- 
teur.  Les  lettres  qu'il  écrivait  à  ses  pieuses  correspondantes  sont 
admirables  à  lire  ;  lui  qui  est  si  sévère  pour  lui-même  et  pour  ses  re- 
ligieux, s'y  montre  si  indulgent  pour  les  gens  du  monde,  dont  il  con- 
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naissait  par  expérience  la  faiblesse  et  les  misères.  Il  y  montre  égale- 
ment une  douceur  qui  n'est  pas  précisément  le  trait  distinctif  de  son 
existence  de  lutte  et  de  travail,  a  Tout  en  demeurant  inviolablement 
astreint  à  la  grande  loi  clauetrale  qui  écarte  impitoyablement  la 
femme,  Tabbé  de  Rancé»  comme  le  remarque  son  historien,  ne  la  mé- 
prisait pas;  il  savait  que  son  âme  vaut  celle  de  Thomme,  c'est-à-dire 
le  sang  de  Jésus-Cbrist  11  lui  tendait  la  main  du  fond  de  son  désert 
pour  l'aider  à  se  relever,  lorsqu'elle  était  tombée  sous  le  poids  du  pé- 
ché ou  du  malheur  ;  il  lui  offrait  ses  prières  et  celles  de  ses  frères  ;  il 
lai  donnait  des  conseils  qui  respirent  la  plus  haute  sagesse  et  le  plus 
pur  ascétisme,  il  lui  jetait  des  paroles  de  paix,  d'espérance  et  de 
salut.  » 

M.  Tabbé  Dubois  termine  en  racontant  brièvement  l'histoire  de  la 
rélormation  de Tabbé  de  Rancé jusqu'à  la  Révolution  française;  en 
décrivant  les  travaux  agricoles  de  ces  pieux  solitaires  et  en  traçant  un 
rapide  tableau  des  abbayes  de  la  Trappe,  actuellement  existantes  en 
France  et  où  l'agriculture  est  partout  en  honneur  :  Sept-Fonds  (Allier) , 
La  Chaise  Dieu  (Dosbs) ,  Tamié  (Savoie),  Mont-Saint-Marie  (Nord), 
Monl-des-Olives  (Haut-Rhin),  Port-du-Salut  (Mayenne),  Bricquebec 
(Manche) 9  Mérignat  (Vienne),  La  Meilleraie  (Loire-Inférieure), Belle- 
Fontaine    (Maine-et-Loire),   Aiguebelle    (Drôme),    Fontgombaud 
(Indre),  Thymadeuc    (Morbihan),  Notre-Dame  du  Désert   (Haute- 
Garonne)  ,  Notre-Dame  des  Neiges (Ardèche) ,  Notre-Dame  des  Dombes 
(Ain),  fondée  il  y  a  quatre  ans  seulement,  à  laquelle  l'Empereur, 
frappé  des  résultats  obtenus  par  ses  pieux  habitants,  vient  de  donner 
une  somnae  considérable  pour  la  construction  du  monastère  et  l'ac- 
croissement de  l'exploitation. 

Edouard  DE  BARTHÉLÉMY. 


Moavdltt^Se.  Tum^  il.  *  5o  i. 
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Le  R.  P.  Mémain,  auteur  de  Tun  des  ouvrages  dont  a  parlé 
H.  Tabbé  L'ecanu  dans  ses  articles  sur  la  Chronologie  de  FÉvarufile^ 
nous  adresse  une  réclamation  que  nous  insérons,  bien  que  Ton  puisse 
y  voir  un  abus  du  droit  de  réponse.  En  effet,  le  P.  Mémain  s'occupe 
inoins  des  articles  de  la  Revue  que  d*un  ouvrage  antérieur  de 
&1.  Lecanu.  De  plus,  son  ton  est  un  peu  vif.  Néanmoins,  la  question 
est  trop  importante  pour  que  nous  hésitions  à  lui  ouvrir  la  Revue.  Nous 
donnons  donc  sa  longue  lettre  et  la  courte  réplique  de  notre  savant 
collaborateur. 

A  Monsieur  lb  DiRECXEUt  de  ia  Revue  du  Mande  Catholique. 

Monsieur» 

L  La  Rev»Ae  du  Monde  Catholique,  dans  ses  numéros  du  10  avril  et  du 
10  mal  1M8,  csiontlent  des  articles  chronologiques  à  propos  desquels  Je  prends 
la  liberté  de  vous  transmettre  les  observations  saifantes: 

Certes,  je  suis  loin  de  contester  la  scienbe  plus  ou  moins  Judicieuse  et 
le  mérite  littéraire  qui  brillent  dans  ces  articles;  mais  Je  crois  que  tout  n'y 
est  pas  parraitement  exact,  et  j'y  remarque  notamment  :  1*  une  fausse  appré- 
ciation de  mon  ouvrage  (1)  ;  2*  de  graves  erreurs  sur  la  chronologie  évan- 
gélique. 

II.  Le  rédacteur  de  ces  articles  prétend  que  mon  ouvrage  disperse  comme 
des  ombres  les  conclusions  de  mes  prédécesseurs  et  rejette  todt  dans  le  uêhe 
VAGUE  QUE  DEVANT...  Cétait  bien  la  peine  de  tant  travailler^  etc.  (Revue  du 
10  avril,  p.  3i). 

J'en  demande  bien  pardon  au  rédacteur  :  ou  il  n'a  pas  lu  Touvrage  dont  il 
parle,  ou  il  Pavait  complètement  oublié  en  écrivant  ces  lignes.  Je  croyais,  et 

(1)  Études  Chronologiques  et  Restitution  de  r ancien  Calendrier  hébraïque  pour  VHiS' 
ioire  de  N  -6.  Jésus-Christ,  par  le  P.  Mémain,  du  Mont-Sain t-Michel.  Da  voL  Iq-8,  chex 
Victor  Palmé,  rue  do  Grenelle-Saint-Gennaio,  Paris. 
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je  erois  encore  avoir  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu*ll  avance;  car  J^établis  une 
fois  de  phie  qoo  ranoieniie  chronologie  donnée  par  Bnsèbe,  Roger  Bacon, 
Ussérii»,  Bossuet,  Tillemont,  les  Bénédictins  de  VAtt  de  vérifier  les  datee^  et 
cent  antfies  aotorités  tfclentiftques,  a  eu  raison  de  faire  commencer  ie  mini^ 
tère  de  saint  Jeao*Baptiste  vers  la  fin  de  l'aa  98  de  notre  ère  (1),  et  de 
placer  ensuite  la  prédication  da  Précoraeur  et  celle  du  Sauveur  entre  cette 
date  et  celle  du  vendredi,  3  avril,  de  Pan  38,  époque  précise  de  la  Passion. 

Il  est  vrai  que,  pour  la  naissance  du  Sauveur,  Je  la  fixe  un  an  avant  Pépoque 
assignée  par  VAri  de  vérifier  les  dates;  mais  en  cela  même,  je  ne  fais  que  suivre 
les  aiguments  et  les  conclusions  de  savants  auteurs,  tels  que  Sanclememe,  au- 
trefois secrétaire  de  la  Congrégation  romaine  du  saint  Concile,  le  B.  P.  Patriui, 
actuellement  professeur  au  Collège  romain,  M.  Wallon,  membre  de  Tlnstitut 
et  plusieurs  autres.  J'établis  moi-même  cette  date  diaprés  de  nouvelles  re- 
cberehes  qui  me  semblent  Jeter  le  plus  grand  Jour  sur  la  mission  de  Qoirinius 
ea  Syrie,  à  la  même  époque. 

Aussi,  après  tout  ceci.  Je  me  demande  comment  un  rédacteur  de  la  Remte 
peut  dire  que  Je  disperse  ies  amelusions  de  mes  prédécesseurs  et  surtout  que  fe 
rejette  tout  deins  le  même  vague  que  devant,  eto. 

Ii(.  A  cette  appréciation  de  mon  travail  permettes-moi  d*opposer  celles 
d^illustres  prélats  qui  Pont  examiné  et  fait  examiner.  Tai  reçu  Papprobatfon 
de  Mgr  mon  évèque,  et  on  outre  celles  des  autorités  épiscopales  à  Sens,  où 
Touvrage  a  été  imprimé,  et  à  Paris  où  il  est  édité.  Je  ne  citerai  point  les  deux 
premières  approbations,  parce  que  mes  rapports  personnels  avec  les  illustres 
aateurs  dont  elles  émanent  pourraient  laisser  croire  qu'elles  sont  plutôt  le 
témoignage  d^uoe  affection  paternelle  que  Pexpression  d'un  Jugement  officieL 
Mais  Je  sois  complètement  inconnu  de  Mgr  Parchevéque  de  Paris,  et  le  mé- 
rite seul  de  Touvrage  a  ûû  le  porter  à  écrire  la  lettre  suivante  : 

ABCHKVAGHÉ  PS  PARIS. 

«  Pari9,  la  29  avril  IS«7. 
€  Mon  Bévérend  Père, 

ff  Monseigneur  a  reçu  avec  plaisir  yo»  Études  chronologiques  pour  rMstoirt  de 

•  Notre-^igneur  Jésus  ChrisL 

c  Sa  Grandeur  applaudit  non  seulement  à  la  pensée  religieuse  qui  voua  a 

•  fait  entreprendre  ce  travail,  mais  encore  A  la  science  que  vous  y  avez  mise» 
«  à  vos  recherclies  si  bien  coaduiteSt  et  A  la  solidité  da  vos  co(iclu«lons. 

«  Agrées,  etc.  De  Cdttoli,  vie.  gén. 

Je  croîs,  monsieur,  que  ces  hautes  approbations  me  permettent  de  ne  point 
accepter  l^appréciation,  et  encore  mmins  les  insinuations  oontennas  dans  la 
Rnuei, 

IT.  te  rédacteur  des  articles  chronologiques  de  la  Revue^  prêtre  du  même 
diocèse  que  moi,  avait,  dès  Pannée  1S63,  publié  une  Histoire  de  Notre  Seigneur 
Jisus'Ckrist  qui,  bien  que  dénuée  de  toute  mention  approbative,  n'est  oer* 

(1)  L*aa  q«lii20  àe  Pemplre  de  Tibère  César,  date  Initiale  donnée  par  rRvaogUe  (Luc, 
m,  I,)  à  la  fH-éiHcatioii  de  eelnt  Jeao-Baptiste,  conrt  depaia  le  i9  août  de  l'an  28  aa  10 
ae&t  de  Pan  20  de  notre  ère* 
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tainement  pas  Tun  des  travaux  de  ce  genre  les  moins  remarqaables.  Mais  Je 
crains  bien  pour  TauCeur  que  Jamais  évèque  n*approuve  la  solidité  des  conclu- 
sions chronologiques  contenues  dans  cet  ouvrage  et  reproduites  par  la  Revue. 

L'auteur  m'ayant  écrit  pour  me  reprocher  d'avoir  négligé  les  arguments  et 
les  conclusions  de  son  ouvrage.  Je  me  vols  obligé  d'en  parler  aujourd'hui, 
autant  pour  lui  donner  satisfaction,  que  pour  me  défendre  moi-même.  Je  ne 
l'aurais  Jamais  fait  sans  ce  double  motif. 

V.  Et  d'abord,  l'auteur  me  permettra  de  lui  dire,  que  tout  son  système 
chronologique  repose  sur  des  contre-sens  graves  et  manifestes. 

Saint  Luc  dit  (m,  i,  2  et  3)  :  «  En  l'an  quinze  de  l'empire  de  Tibère  César, 
«  Ponce-Pilato  étant  procurateur  de  la  Judée,  Hérode  tétrarque  de  la  Galilée, 
«  Philippe,  son  frère,  tétrarque  de  l'Iturée  et  de  la  Trachonite  et  Lysanias, 
«  tétrarque  d^Abylène;  sous  les  princes  des  prêtres  Anne  et  Gaîphe,  l'inspi- 
«  ration  de  Dieu  se  fit  sur  Jean,  fils  de  Zacharie,  dans  le  désert,  et  il  vint  dans 
«  dans  toute  la  région  du  Jourdain  prêchant  le  baptême  de  la  pénitence,  en 
«  rémission  des  péchés,  etc.  » 

Vient  ensuite  le  récit  de  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  prédication 
dont  la  date  initiale  est  ainsi  fixée  de  la  manière  la  plus  solennelle  par  l'Évan- 
gile, à  l'an  quinxe  de  Teropire  de  Tibère,  c'est-à-dire  à  l'espace  compris  entre 
le  19  août  de  l'an  28  et  le  19  août  de  l'an  29  de  notre  ère. 

L'auteur  de  l'ouvrage  précité,  prétend,  au  contraire,  que  la  prédication  de 
saint  Jean-Baptiste  a  commencé  longtemps  avant  l'an  quinse  de  Tibère  (I). 
Pour  appuyer  son  opinion,  il  cite  le  texte  même  de  saint  Luc  :  '£v  hei  x.  t.  X. 
et  voici  comment  il  le  commente  : 

Je  cite  textuellement  : 

«  ^£v,  préposition  qui  a  un  sens  vague  et  veut  dire  environ  ou  même  aupa» 
«  ravant.  Elle  a  un  sens  plus  vague  encore  dans  la  langue  hébraïque  dont  ce 
«  passage  est  traduit  (2)  lU  » 

Voilà  certes  une  distraction  bien  fâcheuse  et  bien  regrettable,  surtout 
quand  on  la  donne  comme  base  d'un  nouveau  système  chronologique! 

Ai-Je  besoin  de  rappeler  que  Iv  a  toujours  signifié  dans  et  Jamais  environ, 
encore  moins  auparavant.  Certes,  si  un  élève  du  petit  séminaire  de  Mortain 
traduisait  Iv  par  environ  ou  auparavant?  son  professeur  lui  compterait  immé- 
diatement deux  fautes  pour  un  tel  contre-sens. 

Poursuivons  :  suivant  Tauteur,  iv  aurait  encore  un  sens  plus  vague  en 
hébreu  I  Cela  devient  effrayant  Heureusement  que  ce  mot  est  grec  et  non 
hébreu. 

Enfin  le  texte  de  saint  Luc  n'a  Jamais  été  traduit  de  l'hébreu,  comme  le  veut 

(1)  Par  loite  d*une  de  ces  diitractions  trop  fréquentes  chez  Tante  or,  la  prédication  de 
fiaint  Jean-BaptÎBte  est  rapportée  par  lai  dans  VHistoire  de  N,'S.  Jésus-Christ  (p.  Sft5),  à 
Tan  quatorze  de  Tibère,  et  le  baptême  dn  Sauveur  arrivé  plus  tard  encore  à  la  même 
année,  quatorzième  do  Tibère  {Ibid*,  p.  7  ).  L*antenr  fixe  cependant  le  baptême  au  6  Jan- 
vier de  Tan  27  de  notre  ère  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  cette  date  appartient  néceasidre- 
meot  à  Tan  treize  de  Tibère  qui  ne  finit  qu'au  19  août  auifànt. 

(i)  CettH  ciution  et  la  suivante  sont  extraites  de  VHistoire  de  N.-S.  Jésus^Christ,  par 
M.  Lecaou  (p.  5d  et  5^),  ouvrage  que  Tauteur  m*a  envoyé  récemment  avec  une  certaine 
solennité,  en  m*invJtant  à  y  reconnaître  des  données  chronologiques  publiées  par  lui  en 
1663,  et  négligées  par  moi  en  18'j7. 
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raotear.  Tout  le  moade  sait  que  saint  Luc  a  écrit  son  évangile  en  grec  tel  que 
nous  Tavoûs,  et  Thébreu,  ce  grand  refuge  de  certains  savanes^  n'a  rien  à  voir  en 
cette  affaire. 

Certes,  voilà  de  singulières  distractions  chez  un  auteur  habile  ! 

VL  Autres  contre-sens  dans  le  même  texte  : 

Six  lignes  plus  loin  le  même  auteur  a  besoin,  pour  son  système,  de  tra- 
duire le  mot  Iy^veto  (en  latin  factum  esfi  par  Timparfalt,  il  se  faisait  et  non 
par  le  passé  défini,  il  se  fit  ou  il  arriva. 

Je  cite  encore  : 

t^Y^vETo,  dit-il,  *i*  aoriste  moyen  Indiquant  un  temps  déjà  terminé  et 
c  équivalant  à  un  imparfait^  disent  les  grammairiens,  » 

J'ignore  quels  sont  les  grammairiens  qui  ont  dit  cela,  et  je  serais  vraiment 
curieux  de  les  connaître,  j'avais  toujours  cru  jusqu'ici  et  je  crois  encore  que 
tous  les  grammairiens  sont  unanimes  à  donner  à  l'aoriste  premier  ou  second, 
la  signification  du  passé  défini.  (Voir  Burnouf,  ilfë/Ao(/e, §  60  et  255,  etc.,  etc.) 

TIL  Mais  voici  qui  est  plus  étonnant  encore  :  dans  la  même  page,  l'auteur 
a  besoin,  toujours  pour  son  système,  de  donner  au  même  mot,  l^éveto,  le  sens 
du  plus-qoe-parfait. 

Rien  ne  l'arrête  : 

Or  il  était  arrivé^  dit-il  en  soulignant  son  texte,  et,  pour  justifier  cette  tra- 
duction, il  ajoute  aussitôt  avec  la  plus  imperturbable  assurance: 

«  'Ey^vcto,  toujours  le  même  verbe  et  le  même  temps  déjà  lointain.  » 

Le  même  temps  !  L'auteur  me  permettra-t-il  de  lui  faire  observer  qu'il  com- 
met ici  erreur  sur  erreur,  que  il  était  arrivé  est  un  plus  que-parfait  et  non  un 
imparfait;  enfin  que  l'imparfait  plus  haut  ou  le  p1us-que*parfait  ici  sont  au- 
tant de  contre-sens  et  qu'il  faut  nécessairement  employer,  dans  les  deux 
endroits,  ce  passé  défini  si  gênant  pour  la  nouvelle  chronologie. 

YliL  Telles  sont  les  graves  données  que  l'auteur  m'a  reproché  d'avoir 
négligées  (1).  Indeirœ,  De  là  un  nouveau  travail  publié  par  la  Revue  du  Monde 
Catholûjue,  et  où  les  arguments  proposés  en  1863  sont  prudemment  remplacés 
par  d'autres.  Mais  les  nouveaux  valent«ils  mieux  que  les  anciens? 

Examinons-les  rapidement  : 

IX.  Saint  Luc  fixe  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste  en  Tan  quinze  de 
i'empire  de  Tibère;  le  rédacteur  de  la  Revue  en  l'an  douze  ou  treize,  sans 
cependant  le  dire  clairement 

Lequel  a  raison?  Là  est  toujours  la  question? 

«  Quel  ost,  dit  la  Revue^  le  mot  d'une  telle  énigme  ;  il  nous  semble  facile  à 
«  trouver,  pourvu  qu'on  ne  le  cherche  pas  trop  loin.  •  (Revue  du  10  avril ,  p.  57 }• 

Rien  n'est  en  effet  difficile  au  rédacteur  de  la  Revue,  Si  le  nœud  gordien  ne 
veut  pas  se  dénouer  à  son  gré,  Alexandre  le  tranche  et  tout  est  dit 

miais  peut-on  trancher  dans  le  texte  évangélique? 

I*ourquoi  pas?  Le  rédacteur  de  la  Revue  appelle. cela  débarrasser  le  récit  des 
incidents  qui  le  scindent.  {Ibid), 

La  prédication  de  Jean-Baptiste  tout  entière  est  un  de  ces  Incidents  qui 

(l)  Les  autroa  données  contenaes  dans  r^^uviage  précité  sont  discutées  avec  beavcoup 
d'étendue  dans  mes  Etudes,  Elles  n'ont  donc  pas  été  négligées. 
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embarrassent  le  rédacteur,  et  doot  il  se  débarrasse  par...«  quatre  pointa  Rien 
que  oelal  o'est  facile  en  effet;  mais  je  doute  que  ce  4ébarras  soit  du  foAt  de 
tous  les  hommes  sérieux. 

Le  rédacteur  %{oute  {Ibidé  p.  68)  : 

«  Placée  au  début  de  la  mission  de  Jean-fiaptlste,  la  date  de  l*an  quinze 
N  crée  une  difficulté  (pour  la  nouvelle  chronologie)  que  nulle  habileté  ne  peut 
«  tourner.  Placée  au  terme»  tout  sVrange  de  soi^mdoie.  • 

Le  rédacteur  de  la  Revue  fait  ensuite  de  hautes  considérations  gramma- 
ticales, pour  justifier  le  déplacement  fantaisiste  de  la  date  évangélique  :  il 
distingue  les  mots  d'avec  les  idées.  Les  mots  de  saint  Luc  sont  contre  lui;  il 
le  reconnaît;  mais  ridée,  Tidée  de  saint  Luc  est  avec  lui;  il  en  est  sûr. 

X»  Malgré  cette  habile  distiDCtioD,  le  rédacteur  de  la  /fevtie  se  fait  encore 
une  grave  illusion,  s'il  croit  que  tout  s^arrangt  de  soi-même. 

Voyons  un  peu  :  Le  terme  de  la  mission  de  saint  Jean  Baptiste,  ce  terme 
auquel  le  rédacteur  veut  forcément  rapporter  la  date  de  Tan  quinse,  est-ce 
remprlsonnement,  ou  est-ce  la  mort  de  saint  Jean*Baptistel 

Si  c'est  Temprisonnemeat,  la  nouvelle  chronologie  s'écroule  ;  car  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  l'auteur  lui-même  est  obligé  de  rapporter  l'em- 
prisonnement au  commencement  de  l'an  quatorze,  et  l'an  quatorze  n'est  pas 
l'an  quinze  (i). 

Le  rédacteur  veutr-il  que  ce  terme  soit  la  mort  du  PrécorseurT  Voici  bien 
une  autre  difficulté  :  dans  le  chapitre  où  saint  Luc  date  et  raconte  la  prédi- 
cation de  saint  Jean,  il  n'est  nullement  question  de  la  mort,  et  le  récit  s'ar- 
rête seulement  à  remprlsonnement.  Cette  mort  qui  peut  seule  dégager  et 
mettre  enfin  en  lumière  l'idée  commune»  mais  encore  inconnue  de  saint  Luc 
et  du  rédacteur  de  la  Revue,  cette  bienheureuse  mort  se  trouve  à  peine  men- 
tionnée d'une  manière  indirecte  au  neuvième  chapitre  de  saint  Luc  et  jus- 
qu'au septième  chapitre  pour  le  moins,  Jean-Baptiste  rit  parfaitement  et 
envoie  même  une  ambassade  à  Notre-Seigneur.  Une  incidente  de  cinq  ou  six 
chapitres,  par^dessus  lesquels  il  faut  sauter  pour  arriver  à  la  phrase  princi- 
pale, à  Vidée^  dit  le  rédacteur,  c'est  bien  long!  C'est  trop  long,  et  l'auteur  de 
la  découverte  sera  probablement  le  seul  à  s'en  applaudir. 

XL  Qu'il  nous  permette  de  lui  citer  à  ce  propos  ce  quMl  écrit  lui-même 
vingt  lignes  plus  loin  {ibid,  p.  50). 

«  Pourqui  toutes  ces  chicanes  de  mots?  Pour  obvier  à  quelqtte»*uns  des 
«  inconvénients  qui  résultent  de  l'application  anticipée  de  la  date  donnée  par 
«  saint  Luc,  de  la  quinzième  année  de  Tibère;  et  encore  on  n^y  parvknt  pasm 
c  Vesprit  le  plus  pointu  ne  saurait  percer  une  montagne»  »  1 1  ! 

Le  rédacteur  de  la  Revue  a*t-il  eu  l'intention  de  se  réfuter  lui* même  ici? 
Toujours  est-il  qu'il  ne  parviendra  jamais  à  obvier  aux  inconvénients  d'une  appH-- 
cation  antici/)ée  ou  trop  tardive  de  la  date  donnée  par  saint  Luc^ 

(1)  Le  rédactear  de  la  Re\me<t  ne  donne  point,  dans  son  nouveau  travail,  la  suite  chro- 
nologique des  Diiu.  Mais  dans  son  Histoire  de  N.-S.  Jésus-Christ,  il  dublic  ses  dates  aul- 
vani  tes  <^fgeDce8  de  son  système,  et  il  y  rapporte  l'emprisounrment  de  saint  Jean-Bap- 
tiste à  laflo  d'ocrol^re  de  l'an  27  de  notre  ère,  cVst-à-dire  au  commencement  de  l'an 
qvalorse  de  Tibèra.  (Ouvrage  cité,  p.  191  et  SSO).  L'ssiprisooiieiMiit  é»  saint  Jean  eut 
lieu  en  effet  pour  le  moins  2  Ms  et  4  mois  avant  la  Pasaioo  du  Saavaur. 
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Si  tttprU  U  pbtê  foinihà  ne  smarait  pereer  cette  montagne  de  twi  quinze  de 

m  Et  mu  pfUett  $olvt  mifOura.  —  Et  l*Cerftiire  M  potrt  être  «amilée,  i»  dit 
Molrfr-Seigvôar  (lean,  it,  85)^  éwa  un  langage  aàsurément  meilleur  qae  le 
sljle  da  nouvel  Merprète  de  saint  Lac. 

Et  iMjontrs  donc  :  En  fan  faînse  de  Tibère  Jean-Baptiste  (non  pas  mourut, 
mais)  vint  prêcher  dans  la  vallée  du  loordain. 

B  a>  a  Têellement  qu*un  senl  nioyea  ^e  se  débarrasser  complètement  de 
cette  da^  si  «lafre  et  si  formelle  :  c'est  de  la  ranger,  elle  aossi,  parmi  ces 
astres  données  •ekronoiogfqnes  qui  contrarient  pareillement  le  système  du 
rédacteur,  et  ^Ml  déclare  en  oenséquence  fausses  et  sans  Taleur  (Revue  du 
10  mai,  p.  306  et  sol?.)*  Certes,  la  date  de  ran  quinze  mérite  tout  autant  la 
qoaltficatîoo  de  favx  document^  que  ta  prophétie  des  semaines  de  Daniel  et 
loùtn  les  antres  données  qui  déplaisent  tant  au  rédacteur. 

XIL  Jouterai  ici  quelques  mots  encore  sur  trois  de»  principales  erreurs 
cootenoes  dans  les  articles  de  la  Remte. 

Saint  tue  dit  que  Netre^Seigiiear  aTaK  entlron  trente  ans  au  début  de  sa 
utailOQ  (nt ,  23). 

Gomnent  le  rédacteur  de  la  Retme  traduit-il  ce  texte  au  juste?  Cest  assez 
difficile  de  le  savoir  au  milieu  d'un  déluge  de  pbrasps;  ii  finit  cependant  par 
«déclarer  à  la  In  de  son  premier  article  que  llotre-^eigneur  arait  trente  ans 
pt  trefse  jours,  ni  phts  ni  moins,  &  l*époque  de  son  baptême. 

Le  mot  «  environ  »  dans  la  phrase  de  saint  Luc  nous  semble  comporter  une 
plus  grande  tatieude. 

Mais  comment  démontre-t-il  la  vérité  de  son  opinion? 

«  Le  texte  biblique,  dit^ll,  résout  tontes  les  chicanes  d^un  seul  coup.  » 
(AnL  p.  A9). 

Voici  ce  texte  : 

«  €hoi.«issez  (les  ministres  sacrés)...  depuis  trente  ans  jusquHt  cinquante 
«  ans.  »  {Nmrdfres  iv,  3). 

Ce  texte  appliqué  à  la  mission  divine  prouverait  en  elTet  que  Jésus  avait  de 
trente  t  cinquante  ans  lorsquMl  prêchait  i*ËvangiIe.  Mais  il  est  aussi  illogique 
d*en  concfinre  <fu^l  ait  commencé  sa  mission  à  trente  ans  et  treize  Jours,  que 
4>Bn  conchiie  qull  ne  l^ait  finie  qu*à  cinquante  ans  moins  treize  jours. 

Pour  eomMx>rer  son  assertion  sur  T&ge  du  Sauveur,  le  rédacteur  cite 
ensuite  saint  frénée,  mais  dans  un  chapitre  où  cet  illustre  Docteur  soutient 
que  notre-Seigoenr  avait  de  quarante  à  cinquante  ans  à  l'époque  de  sa  pré- 
dication et  de  sa  mort  {/lérénes^  n,  23)  :  opinion  singulièrement  exagérée, 
puisque  le  Sauveur  avait  certainemeirt  moins  de  quarante  ans,  à  Tépoque  de 
sa  mort,  comme  aussi  plus  de  trente  ans  à  !>époque  de  son  baptême. 

n  cite  enllo,  avec  beaucoup  de  réclame,  un  passage  d*une  lettre  de  saint 
'Ignace  aux  Tramens  ;  mais  il  oublie  -de  dire  que  ce  passage  est  iNTEapov.fi  (i). 

Et  voilà  tout  :  la  tlièse  est  proovéel  Le  rédacteur  fera  bien  cependant  de 
•diorclier  eneoie  d^autres  arguments,  avant  d^6blenlr  une  réftitation  sérieuse 
touchant  la  raideur  de  son  opinion. 

(1)  Voir  la  lettre  aotheDtiqae  da  saint  Ignsoe  aux  Tralllens,  p.  21-11  et  pins  hfla  la  lettre 
«terpeUa»  p.  aMO.  ifj»  Përm^  Mu  GstaHcr,  io4%  &7M,  t.  1I>. 
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.XIIL  Quant  à  Tépoque  de  la  mort  du  Sauveur,  le  grand  argument  qui  dé- 
cide le  rédacteur  à  la  placer  avant  Tan  33,  c'est  un  texte  d'Orose,  historien 
romantique  et  fort  inexact  du  cinquième  siècle.  Le  rédacteur  ignorait  ce  grand 
argument,  lorsqu'il  fit  le  premier  exposé  de  son  système  {Hisloirt  de  Notre^Sei- 
gneur  Jésus- Christ^  1863,  p.  52-78).  Je  suis  heureux  de  le  lui  avoir  indiqué  dans 
mes  Études  (p.  /i06-A09),  en  citait  ce  texte  d'Orose  comme  une  objection  à 
laquelle  je  faisais  une  réponse  convenable. 

Biais  si  je  suis  heureux  de  fournir  ici,  comme  ailleurs,  des  arguments  à  la 
science  du  rédacteur  de  la  Revtu^  je  regrette  aussi  qu'ici  comme  ailleunr,  il 
passe  à  côté  de  mes  réponses,  sans  en  tenir  aucun  compte. 

Le  rédacteur  de  la  Revue  se  trompe  sur  la  nature  des  relations  de  Tempe* 
reur  Tibère  avec  .^éjan  et  avec  le  sénat  romain,  il  $e  trompe  surtout  sur  la 
valeur  du  texte  d'Orose,  de  ce  texte  suivant  lequel  l'empereur  Tibère  n'aurait 
pu  proposer  une  apothéose  au  sénat  romain  sans  soulever,  lui,  Tempereur 
Tibère,  l'indignation  de  cette  assemblée.  J'en  appelle  au  jugement  de  tous 
ceux  qui,  au  lieu  de  se  payer  de  phrases,  étudient  l'histoire  à  ses  sources. 

XIV.  J'arrive  enfin  aux  conclusions  relatives  au  calendrier  hébraïque  et 
pour  lesquelles  le  même  rédacteur  invoque  l'autorité  du  Talmud^  avec  une 
assurance,  je  dirai  presque  avec  une  foi,  que  je  n'ai  point  rencontrée  chez 
les  plus  savants  rabbins. 

J'ai  signalé  moi-même  dans  mes  Études  toutes  ces  conclusions  talmudiques 
et  je  pense  avoir  démontré  par  des  faits,  que  si  ces  conclusions  ont  quelque 
valeur  pour  les  temps  postérieurs  k  la  ruine  du  second  temple,  elles  sont 
généralement  dénuées  d*authenticlté  et  de  vérité  pour  les  temps  antérieurs* 
{Études  p.  U^2-bO\). 

Ces  conclusions  sont  alors  contredites  par  des  faits  et  des  dates  empruntés 
à  des  documents  certains  et  notamment  à  l'histoire  de  Josèphe.  Or,  les  deux 
prêtres  Josèphe  et  Philon  sont  &  cette  époque  les  seuls  auteurs  juifs  dont 
les  ouvrages  soient  authentiques.  Aussi  pour  restituer  l'ancien  calendrier,  je 
me  suis  fondé  sur  ces  faits  bien  avérés  et  non  sur  des  données  vagues  ou 
fabuleuses.  {Études,  p.  /k/i5-522). 

Les  lettres  attribuées  au  nasi  Gamaliel  me  paraissent  toujours  postérieures 
à  la  destruction  du  second  temple.  L'escalier  où  ce  rabbin  était  assis  a  pu 
subsister  longtemps  après  cette  destruction,  de  même  que  la  Scala  sancta  a 
subsisté  après  la  destruction  de  la  maison  de  Pilate.  Et  pourquoi  se  réunir 
sept  ou  huit  sur  un  escalier,  si  la  salle  du  sanh^rin  eut  encore  été  debout  et 
si  le  s&nhédrln  eut  encore  compté  ses  soixante-dix  membres? 
•  La  mention  de  cet  escalier  est  cependant  la  seule  objection  un. peu  spé- 
cieuse qui  soit  produite  par  le  rédacteur  de  la  Revue,  et  à  laquelle  j'eusse 
oublié  de  donner  réponse  dans  mes  Études, 

XV.  £t  lors  même  que  les  citations  du  rédacteur  paraîtraient  contredire  la 
vraie  chronologie,  je  demanderais  encore  à  les  bien  réviser  avant  de  les 
accepter;  car  il  a  pu  très-bien  rencontrer  dans  ses  textes  des  h  et  des  Iy^veto, 
ou  des  termes  encore  plus  vagues  pour  lui  en  hébreu,  et  dans  lesquels  sa  traduc- 
tion aura  nécessairement  fait  naufrage. 

XVL  Le  rédacteur  des  articles  chronologiques  de  la  Revue  du  Monde 
Catholique  est  certainement  un  écrivain  d'un  mérite  distingué  :  style  facile. 
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énidîtioa  fariée,  imagination  plus  brillante  encore,  tontes  ces  qualités  exci- 
tent mon  admiration;  mais  il  me  permettra  â*aJouter  que  j*admire  moins  les 
distractions  sur  lesquelles  il  base  sa  nouvelle  chronologie  de  rÉvaogile.  Je 
regrette  aussi  quMt  soit  beaucoup  trop  prompt  à  prendre  pour  des  dogmes^ 
OQ  des  vérités  mathématiques^  ses  idées  les  moins  probables  et  les  moins  prou- 
vées. Ce  double  défaut  devient  grave  dans  une  discussion  ^ientifique,  et  la 
chronologie  surtout  est  une  science  qui  ne  se  prête  guère  aui  écarts  d'une 
riche  imagination. 

Le  nouveau  travail  du  rédacteur  est  peut-être  meilleur  que  celui  qu'il  a 
publié  en  1863;  mais  il  me  semble  renfermer  encore  bien  des  erreurs  et  des 
inexactitudes»  outre  celles  que  Je  viens  de  signaler.  Celle&-ci  du  moins  sont 
fondamentales  et  elles  peuvent  donner  une  idée  du  reste. 

C'est  pour  le  moins  une  imprudence  de  présenter  de  telles  erreurs  comme 
bases  d'une  chronologie  nouvelle  et  certaine,  et  comme  réfutation  de  l'an- 
cienne chronologie  touchant  la  mort  du  Sauveur. 

Agréez,  Monsieur,  Tassurance  de  la  haute  considération  avec  laquelle  j'ai 
rbooneur  d'être  votre  très-humble  serviteur. 

MéMAlii,  G.  P. 
Curé  do  Mont  Saint-Michel. 

Le  T.  R.  P.  MémaÎD,  curé  du  MoDi-Saint-Michel*  nous  taille  un 
singulier  habit.  Il  n'est  pas  de  mesure  ;  qu'il  le  garde. 

Il  nous  denotande  pourquoi  nous  ne  faisons  pas  approuver  nos  livres, 
comme  il  fait  approuver  les  siens  ?  C'est  pour  que  des  personnages 
vëoërés  ne  soient  pas  exposés  à  recevoir  le  contre^coup  d'aaiénités 
comme  celles  qu'on  vient  de  lire. 

Il  n'admet  pas  que  tout  ce  qui,  dans  l'évangile  selon  saint  Luc,  se 
trouve  inclus  entre  la  date  de  l'an  15;  de  Tibère  et  l'emprisonnement 
du  Précurseur,  est  un  coup  d'œil  rétrospectif  et  forme  parenthèse. 
Noos  le  croyons,  nous  ;  le  lecteur  appréciera. 

II  se  raille  de  nos  affirmations  relatives  aux  hébraïsmes  du  texte  de 
saint  Luc  :  a  Tout  le  monde  sait,  dit41,  que  saint  Luc  a  écrit  son 
évangile  en  grec,  tel  que  nous  l'avons  ;  »  mais  il  omet  de  dire  que  nous 
avions  prévenu,  à  la  page  A&,  que  saint  Luc  s'était  servi  de  mémoires 
rédigés  en  hébreu.  Est-ce  de  la  loyauté?  ^ 

Il  nous  accuse  d'avoir  rangé  la  prophétie  de  Daniel  au  nombre  des 
faux  documents;  maûs  il  omet  de  dire  en  quel  sens  et  par  rapport  à 
quel  sujet.  Est-ce  de  la  loyauté? 

Le  révérend  Père  est  passé  maître  en  grec;  il  s'avoue  un  peu 
moins  fort  en  hébreu.  Gela  ne  nous  regarde  pas. 

Il  a  grand  tort  de  dire  que  nous  lui  avons  emprunté  quelque  chose. 
Notre  Histoù^e  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  parut  en  1863;  ses 
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Éttides  en  1867.  Notre  étude  relative  à  la  chronologfe  de  IHÊvangile 
était  donc  faite  avant  ses  Études.  Nous  ne  disons  pas  ceci  par  dédain. 

Mais  arrivons  à  quelque  chose  de  plus  capital.  Le  révérend  Père 
infirme  trois  dea  témoignages  sur  lesquels  nous  nous  sommes  appuyé. 

1*  Celui  de  Paul  Orose.  Paul  Orose,  envoyé  vers  saint  Augus- 
tin par  les  évoques  d'Espagne,  pour  se  concerter  avec  lui  sur  les 
meilleurs  moyens  de  combattre  les  hérétiques  qui  troublaient  l'Église 
d'Espagne;  puis,  en  &15,  à  Jérusalem,  par  saint  Augustin  vers  saint 
Jérôme,  pour  discuter  avec  lui  les  questions  relatives  à  T&me  humaine, 
n'était  pas  un  homme  sans  valeur,  ou  bien  les  plus  grands  hommes 
du  temps  ne  se  connaissaient  pas  en  hommes.  Outre  plusieurs  traités 
contre  les  hérétiques,  Orose  écrivit,  sous  la  direction  de  saint  Augus- 
tin, l'histoire  à  laquelle  nous  avons  fait  un  emprunt.  Le  Révérend 
Père  a  l'air  de  ne  pas  le  savoir.  Il  omet  de  mentionner  le  témoignage 
de  TertuUien,  adopté  par  Eusèbe  et  par  saint  Chrysostome,  qui  pré- 
cède celui  d' Orose  et  le  consacre  ;  est-ce  de  la  loyauté  7 

Il  parait  ne  pas  savoir  la  biographie  de  Séjan  :  cela  ne  nous 
regarde  pas. 

Orose  ne  jouit  pas,  nous  en  convenons,  d'nn  grand  crédit  auprès 
des  critiques  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  c'est  presque  un  titre  de 
recommandation  à  nos  yeui  ;  leurs  affirmations  sont  pour  nous,  et 
généralement  pour  ceux  qui  les  connsdssent  bien,  la  raison  de  douter. 
Troupeau  de  moutons,  que  le  claquement  du  fouet  des  philosophes 
effrayait  trop,  que  n'ont-ils  pas  sacrifié  par  peur  ou  par  complai- 
sance? 

2*  Le  témcrignage  de  saint  Ignace  dans  sa  lettre  aux  Tralliens.  Nous 
n'avont  pas  oublié  de  dire^  d'après  Cotelier,  que  ce  passage  est  inter- 
polé^ car  nous  le  tenons  pour  authentique.  Nous  m'avons  pas  non  plus 
Cotelier  en  grande  estime,  et  nous  tenons  pour  certain  qu'il  a  donné 
la  pièce  fausse  pour  la  vraie. 

Il  en  est  de  la  lettre  de  saint  Ignace,  et  notamment  de  ce  passage, 
comme  de  tous  les  documents  utiles  à  la  cause  de  l'Évangile  :  elle 
a  été  torturée,  défigurée  de  cinq  ou  six  façons,  pour  lui  faire  dire 
autre  chose  que  ce  qu'elle  dit.  Le  protestant  Richard  Montaigo,  qui 
lui  est  pourtant  favorable^  a  consacré  une  partie  notable  de  sa 
IX*  dissertation  à  chercher  comment  devait  être  orthographié  le  mot 
7ro>eT£U(7czfx6voç,  dont  saint  Ignace  s'est  servi  à  cette  occasion,  ou  ne 
s'est  pas  servi. 

8*  La  lettre  de  Rabbam  Gamaliel  relative  à  la  célébration  de  la 
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Pàqae.  Le  révérend  Père  suppose  que  cette  lettre  a  dû  être  écrite  sur 
les  raines  du  Temple  par  le  second  Gamaliel. 

Mais  non  :  Titus  avait  assigné  au  sanhédrin  le  fauboui^  de  Jafna 
pour  la  tenue  de  ses  séances,  et  lui  avait  interdit  Jérusalem.  Aussi, 
les  nasi  postérieurs  à  Tan  70  prennent-ils  le  surnom  de  Jafna.  Les 
Juifs  acceptèrent  celui  qu'il  leur  donna  et  obéirent. 

Mais  a  pourquoi,  demande  le  révérend  Père,  se  réunir  sept  ou  huit 
sur  un  escalier  si  la  salle  du  sanhédrin  eût  encore  été  debout?» 
D'abord,  ce  n'est  pas  sur^  mais  au  pied.  Cet  escalier  est  celui  de 
quinze  degrés,  qui  s^éievait  de  la  galerie  sur  le  parvis  sacré,  au  centre 
duquel  était  la  maison  de  Dieu»  Le  révérend  Père  ne  parait  pas  être 
bien  au  courant  de  cette  topographie.  Le  sanhédrin  eut-il  jamais  une 
autre  salle  à  Jérusalem?  L'Évangile  et  le  livre  des  Actes  nous 
montrent  les  portiques  du  Temple  comme  le  lieu  des  réunions,  des 
discussions,  de  l'enseignement  religieux.  Le  sanhédrin  se  réunit  dans 
la  maison  de  Cafphe  pour  le  jugement  du  Seigneur. 

n  Et  si  le  sanhédrin  eût  encore  compté  ses  soixante-diz^membres,  » 
ajoutaii4i.  11  les  a  comptés  jusqu'à  une  époque  beaucoup  plus  rappro- 
chée, mais  indéterminée.  La  commission  pour  l'intercalation  de  Tannée 
n'était  que  de  sept  membres,  sous  la  présidence  du  nasi. 

Le  Très-Révérend  Père  n'a  donc  à  nous  opposer  ni  un  document 
oi  un  raisonnement;  et  notre  cause  est  aussi  gagnée  de  son  coté.  Il 
proteste  ;  cela  devait  être.  Qu'il  demeure,  s'il  veut,  en  contemplation 
devant  son  livre  ;  mais  s'il  avait  pu  voir,  comme  nous,  le  scandale 
(jpi  s'est  produit  parmi  le  peuple  et  le  clergé,  quand  on  y  a  lu,  con- 
trairement aux  traditions  chrétiennes  les  plus  acceptées,  que  le 
Seigneur  est  mort  à  trente-sept  ou  trente-huit  ans,  il  aurait  regret  de 

l'avoir  publié. 

L'abbé  LEGANU. 

y.  B.  —  Comment  le  T.  R.  P.  Mémaîn  est-il  d'accord  avec  a  l'an- 
cienne chronologie  donnée  par  Eusèbe,  Roger  Bacon, Usseri us,  Bossuet, 
Tillemont,  les  Bénédictins  de  Y  Art  tie  vérifier  les  datesy  tout  en  fixant 
la  naissance  du  Sauveur  un  an  avant  l'époque  assignée  par  VAri  de 
vérifier  les  dates,  San -Clémente,  Patrizzi,  M.  Wallon,  cent  autres  au- 
torités scieniifiques  et  de  savants  auteurs,  »  lorsque  toutes  ces  auto- 
rités ne  sont  pas  d'accord  entre  elles  7 

Autre  question  :  Comment  prouverait-il  que  «  l'emprisonnement 
de  saint  Jean  eut  lieu  pour  le  moins  deux  ans  et  quatre  mois  avant  la 
Passion  du  Sauveur  ?»  L.  C. 
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Nous  publions  en  tête  de  ce  numéro  la  Bulle  d'Indiction  du  Concile. 
Cet  acte,  où  certains  hommes  politiques,  qui  se  croient  des  hommes 
d'État,  sont  tentés  de  voir  un  anachronisme,  sera,  pour  l'histoire,  le 
grand  événement  du  dix-neuvième  siècle.  Il  fermera  Tère  actuelle  et 
ouvrira  une  ère  nouvelle.  Le  monde  va  recevoir  des  lois  qu'il  sera 
libre  de  suivre  ou  de  repousser  ;  mais  s'il  les  suit  il  sera  sauvé,  s'il  les 
repousse  il  descendra  la  pente  où  il  est  aujourd'hui  engagé  et  ar- 
rivera au  dernier  degré  d'abaissement. 

La  Révolution,  qui  depuis  soixante-dix  ans,  se  joue  et  des  soldats 
qui  veulent  la  dominer,  et  des  penseurs  qui  prétendent  la  guider,  et 
des  sauvem*s  qui  s'offrent  ou  s'imposent  à  la  société,  la  Révolution 
sent  instinctivement  que  le  jour  de  la  lutte  décisive  est  venu.  Elle 
insulte  le  chef  de  l'Église  et  elle  le  raille;  elle  s'indigne  de  son  au- 
dace et  affecte  de  prendre  en  pitié  ses  illuaions.  En  attendant,  le  Con- 
cile est  convoqué  ;  il  se  prépare,  il  aura  lieu  et  rendra  des  décrets  qui, 
nous  le  répétons,  traceront  au  monde  la  voie  où  il  doit  entrer,  s*il 
veut  trouver  le  salut.  Puisse-t-il  comprendre  et  obéir! 

Passons  aux  petites  choses  du  jour. 

Il 

Le  Corps  Législatif  discute  le  budget.  C'est  pour  le  moment  la 
grosse  affaire  du  monde  politique  et  môme,  à  certains  points  de  vue,  de 
tout  le  monde.  En  effet,  ceux  des  citoyens  français  — et  ils  sont  nom- 
breux —  qui  ignorent  ces  débats  ou  qui,  sans  les  ignorer  ne  les 
suivent  pas,  ou  qui  tout  en  les  suivant  n'y  comprennent  rien,  savent 
du  moins  qu'ils  y  sont  intéressés.  Le  budget,  c'est  la  carte  à  payer, 
et  il  faut  s'exécuter  même  quand  on  n'a  pas  pris  part  à  la  fête.  On 
peut  s'en  consoler  en  disant  avec  le  poète  : 

Au  banquet  du  budget  iafortuné  convive... 
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La  consolation  est  maigre,  mais  le  mieux  est  de  s'en  contenter,  puis- 
que la  mauvaise  humeur  n'y  fait  rien. 

Si  nous  en  croyons  M,  Thiers,  nos  neveux  payeront  encore  plus 
que  nous.  11  est  certain  que  le  chiffre  des  dépenses  grossit  tou- 
jours, et  que  du  train  dont  la  machine  gouvernementale  est  lancée  il 
semble  difficile  qu'elle  puisse  enrayer.  Les  recettes  ont  beau  croître, 
la  croissance  des  dépenses  est  plus  rapide  encore,  et,  de  plus,  nous 
grevons  l'avenir.  Nous  gratifions  nos  héritiers  d'une  foule  de  travaux 
d'utilité  publique  et  de  monuments  que  nous  déclarons,  ceux-ci  de 
pFemiére  beauté,  ceux-là  de  première  nécessité,  et  que  nous  laissons 
en  grande  partie  à  leur  charge.  Ils  auront  d'ailleurs  le  droit  de  les 
trouver  nuisibles  et  laids  ;  mais  ils  ne  seront  pas  libres  de  n'en  pas 
faire  les  frais.  Et  si  quelque  esprit  calculateur  ou  chagrin  trouve  fâ- 
cheux que  Ton  grève  ainsi  Tavenir,  les  économistes  et  autres  progres- 
sistes répondent  que  le  développement  de  la  science  développera  in- 
défmiment  les  richesses,  et  que  pour  activer  l'avènement  de  cette  ère 
féconde  il  est  sage  de  manger  son  fonds  avec  son  revenu. 

Tel  n^est  pas  l'avis  de  M.  Tbiers,  ni  même  de  son  habile  contradic* 
leur,  M.  Magne,  ministre  des  finances.  Seulement,  tandis  que  le  pre- 
mier, n'ayant  aucune  responsabilité  dans  les  choses  présentes,  con- 
damne tout  haut  et  très-nettement  les  doctrines  et  les  pratiques  qui 
soQS  ont  conduit  au  point  où  nous  sommes,  le  second  explique  ces 
doctrines  et  ces  pratiques  de  manière  à  les  beaucoup  atténuer.  11  sait, 
tout  en  ne  condamnant  rien  —  son  rôle  le  lui  défend  —  ne  pas  tout 
approuver. 

H.  Thiers  voit  naturellement  dans  l'état  actuel  des  choses  les  fruits 
d*une  mauvaise  politique  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  et  de  mau- 
Taises  pratiques  financières.  Il  est  convaincu,  du  moins  il  le  dit,  que 
tout  irait  mieux  et  même  que  tout  irait  très-bien  si  le  régime  impérial 
faisdt  place  au  régime  parlementaire.  Que  les  libertés  nécessaires 
nous  soient  concédées,  que  nous  retrouvions,  surtout,  le  droit  de 
voter  une  Adresse,  et  nos  finances  pourront  redevenir  prospères; 
sinoD,  non. 

Nous  devons  l'avouer,  notre  foi  en  cette  panacée  est  médiocre.  Le 
droit  d'Adresse  dont  le  Corps  Législatif  impérial  a  joui  pendant  quel- 
ques années,  n'a  nullement  modifié  les  habitudes  financières  de  l'Em- 
pire. Quelques  orateurs  disaient,  sans  doute,  que  l'on  dépensait  trop; 
msùs  comme  la  Chambre  ne  les  écoutait  guère  et  que  le  Gouverne- 
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ment  ae  lea  écoutait  pas,  il  n'en  résultait  rien.  U  y  avait  plus  de 
discours,  mais  il  n'y  avait  pas  moins  de  dépenses* 

Sans  suivre  dans  leurs  calculs  ni  dans  leurs  raisonnements  les  deox 
adversaires,  nous  signalerons  le  point  capital  du  débat. 

Grâce  au  développement  de  la  population,  de  l'industrie  et  des  af- 
faires en  général,  développement  naturel  et  dont  la  politique  ne  sau- 
rait, à  bon  droit,  se  glorifier,  les  recettes  de  TÉtat  croissent  d'année 
en  année,  mais  les  dépenses  font  le  môme  mouvement  et,  par  malheur, 
elles  le  font  plus  vite  ;  car  l'écart  entre  elles  et  les  recettes  tend  k 
grandir  toujours.  Il  en  résulte  qu'il  faut  emprunter  souvent  et  que  la 
dette  publique  ne  cesse  de  grossir.  Quel  raisonnement  peut  prévaloir 
devant  un  tel  fait,  et  comment  ne  pas  voir  là  un  danger?  Vous  me 
parlez  des  progrès  de  l'avenir;  tirez-moi  d'abord  des  périls  d'aujour- 
d'hui, et,  ensuite,  je  go&terai  mieux  votre  harangue. 

M.  Magne,  qui  a  dit,  en  excellents  termes,  beaucoup  de  choses 
justes,  et  dont  la  parole  iiabile  et  calme  a  dissipé  quelques-uns  des 
nuages  assemblés  par  M.  Thiers,  n'a^pu  établir  cependant  qu'on  n'ait 
pas  dépensé,  depuis  dix-sept  ans,  quatre  milliards  trois  cent  vingt- 
deux  millions  de  ressources  exceptionnelles.  Ce  fait  prouve  que  l'em- 
prunt, qui  devrait  être  accidentel,  est  devenu  normal.  Emprunter,  est 
la  ressource  ordinaire  du  budget.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  l'équilibre, 
El  M.  Magne,  lui-même,  malgré  toute  sa  sagesse  financière,  va  re- 
courir à  Temprunt.  On  a  beau  manier  les  cbilTres  avec  grâce  et  dex- 
térité, le  vice  radical  de  cette  situation  ne  saurait  être  dissimulé. 
L'empereur^  qui  a  signalé  l'an  dernier  des  points  noirs  dans  le  ciel 
gouvernemental,  doit  reconnaître  que  l'emprunt,  à  l'état  de  perma- 
nence et  presque  d'institution,  est  une  des  choses  qui  assombrissent 
le  plus  rborizon. 

M.  le  ministre  des  finances  ne  conteste  pas,  en  somme,  que  Ton  ait 
trop  dépensé;  il  l'avoue  même  implicitement,et  se  tire  de  là  par  deux 
arguments  d'une  certaine  valeur,  dont  les  officieux  et  les  officiels 
abusent  volontiers  :  l'empire  a  fait  de  grandes  choses,  et  il  a  rencontré 
des  difficultés  impérieuses  et  ruineuses  :  la  guerre,  les  mauvaises  ré- 
colles, le  choléra,  les  souffrances  industrielles,  la  transformation  de 
tout  noire  armement,  et  la  réorganisation  de  notre  système  mili* 
taire,  etc,etc« 

Le  rapporteur  des  lois  de  finance,  M.  Busson*BiUault,.avait  déjà 
donné  cette  raison  pour  le  budget  de  cette  année.  Voici  ce  passage  de 
son  rapport  : 
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k  Les  évôoementa  politiques  accoonplia  en  1867,  les  pc.rfectioDne- 
ments  apportés  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places,  à  Tarmement 
destfoapes,  ont  tuis  le  gooveroeiziant  diuis  la  nécessité  d'organiser 
plus  puissamment  les  forces  de  la  France  et  d'activer  la  transformar- 
ûoD  de  son  armement  de  terre  et  de  mer.  Une  mauvaise  récolte  suc^ 
(^ant  à  une  autre  déjà  insuffisante,  des  souffrances  industrielles  et 
commerciales,  sont  venues  accroître  les  dépenses  en  même  temps 
qu  elles  rendaient  moins  fécondes  les  diverses  branches  si  progressi- 
vement productives  du  revenu  public.  » 

Ces  raisons  ne  sont  pas  mauvaises,  mais  elles  ont  deux  cdtés  faibles  : 
premièrement,  quelques-unes  se  retournent  contre  le  gouvernement  ; 
deuxièmement,  elles  ont  déjà  beaucoup  servi.  11  y  a  toujours  des  cir- 
coostanoes  f&cfaeuses  qui  trompent  les  espérances  de  nos  financiers, 
reDversent  leurs  plus  sages  calculs,  et  les  forcent  de  recourir  à  rom- 
pront. Ainsi,  en  186S,  le  môme  M.  Busson-Billault  demandait  à  la 
Chambre  de  n  tenir  compte  des  circonstances  qui  s'étaient  produites.  4» 
Il  l'engageait  à  ne  pas  a  méconnaître  les  charges  que  faisait  peser  sur 
les  budgets  la  guerre  qui  désolait  l'Amérique  du  Nord,  le  ralentisse- 
ment de  notre  commerce  avec  elle,  et  du  travail  dans  nos  fabriques.  » 
L'année  saivante,  H.  O'Quin,  tout  en  se  félicitant  de  voir  enfin  l'ex- 
pédition du  Mexique  heureusement  terminée,  alléguait  «  les  souf- 
franœs  momentanées»  produites  par  la  crise  américaine  et  la  réforme 
commerciale,  et  il  ajoutait  que  les  espérances  de  la  commission  «  se- 
raient fatalement  déçues  si  de  téméraires  impatiences  ou  des  événe- 
ments qui  préoccupent  le  monde  politique  devaient  aboutira  un  conflit 
européen.  »  Les  impatiences  téméraires  dont  s'inquiétait  M.  0*Quin, 
en  i86&,  étaient  soulevées  par  la  question  des  duchés  de  l'Ëlbe.  Deux 
ans  plus  tard,  un  autre  rapporteur  du  budget,  M.  Du  Mirai,  expliquait 
les  difficultés  de  la  situation  budgétaire  par  «  des  indices  alarmants  » 
qui  faisaient  naître  «  les  appréhensions  d'une  grande  guerre,  i 

Quand  l'imprévu  joue  dans  les  finances  d'un  État  un  rôle  si  régu- 
lier, ne  seraitril  pas  sage  de  le  i>révoirT  Nous  avons  déjà  dit  cela  il  y 
a  quinte  jours,  mais  il  7  a  lieu  de  le  répéter.  Il  serait,  d'ailleurs,  d'au- 
tant plus  simple  et  plus  logique  de  faire  entrer  l'imprévu  dans  les 
d^ieates  qu'on  le  fkit  entrer,  sous  forme  de  prévisions  d'accrcHsse* 
ment,  dans  les  recettes. 

Mais  aorons-nous  enfin  Téquillbre  budgétaire  cette  année?  M.  Ma* 
gne  dit  oui,  et  M.  Thiers  dit  non.  Lequel  se  trompe?  Us  ne  se 
trompeat  ni  l'an  ni  l'autre  ;  seulement,  il  faut  s'expliquer. 
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L'explication  est  des  plus  simples  :  l'équilibre  sera  obtenu,  grâce  à 
l'emprunt. 

Une  autre  question  est  soulevée.  D'après  M.  Tbiers,  l'emprunt  devra 
faire  face  à  un  déficit  annuel  de  200  millions,  et,  d'après  M.  Magne, 
il  s'en  faudra  de  beaucoup  que  ce  gros  chiffre  soit  atteint. 

Voici  comment  M.  Thiers  établit  le  budget  des  dépenses  de  1868  : 

Budget  ordinaire. 1.568.000.000 

Budget  extraordinaire. 166.000.000 

Budget  départemental 259.000.000 

Budget  de  Tamortissement 65.000.000 

Total     2.018.000.000 

2  milliards  18  millions,  tel  était  le  chiffre  des  dépenses  du  budget 
primitif;  mais  de  nouveaux  crédits  sont  demandés  au  budget  rectifi- 
catif et -portent  le  chiffre  des  dépenses  à  2  milliards  178  millions, 
tandis  que  les  recettes  ne  s'élèvent  qu'à  1,997  millions.  Il  y  a  doue 
un  déficit  d'environ  200  millions. 

Le  ministre  des  finances  fait,  au  sujet  de  ces  chiffres  et  de  l'art  de 
les  grouper,  diverses  objections  à  M.  Thiers  ;  mais  il  lui  reproche 
surtout  de  donner  des  évaluations  inexactes  et  insuffisantes  quant 
aux  recettes,  de  ne  tenir  aucun  compte  ni  des  bonis  qui  se  produiront 
inévitablement,  ni  des  annulations  de  crédit.  M.  Thiers  n'a  pas  ré- 
futé, sous  ce  rapport,  toutes  les  objections  du  ministre,  mais  il  a  ce- 
pendant maintenu  tous  ses  calculs. 

Quant  au  public,  s'il  n'a  pu  saisir  toutes  les  raisons  produites  de 
part  et  d'autre,  il  a  vu,  du  moins,  que  l'emprunt  pouvait  seul  donner 
l'équilibre  budgétaire. 

En  effet  il  reste  démontré  pour  tout  le  monde  et  il  est  reconnu  par 
le  ministre  lui-même  que  les  trois  exercices  1867, 1868  et  1869  n'ar- 
riveront à  l'équilibre  qu'en  prélevant  sur  l'emprunt,  le  premier 
13&  millions,  le  second  135,  et  le  troisième  1&8. 

Ainsi  l'emprunt  que  le  Corps  Législatif  va  voter  sera  complètement 
absorbé  à  la  fin  de  1869,  et  beaucoup  de  dépenses  rejetées  à  1870 
seront  alors  inévitables.  Faudra-t*il  donc  emprunter  encore? 

Non,  disent  les  optimistes,  car  le  développement  de  la  prosp^ité 
publique  permettra  de  faire  face  à  toutes  les  dépenses  par  l'impôt.  Ces 
promesses  seraient  consolantes  si  l'on  y  croyait,  mais  l'on  n'y  croit 
pas. 

Et  si  la  guerre  éclate»  où  seront  les  ressources?  Quefera-t-on? 
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Oh!  alors  point  de  doute,  oa  empruntera  et  l'emprunt  sera  gros. 
La  France  est  assez  riche  pour  payer  sa  gloire. 

III 

Mais  pourquoi  craindre  la  guerre  7  La  question  serbe  est  arrangée  ou 
tout  au  moins  ajournée.  Le  jeune  prince  HilanOi  que  le  prince  Michel 
paraissait  vouloir  adopter^  est  aujourd'hui  chef  élu  de  la  nation  serbe. 
Et  comme  il  a  été  élu  à  titre  d'héritier,  il  se  trouve  dans  toutes  les 
conditions  voulue^  pour  contenter  son  suzerain,  le  Sultan,  et  lés  pa- 
triotes serbes,  ses  sujets.  En  effet,  les  conditions  posées  par  la  Tur- 
quie et  inscrites  dans  les  traités  ou  firmans  n'ont  pas  été  violées  puis- 
qu'il y  a  eu  élection.  Le  Grand-Turc,  s'il  est  [sage,  doit  se  taire;  il 
sera  sage  et  se  taira.  D'autre  part,  comme  le  prince  Milano,  enfant  de 
quatorze  ans,  élevé  à  Paris  où  il  se  trouvait  encore  au  moment  de 
l'assassinat  du  prince  Michel,  n'avait  aucun  titre  personnel  à  la  con- 
fiance de  la  Serbie;  comme  ses  partisans  ont  uniquement  fait  valoir  sa 
parenté  avec  le  dernier  prince  et  l'intention  où  celui-ci  était  de  l'a- 
dopter, les  Serbes  peuvent  se  dire  qu'ils  n'ont  tenu  aucun  compte  des 
¥oIontés  et  des  droits  de  la  Porte,  Pour  eux,  ce  point  est  très-impor- 
tant. Quant  à  la  Turquie,  elle  doit  s'estimer  heureuse  d'avoir  à  peu 
près  sauvé  les  apparences. 

L'affaire  a  d'ailleurs  été  bien  menée.  Les  chefs  du  gouvernement 
serbe  ont  su  se  décider  tout  de  suite  et  agir  promptement.  Tandis 
qu'ils  convoquaient  l'assemblée  nationale  et  travaillaient  ses  membres, 
l'un  des  leurs  venait  prendre  à  Paris  le  prince  Milano,  l'emmenait  au 
plus  vite  et  sans  bruit,  le  présentait  subitement  à  Belgrade,  et  la  par* 
tie  était  gagnée.  Il  y  avait  prise  de  possession,  fait  accompli;  il  ne 
restait  plus  qu'à  enlever  un  vote  enthousiaste,  — chose  simple,  même 
chez  les  barbares. 

D'autre  part,  les  grandes  puissances  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se 
concerter  et  comprenant  très-bien  qu'elles  ne  pourraient  arriver  à 
s'entendre,  désiraient  presque  toutes  que  l'ont  pût  conserver  une 
sorte  de  statu  quo.  Le  prompt  avènement  du  prince  Milano  offrait  in- 
contestablement cet  avantage  et  l'on  devait,  par  conséquent,  s'y  ral- 
lier. On  n'y  a  pas  manqué.  Si  Ton  en  croit  les  feuilles  officieuses 
de  Paris,  de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin,  tout  le  monde 
est  satisfait.  Et  cela  n'est  pas  absolument  faux.  Le  monde  politique 
éprouve  la  satisfaction  d'un  condamné  qui  voit  admettre  son  pourvoi. 
Il  a  un  peu  de  temps  devaût  lui,  il  compte  sur  des  combinaisons  nou- 
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velles  et  sur  l'imprévu;  il  espère  enfin,  et,  si  fragile,  si  déraisonnable 
que  soit  son  espérance,  elle  imxxt  mieux  pour  loi  qu'un  dénouement 
immédiat. 

Maintenant  ce  que  durera  et  ce  que  produira  l'arrangement  serbe» 
personne  ne  le  sait  Les  partisans  de  lïilano,  c'est-à-dire  les  anciens 
amis  et  serviteurs  du  prince  Michel,  ont  pu  tout  dominer  au  débat. 
L'assassinat  qui  devait  les  perdre  teur  a  momentanément  doooé  hq 
pouvoir  absolu;  mais  les  partis  qu'ils  avaient  à  combattre  sous  le 
dernier  prince  ne  sont  pas  vaincus.  On  les  verra  reparaître  et  agir 
lorsque  les  impressions  qui  ont  fait  ou  du  moins  facilité  le  succès  de 
Hilano  seront  affaiblies.  II  est  probable  que  ce  ne  sera  pas  très-long. 
Les  régences,  qui  ne  réussissent  nulle  part,  doivent  ofErir  des  difficul- 
tés particulières  en  Serbie.  Le  parti  grand-serbe^  celui  qui  veut  s'ap- 
puyer sur  la  Russie  pour  chasser  les  Turcs  de  l'Europe,  espère  cer- 
tainement que  le  jour  où  il  pourra  se  montrer  n'est  pas  loin. 

Et  puis,  à  défaut  de  la  question  serbe^  combien  d'autres  questions 
peuvent  être  soulevées  I 

Ne  soyons  pas  trop  pessimistes  cependant.  Au  lieu  de  prêter  l'oreille 
au  bruit  des  armements,  écoutons  les  paroles  pacifiques  de  M.  Rouher. 
L'éloquent  et  impétueux  ministre  d'État  ne  vient-il  pas  dédire  que  le 
Gouvernement  français  veut  la  paix,  et  n'a4-il  pas  prouvé  la  sincérité 
de  ce  désir  en  déclarant  que  nous  bmious  posé  pour  principe^wisk-yis 
de  l'Allemagne,  le  respect  de  son  entité?  N'a-t-il  pas  ajouté  que  nous 
ne  menacions  personne,  que  nous  voulions  Y  indépendance  des  natio- 
nalités ?que  «  la  volonté  de  tous  :  la  volonté  du  chef  de  l'État,  la  vo- 
ie lonté  du  Corps  Législatif,  la  volonté  du  pays,  c'est  de  maintenir  la 
«  paix  dans  le  monde.  » 

Plus  loin,  le  ministre  voulant  fortifier  cette  première  déclaration 
déjà  si  nette,  s'est  écrié  :  n  L'opposition  veut  la  paix  ;  la  majorité  la 
«  veut  plus  encore.  Le  Gouvernement  partage  les  sentiments  de  la 
«  majorité  du  pays.  Toute  sa  politique,  toute  sa  diplomatie  a  con^ 
«  vergé  vers  ce  but,  vers  «  désir  et  cette  volonté.  » 

Voilà,  certes,  un  langage  pacifique.  Cependant  les  belliqueux  ne 
sont  pas  découragés  et  les  membres  de  la  lÀgue  de  la  Paix  ne  sont  pas 
rassurés.  Ils  remarquent,  les  uns  et  les  autres,  que  l'orateur  officiel 
n'a  pas  voulu  dire  que  la  paix  fût  garantie,  et,  qu'en  outre,  il  a  pris 
soin  de  spécifier  que  les  questions  de  t^toire  n'étaient  pas  les 
seules  qui  pussent  motiver  la  guerre.  «  Nous  i»  comprenons  la 
«  guerre^  »  a^t-il  déclaré,  a  que  dans  les  limites  de  la  défense,  je  ne 
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dis  pas  de  noire  teffiioire^  mais  de  no4re  digniié^  de  noire  honneur 
ei  de  noire  influencem  »  . 

Très-bien  !  irès^bien  I  a  réponda  avec  élan  la  Cbambre« 

Je  crois  vraimem  qaelee  paclGques  ont  le  droit  de  n'être  paa  pieu- 
sement satisfaits. 

El  pois,  il  y  a  la  Prasse  qui,  tout  en  protestant  de  son  humeur  ac- 
commodante, ne  cesse  de  préparer  la  guerre  et  de  dire  que  sa  prépon- 
dérance en  Europe  peat  seule  donner  à  la  paix  de  aârieuses  garan- 
ties. Or  eomne  notre  influence  serait  fortement  atteinte  si  la  Prusse 
devenait  pMpoodérante,  il  sTeniuit  que  les  choses  peuvent  difficile- 
ment B^arcangeff.  < 

L'ambition  prussienne,  qui  exploite  habilement  toutes  les  circon- 
stances, vient  de  mettre  à  profil,  pour  affirmer  de  nouveau  ses  pré- 
tentions et  son  but,  les  fêles  qui  ont  eu  lieu  à  Worms  en  rhonneur 
de  Luther.  Le  roi  Guillaume  était  Ik  avec  les  derniers  petits  souve- 
raine allemands,  ses  vassaux,  et  le  peuple  a  crié  sur  son  passage  : 
«  Vive  t Empereur^ Allemagne t  »  N'est-il  pas  remarquable  que  ce 
cri,  au  bruit  duquel  crouleront  définitivent  la  liberté  et  la  nationalité 
allemandes,  ait  retenti  pour  la  preotière  jEûs  dans  une  cérémonie  eu 
nionnenr  du  moine  apostat  qui,  en  brisant  l'unité  religieuse  de  l'Al- 
lemagne, a  préparé  s<m  asservissement  politique  ? 

Vol  Correspondance  de  Berlin^  feuille  officieuse,  ai  vu  comme  nous 
cette  conséquence,  et,  dans  ^n  enivrement,  elle  a  âécla4*é  que 
l'œuvre  de  Luther,  après  avoir  donné  l'Allemagne  à  la  Prusse,  devait 
aussi  lui  donner  l'empire  de  l'Europe,  c'est-à-dire  du  monde.  Voici 
la  conclusion  un  peu  embrouillée  de  ce  chant  de  triomphe  : 

«  Des  services  si  éclatants  ont  été  rendus  par  l'Allemagne  encore 
divisée  et  relativement  faible,  privée  d'une  partie  de  ses  forces 
par  un  régime  politique  qui  perpétuait  chez  elle  le  chaos  féodal. 
Aujourd'hui  elle  s'est,  à  son  tour,  délivrée  elle-même  et  reconquise 
sur  le  champ  de  bataille  de  Kœniggraetz;  aujourd'hui  enfin,  elle  est 
dans  la  plénitude  de  sa  force  nationale...  Faut-il  s'étonner  de  ce  que 
rEorope,  fatiguée  des  oscillations  d'une  politique  stérile,  ruinée  par 
le  système  de  la  paix  armée,  attende  maintenant  de  TAUemagne,  si 
puissamment  renouvelée  et  fortifiée,  encore  un  service  égal,  sinon 
supérieur,  à  tous  ceux  qu'elle  lui  doit  déjà,  —  encore  une  déli^ 
vrance?  » 

De  quel  joug  l'Allemagne,  c'est-à-dire  la  Prusse,  doit-elle  donc  dé- 
livrer  l'Europe  ?  La  Correspondance  de  Berlin  n'a  pas  jugé  nécessaire 
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de  le  dire  expressément  ;  mais  elle  n'a  pas  voulu  non  plus  qu'on  pût 
s'y  tromper,  et  tout  son  article  désigne  la  France. 

La  bataille  de  Kœniggrœtz  a  grisé  ces  tudesques,  et  ils  ne  se  cal- 
meront queute  jour  où  nous  aurons  passé  le  Rhin. 

Eugène  VEUILLOT. 

P.  S.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  le  Mo- 
niteur^  et  nous  y  trouvons  un  discours  prononcé  au  Corps  Législatif, 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  pour  défendre  son  budget. 

M.  le  maréchal  Niel  a  été  Wucoup  plus  explicite,  au  sujet  des 
bruits  belliqueux,  que  ne  l'avait  été  son  éloquent  collègue,  M.  Rouber. 
Celui-ci  avait  parlé  de  la  paix  de  manière  à  faire  craindre  la  guerre. 
M.  Niel  a  été  résolument,  et  même,  il  faut  nous  passer  le  terme,  crâ- 
nement pacifique.  Je  puis  déclarer,  a-t-il  dit,  que  la  paix  e^t  à  peu 
près  assurée,  ou  plutôt,  car  je  le  crois,  complètement  assurée.  11  a 
ajouté  que  notre  bonne  organisation  militaire  était  pour  beaucoup 
dans  son  assurance. 

Voilà  certes  un  langage  précis,  une  déclaration  explicite  et  for- 
melle. Le  doute  n'est  donc  plus  possible,  le  bon  accord  est  établi 
entre  toutes  les  puissances,  et  il  faut  croire  à  la  paix. 

Assurément  I 

Néanmoins,  nous  doutons  encore  un  peu. 

E.  V. 
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Qui  se  souvient  encore  de  la  carthachinoiserie  ae  M.  G.ostavo  Flaubert, 
i^ Salammbô?  On  sait  comme  fut  sifilée  Tarchéologique  fantaisie  du  père 
de  Madame  Bovary.  Un  orientaliste  allemand  (1)  montra,  clair  comme  le 
jour,  que  Térudition  du  célèbre  romancier  était  par  trop...   punique. 
Exhumer  les  scènes  romaines,  passe  I  Le  cardinal  Wisemann  (:2),Bulivûr 
Lylton  (3),  White  Melvil  (4),  ont  pu  souffler  sur  les  cendres  de  Tancienne 
Rome  et  ranimer,  dans  leurs  créations  puissantes,  les  contemporains  des 
Césars.  M.  Théophile  Gautier,  lui-même,  pouvait  faire  mouvoir  dans  son 
Roman  de  la  Momie  (5),  des  Égyptiens  assez  vraisemblables.  Mais  Car- 
thageî  A  peine  si  Dureau  de  la  Malle,  Héeren,  Philostrate,  fournissent 
les  données  les  plus  rudimentaires  sur  la  colonie  phénicienne.  Hé  I  qu*im- 
porle  au  romancier?  Avec  une  stèle,  il  ressusciterait  une  nation  éteinte. 
Pour  faire  revivre  les  Étrusques,  il  interrogerait  les  pots  à  conflture  de 
lacoliection  Gampana.  M.  Henri  Cavanlol  appartient  à  cette  race  de  hardis 
restaurateurs  ;  il  a  voulu  descendre  dans  les  mystères  du  peuple  persan  et . 
nous  raconter  sa  vie  inexplorée  (6).  Avant  d'aller  plus  loin,  déclarons  qu'il 
ne  faudrait  pas  donner  le  jeune  écrivain  comme  le  disciple  de  M.  Gustave 
Flaubert.  S'il  s'est  exercé  sur  des  documents  aussi  peu  abordables  et  aussi 
rares  que  ceux  qui  composent  la  trame  de  Salammbô^  M.  Cavaniol,  du 
moins,  a  eu  le  mérite  de  les  traiter  avec  respect,  et  même,  s'il  faut  le  dire, 
avec  un  respect  quelquefois  trop  austère. 

Exposons  en  peu  de  mots  l'argument  du  poème. 

On  sait  que  M.  Jules  Oppert  traduisit,  il  y  a  quelques  années,  Tinscrip- 
lioQ  persane  de  Bi-Sutoun,  qui  se  trouve  à  une  lieue  de  Kirmanschah,  à 
gauche  de  la  route  de  Bagdad  à  Hamadan,  dans  le  Kurdistan,  sur  un  rocher 

(I)  Revue  contemporaine,  t.  XXX,  n*  du  31  décembre  1862.  Le  Roman  archéologique  en 
France,  par  M  GuiUaame  Frœhner.  Voir  le  n*  da  31  Janvier  1862. 
(S)  FabioUu  LetlileUeaz. 

(3)  U9  derniers  jours  de  Pompéi.  Paria,  Hachette. 
(&}  Le  Gladiateur,  Paria,  Dentu. 

(5)  Paris,  Hachette. 

(6)  Nidintabel^  La  Perse  ancienne,  par  M.  H.  Cavaniol.  1  vol.  io-S*,  36S  pages.  Paris, 
A.  Darand  et  Pedone-Umriel» 
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d'une  hauteur  perpendiculaire  de  456  mètres.  Cette  inscription  relatût  la 
généalogie  de  Darius,  fils  d'Hjstape  et  les  glorieux  événem^is  de  son 
règne,  c*est-à-dir8  ses  dk-neuf  victoires  sur  dix-neuf  rois  insurgés  bu  re- 
belles. Babylone,  soulevée  par  les  intrigues  des  mages,  entra  dans  la  ligue 
en  prenant  pour  chef  un  «  roi,  »  Natitabira,  qui  se  disait  Nabuchodo- 
nosor  fils  de  Nabonid,  C'est  l'histoire  de  cette  révolte  et  celle  de  son  chef 
Nidintabel,  Naditabira,  Naditabir  ou  Naditabirès  que  M.  H.  Cavaniol,  a 
priss  pour  prétexte  de  son  évocation  historique,  «  en  suivant,  dit-il,  les 
récits  d'Hérodote  et  les  bulletins  militaires  que  Darius  a  consignés  dans 
l'inscription  de  Bi-Sutoun.  » 

M.  Cavaniol  ne  néglige  pas  non  plus  les  savants  modernes.  Il  les  cite 
avec  complaisance  et  s'eiOface  modestement  derrière  eux.  Plus  d'indépen- 
dance ne  nous  eût  pas  effarouché  ;  au  contral^e.  Ainsi  M.  Cavaniol  par- 
sème son  ouvrage  de  noies  empruntées  à  Thomas  Hyde.  Est-ce  bien  cir- 
conspect ?  On  ne  devrait  pas  oublier  qu'en  1700,  Hyde  n'hésita  pas  à  dire 
qu'il  avait  essayé  de  traduire  les  livres  de  Zoroastrc,  mais  que  les  absur- 
dités qu'il  y  trouva  le  firent  renoncer  à  son  projet.  C'était  un  mensonge, 
dit  M.  Joachîm  Menant,  le  savant  élève  de  M.  Oppert  (O.  Aussi  l'Angle- 
terre, malgré  l'avis  de  Hyde,  promit  des  sommes  considérables  au  premier 
traducteur  sérieux.  Ces  encouragements  échouèrent  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Ce  fut  un  Français,  Anquetil  Du  Perron,  qui,  de  lui-même,  conçut 
le  projet  d'aller  dans  l'Inde,  surprendre  les  secrets  des  Parses  an  fond  de 
leur  retraite,  s'instruire  de  leur  langue,  de  leurs  usages,  de  leurs  cou- 
tumes, afin  de  pouvoir  rapporter  en  Europe  une  traduction  de  leurs  livres. 

Aucun  obstacle  ne  put  arrêter  cet  intrépide  chercheur.  Vie  de  famUle, 
aisance,  il  abdiqua  tout  pour  s'incorporer,  en  qualité  de  simple  soldat,  dans 
la  Compagnie  des  Indes,  et,  le  8  novembre  1754,  avant  le  jour,  il  quitta 
Paris  à  pied,  confondu  dans  une  de  ces  troupes  de  bandits  dont  les  recrues 
des  colonies  se  composaient  alors,  commandée  par  un  bas  offlcicr  des  In- 
valides, au  son  lugubre  d'un  tambour  mal  monté.  Huit  ans  après  (1762), 
il  était  de  retour  en  Europe,  ses  cahiers  gonflés  de  renseignements  sur  la 
religion  des  Parses  et  d'une  traduction  en  cours  d'achèvement  de  leurs 
livres  sacrés. 

Pourquoi  ne  l'avouerions-nous  pas?  Au  frontispice  du  livre  de  M.  Henri 
Cavaniol,  nous  aurions  aimé  quelques  lignes  d'hommage  à  ce  valeureux 
Français,  h  cet  homérique  initiateur  d'une  littérature  qui,  sans  de  si  nobles 
sacrifices,  sommeillerait  peut-être  encore  dans  des  manuscrits  inviolés. 

Si  quelques  écrivains  qui  ont  touché  à  ces  matières  sont  aâsid&meat 
invoqués  dans  l'œuvre  de  M.  Cavaniol,  en  revanche,  les  fameux  oommen- 
tateurs  allemands  et  danois,  Speegel,  Brockhaus,  Westei^ard,  sont  men- 
tionnés avec  une  sobriété...  peu  exemplaire.  Brockhaus,  je  crois^  n'est 

(1)  Revue  contemporaine,  t.  XI.  Les  Parses^  n»  du  31  ocCdbre  lâSfl» 
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pas  mâine  cité.  Et  pourtant,  à  qui  PEurope,  que  dis-je  ?  à  qui  l'Inde  mo- 
derne doit-elle  la  connaissance  approfondie  du  mazdéisme,  si  ce  n'est  à  la 
diffasion  de  leurs  gloses? 

Les  Parsesi  en  effet,  ne  craignent  pas  de  recourir  à  la  science  occiden* 
taie  poor  l'élucidation  de  leurs  propres  doctrines,  et  quand  une  interpré- 
tation leur  semble  douteuse,  c'est  aux  rares  continuateurs  de  Burnouf 
qu'ils  demandent  de  fixer  l'orthodoxie  indécise. 

Ces  Parses  de  l'Inde,  M.  Cavaniol  aurait  pu  le  savoir,  ne  s'isolent  pas 
du  mouvement  contemporain.  Ils  se  montrent,  par  leur  culture  intellec- 
toelle,  à  la  hauteur  des  fiacriiices  que  l'on  peut  faire  pour  eux.  Ils  recueil- 
lent en  ce  moment  les  matériaux  de  leur  histoire  et  se  mêlent  au  dévelop- 
pement littéraire  de  l'Europe.  M.  H«  Cavaniol  pouvait  consulter  avec  fruit 
on  livre  publié  à  Londres  en  1858  par  le  Parse  Dosabhoy-Frandjee,  sur 
l'histoire  du  mazdéisme.  L*ouvrage  est  écrit  en  anglais,  et  il  se  recom- 
mande par  un  esprit  de  méthode  et  de  clarté  qui  ne  caractérise  pas,  d'or- 
dinaire, les  écrivains  orientaux.  Quelques  renseignements  auraient  encore 
pu  être  puisés  dans  un  livre  édité  par  un  autre  Parse,  Sohrabdjee-Scha- 
pourdjee.  Mais  comme  cet  ouvrage,  publié  à  Bombay,  est  écrit  en  guza- 
rati,  ce  serait  pousser  la  critique  un  peu  loin  que  de  reprocher  à  M«  Henri 
Cavaniol  une  omission  qui,  dans  de  pareilles  circonstances,  n'est  vraiment 
pas  pendable. 

Après  ces  critiques  accessoires,  nous  prendrons  la  liberté  de  formuler 
une  obeervation  générale.  M.  Henri  Cavaniol  ne  nous  semble  pas  s'être 
suffisamment  assimilé  les  travaux  do  la  derni&re  heure.  Prenons  Tappen 
dite  sur  Zoroastre,  par  exemple  :  Voici  ce  que  dit  M.  Cavaniol  : 

ff  On  a  traduit  le  nom  de  Zoroastre  par  «  astre  pur,  —  étoile  de  pu- 

•  reté,  »  d'après  le  grec.  —  Diogène  de  Laerce,  in  procemio  ad  Vitas  Phi- 
t  loÊophorum^  Fa  traduit  par  «  celui  qui  sacrifie  aux  étoiles,  »  conver- 

•  tissant  ainsi  l'adorateur  du  feu  en  sabéen.  —  Bochart  :  «  contemplateur 
«  des  astres;  »  d'autres  <r  prince  du  secret  »  ^—  ami  du  feu  »  -*  «  astre 
1  d'or.  9  —  M.  EnoiifE  BtRNOUF,  dans  son  Commentaire  sur  le  Yaçna 

•  par  <f  possesseur  de  chameaux  jaunes  (i).  » 

Eh  bien  !  pas  une  de  ces  interprétations  ne  tient  maintenant  debout,  pas 
même  celle  d'Eugène  Burnouf,  qui  spontanément,  a  fait  le  sacrifice  d'une 
eiplîcation  chère  aux  romantiques  I 

Passons  à  une  remarque  plus  grave. 

Page  127,  un  prêtre  de  Zoroastre  dit  à  Nidentabel  :  a  Souviens-toi  : 
B  Sémiramis  s'est  humiliée  I  » 

Dans  une  œuvre  si  rigidement  historique,  nous  ne  nous  attendions 
guère  à  voir  figurer  l'apocryphe  Sémiramis.  Il  est  vrai  que  M.  Henri  Ca- 

3)  face  300. 
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vaniol  se  demande  plus  loin,  dans  une  note,  si  Sémiramis  n'est  pas  un 
être  légendaire  :  a  Mythe  ou  réalité  ?  On  l'ignore.  » 

—  Mais,  pardon  I  Tous  les  assyriologues,  M.  Scblosser  et  M.  Jules  Op- 
pert,  avec  eux,  en  savent  très-long,  au  contraire,  sur  l'authenticité  de 
cette  reine  mythologique.  M.  François  Lenormant  vient  lui-même  (4)  de 
résumer  les  dernières  découvertes  de  la  science  et  de  donner  le  coup  de 
grâce  à  cette  légende  antédiluvienne,  qui  fait  la  joie  des  collégiens  et  le 
désespoir  des  savants. 

Les  monuments  assyriens,  les  inscriptions  cunéiformes  démentent  non- 
seulement  l'existence  de  Sémiramis,  mais  encore  celle  de  Ninus.  C'est 
l'imagination  populaire  qui,  en  groupant  tous  'les  exploits  des  dynasties 
assyriennes,  en  a  gratiGé  un  personnage  idéal,  symbolique,  Ninus,  incar- 
nation collective,  pour  ainsi  dire,  de  la  ville  de  Ninive.  Pendant  que  Ni- 
nus représentait  les  conquêtes  militaires,  la  gigantesque  baussmanisalion 
de  Babylone  fut  attribuée  à  Sémiramis  (â).  La  tour  de  Babel,  les  travaux 
de  Nabucbodonosor  et  de  ses  successeurs,  les  constructions  du  rolDéjocès 
à  Ecbatane,  l'exécution  des  grandioses  sculptures  du  mont  Ragîstan  dans 
la  Médie,  contemporaines  de  Darius,  flls  d'Hyslapc,  ont  été  portées  à  l'ac- 
tif de  cette  reine  fabuleuse.     . 

Les  récits  de  Polyen  et  de  Ctésias  surtout,  sont  donc  complètement 
démonétisés.  11  ne  reste  d'authentique  que  le  nom  de  Sammooramit, 
femme  de  Houlikhous  III,  reine  qui  fit  accomplir  quelques  travaux  à  Ba- 
bylone, mais  à  laquelle  aucun  trait  de  l'histoire  de  Ctésias  ne  peut  trouver 
son  application  légitime.  En  somme,  si  l'on  tient  compte  du  caractère  de 
Sémiramis,  et  de  son  entourage,  le  conquérant  Ninus,  et  son  Gis,  le  prince 
efféminé  Ninyas,  elle  apparaît  comme  le  symbole  exact  delà  triade  suprême 
du  culte  babylonien. 

Après  avoir  fait  à  la  critique  une  part  aussi  large,  il  ne  nous  coûte  pas 
de  rendre  hommage  au  talent  et  au  sens  historique  de  M.  Cavaniol.  Nous 
le  félicitons  particulièrement  de  s'être  gardé  ^e  confondre,  comme  n'ont 
pas  su  le  faire  Anquetil  Du  Perron  et  qu^ques  historiens  à  sa  suite,  le 
shah  Wystaçpa,  Gustap  de  la  tradition,  avec  Darius,  iiis  d'Hystape. 

Dans  une  œuvre  de  ce  genre,  la  couleur  locale  est  de  rigueur.  On  ne 
pourrait  pas  reprocher  à  M.  Gustave  Flaubert  et  à  M.  Théophile  Gautier 
d'avoir  omis  ce  précepte  :  les  harpes  à  lame  courbe,  les  sistres  résonnants, 
les  malabalhres  des  greniers,  etc.,  etc,  rendent  inexcusable  Téditeur  qui 
n'a  pas  enrichi  le  texte  d'une  traduction  juxtalinéaire.  Plus  modeste  et 
moins  pédant,  M.  Cavaniol,  lui,  n'a  pas  abusé  des  hiéroglyphes.  Son  ar- 
chéologie est  aimable,  nullement  aride,  sans  déhanchement  de  style,  et 

(1)  Manuel  d'histoire  ancienne  de  /'Orten/ josqu'aux  guerres  médiqaeft,  par  F.  Lecor- 
mant,  X1X-5&0.  Paris,  A.  Lévy  flls. 
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avec  une  nuance  de  pittoresque  qaine  messied  pas.  Lisez  plutôt  ce  portrait 
de  Darius  : 

«Le  Grand-Roi  attendait  l'heure,  où  tous  les  ans,  selon  la  coutume, 
l'historien  public  apportait  aux  princes  les  annales  de  leur  règne. 

«  n  était  asbis  sur  un  trAne  d'or,  revêtu  simplement  de  T  habit  royal  de 
couleur  blanche  et  hyacinthe,  et  d'une  robe  de  fin  lin  écarlate. 

«  Sa  longue  barbe  noire,  arrangée  et  bouclée  avec  soin,  retombait  sur 
sa  poitrine. 

s  Ses  cheveux  épais,  retenus  en  arrière  par  un  large  cercle  d'or,  cou- 
Traient  son  cou. 

«Ses  grands  yeux  qu'allongeaient  encore  des  lignes  d'antimoin?, 
avaient  cette  lumière  pénétrante  que  les  rois  tiennent  de  la  divinité. 

a  Et  ses  lèvres,  se  détachant  sur  le  visage  d'une  pâleur  morte,  comme 
ces  statues  de  granit  que  nulle  veine  ne  colore,  paraissaient  deux  raies  de 
pourpre. 

0  n  avait  une  haute  stature,  des  traits  purs  et  réguliers  comme  s'ils  eussent 
Aé  l'ouvrage  du  ciseau;  un  air  noble,  imposant,  et  cette  grâce  des  choses 
terribles  auxquelles  rien  ne  résiste. 

«  On  eût  dit  une  incarnation  d'Ormuzd,  quand  il  siège  au  grand  pont 
Tchinerad,  qui  forme  la  barrière  entre  les  deux  mondes,  terre  et  ciel,  et  y 
jQge  les  âmes. 

«Delà  main  droite,  il  tenait  le  sceptre  d'or  à  tête  de  vache;  de  la 
gauche,  la  fleur  de  jasmin  presque  rouge  consacrée  à  Ormuzd. 

«  Derrière  M,  un  flabellifère  agitait  des  houpes  de  plumes. 

0  A  côté,  deux  doryphores  portaient  l'arc  royal  et  la  hache  d'ar- 
mes (i).  » 

Maintenant,  parleroDs-nous  du  choix  du  sujet  ?  U  est  excellent  et  fournit 
un  heureux  cadre  à  l'exposition  des  théories  mazdéennes.  Les  Parses, 
M.  Gavaniol  le  démontre,  mais  peut-être  pas  avec  assez  d'insistance  —  les 
Parses,  contrairement  aux  opinions  courantes,  n'étaient  pas  plus  ignicoles 
qa'adorateurs  des  astres.  Le  feu,  pour  eux,  était  la  forme  la  plus  belle,  la 
plus  pure  qui  rend  sensible  la  pensée  de  cet  Être  que  la  raison  conçoit  et 
que  les  sens  ne  peuvent  saisir.  Ils  adoraient  un  Dieu  unique,  immatériel, 
invisible,  qui  leur  promet,  pour  récompense  céleste,  une  intelligence  et 
nne  sainteté  divines. 

Aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Darius,  le  spiritualisme  mazdéen  s'est 
maintenu  inaltéré. 

Le  Pyrée,  c'est-à-dire  le  temple  des  modernes  disciples  de  Zoroastre, 
s'élève  au  bord  de  la  mer  Caspienne,  à  quarante  kilomètres  environ  de 
Bakou.  Ils  l'appellent  le  «  Temple  des  feux  étemels.  »  Le  dôme  couvre 
un  puits  de  pétrole  enflammé,  et  cinquante  cellules  ou  chapelles  sont  per- 

(1)  Nidintàbcl,  pages  «-7  et  8. 
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cées  dans  la  maraille  :  on  y  prie,  on  y  chante,  au  son  des  cyaobales,  en 
jetant  de  l'encens  ou  des  gouttes  d'eau  sur  le  feu. 

Void  quelques  invocations  hymniques  de  ces  Ouèbres,  rapportées  par  un 
voyageur  (I)  : 

Un  adorateur  adresse  à  Ormnzd,  ou  la  Lumière,  principe  issu  de 
Zerwan,  la  Durée  sans  borne,  l'Être  éternel,  la  prière  suivante  qu'an  dirait 
traduite  de  YYaçna  :aOrmuzd,  roi,  seigneur,  maître  céleste,  principe  de 
tout  bien,  incorporel,  un,  éternel,  Texcellence,  l'ennemi  du  maU  d'Ah- 
riman,  ou  les  ténèbres,  des  dews,  des  darwands  (démons),  je  t'invoque, 
je  t'adore  ;  ton  nom  est  celui  qui  connaît  tout,  ton  nom  est  l'auteur  de 
tout,  ton  nom  est  la  parole  de  tout  !...  Donne-moi  des  dispositions  pures, 
des  paroles  pures,  des  actions  pures.  Que  mon  Ame  soit  âalnte  dans  ce 
monde  I  Donne-moi  les  demeures  célestes,  éclatantes  de  lumières,  qui  ne 
sont  que  bonheur  I  » 

C'est  certainement  à  ce  caractère  si  spiritualiste,  si  éthéré,  de  leur  culte, 
que  les  Perses  ont  dû  leur  temporaire  grandeur.  Bossuet  a  consacré  plu- 
sieurs pages  de  son  Histoire  universelle  à  résumer  les  causes  de  leur  supé- 
riorité réelle.  U  vante  leur  justice,  leur  sobriété,  leurs  maximes  de  gou- 
vernement, et  surtout  l'éducation  virile  de  la  jeunesse  persane  (2).  Saint 
Augustin  déclare  que  la  Perse  avait  été  choisie  de  Dieu  pour  concourirau 
rétablissement  du  peuple  jjaif  d'où  devait  sortir  le  Messie  (3),  Donoso 
Cortès  a  été  frappé  de  sa  mission  providentielle  (4)  ;  et  M.  l'abbé  Leroy 
montre  dans  «a  Philosophie  catholique  de  VHiHoire  (5)  l'exisience  de  la- 
Perse  se  rattachant  par  des  liens  mystérieux  et  invincibles  à  la  restauration 
du  peuple  de  Dieu. 

Au  dix-neuvième  siècle,  ce  parallélisme  dure  encore;  les  intérêts  de 
FAsieet  des  peuples  chrétiens  de  l'Europe  sont  solidaires.  «  Depuis  les 
jours  de  Darius  et  de  Xercès,  une  portion  de  notre  avenir,  dit  le  baron 
d'Eckstein,  est  comme  engrenée  :  d'une  part,  dans  celui  de  l'Asie;  d'autre 
I»rt,  l'Amérique  est  une  jeune  Asie.  Jamais,  il  est  vrai,  il  ne  sera  ques- 
tion d'une  jeune  Asie;  jamais  l'Asie,  surchargée  d'années,  ne  deviendra 
la  fille  d'une  Europe  toujours  vivace  sans  doute,  mais  déjà  vieille  dans 
l'ordre  des  temps,  et  fille  elle-même  d'une  Asie  déjà  séculairement  cons- 
tituée, quand  l'Europe  balbutiait  encore  avec  les  lèvres  de  l'eafanoe.  U 
n'en  reste  pas  moins  certain  que  l'Asie  pèsera  toujours  d'ua  tout  autre 
poids,  dans  les  destinées  du  monde  européen,  que  l'Amérique.  G'tôt  que 
l'Asie  fut  le  berceau  des  religions  et  que  l'Amérique  n'est  qu'une  effluve 
de  nos  passons  et  de  nos  transactions  commerciales  (6). 

(1)  L'Ami  de  la  Maison,  lÎTraisoD  du  11  décembre  1S56. 
rs)  Histoire  unvotrseUe^  Us  Empires,  eh.  v. 
(5)  De  Civit.  Dei.  Lib.  V,  c.  xxi  et  leq. 
ik)  Question  d'Orient,  t  I. 

(5)  T.  II,  p.  25.  Paris,  V.  Palmé. 

(6)  Le  Correspondant,  t.  XXXIX*,  25  décembre  1850.  L'Àsieet  tSurope, 
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Entre  TAsie  et  TEurope,  il  y  a  donc  an  écbinge  à  faire,  une  r^procité 
de  seraces  à  établir.  Apportons  aux  Asiatignes  notre  volonté  et  notre  es- 
prit de  suite,  notre  caractère  et  notre  indépendance,  ils  nous  donneront  en 
retour  l'esprit  qui  porte  à  la  pensée  et  à  la  réflexion.  C'est  parce  que  la 
Turquie  ne  fournit  pas  à  ses  tributaires  cette  énergique  initiative,  que  la 
Perse  frémit  et  s'abaadonne  aux  intrigues  des  cabinets  de  3aint-James  et 
de  Pélersbonrg  qui  a  sont  eu  rivalité,  dit  le  baron  d'fickstein,  non-seu^ 
lement  à  Gonstaniino^e,  mais  surtout  à  Téhéran  et  à  Caboul.  » 

Tous  ces  peuples,  fatigués,  soulèvent  en  gémissant  le  drap  de  mort  qui 
pèse  sur  leurs  poitrines.  Dieu  seul  connaît  l'heure  où  se  déchireront  l^s 
snaircs  et  sait  le  jour  où  rayonnera  sur  ces  Lazares  le  Soleil  de  Justice. 

Ce  jour- ià,  diplomates  poudrés  et  conseillers  auliques  pourront  briser 
leur  plume  :  la  question  d'Orient  sera  résolue. 

n 

Nous  citions  tout  h  l'heure  des  paroles  fort  peu  tendres  du  baron  d'Ëck- 
ftlein  à  l'adresse  de  la  jeune  Amérique.  S'il  nous  prenait  jamais  l'envie  de 
défendre  la  patrie  de  Washington,  nous  aurions  bientôt  trouvé  un  fervent 
auxiliaire.  Qui  ne  connaît  le  plus  fougueux  des  américomanes,  U.  Edouard 
Laboulaye?  Et  qui  n'a  lu  son  Paris  en  Amérique  (1)7  II  y  a  quinze  ans, 
M.  Alexis  de  Tocqueville  célébra  les  destinées  et  chanta  la  jeune  gloire  de 
la  démocratie  transatlantique.  Le  livre  (2)  fit  quelque  bruit;  mais  l'au- 
teur, drapé  dans  l'habit  des  Duvergier  de  Hauranne,  des  Rémusat,  des 
doctrinaires,  en  un  mot,  raide,  engoncé  dans  ses  mouvements,  ne  pou* 
vait  pas,  tout  le  long  de  son  ouvrage,  faire  preuve  d'un  enthousiasme 
effréné.  Qu'eût  dit  la  grande  ombre  de  Royer-Collard? 

Plus  libre,  M.  Laboulaye  loua  davantage.  Pas  une  critique,  pas  une 
réserve  ne  fit  ombre  à  son  panégyrique,  charmant  du  reste,  et  qui  m'a  volé 
deux  heures  de  lecture  que  je  n'ai  pas  regrettées.  Aujourd'hui,  le  profes- 
seur du  Collège  de  France  nous  donne  un  pendant  à  son  Ports  en  Amé- 
rique. C'est  un  conte  philosophique,  une  satire  barbelée  contre  la  Centra- 
lisation et  la  gent  paperassière  (3).  Que  ce  mot  de  (c  conte  philosophique  » 
n'effraie  pas  nos  lecteurs.  H  n'y  a  rien  dans  le  Prince- Camche  qui  sente, 
de  près  ou  de  loin,  les  plaisanteries  aphrodisiaques  des  contes  de  Voltaire. 
Nous  pourrions  y  reprendre,  comme  dans  ses  ouvrages  plus  didactiques 
surtout,  certaines  théories  en  contradiction  flagrante  avec  les  nôtres,  des 
principes  inconciliables  avec  ceux  que  nous  défendons;  mais  l'œuvre  émane 
d'intentions  droites.  Quand  M.  Laboulaye  s'affranchira  de  ses  allures  de 
quaker  rationaliste,  il  pourra  compter  parmi  les  meilleurs  soldats  de  l'Idée 

(1)  Paris,  Charpender»  édition,  19*  édition. 

())  La  Démocratie  en  Amérique,  Paria,  Hiehel  Léry . 

(3)  Le  Prince  Caniche.  Paria,  Chtfpentier,  éditeur,  11*  édition. 
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chrétienne.  U  ne  tient  qu'à  lui  d'être  libre.  Nous  avons  eu  souvent  Tocca- 
sîon  d'entendre  le  professeur  à  l'amphilhéâtre  du  Collège  de  France.  La 
loyauté  de  sa  parole  nous  a  paru  incontestable.  Au  lieu  de  chercher,  à 
l'aide  de  procédés  oratoires  que  l'on  connaît,  des  applaudissements  très- 
prévus,  M.  Éd.  Laboulaye  rompt  avec  cette  éloquence  stéréotypée.  C'est 
ainsi  que,  dans  ses  leçons  toutes  récentes  sur  les  prodromes  de  la 
Révolution  française,  nous  l'avons  vu  faire  applaudir,  par  l'auditoire  du 
Collège  de  France,  —  et  quel  auditoire  !  —  les  discours  de  Louis  XVI,  les 
paroles  de  Marie- Antoinette,  les  cahiers  de  la  noblesse  et  du  clergé,  puis 
lire  les  cahiers  du  Tiers-État,  sans  demander  de  bravos  I  les  apprécier  avec 
froideur  même,  que  dis-je?  avec  sévérité! 

Convenons  que  ce  miracle  demande  un  certain  courage  ;  il  exige  une 
âme  plus  éprise  do  vérité  que  de  rhétorique. 

m 

Nous  venons  d^expriraer  sincèrement  nos  sympathies  à  propos  d'un 
conte  philosophique  ;  on  ne  nous  en  voudra  pas  d'endimancher  nos  épi- 
thètes  pour  louer  un  conteur  catholique.  Ce  conteur  est  un  écrivain  bien 
connu  des  lecteurs  de  la  Revue  :  nous  voulons  parler  de  M.  Venet.  Solli- 
cité par  de  nombreux  amis,  le  spirituel  chroniqueur  catholique  a  groupé, 
dans  un  joli  volume  de  360  pages,  quatre  Nouvelles,  dont  le  Rosier  de 
Marie  avait  eu  la  primeur  (1).  M.  Venet  nous  pardonnera-t-il  une  légère 
observation  ?  Puisque  le  charmant  écrivain  obéissait  aux  vœux  des  lec- 
teurs du  Rosier  de  Marie,  il  n'eût  pas  souscrit  à  moins  de  désirs,  en  fai- 
sant quelque  chose  pour  les  lecteurs  du  Monde.  Par  exemple,  nous  aurions 
été  charmés  de  retrouver  un  délicieux  conte  de  Noël  et  certaine  histoire 
d'un  faux-col  qui,  vers  1860,  nous  gratifia  de  quelques  heures  d'une  fran- 
che et  mémorable  goîté.  M.  Venet  nous  promet-il  de  nous  les  rendre? 

MM.  J.  Chantrel,  B.  Chauvelot,  J.-M.  Villefranchc  et  A.  de  Lamothc, 
rééditent  à  leur  tour  des  récits  parus  dans  différentes  publications  pério- 
diques. Nos  lecteurs  connaissent  l'œuvre  si  dramatique  et  si  poignante  de 
M.  Chauvelot,  Solidaire  et  Chrétien  (2),  où  lé  style  et  la  pensée  réver- 
bèrent avec  tant  d'énergie  les  tumultueux  conflits  des  âmes  mises  en 
scène;  on  n*a  pas  oublié  non  plus  la  touchante  et  instructive  histoire  des 
Deux  orphelines  (3).  Les  mœurs  britanniques,  trop  souvent  caricaturées, 
sont  appréciées  dans  les  Deux  orphelines  avec  une  sincérité  respectueuse. 
Le  travail  d'esprit  de  M.  Reginald  Cleave,  relativement  aux  questions 
religieuses,  et  les  raisonnements  du  P.  Joseph  sur  le  même  sujet,  répon- 

(1)  Nouvelles^  par  Venet.  /^  Christ  du  dortoir,  les  gants  de  la  mendiante,  l'Orme  de 
Domptin,  une  Ame  du  Purgatoire.  Paris,  Blériot,  quai  des  Grands  AugusUns,  55. 

(2)  Paris,  DiUet,  rue  de  Sèvres.  1  Tol.  in-iS. 

(3)  Paris,  LeUiielleux,  rue  Cassette.  1  toI.  îii-18  Jésus,  2  fr. 
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dent  avec  exactitude  aux  préoccupations  providentielles  de  l'Angleterre 
contemporaine  et  à  Tétonnante  révolution  morale  annoncée  par  le  génie 
fatidique  de  Joseph  de  Maistre,  il  y  a  cinquante  ans,  alors  qu'elle  semblait 
impossible;  révolution  que  tant  d'âmes  pieuses  sur  le  continent  aident  de 
lears  prières*  et  que  le  monde  entier,  chrétiens  et  incrédules,  surveille 
avec  une  attention  pleine  d*angoisses  et  d'espérances. 

Nous  avions  lu  la  Falaise  de  Mesnil-Val {i)  de  M.  J.  Ghantrel, dans  une 
pablication  illustrée,  qui  avait  précédemment  ouvert  ses  colonnes  à  un 
roman  non  moins  i*emarqué  du  môme  écrivain. £a  Falaise  de Memil-Valy 
comme  BnUus  le  Maudit  (2),  est  un  épisode  de  l'épopée  de  89.  M.  Chan-  * 
trel  nous  fait  assister  à  cette  crise  extraordinaire  où  l'on  passa,  pour  ainsi 
dire  ex  abrupto^  du  porapadourisme  au  régime  de  la  Terreur.  Le  dieu- 
couperet  détrôna  le  dieu-trumeau,  le  drame  dévora  l'idylle.  Les  témoins 
et  les  acteurs  de  cette  formidable  époque,  dans  les  environs  du  Tréport, 
OQt  eux-mêmes  révélé  à  M.  Ghantrel  certaines  particularités  et  certains 
événements  dont  le  contre-coup  s'était  fait  sentir  dans  ces  campagnes  re- 
culées, sans  que  les  paysans  pussent  en  deviner  l'origine  et  la  cause.  Que 
de  scènes  lugubres  I  que  d'incidents  tragiques  !  Les  personnages  et  les 
faits,  tant  ils  dépassent  le  niveau  contemporain,  semblent  appartenir  déjà 
au  Qionde  légendaire.  On  se  heurte  à  des  attentats  innommés  et  à  des  dé- 
vouements épiques  :  l'énorme,  comme  dirait  Olympio,  moule  alors  les 
hommes  et  les  choses. 

M.  Ghantrel  a  mis  dans  ces  récits  la  limpidité,  l'émotion,  la  vivacité  de 
son  style,  flagellant  çà  et  là  les  apôtres  révolutionnaires,  dont  M.  le  mar- 
quis de  Laincel  stigmatisait  en  si  bons  termes  les  héritiers,  dans  une  bro« 
chure  récente  (3). 

Les  Faucheurs  de  la  morty  de  M.  Â.  de  Lamothe  (4),  nous  ramènent  à 
d'aussi  lamentables  spectacles.  G'est  l'histoire  sanglante  de  la  Nation  en 
deuil,  du  peuple  qui,  de  son  bras  mutilé,  lève  un  tronçon  d'épée  contre  son 
bourreau.  Nous  venons  tard  pour  louer  l'œuvre  de  M.  de  Lamothe  :  le 
succès  en  est  depuis  longtemps  assuré.  Tous  les  lecteurs  de  rOuurier  ont 
suivi  avec  une  émotion  religieuse  le  récit  de  la  Passion  de  la  Pologne. 

Nous  la  relirons,  nous,  pour  donner  des  ailes  à  nos  espérances.  Si  Dieu 
laisse  se  décimer  les  légions  du  désespoir^  comme  elles  s'appellent,  si 
la  Russie  nous  invite  quotidiennement  aux  funérailles  de  sa  victime, 
c'est  que  va  blanchir  l'aube  du  jour  où  sortira  du  tombeau  la  Niobé  des 
nations. 

(1)  Paris,  Lethieileux,  3  £r. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Les  Apôtres  du  dix-neuvième  siècle,  par  Louis  de  L&ince].  Valence,  Ch«  Cbaléat. 
(&)  3  TOI.  iD-12.  Paris,  Ch.  Blôrlot. 
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IV 

Un  ouvrage  doit  toujours  avoir,  avant  de  parattte,  des  lecteurs  qui  le 
réclameol  et  qui  l'attendent, 

Il  n'est  pas  donteux  aujourd'hui  qu'on  ne  saurait  ni  quitter  le  collège 
sans  emporter  quelque  idée  de  l'économie  politique,  ni  même  vivre  dans 
le  monde  sans  s'être  préparé  quelque  réponse  aux  questions  dont  elle 
BOUS  occupe  malgré  nous. 

On  a  souvent  demandé  un  livre  suffisant  pour  éclairer  sur  l'économie 
politique  ceux  qui  n'ont  ni  le  loisir  d'en  étudier  les  détails,  ni  Pintentioa 
d'en  suivre  les  controverses. 

On  voulait  un  auteur  qui,  écartant  les  chiffres,  s'isolant  des  discus- 
sions, des  définitions  métaphysiques,  dégage&t,  dans  leur  vraie  lumière, 
les  principes  et  les  lois  primordiales.  Une  fois  les  principes  déterminés, 
tout  le  monde,  en  économie  politique,  peut  s'emparer  des  conséquences 
et  y  adhérer  à  jamais. 

TeUe  est  la  mission  du  livre  de  M.  Roodelet  (i). 

Les  maîtres  de  la  jeunesse  y  trouveront  la  forme  dont  ils  peuvent  es- 
sayer, et  la  mesure  à  laquelle  ils  sont  obligés  de  se  réduire  dans  les  aperçus 
sommaires  d'économie  politique  qu'ils  ont  à  pi^ésenter  k  leurs  élèves» 

Les  élèves,  rencontreront,  renfermées  dans  un  petit  nombre  de  pages, 
toutes  les  notions  essentielles  qu'il  leur  importe  de  conserver  pour  l'usage 
d'une  vie  chrétiennement  dirigée.  Us  en  auront  assez  pour  que  l'expé- 
rience supplée  à  leur  instruction. 

L^ouvrier,  dont  la  curiosité  a  déjà  été  éveillée  ou  la  conscience  alarmée 
par  ces  problèmes  mystérieux,  voudra,  à  son  tour,  interroger  le  sphinx.  Il 
cherchera  dans  ce  livre  des  réponses  appropriées  par  la  simplicité  du 
langage  à  la  mesure  de  ses  connaissances,  en  même  temps  que  conformes 
par  la  virilité  des  pensées  à  son  intelligence  mûrissante. 

H.  Antonin  Rondelet  était  plus  propre  qu'un  autre  à  la  tâche  qu'il  a 
entreprise,  et  suivant  nous  menée  à  bien.  Les  Mémoires  éPAntomêj  cou- 
ronnés par  l'Académie  française,  témoignent  de  ses  habitudes  de  clarté 
comme  écrivain  populaire;  le  Spiritualisme  en  économie  poUiiquey  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  de  sa  compé- 
tence et  de  son  autorité  comme  savant* 

A  côté  de  ce  Petà  Manuel^  nous  recommanderions  volontiers  les 
Premières  notions  (TEconomie  politique  et  industrielle^  de  M.  Joseph 
Oarnier  (2),  si  ce  livre,  fait  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  méthode,  ne 
nous  paraissait  entaché  de  malthusianisme.  Au  nombre  des  diverses 
causes  qui  engendrent  la  misère,  M.  J.  Gamier  énumère  c  l'excès  de 

(1)  Petit  Manuel  d* Economie  politique^  par  M*  A.  Rondelet.  Paris,  LecoiEre. 
(3)  Chez  Gamier  frères.  Paris. 
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popahiion  v  et  pour  ne  pas  reproduire  le  fameux  mot  de  Malthus,  il  le 
remplace  par  celoi  de  n  préToyance  »  comme  moyen  de  remédier  à  cet 
eieès.  Il  faut  dire  bien  haut  que  cette  science  est  de  la  science  rétrograde. 
Toas  les  économistes^  après  de  longues  années  d'expérience,  commencent 
à  ie?enir  de  cette  vieille  erreur.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir,  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Revue  moderne  (i),  M.  Frédéric  Paasy  divorcer 
avec  ces  détestables  théories  dont  on  sent  si  bien  Tillogisme.  «  Soyez-en 
convaincus,  dit-il,  c'est  l'homme  qui  fait  la  richesse,  toute  richesse.  Oui, 
sans  doute,  il  faut  tirer  de  la  terre  les  éléments  de  notre  existence,  mais 
nol  ne  sait  quel  est  le  terme  de  la  production  permise  à  la  terre;  nul  ne 
sait  combien,  en  croissant  en  intelligence,  en  force,  en  industrie,  en 
vertu,  en  énergie  morale  —  en  nombre^  encore  une  fois  —  l'homme 
poarra  obtenir  de  la  terre  qui  le  porte.  » 

«  Le  premier  capital,  s'écrie  quelque  part  le  P.  Oratry  dans  son  dernier 
livre,  le  premier  capital,  c'est  le  capital  humain  (2)*  » 


Mgr  Audisio,  dans  son  ouvrage  si  remarquable  intitulé  :  Introditction  aux 
Études  ecclésiastiques  (3),  revient  sans  cesse  sur  saint  Thomas.  C'est  sui- 
vant lui,  Fauteur  de  théologie  le  plus  complet  et  le  meilleur  ;  il  le  déclare 
sans  hésitation  quand  il  dit  :  «  Les  vérités  contenues  dans  les  saintes  Écri- 
0  tures  et  la  Tradition  n'ont  jamais  été  recueillies,  exposées,  défendues  et 
«  formulées  plus  scientifiquement  que  par  la  raison  éminemment  philoso- 
8  phique  de  saint  Thomas.  » 

Mais  il  n'est  guère  aisé  d'étudier  saint  Thomas  dans  saint  Thomas.  Dès- 
habitués  de  la  langue  qu'il  parlait,  les  plus  habiles  eux-mêmes  ont  bien 
de  la  peine  à  saisir  toujours  toute  sa  pensée.  C'est  en  vain  qu'on  a  tenté 
de  rendre  l'étude  de  sa  théologie  plus  facile  au  moyen  de  traductions  en 
langue  vulgaire  :  on  est  arrivé  souvent  à  vouloir  expliquer  ohscurum  per 
okcurius,  et  l'on  peut  dire  sans  crainte  que,  pour  le  plus  grand  nombre, 
saÎDt  Thomas,  dans  son  propre  texte,  est  lettre  close. 

Aussi  Mgr  Audisio  se  garde-t-il  d'insister  pour  que  Ton  s'en  tienne  sim- 
plennent  à  saint  Thomas.  Mais,  comme  il  a  une  horreur  invincible  et  par- 
faitement justifiée  pour  les  Abrégés,  qui  font  que  beaucoup  «s'estiment 
assez  savants  avec  leurs  Compendiumn  ;  et  comme  d'ailleurs  il  juge  que 
nul  mieux  que  Billuart  n'a  saisi  et  popularisé  saint  Thomas,  il  dédare 
que  toutes  les  préférences  doivent  se  porter  sur  sa  théologie. 

C'était  l'opinion  de  Mgr  Pariais  ;  c'est  celle  de  Mgr  Lequette,  de  Mgr  de  la 
Tour  d'Auvergne  et  d'un  grand  nombre  de  supérieurs  de  séminaire.  Mais 
pourquoi,  dira-t-on,  une  nouvelle  édition,  lorsqu'il  en  existe  déjà  une?  C'est 
que  l'éditeur  voulait  donner  un  Billuart  qui  ne  laissât  rien  à  désirer,  tant 

(1)  Lîyrtison  do  26  JuId.  Malthus^  par  M.  F.  Passy. 

(1)  La  loi  Morale  et  la  Loi  de  r Histoire.  1  ?ol.  Paris,  Doonlol.H^)  Toamai,  Gaalemiia. 
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SOUS  le  rapport  du  fond  que  sous  le  rapport  de  Texécution  matérielle  (i). 

Fallait-il,  pour  cela,  le  reproduire  tel  quel,  sans  y  rien  changer;  ou 
bien  devait-on  lui  faire  subir  tous  les  retranchements  et  toutes  les  addi- 
tions nécessités  par  l'état  actuel  des  études  théologiques  ? 

L'éditeur  a  pensé  que  Billuart  étant  une  autorité  souvent  invoquée,  il 
fallait  conserver  intégralement  le  texte  de  sa  meilleure  édition.  Il  a  donc 
choisi  celle  deMaëstrich,  imprimée  immédiatement  après  sa  mort  par  l'ami 
auquel  il  avait  légué  ses  dernières  notes.  Quelques  additions  ont  cependant 
été  faites.  Ainsi  les  opinions  respectables  qui  se  sont  produites  depuis  la 
mort  de  Billuart  sont  signalées,  ainsi  que  les  décisions  nouvelles  des  Con- 
grégations romaines. 

On  voit  que  l'éminent  scholiaste  de  saint  Thomas  peut  devenir  classique. 
Du  reste,  plusieurs  grands  séminaires  l'ont  adopté.  Billuart  n'est  pas  moins 
indispensable  aux  écrivains  de  notre  époque,  peu  faits  aux  fortifiantes 
lectures,  et  d'une  ignorance  insensée  en  tout  ce  qui  touche  la  catéchèse 
religieuse.  Qu'on  y  songe  !  Les  dogmatiseurs  de  gazette  et  de  café  s'évapore- 
ront dès  que  les  études  Ihéologiques  seront  plus  fortes  et  plus  répandues. 

Oscar  HAVARD. 


Une  appréciation  favorable  à  r Encyclopédie  des  Familles  a  provoqué 
quelques  réclamations  iwirmi  nos  lecteurs.  Les  observations  que  nous 
avons  reçues  s'appliquaient  au  premier  tirage  de  f Encyclopédie.  Les 
exemplaires  de  la  seconde  édition  ont  été  soigneusement  corrigés,  et  c'est 
un  de  ces  exemplaires  que  notre  collaborateur  avait  entre  les  mains 
lorsqu'il  a  écrit  son  compte  rendu.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  possèdent  les 
tomes  I  et  II  peuvent  les  échanger  contre  les  tomes  corrigés.  Les  autres 
volumes  de  l'Encyclopédie  seront  scrupuleusement  surveillés  et  ne  ren- 
fermeront rien  de  contraire  aux  saines  doctrines  religieuses.  [C'est  du 
moins  ce  que  nous  assurent  l'honorable  maison  Didot  et  son  intelligent 
directeur,  aont  les  sentiments  catholiques  nous  sont  connus. 


Le  2  juillet  dernier,  une  foule  considérable  de  prêtres  et  de  fidèles 
se  pressaient  dans  l'église  de  Saint-Thomas  d'Aquin  pour  y  rendre 
leurs  derniers  devoirs  à  l'aimable  et  vénéré  pasteur  de  cette  paroisse,  M. 
l'abbé  Debeauvais,  décédé,  après  une  longue  et  cruelle  maladie,  à  la  Cha- 
pelle-Saint-Mesmin,  sous  le  toit  de  son  ami  Mgr  l'évèque  d'Orléans. 

Un  prêtre  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  M.  l'abbé  Gardey,  vient  de  pu- 
blier sur  ce  vénérable  pasteur  une  notice  qui  raconte,  dans  un  style  ému, 
les  derniers  moments  de  M.  Debeauvais  (2).  0.  H. 

(1)  F.  C.  A  Billuart,  Summa  sancti  Thoma,  hodiemis  Academiarum  moribus  accomo» 
data,  Editio  nova,  optima  auctoris  simillima,  a  mendis  vero  vindicata  notieque  iUustrata 
cum  indtdbus  locupletissimis  rerum  scilicet  et  Scripturœ  Sacrœ,  En  souscriptioa  à  la  Ubral- 
rie  Bnioet,  à  Arras,  et  à  Paris  chez  V.  Palmé.  7  v.  in-4*  à  2  col. ,  de  600  p.  enTiron,  6  Ar.  le  t. 

(2)  On  troave  cette  notice  aux  bureaux  de  la  Semaine  Religieuse,  place  du  Panthéon,  2. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  V.  Palmé. 


PARIS     —  E,   DB  SOYE,  IMPRIMEUR,  2,  PLACE  PU  PANTHÉON. 


LES 


DIX-NEUF  CONCILES  ŒCUMÉMQUES 


L'Église  doit  se  réunir  Tan  prochain  en  concile  œcuménique.  Ce 
concile  sera  le  dix -neuvième.  Dans  les  dix-huit  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  dix-huit  conciles  géné- 
raux et  d'innombrables  conciles  particuliers  ont  été  tenus  à  des  inter- 
valles inégaux,  en  des  lieux  différents.  La  plus  grande  partie  des. 
actes  de  ces  augustes  assemblées  ont  été  conservés.  Quand  on  en 
feuillette  les  collections,  on  admire  l'immense  variété  des  sujets  traités, 
la 'grandeur  des  vérités  définies,  la  sagesse  des  décisions  rendues, 
Finfluence  que  ces  délibérations  prises  avec  l'assistance  spéciale  de 
TEsprit-Saint  ont  exercées  sur  la  religion,  sur  la  philosophie,  sur  la 
jurisprudence,  sur  la  politique,  sur  toutes  les  sciences  humaines  et 
divines. 

Il  serait  impossible  d'établir  entre  les  conciles  une  classification 
rigoureuse  fondée  sur  les  matières  qu'ils  ont  abordées.  Chaque  fois 
convoqués  pour  des  questions  spéciales,  ils  ont  discuté  les  sujets  les 
plus  disparates,  et  rendu,  des  décisions  dogmatiques^  disciplinaires, 
politiques  même,  sans  préoccupation  de  système  ni  de  méthode* 
Pourtant  cette  diversité  n'est  pas  le  désordre.  Les  conciles  s'occupent* 
de  remédier  aux  besoins  de  l'Église,  mais  ces  besoins  changent  avec 
les  temps.  L'erreur  et  le  péché,  ces  perpétuels  ennemis  de  la  vérité, 
ne  se  présentent  pas  sous  la  même  forme  et  ne  combattent  pas  avec 
les  mêmes  armes  au  premier  siècle  qu'au  dizième  ;  nous.n'avons  pas 
les  mêmes  préoccupations,  nous  ne  courons  pas  les  mêmes  périls  que 
nos  pères  du  douzième  ou  du  seizième  siècle.  La  Providence,  infinie 
dans  ses  ressources,  accomode  les  remèdes  aux  maux,  et  rÉglise  veil- 
lant sur  ses  enfants  avec  une  sollicitude  que  rien  ne  lasse,  sait  à  chaque 
époque  ce  qui  leur  convient.  C'est  cette  sollicitude  que  nous  voudrions 
entrevoir  un  moment  dans  l'histoire  des  conciles,  ne  fut-ce  que  pour 
nous  disposer  à  accueillir  avec  plus  de  docilité  et  de  respect  les  dé-^ 

NouToUe  lérie.  Toma  II.  -.  N*  8.  —  Sft  JvEllet  t««9.  11 
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cisioDS  que  prendra  le  concile  prochain.  Pour  cela  nous  parcourrons 
rapidement  les  actes  des  conciles,  en  nous  en  tenant  à  ceux  qui  ont 
été  œcuméniques  et  nous  chercherons  à  déterminer  l'œuvre  prédomi- 
nante de  chacup  d'eux. 

'  On  commence  ordinairement  l'histoire  des  conciles  cocuméniquos 
en  325,  et  l'on  considère  celui  de  Nicée  comme  le  premier  de  tous; 
cependant  pour  être  exact,  il  faut  remonter  jusqu'aux  temps  apostoli- 
ques. Les  apôtres  tinrent  sept  conciles.  Cinq  sont  mentionnés  dans  le 
Nouveau  Testament.  Le  premier  est  celui  où  saint  Matthias  fut  élu  à 
la  place  de  Juda  ;  dans  le  second  on  établit  sept  diacres  pour  assister 
les  apôtres  dans  la  distribution  des  aumônes  et  dans  le  soin  des 
pauvres  ;  dans  le  troisième  et  le  quatrième  conciles  tenus  &  Jérusalem, 
les  cérémonies  mosaïques  furent  permises  pour  un  certain  temps, 
mais  les  chrétiens  furent  dispensés  de  l'obligation  de  s'y  soumettre  : 
on  ne  laissa  subsister  pour  eux  que  la  défense  de  manger  de  la  viande 
des  animaux  offerts  aux  idoles.  Le  cinquième  concile  fui  tenu  à 
Antioche,  on  n'en  possède  pas  les  actes  avec  certitude.  Les  deux  dçr- 
niers  conciles  apostoliques  ne  nous  sont  connus  que  par  la  tradition. 

Ainsi  durant  ces  premiers  temps,  les  apôtres  directement  institués 
par  Jésus-Christ,  qui  possèdent  la  vérité  pleine,  quiont  reçu  le  Saint- 
Esprit,  trouvent  opportun  de  se  réunir  cinq  fois  au  moins  en  vingt- 
deux  ans  et  d'arrêter  d'un  commun  accord,  avant  de  se  séparer  défini- 
tivement, les  grandes  lignes  de  la  constitution  de  l'Église.  Le  texte 
complet  de  ces  actes  ne  nous  est  pas  parvenu.  Les  canons  et  les  cons- 
titutions qui  portent  leur  nom  ne  représentent  pas  avec  certitude  les 
décisions  des  conciles  apostoliques.  Mais  une  partie  des  règles  qui  s'y 
trouv«nt  remontent  à  cette  époque.  Ce  que  la  plume  a  négligé  de 
transcrire,  la  mémoire  l'a  gardé  fidèlement.  Les  décisions  des  apôtres 
forment  le  fond  des  traditions  de  l'Eglise.  Elles  sont  écrites  d'ailleurs 
dans  sia  Constitution  même,  qui,  à  part  les  développements  que 
devaient  amener  les  besoins  des  temps,  est  restée  telle  que  son  divin 
Fondateur  l'avait  établie.  Bans  l'Église  de  saint  Pierre,  on  retrouve 
tous  les  éléments  de  l'église  de  Pie  IX,  comme  dans  un  germe  sont  les 
racines,  la  tige,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  de  l'arbre  futur, 
bien  que  l'œil  borné  de  l'homme  ne  puisse  les  apercevoir. 

En  tout  temps,  l'Église  a  toujours  été  sainte,  enseignante,  apôtre  et 
martyre.  Ce  sont  les  caractères  impérissables  de  sa  nature,  la  loi  cons- 
tante que  Jésus-Christ  Ini  a  assignée,  en  disant  &  ses  disciples  :  a  Allez 
et  enseignes  les  nations» ,  et  encore  :  «  Les  hommes  vous  persécuteront 
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i  cause  de  moi.  »  Ce  serait  donc  une  erreur  que  de  vouloir  couper 
rbistoîre  de  TÉglise  selon  les  siècles,  pour  faire  entre  eux  le  partage 
des  vertus,  en  attribuant  à  chaque  siècle  ses  vertus  propres.  A 
l'exemple  de  leur  Maître,  les  apôtres  furent  saints  et  docteurs.  Ils 
portèrent  partout  la  foi,  ils  la  confessèrent  jusqu'à  la  mort.  Et  depuis 
ce  temps  l'Église  n'a  cessé  de  produire  ces  fruits  glorieux,  et  sa  fécon- 
dité ne  s'est  point  tarie. 

II  est  incontestable  cependant  que  selon  les  époques,  certaines 
vertus  prédonainent.  Les  serviteurs  de  Dieu  sont  en  tous  lieux  prêts 
à  aller  ou  la  grâce  les  appelle,  et  l'Esprit-Saint,  suivant  un  plan 
mystérieux  dont  nous  pouvons  à  peine  saisir  quelques  traits  dans  le 
vaste  tableau  de  l'histoirç,  pousse  les  uns  à  la  science,  les  autres  à 
l'apostolat,  les  autres  au  martyre.  Or,  de  même  qu'il  est  possible  de 
rechercher  en  chaque  homme  les  vertus  qu'il  a  plus  particulièrement 
pratiquées,  de  même  en  chaque  temps  et  en  chaque  lieu  on  peut  re- 
chercher les  œuvres  que  l'inspiration  divine  y  a  plus  spécialement 
fait  surgir. 

L'histoire  des  premiers  siècles  de  l'Église  n'est  guère  que  Thistoire 
de  ses  martyrs.  La  vie  nouvelle  était  au-delà  de  la  mort;  il  fallait 
pour  ainsi  dire  que  la  mort  fût  traversée  pour  parvenir  à  cette  vie,  vers 
laquelle  le  Sauveur  lui-même  avait  ouvert  la  voie.  Donc  en  Orient 
comme  en  Occident,  pendant  environ  trois  cents  ans,  le  sang  coula  ; 
puis  quand  la  vérité  se  fut  ainsi  affirmée  par  trois  siècles  de  martyre, 
elle  fut  incontestable.  Le  prince  du  monde  lui-même  en  la  personne 
de  Constantin  embrassa  la  croix,  et  sur  les  débris  des  vieilles  civili- 
sations renversées  l'Église  entreprit  de  reconstruire  un  édifice  nou- 
veau, qui  n'a  cessé  jusqu'ici  d'abriter  les  peuples. 

A  ce  moment  une  première  œuvre  était  accomplie,  le  monde  était 
convaincu.  11  ne  pouvait  plus  douter  de  la  fécondité  d*une  religion 
qui  avait  résisté  à  une  si  longue  et  si  savante  oppression.  On  a  pré- 
tendu que  la  persécution  fécondait  toutes  les  doctrines.  C'est  une 
grave  erreur  chaque  jour  démentie  par  l'histoire.  Un  homme  peut  bien 
se  passionner  pour  une  théorie  et  mourir  pour  elle  ;  mais  pour  que 
œtte  théorie  lui  survive  et  entraîne  des  foule^  après  lui  ;  pouf  qu'elle 
leur  donne  la  force,  non  pas  seulement  d'affronter  une  mort  solennelle 
et  rapide,  mais  de  résister  à  tous  les  procédés  savants  d'une  longue 
persécution  ;  pour  qu'elle  communique  à  tout  un  peuple  sans  distinc- 
tion d'âge,  de  sexe,  de  caractère,  le  courage  de  mourir  daûs  des 
tortures  longues  et  ignorées,  il  faut  que  cette  théorie  porte  avec  elle 
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une  force  divine  que  la  vérité  seule  a  reçue  en  partage.  L'erreur 
n'aura  jamais  ce  pouvoir  ;  dans  les  longues  réflexions  que  la  douleur 
inspirCv  les  hommes  reconnaissent  le  mensonge  et  sentent  combien 
il  serait  insensé  de  lui  sacrifier  leur  vie  :  l'erreur  perd  donc  avec  le 
temps  le  plus  grands  nombre  de  ses  partisans,  et  ce  qui  le  prouve» 
c'est  qu'en  fait,  si  toutes  les  persécutions  ont  trouvé  des  martyrs  elles 
n'en  ont  pas  moins  fini  par  éteindre  les  doctrines  persécutées,  à 
l'exception  de  la  doctrine  catholique. 

Les  martyres  et  les  persécutions  avaient  non-seulement  consolidé 
l'Église,  mais  ils  l'avaient  propagée.  A  côté  de  ceux  qui  attendaient 
patiemment  la  mort,  il  y  en  avait  d'autres  qui  la  fuyaient,  obéissant  à 
une  impulsion  secrète  de  la  grâce  :  ils  s  en  allaient  donc  semant  la 
parole  évangélique  sur  leur  passage,  et  communiquant  aux  popula- 
tions, au  milieu  desquelles  ils  arrivaient,  la  flamme  dont  leur  cœur 
était  embrasé.  L'Inde,  l'Asie,  TÉgypte,  TEspagne,  les  Gaules  avaient 
vu  s'élever  ainsi  successivement  d'innombrables  églises,  filles  de  la 
grande  Église  catholique,  et  toutes  rattachées  les  unes  aux  autres  par 
l'unité  de  la  foi,  par  une  mutuelle  charité  et  par  le  lien  d'une  autorité 
commune.  Toute  cette  vie  chrétiene  avait  un  centre.  Il  n'était  plus  dans 
les  profondeurs  de  l'Asie,  il  n'était  plus  même  sur  cette  terre  ou  avait 
été  plantée  la  croix  de  Jésus-Christ,  il  était  à  Rome.  Cette  ville, 
poursuivant  une  destinée  inconnue  d'elle-même,  travaillait  depuis 
sept  siècles  avec  une  force  irrésistible,  une  habileté  merveilleuse,  une 
patience  infatigable  à  se  faire  le  centre  du  monde,  et  à  ouvrir  des 
voies  par  toute  la  terre.  Quand,  après  avoir  brisé  toutes  les  résistances 
et  confondu  toutes  les  individualités  nationales  dans  une  domination 
commune,  elle  était  arrivée  au  but  des  ses  désirs,  elle  avait  tout  à 
coup  paru  perdre  la  force,  la  sagesse,  et  le  sceptre  du  monde  avait 
visiblement  vacillé  dans  sa  main.  C'était  vers  ce  moment  qu'un  pauvre 
pécheur  de  Galilée,  nommé  Pierre,  était  entré  dans  ses  murs  pour  y 
périr  quelque  temps  après  obscurément. 

Alors  l'axe  du  monde  se  déplaça  et  quitta  définitivement  l'Orient. 
Mais  l'Orient  n'en  restait  pas  moins  une  contrée  bénie,  qui  devait 
continuer  à  fixer  pendant  longtemps  sur  elle  l'admiration  des  hommes 
par  l'abondance  et  la  richesse  de  ses  fruits.  Si  sa  mission  avait  changé, 
elle  n'avait  pas  péri,  et  toutes  les  Églises  qu'il  renfermait  étaient 
appelées  à  seconder  chacune,  au  poste  qu'elle  occupait,  le  développe- 
ment de  la  foi. 
Quand  l'Église  constituée  par  les  apôtres  se  fut  aflirinée  par  le 
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martyre  ;  qu'elle  eut  baptisé  le  monde  dans  le  sang  et  semé  partout 
la  vie  dans  la  mort,  un  nouveau  travail  dut  commencer. 

Il  fallut  définir  et  préciser  les  dogmes,  tirer  de  l'Évangîle  les 
vérités  implicites  qu'il  renfermait,  en  un  mot  formuler  la  foi,  afin  de 
livrer  aux  robustes  esprits  du  moyen  âge,  aux  déductions  immenses 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  scolastiques,  aux  aspirations 
sublimes  de  la  théologie  mystique,  des  propositions  incontestables. 

Dans  cette  grande  œuvre,  les  Églises  d'Orient  remplissent  un  rôle 
magnifique.  Elles  y  étaient  préparées  par  ces  vastes  connaissances 
scientifiques  qui  depuis  l'antiquité  se  trouvaient  rassemblées  en  Orient 
et  par  ces  habitudes  de  recherche,  d'étude,  d'abstraction  qui  avaient 
raffiné  les  esprits  et  les  avaient  éminemment  rendu  propres  à  la  dis- 
cession. 

Toutes  les  vérités  nouvelles  étaient  ou  attaquées  au  nom  de  l'an- 
cienne philosophie,  ou  envahies  par  elle  de  manière  à  produire  des 
alliages  de  doctrine  impurs  «et  monstrueux;  elles  avaient  à  se 
défendre,  à  se  délimiter,  à  se  préciser  de  tous  c6tés.  Ce  fut  principa- 
lement l'œuvre  des  conciles. 

Les  huit  premiers  conciles  œcuméniques  se  tinrent  en  Orient  Les 
Papes  y  envoyèrent  des  délégués,  mais  ne  les  présidèrent  pas  en  per- 
sonne* Dans  ces  conciles,  les  points  principaux  du  Symbole  furent 
saccessivement  déterminés. 

Au  concile  de  Nicée,  en  325,  on  définit  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Elle  était  attaquée  alors,  non  pas  radicalement  comme  aujourd'hui, 
par  une  négation  insolente  de  toutes*  les  vérités  révélées.  Les  Ariens 
étaient  trop  habiles  i)Our  procéder  de  cette  façon.  Ils  accordaient  que 
Jérsus-Christ  est  fils  de  Dieu,  son  image  éternelle,  en  tout  semblable 
à  lui,  immuable,  subsistant  en  lui.  Dieu  lui-môme.  Leur  mauvaise  foi 
se  réfugiait  derrière  des  paroles  de  TÉcriture,  détournées  de  leur  sens, 
et,  tout  en  faisant  ces  concessions,  ils  persistaient  à  ne  voir  dans  Jésus- 
Christ  qu'une  créature.  La  perspicacité  des  Pères  du  concile  démêla 
leur  subterfuge,  trouva  le  moyen  de  les  démasquer  et  de  les  réduire, 
et  introduisit  dans  le  Symbole  le  mot  de  consubstantiel,  qui  ne  laissait 
plus  de  place  à  l'équivoque. 

Après  la  divinité  de  Jésus-Christ  on  attaqua  la  divinité  du  Saint- 
ELsprit.  Dieu  s'était  livré  tout  entier  à  la  contradiction  des  hommes. 
Les  Macédoniens  avec  des  ruses  diverses  essayèrent  d'établir  que  le 
Saioi-Esprit  n'est  pas  Dieu.  Mais  en  face  d'eux  ila  rencoutrèrent 
Tillustre  adversaire  de  l'arianisme,  saint  Athanase,  puis  il  vinrent  se 
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briser  cootre  le  roc  immuable  de  la  foi^  l'Eglise  de  Rome.  En  16  ans», 
neuf  conciles  particuliers  fureut  tenus  à  Rome  par  rioitiative  du  pape 
saint  Damase  pour  la  condamnation  de  leurs  erreurs.  Enfin  à  la 
prière  du  souverain  Pontife»  Tbéodose  convoqua,  en  381,  le  deuxième 
concile  général  à  Gonstantinople,  où  les  erreurs  des  Manichéens,  des 
ApoUinaristes,  des  Millénaires,  des  Macédoniens  furent  de  nouveau 
condamnées  et  où  la  divinité  du  Saint-Esprit  fut  affirmée  solennelle- 
ment. 

Repous^ée  du  dogme  de  la  Trinité,  Terreur  se  rejette  sur  le  dogme 
de  riocarnation,  et  il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  conciles  généraux 
pour  l'expulser  tout  à  fait.  Le  nestorianisme  apparaît  d'abord  et  sou- 
tient qu'il  y  a  en  Jésus-Cbrist  deux  personnes.  Nestorius  était  pa- 
triarche de  Gonstantinople  et  il  avait  l'empereur  pour  appui.  Néan- 
moins il  est  condamné,  en  A31,  au  troisième  concile  oecuménique  tenu 
à  Ephèse. 

Dans  l'ardeur  de  la  lutte,  les  adversaires  de  Nestorius  tombent  à  ledr 
tour  dans  un  excès  opposé.  Us  avaient  soutenu  Tunité  de  personne  ; 
ils  soutiennent  l'unité  de  nature.  C'est  la  doctrine  d'Eutychès  qui 
compte  encore  aujourd'hui  en  Orient  des  sectateurs.  Le  pape  saint 
Léon,  dans  une  admirable  lettre,  rétablit  avec  une  précision  absolue  la 
vraie  doctrine  de  l'Eglise,  et,  en  A51,le  quatrième  concile  œcuménique 
de  Chalcédoine  insère  tout  au  long  cette  lettre  dans  ses  actes  comme 
la  règle  immuable  de  la  foi  s  alors,  comme  toujours,  la  vérité  venait  de 
Rome,  et  suivant  la  belle  expression  des  Pères  du  concile,  Pierre  par- 
lait par  Léon. 

Cent  ans  [après  on  discutait  encore  sur  le  même  sujet.  En  551,  les 
erreurs  d*Origène  sont  condamnées  au  concile  de  Constantinople.  Un 
nouveau  siècle  s'écoule  et,  en  681,  un  nouveau  concile  poursuit  encore 
des  débris  transformés  des  premières  hérésies  sur  la  personne  de 
Jésus-Cbrist.  C'était  le  sixième  concile  général  tenu  en  Orient.  II 
n'y  en  avait  pas  encore  en  en  Occident. 

Trouvant  la  vérité  dogmatique  inébranlable,  les  hérétiques  s'en 
prennent  au  culte;  ils  condamnent  et  brisent  les  images.  La  grande 
coalition  de'3  Iconoclastes,  animés  de  la  fureur  que  devaient  apporter 
plus  tard  les  soldats  de  Mahomet,  entreprend  de  dépouiller  toutes  les 
églises  des  images  des  saints»  Le  pape  Adrien  i"  réunit  à  Constanti- 
nople le  septième  concile,  plus  tard  transféré  &  Nicée,  et  les  Icono- 
clastes sont  condamnas* 

Le  huitième  CMcile  fut  tenu  k  Constantinople,  en  809  ;  il  eut  pour 
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objet  la  condaumatioQ  et  la  déposition  de  Pfaoiius,  patriarche  de  Gooa- 
taotinople  et  donna  lieu  de  reconnaître  et  de  constater  que  le  siôge 
de  Borne  était  le  vrai  centre  de  la  foL 

Ce  devait  ôtre  le  dernier  concile  d'Orient.  Le  dogme  de  la  Trimtéi» 
le  dogme  du  péché  originel,  le  dogme  de  l'Incarnation,  le  culte  des 
saints,  la  primauté  du  saint-siége  avaient  été  successivement  contestés 
et  établis. 

On  a  reproché  aux  Orientaux  cet  esprit  de  recherche  et  de  disons* 
sMm  qui  les  portait  à  tant  s'appesantir  sur  des  mots,  et  ne  pouvait  pas 
manquer  d'eng^drer  des  hérésies  et  de  conduire  beaucoup  d'Églises 
au  schisme.  Le  reproche  est  trop  sévère. 

Selon  le  mot  de  saint  Paul,  nous  recevons  de  Dieu  des  dons  divers 
qui  servent  tous  à  son  Eglise*  Les  Orientaux  avaient  en  partage  cet 
esprit  de  discussion  qui,  mauvais  par  ses  excès,  était  bon  en  soi  et  teur 
assurait  une  cenaine  mission.  Tandis  que  les  Occidentaux,  doués 
d'une  nature  plus  rude,  d'un  esprit  plus  pratique^  étaient  appelés  sur- 
tout à  la  conversion  des  barbares  et  à  l'organisation  généi*ale  de 
l'Eglise,  les  églises  d'Orient  étaient  chargées  de  la  conversion  des 
philosophes  ;  mais  surtout  elles  étaient  chargées  de  passer  les  dogmes 
an  creuset  de  leur  discussion  pour  les  épurer  de  tout  alliage, 
et  aussi  d'extraire  de  la  philosophie  antique  les  parceUes  de  vérité 
qu'elle  pouvait  renfermer.  Il  n'y  avait  pas  là  deux  voies  séparées  qui 
devaient  conduire  fatalement  les  unes  à  l'erreur,  les  autres  à  la  vérité. 
II  ne  faut  mettre  ni  du  fatalisme, ni  4u  naturalisme  dans  Thistoire  oàil 
n'y  a  que  de  la  providence  et  de  la  liberté.  Les  Églises  d'Orient  furent 
glorifiées  par  les  caractères  qu'elles  tenaient  de  Dieu,  et  elles  périrent 
Don  par  leur  nature,  mais  par  leurs.fautes  réitérées  et  parleur  orgueil. 
Les  Églises  d'Occident  furent  illustres  aussi  par  les  dons  qu'elles 
avaient  reçu»;  mais  elles  se  sauvèrent  par  leurs  venus  et,  à  l'exception 
de  KJ^Iise  de  Rome,  seule  proclamée  infaillible  et  indéfectible,  elles 
auraient  pu  périr»  ai  elles  avaient  abusé  des  dons  qui  leur  avaient  été 
iaits. 

Quelles  furent  les  causes  de  la  prompte  décadence  des  Églises  d'O* 
neatf  Ces  causes  sont  probablement  multiples.  Une  des  principales 
fut  l'abandon  des  traditions  apoeUdiques  sur  le  célibat  ecclésiasti^ 
que.  Quand  la  chasteté  disparut  des  Églises  d'Orisnt,  les  sources  do 
la  science  et  de  la  sainteté  s'y  tarirent.  Il  n'y  eut  plus  ni  docteurs»  ni 
miasionDaîrea,  ni  martyrs.  Le  mal  commença  dans  q^^quee  provinces 
ibignées  en  dehors  du  patriarcat  d'Antioche.  Car  sûnt  Jâr6mera|p* 
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porte  que,  dans  tout  rOrient,  on  n'ordonnait  jamais  un  prêtre  sans  lui 
faire  promettre  la  continence.  Mais  peu  à  peu  le  mal  s'étendit  II  fut 
consacré  par  le  concile  in  Trullo  en  l'an  692.  Ce  concile  convoqué  à 
Consiantinople  dans  le  palais  de  l'empereur  Jusiinien  eut  la  pré- 
tention d'être  œcuménique;  mais  le  pape  n'avait  pas  consenti  à 
sa  convocation  ;  il  n'envoya  pas  de  légats  pour  s'y  faire  représenter, 
et  il  refusa  d'en  confirmer  les  canons,  qui  sont  en  plusieurs  points 
contraires  aux  traditions  antérieures.  Il  fallut  faire  dans  les  déci- 
sions de  ce  concile  un  triage  que  le  Pape  Constantin  opéra,  en  709, 
pour  démêler  ce  qui  était  bon  et  ce  qui  devait  être  rejeté.  Le  concile 
continua  à  imposer  le  célibat  aux  évêques  ;  il  permit  le  mariage  aux 
prêtres,  et  interdit  même  aux  prêtres  mariées  la  continence,  excepté 
pendant  le  temps  où  ils  devaient  célébrer  le  saint  sacrifice. 

Cette  infraction,  formellement  consacrée  par  deux  cents  évêques, 
prit  tellement  racine  dans  l'Église  orientale  que  le  saint-siége  dut 
fermer  les  yeux  pour  éviter  le  schisme  ;  et  les  conciles  de  Florence  et 
de  Lyon  n'en  exigèrent  pas  la  suppression  comme  condition  de  la 
réunion. 

De  là  sont  sortis  une  grande  partie  des  maux  qui  déshonorent  en- 
core aujourd'hui  les  Églises  orientales.  Embarrassé  dans  les  soins  du  . 
ménage,  le  pope  grec  n*a  plus  de  temps  à  consacrer  à  l'étude  des 
saintes  lettres.  Attaché  à  la  terre,  il  n'a  plus  d'ardeur  pour  les  géné- 
reux sacrifices.  Il  est  obligé  de  travailler  ou  de  mendier  pour  nourrir 
sa  famille.  L'ignorance  et  la  misère  sont  les  compagnes  ordinaires  de 
sa  condition.  La  simonie  n'«ét  pas  loin.  De  plus  le  mariage  des  prêtres 
devait  avoir  pour  conséqîience  nécessaire  la  constitutiou  d'une  caste 
sacerdotale;  le  prêtre  veut  marier  ses  fij^s  et  pourvoir  ses  garçons. 
11  songe  naturellement  à  l'état  ecclésiastique.  On  entrevoit  les  abus 
qu'engendre  cette  situation.  On  peut  les  étudier  dans  l'Église  mos- 
covite. 

La  seconde  cause  de  la  décadence  des  Églises  d'Orient  fut  la  dépen- 
dance où  elles  se  tinrent  vis-à-vis  du  souverain  temporel.  Jalouses  de 
l'Église  romaine,  elles  voulurent  rehausser  leur  éclat  des  reflets  de  la 
puissance  impériale.  L'Église  de  Consiantinople  surtout,  simpleÉglise 
épiscopale  à  l'origine,  aspira  bientôt  au  premier  rang.  Les  empe- 
reurs s'imaginèrent  que  la  religion  devait  se  plier  aux  besoins  et 
aux  caprices  de  la  politique  ;  ils  voulurent  que  leur  capitale  fût  le 
centre  de  l'Église,  comme  elle  était  le  centre  de  l'empire.  Les  arche- 
vêques entrèrent  avec  empressement  dans  ces  vues,  ils  se  posèrent 
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d'abord  coinoie  les  premiers  après  les  papes«  et  bientôt  comme  les 
égaux  des  papes.  Le  concile  m  Trullo  consacra  leurs  exigences,  leur 
accorda  les  mêmes  privilèges  qu'au  siège  de  Rome.  Le  schisme  devait 
sortir  de  là. 

Les  conciles  cscuméniques  d'Orient  s'occupèrent  peu  de  discipline. 
L'Église  était  encore  rapprochée  des  temps  apostoliques.  Les  traditions 
étaient  connues  et  gardées  fidèlement.  On  n'avait  pas  besoin  d'autant 
de  règles  qu'il  en  fallut  plus  tard.  L'œuvre  essentielle  était  la  déter- 
mination de  la  foi.  Les  vingt  canons  du  concile  de  Nicée  ont  plus 
d'importance  pour  l'histoire  que  pour  la  discipline  de  l'Église.  Ils 
proclament  la  primauté  du  siège  de  saint  Pierre,  mais  comme  uu  prin« 
cipe  ancien  et  de  tous  temps  reconnu  dans  l'Église.  Ecclesia  Bo- 
mana  semper  habuit  primatum.  On  n'attribue  au  deuxième  concile 
œcuménique  que  sept  canons,  et  l'Église  romaine  ne  les  a  pas  reçus. 
Le  troisième  concile  œcuménique  s'est  à  peine  occupé  de  discipline. 

Le  quatrième  concile  y  a  consacré  vingt-sept  canons  qui  méritent 
d'être  consultés.  Mais  le  cinquième  et  le  sixième  conciles  n'en  ont  pas 
laissé  un  seul.  Ceux  du  concile  m  Tnillo  sont  plus  suspects.  Ceux  des 
deux  derniers  conciles  ont  surtout  pour  but  de  réparer  les  désastres 
causés  par  les  Iconoclastes  et  par  le  schisme. 

Ainsi  Tœuvre  principale  des  premiers  conciles  œcuméniques,  des 
conciles  d'Orient,  est  surtout  une  œuvre  dogmatique.  Us  ont  à  dé- 
fioir  les  dogmes,  et  s'acquittent  de  cette  tâche  avec  une  science  et  une 
exactitude  qui  facilitent  singulièrement  l'œuvre  des  conciles  posté- 
rieurs. Sans  doute  il  y  aura  toujours  des  hérésies  à  condamner.  L'er- 
reur ne  meurt  pas,  elle  se  transforme,  elle  se  déguise,  et  l'Église  a 
besoin  d'une  constance  vigilante  pour  i'empècher  de  venir  troubler  la 
pureté  de  la  foi.  Cependant  par  les  soins  des  premiers  conciles  le 
symbole  de  la  foi  avait  été  rédigé,  et  contenait  toutes  les  vérités  fon* 
damentales.  Beaucoup  de  points  se  trouvaient  désormais  fermés  à  la 
discussion,  et  la  plupart  des  hérésies  qui  allaient  apparaître,  ne  de- 
vient que  reprendre  sous  des  noms  nouveaux  des  propositions  déjà 
condamnées,  et  il  suiQt,  pour  les  détruire,  de^  rappeler  d'anciennes 
décisions. 

Les  conciles  d'Occident  entreprennent  une  œuvre  nouvelle  :  la 
réglemeiitation  complète  de  l'Église  par  un  ensemble  des  canons, 
iovestis  d'une  autorité  générale,  devant  partout  réformer  les  abus 
et  ramener  à  l'unité  des  usages  souvent  trop  divergents. 

La  première  question  dont  ils  s'occupent  est  celle  des  investitures. 
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Profitant  de  ce  que  les  évèques  el  les  abbé»  avaient  place  dans  la  hié- 
rarchie féodale  et  occupaient,  en  vertu  de  leur  titre  ecclésuistique,  des 
fiefs  soumis  au  pouvoir  des  souverains,  les  empereurs  d'Allemagne 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  pourvoir  eux-mêmes  aux  dignités  ecclé- 
siastiques, et  de  conférer  l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau  aux 
dignitaires  qu'ils  choisissaient  le  plus  souvent  parmi  leurs  créatures 
et  leurs  courtisans.  Sans  doute  le  mode  de  nomination  des  évèques  et 
des  abbés  n'était  pas  fixé  dans  TÉglise  d'une  manière  absolue  ;  il  avait 
déjà  varié;  il  devait  dhanger  encore,  et  il  n  était  pas  impossible  de 
remettre  la  désignation  aux  princes  temporels.  Mais  au  onzième  siècle 
c'était  là  une  prérogative  très-<dangereuse,  dont  les  empereurs  d'Al- 
lemagne devaient  abuser  pour  remplir  l'Église  de  prêtres  indignes, 
ignorants,  simoniaques,  concubinaires,  homicides;  de  plus  il  ialiaii  à 
ioixt  prix  distinguer  la  nomination  de  l'institution,  et  même  dans 
l'institution  il  fallait  distinguer  l'investiture  du  bénéfice  et  du  fief  de 
l'investiture  du  pouvoir  spirituel.  Croire  que  des  laïques  pussent 
concéder  celle-ci  était  une  hérésie.  Leur  accorder  la  première  n'était 
qu'un  abus.  Mais  dans  tous  les  cas  l'Église  était  placée  dans  la  dé- 
pendance. Quelle  que  fût  la  puissance  à  laquelle  elle  était  asservie,  il 
fallait  l'aiTranchir. 

Saint  Grégoire  VU  commença  la  lutte.  Après  des  négociatioDs 
infructueuses  avec  l'empereur  Henri  IV,  il  frappa  d'anathème  au 
concile  de  Rome  les  princes  qui  s' arrogeaient  l'investiture  d'un 
bénéfice  ecclésiastique  et  les  laïques  qui  l'accepteraient  de  leurs 
mains.  Henri  IV  voulut  résister  par  la  force  et  faire  déposer  le  Pape'. 
'  Grégoire  VlU' excommunia  solennellement  et  l'emperear  fut  contraint 
plrla  foi  de  ses  sujets  de  venir  s'humilier  et  faire  pénitence,  triais  sa 
soumission  n'était  pas  sincère.  Grégoire  VII  mourut  en  exil.  La  lutte 
continua  entre  Henri  V  fils  d'Henri  IV  et  Pascal  II,  le  second  succès* 
seur  de  Grégmre  VU.  Le  Pape  fut  jeté  en  prison.  La  question  ne  fut 
terminée  qu'en  112A  au  premier  concile  général  de  Latranoù  le 
concordat  de  Worms,  signé  deux  ans  auparavant  entre  l'empereur 
et  le  pape  Calixte  II  fut  confirmé.  L'empereur  promettait  de  rétablir 
dans  tous  ses  États  l'ancienne  forme  des  éleciions  canoniques.  Il  re- 
nonçait à  accorda  les  investitures  par  la  crosse  et  l^anneau,  et  se 
contentait  de  concéder  l'investiture  par  le  sceptre  des  fiefs  ecdésias^ 
tiques  relevant  de  son  empire*  Le  principe  dé  l'indépendance  de  l'É- 
glise était  fixé. 

Il  ne  suffisait  pas  d'aifrancbir  le  clergé  de  l'oppression  du  pouvoir 
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civiL  II  falUit  Téoianciper  de  ses  propres  passioos»  et  lui  doooer 
toute  la  pureté  qu'exigeait  de  lui  rancienne  disciplioe  de  TÉglide. 
L'Orient  avait  exercé  sur  rOccidenl  une  influence  funeste.  Le  ce* 
Yibài  ecclésiastique  y  était  tombé  en  désuétude.  Les  papes  voulurent 
préserver  le  clergé  latin  de  ce  malheur  et  ils  eurent  à  lutter  contre 
le  courant  des  mœurs»  Tentralnemeut  de  l'exemple»  la  violence  des 
passions. 'Ils  ne  se  lassèrent  pas  de  combattre  :  la  loi  du  célibat  fut 
éteodue  même  aux  clercs  inférieurs,  aux  chanoines,  aux  moines  et 
aux  religieux*  Défense  fut  faite  au  peuple  d'entendre  la  messe  d'un 
prêtre  concubinaire  ou  marié.  L'engagement  dans  les  ordres  sacréa 
ou  rentrée  en  religion  furent  érigés  en  empêchements  dirimants,  qui 
entraînaient  même  la  nullité  du  mariage.  La  déposition  des  conçu* 
bioaires  fat  ordonnée,  et  l'on  prononça  l'inhabilité  de  leurs  enfants 
à  être  promus  aux  ordres  sacrés.  Loi  très-sage  qui  rendait  impossible 
la  constitution  d'une  caste  sacerdotale.  C'est  surtout  au  deuxième 
concile  général  de  Latran  tenu  en  1139,  quinze  ans  après  le  premier, 
que  ces  mesures  sévères  et  sages  furent  prises.  Le  condle  s'occupa 
en  outre  de  mettre  fin  aux  troubles  suscités  par  l'antipape  Pierre  de 
Léon,  que  soutenaient  les  rois  normamds  de  Sicile.  Et  il  condamna  les 
hérésies  d'Arnauld  de  Brescia  et  de  Pierre  de  Bruys.  L'Égliae,  tout  en 
s'occupant  de  la  discipline,  ne  cessait  de  v^er  sur  la  foi. 

Le  troisième  concile  de  Latran,  tenu  en  1179,  régla  le  mode 
d'élection  iies  souverains  Pontifes.  Le  peuple  romain  d'une  part, 
les  empereurs  de  Gonstantinople  d'aboùrd,  les  empereurs  d'Alle- 
magne ensuite  avaient  plus  d'une  fois  exercé  une  influence  pré- 
pondérante dans  les  élections;  ce  qui  avait  été  une  cause  de  trouble 
et  souvent  de  division  dans  l'Église.  Déjà,  au  onzième  siècle,  le 
pape  Nicolas  U  avait  voulu  remédier  à  ces  abus.  Par  un  décret  rendu 
dans  le  concile  de  Home,  en  1059,  il  avait  retiré  au  peuple  tout  droit 
d'intervention  dans  les  élections  et  déclaré  qu'elles  seraient  faites 
seulement  par  les  cardinaux,  qui  se  borneraient  à  avoir  égard  aux 
venir  du  peuple  et  du.  clergé.  Deux  ans  plus  tard,  sur  un  nouveau 
décret,  il  retirait  à  l'empereur  tout  droit  de  confirmer  l'élection  du 
pontife  élu.  Mais  ces  lois  n'avaient  été  qu'imparfûtement  exécutées. 
Il  fallut  tous  les  efforts  de  la  ligue  lombarde,  et  la  lutte  contre  Fré- 
dàfic  II  pour  les  faire  triompher.  Enfin  Alexandre  Ili  promulgua,  au 
troisième  concile  de  Latran,  la  décrétale  qui  réglait  le  mode  d'élec- 
tion. 

EUe  devait  èti?e  faite  par  les  cardinaux  seulement.  A  la  mort  du 
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Pape,  les  cardinaux  présents  devaient^attendre  hait  jours  seulement 
leurs  collègues  absents.  Au  bout  de  ce  délai,  ils  devaient  se  rendre 
dans  le  palais  du  pontife,  et  y  être  renfermés  de  façon  que 
l'on  ne  pût  ni  entrer  ni  sortir,  ni  communiquer  avec  eux,  ni  leur 
envoyer  des  notes  ou  des  messages.  C'était  le  conclave.  Une  étroite 
ouverture  était  seulement  réservée  pour  leur  faire  passer  des  aliments. 
Ils  étaient  ainsi  soustraits  autant  que  possible  à  toute  influence  exté- 
rieure, et  la  liberté  de  leurs  suffrages  se  trouvait  garantie. 

Le  quatrième  concile  de  Latran  convoqué,  en  1216,  par  le  pape 
Innocent  111,  est  par  le  nombre  de  ses  membres,  par  la  gravité  de 
ses  décisions  un  des  plus  importants. 

Les  deux  patriarches  de  Constantinople  et  de  Jérusalem,  les  délé- 
gués des  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  plus  de  quatre 
cents  évèques,  de  huit  cents  abbés,  les  ambassadeurs  des  empereurs 
de  Constantinople  et  d'Allemagne,  des  rois  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Aragon,  de  Hongrie,  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  de  nom- 
breux délégués  des  seigneurs  féodaux,  en  tout  plus  de  deux  mille 
personnes  y  assistaient.  Ce  concile  marque  le  passage  du  monde 
ancien  au  monde  nouveau  et  pose  sur  tous  les  points  les  principaux 
fondements  de  la  discipline  ecclésiastique. 

L'élection  des  évèques  avait  généralement  été  faite  jusque  là  par 
le  clergé,  le  peuple  et  le  prince  temporel.  Le  peuple  ne  nommait 
pas  directement  :  il  rendait  témoignage  et  acclamait  l'évèque  choisi. 
Ifmocent  III  transporta  le  droit  d'élection  au  chapitre  des  cathé-* 
drales  et  ordonna  que  les  évèques  fussent  élus  au  scrutin  par  la 
majeure  et  la  plus  saine  partie  du  chapitre.  Le  peuple  et  le  clergé  ne 
furent  pas  complètement  exclus  de  cette  nomination.  Ils  furent  con- 
sultés, appelés  à  la  ratifier,  et  l'on  dut  tenir  compte  de  leurs  vœux, 
mais  leur  participation  fut  considérablement  réduite.  Cette  législation 
fut  consacrée  par  le  quatrième  concile  de  Latran,  et  elle  est  encore 
aujourd'hui  le  droit  commun  deTÉglise.  C'est  par  des  induites,  c'est- 
à-dire  par  des  concessions  spéciales  du.  Saint-Siège,  que  les  souve- 
rains temporels  obtiennent  le  pouvoir  de  nommer  directement  aux 
évècbés  et  cet  usage  a  commencé  à  s'introduire  en  France  par  le 
concordat  conclu  en  1516,  entre  Léon  X  et  François  P'. 

Non-seulement  les  évèques  étaient  par  là  constitués  en  dehors 
d'une  élection  populaire,  qui  n'était  souvent  qu'une  cause  de  trouble 
et  d'intrigue,  un  prétexte  pour  l'intervention  du  prince  temporel; 
mais  leur  administration  même  fut  affranchie,  à  son  tour,  de  diverses 
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entraves  qui  en  gênaient  souvent  l'exercice.' En  entrant  en  charge 
ils  trouvaient  un  chapitre  et  des  archidiacres  dont  les  rapports 
avec  eux  étaient  mai  déflnis.  Le  quatrième  concile  de  Latran  leur 
concédant  un  véritable  privilège  pontifical  les  autorisa  à  instituer  des 
vicsûres  généraux,  qui  fussent  dans  toute  l'administration  leurs  repré»- 
sentants  et  les  délégués  de  leur  puissance.  Le  chapitre  fut  maintenu 
auprès  des  évèques  comme  une  sorte  de  sénat,  qui  devait  être  consulté 
dans  toutes  les  questions  importantes  et  dont  le  consentement  était 
requis  pour  la  nomination  et  la  destitution  des  membres  du  clergé. 
En  même  temps  que  la  hiérarchie  épiscopale  était  plus  fortement 
constituée,  les  évêques  étaient  plus  étroitement  unis  au  siège  de 
Rome.  Jusque  là,  après  avoir  été  élus,  ils  devaient  être  confirmés  par 
le  métropolitain.  Le  quatrième  concile  de  Latran  maintint  cette  règle, 
mais  il  réserva  formellement  le  droit  déjà  très-ancien  du  souverain 
Pontife  de  confirmer  les  métropolitains.  Plus  tard  Clément  V,  pape 
français,  attribua  au  Saint-Siège  le  droit  d'institution  directe  sur 
toutes  les  églises  épiscopales  et  métropolitaines  sans  distinction. 

Le  concile  ne  s'inquiéta  pas  moins  de  la  réforme  des  mœurs  que 
de  la  réforme  de  la  hiérarchie.  Il  imposa  aux  métropolitains  l'obliga^ 
tionde  tenir  des  conciles  annuels,  qui  s'occuperaient  de  porter  re* 
mèdeà  tonales  abus  qui  seraient  signalés.  Les  évêques  furent  in- 
vités à  réprimer  les  dérèglements  qui  pourraient  s'introduire  soit 
dans  leurs  chapitres,  soit  parmi  les  autres  membres  de  leur  clergé.; 
et  l'on  fit  en  sorte  que  la  résistance  du  coupable  ne  pût  pas  entraver 
le  cours  de  la  justice  épiscopale. 

Enfin  les  canons  entrent  même  dans  les  détails  du  culte;  beaucoup 
de  négligences  y  étaient  signalées.  Les  vases  sacrés,  les  linges,  les 
ornements  sacerdotaux  n'étaient  pas  toujours  tenus  convenablement. 
Le  concile  y  pourvut  et  ordonna  en  même  temps  que  la  sainte  Eu- 
charistie et  le  saint  Chrême  fussent  enfermés  sous  clef,  de  crainte  de 
profanation. 

Après  avoir  réformé  le  clergé  séculier,  il  fallait  réformer  le  clergé 
régulier.  Le  concile  s'occupa  donc  des  institutions  monastiques.  Dans 
l'ordre  de  saint  Benoît  les  maisons  conventuelles  étaient  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  L'ordre  de  Clteaux  avait  créé  entre  elles 
nn  lien  par  l'institution  des  chapitres  généraux  annuels,  composés  des 
représentants  et  des  supérieurs  de  toutes  les  maisons,  et  cet  exemple 
avait  été  suivi  par  les  Prémontrés  et  les  Chartreux.  Le  concile  de 
Latran  généralisa  cette  règle  et  l'imposa  à  tous  les  ordres.  En  même 
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temps,  pour  prévenir  la  multiplicité  des  ordres  religieux,  le  concile 
interdit  l'érection  des  nouveaux  ordres  sans  le  consentement  do  Pape. 
Saint  JPrançois  et  saint  Dominique  durent,  en  vertu  de  cette  défense, 
aller  soumettre  leurs  règles  au  pape  qui  les  approuva,  ayant  vu  dans 
une  vision  deux  hommes  qui  n'étaient  autres  que  les  deux  saints  fon- 
dateurs, soutenant  de  leurs  mains  vaillantes  la  vieille  basilique  de 
Latran.  Enfin,  le  coooile  assurait  le  maintien  rigoureux  de  la  pau- 
vreté monastique,  gardienne  de  la  perfection. 

Le  concile  étendit  jusque  sur  les  fidèles  eux-mêmes  Faction  de  sa 
discipline  bienfaisante.  Il  abolit  la  pénitence  publique,  qui  était  sou- 
vent une  cause  de  scandale  ;  mais  s'appuyant  sur  l'antique  tradition, 
il  renouvela  l'obligation  de  la  confession  annuelle  et  de  la  commu- 
nion  pascale.  Enfin  il  réglementa  la  matière  du  mariage,  borna 
au  quatrième  degré  les  empêchements  nés  de  la  parenté,  oi^anisa  la 
publicité  jBt  punit  sévèrement  les  maris^es  clandestins. 

Il  protégea  hs  Juifs  contre  les  injustes  persécutions  dont  ils  étaient 
souvent  l'objet,  leur  assura  même  la  liberté  de  leur  religion,  tout  en 
prenant  des  mesures  pour  mettre  un  frein  à  la  licence  de  leurs  usures 
qui  n'allaient  rien  moins  qu*à  la  spoliation  complète  des  chrétien?. 

Entre  les  nombreuses  décisions  du  quatrième  concile  de  Latran, 
nous  devons  mentionner  celle  qui  réorganisa  la  procédure  criminelle 
ecclésiastique,  destinée  à  servir  de  modèle  à  la  procédure  criminelle 
ordinaire.  Le  concile  institua  entre  autres  l'instruction  par  voie  d'en- 
quête, entourée  de  toutes  sortes  de  garanties.  L'enquête  devait  être 
contradictoire,  c'est-à-dire  faite  en  présence  dy  prévenu.  On  devait 
communiquer  à  celui-ci  .les  chefs  de  l'accusation,  afin  qu'il  pût  s*en 
défendre,  les  noms  et  les  dépositions  des  témoins  pour  qu*il  y  répon- 
dit et  fit  connaître  les  causes  d'inimitié  que  certains  d'entre  eux 
auraient  contre  lui.  Le  même  concile  institua  auprès  de  tous  les  tri- 
bunaux des  grefiiers  pour  écrire  les  actes  des  procès  et  les  communi- 
quer aux  parties.  Enfin  il  défendit  d'en  appeler  à  un  tribunal  supérieur 
avant  que  le  tribunal  saisi  eût  prononcé.  €es  principes  semblent 
élémentaires  aujourd'hui.  Mais  ils  étaient  alors  un  immense  bienfait 
que  nous  devons  à  l'Église.  L'usage  nous  les  a  rendus  si  familiers 
que  nous  en  avons  oublié  l'origine. 

Enfin  le  droit  civil  fut  également  l'objet  des  prescriptions  du  con- 
cile. La  prescription  fut  réglementée.  La  bonne  foi  en  fut  déclarée 
l'élément  nécessaire.  Le  vice  de  la  violence  et  de  la  fraude  fut  étendu 
de  l'usurpateur  originaire  à  ses  successeurs. 
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Les  trois  conciles  qui  suivirent  cdui  de  Latrau  et  fureit  tenus  à 
Lyon  en  12A5  et  en  127A,  puis  à  Vienne  en  IBll,  continuèrent  son 
soyre*  Nous  n^entrerons  pas  dans  le  détail  des  plaints  de  discipline 
qu'ils  réglèrent.  Les  conciles  eurent  pour  principate  utilité  de  préparer 
rooité  de  lé^slation  dans  TÉglise.  Six  cents  ans  avant  la  RévoIutioD 
française,  l'Église  avait  senti  la  nécessité  d'une  loi  codifiée.  Cette 
codificttionf  les  conciles  la  préparèrent,  les  Papes  l'accomplirentt  le 
Caryusjuris  Canonid  en  fat  l'expression.  Elle  fut  faite  en  un  siècle. 
Commencé  en  1286  après  le  quatrième  concile  de  Latran,  le  Corpus 
juris  Cananici  était  clos  en  1336,  après  le  concile  de  Vienne.  Il  forme 
encore  aujourd'hui  avec  les  décisions  du  concile  de  Trente  la  loi  de 
rÉgKse.  Il  se  compose  de  décrets  des  conciles  et  de  décisions  des 
Papes  qui,  rendues  dans  des  cas  particuliers,  prennent  par  leur  in- 
sertion au  Corpus  une  autorité  générale.  Mais  pour  que  cette  unité 
si  désirable  fût  possible,  il  avait  fallu  ces  condles  mnltipliées  qui 
avaient  habitué  les  esprits  a  sMiicUner  sous  une  loi  commune^  avaient 
brisé  les  résistances  locales,  et  tout  en  laissant  aux  Églises  la  liberté 
dont  elles  avaient  besoin,  les  avaient  enipéchées  de  s'isoler  dans  une 
indépendance,  qui  aurait  pu  les  conduire  et  avait  effectivement  con- 
doit  quelques-unes  d'entre  elles  au  schisme. 

Par  la  rédaction  ^u  Corptês  les  Papes,  secondés  par  les  condles, 
avaient  mis  Tunité  et  la  clarté  dans  les  lois.  Pie  IV  au  concile  de  Trente 
compléta  cette  œuvre  en  proclamant  le  grand  principe  de  droit  mo- 
derne, qoe  la  coutume  ne  prévaut  pas  contre  la  loi  écrite  ;  cette  déro- 
gation de  l'usage  au  texte  est  un  moyen  de  développement  pour  les 
législations  qui  se  forment;  mais  elle  serait  le  plus  poissant  dissolvant 
des  lois  parvenues  à  un  certain  degré  de  perfection. 

En6n,  en  156A^  était  créée  la  congrégation  des  cardinaux,  interprète 
des  décisions  du  concile  de  Trente.  C'est  un  tribunal  permanent  qui 
D*a  cessé  de  fonctionner  depuis  trois  siècles  et  est  chargé  de  veiller 
sur  l'interprétation  et  l'application  des  décisions  du  concile.  Il  peut 
être  considéré  comme  le  modèle  de  nos  cours  actuelles  de  cassation. 

Loi  écrite,  codifiée,  déclarée  supérieure  aux  coutumes,  tribunal 
perpétuel  chargé  d'en  assurer  le  maintien,  tek  sont  les  grands  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  l'organisation  de  nos  États  modernes.  La 
lévolution  de  1780  se  fait  gloire  de  les  avoir  introduits  en  France.  Il 
7  a  trois  à  quatre  cents- ans  qu*ils  sont  appliqués  dans  TÉglise. 

L'œuvre  politique  des  conciles  n'est  pas  absolument  distincte  de 
tenr  csovre  doctrinale,  ni  surtout  de  leur  œuvre  disciplinaire.  C'est  le 
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propre  du  positivisme  étroit  de  notre  siècle  de  contester  Taction  des 
doctrines  religieuses  sur  les  mœurs,  sur  les  lois,  sur  la  société  tout 
entière  et  de  reléguer  les  dogmes  dans  une  sphère  étrangère  à  ceux 
qui  veulent  exercer  quelque  action  sociale.  La  théologie  et  la  philo- 
sophie elle-même,  sont  considérées  comme  des  sciences  oiseuses,  dont 
la  politique  n*a  pas  à  prendre  souci*  Ces  séparatistes  obstinés  ne  se 
bornent  pas  à  isoler  la  vérité  religieuse  comme  si  elle  était  dépourvue 
de  toute  influence  sociale.  Us  isolent  TÉglise  elle-même,  et  préten- 
dent qu'elle  doit  poursuivre  sa  destinée  sans  aspirer  à  aucune  action 
politique  ni  sociale.  Les  enseignements  de  l'histoire  et  la  nécessité 
même  des  choses  protestent  contre  cette  tendance.  L'influence  de  la 
théologie  sur  la  législation,  sur  la  politique,  sur  la  jurisprudence 
sur  toutes  les  sciences  sociales  est  incontestable,  et  il  ne  serait  par 
hors  de  propos  d'établir  qu'il  y  a  toujours  eu  d'étroits  rapports  entre 
les  doctrines  religieuses  et  les  institutions  politiques  des  peuples.  Hais 
en  outre  l'Église  ayant  toujours  été  mêlée  au  mouvement  social,  toute 
modification  survenue  dans  sa  législation  a  eu  nécessairement  son 
contre-coup  dans  le  mouvement  social. 

A  ce  point  de  vue  les  décisions  dogmatiques  des  conciles  et  surtout 
leurs  décrets  disciplinaires  peuvent  être  considérés  dans  leur  aspect 
politique.  Mais  on  peut  aller  plus  loin  encore,  et  retrouver  dans 
les  conciles,  surtout  dans  les  derniers,  une  action  politique  immé- 
diate et  directe. 

Ainsi  déjà  le  quatrième  concile  de  Latran,  sans  remonter  plus 
haut,  avait  décrété  une  croisade. 

Le  premier  concile  général  de  Lyon,  en  12&6,  instruisit  le  procès  de 
l'empereur  Frédéric  II,  le  déposa  et  essaya  la  réforme  du  saint-em- 
pire romain. 

Le  deuxième  concile  de  Lyon,  en  127&,  tenta  d'opérer  la  réunion 
des  Grecs. 

Le  concile  de  Vienne,  en  1311,  instruisit  le  procès  des  Templiers 
et  décréta  la  suppression  de  leur  ordre. 

Le  concile  de  Ferrare  et  de  Florence,  en  1A17,  prononce  la  réu* 
nion  des  Grecs,  des  Arméniens  et  des  Jacobites. 

Le  cinquième  concile  de  Latran,  en  1512,  abrogea  la  pragmatique 
sanction  de  Charles  VII  et  consacra  le  concordat  conclu  entre  Léon  X 
et  François  I".  Sur  beaucoup  d'autres  points,  il  prépara  l'œuvre  du 
concile  de  Trente. 

L'œuvre  du  concile  de  Trente  fut  immense.  Convoqué  pour  le 
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21  mai  1537,  il  ne  fat  ouvert  que  le  13  décembre  15&5,  et  clos  le 
i  décembre  1563,  ses  délibérations  avaient  duré  18  ans,  le  règne  de 
ciDq  papes.  Et  de  combien  d'épreuves  n'avaîent-elles  pas  été  tra- 
Tersées  I  Après  avoir  sollicité  sa  tenue,  l'empereur  Charles-Quint 
Tavait  entravée.  Le  roî  de  France,  François  P',  y  avait  apporté  toutes 
sortes  d'obstacles.  Il  avait  fallu  retarder  de  trois  ans  son  ouverture, 
CD  changer  trois  fois  le  siège,  le  transporter  à  Mantoue  d'abord,  puis 
àVicence,  enfin  à  Trente.  Accablé  parla  vieillesse,  le  Pape  n'avait  pu 
sV  rendre  et  avait  dû  envoyer  ses  légats  ;  les  évêques  étaient  venus  en 
petit  nombre  ;  en  retour  les  ambassadeurs  étaient  accourus  porteurs 
d'instructions  menaçantes  pour  la  liberté  du  concile  et  malveillantes 
pour  la  cour  de  Rome,  qui,  suivant  Feipression  des  envoyés  de  France, 
les  avaittrouvées  de  bien dtt're digestion.  Lesdélibérations  commencées 
ne  se  poursuivirent  pas  sans  interruption.  Une  première  fois,  la  guerre 
et  la  peste  forcèrent  les  Pères  de  se  transporter  à  Bologne  d'abord, 
puis  de  se  disperser.  Le  17  septembre  1549  le  concile  fut  suspendu^ 
et  ne  fut  rouvert  que  deux  ans  après,  le  1"  mai  1551. 

Un  an  après,  la  guerre  l'interrompit  de  nouveau.  L'empereur,  sur- 
pris dans  Insprnck,  forcé  de  s'enfuir  de  nuit,  sans  armée,  ne  put  plus 
couvrir  la  ville  de  Trente,  qui  fut  menacée  par  les  protestants.  Le 
Pape  suspendit  le  concile;  dix  années  s*écoulèrent  sans  qu'on  pût  se 
réunir,  tant  la  chrétienté  était  déchirée  par  la  guerre.  Le  15  dé- 
cembre 1563,  les  sessions  furent  reprises,  elles  durèrent  un  an  encore. 
Enfin,  le  4  décembre  1563,  vingt-huit  ans  après  le  décret  de  convo- 
cation, dix-huit  ans  après  l'ouverture,  après  vingt-cinq  laborieuses 
sessions,  le  concile  était  clos  ;  deux  cent  cinquante-cinq  Pères,  lé- 
gats, cardinaux,  patriarches,  archevêques,  évêques,  abbés,  généraux 
d'ordre  souscrivaient  à  ces  actes  dont  allait  dater  le  monde  moderne; 
et  le  Pape  les  confirmant  s'adressait  à  l'empereur,  aux  rois,  aux  ré- 
publiques et  aux  princes  chrétiens  pour  les  prier  d'en  assurer  l' exé- 
cution. 

Malgré  ces  traverses,  le  concile  avait  poursuivi  son  œuvre.  Les  deux 
cent  cinquante  cinq  Pères  qui  souscrivaient  à  ses  actes  représentaient 
rÉglise  universelle  ;  car  l'Église  universelle  avait  été  convoquée,  et 
Fabstensîon  de  quelques-uns  de  ses  membres,  les  obstacles  apportés 
par  les  princes  au  départ  des  autres,  ne  pouvaient  diminuer  en  rien 
la  plénitude  des  pouvoirs  de  ceux  qu  s'étaient  rassemblés  sous  la 
prfeidence  de  leur  chef.  D'ailleurs  ces  travaux  d'épreuves  n'ôtaient 
rien  à  la  maturité  et  à  la  sagesse  des  délibérations.  L'Église  est  mili- 
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tante.  Elle  délibère  sous  les  armes  ;  les  conciles  tenus  par  les  premiers 
apôtres  s'étaient  tenus  en  pleine  persécution,  entre  Texil,  les  prisons 
et  le  martyre.  Le  concile  de  Trente»  malgré  les  obstacles  de  toute 
nature  qui  avaient  entravé  ou  retardé  ses  délibérations,  avait  ac« 
compli  une  œuvre  immense»  à  la  fois  doctrinalet  disciplinaire  et 
politique,  qui  arrêta  la  décomposition  du  monde,  sous  l'action  dis- 
solvante de  l'hérésie,  et  suffit  à  soutenir  le  monde  jusqu'à  nos  jours. 

Gomme  doctrine,  le  concile  de  Trente  condamna  les  hérésies  de 
Luther  et  entreprit  surtout  la  définition  de  la  justification.  C'était  la 
vérité  dont  le  monde  avait  le  plus  besoin.  Le  dogme  de  la  grâce 
implique  le  problème  de  la  liberté  humsûne,  qui,  sans  la  vérité  sur- 
naturelle, ne  peut  être  résolu.  Or  le  problème  de  la  liberté  allait  se 
poser  partout,  en  religion,  en  philosophie,  en  politique  ;  il  allait  être 
la  pierre  d'achoppement  des  sociétés  modernes;  et  voilà  pourquoi 
l'élise  pressentant  les  besoins  des  temps,  s'empressadt  d'établir  les 
principes  qui  devaient  servir  à  le  résoudre. 

En  même  temps  le  concile  de  Trente  reprenait  toute  la  matière  des 
sacrements,  où  l'hérésie  avait  cherché  à  glisser  son  venin,  essayant 
partout  de  transformer  les  réalités  en  symboles,  pour  abandonner  plus 
tard  même  les  symboles,  afin  de  détruire  la  piété  dans  sa  source  et  de 
priver  le  monde  de  ces  pratiques  religieuses  dont  il  avait  tant  besoin 
pour  les  grands  troubles  qui  allaient  suivre. 

L'Écriture  était  épurée  dans  ses  sources,  et  à  côté  d'elle  était  pro- 
clamée l'autorité  traditionnelle  de  l'Église,  interprète  permanente  et 
infaillible  du  texte. 

Un  vaste  ensemble  de  canons  disciplinaires  entreprenait  la  réforme 
de  toute  l'Église,  assurait  la  prééminence  du  souverain  Pontife,  l'auto- 
rité des  évèques,  la  régularité  des  chapitres,  l'honnêteté  et  la  science 
de  tous  les  membres  du  clergé,  la  discipline  des  ordres  religieux. 

Il  était  pourvu  aux  besoins  des  fidèles;  leur  instruction  ét^ût 
assurée  ;  le  mariage,  cette  base  première  des  sociétés  civiles,  était 
réglementé  de  façon  à  en  assurer  l'indissolubilité  et  la  pureté.  Les 
diverses  pratiques  de  la  religion,  le  culte  des  saints,  la  loi  du  jeûne,  les 
indulgences  faisaient  l'objet  d'une  réglementation  minutieuse  qui 
assuraient  le  respect  du  culte  et  ouvraient  aux  fidèles  le  trésor  des 
grâces  de  l'Église. 

Enfin  le  concile  tentait  une  œuvre  politique  dont  l'importance  n'a 
pas  été  comprise.  U  essayait  d'étouffer  à  son  berceau  oette  hérésie  pro- 
testante qui  faisait  insurger  les  peuples  contre  les  rois,  les  rois  contre 
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TJ^lise,  qui  allait  détruire  le  priûcipe  d'autorité  et  briser  Tunité  de 
TEarope.  Durant  tout  le  moyeu  â^e  les  papes  avaient  travaillé  à 
établir  une  grande  république  chrétienne.  Le  protestantisme  détruisit 
cette  œuvre  inachevée,  et  ne  laissa  debout  que  des  ennemis,  toujours 
armés  les  uns  contre  les  autres,  et  dont^Ia  politique,  privée  désormais 
de  tout  principe  supérieur,  ne  devait  plus  être  qu'une  politique  de 
conquête  et  d'ambition,  d'égoîsme  naturel,  telle  que  le  paganisme 
l'avait  comprise.  De  l'hérésie  luthérienne  devaient  sortir,  par  la  seule 
force  de  la  logique,  les  guerres  fratricides  qui  ensanglantent  l'Europe 
depuis  trois  siècles,  et  les  révolutions  qui  ébranlent  encore  en  ce  mo- 
ment tous  les  États* 

Le  concile  de  Trente,  s'il  avait  pu  détruire  le  protestantisme, 
aarait  rendu  à  la  civilisation  chrétienne  un  immense  service.  Cette 
ceuvre  n'a  ni  complètement  réussi,  ni  complètement  échoué.  Le 
protestantisme  a  été  condamné  par  l'arrêt  de  l'autorité  in£aiUible, 
de  l'institution  qui  peut  lier  et  délier  et  a  les  paroles  de  la  mort 
et  de  la  vie.  A  cause  de  l'arrêt  qui  la  frappait,  cette  doctrine 
religieuse,  philosophique,  politique,  sociale,  qui  avait  la  raison  pour 
idole  et  les  passions  pour  complices,  qui  voulait  appeler  toutes  les 
sciences  à  son  aide,  toutes  les  forces  matérielles  à  son  service,  n'est 
parvenue  à  vivre  que  le  quart  de  ce  qu'a  duré  l'islamisme  qui  lui  était 
de  beaucoup  inférieur,  le  dixième  du  temps  des  grandes  religions 
indiennes  ou  chinoises  qui  durent  encore.  C'est  que  le  protestantisme 
avsdt  été  frappé  de  DGK>rt.  Mais  les  princes  temporels  mirent  de  la  né- 
gligence à  exécuter  l'arrêt,  ou  se  firent  gloire  d'y  résister;  et  voilà 
pourquoi  l'agonie  de  cette  secte  aura  duré  trois  siècles,  et  ses  convul- 
dons  ont  ébranlé  l'Europe.  Aujourd'hui  qu'elle  est  morte,  elle  a 
donné  naissance  à  la  foule  de  doctrines  impies  qui  nécessitent  une 
nouvelie  réunion  de  l'Église  universelle.  On  n'attaque  plus  seulement, 
comme  aux  premiers  temps,  tel  ou  tel  de  nos  dogmes  :  la  divinité  de 
Jésus,  ou  la  procession  du  Saint-Esprit.  La  synthèse  s'est  faite  dans 
Terreur, qui  rejette  maintenant  tout  le  surnaturel  d'un  seul  coup.  Les 
vérités  d'ordre  naturel  ne  trouvent  même  pas  grâce.  La  raison  sé- 
parée de  la  foi  ne  parvient  plus  à  se  tenir  debout  L'existence  de  Dieu, 
rhnmortalité  de  l'âme,  la  réalité  du  bien,  du  beau,  et  du  vrai,  sont 
leléguées  dans  le  domaine  des  hypothèses.  La  science  n^  prend  plus 
même  la  peine  de  combattre  ces  vérités.  Elle  les  délaisse  et  les  dé* 
daigne.  Elle  essaûe  de  construire  une  philosophie  sans  principe,  une 
morale  dépourvue  de  sanction,  une  politique  sans  pouvoir,  une  so- 
ciété sans  Dieu,  et  décore  du  nom  de  positivisme  cette  doctrine  nou- 
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yelle,  qai  ne  consent  plus  à  voir  dans  le  monde  que  des  |  faits  sans 
objet,  sans  lien,  sans  but,  sans  loi. 

Les  conséquences  sociales  de  ce  système  se  laissent  apercevoir. 
Les  lois  perdent  leur  autorité  ;  les  gouvernements  voient  leur  pouvoir 
s'amoindrir  et  disparaître.  Les  trônes  s'écroulent,  les  peuples  se  mê- 
lent, les  sociétés  se  sentent  tressaillir  jusque  dans  leurs  fondements; 
et  malgré  Téclat  d'une  civilisation  toute  extérieure,  on  croit  assister 
au  développement  des  sciences  de  la  mort,  on  craint  de  voir  revenir 
la  barbarie. 

Qui  nous  sauvera  de  cet  état  7  La  science.  Mais  la  science,  ayant  nié 
la  réalité  des  principes,  se  perd  dans  les  faits.  Chaque  jour  elle 
entasse  les  découvertes,  elle  enregistre  les  phénomènes;  elle  s'égare, 
elle  se  transforme,  elle  cesse  d'être  la  science,  c'est-à-dîre  la  vue 
claire  du  monde  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  pour  n'être  plus  qu'une 
image  superficielle  et  confuse  du  monde  matériel.  L'autorité.  Mais  les 
gouvernements  séparés  de  Dieu  sont  comme  des  arbres  dont  on  a  coupé 
les  racines.  Ils  se  dessèchent  et  meurent,  et  au  lieu  d'abriter  les  popu- 
lations sous  leur  ombre,  ils  ne  font  que  les  menacer  de  leurs  débris. 

L'Église  seule  est  debout,  attristée,  mais  confiante,  forte  comme 
aux  premiers  jours,  possédant  toujours  la  vérité,  et  appelant  les 
hommes  aux  paroles  de  la  vie  éternelle.  ' 

Elle  seule  peut  sauver  le  monde,  et  le  monde  en  a  le  pressenti- 
ment. Les  croyants  espèrent  en  elle  ;  les  hommes  de  bonne  foi  com- 
mencent à  se  tourner  vers  elle,  comme  pour  assister  à  une  solennelle 
expérience.  Les  méchants  eux-mêmes,  tout  en  la  maudissant,  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  la  voir  et  de  parler  d'elle.  La  seule  annonce  du 
concile,  à  cette  époque  où  l'on  disait  le  règne  de  l'Église  fini  et  la  foi 
pour  jamais  détruite,  a  retenti  partout,  dans  les  journaux,  dans  les 
assemblées  politiques,  dans  les  conseils  des  souverains,  dans  les  con- 
versations privées,  comme  la  nouvelle  du  plus  grand  événement  de 
ce  siècle  et  de  plusieurs  siècles. 

L'histoire  que  nous  venons  de  parcourir  nous  a  montré  qu'aucun 
condle  n'avait  jamais  été  inférieur  à  sa  mission.  Le  concile  de  Tan 
prochain  ne  laissera  pas  sans  les  résoudre  les  problèmes  dont  il  abor- 
dera la  solution.  Si  graye  que  soit  la  situation  présente,  si  terribles 
que  soient  les  événements  qui  se  préparent,  l'Église  sera  prête;  l'as- 
sistance divine  lui  a  été  promise,  et  ne  lui  fera  pas  défaut. 

««« 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 
Oscar  HAVARD. 


SAINT  BERNARD 

SA    VIE,    SON    ŒTJVREW 


I 

Quelques  hommes  ont  reçu  le  don  de  résuiûer  un  siècle  en  eux. 
Ces  hommes  sont  rares;  on  les  compterait  sans  fatigue.  L'un  d'eux 
s'appelait  saint  Bernard. 

11  porta  le  douzième  siècle  en  lui,  et  il  ne  le  porta  pas  sans  dou- 
leur. Chose  remarquable  !  Les  hommes  extérieurs,  dont  la  vie  se  passe 
dans  le  tapage  du  dehors,  que  Bossuet  nomme  a  l'ensorcellement  de  la 
bagatelle  » ,  ces  hommes  n'ont  presque  jamais  le  temps  ni  la  science, 
Dile  courage,  ni  la  présence  d'esprit  que  réclament  ces  soins  mul- 
tiples auxquels  ils  se  sont  consacrés.  Ils  périssent  avant  d'avoir  ac- 
compli quoi  que  ce  soit  ;  et  après  s'être  oubliés  eux-mêmes  pour  les 
choses  du  dehors,  ils  oublient  les  choses  du  dehors  pour  eux-mêmes. 
Mais,  après  s'être  oubliés  au  point  de  vue  des  réalités,  ils  se  recher- 
chent et  se  retrouvent  au  point  de  vue  des  vanités.  Voici  un  homme, 
aa  contraire,  qui  entra  dans  la  vie  comme  dans  un  temple,  avec  re- 
cueillement. Sa  mère,  avertie  avant  sa  naissance  qu'il  s'agissait  d'un 
homme  extraordinaire,  le  regarda,  avant  qu'il  fût  au  monde,  comme 
quelque  chose  de  sacré.  L'austérité  le  précéda,  le  reçut,  l'accompa- 
gna, le  suivit  sur  la  terre,  et  quand  il  fut  allé  se  reposer  ailleurs,  elle 
sétablit  là  oà  elle  vit  la  trace  de  ses  pas,  et  demanda  asile  à  ses  dis- 
ciples. Bernard  entendait  sans  entendre,  voyait  sans  voir,  mangeait 
sans  goûter.  On  dit  communément  qu'il  ne  distinguait  pas  le  sang  du 
beurre.  Il  buvait  de  l'huile,  au  fieu  d'eau.  Au  bout  d'un  an  de  novi- 
ciat, il  ne  savait  pas  si  la  pièce  destinée  au  dortoir  était  plate  ou  voû- 
tfe.  Il  ne  savait  pas  s'il  y  avait  des  fenêtres  au  bout  de  l'oratoire  où 
il  priait  tous  les  jours. 

{1}  CEurres  complètes,  traduites  en  français.  Chez  Victor  Palmé. 
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Or  c'est  ce  même  homme,  Fauteur  du  Traité  sur  la  Considération, 
le  commentateur  du  Cantique  des  Gantiquesi  le  fondateur  de  Tab- 
baye  de  CIsdrvaux,  c'qst  cet  bomme  intérieur,  profond,  préoccupé, 
recueilli,  séparé  et  absorbé,  qui  fut  le  plus  grand  homme  d'affaires 
de  son  siècle,  et  l'un  des  plus  grands  hommes  d'affaires  qu'il  y  ait  eu 
dans  tous  les  siècles.  Donoso  Certes  disait  il  y  a  quelques  années  que, 
s'il  avait  à  traiter  avec  les  hommes  du  dehors  l'affaire  la  plus  épi- 
neuse qui  fût  au  monde,  il  chercherait  le  plus  mystique  des  hommes, 
pour  conseil  et  pour  directeur.  Ce  que  Donoso  Certes  disait  il  y  a 
quelques  années,  saint  Bernard  le  prouvait,  il  y  a  quelques  siècles, 
par  son  exemple.  Ce  grand  absorbé  s'occupait  de  tout  et  de  tous.  Il 
est  impossible  d'écrire  l'histoire  de  sa  vie,  sans  écrire  celle  du  monde 
entier  pendant  sa  vie. 

:  La  belle  traduction  de  ses  œuvres  qui  parait  maintenant  sous  le 
patronage  de  Mgr  FÉvèque  de  Versailles  est  précédée  de  sa  Vie, 
écrite  par  le  R.  P.  Théodore  Ratisbonne  (1).  Le  titre  seul  des  chapitres 
suffirait  à  indiquer  l'étonnante  multiplicité  des  affaires  où  fut  engagé 
celui  qui  était  pourtant  plongé  dans  l'unique  nécessaire,  comme  le 
poisson  dans  l'eau.  —  Vie  domestique,  vie  monastique,  vie  politique, 
vie  apostolique. 

Pour  se  figurer  un  peu  saint  Bernard,  il  faut  interroger  tout  le 
douzième  siècle,  tout  le  dedans,  et  tout  le  dehors.  Il  faut  faire  le  tour 
du  monde,  et  aller  au  fond  du  cloître.  Il  faut  demander  à  la  philoso- 
phie ses  discussions,  à  la  théologie  ses  enseignements,  à  la  mystique 
ses  secrets,  au  monde  ses  agitations,  aux  affaires  leurs  embarras.  11 
faut  tout  questionner,  les  livres  et  les  champs  de  bataille,  les  palais 
des  rois,  les  conciles,  les  peuples,  et  l'oratoire  où  priaient  les  moines; 
et  les  champs  où  les  croisades  se  prêchaient  et  se  faisaient.  Il  y  a 
dans  cette  Histoire  énorme  et  compliquée  des  hommes  de  toute  espèce 
et  des  choses  de  toute  espèce.  Il  y  a  des  intrigues,  des  rivalités,  des 
ambitions,  des  haines  :  il  y  a  aussi  des  miracles.  Il  y  a  des  querelles 
et  des  solitudes,  des  minuties  et  des  abîmes.  11  y  a  des  cœurs  humains 
remplis  de  leurs  misères  fréquentes  et  de  rares  hauteurs,  et  tout  a 
côté  des  esprits  pleins  de  querelles,  de  subtilités,  d'arguments  et 
d'orgueil.  C'est  un  monde  très-différent  du  nôtre  et  qui  défie  presque 
Timagination.  Comment  se  figurer  ces  multitudes  qui,  dans  ce  siècle 
d'ignorance^  pour  parler  le  langage  récent,  se  passionnaient  autour 

(I)  La  Vie  de  saint  Bernard,  par  le  R.  P.  Ratisbonoe,  ae  trouve  aéparément  chei  Pous- 
sielgue,  rue  Cassette,  87. 
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de  saint  Beroard  et  d*Abeilard,  autour  des  questions  le  plus  ardues, 
les  plus  profondes,  les  plus  délicates,  les  moins  populaires? 

Parmi  les  disciples  actuels  d^Abeilard,  disciples  légers  et  incon- 
scients, combien  seraient  en  état  d'assister  aux  discussious  gui  se 
soatenaient  sans  cesse  autour  de  leur  maître?  La  fm,  disait  Abeilard, 
est  une  opinion.  Cette  erreur  si  vulgaire  aujourd'hui  qu'elle  ne  semble 
plus  effrayante  aux  esprits  ordinaires  et  ne  produit  sur  personne 
ancan  effet  bien  violent,  ébranla,  quand  elle  apparut,  les  petits  et 
les  grands.  La  société  trembla  tout  entière.  Aucune  âme  vivante  ne 
se  désintéressa  de  l'immense  lutte.  Une  multitude  incroyable  d'au- 
diteurs de  tous  pays,  de  tout  ftge,  de  tous  rangs  s'empressaient  au- 
tour des  docteurs. 

Des  milliers  d'écolierà  suivaient  Abeilard  à  Melun,  à  Corbeil,  à 
SÙDt-Victor,  à  Saint-Denis,  sur  la  Montagtie  Sainte-Geneviève.  Or,  il 
D*y  avait  pas  de  chemin  de  fer  ;  aucun  voyage  n'épouvantait  ces  affa- 
més de  parole.  Je  ne  dis  pas  que  cette  curiosité  fftt  généralement  pure. 
Qui  sait  si  le  désir  de  trouver  l'Église  en  défaut  n'était  pas  une 
des  forces  excitatrices  de  la  multitude?  Qui  sait  si  le  rationalisme, 
presque  inconnu,  encore  jeune,  environné  de  passions,  et  passion 
loi-mème,  n'ébranlait  pas,  autant  et  plus  que  l'amour  du  vrai,  les 
masses  avides?  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  être  ainsi  attiré,  comment 
donc  ce  peuple  étatt*il  préparé,  instruit,  travaillé  par  les  choses  de 
l'iotelligence?  Les  hôtelleries  ne  contenaient  plus  les  auditeurs  ^  les 
Tîvres  manquaient. 

Les  Allemands,  les  Romains,  les  Anglais,  les  Lombards,  les 
Suédois,  les  Danois  venaient  grossir  les  rangs  des  Parisiens,  et  si 
.  Ton  considère  la  difficulté  extrême  des  communications,  leur  lenteur, 
leur  danger,  on  restera  étonné  devant  ce  concours  bizarre.  Ce  qui 
ameutait  ainsi  les  multitudes  ne  réunirait  pas  maintenant,  en  dehors 
des  docteurs  convoqués,  quatre  auditeurs. 

U  triomphe  de  saint  Bernard  fut  d'autant  plus  beau  que  le 
vaincu  suivit,  parmi  la  foule,  le  char  du  vainqueur.  Abeilard  devint 
fidèle.  Mais  je  ne  sais  si  personne  a  jamais  remarqué  l'enseigne- 
ment profond  contenu  dans  cette  vie  extraordinaire.  Si  sa  parole 
enseigna  tant  d'erreurs,  son  existence  enseigna  involontairement  une 
vérité  très-grave.  Lui,  l'apôtre  de  la  raison,  l'apdtre  initiateur  de  la 
logique  humaine,  lui,  qui  exagéra  tous  les  droits  et  toutes  les  puis- 
saoees  du  raisonnement,  lui-même  tomba  suecessivennent  dans  Tes- 
davage  de  toutes  les  passions.  Aussi  célèbre  par  sa  servitude  réelle 
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que  par  sa  fausse  indépendance,  il  tomba  dans  les  plus  cruels  ser- 
vages, pendant  qu'il  voulait  secouer  pour  lui-même  et  pour  les 
autres  le  joug  sublime  et  doux  en  qui  réside  toute  liberté.  Il  montra 
jusqu'où  descend  l'homme  qui  veut  monter  par  orgueil. 

Au  même  moment,  saint  Bernard,  prècbant,  soutenant,  sauvegar- 
dant les  droits  de  la  foi,  conservait,  dans  sa  plénitude,  l'exercice  de 
la  raison  ;  et  cette  raison  fidèle  grandissait  parce  qu'elle  était  sou- 
mise. Et  saint  Bernard,  apôtre  de  la  foi,  devenait  de  plus  en  plus 
raisonnable.  Saint  Bernard,  apôtre  de  la  soumission,  devenait  de 
plus  en  plus  libre.  Et  toutes  ces  libertés  se  donnèrent  rendez-vous 
autour  de  l'homme  qui  s'agenouillait.  Et  tous  les  esclavages  se 
donnèrent  rendez-vous  autour  de  Tbomme  qui  se  révoltait. 

Âbeilard  et  Arnold  sont  les  types  qui  semblent  appartenir  au 
monde  moderne,  plutôt  qu'au  moyen  âge,  et  saint  Bernard  semble 
avoir  été,  malgré  le  douzième  siècle,  en  rapport  avec  nous.  On  dirait 
que  des  passions  trop  pressées,  et  en  avance  de  six  ou  sept  siècles, 
se  débattaient  autour  de  lui  à  propos  du  déicide. 

H  Les  Juifs,  dans  leur  simplicité,  dit  Abeilard,  n'agissaient  pas 
contre  leur  conscience;  c'était  plutôt  le  zèle  de  leur  loâ  qui  les  pous- 
sait à  persécuter  Jésus-Christ;  ils  ne  pensaient  pas  faire  mal;  aussi 
ne  péchaient-ils  pas.  » 

Dans  leur  simpugité  !  Quand  les  menteurs  veulent  excuser  les  cri- 
minels, leurs  inventions  sont  admirables.  La  simplicité  de  ces  pau- 
vres Juifs  crucifiant  Jésus  de  Nazareth,  dans  la  candeur  de  leur  âme 
et  la  bonne  foi  de  leur  conscience,  ouvre  sur  l'esprit  qui  dirigeait 
Abeilard  d'inefiables  horizons.  Passons  de  l'acte  matériel  par  lequel 
Jésus -Christ  fut  mis  à  mort  à  tous  les  actes  spirituels  par  lesquels 
l'homme  adhère  intérieurement  au  mal  et  à  l'erreur,  nous  arrivons 
promptemeot  à  reconnaître  toute  affirmation  et  toute  négation  intel- 
lectuelle comme  innocente  devant  Dieu. 

Chaque  philosophie,  dès  qu'elle  devient  indigne  de  ce  nom  su- 
perbe, proclame  que  la  vérité  commence  en  elle,  commence  à  elle, 
et  commence  par  elle. 

Cependant  ces  erreurs  se  rattachent  toujours  les  unes  aux  autres, 
et  par  ce  point,  comme  par  tous  les  autres,  elles  parodient  les  vé- 
rités. La  philosophie  allemande  a  mis  au  service  de  l'erreur  un  sys- 
tème scientifique  qui  eût  pu  atteindre,  s'il  se  fût  converti,  à  une 
élévation  extraordinairer  Mais  si  nous  prenons  en  elles-mêmes  les 
erreurs  de  Ficbte  et  celles  de  Kant,  il  n'est  pas  impossible  de  les 
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rattacher  par  un  lien  réel  et  visible  au  couceptualisme  d'Abeilard. 

Presque  toutes  les  disputes  et  les  irritations  actuelles  s'éveillaient 
dans  le  inonde.  Bernard  semble  avoir  été  l'ennemi  des  erreurs  futures» 
ses  victoires  empruntent  aux  circonstances  quelque  chose  de  prophé- 
tique. 

Sa  vie  politique  fut  un  assaut  continuel.  Il  faut  regarder  de  tous 
les  côtés  à  la  fois  pour  suivre  les  mouvements  du  bras  de  saint  Ber- 
nard. 11  occupe  tous  les  points  de  l'histoire  sociale  du  temps  où  il  a 
vécu.  Il  est  impossible  de  raconter  un  épisode  quelconque  du  dou- 
zième siècle,  sans  le  rencontrer  et  sans  le  nommer.  Rien  ne  se  faisait 
sans  lui,  rien  ne  se  passait  de  lui.  Toujours  en  relation  avec  les  papes, 
avec  les  rois,  avec  les  peuples,  avec  les  savants,  les  ignorants,  les  re- 
ligieux et  les  criminels,  il  vivait  d'une  vie  étendue  et  solennelle,  en 
même  temps  que  d'une  vie  intime  et  concentrée.  La  circonférence  de 
cette  vie  n'en  gênait  pas  le  centre  et  le  centre  n'en  gênait  pas  la  cir- 
conférence. Souvent  arbitre,  à  chaque  instant  prédicateur,  conseiller, 
docteur,  écrivain,  controversiste,  dans  toutes  les  fortunes  diverses  que 
lui  fit  une  vie  publique  pleine  d'orages  et  d'écueils,  il  resta  toujours 
saint  Bernard,  saint  Bernard  le  religieux.  Le  langage  qu'il  tenait  aux 
princes  et  aux  papes  ne  pouvait  ni  le  troubler  lui-même,  ni  irriter  les 
autres,  parce  que  c'était  toujours  l'amour  qui  dictait,  et  là  où  l'amour 
parle  le  respect  est  toujours  présent.  L'autorité  et  la  soumission  sont 
les  deux  caractères  de  saint  Bernard.  On  sent  toujours  en  lui  l'homme 
qui  veut  obéir,  et,  quand  il  commande,  c'est  parce  que  la  force  des 
dioses  amène  ce  résultat. 

Cet  infatigable  surveillant  regardait  à  la  fois  de  tous  côtés,  interro* 
géant  tous  les  horizons,  pour  savoir  d'où  venait  l'erreur.  Il  était  plein 
d'yeux,  plein  d'oreilles,  plein  de  paroles  et  plein  de  silence.  L'exer- 
cice qui  consiste  à  dicter  quatre  lettres  à  la  fois  semble  l'ombre  et^e 
symbole  de  l'exercice  extérieur  dans  lequel  il  vécut,  et  cet  exercice  ex- 
térieur n'était  lui-même  que  l'ombre  et  l'écorce  de  la  vie  profonde  qui 
venait  de  son  âme.  Sa  figure  apparaît  souvent,  indignée,  mais  toujours 
paisible  au  milieu  de  ce  panorama  où  tant  de  figures  apparaissent. 
La  plus  grande  douleur  de  sa  vie  fut  probablement  l'échec  mystérieux 
de  la  croisade  qu'il  avait  prêchée,  et  la  trahison  de  Nicolas,  son  ami, 
son  secrétaire,  le  confident  de  tant  de  joies,  de  tant  de  larmes,  de 
tant  de  tendi'esse  et  de  tant  de  sagesse. 

Cet  homme,  qui  attirait  à  lui  les  rois  et  les  peuples,  ne  put  retenir 
celui  qui  était  là,  tout  près  de  lui,  son  intime  confident  ;  celui  à  qui 
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Dieu  avait  dît  t^nt  de  secrets  n'avait  rien  prôvu  de  ce  malbeor 
étrange;  celui  qui  avait  le  don  des  nûracles  ne  pat  empéober  les  dé- 
sastres qoe  le  menteur  causa,  car  le  traître  est  toujours  menteur. 
Quand  à  la  croisade,  les  mystères  se  pressent  autour  de  cette  cata* 
strophe.  La  parole  et  la  joie  avaient  précédé,  les  miracles  avaient  con- 
firmé la  parole  ;  les  désolations,  les  accusations  et  les  calomnies  soot 
venues  au  lieu  du  triomphe.  Saint  Bernard,  navré  de  tristesse,  et  les 
plus  sages  de  ses  contemporains  ont  jeté,  du  fond  de  leur  détresse,  de 
profonds  coups-d'œil  sur  la  part  d'incertitude  que  peut,  en  certains 
cas,  contenir  une  promesse  divine,  et  sur  les  cbangaments  que  la  H-* 
berté  humaine  peut  introduire  dans  les  effets  de  cette  promesse.  Une 
menace  peut  être  conjurée  par  la  prière  et  la  pénitence  :  Ninive  est  là 
pour  l'attester.  Saint  Bernard  pensa  que  le  changement  contraire 
s'était  produit  dans  la  croisade,  et  les  dérèglements  des  croisés  auto* 
risaient  parfaitement  le  sidnt  et  ses  amis  on  dans  cette  conjecture  oa 
dans  cette  certitude. 

Le  schisme  ajouta  des  douleurs  et  des  déchirements  à  toutes  les 
donleurs  et  à  tous  les  déchirements  du  siècle  de  saint  Bernard  et  par 
conséquent  de  sa  vie,  car  son  siècle  fut  sa  vie.  La  lutte  d'Innocent  II 
et  de  l'antipape  fut  une  des  pages  les  plus  terribles  de  cette  histoire 
troublée.  Et  quand  Eugène  III,  son  ancien  ami,  monta  dans  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  saint  Bernard  lui  adressa,  dans  son  livre  de  la  Consi- 
dération, ces  beaux  enseignements  où  la  liberté  du  docteur  et  la  sou«- 
mission  du  fils  semblent  ne  plus  faire  qu'une  seule  vertu.  Dans  ce 
conflit  de  toutes  les  choses  humaines,  cet  homme,  entouré  d'évèques, 
de  rois,  d'abbayes  et  de  conciles,  ce  chargé  d'affaires  qu'avait  choisi 
l'humanité,  saint  Bernard,  trouva  tout  le  temps  nécessaire  pour  suivre, 
examiner,  consoler,  encourager,  admirer  sainte  Hildegarde.  Cette 
femme  étonnante,  qui  vivait  en  dehors  des  lois  naturelles,  entr*  ou- 
vrant le  passé  par  des  regards  chargés  de  mystères,  obligée  de  sortir 
de  son  silence  pour  enseigner  presque  malgré  elle,  fit,  comme  tontes 
les  personnes  et  les  choses  du  douzième  siècle  :  elle  jeta  dans  les 
bras  de  saint  Bernard  le  fardeau  de  ses  préoccupations.  Elle  donna  sa 
confiance  à  celui  qui  possédait  la  confiance  universelle.  Elle  écrivit  à 
Eugène  III,  à  Anastase  IV,  à  Adrien  IV  et  à  Alexandre  III,  souverains 
pontifes,  aux  empereurs  Conrad  III  et  Frédéric  1*%  aux  évèques  de 
Bamberg,  de  Spire,  de  Worms,  de  Constance,  de  Liège,  de  Macs- 
tricb,  de  Prague,  et  à  Tévèque  de  Jérusalem»  cependant  elle  était 
plongée  au  plus  profond  de  son  âme  dans  la  contemplation  deç  mys- 
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tëres.  Quel  était  le  lieu  de  ses  visions?  Ce  n'était  pas,  si  Ton  ose  ainsi 
parler,  le  lien  ordinaire  des  visions* 

«  Ayant  les  yeux  ouverts,  disait-elle,  et  parfaitement  éveillée,  je 
les  vois  clairement  jour  et  nuit,  dans  le  plus  profond  de  mon  âme.  n 

Elle  semblait  participer,  comme  son  ami  et  son  confident  saint 
Bernard,  aux  doubles  faveurs  de  la  vie  contemplative  et  active. 

Personne  ne  pensait  encore,  à  cette  époque,  que  les  âmes  pures  et 
(durées  ne  sont  bonnes  à  rien  ;  cette  découverte  est  récente. 

Pendant  que  sainte  Hildegarde,  pleine  d'affaires  et  de  visions,  con- 
sultait saint  Bernard,  celui-ci,  entouré  et  occupé,  consulté  et  acca- 
paré par  Godefroy,  évéque  de  Chartres;  Manassé,  évêque  de  Meaux  ; 
Guillaume,  de  Cbâions  ;  Gaudry,  de  Dôle  ;  Hildebert,  du  Mans  ;  Au- 
bry,de  Bourges;  Gosselin,  de  Soissons;  Hugues,  de  Mâcon;  Milon, 
deThérouanne;  Hirré,  d'Arras;  Albéron,  de  Trôvesj  Samson,  de 
Reims;  Geoffroy,  de  Bordeaux;  Arnoult,  de  Lisieux,  etc.,  etc.;  saint 
Bernard,  au  milieu  de  ces  personnages  et  de  leurs  affaires,  voyageait 
tout  un  jour  au  bord  d'un  lac,  et  ne  savait  pas  le  soir  de  quoi  par- 
laient ses  compagnons  quand  ils  parlaient  du  lac  qu'ils  avaient  longé. 
Saint  Bernard  n'avait  rien  vu.  Le  grand  préoccupé  était  digne  d'être 
consulté  par  sainte,  Hildegarde,  et  elle  était  digne  de  le  consulter. 
Tous  deux  semblaient  multiplier  le  temps,  menant  de  front  les  choses 
du  dedans  et  celles  du  dehors,  visions,  affaires  et  miracles. 

Il 

Les  ouvrages  de  saint  Bernard  traitent  à  peu  près  de  toutes  choses. 
L'abbé  de  Clairvaux  n'est  pas  un  homme  spécial:  il  parle  de  tout,  et 
c'est  la  circonstance  qui  l'inspire.  11  va  au  plus  pressé.  Un  roi,  un 
ëvèque,  un  personnage  quelconque  a  besoin  de  conseil,  sadnt  Ber- 
nard lui  écrit.  Une  erreur  s'élève,  elle  menace  l'Église,  saint  Bernard 
fait  un  traité,  une  apologie.  La  controverse  tient  une  place  immense 
dans  son  œuvre.  La  situation  s'apaise-t-elle?  laisse-t-elle  au  terrible 
lutteur  le  temps  de  respirer?  Il  se  livre  à  la  contemplation  et  nous 
eommunique  les  secrets  qu'il  reçoit.  Quand  saint  Bernard  prend  le 
loisir  de  chanter  la  paix,  c'est  que  le  monde  se  calme.  Il  fait  face  à 
toutes  les  nécessités,  mais  il  n'oublie  pas  la  nécessité  elle-même,  et 
ses  heures  de  repos  donnent  au  monde  un  Commentaire  du  Cantique 
des  Cantiques.  Dans  l'immense  diversité  des  œuvres  de  saint  Ber- 
nard, l'unité  qui  relie  toutes  choses  entre  elles,  c'est  l'étude  de  l'Écri- 
ture siûnte.  En  paix  ou  en  guerre,  saint  Bernard  s'appuie  toujours 
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sur  elle.  Elle  est  rinstrument  de  ses  combats,  et  la  joie  de  ses  vic- 
toires ;  elle  est  son  arme  et  son  repos.  Ea  guerre,  il  la  cite  ;  en  paix, 
il  la  chante.  Toutes  choses  le  regardent,  et  il  regarde  toutes  choses. 
Mais  c'est  à  travers  TÉcriture  qu'il  voit  le  monde,  comme  &  travers 
un  prisme  sans  défaut  ni  mensonge.  Dès  qu'il  abandonne  un  instant 
le  champ  de  bataille,  dès  que  l'argumentateur  a  la  permission  de  de- 
venir poète,  saiat  Bernard  se  tourne  vers  l'amour,  et  se  repose  dans 
sa  recherche.  Ces  deux  mots  qui  s'excluraient,  si  la  recherche  était 
inquiète  et  malsaine,  hétérodoxe  ou  maladive,  s'appellent  et  se  répon- 
dent, puisqu'il  s'agit  de  la  recherche  recommandée  et  bénie,  de  la 
recherche  ardente  et  pure  qui  demande  à  la  prière  et  à  l'amour  la 
paix  désirée  du  Dieu  de  Jacob.  Le  traité  de  la  Considération  est  un 
bel  exemple  de  cette  paix  et  de  cette  poursuite.  Après  avoir  contemplé 
les  choses  qui  sont  au-dessous  de  l'homme,  ceUes  qui  sont  au-dessus, 
et  l'homme  lui-même;  après  avoir  interrogé  la  tradition,  la  médita- 
tion et  la  prière  ;  après  avoir  étudié  sous  plusieurs  Pères  la  fameuse 
parole  où  saint  Paul  célèbre  la  longueur,  la  largeur,  la  hauteur  et  la 
profondeur  de  Dieu,  saint  Bernard  conclut  ainsi  : 

«  II  nous  resterait,  dit-il,  à  chercher  encore  Celui  que  nous  n'avons 
encore  trouvé  que  d'une  manière  imparfaite,  Celui  qu'on  ne  peut  trop 
chercher.  Mais  c'est  peut-être  à  la  prière  plutôt  qu'à  la  discussion  de 
le  chercher  comme  il  convient,  et  de  le  découvrir  sans  peine.  Finis- 
sons donc  ici  ce  livre,  mais  ne  cessons  pas  de  chercher.  » 

Voilà  bien  la  vie  fidèle  à  sa  loi.  Les  uns  boivent  un  peu,  et,  trop 
tôt  désaltérés,  cessent  d'avoir  soif.  Ceux-là  manquent  d'amour,  car 
l'amour  ne  dit  jamais  :  u  Assez!  »  D'autres  ont  soif,  mais  refusent  de 
boire;  et  quand  on  leur  indique  la  source,  ils  se  détournent  au  lieu 
de  sourire.  Saint  Bernard  trouve  et  cherche,  et  trouve  encore  ;  et 
chaque  découverte  est  le  point  de  départ  d'une  recherche  plus  pro- 
fonde. 

Un  caractère  distinctif  des  saints,  c'est  un  attrait  particulier  pour 
la  Vierge  Marie.  Ce  caractère  est  universel  :  c'est  une  loi  sans  excep- 
tion. Mais  cette  unanimité  se  manifeste  par  les  formes  les  plus  diffé- 
rentes ;  elle  commence  à  l'Église,  et  rend  hommage  au  culte  de  la 
Mère  de  Dieu  dans  l'authenticité  de  son  origine  ;  elle  va  grandissant, 
et  s' accentuant  de  siècle  en  siècle  ;  elle  parle  quelquefois  par  une 
voix  particulièrement  douce  comme  celle  de  saint  François  d'Assise, 
ou  particulièrement  sévère  comme  celle  de  saint  Bernard.  Mais  en 
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respectant  tontes  les  particularités  et  toutes  les  individualités,  elle 
reste  ce  qu'elle  est,  universelle  et  absolue. 

L'Écriture  est  si  profonde  que  chacune  de  ses  paroles  épuiserait 
l'intelligence  humaine,  avant  d'avoir  laissé  échapper  tout  ce  qu'elle 
contient.  Saint  Bernard  est  un  de  ceux  qui  trouvent  au  fond  d'elle  la 
manne  cachée.  Après  avoir  cité  les  paroles  de  Gabriel  à  Marie, 
l'abbé  de  Clairvaux  fait  cette  réflexion  profonde  : 

a  Je  remarque  que  Fange  ne  dit  pas  «  aucune  œuvre  » ,  mais  u  au- 
cune parole  n'est  impossible  à  Dieu.  »  S'exprime-t-il  ainsi  pour  mon- 
trer que,  tandis  que  les  hommes  disent  facilement  ce  qu'ils  veulent, 
sans  pouvoir  le  faire.  Dieu  opère  aussi  et  même  plus  facilement  ce 
qu'eux  sont  à  peine  capables  de  dire  ?  Je  parlerai  plus  clairement  en- 
core. S'il  était  aussi  aisé  aux  hommes  de  réaliser  leur  volonté  que  de 
la  formuler,  rien  ne  leur  serait  impossible.  Mais  (et  c'est  un  proverbe 
ancien  et  vulgaire)  dire  et  faire  sont  deux  pour  nous,  mais  non  pour 
Dieu.  En  Dieu  seul  l'action  est  identique  à  la  parole  et  la  parole  à  la 
volonté  :  par  conséquent,' aucune  parole  n'est  impossible  à  Dieu.  Par 
exemple,  les  prophètes  ont  pu  prévoir  et  prédire  qu'une  vierge  ou 
une  femme  stérile  concevraient  et  enfanteraient  ;  ont-ils  pu  faire 
qu'elles  conçussent  et  enfantassent  I  Mais  le  Dieu,  qui  leur  a  donné  la 
puissance  de  prévoir,  avec  la  même  facilité  qu'il  a  pu  prédire  alors, 
par  leur  organe,  ce  qu'il  a  voulu,  a  pu,  maintenant,  dès  qu'il  le  vou- 
lait, accomplir  par  lui-môme  ses  promesses.  En  Dieu  la  parole  ne  dif- 
fère pas  de  l'intention,  car  il  est  Vérité.  L'action  n'est  pas  différente  de 
la  parole;  car  il  est  Puissance.  Le  mode  ne  diffère  pas  du  fait  ;  car  il 
est  Sagesse.  C'est  pourquoi  aucune  parole  n'est  impossible  à  Dieu.  » 

Les  lignes  de  saint  Bernard  pourraient  servir  de  préface  à  un  ou- 
vrage sur  le  langage  de  l'Écriture.  Ce  langage  est  une  étrange  et 
merveilleuse  démonstration  de  divinité.  Quand  c'est  l'homme  qui 
parle,  il  parle  pour  la  vraisemblance;  quand  c'est  l'Esprit  Saint  qui 
parle,  il  parle  pour  la  v,érité. 

Quand  c'est  l'homme  qui  parle,  il  vise  à  l'oreille  de  l'homme,  et 
ménage  à  l'auditeur  des  étonnements. 

Quand  c'est  l'Ësprit-Saint  qui  parle,  il  vise  à  la  vérité  nue,  et  sans 
sonci  de  plaire  ou  de  déplaire,  il  dit  la  chose  comme  elle  est.  Que 
cette  chose  semble  petite  ou  grande,  simple  ou  impossible,  naïve  ou 
gigantesque,  il  Ta  dit  comme  elle  estf  avec  la  mèn^e  paix,  avec  la 
même  voix,  avec  la  même  simplicité,  la  même  certitude  et  la  même 
profondeur. 
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L'absence  totale  d'adresse  et  de  complaisance  est  au-Mlessus  des 
forces  derhofflme.  U  y  a  une  attestation  de  divinité  dans  l'audace 
de  l^Eccitare^ 

Un  autre  caractère  âistiodif  des  saints  c'est  une  faculté  d'assi* 
milation  par  laquelle  ils  s'a3siD)ileot  la  parole  diûoe,  la  présentent 
aux  autres  hommes,  comme  si  elles  sortait  d'eux-mêmes  élaborée  par 
eux ,  préparée  par  eux,  et  ayant  subi  au  fond  de  leur  &me  une  pr^jparation 
qui  pourra  mieux  faire  sentir  à  leur  siècle  et  au  genre  humain  quelle 
est  la  saveur  des  paroles  de  Dieu. 

Saint  Bernard  et  saint  Jean  de  la  Groixi  qui  se  ressemblent  si  peu, 
sont  tous  deux  supérieurement  pourtus  de  ce  caractère  distinctifi 
Tous  deux  ont  commenté  des  cantiques  et  balbutié  l' union  divine. 
Mais  le  même  instrument,  touché  par  l'un  et  par  l'autre^  a  rendu  des 
accord  différents. 

Saint  Bernard  est  plus  expansif,  plus  rayonnant,  plus  tendre.  Saint 
Jean  de  là  Croix  est  plus  profond,  plus  caché,  ploa  central.  Sûot  Ber- 
nard parle  plus  aux  hommes.  Peut-être  saint  Jean  de  la  Croix  parle- 
t-il  plus  à  Dieu.  Saint  Bernard  prèchei  même  quand  il  chante.  Saint 
Jean  de  la  Croix  songe  moins  à  enseigner  les  autres  qu'à  se  raconter 
lui-même,  et  il  dit  ce  qu'il  éprouve,  moins  préoccu^  de  l'effet  qu'il 
fera  que  de  la  chose  qu'il  a  sentie.  Saint  Bernard  pense  encore,  parmi 
les  fleurs  et  les  parfums,  aux  mauvaises  odeurs  qui  viennent  du  de- 
hors, et  le  souvenir  du  danger  le  suit. 

Saint  Jean  de  la  Croix,  quand  il  est  dans  ses  grandes  solitudes, 
semble  presque  aussi  tranquille  sur  l'avenir  que  sur  le  présent  lia 
l'air  de  trouver  sa  sérénité  dans  sa  hauteur,  et  d'avoir  dépassé  la  ré- 
gion des  orages.  Le  souvenir  de  la  nuit  obscure  revient  à  d'autres 
heures,  puis  la  vive  flamme  d^amour  l'emporte  sur  ses  ailes,  et  le 
place,  pour  quelque  temps,  dans  les  demeures  où  tout  est  beau. 

Cette  diversité  des  touches  divises  est  supérieurement  exprimée 
par  saint  Bernard,  et,  non  content  d'en  montrer  la  pratique,  il  en 
donne  la  théorie  ; 

«  Dieu,  dit-il,  en  sa  bonté  accordait  un  autre  genre  de  vision  à  nos 
pères,  qui  jouirent  si  fréquemment,  et  d'une  façon  si  merveilleuse, 
de  sa  présence  et  de  sa  familiarité.  Ils  ne  le  voyaient  pas  tel  qu'il  est, 
mais  tel  qu'il  daignait  se  révéler  à  eux.  Us  ne  le  voyaieni  pas  tous 
non  plus  de  la  même  manière,  mais,  comme  dît  l'Apôtre,  m  diffé- 
renies  manières  et  sous  différentes  faatms^  quoiqu'il  soit  un  en 

(1)  Sermon  xxxu 
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lui-mèai6,  comme  il  le  déclftre  à  Israël  :  Le  Seigneur  voire  Dieu  est 
un.  Ces  visions  n'étaient  pis  communes;  cependant  elles  se  produi- 
sadent  extérieurement,  et  s'accomplissaient  par  des  images  visibles  ou 
des  sons  que  l'oreille  saisissait.  JUais  il  est  ane  vue  de  Dien^  d'antant 
plus  différente  de  celle-ci  qu'elle  se  fait  intérieurement,  comme  quand 
Dieu  daigne  visiter  lui-même  une  âme,  aivec  lui  empressement  et  un 
amour  qui  l'absorbent  entièrement  ;  et  voici  le  signe  de  l'arrivée  de 
Ken,  comme  nous  l'apprend  celui  qai  l'a  éprouvé  :  le  feu  marchera 
devant  lui  et  embrasera  ass  ennemis  k  l'entour.  » 

Saint  Bernard  continue  : 

«Cette  âme  saura  donc  que  le  Seigneur  est  proche,  quand  elle  se 
senUra  brûlée  de  ce  feu  et  qu'elle  dira  avec  le  prophète  :  «  Il  m'a 
n  envoyé  d'en  haut  un  feu  dans  mes  os,  et  il  m'a  instruite,  etc.,  etc«  n 

Et  encore  : 

«  Comme  nous  disons  que  les  anciens  ont  vu  son  ombre  et  ses 
figures,  tandis  que  nous  voyons  sa  lumière  briller  à  nos  yeux  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ  présent  dans  la  chair  ;  ainsi,  rel^lvement  à  la 
vie  à  venir,  nous  devons  avouer  que  nous  ne  le  voyons  que  dans  une 
certaine  ombre  de  la  vérité,  si  toutefois  nous  ne  voulons  pas  contre- 
dire ce  mot  de  l'Apôtre  :  Ce  que  nous  avons  maintenant  de  science  et 
de  prophétie  est  très-imparfait.  » 

La^mémoire  a,  comme  l'intelligence,  son  infidélité  et  sa  fidélité.  La 
mémoire  de  ssûnt  Bernard  est  singulièrement  fidèle.  Elle  lui  présente, 
à  chaque  instant,  parmi  les  textes  oubliés  de  l'Écriture,  ceux  qui 
mettent  en  lumière  la  vérité  qu'il  exprime.  Quoi  de  plus  ordinaire 
que  le  conseil  qui  dit  à  un  homme  :  «  Soumettez-vous!  »  Ce  conseil 
vulgaire  peut  cependant  s'iHuminer  des  lueui^  de  la  Montagne  Sainte 
quand  il  est  lu  dans  l'Écriture.  C'est  pourquoi  saint  Bernard  écrit 
cette  phrase  très-vulgaire,  et  l'accompagne  de  cette  citation  trés-peu 
vulgaire  : 

V  Que  ceux  qui  sont  décidés  à  être  sages  à  leurs  propres  yeux,  et  à 
n'écouter  ni  ordre  ni  conseil,  songent  donc  à  ce  qu'ils  doivent 
répoMtoe,  non  pas  à  moi,  mais  à  celm  qui  a  dit  :  a  C'est  une  espèce 
de  mayie  de  ne  pas  vouloir  se  soumettre  et  ne  pess  se  rendre  à  la 
volonté  du  Seigneur;  c'est  un  crime  ^idolâtrie.  » 

C'est  Samuel  qui  parle  ainsi  à  Saul,  el  c'est  saint  Bernacd  qsi  nous 
le  rajj^Ue. 

Saint  Bernard,  qui  est  tant  de  choses,  est  pardoulibeaieat  «bser* 
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valeur.  Les  habitudes  extérieures,  révélatrices  des  habitudes  inté- 
rieures, sont  saisies  par  lui  avec  uue  finesse  rare.  Son  traité  des 
divers  degrés  de  rbumilité  et  de  l'orgueil,  qui  commence  par  de 
charmants  aveux  relatifs  à  quelque  doute  et  à  quelque  citation 
inexacte,  continue  par  des  peintures  de  caractère  auxquelles  il  ne 
manque,  pour  être  admirées  et  célèbres,  que  de  n'avoir  pas  été  écrites 
par  un  saint. 

Le  premier  degré  de  l'orgueil  est  la  curiosité.  Cette  réflexion  simple 
domine  ici  :  «  Lucifer  avait  prévu  qu'il  régnerait  sur  les  réprouvés  ;  il 
n'avait  pas  prévu  qu'il  serait  réprouvé  lui->mème.^  Joseph  avait  prédit 
son  élévation,  il  n'avait  pas  prévu  sa  captivité  plus  prochaine 
encore.  » 

Au  second  degré,  la  légèreté  d'esprit  : 

«La  jalousie  le  fait  sécher  d'un  coupable  dépit,  ou  sa  prétendue 
excellence  le  jette  en  une  joie  puérile!  Vain  ici,  pécheur  là;  il  est 
partout  superbe.  » 

Au  troisième  degré,  la  joie  inepte. 

«  Il  a  beau  se  couvrir  la  bouche  de  ses  deux  poings,  on  l'entend 
éternuer  bruyamment.  » 

Il  est  facile  de  voir  que  saint  Bernard  ne  parle  pas  de  l'acte  exté- 
rieur, et  qu'une  longue  expérience  l'introduit  dans  le  secret  des 
choses. 

Au  quatrième  degré,  la  jactance  : 

0  II  parlera  donc,  sinon  il  crèvera.  Il  est  plein  de  discours  et  son 
espritest  à  l'étroit  dans  ses  entrailles.  Il  prévient  les  questions,  il  répond 
à  ce  qu'on  ne  lui  demande  pas,  il  fait  les  demandes  et  les  réponses. 
•••..  Il  loue  le  jeûne,  recommande  les  veilles,  met  au-dessus  de  tout 
la  prière.  Il  disserte  sur  la  patience,  l'humilité,  et  toutes  les  autres 

vertus,  avec  autant  d'abondamce  que  de  vanité,  etc.,  etc Sa 

jactance  se  reconnaît  à  l'abondance  des  paroles Évitez  la  chose  et 

retenez  le  nom.  » 

Quel  profondeur  dans  le  signe  donné  I  La  jactance  se  reconnaît  au 
zèle  que  mettent  certains  hommes  à  louer  l'humilité  et  la  patience  ! 

Au  cinquième  degré,  la  singularité.  Voici  ce  que  fait  le  moine  en 
pareil  cas  : 

«  Pendant  le  repas,  il  promène  les  yeux  sur  les  tables,  et  s'il  y  voit 
un  religieux  manger  moins  que  lui,  il  se  plaint  d'être  vaincu  ;  le  voilà 
qui  se  retranche  cruellement  ce  qu'il  avait  cru  nécessûre  de  s'accor- 
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der;  car  il  craint  la  perte  de  sa  gloire  plus  que  le  tourment  de  la 

faim Il  veille  au  lit  et  dort  au  chœur.  » 

Au  sixième  degré,  l'arrogance. 

Saiot  Bernard  la  distingue  de  la  jactance  par  un  trait  charmant  : 
ft  Ce  n'est  plus-  en  paroles  ou  par  l'étalage  des  œuvres  qu'il 
montre  sa  religion,,  c'est  sincèrement  qu'il  s'estime  le  plus  samt  des 
bommei».  » 

Cette  sincérité,  qui  devient  le  trait  constitutif  de  l'arrogance,  est 
quelque  chose  d'admirable. 

Au  septième  degré,  la  présomption. 

Si  le  moine  qui^  atteint  le  septième  degré  n'est  pas  élu  prieur,  le 
temps  venu,  il  dit  que  son  abbé  est  jaloux  ou  a  été  trompé. 

Au  huitième  degré,  l'homme  soutient  ses  fautes. 

Jusqu'ici  l'orgueilleux  n'a  encore  fait  que  de  la  pratique  ;  le  voilà 
qui  arrive  à  la  théorie.  Ce  qui  est  mal  li^i  parait  bien. 

Cette  gradation  est  très-instructive.  Le  moment  où  l'orgueil,  après 
avoir  occupé  l'âme,  gagne  l'esprit,  est  un  moment  sérieux. 

Quand  les  choses  changent  de  nom,  quand  l'homme  trouve  bien  ce 
qui  est  mal  et  mal  ce  qui  est  bien,  il  s'enfonce  et  plonge  dans 
on  péché  plus  tenace,  plus  froid,  plus  lourd,  plus  difficile  à 
guérir. 

Au  neuvième  degré,  voici  la  confession  simulée.  Tout  à  l'heure, 
l'homme  admirait  ses  fautes,  le  voici  qui  les  exagère  et  s'accuse  outre- 
mesure : 

H  Alors,  dit  saint  Bernard,  on  baisse  le  visage,  on  se  prosterne  de 
corps,  on  verse,  si  on  peut,  quelques  larmes.  On  entrecoupe  sa 
voix  de  soupirs  et  ses  paroles  de  gémissements.  Loin  d'excuser  ce 
qa  on  lui  reproche,  ce  religieux  exagère  sa  faute.  En  l'entendant 
ajouter  lui-même  à  sa  faute  une  circonstance  impossible  ou  incroyable, 
vous  vous  prenez  à  ne  plus  croire  ce  qui  vous  semblait  prouvé.  £t  ce 
qui,  dans  cet  aveu,  vous  parait  faux,  vous  inspire  des  doutes  sur  ce 
que  vous  tenez  pour  certûn.  En  affirmant  des  torts  qu'ils  ne  veulent 
pas  être  crus,  ces  gens  trouvent  moyen  de  se  défendre  en  s' accusant, 
et  de  couvrir  leur  faute  en  la  dévoilant.  » 

Au  dixième  degré,  la  rébellion. 

Celui  qui,  tout  à  l'heure,  s'accusait  sans  vérité  et  sans  humilité,  à 
présent  jette  le  masque.  11  désobéit  ouvertement. 

Doe  logique  merveilleuse,  la  logique  de  l'absurde,  préside  à  toutes 
ces  contradictions.  On  voit  à  quel  point  saint  Bernard  a  suivi  et 
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observé  l'esprit  du  mal  et  ses  manîfestationa  contradictoires,  qui  se 
ressemblent  dans  leur  principe  et  se  combattent  dans  leurs  effets. 

Au  onzième  degré,  voici  la  liberté  du  péché. 

Imphis^  quûm  in  profundum  veneritj  contemmL 

A  ce  onzième  degré,  le  pécheur  platt  aux  hommes,  parce  qu'il  a 
brisé  toute  entrave.  Il  entre  en  des  routes  qui  lui  paraissent  bonnes 
et  qui  aboutissent  au  mépris  de  Dieu.  Si  le  moine  arrive  à  ce  onzième 
degré,  il  quitte  le  monastère  et  fait  dans  le  monde  ce  que  la  honte  et 
la  crainte  l'eussent  empêché  de  faire  dans  le  couvent. 

Au  douzième  degré  d'orgueil,  isaint  Bernard  place  l'habitude  de 
mal  faire. 

Tout  à  l'heure,  cet  homme  n*avût  encore  que  la  licence,  le  débor- 
dement ;  mais  voilà  l'habitude,  et  tout  est  consommé. 

Il  y  a  quelque  chose  de  profond  dans  le  choix  de  ce  mot  :  habitude, 
adopté  par  saint  Bernard  pour  dgnifier  le  sommet  du  mal. 

Alors  l'oi^ueilleux  n'a  plus  de  préférence  :  le  licite  et  Pillicite  M 
sont  indifférents* 

Et  l'abbé  de  Clairvaux  ajoute  : 

«  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  atteint  le  dernier  degré,  soit  en  haut, 
soit  en  bas,  qui  courent  sans  obstacle  ni  fatigue,  celuii-ci  à  la  mort, 
celui-là  à  la  vie;  l'un  avec  plus  de  légèreté,  l'autre  avec  un  penchant 
plus  vif;  car  la  charité  donne  au  premier  cette  légèreté^  et  la  passion 
active  les  penchants  de  l'autre.  L'amour  affranchit  l'un  et  l'hébéte- 
ment l'autre  de  toute  peine.  Dans  l'un,  c'est  la  perfection  de  la 
charité,  dans  l'autre,  la  consommation  de  l'iniquité,  qui  chasse  toute 
crainte.  L'un  puise  la  sécurité  dans  la  vérité,  l'autre  dans  son  aveu- 
glement. 9 

Et  saint  Bernard  se  résume  ainsi  : 

«  Les  six  premiers  degrés  de  l'orgueil  conduisent  dans  le  mépris 
des  frères,  les  quatre  suivants  dans  le  mépris  des  supérieurs,  et  les 
deux  derniers  dans  le  mépris  de  Dieu. 

Les  lettres  de  saint  Bernard  contiennent  sur  ce  grand  caractère 
d'importantes  révélations.  Ce  qui  domine,  c'est  la  fermeté.  Une  des 
plus  stupides  erreurs  du  monde  consiste  à  croire  que  la  bonté  est 
voisine  de  la  faiblesse.  Tout  homme  qui  n'est  jamais  sévère  est  deux 
fois  injuste  :  car,  cédant  aux  mauvais,  il  frustre  les  bons.  La  niaiserie 
mondaine  aime  assez  cette  phrase  :  Il  est  bon  jusqu'à  la  fedblesse;  H 
est  si  bon  qu'il  en  est  béte.  Le  monde  avoue  par  là  sa  profonde  îgno< 
rance  en  matière  de  bonté.  La  bonté  est  la  chose  du  monde  qui 
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réclame  la  force  la  plus  invincible  et  l'énergie  la  plus  indomptable. 
Telle  est  le  caractère  de  la  bonté  de  saint  Bernard,  et,  avertissant  le 
Souverain  Pontife  de  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  supplications  d'u^ 
éTèqne  prévaricateur  qui  voulait  rentrer  dans  son  diocèse,  le  saim 
prononce  cette  parole,  digne  d'être  méditée  : 

ft  De  même  qu'il  est  toujours  mal  de  tromper,  de  même  il  est  mal 
le  plus  souvent  de  se  laisser  trovper  par  un  méchant.  » 

Voilà  la  vraie  bonté,  celle  qui  est  terrible. 

Quand  il  parlait  d'un  faux  pénitent,  saint  Bernard  a  dit  cette  pa- 
role redoutable  :  Ne  vom  laissez  pas  toucher  I 

Mais  voici  qu'il  parle  d'un  vrai  pénitent  (il  s'agit  de  frère  Philippe). 
C'est  au  pape  Eugène  que  le  saint  écrit  : 

«  Mes  armes  sont  les  prières  des  pauvres,  et,  dé  celles-là,  j'en  ai 
en  abondance.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  la  citadelle  de  la  force, 
quand  même  autrement  elle  serait  imprenable,  se  rende  à  de  telles 
machines.  L'ami  de  la  pauvreté,  le  père  des  pauvres,  ne  repoussera 
pas  les  prières  des  pauvres.  Et  quels  sont  ces  pauvres? 

a  Je  ne  suis  pas  seul.  Je  le  serais,  que  peut-être  je  pourrais  tenter 
encore.  Mais  tous  ceux  de  vos  fils  qui  sont  avec  moi,  et  ceux  mêmes 
qui  De  sont  pas  avec  moi,  s'unissent  à  moi  dans  cette  prière.  » 

Saint  Bernard  est  le  même  homme  que  tout  à  l'heure;  la  circon- 
stance seule  a  changé. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  les  traducteurs  de  Fœuvre  qu'ils 
ont  entreprise.  C'est  un  service  à  rendre  au  dix-neuvième  siècle  que 
de  rapprocher  de  lui  saint  Bernard.  C'est  un  labeur  fécond  r  les 
traducteurs,  qui  l'ont  commencé  avec  courage ,  le  continuent  avec 
amour. 

Ernest  BELLO. 


DE 

L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

DES  FILLES 


Une  moDt&gne  en  mal  d'enfaot 
Jetait  uoe  clamear  si  haute. 
Que  chacQ»,  au  bruit  accourant, 
Crut  qu'elle  accoucherait  sans  faute,  — 
D*uiie  cité  plus  grande  que  Paris; 
Elle  accouch.a  d'une  souris. 


Parmi  les  ministres,  grands-maîtres  de  T Université  de  France, 
M.  Duruy  aura  le  rare  privilège  d'avoir,  à  lui  seul  et  dans  l'espace 
de  quelques  années,  soulevé,  agité,  essayé  de  résoudre  plus  de  ques- 
tions et  de  questions  graves,  que  tous  ses  prédécesseurs  ensemble 
durant  un  demi-siècle. 

L'avenir,  et  j'en  ai  la  conviction  intime,  un  avenir  prochain  fera 
connaître  le  volume  de  son  œuvre  ;  et  alors  l'exposition  simple  et  im- 
partiale des  solutions  improvisées,  ou  des  enfantements  prématurés 
dont  le  cerveau  de  ce  ministre  extraordinaire  a  été  sans  cesse  en  tra- 
vail, formera  une  étude  des  plus  curieuses. 

Seulement  il  est  bien  à  craindre,  pour  la  haute  réputation  qu'on 
s'efforce  de  lui  faire,  que,  liialgré  des  intentions  que  nous  sommes  loin 
de  vouloir  incriminer,  malgré  des  efforts  incessants  et  une  activité 
étonnante,  malgré  les  grandes  acclamations  de  la  presse  officielle, 
officieuse  et  autre,  la  plupart  des  produits  de  ces  enfantements  pré- 
maturés ne  soient  que  de  pauvres  avortons  manquant  des  conditions 
essentielles  pour  êtres  viables. 

Parmi  ces  grandes  questions,  celle  de  la  création  de  renseignement 
secondaire  des  filles,  dans  les  trois  cent  quarante  principales  villes 
de  France,  par  les  trois  mille  professeurs  de  r Université^  ne  sera  pas 
une  des  moins  curieuses.  Aucune,  certainement,  n'aura  exéité  plus  de 
clameurs,  aucune  n'aura  produit  de  plus  minces  résultats.  Jamais  la 
fable  du  bon  La  Fontaine  n'aura  rencontré  une  application  plus  adé- 
quate. 
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Du  reste,  cet  avortement  n'était  pas  du  tout  difficile  à  prévoir  pour 
tous  les  hommes  de  bon  sens  qui  ont  quelque  expérience  sur  ces  ma- 
tières et  qui  connaissent  l'étendue  des  obligations  et  des  travaux  qui 
sont  déjà  imposés  au  personnel  de  l'enseignement  secondaire  pour 
l'accomplissement  des  graves  devoirs  de  son  importante  mission  ;  il 
suiGsait,  pour  cela,  d'étudier  avec  quelque  attention  le  projet  de 
M.  Daruy,  tel  qu'il  est  exposé  dans  la  circulaire  du  30  octobre 
1867, 

Maintenant  que  lu  polémique  soulevée  par  ce  projet,  au  point  de 
vue  moral  et  religieux,  paraît  un  peu  calmée,  je  voudrais  essayer 
d'en  démontrer  l'inanité  au  pointdevuepurementpratique.il  me 
semble,  en  effet,  que  dans  la  fin  du  premier  débat,  le  côté  purement 
pédagogique  et  pratique  n'a  pas  été  suffisamment  étudié. 

Aux  yeux  de  M.  Duruy,  je  le  sais,  rien  n'est  plus  simple  et  d'une 
exécution  plus  facile;  et  rien,  à  mon  avis,  n'est  plus  compliqué  et 
plus  difficilement  réalisable.  C'est  là  ce  que  je  vais  essayer  d'établir 
après  avoir  cité  les  passages  essentiels  de  la  circulaire  du  30  octobre. 

«  L'enseignement  secondaire  des  filles,  est  et  ne  peut  être  »  dit 
M. Duruy  a  que  l'enseignement  qui  vient  d'être  constitué  pour  les 
I  garçons  par  la  loi  du  21  juin  1865,  et  d'où  les  langues  mortes  sont 
a  exclues.  Cet  enseignement  peut,  en  effet,  s'il  est  convenable,  appro- 
K  prié  à  sa  destination  nouvelle,  devenir  l'enseignement  classique  des 
«jeunes  filles  de  lA  à  17  ou  18  ans. 

«  Les  méthodes,  les  programmes  employés  pour  les  uns  seront  fa- 
tellement  utilisés  pour  les  autres...  Ainsi  l'enseignement  secondaire 
«  (les  fiUes  formerait  un  ensemble  régulier  divisé  en  deicx  ou  trois 
«  années^  chacune  de  six  à  sept  mois  (F études  avec  une  ou  deux  leçons 
«  par  jour  ;  des  devoirs  remis  par  les  élèves,  corrigés  par  les  mai  très  ^ 
«  et  des  compositions  mensuelles. 

«  Quand  aux  maîtres  et  aux  moyens  d'enseignement,  ils  sont  tout 
fl  prêts.  Les  maîtres  de  renseignement  secondaire.»,  peut-être  même 
«  quelques  membres  des  Facultés  n'hésiteraient  pas  à  prêter  leur  con- 
«  cours,  s'il  était  réclamé,  et,  dans  ce  cas,  je  les  autoriserais  à  em- 
9  ployer  tout  le  matériel  scientifique  du  lycée. 

«  Le  matériel  et  le  personnel  de  l'enseignement  secondaire  seraient 
^KlilisésBznx  FOIS  (sans  s'user  plus  vite)  ?  frères  et  sœurs  auraient 
«  les  mêmes  maîtres  (pourquoi  ne  pas  donner  aux  filles  l'enseignement 
«  classique?).  En  employant  le  matériel  et  le  personnel  du  jour  ^  nous 
«DOUBLONS  SANS  FRAIS  (oh  nou  I  )  Ic  nombre  des  écoles.  Nous  ren- 
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tt  dons  féconde  la  première  dépense  faite  par  le  pays»  nous  tirons 
a  du  même  capital  un  second  intérêt.  »  (Et  si  le  capital  est  com- 
promis?) 

a  Ed  tout  cela,  nous  n'avons  rien  à  entreprendre  par  nous-mêmes 
(heureusement  I). 

ii  C'est  une  œuvre  de  persuasion  à  poursuivre  auprès  des  autorités 
»  municipales  et  des  familles.  Qu  elles  le  veuillent,  et,  dans  quelques 
«  semaines,  Fenseignement  supérieur  des  filles  sera  fondé  dans  les 
<i  quatre-vingts  villes  qui  ont  un  lycée  et  dans  les  deux  cent  soixante 
«  qui  possèdent  un  collège  :  nos  trois  miixe  professeurs  seront  toot 
u  prêts  (il  s'en  faut  de  beaucoup)  • 

Ainsi  d'abord,  l'enseignement  secondaire  des  filles  étant  et  ne 
pouvant  être  que  l'enseignement  secondaire  spécial  établi  pour  les^ 
garçons,  comprendra  les  matières  suivantes  : 

1.  Morale. 

2.  Histoire. 

3.  Histoire  de  la  littérature  française. 
A.  Histoire  des  inventions  industrielles. 

5.  Géographie  agricole,  industrielle  et  commerciale. 

6.  Législation  usuelle. 

7.  Législation  commerciale  et  industrielle. 

8.  Économie  rurale,  industrielle  et  commerciale. 

9.  Arithmétique  et  algèbre. 

10.  Notions  élémentaires  de  trigonométrie  rectiligne. 

11.  Géométrie,  courbes  usuelles. 

1 2.  Géométrie  descriptive. 

13.  Dessin  linéaire  géométrique  et  lavis. 
li.  Mécanique. 

15.  Cosmographie. 

16.  Physique. 

17.  Chimie. 

18.  Zoologie. 

19.  Botanique. 

20.  Géologie. 

21.  Comptabilité. 

22.  Musique. 

23.  Gymnastique. 

Les  programmes  de  ces  matières,  et  ils  ne  sont  pas  encore  complets,. 
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n'occupent  pas  moins  de  153  pages  in*8*,  en  caractères  très-petits  et 
eo  lignes  très-serrées. 

Voici  qaelques-unes  des  questions  de  morale  : 

a  L'idée  du  bien,  son  caractère  absolu  et  universel  —  sanctions 
«  de  la  loi  morale  —  facultés  de  Tâme,  sensibilité,  intelligence,  vo- 
lonté. —  Du  mariage  et  de  ses  devoirs  —  liberté  de  conscience  — 
droit  des  gens  —  droit  de  guerre  —  droit  des  gens  naturel  et  droit 
des  gens  positif,  etc.  » 

La  plupart  de  ces  questions  et  beaucoup  d*autres,  que  nous  pour- 
rions extraire  des  cinq  pages  du  programme  de  morale,  ne  laissent  pas 
que  de  présenter  des  difficultés  de  plus  d'un  genre,  surtout  auprès 
de  jeunes  personnes  qui  n'ont  pas  été  initiées  aux  études  philoso- 
phiques. 

Le  programme  d'histoire,  qui  est  aussi  très-chargé,  parle  dans  ses 
derniers  numéros  (Texpédilions  lointaines^  de  la  prise  de  Puebla,  du 
traité  de  commerce  avec  C Angleterre^  de  la  liberté  commerciale^  etc. 
Ne  sont-ce  pas  là  4es  questions  assez  difficiles  et  inutiles  à  traiter 
devaht  des  jeunes  filles,  devant  leurs  mères  ou  leurs  institutrices? 
La  correction  des  rédactions  ne  présenterait-elle  pas  quelques  diffi- 
cultés pour  les  professeurs? 

Le  professeur  chargé  des  leçons  d'histoire  littéraire  aurait  à  juger, 
après  les  avoir  analysées,  les  principales  ceuvres  de  plus  de  soixante 
écrivains,  à  en  lire  des  extraits  plus  ou  moins  longs.  Au  nombre  de 
ces  auteurs  se  trouvent  Voltaire,  Rousseau,  Béranger,  Victor  Hugo, 
Masset,  etc.  N*est-il  pas  à  craindre  que  ces  extraits,  lus  avec  le  ton 
et  l'accent  convenables,  et  commentés  avec  un  certain  talent,  ne 
donne  aux  jeunes  filles  l'envie  de  lire  d'autres  passages  des  mômes 
auteurs?  Et,  devant  cette  curiosité  naturelle,  que  deviendra  la  recom- 
mandation de  fuir  les  mauvais  livres,  faite  dans  le  cours  de  morale 
(a*  IX)  ?  D'ailleurs,  certaines  institutricesi  certaines  mères  de  famille, 
d'une  sollicitude  plus  délicate  que  celle  du  ministre,  pourrûent  bien 
s'effrayer  au  seul  nom  de  quelquee-uns  de  ces  auteurs,  et  déserter  le 
cours. 

A  un  autre  point  de  vue,  ce  programme  est  inacceptable;  la  lec« 
ture  et  l'explication  des  passages  indiqués  demanderaient  un  temps 
trop  considérable.  Seul,  La  Fontaine  exigerait  plusieurs  semaines  ; 
on  n'indique  pas  moins  de  soixante  à  soixante^dix  fables,  parmi  les- 
quelles Philémon  etBaucis.  Il  y  a,  en  outre,  des  extraits  de  Joinvillet 
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de  Froissart,  de  Comines,  de  la  Satire  Ménippée^  etc.,  qui,  pour  être 
compris,  exigent  des  commentaires  assez  longs. 

L'analyse  de  dix  à  douze  pièces  de  théâtre,  avec  la  lecture  et  le 
commentaire  des  principales  scènes,  ne  se  fait  pas  non  plus  en  quel- 
ques leçons. 

Serait-il  facile  de  faire  bien  comprendre  à  des  jeunes  filles  le  dis- 
cours de  Descartes  sur  la  Méthode,  les  pensées  de  Pascal  sur  l'homme, 
"sur  rinfini,  sur  Tesprit  géométrique,  des  extraits  de  V Esprit  des  lois 
de  Montesquieu?  etc. 

Le  programme  de  législation  actuel  contient  des  sujets  tels  que 
ceux-ci  :  attributions  essentielles  de  la  puissance  publique  ;  principes 
fondamentaux  du  droit  public  ;  matières  administratives,  justice  ad- 
ministrative, etc. 

Dans  chacune  des  163  pages  des  programmes,  on  trouve  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  questions  de  ce  genre,  ou  délicates  à 
traiter,  ou  difficiles  à  mettre  à  la  portée  de  jeunes  intelligences 
qui  n'ont  lait  que  des  études  élémentaires,  ou  qui  demandent  beau- 
coup  de  temps  pour  être  développées  d'une  manière  suffisante. 

Les  cinq  années  que  les  garçons  doivent  employer  au  cours  d'en- 
seignement secondaire  spécial,  ne  sont  certainement  pas  suffisantes 
pour  que  toutes  ces  questions  soient  complètement  élucidées,  apprises 
et  retenues.  Et  cependant  ces  jeunes  gens  ont  plusieurs  cours  tous 
les  jours  pendant  dix  mois  de  chaque  année.  Gomment  pourrait-on 
admettre  que,  dans  trois  ou  quatre  années  de  six  à  sept  mois 
chacune,  avec  une  ou  deux  leçons  par  jour,  avec  des  professeurs 
d'emprunt,  utilisés  pour  la  seconde  fois^  des  jeunes  filles  parviendraient 
à  apprendre  convenablement,  à  comprendre  et  à  retenir  ces  mêmes 
matières  7 

Dans  de  pareilles  conditions,  en  supposant  chez  tous  les  profes- 
seurs une  longue  préparation  et  une  aptitude  plus  qu'ordinaire,  et 
chez  les  élèves  beaucoup  d'intelligence  et  d'application,  on  ne  pour- 
rait avoir  encore  qu'un  enseignement  insuffisant  et  incomplet. 

Mais  cette  préparation  n'existe  presque  nulle  part,  et  cette  aptitude 
spéciale  n'est  pas  du  tout  aussi  commune  que  le  donneraient  à  en- 
tendre les  paroles  de  M.  Duruy. 

Les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  on  doit  le  dire  à 
leur  louange,  consacrent,  en  général,  tout  leur  temps  et  tous  leurs 
soins  aux  classes  et  aux  élèves  dont  ils  sont  chargés.  L'étude  des 
sciences  et  des  auteurs  classiques  qu'ils  ont  à  enseigner,  le  choix 
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et  ]a  préparation  des  sujets  et  des  textes  pour  les  leçons,  les  devoirs,  les 
explications  etc.  de  tous  les  jours,  la  correction  des  devoirs  journa* 
liers  et  des  compositions  hebdomadaires  de  leurs  élèves,  leur  laissent 
i  peine  le  temps  nécessaire  pour  Taccomplissement  de  leurs  devoirs 
de  famille.  Ils  ne  peuvent  donc  pas,  en  général,  être  préparés  à  cet 
espèce  d'enseignement  qui,  dans  la  forme  surtout,  diffère  essentiel- 
lement de  celui  qui  leur  est  confié. 

D*un  autre  côté,  c'est  une  espèce  d'enseignement  public  que 
H.Duruy  aurait  voulu  établir,  puisque  les  élèves  y  seraient  accompa* 
goées  de  leurs  mères,  de  leurs  gouvernantes,  de  leurs  institu- 
trices, etc.  Il  ne  suffirait  pas,  pour  y  réussir,  de  bien  posséder  les 
matières  à  enseigner,  de  savoir  les  exposer  dans  un  langage  toujours 
correct,  élégant  et  lucide  ;  il  faudrait  que  ce  langage  fût  toujours  par- 
ûitement  intelligible  pour  les  plus  jeunes  des  élèves,  et  qu'il  ne  s'y 
rencontrât  aucune  expression,  je  ne  dis  pas  déplacée  ou  peu  conve- 
nable, mais  qui,  bien  ou  mal  comprise  par  l'une  ou  l'autre  des  audi- 
trices, pût  recevoir  une  mauvaise  interprétation. 

Ce  qui  augmente  encore  la  difficulté,  c'est  que  les  élèves  devant 
faire  des  devoirs  prendront  des  notes,  et,  dans  ces  notes,  qui  proba- 
blement passeront  sous  les  yeux  des  pères,  des  frères  ou  des  autres 
parents  des  jeunes  filles,  l'enseignement  sera  plus  ou  moins  mal 
rendu. 

Voilà  donc  une  leçon  plus  ou  moins  défigurée,  livrée  à  une  espèce 
de  publicité  ;  il  suffira  quelquefois  d'un  esprit  mal  disposé,  ou  inexac- 
tement renseigné  par  des  notes  incomplètes  ou  infidèles,  pour 
démonétiser  l'enseignement  d'un  maître  irréprochable  à  tous  égards. 

Cet  enseignement  présente  doDc  des  difficultés  très-sérieuses,  et 
considérablement  aggravées  par  la  nécessité  de  corriger  et  d'annoter 
des  devoirs  qui,  comme  les  leçons,  seront  livrés  à  la  critique  de 
chaque  famille  :  le  personnel  de  l'enseignement  secondaire,  lors 
même  que  chacun  de  ses  membres  aurait  l'aptitude  nécessûre,  n'est 
pas  suffisamment  préparé  à  surpaonter  toutes  ces  difficultés. 

H.  le  Ministre  est  donc  très-éloigné  de  la  vérité  quand  il  annonce 
que  trais  mille  professeurs  des  collèges  et  des  lycées  sont  tout  prêts*  U 
est  bien  à  craindre  que  plusieurs  de  ceux  qui,  pour  lui  être  agréables, 
se  seront  empressés  de  répondre  à  son  appel,  n'éprouvent  ou  n'aient 
même  déjà  éprouvé  des  échecs  d'autant  plus  fâcheux,  que  leur  répu- 
tation de  savoir  et  d'aptitude,  jusque-là  très-bonne,  peut  en  être 
compromise. 
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A  l'appui  de  cette  thèse,  nous  citeroos  quelques  extraits  d'une 
leçon  d'ouverture,  insérée  dans  le  Bulletin  officiel,  ce  qui  suppose 
qu'au  ministère  on  Ta  trouvée  une  des  meilleures. 

L'orateur,  M.  Fiervilie,  alors  professeur  de  morale,  nommé  depuis 
censeur  des  études  au  lycée  impérial  de  Hont-de-Marsan,  annonce  en 
débutant  qu'il  a  été  choisi  par  ses  collègues  pour  inaugurer  ces 
cours,  en  faire  connaître  le  plan,  les  moyens  d'exécution  et  le  but. 
11  est  encouragé  à  faire  apprécier  le  bienfait  de  cette  institution  par 
la  présence  et  le  haut  patronage  de  M.  le  préfet  des  Landes,  par 
l'approbation  de  M.  le  recteur,  par  les  encouragements  de  H.  Tins- 
pecteur  d'académie,  de  M.  le  proviseur,  etc.;  mais  laissons-lui  la 
parole  : 

«  M.  le  Minisire  s'est  préoccupé  de  donner  &  la  loi  du  10  avril  1867, 
«  en  ce  qui  concerne  l'éducation  des  filles,  toute  l'extension  qu'elle 
«  peut  et  doit  avoir.  Il  a  fait  pour  cela  un  simple  appel  au  dévoue- 
«  ment  des  professeurs. . .  AussitAt,  sur  tous  les  points  de  la  France  (!) , 
(c  la  voix  du  chef  bien-aimé  (7)  de  l'Université  a  trouvé  de  l'écho. 
a  Les  professeurs  ont  tenu  à  honneur  de  prouver  que  chaque  fois 
tt  qu'on  s'adressserait  à  eux  pour  faire  le  bien,  ils  sersdent  prêts.  » 
Puis,  s'adressant  aux  futures  élèves,  il  continue  : 
a  Nous  viendrons  vous  entretenir  de  tout  ce  que  la  littérature, 
((  l'histoire,  les  sciences  ont  de  plus  beau,  de  plus  pur,  de  plus  in* 
«  structif  pour  les  besoins  de  la  vie,  en  un  mot  de  plus  capable  d'éle- 
((  ver  l'âme  au-dessus  des  préoccupations  vulgaires  et  de  lui  montrer 
c(  la  main  de  Dieu. 

u  Pour  vous,  mesdemoiselles,  qui,  encore  dans  la  première  jeu- 
«  nesse,  nous  demandez  un  enseignement  simple  et  élémentaire, 
«  nous  ne  devons  pascraindre  de  vous  maintenir,  tant  que  vous  en 
«  aurez  besoin,  à  l'étude  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe  (que 
«  restera- 141  à  faire  aux  institutrices?).  La  première  condition  à 
((  remplir  qtuxnd  on  ^ntre  dans  la  vte,  c'est  de  parler  purement  et 
«  correctement  la  langue  de  son  pays* 

«  Sans  doute,  la  grammaire,  les  exercices  d'orthographe  ne  vous 
tt  arrêteront  pas  longtemps,  car  vous  aurez  hftte  de  vous  soustraire  à 
«  ce  régime  sévère  et  sec  qui  parlera  peu  à  votre  cœur,  mais  c'est  le 
tt  début  de  la  vraie  éducation,  et,  si  les  racines  en  sont  amères,  vous 
«  ne  tarderez  pas  à  vous  apercevoir  que  les  fruits  en  sont  doux... 

tK  Avant  que  vous  soyez  parfaitement  fixées  sur  les  règles  du  lan- 
«  gage,  si  compliquées  il  semble,  et  pourtant  si  simples,  et  pour 
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obtenir  plus  vite  ce  résultai  (?),  nous  ^ous  prop^eroDSi  comme 
modèles,  des  extraits  des  auteurs  les  meilleors  pour  la  beauté  et  la 
noblesse  de  leurs  idées  et  pour  la  forme  qu'ils  ont  su  leur  donner.. « 
Nous  ne  désespérons  pas  de  donner  à  votre  style,  non  pas  la  force, 
l'énergie  et  la  sublimité  des  Bossuet  et  des  Pascal,  mais  quelque 
chose  de  la  finesse,  de  la  grâce,  de  f  élégance  des  Sivigné  et  des 
Fenébnu  (Quelle  modestie  I) 

«  Gomment  n'en  arriverions ^nous  pas  là,  puisque  nous  joindrons  à 
ces  modèles  immortels  (lesquels?)  le  récit  des  grands  faits  de 
Dotre  bistoire  nationale,  qui  pourront  ensuite  vous  servir  de  textes 
de  devoirs  aussi  attrayants  qu'utiles  ?...  L'bistoire,  c'est  une  leçon 
d'expérience,  et  nous  en  avons  tous  besoin.  Plm  tôt  nous  tacqué" 
reronSf  tant  mieux!  (surtout  quand  ce  n'est  pas  à  nos  dépens).  Du 
reste,  ce  n'est  pas  tout  :  l'bistoire  est  aussi  le  miroir  fidèle  de  la 
vérité,  c'est  le  bérault  qui,  par  delà  les  siècles  (après  la  fin  du 
monde?),  proclame  l'immortalité  des  bienfaiteurs  de  la  patrie. 
L'histoire  a  une  une  soeur  en  la  géographie.. % 
a  Vous  verrez  partout  l'ordre,  l'harmonie  (?),  et  votre  esprit  se 
pliera  par  l'étude  des  faits  et  des  choses  à  une  autre  étude,  plus 
abstraite  peut-être,  mais  non  moins  indispensable  :  celle  de 
l'arithmétique,  cette  science  des  nombres  qu^un  sage  de  l'antiquité, 
Pythagore,  regardait  comme  la  plus  haute  philosophie.  Cette  phi- 
losophie est  accessible  à  tous;  elle  forme  l'esprit,  elle  le  règle^  elle 
l'haUtue  à  l'exactitude  la  plus  méticuleuse,  elle  lui  permet  dPem- 
brasser  les  choses  de  la  vie  et  un  coup  d'œil  assuré  (??)..» 
tt  J'ai  épuisé  le  programme...  Nous  n'avons  fait  que  l'emprunter 
au  plan  de  l'enseignement  secondaire  spécial,  si  bien  conçu,  parce 
qu'il  répond  aux  besoins  de  notre  époque... 
«  Le  diplôme  de  fin  d'études...  dont  la  faveur  va  croissant^  sera 
pour  vous,  mesdemoisdlés,  ce  que  le  baccalauréat  est  pour  vos 
frères.  Vous  ne  serez  plus,  dès  lors^  reléguées  fatalement  à  un  de^ 
gré  inférieur  de  t échelle^.  »  (Bulletin  ofiiciel  du  ministre  de 
rinstruction  publique,  n""  16S,  p.  882-887.) 

Tout  cela,  on  le  voit,  n'est  riche  ni  d'idées  ni  de  style  ;  et  quoique 
raoteur  paraisse  avoir  fait  de  louables  elTorts  pour  se  mettre  à  la 
portée  de  son  jeune  auditoire,  il  n'est  arrivé  ni  à  la  clarté,  ni  à  la 
implicite,  ni  même  à  la  correction,  et  si  les  demoiselles  de  Mont-de^ 
Marsan  peuvent,  à  pareille  école,  arriver  d  donner  à  leur  style  quelque 
chose  de  la  finesse,  de  la  grâce,  de  Félégance  des  Sévigné  et  des 
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Fenélaiiy  il  faut  qu'elles  soient  douées  des  meilleures  dispositions 
naturelles  et  qu'elles  y  mettent  beaucoup  du  leur. 

Il  ne  faudrait  pas  du  tout  conclure  de  là  que  M.  Fierville  n'est  pas  un 
bon  professeur  d'enseignement  spécial  pour  les  garçons.  On  voit  seu- 
lement qu'il  n'est  pas  suffisamment  préparé,  et  que,  très-probable- 
ment, il  a  peu  d'aptitude  naturelle  pour  cette  espèce  d'enseignement 
public  des  jeunes  filles.  Nous  ne  pouvons  que  conseiller  à  ceux  qui 
douteraient  de  cette  conclusion,  ou  qui  la  trouveraient  trop  sévère,  dé 
vouloir  bien  lire,  dans  le  Bulletin  officiel,  toute  cette  leçon,  dont  nous 
n'avons  cité  que  des  extraits  ;  ils  ne  tarderont  pas  à  se  convaincre  que 
nous  sommes  loin  d'exagérer.  Et  cependant  M.  Fierville  est  un  pro- 
fesseur d'enseignement  spécial,  qui  a  étudié  ces  nouveaux  pro- 
grammes, et  qui,  par  conséquent,  doit  être  beaucoup  mieux  préparé 
que  les  professeurs  de  l'enseignement  classique. 

Ainsi,  cet  enseignement  secondaire  des  filles  imposerait  aux  pro- 
fesseurs un  travail  considérable  pour  la  préparation  des  cours  et  pour 
la  correction  des  devoirs,  et  les  exposerait  à  des  échecs  fâcheux,  e^ 
quelquefois  de  nature  à  compromettre  la  bonne  réputation  dont  ils 
auraient  justement  joui  jusqu'alors.  C'est  là,  sans  doute,  ce  que 
beaucoup  d'entre  eux  n'ont  pas  manqué  de  comprendre,  et,  de  là,  le 
peu  d'empressement  qu'ils  ont  mis  à  répondre  à  l'invitation  de 
M.  le  Ministre;  mais  c'est  précisément  ce  qu'il  eût  été  facile  de 
prévoir. 

Un  peu  de  réflexion  aurait  suffi  pour  arrêter  M.  Duruy,  surtout 
quand  il  écrivsût  des  propositions  comme  celles-ci  : 

c(  Je  les  autoriserais  à  employer,  pour  ces  cours  extérieurs^  tout  le 
«  matériel  scientifique  des  lycées. 

*t  Le  matériel  et  le  personnel  de  l'enseignement  secondaire  seraient 
u  utilisés  DEUX  FOIS...  En  employant  le  soir  le  matériel  et  le  personne 
«  du  jour,  nous  doublons  sans  frais  le  nombre  des  écoles...  Nous 
u  tirons  du  même  capital  un  second  intérêt.  » 

Et  c'est  un  ministre  de  l'empereur,  un  grand-maître  de  l'Univer- 
sité qui  a  écrit  ces  paroles  I  Un  spéculateur  matérialiste  ne  dirait  pas 
nûeux. 

Je  ne  parle  pas  du  matériel  qui,  employé  à  ces  cours  extérieurs,  et 
par  conséquent  journellement  transporté  du  lycée  à  l'hôtel  de  ville, 
de  rhôtel  de  ville  au  lycée,  par  des  temps  secs  ou  humides,  par  le 
beau  temps  ou  par.  la  pluie,  serait  exposé  à  des  dégradations  très- 
fréquentes,  quelquefois  irréparables,  toujours  très-coûteuses;  et 
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même,  abstraction  faîte  de  ces  dégradations  en  quelque  sorte  acci- 
dentelles, un  itnatériel  qui  sert  deux  fois  par  jour  au  lieu  à'une  seule 
fm^  doit  généralement  s'user  deux  fois  plus  vite;  et  vous  appelez 
tout  cela  sans  frais!  Et  cette  augmentation  considérable  de  frais, 
pouvez-vous  l'imposer  au  Trésor  par  une  simple  circulaire? 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  au  matériel?  Des  instruments  seront 
dégradés,  brisés,  mis  hors  d'usage  dans  ces  fréquents  déménage- 
ments, on  les  remplacera  par  d'autres,  et  tout  sera  réglé  par  une 
augmentation  de  dépense. 

Et  le  personnel,  croyez-vous  qu'il  ne  s'use  pas?  que  vous  pouvez 
impunément  Yutiliser  deux  fois?  doubler  le  nombre  des  écoles  ou  des 
cours^  sans  augmenter  celui  des  maîtres?  tirer  de  ce  capital  un  second 
intérêt  y  de  ce  même  personnel  un  second  service?  Oseriez- vous  sou- 
tenir qu'un  professeur,  qu'un  instituteur,  quand  il  a  bien  et  conscien- 
cieusement rempli  sa  laborieuse  tâche  de  la  journée,  peut,  sans 
compromettre  sa  santé,  recommencer  une  nouvelle  tâche  le  soir?  et 
qu'il  n'a  pas  un  besoin  urgent  de  se  reposer,  de  reprendre  des  forces 
pour  recommencer  utilement  sa  tâche  du  lendemain?  La  santé,  la  vie 
même  du  maître  de  la  jeunesse  ne  sont  donc  rien  à  vos  yeux  I  Évi- 
demment elles  n'entrent  pas  dans  votre  calcul,  puisque  vous  assurez 
que  ce  second  produit  sera  obtenu  sans  frais.  En  cela,  vous  vous  con- 
duisez non  pas  comme  un  chef,  non  pas  même  comme  un  propriétaire 
intelligent,  mais  comme  un  mauvais  fermier  qui,  sur  le  point  de 
quitter  une  terre,  en  tire  deux  ou  trois  récoltes  dans  un  an  sans  frais, 
sauf  à  rendre  cette  terre  stérile;  ou  encore  comme  certaines  per- 
sonnes peu  délicates  qui  font  faire,  à  un  pauvre  cheval  de  louage  ou 
d'emprunt,  une  double  tâche  sans  frais,  et  le  rendent  éreinté.  Je 
demande  au  personnel  enseignant  pardon  de  ces  comparaisons  tri- 
viales, mais  elles  me  sont  imposées  par  lé  langage  vraiment  inquali- 
fiable auquel  je  réponds. 

H.  Duruy  pourrait  dire,  il  est  vrai,  qu'il  n'impose  rien;  mais  ne 
sait-il  ]>as  que,  dans  sa  circulaire,  il  y  a  des  expressions  qui  impo- 
sent presque  autant  qu'un  ordre  exprès? 

Quand  un  ministre  a  dit  et  répété  :  «  Quant  aux  maîtres,  ils  sont 
a  tout  prêts.,.  Nos  trois  mille  professeurs  sont  tout  prêts.  »  Quel  est 
celai  de  ces  trois  mille  qui  oserait  dire  tout  haut  :  u  Je  ne  suis  pas 
«  prêt  1  » 

Heureusement,  les  familles  n'ont  pas  montré  beaucoup  d'empressé* 
ment  à  réclamer  ces  nouvelles  leçons,  et  la  plupart  des  municipalités 
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n'ont  pas  paru  di^séesà  seconder  Tutopie  ministérielle,  eties  pro* 
fesseurs  se  sont  trouvés  dispensés  de  se  prononcer  d'une  manière 
fonneUe  dans  la  plupart  des  villes,  sauf  quinze  ou  vingt  dans  les- 
quelles des  essais  ont  été  tentés. 

Les  instituteurs  n'ont  pas  été  si  heureux  avec  les  cours  d'adultes. 
On  leur  disait  bien  ausâ  que  ces  cours  n'étdent  pas  obligatoires; 
mais  on  parlait  tant  de  ces  cours  et  des  instituteurs  qui  en  faisaient, 
que,  sous  peine  de  passer  pour  peu  zélés  et  même  pour  négligents, 
un  trop  grand  nombre  de  ceux  qui  auraient  dû  s'en  dispenser  se  sont 
eiforcés  d*en  ouvrir  et  d'y  appeler  des  élèves.  Et  void  quelques  indi- 
cations sur  les  inconvénients  qui  en  sont  résultés  : 

C'est  M.  le  préfet  de  l'Aude  qui  va  nous  édifier  sur  cette  navrante 
question  :  «  Savez-vous  quels  rudes  travaux  s^imposent  volontaire 
a  ment  (7)  les  instituteurs  et  les  institutrices  qui  organisent  des  cours 
«  d'adultes?  Ils  ont  (Consacré  leurs  journées  à  la  direction  de  l'école 
c(  primaire  ;  Fheure  du  repos  est  venue^  ils  auraient  besoin  du  calme 
u  delà  vie  de  famille.*.  Eh  bien!  ils  n'hésitent  pas  à  lui  disputer  le 
tt  temps  nécessaire  pour  ouvrir  r  école  du  soir»  Ils  sont  obligés  quel- 
tt  quefois  de  se  livrer  eux-mêmes  à  de  nouvelles  études  pour  arriver 
H  plus  sûrement  à  guérir  ce  mal  invétéré  qu'on  appelle  l'ignorance; 
a  et  ce  n'est  même  pas  de  la  médecine  gratuite  qu'ils  font  ainsi,  car 
«  ils  ont  souvent  à  supporter  les  frais  d'éclairage.  •• 

((  Je  viens  de  vous  parler  des  avances  pécuniaires  si  discrètement 
((  faites  par  nos  instituteurs,  c'est  le  moindre  de  leurs  sacrifices.  Ce 
«  qu'ils  prodiguent  surtout ^  c'est  leur  repos^  c'est  leur  santés  c^est  leur 
(i  existence  même.  Qu'il  me  soit  permis  de  vous  citer,  parmi  ceux  cnii 
«  ont  le  plus  notablement  payé  leur  dette  (7)  au  pays.  H"*  Gathala, 
tt  institutrice  à  Sonnac,  qui  est  morte  à  la  peine  à  vingt-deux  ans^  et 
tt  M.  Grousset,  instituteur  à  flUoussan,  dont  la  santé  est  gravement 
a  compromise  par  les  fatigues  qu'il  s  est  imposéeé.  Vous  le  voyez, 
tt  l'instruction  du  peuple  a  aussi  ses  héros  et  ses  martyrs.  Honorons 
tt  le  dévouement  partout  où  il  se  trouve  :  plus  il  est  humble,  plus  il 
tt  est  grand  I  (Bulletin  officiel,  n«  l&A,  p.  AS3-i3i.)  » 

Voilà  donc  où  l'on  aboutit,  quand  par  des  invitations,  qui,  parties 
de  si  haut  et  commentées  par  tant  d'înterilQédiàires^  deviennent  une 
espèce  de  contrainte  mârate^  on  veut  obtenir  sans  frais  tm  double  tra- 
vail des  modestes  fonctionnaires  de  l'enseignement,  dont  la  mission 
unique  est  déjà  trop'  laborieuse  pour  bien  des  constitutions. 

Li^  santé  des  professeurs  des  lycées  et  des  coUéges  n'est  pas  plos 
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inaltérable  que  celle  des  instituteurs  primaires;  leur  constitution 
D'est  ni  plus  solide  m  plus  robuste*  Ce  n'est  donc  pas  imptiBément 
qu'ils  s'imposeraient  un  double  travail  pendant  six  ou  sept  mois  de 
rannée.  Ils  ne  manqueraient  pas,  eux  aussi,  de  laisser  des  morts  et 
des  blessés  sur  le  champ  de  bataille  où  M.  le  ministre  les  appelait. 
Qu'ils  bénissent  les  familles  et  les  municipalités  dont  le  bon  sens  les 
a  préservés  de  ces  essais  dangereux  ! 

Si  M.  Duruy,  qui  a  proposé  et  fait  adopter  une  loi  pour  que  les 
jeanes  filles  de  sept  à  treize  ans  soient  instruites  par  des  femmes, 
liest  absolument  à  ce  que,  pour  les  grandes  filles  de  quatorze  à  dix- 
buit  ans,  cette  instruction,  ainsi  commencée,  soit  complétée  par  des 
hommes,  ce  qui  parait  passablement  contradictoire,  qu'il  propose  par 
use  nouvelle  loi  la  création  de  lycées  et  de  collèges  pour  les  filles 
dans  chacune  des  trois  cent  quarante  villes  qui  en  possèdent  déjà 
pour  les  garçons,  et  qu'il  leur  donne  pour  directeurs,  professeurs  et 
maîtres  répétiteurs,  les  élèves  qui  vont  sortir  successivement  de  l'é-^ 
cole  de  Cluny.  Ces  jeunes  gens,  si  l'on  en  croit  les  magnifiques  rap- 
ports publiés  sur  cet  établissement,  sont  d'une  conduite  plus  qu'exem* 
plaire,  et  mieux  que  personne  ils  possèdent  les  matières  si  multiples 
de  l'enseignement  secondaire  spécial,  le  seul  enseignement  secondaire 
des  filles.  Ce  sera  là  un  moyen  facile  de  propager  d'une  manière  plus 
rapide  cet  enseignement  préféré,  sans  compromettre  la  vieille  répu- 
tation et  surtout  la  santé  des  professeurs  de  l'enseignement  classique. 
De  plus,  on  sera,  sinon  dans  les  convenances  morales,  du  moins 
dans  la  légalité  si  la  loi  est  acceptée. 

Jusque-là,  l'idée  de  M.  Duruy  sera  moins  féconde  encore  que  la 
montagne  en  mal  d'enfant  ;  elle  ne  produira  pas  même  un  cours  noa«> 
veau  de  quelque  durée,  dirigé  uniquement  par  quelques-uns  de  ces 
trois  mille  professeurs  qu'il  a  proclamés  tout  prêts. 

Nous  lui  donnons  rendez*vous  à  deux  ou  trois  ans  seulement,  pour 
constater  ce  résultat. 

FAYET. 


LE  COMTE  DE  GISORS 

1732-1758 

Étude  par  M.  Camille  Rousset.  —  CbesE  Didier,  éditeur. 


Xes  divers  livres  que  M.  Camille  Roasset,  archiviste  au  Uinistère 
de  la  Guerre,  vient  de  publier,  jettent  un  jour  nouveau  sur  certaines 
époques  dont  on  se  croyait  bien  sûr  et  qu'on  pensait  avoir  fouillées 
de  fond  en  comble.  Il  n'en  était  rien  ;  loin  de  là  !  La  grande  parole  de 
Joseph  de  Maistre  apparaît,  de  plus  en  plus,  lumineuse  et  indiscu- 
table«  Depuis  le  seizième  siècle,  l'histoii'e  n'a  été  qu'une  immense 
conspiration  contre  la  vérité.  Le  premier  mouvement  de  l'esprit  est 
de  crier  au  paradoxe.  Puis,  on  réfléchit,  on  examine,  et  on  trouve 
enfin  que  cela  est  vrai,  que  cela  est  juste  ;  que  les  ennemis  de  l'Église 
et  les  amis  de  la  Révolution  ont  abusé  de  l'instrument  du.  mensonge. 
Il  est  temps  que  le  dossier  de  nos  aïeux  soit  dépouillé  aux  rayons 
d'un  soleil  équitable.  Déjà  la  très-sérieuse  École  des  Chartes  adonné 
à  beaucoup  de  faits  le  sens  qu'ils  devaient  avoir.  Ne  demeurons  pas 
en  route.  Poursuivons  le  but  que  tout  honnête  homme  est  tenu  de  se 
proposer  :  la  défense  des  principes  qui  sont  les  bases  de  l'ordre 
social  et  les  gages  de  sécurité  pour  l'avenir. 

Faut-il  enrôler  M.  Camille  Rousset  dans  le  camp  des  conservateurs 
et  des  penseurs  chrétiens?  Pas  précisément.  11  est,  avant  tout  et  sans 
nuance  bien  spéciale,  un  ami  de  l'exactitude  rigoureuse  enseignée 
et  commandée  par  les  maîtres.  Quand  un  auteur  travaille  sur  des  do- 
cuments de  seconde  main,  il  peut  choisir  entre  telle  et  teUe  Autorité, 
entre  une  version  et  une  autre;  mais  les  lettres  du  personnage  qu'on 
étudie,  les  actes  officiels  qui  le  concernent,  ne  laissent  pas  place  à 
l'indécision.  Les  événements  apparaissent  sans  le  fard  d'une  fausse 
philosophie  ;  ils  n'empruntent  rien  à  l'interprétation  d'un  commenta- 
teur. Force  est  de  s'incliner  devant  eux  et  devant  la  brutalité  de  leurs 
assertions  muettes.  Que  répondre?  qu'objecter?  rien,  si  ce  n'est  que 
la  pièce  dont  on  dispose  est  suspecte  aux  yeux  des  érudits.  Et  alors, 
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qu'on  discute,  qu'on  prouve  cette  opinion.  La  querelle  sera  profitable 
à  la  science  et  permettra  aux  générations  futures  de  ne  pas  retomber 
daos  des  erreurs  trop  facilement  admises  et  trop  rapidement  pro- 


Nous  avions  supposé  jadis  que  Louvois  (pour  ne  citer  qu'un 
eiemple)  était  un  administrateur  aussi  connu  que  possible;  A  tout 
prendre,  il  n'y  avait  guère  pourtant  qu'un  trait  de  sa  vie  —  et  c'était 
le  plus  noir!  —  qu'on  rappelait  en  n'importe  quelle  occasion.  M.  Ca- 
mille Rousset  n'a  pas  consacré  moins  de  quatre  volumes  à  nous  dé- 
peindre le  caractère  et  l'existence  de  l'homme»  Alors,  nous  nous 
sommes  aperçus  que  nous  étions  des  ignorants  ;  l'Académie  a  avoué 
qu'elle  n'en  savait  pas  plus  long  que  nous  et,  pour  s* excuser,  elle  a 
couronné  l'ouvrage. 

Ainsi  donc,  après  le  P.  Daniel,  après  Micbelet,  après  Gaboord, 
après  M.  Henri  Martin  et  les  autres,  nous  en  étions  à  émettre  les  avis 
les  plus  discordants  sur  ua  ministre  qui  avait  été  complètement  en 
vue,  sur  un  Louvois  !  Mais^  si  du  premier  rang  des  illustrations, 
nous  descendons  au  second,  que  sera-ce?  Quoi!  Turenne,  Condé, 
Caiinat,  Vendôme,  malgré  les  biographies  nombreuses,  — Massillon, 
Bourdaloue,  La  Rochefoucauld,  Rossuet,  ne  sont  pas  des  hommes  sur 
le  compte  desquels  il  n'y  a  plus  rien  à  dire?  C'est  à  désespérer  de 
tout,  et  il  est  certain  que  si  les  tètes  de  colonnes  sont  plongées  dans 
des  ténèbres  aussi  obscures,  à  plus  forte  raison  ne  devra-t-on  pas 
apercevoir  nettement  les  derniers  soldats. 

Nous  sommes  véritablement  trop  enclins  à  nous  imaginer  que  l'âge 
de  boue  et  de  vapeur  où  nous  vivons  n'a  rien  à  apprendre.  Le  même 
H.  Rousset  ne  découvrait-il  pas,  —  il  y  a  quelque  temps,  —  une 
correspondance  curieuse  entre  Louis  XV  et  le  maréchal  de  Noailies? 
—  Qui»  Noailies?  -^  Les  trois  quarts  des  Français  actuels  ne  se 
doutent  assurément  pas  qu'ils t)nt  dans  leurs  annales  les  exploits  d'un 
guerrier  de  ce  nom.  Et  pourtant,  c'était  un  fidèle,  dn  loyal,  un 
unique  serviteur?  C'était  un  Fabricius,  aimant  son  pays  et  son  roi, 
péchant  plutôt  par  excès  de  prudence  et  de  miséricorde,  que  par 
fougue  irréfléchie  ou  par  vivacité.  Le  maréchal  de  Noailies!  —  Il  a 
laissé  des  souvenirs  dans  l'âme  de  ses  régiments  ;  il  a  conseillé  fer- 
mement, dignement,  son  souverain,  et  c'est  pitié  de  voir  qu'une  statue 
n'ait  pas  été  élevée  à  ce  consciencieux  capitaine,  tandis  que,  sur  le 
pavé  de  nos  places,  le  marbre  a  con^SCté  et  éternisé  la  gloire  de  tant 
degrimaudsl 

KoiivvUe  Série.  Tome  II.  K«  8.  14 
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La  généralité  des  lecteurs  est  tellement  sûre  de  n'ayoir  pas  été 
trompée  en  matière  historique,  qu'elle  accepte  les  rectifications 
comme  des  monstruosités.  11  a  fallu  un  travail  essentiel  et  profond 
de  H.  DussieuXy  au  tome  XIV  du  Journal  de  Dangeau^  pour  éta- 
blir, en  son  plein,  le  récit  de  la  bataille  de  Denain  et  de  ses  suites. 
Les  intéressés  et  les  calomniateurs,  Montesquieu,  Saint-Simon, 
avaient  tout  travesti  et  gâté  à  plsdsir.  On  avait  fait  de  Ylllars  un  sou- 
dard fanfaron  comme  on  avait  fait  de  Catherine  de  Médicis  une  espèce 
de  Brinvilliers  vulgaire.  Protestons,  de  toutes  nos  forces,  contre  ces 
mascarades  qui  n'ont  rien  d'innocent,  La  diffamation  n'est  pas  per- 
mise par  les  lois  ;  elle  devrait  être  défendue  surtout  quand  elle  s'at- 
taque aux  célébrités  immuables. 

Catherine,  Louvois,  Villars,  Noailles,  ont  été  des  calomniés  ;  à  cdté 
d'eux,  il  y  a  les  oubliés  et  ils  ne  sont  pas  indignes  d'une  attention 
moindre.  M.  Camille  Rousset  a  bien  agi  en  rappelant  à  notre  souvenir 
pieux  ce  comte  de  Gisors,  dont  tous  les  actes  sont  encadrés  dans  une 
époque  si  intéressante  et  si  instructive. 

Dès  l'abord,  nous  sommes  mordus  au  cœur  par  une  sympathie 
d'instinct.  Le  comte  était  l'arrière-petit^fils  du  surintendant  Fouquet. 
Les  plus  infimes  détails  se  rattachent  à  ce  nom  suffisant  pour  exciter 
en  nous  la  volonté  de  poursuivre,  de  pousser  plus  avant,  d'apprendre 
le  dernier  mot  de  l'énigme,  de  soulever  un  coin  du  Masque*de-fer. 

Louis  XIV  avait  eu  le  loisir  d'apaiser  sa  colère.  Mais  en  attendant 
que  l'orage  fût  passé,  le  troisième  fils  de  Fouquet,  désireux  d'évi^er 
le  choc,  s'était  retiré  dans  une  petite  ville  de  province.  La  fuite  des 
années  avait  jeté  de  la  cendre  sur  les  ressentiments  du  roi.  Du  jour 
où  madame  de  Uaintenon  tint  le  sceptre  en  partie  double,  Fouquet, 
que  Louis  XIV  avait  beaucoup  aimé,  fut  moins  un  ancien  ennemi 
qu'une  victime  sacrifiée  à  une  heure  d'emportement.  Le  magnanime 
prince  sentit  le  besoin  de  réparer  le  mal  qu'il  avait,  d'ailleurs  très- 
justement,  causé.  M.  de  Belle-Iste,  petit^fils  du  surintendant,  s'était 
montré  à  la  cour  et  aspirait  à  la  charge  de  maltre-de-camp  général 
des  dragons  que  vendait  le  marquis  d'Hautefeuille.  Chamillard  pré- 
senta au  roi  la  liste  des  candidats  :  —  u  Et  M.  de  Belle-Isleîf 
demanda  Louis  XIV.  »  —  Chamillard  n'avait  pas  osé  le  metire,  ni 
madame  de  Maintenod  non  plus. 

Ce  fut  lui  cependant  qui  l'emporta  sur  ses  rivaux.  Sa  fortune  fut 
rapide.  Un  moment,  madame  de  Prie,  maltresse  du  régent,  le  prit  en 
grippe  et  voulut  le  faire  condamner  à  la  peine  capitale.  Hais  il  y  avait 
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encore  des  juges  à  Paris  !  Le  Parlement,  —  cet  iodiscret,  —  s^avisa 
de  demander  des  téoMHgDages  du  crime  de  haute  trahison  commis  par 
raccosé.  Les  témoignages  ne  vinrent  pas  et  madame  de  Prie  en  fat 
pour  sa  courte  honte.  Quand  sa  domination  eut  cessé,  ses  ennemis 
reparurent  sur  l'eau.  Ils  avaient  été  à  la  Bastille  ;  on  les  combla  de 
toaties  sortes  d'honneurs.  M.  de  Belle -Isle,  notammeut,  naonta  de 
suite  au  pinacle.  II  s'était  marié  deux  fois.  Sa  seconde  femme  lui 
donna  M.  de  Gisors,  à  l'éducation  duquel  le  maréchal  (car  il  avait  ce 
titre)  se  consacra  tout  entier. 

Nous  sommes  mis  à  même  par  M.  Rousset  de  suivre,  pas  à  pas,  les 
soins  donnera  l'intelligence  de  son  protégé.  Celui-ci  eut  pour  précep- 
teur l'abbé  de  Mange,  prêtre  de  goût,  de  tact  et  de  sens.  L'abbé  fut 
pour  les  nécessités  morales  ;  mais  on  ne  négligea  pas  les  exercices  du 
corps,  tels  que  la  marche,  l'équitation,  l'escrime  ;  tout  cela  à  la  Spar- 
tiate et  avec  des  raffinements  de  dureté  apparente,  afin  que  les 
membres  fussent  assouplis  et  que  le  sang  circulât  à  l'aise.  ^:•  de  Gi- 
sors, à  quinze  ans,  n'était  plus  un  enfant.  A  VersailleSt  à  Trianon^  il 
s'y  conduisit  selon  les  règles,  et  sa  bonne  grâce  fut  admirée  par  les 
plus  vieux  courtisans. 

Heureusement,  le  plaisir  n'était'  pas  ce  qui  l'attirait.  Son  Royal- 
Barrois,  dont  il  était  colonel,  lui  plaisait  davantage.  —  En  chemin 
pour  la  Provence  l  En  guerre,  en  guerre  !  -^  c'était  son  cri  !  Chaque 
matin,  les  guêtres  bouclées,  il  était  le  premier  disposé  à  partir.  La 
campagne  de  Savoie  fut  troublée  par  un  événement  douloureux.  Les 
deux  Belle-Isle  étaient  là,  le  chevalier  et  le  mai*échal.  Le  chevalier 
emporté  par  une  ardeur  inconsidérée  se  précipita  à  l'assaut  d'une  re- 
doute ;  les  siens  se  battaient  comme  des  lions.  Us  étaient  un  contre 
trente.  Leur  courage  fut  vain.  Le  chevalier  fut  tué,  brandissant  son 
épée  et  cramponné  à  la  palissade  qu'il  voulait  franchir. 

«  Combien  de  larmes  ne  m'a  pas  coûtées  la  bravoure  de  quelqu^un 
qui  m'étdt  bien  cher,  nécrivsut  plus  tard  le  maréchal,  faisane  allusion 
à  l'exploit  inutile  qui  lui  avait  enlevé  un  parent.  —  Cette  journée 
d'Exilés  sema  le  deuil  dans  la  famille.  La  belle-sœur  du  chevalier 
était  inconsolable*  M.  de  Bernstorff,  dans  une  dépèche,  la  dépeignait 
ainsi  :  a  Je  n'ai  point  de  termes  pour  exprimer  la  situation  de  son 
iœe,  il  n'y  en  a  point  de  plus  digne  de  respect  et  de  compassion. 
Rien  n'affaiblit  son  courage,  rien  ne  diminue  sa  douleur.  Sa  religion, 
sa  raison  la  soutiennent  supérieurement,  et  il  ne  lui  échappe  pas  une 
parole,  pas  une  pensée  qui  ne  convienne  à  elle  et  â  sa  constance.  » 
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Lorsque  la  paix  survint,  Royal-Barrois  fut  congédié,  et  H.  de  Gîsors 
dut  songer  à  se  munir  d'un  second  emploi.  En  même  temps  qu'il  prit 
de  nouveaux  compagnons  d*armes,  il  se  maria  avec  M"**  de  Nivernais, 
qui  était  âgée  de  treize  ans,  et  qui  n'était,  par  conséquent,  qu'une 
épouse  en  perspective.  Cet  hymen  apporta  au  comte  le  gouvernement 
de  Metz  et  des  évècbés  :  soit,  un  bénéfice  immédiat  de  cinquante-deux 
mille  livres  de  rentes.  C'était  une  somme  suffisante  pour  entrer  en 
ménage. 

On  décida  que,  pour  attendre,  M.  de  Gisors  voyagerait.  Il  se  rendit 
en  Angleterre,  et  les  pages  retrouvées  de  son  journal  sont  trop  cu- 
rieuses pour  que  nous  n'en  citions  pas  quelques  fragments. — Lon- 
dres, même  dès  cette  époque,  était  l'antipode  de  Versailles.  Que  de 
grandeur  en  France  et  que  de  majesté  I  Saint-James,  au  contraire, 
ressemblait  à  une  petite  boutique  habitée  par  \m  parvenu  ayant 
pignon  sur  rue.Un  escalier  étroit,  une  cour  noire,  une  salle  des  gardes 
avec  des  hallebardiers  de  mauvaise  mine  ;  çà  et  là  des  tapisseries 
fanées  ;  peu  d'art  dans  ces  ameublements,  visités  le  dimanche  par  un 
flot  de  populace  souillant  de  fange  les  tapis  royaux. 

Notre  ambassadeur,  M.  de  Mirepoix,  tranchait  par  sa  prestance  sur 
ces  marchands  enrichis.  Il  ne  fallait  pas,  bien  entendu,  toucher  au 
commerce  de  l'Angleterre,  à  la  marine  de  l'Angleterre;  les  intérêts 
nationaux  se  réveillaient  alors,  le^  haines  traditionnelles  grondaient 
sourdement.  Mais  Londres  recevait  nos  lois,  sans  se  douter  peut-être 
de  la  chose,  surtout  sans  se  l'avouer.  Que  M.  de  Mirepoix  devait  avoir 
de  dédain  aux  lèvres  I  II  y  avait  certaines  tables  ob  l'on  mangeait 
bien  :  chez  le  duc  de  Grafton,  par  exemple*  Mais  combien  les  mœurs 
étaient  incultes,  frappées  au  cachet  de  la  barbarie  saxonne  et  des 
brutes  shakespeariennes!  Les  gentilshommes  du  voisinage,  quand 
l'heure  du  diner  avait  sonné,  se  présentaient  chez  le  duc,  pareils  à 
une  meute  non  repue.  Le  maître  du  lo^is  entrait;  on  lui  tirait  une 
révérence,  sans  rien  dire,  et  l'on  se  rangeait  autour  de  la  nappe  avec 
une  gloutonnerie  indigne  des  convenances.  Au  dessert,  tout  ce  monde- 
là,  bourré,  gorgé  de  viandes  et  de  vins,  discutait  politique.  On  devine 
si  M.  de  Mirepoix  était  une  sensitlve  déplacée  au  milieu  de  ce  tobu- 
bohu  discordant. 

De  son  côté,  M.  de  Gisors  r.e  se  fût  point  acclimaté  sur  les  rives  de 
la  Tamise.  Pauvre  exilé  volontaire  !  Ses  élans  de  regrets  percent  en 
maipts  endroits  de  sa  correspondance.  Il  mandait  à  sa  mère  :  «  Voici 
à  peu  près  l'instant  où  Ton  s'assemble  dans  le  salon.  Je  vous  vois  d*ici 
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VOUS  mettre  à  une  partie  de  bielle  avec  M""*  de  Maurepas;  M.  de  Mau- 
repas  en  faire  uoe  autre  avec  ma  femme.  Que  ne  suis-je  là  pour  vous 
approcher  votre  fauteuil?  Vous  ne  me  refuseriez  pas  votre  main  à 
baiser,  en  récompense  de  ce  petit  service  ;  de  là,  j'irais  conseiller  ma 
femme  tout  de  travers,  puis  viendrais  rendre  une  petite  visite  à 
M""  de  Nivernais,  qui,  selon  toute  apparence,  travaille  à  son  métier. 
Je  volerais,  moyennant  cela,  de  plaisir  en  plaisir.  Au  lieu  de  jouir 
d'un  sort  aussi  doux,  je  vais  me  plonger  dans  une  foule  de  deux  cents 
personnes  que  je  n'aime  ni  ne  connais;  faire  des  compliments  fran- 
çais auxquels  on  me  répondra  en  anglais  ;  répéter,  pour  la  centième 
fois,  que  j'ai  été  neuf  heures  sur  mer;  que  les  chemins  étaient  très- 
mauvais  quand  je  suis  arrivé  ;  car  voilà  sur  quoi  roulent  les  questions 
de  chaque  personne  à  qui  je  suis  présenté.  Ce  qui  pourra  m'arriver 
de  plus  agréable,  sera,  si  je  peux,  à  la  fin,  attraper  un  coin  daus  le- 
quel je  me  blottirai,  jusqu'à  ce  que  la  compagnie,  étant  un  peu  éclair- 
cie,  la  promenade  soit  un  peu  plus  libre.  Quand  on  a^  ma  chère  ma- 
man, des  parents  aussi  aimables  que  ceux  que  Dieu  m'a  donnés,  il 
n  est  point  de  plaisir  loin  d'eux  I  » 

Le  ton  général  des  lettres  de  Gisors  à  sa  famille  est  toujours  sur 
ce  mode  de  tendresse.  N'est-ce  pas  que  le  morceau  tout  entier  est  dé- 
licat et  d'une  simplicité  vraie?  »—«  Que  ne  suis-je  là  pour  approcher 
votre  fauteuil.» — Etlafin? — «Je  vais  rêver,  chez  milady  Holdenesse, 
à  une  mère  que  j'aime  et  respecte  de  tout  mon  cœur.  » 

Cette  milady  Holdenesse  était  la  femme  du  secrétaire  d'État,  adjoint 
au  duc  de  Newcastle  pour  les  affaires  étrangères.  Elle  parlait  notre 
langue  on  ne  peut  plus  joliment,  s'ajustait  comme  nos  propres  aïeules, 
plaisantait  avec  bonne  humeur  (je  ne  dis  pas  humour)  ^  et  même 
tt  riait  beaucoup  aux  dépens  des  autres.  »*- Sa  maison,  à  cause  du 
parfum  de  politesse  qu'elle  exhalait,  était  fort  recherchée  ;  elle  était, 
par  l'atticisme  qui  y  régnait,  par  rintelligence  des  conversations  qui 
s'y  tenaient,  une  sorte  de  protestation  contre  les  clubs  grossiers  où 
les  hommes  perdaient  leurs  façons  aisées,  jouaient  gros  jeu,  et  bu- 
taient plus  que  de  raison.  11  était  facile  de  voir  le  fruit  de  cette  é.du-* 
cation  sommaire.  En  certaines  circonstances,  aux  courses  de  chevaux, 
tous  les  rangs  étaient  confondus  et  égaux  devant  la  mêlée  résultant 
de  la  fureur  des  paris;  de  même, aux  combats  de  coqs,  l'ardeur  y 
devenait  telle,  que  souvent  ce  n'étaient  plus  les  bêtes  qui  se  querel- 
laient, mais  les  spectateurs,  enflammés  à  soutenir  leur  opinion  et  Tap^ 
payant  d'arguments  décisifs. 
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Au  sortir  d*un  tel  frottement^  le  comte  avait  besoîD  de  retrouver 
Hirepoix,'de  8*asseoir  an  peu  à  Tombre  des  aibres  paisibles,  loin  des 
rustres  impertinents.  Il  avait  besoin  aussi  de  s'en  aller,  et  c'est  ce 
qu'il  fit.  D'Angleterre  il  se  rendit  en  Hollande  et  en  Allemagne.  La 
Haye,  Amsterdam,  Ley de,  ne  l'arrêtèrent  que  quelques  jours  ;  il  avsdt 
bâte  de  voir  Postdam,et,au  sortir  de  Saint-James,  ce  soubdt  ét^t 
assez^  naturel.     *  ' 

En  Prusse,  le  décor  changeait  II  y  avait  à  Berlin  comme  un  reflet 
de  l'éclal  que  notre  civilisation  jetait  sur  toute  l'Europe.  Frédéric 
mettait  sa  gloire  à  nous  copier,  à  imiter  nos  allures  et  notre  légèreté 
traditionnelle  ;  avec  cela,  il  nous  battit  par  la  suite  ;  mais  nous  n'en 
restâmes  pas  moins  ses  modèles  par  certains  côtés.  Dès  qu'il  eut  ap- 
pris la  présence  de  M.  de  Gisors,  il  le  fit  inviter  à  dîner  et  déploya 
auprès  de  lui  toutes  les  ressources  d'une  bonne  politique. 

Malgré  la  mésintelligence  existant  déjà  entre  les  deux  nations  qui 
devaient,  trois  ans  plus  tard,  se  mesurer  à  Rosbach,  un  Français,  sur 
l'autre  rive  du  Rhin,  était  toujours  considéré  avec  déférence.  Dans 
l'intimité,  les  Allemands  se  disaient  bien  que  nous  étions  nn  peu- 
ple de  perruquiers  et  de  comédiens  :  grâce  à  Dieu,  ils  n'en  pensaient 
pas  un  traître  mot,  et  Frédéric  savait  là-dessus  à  quoi  s'en  tenir  mieux 
que  personne.  U  fit  devant  le  comte  un  éloge  pompeux  de  Belle-Isle 
avec  lequel  il  s'était  rencontré  en  mainte  occasion.  Le  roi  ne  distri- 
buait pas  d'eau  bénite  de  cour  ;  son  enthousiasme  était  sincère  et  ses 
talents  ont  été  trop  universellement  reconnus  pour  qu'on  ne  lui  ac- 
corde pas,  en  ce  qui  concerne  l'art  militaire,  une  sérieuse  autorité. 

Il  s'occupait  quotidiennement  des  manœuvres  de  son  armée.  Com- 
prenant bien  que  Gisors,  une  fois  de  retour,  ne  resterait  pas  muet,  il 
l'emmena  à  une  revue  où  les  bataillons  prussiens  se  conduisirent  à 
leur  avantage.  C'était  une  menace  indirecte  et  un  déploiement  de 
forces  dont  on  use,  même  aujourd'hui,  pour  intimider  des  voisins  re- 
muants. Les  officiers  de  Frédéric,  apprenant  que  le  fils  d'un  de  leurs 
adversaires  les  plus  redoutés  était  présent,  lui  firent  un  accueil  cor- 
dial. Le  vieux  maréchal  Reith  se  distingua  par  son  empressement  et 
s'embrouilla  au  milieu  de  ses  louanges.  Il  fit  des  compliments  tirés 
par  les  cheveux,  mais  comme  son  intention  était  la  meilleure  qu'il 
y  eût,  on  ne  lui  sut  point  mauvais  gré  de  son  insuccès* 

L'impression  causée  par  le  comte  fut  donc  bonne,  en  résumé.  H 
ofirit  un  échantillon  brillant  de  ce  que  pouvdt  être  notre  jeunesse, 
quand  elle  ne  se  laissait  pas  aller  aux  séductions  trop  fréquentes  dans 
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la  capitale  de  notre  pays.  Da  reste,  Frédéric  ûmait  par-dessus  tout 
ceux  qa'on  a  appelés  depuis  les  «  tratneurs  de  sabres  n  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  ses  faveurs  aient  été  acquises  à  un  adolescent  qu*on 
pouvait  regarder  comme  un  des  grands  généraux  de  l'avenir.  Il  se 
plaisait  à  lui  expliquer  comment  on  gagnait  les  batailles.  Souvent  il 
avait  des  plans  en  poche  et  il  Joignait  la  démonstration  directe  aux 
conseils.  Pour  lui,  tous  ceux  qui  ne  massacraient  pas  leur  prochain, 
les  a  civils  n ,  étaient  des  personnages  nuls  et  il  fit,  en  présence  même 
de  M.  de  Gisors,  un  accueil  très-troid  à  des  Silésiensqui  s'occu- 
paient simplement  d'agriculture. 

La  guerre  était  l'élément  dans  lequel  il  respirait  sans  effort.  En 
temps  de  paix,  Frédéric  devenait  un  monarque  médiocre,  n'ayant 
point  le  coup  d'œil  organisateur  des  Auguste,  des  Louis  XIV,  des 
Léon  X.  Aussi  n'a-t-il  Jamais  pu  réunir  autour  de  lui  qu'un  groupe 
d'encyclopédistes,  lesquels  n'étaient  point,  même  dans  leur  milieu, 
de  la  plus  haute  volée.  Là  où  le  roi  apparaissait  comme  un  génie 
supérieur,  c'était  lorsque,  abandonné,  trahi  de  tous,  il  ressaisissait 
la  victoire  au  lendemain  de  défaites  successives.  Et  puis,  comme  il 
parlait  de  ce  qui  l'intéressait,  des  canons,  des  escadrons,  des  cita- 
delles sombres  I 

Le  comte  était  allé  en  Autriche^  Frédéric  le  fit  redemander  à  Bres- 
lau,  l'interrogea  sur  ce  qu'il  avait  vu.  La  conjoncture  était  difficile. 
D'une  part,  Gisors  n'avait  aucun  motif  de  déplaire  au  prince  qui  le 
comblait  de  bontés  ;  d'autre  part,  il  craignait  d'être  joué  et  de  dire 
plus  qu'il  n'eût  voulu  dire  sur  ce  qu'il  avait  eu  le  loisir  de  considérer 
librement.  Frédéric  était  pressant  et  redoublait  d'importunités.  Il  de- 
mandait comment  étaient  les  troupes  au  camp  de  Rolin,  combien  il  y 
avût  d'hommes  par  batûllons,  quelle  espèce  d'hommes? 

Ensuite,  les  détails  venaient  —  Qui  a  le  plus  travaillé  aux  chan- 
gements accomplis  dans  l'armée  impériale?  Gomment  est  distribué 
le  commandement?  —  Le  comte  s'étendit  beaucoup  sur  les  mérites 
éminents  du  maréchal  de  Neuperg  ;  il  crut  aussi  de  son  devoir  de  ne 
pas  attaquer  Marie- Thérèse.  Et  par  le  fait,  cette  femme  illustre 
avait  été  fort  avenante  à  son  égard.  EJle  eût  eu  raison  de  lui  témoi- 
gner quelque  froideur,  puisque  le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  été 
et  était  toujours  son  ennemi  acharné  ;  —  puisqu'il  l'avait  traquée  en 
Bohème  et  que  ce  n'était  guère  sa  faute,  à  lui,  si  l'impératrice  occu*- 
pait  encore  le  trône  et*  gouvernait  des  sujets.  Nonobstant  de  tels 
griefs,  Marie-Thérèse  oubliant  les  injures  commises  reçut  Gisors 
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avec  courtoisie,  pendant  que  ce  dernier,  se  tenant  sur  la  défensive, 
dissimulait  les  craintes  qu'il  eût  été  en  droit  de  concevoir. 

Il  se  souvint,  à  l'étranger,  de  la  bienveillance  autrichienne.  Fré- 
déric eut  beau  le  circonvenir,  l'épier  de  son  mieux,  Gisors  ne  se  tra- 
hit p  is  et  ne  trahit  pas  la  cause  de  ceux  qui  lui  avaient  oDert  l'hospi- 
talité. II  suivit  la  même  ligne  de  conduite  partout  où  il  alla,  dans  le 
Nord;  à  Stockholm,  à  Varsovie.  Mais  pendant  qu'il  errait  ainsi  sous  le 
dôme  des  forêts  de  sapins  ou  sur  les  flots  orageux  de  la  Baltique,  un 
malheur  l'atteignit  dans  son  intérieur.  Sa  mère,  la  maréchale  de  Belle- 
Isle,  fut  frappée  par  la  main  de  Dieu  et  s*éteignit  doucement  dans  un 
sommeil  calme. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  le  comte  revint  en  ses  foyers.  II  y 
trouva  le  vide  cruel  que  la  mort  laisse  après  elle,  et  ce  regret  envenima 
pour  lui  les  douceurs  du  retour.  Son  beau-père,  le  duc  de  Nivernais, 
vint  loger  sous  lé  même  toit  et  composa,  à  l'intention  de  son  gendre, 
les  meilleurs  morceaux  de  philosophie  morale  qui  aient  été  tracés  par 
sa  plume  :  Instruction  paternelle  sur  F  état  du  courtisan;  Lettres  sur 
Pusage  de  F  esprit  dans  la  sodéié^  dans  la  solitude  et  dans  les  affaires  ; 
Lettre  sur  la  manière  de  se  conduire  avec  ses  ennemis*  —  Gisors  n'a- 
vait pas  besoin  de  tant  d'avis  répétés.  Un  intime  de  la  famille,  lui 
mandait,  à  la  même  époque  :  n  —  Pour  renfermer  bien  des  choses 
en  une  seule  parole,  je  vous  trouve  tel  que  je  vous  souhaite.  Les  plai- 
sirs n'étouffent  point  vos  sentiments  ;  vous  n'oubliez  ni  vos  pertes,  ni 
vos  devoirs,  et  le  tumulte  de  la  cour  et  de  Paris  ne  prend  rien  sur 
vos  réflexions.  Continuez,  monsieur,  d'être  supérieur  à  ce  qui  a 
énervé,  abattu,  anéanti  tant  d'hommes  ;  soyez  toujours  ce  fils,  cet 
ami,  cet  époux  que  vous  êtes;  faites  voir  à  un  siècle  qui  semble  l'i- 
gnorer, que  l'on  peut  être  très-sage,  très- appliqué,  et  en  môme 
temps  infiniment  aimable.  Soyez  l'exemple  du  bonheur  qui  suit  la 
vertu  et  pardonnez  cette  tirade  à  la  tendresse  qui  l'a  arrachée.  » 

Quoi  qu'en  ait  dit  M.  de  Bernstorff  (car  c'est  lui  que  je  viens  de 
citer),  le  comte  avait  un  défaut  :  celui  de  ne  pouvoir  demeurer  en 
place,  de  s'échapper  comme  du  vif-argent  courant  sur  une  surface 
polie.  11  voulait  achever  ses  pérégrinations  à  travers  l'univers  et,  à 
peine  assis  au  seuil  conjugal,  il  était  dévoré  du  désir  de  visiter  l'Italie, 
les  contrées  du  Sud.  Le  duc  de  Ricbmond,  qu'il  avait  fréquenté  à 
Londres,  s'offrait  pour  compagnon.  Mais,  à  l'horizon,  la  foudre  gron- 
dait. Des  navires  français  avaient  été  capturés,  au  mépris  de  la  foi 
îurée,  et  le  lion  britannique  gardait  sa  proie,  rugissant  sourdement. 
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La  période  des  pourparlers  fut  bientôt  épuisée.  D* ailleurs,  on  ne  par- 
lementa que  de  notre  côté;  au  delà  du  détroit,  on  se  tut,  on  feignit 
de  n'avoir  à  donner  aucune  explication  préalable.  Louis  XV  posa  un 
ultimatumti  la  conflagration,  longtemps  imminente,  jeta  ses  premiers 
feux. 

La  partie  engagée  se  dessina  tout  de  suite.  A  Versailles,  on  savait 
de  longue  date  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  Frédéric  qui  s'était 
précédemment  esquivé  deux  fois.  Cependant,  pour  qu'aucune  pré- 
caution ne  fût  négligée,  on  expédia  à  Berlin  le  duc  de  Nivernais,  qui 
tomba  malade  en  route  et  qui  arriva  trop  tard.  Depuis  quatre  jours, 
le  traité  d'alliance  anglo-prussienue  était  signé  à  Windsor;  une  ré- 
ponse à  ce  premier  acte  d'hostilité,  fut  le  pacte  entre  la  France  et 
l'Autriche.  Derrière,  se  dressa  l'ombre  de  la  Russie,  affectant  une 
neutralité  attentive,  comme  on  dit  maintenant,  mais  bien  disposée 
pour  Vienne,  malgré  une  forte  coterie  travaillant  en  sens  contraire  à 
Saint-Pétersbourg. 

Louis  XV,  qui  avait  à  contre-cœur  tiré  Tépée  du  fourreau,  suivait 
la  bonne  voie,  la  seule  qu'il  y  eût  à  choisir  dans  les  circonstances  où 
l'on  se  trouvait.  Marie-Thérèse  était  notre  sauve-garde  contre  les 
empiétements  du  roi  philosophe;  dès  ce  momeut-là,  l'Allemagne 
tout  entière  redoutait  l'ambition  prussienne  et  se  jetait  dans  les  bras 
de  l'Autriche  par  sympathie,  à  l'exception  de  rares  récalcitrants. 
L'état  des  affaires  n'a  pas  changé,  hélas  I  Même  aujourd'hui,  il  nous 
faut  regarder  plutôt  du  côté  du  Danube  que  du  côté  de  la  Sprée  :  le 
péril  n'a  fait  que  croître,  et  la  vigilance  doit  augmenter,  elle  aussi,  en 
raison  du  péril. 

N'accusons  donc  pas  le  petit-fils  de  Louis  le  Grand  d'impéritie  ni 
d'imprévoyance.  Il  était  mal  entouré,  c'est  vrai;  mais  les  explosions 
de  génie  ne  sont  pas  si  communes  qu'on  le  croit  et  il  faut  (c'est  là  le 
secret  de  la  sagesse)  savoir  seulement  utiliser  les  forces  disponibles, 
en  tirer  le  meilleur  et  le  plus  pratique  rendement.  Paris -Duverney 
n'était  pas  un  administrateur  à  dédaigner.  Par  aventure,  il  avait  le 
tonde  se  juger  indispensable  au  bien  de  l'État.  Ayant  été  gargotier 
dans  sa  jeunesse,  il  pensait  très-sérieu^meut  avoir  en  lui  les  qualités 
d*nn  commandant  en  chef.  Ce  ne  fut  pas  lui  pourtant  qu'on  prit  pour 
agirsurle  Bas-Rhin;  ce  fut  le  maréchal  d'Estrées,  à  la  barbe  du 
comte  de  Clermont,  qui  était  un  brave  soldat,  mais  qui  aspirait  à  des 
fonctions  trop  lourdes  pour  ses  épaules.  Clermont,  mis  au  rebut,  ne 
manqua  pas  d*aller  crier  aux  quatre  vents  du  ciel  que  la  patrie  était 
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perdue,  que  l'armée  abhorrait  d'Estrées  et  soupirait  après  lui,  Cler- 
moDt.  Pendant  qu'il  geignait  de  la  sorte,  Pâris-Duverne]^  boudait 
aussi.  Ce  financier  désagréable  imitait  Achille  et  se  retirait  sous  sa 
tente  de  plaisance,  à  Nogent,  On  allait  l'y  chercher  aussitôt  ;  c'était 
ce  qu'il  voulait,  11  se  laissait  conter  à  l'oreille  qu'il  était  le  soutien  de 
la  monarchie  et  il  reprenait  les  rênes  du  pouvoir.  On  se  demande 
comment  Louis  XV  gouvernait  au  milieu  d'un  tel  gftchis. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre,  jour  par  jour,  les  détûls  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  Ce  serait  une  tâche  au-dessus  de  nos  forces  et  beaucoup 
trop  considérable.  Il  n'y  a  que  le  comte  de  Gisorsqui  nous  intéresse, 
au  milieu  de  la  fumée  des  combats.  Sa  correspondance  contient  des 
chefs-d'œuvre  en  raccourci  de  sensibilité  et  de  grâce.  Il  faut  dé- 
pouiller ces  paperasses,  les  trier,  et  surtout  les  méditer  dans  le  livre 
de  M.  Rousset. 

A  Metz,  le  comte,  qui  assumait,  pour  la  première  fois,  sur  lui  une 
responsabilité  importante,  éprouve  quelque  inquiétude  :  —  «  La 
galté  et  la  bonne  volonté  du  soldat  sont  très-grandes;  mais  ce  sont 
des  jeunes  gens  qu'il  faut  bien  ménager  pour  que  leurs  forces  se  sou- 
tiennent jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Je  puis  protester  que  nul  offi- 
cier n'a  quitté  d'un  instant  son  poste;  mais  il  faut  être  comme  un 
mattre  d'école  avec  la  quantité  de  jeunes  gens  auxquels  j'ai  donné  de 
l'emploi,  cet  hiver!  »  —  Un  maître  d'école,  Gisorsl  —  Il  était  bien 
plutôt  un  élève  timide  et  rougissant,  à  cause  de  l'âge  qu'il  avait  et 
qui  ne  correspondait  guère  à  la  gravité  des  fonctions  dont  on  l'avait 
investi. 

Il  passa  avec  son  régiment  de  Champagne,  insouciant,  léger,  près 
de  Cologne.  L'Électeur  le  fit  demander;  ce  petit  potentat,  qui  s'était 
déclaré  contre  la  Prusse,  avait  une  peur  incroyable  ;  car  il  savait  que 
Frédéric  ne  pardonnait  pas  à  ses  ennemis.  L'Électeur  fut  rassuré  par 
son  hôte.  Et  néanmoins  les  auspices  étaient  défavorables,  dès  le  dé- 
but. Les  Prussiens  avaient  évacué  la  ville  de  Wesel,  sur  le  siège  de 
laquelle  Pâris-Duverney,  l'intendant,  avait  compté,  pour  avoir  le  loisir 
de  préparer  ses  approvisionnements.  Do  gré  ou  de  force,  les  Françûs 
n'avaient  plus  devant  eux  qu'un  espace  vide  et  ils  étaient  obligés  de 
se  porter  en  avant.  La  conjoncture  n'était  pas  regardée  comme  des 
plus  heureuses  par  les  personnes  du  métier. 

A  l'occasion  d'un  premier  succès  remporté  par  Frédéric  sur  le 
prince  Charles  de  Lorrwie,  Gisors  écrivait  :  —  Il  paraît  que  les 
Autrichiens  se  sont  comportés  avec  beaucoup  de  valeur  et  que  Taf- 
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faire  a  été  bien  disputée.  Hais  comflde  od  ne  peut  les  justifier  qu'en 
relevant  les  Prussiens,  je  laisse  dire  et  ne  m'occupe  que  de  soutenir 
notre  confiance,  tandis  qu'au  fond  de  l'âme  je  suis  persuadé  que  ceci 
va  avoir  pour  nous  ainsi  que  pour  l'impératrice  des  suites  très-fà- 
cheuses»  —  Malgré  son  inexpérience,  le  comte  ne  manquait  pas  de 
flair  politique,  comme  on  voit. 

A  mesure  que  le  canon  tonnait  à  l'est  de  TAllemagne,  les  troupes 
échelonnées  à  l'ouest  ne  demeuraient  pas  inactives.  On  s'apprêtait. 
Champagne  et  Navarre  (je  parle  des  corps  qui  portaient  ce  nom)  s'é- 
taient réunis  dans  une  fraternelle  étreinte.  Les  officiers  avaient  porté 
<Jes toasts;  les  soldats  étaient  accourus  au-devant  de  leurs  colonels, 
lenaotone  enseigne  oCion  avait  peint  un  écureuil.  C'était  une  allusion 
charmante  aux  armoiries  de  Fouquet,  où  un  écureuil,  en  effet,  était 
représenté  avec  cette  fameuse  devise  :  guo  non  ascendam  ?  —  Le 
pauvre  Fouquet  n'avait  guère  monté;  il  était  descendu,  au  contraire, 
dans  le  plus  obscur  des  cachots,  et  la  légende  attachée  à  sa  fin  mysté- 
rieuse occupait  encore  les  esprits. 

A  la  suite  de  ces  réjouissances,  un  iocideut  survint.  La  maraude 
était  défendue  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Deux  hommes  du  ré- 
giment de  Gisors  ne  craignirent  pas  cependant  de  s'y  livrer.  Il  furent 
surpris  et  l'un  d'eux,  le  plus  coupable,  fut  condamné  à  la  peine  ca- 
pitale. C'était  un  bon  sujet,  qui  n'avait  donné  aucun  sujet  de  plainte. 
Au  moment  de  Texécution,  la  foule  rassemblée  sur  le  lieu  du  sup- 
plice s'émut  Grâce  au  tumulte,  le  prisonnier  s'échappa.  Alors  la 
paoiûon  retomba  sur  celui  qui  commandait  les  grenadiers  de  garde, 
eest-à-dire  sur  un  vieil  officier  de  fortune,  ayant  servi  pendant  qua- 
rante ans.  11  fut  cassé  de  son  grade  et  condamné  à  six  mois  de  prison. 
Le  comte  très-ému  par  cette  scène  adressa  ce  discours  à  ses  infé- 
neurs  :  —  Mes  aifants,  autant  je  chercherai  à  épargner  votre  sang 
eo  général,  autant  je  sévirai  contre  la  maraude  où  vous  vous  êtes 
idoQûés  par  la  négligence  de  vos  officiers.  —  Là-dessus,  le  ma- 
réchal de  Bellelsle  donna,  d'excellents  conseils  à  son  fils  :  — j'au- 
rais fait  mettre  le  lieutenant  en  prison,  mais  je  ne  l'aurais  pas  cassé. 
Tdiixvm  harangué  le  régiment  et  n'aurais  point  employé  de  terme 
qai  eût  pu  l'ofienser  ou  le  blesser.  Je  les  aurais  au  contraire,  piqués 
d'homieur  en  les  mettant  eux-mêmes  à  ma  place.  ^^  Ainsi,  le  fond 
de  l'allocution  fut  approuvé,  mais.non  la  forme. 

Nous  croyons  inutile  d'ajouter  que  M.  de  Gisors  accepta  sans  mur- 
mure les  remontrances  paternelles.  Il  n'était  rien  moins  que  disposé 
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à  secouer  un  joug  aussi  sacré  et  les  idées  qui  étaient  dans  Tair  lui 
causaient  un  vif  chagrin  :  —  «  Nous  sommes  dans  un  malheureux 
temps  :  l'indépendance  gagne,  et  chacun,  sans  rien  examiner,  cen- 
sure ceux  en  qui  réside  1* autorité;  peu  de  véritables  citoyens  et  de 
gens  qui  aiment  le  bien  !»  —  Le  malheur  veut  que  ces  paroles  res- 
semblent à  une  actualité. 

Nous  devons  rendre  grâces  à  M.  Rousset  de  les  avoir  rappelées  :  il 
excelle  effectivement  dans  l'art  de  présenter  les  personnages  que  le 
cours  de  l'histoire  amène  sous  sa  plume«  Nous  commençons  à  aper-- 
cevoir  clairement  le  comte.  Eh  bien  I  nous  n'avons  pas  moins  de  fa- 
cilitée en  ce  qui  concerne  l'entourage.  D'abord,  le  maréchal  d'Estrées. 
Il  avait  un  jugement  sûr  et  droit,  bien  que  la  lenteur  fût  son  prin- 
cipal vice.  D'ailleurs,  son  maréchal  général  des  logis,  M.  de  Maille- 
bois,  le  desservait  en  tout.  IVlaillebois,  petit  intriguant,  ambitieux 
mauvais  au  fond,  rancuneux,  jaloux  I  —  Il  était  Xalter  ego  du 
duc  de  Richelieu,  avec. qui  il  avait  fait  la  campagne  de  Minorque. 
Pâris-Duverney  n'avait  pas  consenti  à  ce  que  ces  deux  corrom- 
pus, si  bien  créés  pour  s'entendre,  fussent  réunis.  Maillebois  avait 
été  envoyé  sous  d'Estrées,  pendant  que  Richelieu  guerroyait  plus 
loin. 

Plût  au  ciel  que  ce  Lovelace  eût  obtenu  d'avoir  près  de  lui  soa 
digne  acolyte.  D'Estrées  eût  été  moins  empêché;  Pâris-Duverney  eût 
éprouvé  à  l'égard  du  général  en  chef  moins  de  défiance  et  de  haine, 
s'il  n'y  avait  eu  que  des  officiers  comme  Gisorsl  Son  régiment  était 
celui  qui  marchait  la  mieux  de  toute  l'armée;  c'était  aussi  celui  où 
l'ordre  et  la  discipline  étaient  le  plus  en  vigueur,  malgré  rinfraction 
que  nous  avons  signalée  précédemment. 

Vers  la  mi -juillet,  les  Français  passèrent  le  Weser.  On  sut  alors  que 
les  Autrichiens  avaient  pris  à  Ghotzemitz  une  brillante  revanche.  Le 
duc  de  Cumberland  et  ses  Hanovriens  comptaient  sur  six  bataillons 
appartenant  à  Frédéric  et  qu'il  fallut  laisser  partir,  puisque  le  roi  de 
Prusse  se  voyait  dans  une  position  gênée.  Cumberland,  à  son  tour, 
perdit  contenance.  Heureusement  pour  lui,  Maillebois  était  de  Tautre 
côté,  qui  proposait  au  maréchal  d'Estrées  les  plans  les  plus  brillants 
en  apparence  et  en  réalité  inexécutables.  D'Estrées  devinait  le  point 
faible  du  projet  et  Maillebois,  découvert,  se  vengeait  en  traçant  de 
son  supérieur  un  crayon  peu  flatté. 

Écoutons-le,  pour  voir  jusqu'où  peut  aller  l'envie  de  nuire  :  «— " 
(d'Estrées)  croit  manquer  de  subsistances,  de  fourrages,  d'artillerie. 
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(Notons,  en  passant,  que  cette  accusation,  qui  devait  infaillibleinent 
être  mise  sous  les  yeux  de  Duverney,  n'était  pas  faite  pour  adou- 
cir les  méchantes  dispositions  de  l'intendant  à  l'endroit  du  ma- 
réchal )  •  »  *-  Mais  continuons  :  «  —  Il  s^assomme  de  détails,  fait 
lahesogoe  de  tout  le  monde,  excepté  la  sienne.  Il  ajoute  à  tout  (Jela 
de  ne  point  connaître  le  pays,  de  ne  le  voir  jamais  par  lui-même, 
de  se  décider  sur  une  mauvaise  carte,  de  croire  toutes  les  mauvaises 
nouvelles,  de  douter  des  bonnes,  de  s'inc^uiéter  également  de  tout  et 
de  se  déterminer  sur  l'impression  momentanée  que  lui  fait  la*der- 
Dière  réflexion,  bonne  ou  mauvaise,  à  laquelle  il  s'est  livré.  Personne 
D  a  sa  confiance  ;  moi-même  (lui-même,  Maillebois!  )  qui  ai  le  plus 
Tapparence  de  l'avoir  gagnée,  je  n'ai  pas  le  droit  de  lui  faire  des  re- 
présentations, encore  moins  celui  de  lui  donner  des  raisons;  il  ne 
m'écoute  jamais  quand  il  a  la  liberté  de  réfléchir,  et  ne  me  croit  que 
quand  il  n'a  pas  le  temps  de  se  décider  par  lui-même.  » 

Du  premier  coup,  —  et  par  l'extrait  seul  de  cette  lettre,  —  on 
aperçoit  quel  vice  rongeait  notre  armée.  Le  défaut  d'unité  dans  les 
conceptions  et  dans  les  plans;  le  défaut  d'entente  entre  les  officiers 
sopérieurs.  Ce  sont  les  mêmes  causes  qui,  tout  récemment,  ont  perdu 
eo  Bohême  les  serviteurs  de  François-Joseph*  Dans  le  camp  ennemi, 
nous  sommes  appelés  à  comtempler  un  spectacle  tout  différent.  Fré- 
déric commande.  11  est  absolu,  tranchant;  mais  il  a  la  confiance  du 
soldat  et  la  foi  en  son  étoile.  Point  de  Maillebois  qui  le  trahisse  ;  point 
deDuverney  qui  l'entrave.  Tôt  ou  tard,  la  fortune  devait  revenir  sous 
ses  drapeaux  ! 

Cumberland,  lui,  avait  moins  de  hardiesse.  Son  gouvernement 
l'accusait  de  n'avoir  point  battu  les  Français,  absolument  comme  le 
nôtre  blâmait  d'Estrées  de  n'avoir  point  chassé  les  Hanovriens.  De 
loin,  et  au  coin  du  feu,  on  est  toujours  injuste  à  l'égard  des  gens  qui 
agissent,  qui  sont  obligés  de  prendre  une  décision  rapide  ou  de  ris- 
quer le  tout  pour  le  tout. 

Les  meilleurs  rapports  de  courtoisie  existaient,  du  reste,  entre  les 
chefs  ennemis.  Cumberland  eut  besoin  d'une  bouteille  d'eau  de  Luce. 
Notre  ministre  à  la  Haye  apprit  ce  détail  et  s'empressa  d'envoyer  au 
seigneur  anglais  la  bouteille  demandée.  »  — Messieiu*s,.  tirez  les  pre- 
miers, disait-on  à  Fontenoy.  v  En  recevant  le  présent,  Cumberland 
doQQa  cent  louis  au  messager.  L'ambassadeur  avertit  d'Estrées  qui 
complimenta  ce  diplomate  sur  son  savoir-vivre  et  sur  sa  politesse, 
traditionnelle  chez  nous* 
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Nous  arrivons  à  Timportante  bataille  d'Hastenbeck.  Elle  est  racontée 
en  termes  précis  dans  le  livre  de  M.  Rousset,  et  c*e8t  vraiment  un 
spectacle  merveilleux  que  de  voir  comment  l'auteur  s'y  prend  pour 
ne  pas  embrouiller  les  diverses  et  très-compliquées  parties  de  son 
récit.  —  Le  fameux  Chevert  avait  été  chargé  de  tourner  les  ennemis 
retranchés  derrière  une  position  formidable.  Pendant  que  ses  régi- 
ments et  lui  partaient  dans  les  brumes  du  matin,  sûrs  de  la  victoire, 
d'Estrées  attaquait  de  face* 

Les  redoutes  banovriennes  ouvrirent  le  feu.  Mais  leur  artillerie 
était  mal  desservie,  tandis  que  la  n6tre,  au  contrdre,  avait  une  jus> 
tesse  et  une  vivacHé  de  tir  véritablemmt  surprenantes.  Les  canons 
du  duc  de  Cuikiberlanâ  cessèrent  bien  vite  de  riposter.  Alors,  les 
troupes  s'avancèrent  pour  donner  l'assaut.  L'honneur  du  premier 
choc  était  aux  grenadiers.  Ils  s'élancèrent  avec  une  si  belle  ardeur  que 
tout  plia  sous  leur  ouragan  impétueux.  Mais  voilà  qu'au  moment  où 
ils  se  croyaient  maîtres  du  lieu,  Gumberland  revint  à  la  charge  et  nos 
grenadiers  redescendirent  la  pente  qu'ils  avaient  gravie,  non  sans 
laisser  des  témoignages  de  leur  défaite. 

A  M.  de  Gisors  et  à  son  régiment  de  Champagne  revenait  la  néces- 
sité de  venger  cet  échec.  Le  comte,  à  la  tète  de  ses  soldats,  s'engagea 
dans  le  chemin  suivi  par  ses  camarades  malheureux.  On  raccneillii 
par  une  fusillade  intense  à  laquelle  les  Français  ne  répondirent  pas. 
Us  avaient  hâte  d'engager  une  lutte  corps  à  corps.  •—  Dès  que  les 
plus  audacieux  furent  parvenus  au  sommet  du  plateau,  les  Hano- 
vriens,  saisis  d'une  épouvante  folle,  se  débandèrent,  sans  qu'il  fût 
possible  de  les  retenir. 

D'Estrées  s'établit  à  l'endroit  même  où  Gumberland  avait  organisé 
son  quartier  général.  La  bataille  était  gagnée;  tout  &  coup  on  enten- 
dit, à  droite,  un  bruit  de  mousqueterie.  C'était  Chevert  qui  se  mon- 
trait, un  peu  tard,  mais  arrêté  en  route  par  une  résistance  plus  con- 
sidérable que  celle  à  laquelle  il  s'était  attendu.  En  cet  instant,  Mail- 
lebois  qui  n'avait  pas  encore  commis  de  sottises,  s'imagina  d'en  (aire 
une.  Il  lança,  de  sa  propre  autorité,  un  ordre  important  qui,  heureu- 
sement, ne  compromit  pas  le  succès  de  la  journée,  mais  qui  en  entrava 
les  résultats.  D'Estrées  vit  la  faute,  sans  pouvoir  la  réparer.  Au  sur- 
plus, Maiilebois  ne  l'avait  pas  desservi  qu'à  Hastenbeck. Tandis  qu'un 
courrier  quittait  le  camp  pour  aller  porter  au  roi  la  nouvelle  de  la 
victoire,  un  autre  courrier  laissait  Versailles  et  apportait  la  révocation 
du  maréchal.  « 


LE   COMTE   DE   GISORS  223 

fticheliea  qui  remplaça  d'Estrées  ne  le  valait  pas.  II  était  entre- 
prenant, mais  étourdi,  se  fiant  trop  aux  bizarreries  de  la  fortune  sur 
lesquelles  personne  ne  doit  compter.  Quelques  jours  après  son  arri- 
vée an  camp,  il  eut  l'idée  de  passer  une  revue.  Au  moment  où  les 
troupes  se  rangèrent  en  ligne,  une  pluie  abondante  tomba.  Richelieu, 
chamarré  d'or,  nu  tète,  se  promena,  caracolant  devant  ses  bataillons, 
comme  s'il  eût  fait  le  plus  beau  temps  du  monde  et  le  plus  chaud  so- 
leil de  printemps.  Ce  sang  froid  plut  généralement  ;  mais  on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  Richelieu  aimait  la  bravade,  et  se  souciait  peu, 
en  définitive,  de  l'organisation  domestique  et  du  bien-être  de  ses 
soldats. 

Il  était  en  mesure  d'accomplir  de  grandes  choses.  Il  commandait  à 
128,000  hommes,  tandis  que  les  Hanovriens,  exténués,  reculaient 
vers  la  mer  et  s'afiaiblissaient  tous  les  jours  davantage.  Gumberland 
ne  comprenait  rien  aux  manœuvres  du  nouveau  général  qui  était  en 
face  de  lui.  Tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  Richelieu  livrait 
des  escarmouches  et  cherchait  une  action  d'éclat.  Sans  s'être  commis 
avec  nous,  effrayé  depuis  Hastenbeck,  Gumberland  demanda  une  sus- 
pension d'armes.  Elle  fut  signée  à  Closter-Zeven  et  ce  fut  une  faute 
qui  nous  coûta  cher« 
I  Pàris-Duvemey  commença  à  se  brouiller  avec  Richelieu  qu'il  avait 

'  poussé.  Maillebois,  d'autre  part,  se  refroidit  aussi.  Le  successeur  de 
d'Estrées  se  trouva  à  peu  près  seul.  Il  fit  une  marche  forcée,  afin  de 
se  rapprocher  de  Soubise  que  le  roi  de  Prusse  menaçait.  Frédéric, 
plus  que  jamais,  courut  de  graves  dangers.  Mais  il  avait  dans  le 
camp  opposé  deux  alliées,  la  discorde  et  la  calomnie,  plus  puissantes 
que  les  meilleurs  engins.  Ni  Gisors,  ni  son  régiment  de  Champagne 
n'échappèrent  à  la  haine.  Un  article  venimeux  parut  dans  la  Gazette 
f  Amsterdam;  les  intéressés  dédaignèrent  de  susciter  une  esclandre  : 
tt — Ils  sont  tous  convenus  avec  moi  que  le  plus  sage  était  de  le  mé- 
priser, et  que  cx)mm&  un  envieux  anonyme  n'a  garde  de  se  montrer, 
le  bruit  que  nous  ferions  servirait  seulement  à  répandre  un  ridicule 
sur  nous  et  à  perpétuer  un  plaidoyer  indécent  à  la  face  de  l'Europe.  » 

Malgré  cette  résignation  apparente,  les  mécontents  ne  manquaient 
pas.  On  uentrevoyait  la  possibilité  d'établir  des  quartiers  d'hiver 
qu'après  de  nombreuses  fatigues,  et  cette  perspective  ne  rassure  ja- 
mais les  esprits.  Quelles  bévues  à  inscrire  sur  le  dossier  de  Richelieu  I 
I        Quelles  maladresses  ne  commit-il  point  ?  Duverney  l'entravait  de  son 
'        mieux,  du  reste.  Cet  intendant  voulait  que  l'armée  demeurât  à  Hal- 
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berstadt;  or,  la  ville  était  si  dépourvue  de  fortifications  et  si  endom- 
magée que  le  poste  n'était  pas  tenable.  Comme  tous  les  gens  qui  ont 
tort,  Duverney  s'entêta.  M.  de  Richelieu  fut  obligé  d'assembler  une 
commission  d'officiers  d'artillerie  et  du  génie  qui  rédigèrent  une  con- 
sultation. Ils  furent  du  même  avis  et  déclarèrent  que  Halberstadt  avait 
besoin  de  trois  mois  de  réparations  et  de  six  mille  travailleurs» 

Picardie  et  Navarre  s'y  logèrent  pourtant;  Champagne  se  rendit 
àOschersIeben.  Ces  dispositions  étaient  à  peine  prises  qu'on  sut  qae 
les  Prussiens  approchaient.  Jusqu'alors  nous  avions  toujours  subi 
les  mêmes  vicissitudes  et  l'on  s'était  habitué  à  entendre  vanter  tes 
talents  de  Frédéric.  L'émoi  fut  donc  indicible  et  Tinquiétude  ex- 
trême. On  se  prépara  à  tout  événement.  Soudain,  le  6  novembre,  à 
neuf  heures  du  soir,  on  reçut  la  désolante  nouvelle  de  la  défaite  de 
Rosbach. 

Qu'avait  fait  Soubise  ? 

Il  avait  projeté,  lui  aussi,  de  s'endormir  dans  les  délices  de  quel- 
que Capoue  allemande.  Il  s'était  déjà  très-confortablement  installé. 
Qui  eût  osé  penser  que  Frédéric  bougerait?  Mais,  juste  au  moment  où 
l'on  s'y  attendait  le  moins,  les  Prussiens  se  découvrent  et  leur  ma- 
nœuvre hardie  cause  l'admiration  même  de  leurs  adversaires.  Ecou- 
tons  le  baron  de  Bon  écrivant  au  comte  de  Glermont  :  a  Oserai-je 
demander  à  Votre  Alte.-se  ce  qu'elle  pense  de  Sa  Majesté  prussienne? 
Qnelle  combinaison  I  quelle  audace  !  Je  vous  en  demande  pardon, 
monseigneur.  Ces  mouvements  nerveux  sont  dignes  de  Votre  Altesse 
sérénissime.  » 

L'Altesse  sérénissime  était  incapable,  croyons-nous,  de  gagner  la 
bataille  de  Rosbacb.  Ce  qu*i(  y  eut  de  plus  funeste  dans  tout  cela,  ce 
fut  surtout  le  désordre  honteux  qui  suivit  la  déroute.  Les  corps  dis- 
persés de  M.  de  Suubise  mirent  à  feu  et  à  sang  les  contrées  qu'ils  tra- 
versèrent dans  leur  fuite.  Pendant  ce  temps,  les  Prussiens,  quoique 
victorieux,  observaient  une  discipline  sévère.  Leurs  aiïaires  étaient 
bien  près  d'être  rétablies.  Us  se  sentaient  forts  et  encouragés. 

Tout  près  d'eux,  les  Hanovriens,  éludant  les  termes  de  la  conven- 
tion, s'agitaient  et  essayaient  une  revanche,  A  Closter-Zeven,  on 
avait  simplement  négligé  de  demander  le  désarmement  des  vaincus. 
Tout  avait  été  prévu,  excepté  cette  disposition  sommaire.  Le  senti- 
ment des  Français  contre  les  Hanovriens  fut  l'indignation  :  «Plût  à 
Dieu,  s'écria  M.  de  Gisors,  que  nous  puissions  laver  dans  le  sang  de 
ces  gens-là  l'aiTroot  de  Tarmée  de  Soubise!...  Malheureusement, 
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rbîver  rendait  les  routes  difficiles  et  le  moral  des  serviteurs  du  roi 
était  affaissé.  Le  verglas  glissant,  la  boue,  la  neige  étaient  des  auxi- 
liaires utiles  aux  habitants  du  pays. 

La  fin  de  la  campagne  donna  des  résultats  insignifiants.  Le  maré- 
chal de  Richelieu,  après  d'Estrées,  fut  rappelé  à  Versailles.  Il  jugeait 
que  deux  ou  trois  heures  de  conversation  avec  madame  de  Pompa- 
dourle  remettraient  en  faveur.  Mais  non;  sa  disgrâce  était  complète 
et  l'astre  de  Frédéric  brillait  seul  d'un  pur  éclat.  Pâris-Duverney, 
lui-même,  qui  avait  été  longtemps  à  se  rendre,  ne  marchandait  pas 
les  louanges  au  Berlinois.  On  le  comparait  à  Annibal  ou  à  César. 
Il  était  l'engouement  du  présent  et  !e  guerrier  à  la  mode. 

Le  comte  de  Clermont  obtint  enfin  la  charge  qu'il  àmbitioimait  ;  il 
prit  en  main  les  rênes  du  char  militaire,  pendant  que  Richelieu  en 
était  dépossédé.  Le  maréchal  se  conduisit  on  ne  peut  plus  mal  à  l'é- 
gard de  Clermont  et  avec  une  véritable  impertinence.  Non-seulèment  il 
se  l'attendit  point  en  Hanovre  où  il  aurait  pu  lui  fournir  d'utiles  ren- 
seignements, mais  encore  il  décampa  en  évitant  une  rencontre.  M.  de 
Clermont  ramenait  avec  lui  tous  ceux  que  la  morgue  ou  la  légèreté  de 
Richelieu  avait  éloignés  :  Chevert,  le  marquis  de  Contàdes.  De  plus, 
Louis  XV  accordait  une  augmentation  de  solde  aux  officiers,  un  sup- 
plément de  pain  aux  soldats.  Ceux-ci  étaient  mal  logés,  mal  soignés 
et  la  description  de  leurs  misères  est  navrante. 

Us  étaient  à  la  merci  de  la  compagnie  des  hôpitaux,  qui  ne  cher- 
chait qu'à  les  voler  et  qui  n'était  pas  assez  forte  pour  soutenir  les 
avances  nécessaires,  ni  assez  riche  pour  payer  les  dépenses  indispen- 
sables. Au  gouvernement  de  la  compagnie  on  avait  nommé  Monlis, 
un  vieux  radoteur,  qui  ne  jouissait  d'aucune  espèce  d'autorité.  Cler- 
mont, rien  qu'au  début,  se  sentit  incapable  de  lutter  contre  l'im- 
prévoyance des  administrateurs,  contre  les  intrigues  lointaines,  cojntre 
la  dé&illânce  des  cœurs. 

n  prit,  en  philosophe,  son  parti  des  événements  fâcheux  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  survenir.  Belle-Isle  (depuis  longtemps  on  n'avait 
rien  fait  d'aussi  sage)  venait  d'être  promu  ministre  ;  il  dépêcha  au- 
près de  Clermont  un  M*  de  Mortaigne  qui  avait  la  réputation  d'un 
tacticien  de  premier  ordre  et  aussi  d'un  naturel  malaisé  à  conduire. 
M.  de  Mortaigne  méprisait  l'argent.  Il  désirait  les  honneurs,  les 
croix,  les  brevets  et  se  regardait  comme  le  seul  général  qu'il  y  eût; 
inpartibus  du  moins,  car  il  avait  toujours  servi  sous  les  ordres  d'un 
autre. 

IkmTeUe  série.  Tome  II.  ^  N*  8.  16 
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Glermontt  en  dépit  des  vanteries  de  Hortaignet  ne  se  méprit  pas 
sur  les  dangers  de  la  situation.  Ses  impressions,  consignées  sar  le 
papier,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  façon  dont  il  jugeait  la  gravité 
du  mal  :  n  Tout  est  perdo  si  Ton  n'abandonne  point  tonte  vue  parti- 
culière, toute  protection,  toute  amitié,  pour  y  Substituer  grâces  et 
récompenses  bien  placées,  emplois  bien  distribués,  accueil  de  la  part 
du  maître  pour  ceux  qui  fiont  bien,  et  punition  et  mécontentement 
miurqué  pour  les  coupables.  » — En  un  mot,  ce  que  Clermont  voulait, 
c'était  Tanéantissement  de  la  brigue  et  Tavancement  dft  an  mérite. 

Cependant,  IL  de  Gisors,- après  avoir  donné  un  bal  aux  dames 
d'Osnabruck,  était  allé  rejoindre  son  père  et  lui  servait  de  secrétaire 
particulier.  Mais  il  était  trop  nécessaire  i  son  régiment  de  Chaoa- 
pagne  pour  qu'il  pût  s'accorder  un  long  repos.  Depuis  Rosbach,  dé- 
cidément, le  vent  avait  tourné.  Clermont,  ayant  évacué  le  Hanovre^ 
comptait  bien  rester  tranquille  et  ne  pas  abandonner  Minden,  qtd 
était  une  place  importante  pour  lui.  Mindeo  fut  pris  par  Tennemi  à  la 
suite  d'une  capitulation  honteuse.  Un  sergent,  Lajeunesse,  se  signala 
en  cette  occasion.  Il  réunit  quinze  cents  de  ses  camarades,  sortit  de 
la  ville  sous  le  feu  des  Prussiens,  battit  deux  ou  trois  compagnies 
isolées,  et  se  retira  dans  les  bois.  Un  peu  plus  il  opérait  une  diversion 
sérieuse*  Le  besoin  de  vivres  fit  que  l'habitude  du  vol  s'introduisit 
dans  la  petite  phalange  dévouée  qui  lui  obéissait.  Ou  ignore  ce 
que  devint  Lajeunesse.  Probablement  il  fut  tué,  et  son  cadavre 
pourrit  au  fond  de  quelque  fossé  de  Westphalie. 

Minden  perdu,  il  fallait  encore  recuien  Les  troupes  étaient  &ti- 
guéea.  Gisors,  lui-même,  après  dix  mois  de  labeurs  soutenus,  avait 
besoin  de  précautions  et  de  soins.  Il  disait  :  u  Je  guéris  mon  rhume 
en  buvant  beaucoup.  »  Son  rhume  était  menaçant  plus  qu'il  ne  le 
cmyait;  pourtant,  comme  fils  de  ministre,  le  comte  était  tenu  de 
donner  l'exemple  aux  autres.  Il  avait  été  logé  dans  une  espèce  de  pa- 
lais où  les  soins  ne  lui  manquaient  pas,  mais  il  avait  comme  un  pres- 
sentiment de  sa  fin  prochaine. 

Ce  fut  à  Crefeld,  et  h  l'ombre  du  drapeau,  que  s'éteignit  cette  belle 
«xiatence,  si  courte  et  si  bien  remplie  tout  à  la  fois.  Laissons  Gisors 
Jui-môme  raconter  les  escarmouches  préparatoires  :«  Arrivant  à  cette 
bruyère-ci,  nous  apprenons  que  l'ennemi  a  porté  un  coup  en  deçà  de 
ces  marais  à  Hulst;  nous  n'osons,  dès  ce  moment,  pi^ndre  le  camp 
que  nous  voulions  occuper  entre  Crefeld  et  Saint* Antoine;  nous  per- 
dons une  journée  entière  à  déboucher  sur  le  landwehr,  et  donnons  le 
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temps  à  renoeini  d'établir  toute  son  armée,  la  drpUe  à  Kempen,  la 
gaocbe  à  Hulst,  Lelendeinaini  d'après  les  observations  qu'on  fait  d.u 
clocher  de  Grefeld,  nous  trouvons  qu'il  serait  imprudent  de  débou- 
cher an  delà.  Nous  trouvons  même  que  le  corps  de  M.  de  Saint- 
Germûn  est  aventui:é  ;  on  le  fait  rentrer  penda^^t  la  nuit  sCvec  beaucoup 
de  timidité  et  de  mystère,  laissant  seulement  cinq  cents  hommes  aux 
ordres  de  M.  le  prince  de  Beauvau,  avec  ordre  d'évacuer  Grefeld  à  la 
première  attaque.  Quelques  chasseurs  paraissent^»  fosillent  avec  nos 
postes  avancés  ;  M.  le  prince  de  B.eauvau,  d'après  son  ordre,  se  retire 
avec  toute  la  lenteur  et  la  décence  convenables,  sans  qu'on  lui  tue  ni 
blesse  un  seul  homme.  Son  Altesse  Sérénissime,  à  qui  il  en  rend 
compte,  trouve  qu'il  a  bien  fait.  »  —  Ceci  est  daté  du  20  juin  175S. 

Le  23,  à  cinq  heures  du  matin,  M.  de  Hortaigne  et  M.  de  Gontad^s 
poussèrent  une  reconnaissance  dans  les  forêts  environnantes.  A 
gauche  du  camp,  où  élevait  une  redoute  ;  les  deux  offiders  français 
se  disposaient  à  aller  très-loin,  lorsqu'ils  aperçurent  un  hussard 
prussien  qui  piqua  vers  eux  à  toute  bride.  Us  le  reconnurani  pour  un 
déserteur,  et  apprirent  de  lui  que  s'ils  avançaient  davantage  ils  tom- 
beraient infailliblement  dans  une  embuscade.  ESectiveoient,  les 
Hanovriens  et  Brunsvrick  étaient  tout  près. 

A  huit  heures,  les  mouvements  de  l'ennemi  se  dessinèrent  complé- 
teineoL  La  gauche  hanovrienne,  sous  les  ordres  du  général  Sporicen, 
marcha  en  deux  colonnes  sur  Grefeld.  Clermont,  qui  n'était  jamais 
pressé,  crut  à  une  fausse  démonstration.  A  midi,  qui  était  l'heure  du 
dlDer,il8e  mit  &  table  le  plus  tranquillement  du  mondcLa  canonnade 
l'avertit  qu'il  fallait  songer  à  autre  chose  qu'à  fêter  Baccbus»  Il  3e  • 
Iè?e;  il  sort.  Partout,  les  tambours  retentissent,  la  trompette  sonne. 
Déjà  notre  aile  gauche  était  à  moitié  débordée  ;  la  brigade  de  Yaube- 
conrt  et  une  partie  de  la  réserve  réparèrent  le  dommage  causé. 

Celait  une  faute  que  d'utiliser  ainsi  les  meilleures  et  les  plus 
fraîches  troupes  dès  le  début  de  l'action.  Les  Hanovriens  s'étaient 
postés  sur  la  lisière  d'un  bois,  d'où  on  essaya  de  les  faire  sortir.  Si  les 
réserves  n'avaient  pas  été  engagées  du  premier  coup,  on  y  fût  par- 
venu. Mais  on  fut  obligé  de  faire  donner  la  cavalerie.  M.  de  Gisors 
s'élaoça  à  la  tête  de  ses  carabiniers  et  reçut  presque  à  bout  portant  un 
coup  de  feu  dans  la  hanche.  Le  désordre  se  mit  parmi  les  Français 
qui  exécutèrent  une  retraite  honorable,  où  ils  ne  furent  point  inquié- 
tés. Le  spirituel  marquis  de  Noyon  résuma  ainsi  la  journée  du  général 
en  chef  :  a  II  est  sûr  que  M.  le  comte  de  Glermont  était  à  table  dans 
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son  quartier  de  Viscbelen  à  une  heure,  qu'il  avait  perdu  la  bataille 
avant  six  heures,  qu'il  était  arrivé  à  Reuss  à  dix  heures  et  couché  à 
minuit.  C'est  avoir  fait  bien  des  choses  en  peu  de  temps,  n 

Gisors,  après  avoir  repris  connaissance  s'était  senti  perdu.  La 
balle,  fracassant  la  hanche  gauche,  avait  pénétré  dans  le  ventre,  et 
les  chirurgiens  ne  la  retrouvaient  pas.  M.  de  Belie-Isle  comprit,  de 
Paris  où  il  était,  que  le  danger  était  grand.  Ce  fut  un  deuil  pour 
toute  l'armée.  Le  comte  souiTrait  si  cruellement  qu'il  ne  put  suivre 
les  régiments  qui  évacuaient  Reuss.  L'abbé  de  Belmont  lui  administra 
r extrême-onction,  que  le  mourant  reçut  avec  un  sentiment  de  quié- 
tude et  de  piété  tendre.  Autour  de  lui,  on  pleurait.  11  expira  en 
songeant  à  sa  mère  qu'il  allait  rejoindre,  à  sa  femme  bien-aimée,  qui 
était  partie  et  qui  arriva  trop  tard. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  figurons,  n'est-il  pas  vrai,  la  douce  fin 
du  soldat  chrétien  ?  Cette  fln  est  le  soir  d'un  beau  jour  et  terminé  une 
carrière  consacrée  au  devoir,  à  la  vraie  vertu  et  au  vrai  courage. 
Assurément,  Gisors  restera  désormais  parmi  les  types  les  plus  purs  de 
notre  histoire.  Son  souvenir  sera  vivant  et  lumineux.  Il  était  perdu  au 
milieu  des  corruptions  du  temps  et  des  hontes  voisines.  Mais,  de  même 
que  dans  un  ciel  troublé  une  petite  étoile  luit  seule,  tremblante,  au 
milieu  des  sombres  nuages,  de  même  nous  écarterons  de  notre  mé- 
moire les  agioteurs  perfides,  les  courtisans  plats  et  bas,  les  libertins 
de  haut  vol  qui  ont  noyé  la  monarchie  dans  des  flots  de  sang  ;  nous 
regarderons  de  préférence  ceux  qui  la  pouvaient  sauver.  Le  fils  de 
Belle-Isle  est  un  de  ceux-là,  et  c'est  une  consolation  de  penser  que 
notre  France,  même  en  ses  pires  désordres,  a  toujours  des  gloires, 
éclatantes  ou  méconnues,  dont  elle  peut  revendiquer  la  splendeur 
sans  tache. 

Daniel  BERNARD. 
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(suite) 

Uarciis  n'avait  jamais  assisté  aux  jeux  publics.  Son  père  encore 
dans  la  joie  et  dans  les  fêtes  du  retour,  voulut  lui  donner  ce  plaisir  et 
le  conduisit  au  cirque  Maxime. 

Ce  moDUment  construit  par  Tarquin  l'Ancien,  agrandi  par  Jules 
César  et  par  Auguste  était  le  plus  vaste  de  ce  genre  qu'il  y  eût  alors 
à  Rome,  bien  qu  il  fût  loin  d'égaler  l'amphithéâtre  colossal  (2)  élevé 
depuis  par  Vespasîen  et  Titus.  Il  était  ovale  par  une  de  ses  extrémités 
et  carré  par  l'autre,  différent  en  cela  des  amphithéâtres  qui  étaient  en- 
tièremeot  ovales.  Il  occupait  toute  la  vallée  entre  le  mont  Palatin  et 
lemontAventin. 

Le  pourtour,  formé  de  trois  étages  de  gradins,  dont  le  plus  élevé 
était  couronné  d'un  portique  en  colonnades,  pouvait  contenir  deux 
cent  mille  spectateurs.  L'arène,  longue  de  560  mètres  et  large  de  près 
de  iOO,  était  partagée  dans  le  sens  de  sa  longueur,  par  un  piédestal 
uommé  Yépine^  qui  portait  des  statues  et  divers  petits  monuments  et, 
au  point  central,  un  obélisque  de  près  de  cent  pieds  de  haut,  apporté 
d*Héliopolis  d'Egypte,  le  même  qui  figure  aujourd'hui  sur  la  Place- 
du-Peuple.  Un  canal  d'eau  vive  nommé  XEuripe^  de  3  mètres  de 
largeur,  coulait  tout  au  pied  des  gradios  ;  il  avait  été  établi  par  Jules 
César  après  que,  dans  un  combat  d'éléphants,  ces  animaux  eurent 
tenté  de  s'élancer  sur  les  spectateurs  ;  mais  Néron  venait  de 
le  Kadre  supprimer  afin  d'agrandir  d'autant  l'espace  réservé  aux 
acteurs. 

Le  cirque  Maxime  était  spécialement  destiné  aux  courses  de  char^ 
aox  simulacres  de  batailles  navales  et  aux  luttes  des  bêles  féroces; 
mais  quelquefois  pendant  les  entr'actes  on  y  faisait  se  battre  des  gla- 
diateurs, comme  dans  un  amphithéâtre. 

(1)  Voir  les  numéros  de  la  Revue  des  25  mai,  10  et  S5  jaio,  10  jailleU 
(î)  Colotseum,  aujourd'hui  Coiysée. 
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Le  petit  Marcus  en  entrant  fut  comme  ébloui.  Les  trois  étages  de 
gradins  resplendissaient  de  fraîches  parures  féminines,  de  toges  viriles 
blanches  ou  noires  artistement  drapées,  de  diamants,  de  fleurs  et  de 
têt^s  humaines,  toutes  épanouies  et  souriantes.  Les  patriciens  éta- 
laient leur  fa3te  sur  lesdegrés  inférieurs  \  la  plèbe  s'entassait  au-des- 
sus ;  Tempereur  trônait  au  miFieu. 

Marcus  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  du  siège  d'ivoire  de  ce  der- 
nier, de  sa  couronne  de  laurier  eu  or,  de  son  sceptre  surmonté  d'un 
aigle  aux  ailes  étendues. 

Labéon,  appuyant  un  doigt  sur  l'épaule  de  l'enfant,  dirigea  son 
attention  sur  l'arène  :  —  Regarde,  lui  dit-il,  voici  qui  est  encore  bien 
plus  amusant. 

Un  homme  se  tenait  debout  dans  l'enceinte,  saluant  la  foule  qui 
l'applaudissait  ;  en  face  de  lui  un  autre  homme  râlait,  frappé  en  pleine 
poitrine  et  tout  rouge  de  sang. 

Marcus  cacha  sa  tête  contre  l'épaule  de  Labéon. 

— Papa,  retournons  chez  nous,  s"écria-t-il. 

—  Quoi  I  demanda  Labéon,  s'inclinant  sur  lui  avec  une  sollicitude 
empressée, es-tu  malade,  mon  fils? 

—  Non,  je  ne  peux  pas  voir  tuer  des  hommes. 

—  Ce  n'est  que  cela  ?  répliqua  le  père;  tu  m'as  presque  effrayé. 
Bah  I  tu  t'habitueras  à  ce  spectacle;  aucun  autre  ne  convient  mieux  à 
un  soldat  romain.  Ne  m'as- tu  pas  dit  que  tu  voulais  être  soldat  comme 
moi? 

—  Laissez-moi,  je  vous  prie,  papa,  vous  m'avertirez  quand  les 
chevaux  courront. 

—  Relève-toi,  enfant  I  Voici  deux  autres  gladiateurs  qui  com- 
mencent. 

Marcus  s'arma  de  résolution  et  se  força  pour  regarder  de  nouveau  ; 
mais  les  visages  des  combattants  hideusement  contractés,  leurs  bonds 
furieux  semblables  à  ceux  de  bêtes  féroces,  ce  sifflement  de  leurs  res- 
pirations oppressées,rattente  d'un  coup  mortel,  qui  pouvait  tombera 
chaque  instant,  c'en  était  trop  pour  Marcus.  Au  moment  où  la  foule 
éclata  en  acclamations,  il  frémit  et  se  serra  plus  étroitement  contre 
son  père. 

—  Je  ne  puis  pas  !  je  ne  puis  pas  ! 

—  Du  cœur,  mon  fils,  mon  cher  fils!  Jte  sais  pourtant  que  tu  n'es 
pas  un  lâche.  Voyons,  sois  Romain  et  ne  tremble  pas  comme  cela. 
Tiens,  voilà  qu'on  a  harponné  l'hotj^me  avec  un  crochet  et  qu'on  l'en- 
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traîne  par  la  porte  Libùme;  des  employés  habillés  eu  Mercure  ré- 
pandeot  du  sable,  le  saog  ne  parait  plus,  on  va  faire  entrer  des  bèteSé 
Begardé  au  moins  cela  ! 

De  nouveau,  l'enfant  rappela  à  lui  tout  son  courage  et  quitta  Tabri 
de  l'épaule  paternelle. 

On  hooQme  attendait,  calme  et  impassible,  au  pied  de  l'obélisque. 
Cet  homme  était  d'une  taille  peu  commune,  bien  membre  et  de  large 
carrare.  Sa  chevelure  blonde  descendait  sur  son  cou  en  masses 
épaisses;  sa  main  tenait  une  courte  épée;  son  regard  se  promenait 
sur  les  gradins  avec  une  hautaine  et  dédaigneuse  indififërence. 

—  Je  le  connais,  dit  Labéon  s'efforçant  de  faire  diversion  aux  im- 
pressions péoibles  de  son  fils  ;  je  puis  te  raconter  son  histoire.  C est 
on  des  Bretons  que  nous  avons  capturés  derniëremenL  La  perfection 
de  ses  formes  et  sa  vigueur  musculaire  l'ont  fait  choisir  pour  cette 
solennité.  Toute  la  ville  s'en  occupe,  et  il  promet  un  fin  gladiateur. 

Labéon  fut  interrompu  par  un  rugissement  aigu  qui  partait  du 
vivarium  ou  cage  des  bêtes  féroces.  11  s'attendait  à  un  nouvel  accès 
de  frayeur*  et  il  fut  tout  surpris  de  voir  l'enfant  se  dresser  sur  ses 
pieds,  et,  du  haut  de  sa  petite  taille,  chercher  avec  des  yeux  avides 
d'où  venait  ce  bruit. 

Les  rugissements  se  suivaient  comme  un  tonnerre  continu. 

—  Bravo  I  Marcus,  tu  es  un  Romain  maintenant  ;  tu  n'as  plus  peur  I 

—  Ob  I  dit  l'enfant,  je  n'ai  jamais  eu  peur.  J'entends  bien  que  c'est    ' 
oœ  béte  qui  va  paraître  et  non  un  homme. 

La  porte  de  fer  du  vivanum  s'ouvrit  toute  large  et  un  tigre  bondit 
au  milieu  de  l'arène.  Il  s'arrêta  court,  la  prunelle  ardente,  dilatée, 
les  naseaux  ouverts,  la  langue  pendante  ;  il  venait  d'apercevoir 
l'homme. 

U  poussa  une  sorte  de  miaulement  terrible,  fit  un  bond  énorme  du 
côté  du  Breton,  puis  se  rasa,  fléchit  sur  ses  Jarrets  pliants,  et  bondit 
de  nouveau  droit  à  lui. 

Hais  le  Brettm  était  prêt.  Se  jetant  brusquement  de  côté,  il  frappa 
rwimal  au  passage  d'un  seul  coup  sec,  mais  morteL  Le  tigre  poussa 
an  cri  d'agonie*  retomba  sur  le  saî)le,  roula  trois  ou  quatre  fois  sur 
lui-même,  et  ne  bougea  plus. 

La  frénésie  des  applaudissements  fut  telle»  que  le  cirque  parut 
crouler*  liarcuSt  lui  aussi,  battait  de  ses  mains  enfantines. 

—  Enfin,  mon  brave  Harous,  je  te  reconnais,  dit  Labéon  en  l'em- 
brassant. 
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—  Oui,  papa,  c'est  bien,  cela;  cela  m'amuse,  mais  pas  devoir  tuer 
des  hommes. 

—  Ref^arde  encore,  dit  le  père. 

Le  Breton  était  rentré  dans  son  immobilité  fière,  saas  daigaer  re- 
mercier la  foule. 

Le  cadavre  du  tigre  était  tratné  dehors  par  la  même  porte  que  celui 
de  l'homme  quelques  instants  auparavant,  et  le  vivarium  s'ouvrait 
encore.  Cette  fois,  c'était  un  lion,  un  géant  dans  son  espèce,  et  qui 
semblait  de  force  à  tenir  tète  à  deux  tigres.  Auprès  de  lui  le  Breton 
paraissait  un  enfant. 

Le  lion,  bien  qu'il  eût  longtemps  jeûné,  ne  montrait  pas  la  même 
furie  que  l'animal  précédent.  Il  promena  d'abord  autour  de  lui  un  re- 
gard étonné,  puis  il  ùi  au  petit  trot  le  tour  de  l'arène  ;  il  cherchait 
une  issue  pour  s'échapper.  N'en  trouvant  aucune,  il  se  retira  au 
centre,  au  pied  de  l'obélisque,  baissa  la  tète,  flaira  des  émanations  de 
sang  fraîchement  répandu,  et  poussa  un  rugissement  si  profond,  si 
éclatant,  qu'il  fit  vibrer  toute  l'enceinte. 

Le  Breton  ne  remua  point  et  aucun  muscle  ne  se  contracta  sur  son 
visage.  11  se  contenta  d'observer  l'animal  du  coin  de  l'œil  et  d'affermir 
son  arme  dans  sa  main.  Enfin,  le  lion  tournant  autour  de  l'obélisque, 
l'homme  et  la  bète  se  rencontrèrent  face  à  face.  Le  calme  regard  du 
preniier  parut  déconcerter  l'animal  et  lui  causer  une  certaine  inquié- 
tude. Il  recula  de  quelques  pas,  se  tapit  contre  le  sol,  ouvrit  sa  vaste 
gueule  dans  une  sorte  deMillement  et  attendit,  l'œil  toujours  attaché 
sur  Fhomme. 

Tout  d'un  coup,  au  moment  où  quelques  voix  commençaient  à 
crier  aux  bestiaires  :  «  Piquez-le!  v  sa  crinière  frémit,  et  sa  masse 
énorme  bondit  en  avant  comme  un  projectile.  Le  gladiateur,  renou- 
velant sa  première  manœuvre,  sauta  de  côté  et  frappa,  mais  cette  fois 
avec  moins  de  succès.  Son  épée  glissa  sur  la  crinière  et  échappa  de  sa 
main.  L'animal  n'était  blessé  que  légèrement,  juste  assez  pour  irriter 
sa  rage  au  plus  haut  degré  sans  diminuer  ses  moyens. 

Le  moment  était  critique.  Les  spectateurs  retenaient  leur  respi- 
ration. Entièrement  désarmé,  le  Breton  n'avait  pas  per^u  contenance  : 
il  attendait. 

Le  lion  recommença  ses  bonds  furieux  ;  le  Breton  les  évitait  tou- 
jours par  la  prestesse  de  ses  mouvements,  et,  à  chaque  assaut,  il 
s'efforçait  de  se  rapprocher  de  son  arme  gisant  dans  le  sable,  jusqu'à 
ce  qu'il  pût  la  ressaisir.  Alors  il  frappa  une  seconde  fois,  de  bas  en 
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haut,  et  l'arme  resta  plongée  dans  le  ventre  de  ranimai.  Celui-ci 
retomba  sur  le  front,  se  releva,  continua  de  bondir,  mais  du  côté  du 
chjorwm;  puis  soudain  il  chancela,  trembla,  poussa  un  dernier 
rugissement,  et  tomba  mort  devant  la  porte  par  laquelle  il  était 
entré. 

Mais,  quoique  victorieux,  l'homme  semblait  épuisé.  Il  s'assit  sur  le 
piédestal  de  l'Épine,  le  front  ruisselant,  les  bras  pendants,  le  regard 
morne  fixé  sur  le  sol.  Des  gradins  les  plus  élevés  on  pouvait  entendre 
le  sifflement  de  sa  respiration,  car  son  redoutable  adversaire  ne  lui 
avait  pas  laissé  une  seconde  de  repos  et  l'avait  mis  complètement  hors 
d'haleine. 

Marcus  ne  put  s'empêcher  de  crier  de  toute  sa  voix  :  «  Assez! 
assez!  »  Ce  cri  d'enfant  parut  arriver  jusqu'au  gladiateur,  qui  releva 
la  tète  de  son  c6té  et  eut  un  sourire  triste,  le  premier  et  le  seul  qu'on 
lui  eût  remarqué,  et  qui  semblait  dire  :  «  Les  Romains  montrer  de  la 
pitié,  jamais  !  n 

Les  voisins  de  Marcus  lui  imposèrent  silence. 

On  jeta  au  Breton  un  filet  et  un  trident,  et  on  le  laissa  seul  avec  un 
homme  qui  s'avançait  saluant  la  foule.  Peut-être  que  si  le  vainqueur 
du  tigre  et  du  lion  l'eût  imité  en  ce  point,  le  peuple-roi  aurait  montré 
contre  lui  moins  d'acharnement. 

Le  nouvel  arrivant  était  un  Africain,  de  teint  beaucoup  plus  bronzé, 
mais  de  formes  aussi  athlétiques  et  aussi  souples  que  celles  du  Bre- 
ton. 11  portait  un  casque  et  une  lance.  Le  Breton  ne  bougeant  point, 
TAfricain  fit  mine  de  le  larder  du  bout  de  sa  lance,  comme  les 
besiiciires  lorsqu'ils  veulent  exciter  les  animaux  rebutés  du  combat. 
Alors  le  gladiateur  assis  se  releva  lentement  et  ramassa  le  trident  et 
le  filet.  Son  agilité  et  sa  confiance  paraissaient  l'avoir  complètement 
abandonné. 

Il  tenta  cependant  un  effort  et  lança  le  filet  à  son  adversaire,  mais 
il  le  manqua  et  se  mit^  &  fuir,  suivi  par  l'Africain  la  lance  en  avant. 

Ce  jeu  était  un  des  plus  communs  des  amphithéâtres  romains;  il  a 
été  souvent  décrit.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  point  aux  courtes 
péripéties  d'une  lutte  sans  intérêt  possible  entre  un  homme  fatigué 
et  un  homme  frais  et  dispos.  Le  Breton  courait  faiblement,  tout  en 
essayant  d'arranger  son  filet  pour  le  jeter  encore;  l'Africain  gagnait 
sur  lui  à  chaque  pas.  Enfin  le  Breton  se  retourna  et  leva  le  filet  sur 
son  adversaire  ;  mais  celui-ci  lut  plongea  sa  lance  dans  le  côté  et  le 
fit  rouler  sur  l'arène. 
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A  ce  coup  fatal,  ud  cri  unique  répondit  du  milieu  des.  spectateurs 
indifférents.  C'était  Marcus  qui  se  jetait  dans  les  bras  de  son  pore. 

—  Ohl  sauve- le,  sauve-le  I  disait-il.  Fais-le  emmener,  sauve-*let 

Labéon  s'efforçait  de  l'apaiser,  mais  en  vain.  L'enfant  repoussait 
les  caresses  et  ne  cessait  de  crier  :  a  Sauve-le  !  »  Le  père,  presque 
bonteux,  devant  ses  voisins,  d'un  accès  de  sensibilité  que,  cette  fois 
cependant,  il  approuvait,  en  raison  des  chances  par  trop  inégales 
offertes  au  Breton,  enleva  l'enfant  dans  ses  bra3  et  disparut  avec  lui 
sous  un  vomUoire^  ou  porte  d'escalier  de  sortie. 

Pendant  ce  temps  le  Breton  cherchait  à  se  relever  en  s' appuyant 
sur  un  coude  ;  mais,  trahi  par  ses  forces,  il  s'affaisa  graduellement 
sur  le  sable  rougi  des  flots  de  son  sang. 

L'Africain  mit  un  pied  sur  son  épaule  et  du  regard  consulta  la 
foule,  prêt  à  porter  un  second  coup  si  tel  était  le  bon  plaisir  des 
spectateurs. 

Néron,  de  çon  trône,  souriait  à  ses  courtisans  d'un  air  de  satis- 
faction. Il  paraissait  cgntent  du  vaincu,  mais  il  se  serait  bien  gardé  de 
donner  personnellement  le  signal  de  grâce;  le  peuple,  si  docile 
ailleurs,  ne  souffrait  pas  le  partage  de  sa  souveraineté  lorsqu'il 
s'agissait  de  ses  plaisirs,  et  l'esprit  républicain  se  retrouvait  encore 
au  Cirque  et  à  l'Amphithéâtre.  Heureusement  pour  le  blessé,  la  satis- 
faction de  Néron  était  partagée,  et  l'on  convenait  généralement  sur 
les  gradins  qu'il  eût  été  dommage  de  perdre  un  si  bel  athlète,  qui 
pouvait  guérir  et  soutenir  encore  plus  d'un  brillant  assaut, 

L'Africain  vit  s'incliner  de  haut  en  bas  les  pouces  de  la  multitude. 
11  se  détourna  négligemment,  et  le  gladiateur  étendu  fut  emporté  par 
la  porte  sana  vivaria^  réservée  aux  combattants  graciés. 

Labéon,  tenant  son  fils  par  la  main,  suivit  les  longs  corricbrs,  sous 
les  gradins,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  la  caserne  des  gladiateurs.  Là 
une  scène  confuse  s'offrit  à  ses  yeux.  Plusieurs  hommes  se  frottaient  les 
membres  ou  s'exerçaient  une  dernière  fois  avant  de  paraître  à  leur 
tour  dans  l'enceinte  fatale  ;  d'autres,  assis  à  des  tables,  ricanaient, 
se  querellaient,  ou  s'enivraient  du  vin  qui  leur  avait  été  fourni  abon* 
damment  pour  la  circonstance.  Labéon  demanda  si  le  Breton,  vain- 
queur du  tigre  et  du  lion,  était  revenu,  s'il  était  mort  ou  vivant. 
Celui  auquel  il  s'adressait  lui  indiqua  du  doigt  une  cellule  voisine,  et 
ne  se  préoccupa  pas  autrement  de  le  renseigner. 

Le  Breton  était  couché  là  Am%  un  coin,  pantelant  et  abandonné  ;  per- 
sonne ne  faisait  attention  à  lui.  Marcus  s'approcha  et  lui  prit  la  main. 
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•—  Ohi  papa,  comme  il  souffre!  Est-ce  qu'il  ya  mourir?  Sauve-le, 
papa.  Oh  I  regarde,  comme  il  saigne,  comme  il  est  pâle  I  EaUce  qu'on , 
ne  peut  pas  arrêter  ce  sang  ? 

Le  maUieureux  murmura  : 

—  A  boire,  j'ai  soif  1 

Harcus  courut  aux  gladiateurs  attablés  et  ea  obtint  un  verre  de  vin 
qu*il  rapporta,  mais  que  Labéon  fil  changer  pour  un  verre  d'eau,  en 
payant  généreusement  celui  qui  l'avait  offert 

Le  Breton,  après  avoir  bu,  rouvrit  languiasamment  ses  yeux  à  demi 
fermés,  et  parut  surpris  de  se  voir  l'objet  d'une  marque  d'intérêt. 

—  Où  donc  est  le  chirurgien  ?  demandait  Labéon;  n'y  a-t-il  pas  de 
chirurgien  de  service  7  Gourez,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  un  des 
gladiateurs  que  la  curiosité  commençait  à  attirer,  je  vous  donne 
trois  cents  sesterces  si,  avant  dix  minutes,  vous  me  ramenez  un  soldat 
romain. 

L'homme  revint  avec  deux  soldats  qui  justement  se  trouvèrent 
appartenir  à  la  ii*  légion,  et  qui,  reconnaissant  un  de  leurs  tribuns, 
se  mirent  avec  empressement  à  ses  ordres.  Pendant  ce  temps,  le  chi- 
rurgien, informé  de  la  présence  d'un  officier  supérieur,  accourait 
aussi,  et  se  confondait  en  excuses  et  en  explications  de  son  absence 
momentanée. 

—  C'est  bon,  dit  sèchement  Labéon,  c'est  bon,  s'il  en  réchappe; 
mais  malheur  à  vous  dans  le  cas  contrsdre  I 

Le  chirurgien»  électrisé  par  la  crainte,  eut  en  un  instant  lavé  et 
bandé  la  plaie. 

—  Je  ferai  prendre  de  ses  nouvelles  demain,  ajouta  le  tribun; 
certes,  je  suis  familier  avec  les  scènes  de  meurtre  ;  mais  je  n'ai  jamsûs 
vu,  sur  un  champ  de  bataille,  rien  d'aussi  révoltant  que  la  barbarie 
dont  on  a  usé  aujourd'hui  envers  ce  brave, 

—  Papa,  est-ce  que  nous  allons  le  laisser  ici  7  demanda  Marcus. 

—  On  va  le  coucher  sur  un  lit  dans  une  chambre  ;  que  veux-tu 
que  nous  fas^ons  de  plus  ? 

—  Emportons-le  chez  nous. 

—  Chez  nous  ? 

—  Oui,  Isaac  le  soignera,  lui  qui  est  à  habile,  vous  savez.  Donnez- 
moi  ce  paavre  homme,  faites-m'en  cadeau,  à  moi,  papal 

--  Tu  as  de  singulières  fantaisies,  mon  enfant  ;  mais  enfin,  puisque 
ta  y  tiens... 

—  Vois,  papa,  il  me  regarde  !  Il  comprend  que  nous  sommes  amiSt 
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nous  deux!  Marcus  se  penchait  sur  le  blessé,  qui,  de  son  c6té,  con* 
sidérait  cette  douce  ûgure  enfantine  d'abord  avec  indifférence  et  éga- 
rement, puis,  tout  d'un  coup,  avec  un  éclair  dlntelligénce  et  de  joie  : 

—  Tu  nre  le  donnes,  n'est-ce  pas,  tu  me  le  donnes?  DisI  Je  serai 
si  sage,  je  t'aimerai  tant  !  insistait  Marcus. 

Labéon  réfléchissait.  « 

—  Petit,  il  n'est  pas  à  moi.  Il  faut  que  je  voie  d'abord  certaines 
personnes...  En  attendant,  on  le  soignera,  sois  tranquille. 

L'enfant  tenait  la  main  dii  blessé  dans  ses  deux  petites  mains.  Le 
pauvre  gladiateur  ne  détachait  pas  son  regard  du  àien,et  ses  traits 
contractés  s'adoucissaient  peu  à  peu,  et  un  vague  sourire  errait  sur 
ses  lèvres  décolorées.  Il  fit  un  effort,  souleva  la  main  de  Marcus  et 
l'appliqua  sur  sa  bouche,  tandis  que  sur  ses  joues  roulaient  deux 
grosses  larmes. 

—  Il  me  connaît,  papa, il  m'embrasse  la  main;  tu  vois  bien  que 
je  ne  puis  pas  le  laisser  ! 

Labéon,  à  son  tour,  passa  une  main  sur  ses  yeux,  et,  laissant  son 
fils  à  la  garde  des  deux  soldats,  se  mit  à  la  recherche  de  Tigellin,  le 
nouveau  ministre  des  armes,  successeur  de  Burrhus,  le  Breton  étant 
la  propriété  de  l'État.  Il  le  trouva  dans  l'entourage  impérial,  et  sur- 
monta sa  répugnance  pour  l'aborder.  Tigellin  faisait  des  difficultés^ 
mais  l'empereur,  s' étant  retourné,  aperçut  Labéon. 

—  Ah  !  mon  Hercule,  que  désire-t-il  ? 

—  Seigneur,  Tesclave  breton  qui,  tout  à  l'heure,  a  si  vaillamment 
expédié  le  tigre  et  le  lion  ;  ce  serait,  si  vous  y  consentiez,  ma  part  du 
butin  de  la  dernière  bataille,  car  je  suis  parti  avant  le  partage  des 
prisoniiiers. 

—  Hercule  réclame  Hercule,  c'est  naturel,  répliqua  Néron.  Prenez- 
le  donc,  si  tant  est  qu'il  vaille  la  peine  qu'on  le  ramasse,  car  il  m'a 
paru  légèrement  endommagé,  ajoula-t-il  en  riant. 

Labéon  salua  et  rentra  dans  l'appartement  dés  gladiateurs. 

Il  fit  mettre  le  blessé  dans  sa  litière,  et  l'envoya,  escorté  des  deux 
soldats,  à  sa  maison  de  ville.  Pendant  qu'il  suivait  lui-même  à  pied 
avec  Marcus,  l'enfant  l'accablait  de  questions. 

—  Cher  papa,  qu'est-ce  donc  qui  rend  les  gens  si  méchants?  Est- 
ce  qu'ils  seraient  bien  contents,  eux,  si  on  leur  faisait  la  même  chose 
qu'à  ce  pauvre  homme?  Et  encore,  bien  sûr  qulls  ne  seraient  pas 
aussi  braves  que  lui.  Je  ne  yeux  pas  revenir  ici,  papa.  Mais  qu'est-ce 
donc  qui  les  rend  si  méchants  7 
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—  Ce  n'est  pas  de  la  méchanceté,  répondait  lé  père.  Que  veux -tu? 
c'est  la  coutume  ;  il  faut  Jbiien  qu'on  s'amuse.  Les  plus  grands  hommes 
et  les  meilleurs  se  plaisent  au  cirque  et  à  Taniphithéâtre  aussi  bien 
que  les  autres.  Le  divin  Auguste  y  soupait  sur  les  gradins  avec  sa 
famille,  pour  ne  rien  perdre  des  divertissements  qu'il.y  donnait.  Toi 
aussi,  tu  t'y  plairas  quand  tu  seras  grand. 

—  Jamais  !  papa.  Veux-tu  donc  que  j'apprenne  à  devenir  cruel  ? 

—  Certes,  non,  mon  petit  ami;  mais  je  désire  faire  de  toi  un  sol- 
dat, et  un  soldat  doit  savoir  soutenir  la  vue  du  sang. 

—  Oui,  papa,  je  serai  comme  toi,  je  n'aurai  pas  peur  dans  la  ba- 
taille; mais  rester  là  bien  tranquille  comme  toutes  ces  jolies  dames  et 
ces  beaux  seigneurs,  à  se  réjouir  de  l'agonie  des  autres,  cela,  non  ! 
Est-ce  que  je  t'ai  vu  quelquefois  t'amuser  à  faire  souffrir  un  cheval 
ou  seulement  une  mouche,  toi,  papa?  Vois-tu,  j'aime  mieux  ce  que 
médit  ma  nourrice  :  «  Ne  faites  jamais  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qui  vous  fût  fait.  » 

—  u  Ne  faites  jamais  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous 
fût  fait?»  répéta  Labéon  rêveur  ;  c'est  beaul  C'est  ta  nourrice  qui 
parle  ainsi  ? 

—  Oui,  et  elle  m'a  fait  copier  ces  autres  paroles  :  «  Heureux  les 
zniséricordîeux,  parce  qu'ils  obtiendront  miséricorde  I  a 

—  Encore  une  sage  sentence.  Garde-là,  si  tu  veux,  dans  ton  noble 
petit  cœur.  Mais  tu  verras,  qu^nd  tu  seras  grand,  combien  il  y  a  de 
choses  admirables  dans  les  livres  qui  sont  absurdes  dans  la  vie  réelle. 
Je  ne  te  ramènerai  plus  au  cirque  avant  que  tu  me'le  demandes. 

La  blessure  du  gladiateur  était  profonde,  mais  la  vigueur  de  sa 
jeunesse,  la  science  d'Isaac  et  l'affection  de  Marcus  triomphèrent  du 
danger.  Le  jeune  enfant  s'attacha  à  lui  par  les  soins  mêmes  qu'il  lui 
prodiguait  :  il  était  fier  d'avoir  sauvé  un  homme  ;  et  comme  le  bar- 
bare ne  connaissait  que  la  langue  celtique,  il  lui  enseignait  le  latin 
afin  de  pouvoir  causer  avec  lui. 

Le  Breton,  de  son  jcôté,  éprouvait  pour  son  sauveur  un  sentiment 
qui  ressemblait  plus  à  l'adoration  qu'à  la  gratitude.  Sa  rudesse  et  son 
ignorance  étaient  subjuguées  par  la  grâce  et  T intelligence  précoce  de 
ce  petit  être,  qui  lui  paraissait  d'une  nature  supérieure.  Il  le  considé- 
rait comme  son  patron  et  son  propriétaire  personnel  ;  et  dès  qu'il  fut 
au  peu  guéri,  ou  pouvait  le  voira  toute  heure  du  jour  épiant  les  mo- 
ments de  la  promenade  ou  de  la  récréation  de  Marcus,  pour  Taccom- 
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pagner  oommiB  un  clûen  fidèle,  le  porter,  au  besoio,  sur  ses  vastes 
épaules,  et  le  défendre  envers  et  contre  tous^ 

La  preroiërefois  qu'il  sut  prononcer  les  noms  de  maîtres,  de  père 
et  de  Dieu,  ce  fut  pour  les  lui  appliquer  tous.  Il  raconta  qu'il  s'ap- 
pelait Galdus,  et  qu'il  était  un  des  principaux  chefs  de  la  nation  des 
Trïnobautes,  maïs  qu'il  n'avait  plus  personne  sur  la  terre,  son  père 
et  ses  frères  étant  tombés  dans  la  terrible  bataille.  Désormais  Marcus 
formait  à  lui  seul  toute  sa  famille. 

Isaac  avait  passé  quelques  semsdnes  à  Rome,  jusqu'à  ce  que  le 
blessé  pût  être  transporté  à  la  villa  du  Latium.  Ginéas  et  Labéoo  l'a- 
vaient chargé  pendant  ce  temps  de  les  tenir  au  courant  des  événe- 
ments de  la  ville,  le  rôle  de  courtisan  exigeant  qu'on  soit  constam- 
ment aux  aguets.  L'Israélite  s'acquitta  de  cette  mission  avec  autant 
de  zèle  que  de  perspicacité.  Il  connaissait  Rome,  et  devinsdt  les  res- 
sorts cachés  de  la  politique  absolument  comme  sMl  n'eût  jamsds  fait 
d'autre  étude  que  celle  de  gouverner  les  hommes. 

—  Néron,  racontait-il  un  soir  à  la  famille  assemblée,  Néron  s'éloi- 
gne de  plus  en  plus  de  la  modestie  et  de  la  sagesse  qui  avaient  fsdt 
bien  augurer  de  ses  débuts.  Figurez-vous  qu'il  vient  de  donner  à  soq 
mirmillon  Spiculus  et  à  son  musicien  Ménécrate,  les  patrimoines  et 
les  maisons  d'hommes  consulaires  et  qui  ont  obtenu  de  leur  vivant 
les  honneurs  du  triomphe.  Vous  savez  qu'il  ne  porta  jamais  deux  fois 
le  même  vêtement,  qu'il  ne  se  met  jamais  en  route  avec  moins  de 
mille  voitures,  que  ses  mules  sont  ferrées  d'or  et  d'argent.  Poppée, 
dans  son  triomphe  insolent,  renchérissait  encore  sur  ces  prodigalités. 
Elle  se  baignait  tous  les  matins  dans  le  lait  de  huit  cents  Anesscs. 
Mais  ceci  n'est  que  de  la  folie.  On  raconte  de  Néron  des  infamies  dans 
lesquelles  sont  mêlés  les  noms  des  matrones  les  plus  honorées,  et  jus- 
qu'au nom  de  la  vestale  Rubria.  Mais,  à  propos  de  Poppée,  le  triom- 
phe insolent  de  cette  femme  artificieuse  n'a  pas  duré.  Néron  l'a  frap^ 
pée  d'un  coup  de  pied,  malgré  son  état  de  grossesse,  parce  qu'elle  loi 
reprochait  de  revenir  trop  tard  d'une  course  de  chars.  Klle  en  mourra, 
ce  n'est  pas  douteux,  et  ne  sera  point  regrettée.  Il  a  reporté  ses  ca- 
prices sur  Statilia  Messalina,  la  femme  d'AttiusVettinus,  consul  de 
la  présente  année,  et  cette  femme  succédera  à  Poppée,  rien  ne  s'y 
oppose  désormais  :  le  consul  vient  d'être  égorgé  par  ordre  impérial. 

Héléna  ne  put  retenir  une  exclamation  d'horreur.  —  J'espère  que 
tu  n'insisteras  plus  pour  me  présenter  à  la  cour,  dit-elle  tout  bas  à 
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son  marK — L'Israélite  reprit,  avec  une  tristesse  sous  laquelle  perçait 
uoe  pointe  d'ironie  : 

—  Voilà  où  en  est  aujourd'hui  la  cité  reine  du  monde;  et  le  Sénat 
applaudit  de  l'un  et  de  l'autre  pouce,  comme  dit  Horace.  Néron  pré-^ 
tend  que  «  jamais  prince  n'a  connu  toute  l'étendue  de  son  pouvoir.  » 
Francbeoient,  je  crois  qu'il  a  raison.  Il  va  partir  pour  Ostie,  et  déjà 
Ton  installe  le  long  du  Tibre  une  double  rangée  d'auberges  impro- 
visées,  où  des  dames,  jouant  le  rôle  de  marchandes,  llnviteront  de 
tontes  parts  à  aborder.  Si  j'ose  exprimer  ici  mon  avis  personnel, 
votre  espoir  est  chimérique,  nobles  et  généreux  seigneurs,  d'enrayer 
son  char  sur  la  pente  fatale  où  il  se  précipite.  Sénëque  a  offert  de  lui 
abandonner  son  Immense  fortune,  et  ne  lui  demande  qu'une  chose  : 
la  permission  de  consacrer  ses  derniers  jours  au  repos  et  à  la  philo- 

I     Sophie.  Néron  lui  a  solennellement  juré  que  ses  soupçons  injurieux 
I     sont  mal  fondés,  et  qu'il  mourra  lui  >ro6me  plutôt  que  de  lui  faire  du 

mal.  Je  n'en  suis  pas  moins  inquiet  pour  votre  illustre  ami,Cioéas. 

Hais  voici  la  grande  question  du  jour  :  le  procès  des  esclaves  de  la 

maison  de  ville  de  Pédianus  Secundns. 

—  Ah  I  dit  l'Athénien  redoublant  d'attention. 

—  La  question  a  été  portée  devant  le  Sénat,  dont  la  sentence  ne 
pouvait  guère  être  douteuse,  les  sénateurs  étant  tous  propriétaires 

'  â'esclaves.  Aulus  Plautius,  qui  n'y  voit,  comme  on  sait,  que  par  les 
yeui  de  sa  femme  Pomponia  Grœcina,  a  soutenu,  à  la  vérité,  le  parti 
Je  la  clémence.  Il  avait  différé  un  long  voyage  tout  exprès  pour  es- 
sayer de  faire  excepter  du  châtiment  les  enfants  et  tous  ceux  dont  la 
non-complicité  dans  le  crime  pourrait  être  démontrée  avec  évideàce. 
II  a  été  seul  de  son  avis,  ou  du  moins  il  a  été  seul  à  l'exprimer,  sauf 
pourtant  Cornélius  Pudens,  le  visionnaire,  qui  est  allé  plus  loin  encore 
et  qui  a  posé  en  principe  «  qu'il  n'est  point  permis  de  commettre  une 
injustice  même  pour  un  bien  supérieur  et  que  la  fin  ne  saurait  justi- 
fier les  moyens.  »  Caîus  Cas^us  a  développé  victorieusement  l'avis 
contraire.  Il  a  fait  valoir  l'autorité  des  lois  anciennes  et  Timpossibilité 
de  maintenir  autrement  que  par  la  crainte  ces  multitudes  étrangères 
qui  reconnaissent  d'autres  dieux  que  ceux  de  Rome  et  souvent  n'en 
ont  pas  du  tout.  Autant  d'esclaves,  autant  d'ennemis,  selon  le  pro- 
verbe. Il  a  montré  enfin  que  tout  grand  exemple  est  mêlé  d'injustice 
et  que  le  mal  de  quelques-uns  est  racheté  par  l'avantage  de  tous  (l). 

(1)  Voif  Tacke,  AnnakM,  lib.  xiv,  c  43  à  49. 
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Héléna  arrêta  Tlsraélite  à  ces  mots  et  s'étonna  qu'il  eût  l'air,  lui 
aussi,  d'approuver  les  principes  de  Cassius. 

—  Moi,  je  n'approuve  ni  ne  blâme  ;  la  chose  ne  me  regarde  point 
et  m'intéresse  peu  :  il  ne  s'agit  point  de  mon  peuple.  Je  me  rappelle 
seulement  que  notre  histoire  particulière  est  semée  de  massacres  de 
femmes  et  d'enfants  à  la  mamelle,  accomplis  en  vertu  des  licences  de 
la  guerre.  L'histoire  de  Sparte  aussi,  madame,  et  quelquefois  celle  de 
Rome,  avec  "^cette  différence  que  chez  nous  ces  exécutions  eurent  la 
sanction  d'ordres  directs  émanés  du  Seigneur.  Mais,  je  continue, 
madame.  Il  s'est  trouvé  des  sénateurs  pour  renchérir  encore  sur  la  sé- 
vérité de  Cassius.  Ils  ont  proposé  non-seulement  de  mettre  à  mort 
tous  les  esclaves  qui  se  trouvaient  sous  le  toit  du  mailre  assassiné, 
mais  de  déporter  hors  d'Italie  tous  ses  affranchis.  L'Empereur  dans 
un  accès  de  clémence,  comme  il  en  eut  beaucoup  autrefois,  s'y  est 
opposé.  Il  a  permis  de  ne  pas  adoucir  la  loi  ancienne,  mais  non  de 
l'aggraver. 

a  La  difficulté  était  de  faire  accepter  la  sentence  par  l'opinion  pu- 
blique. La  plèbe,  qui  ne  tremble  point  devant  des  troupeaux  d'es- 
claves, a  protesté  non-seulement  par  ses  cris  mais  à  coups  de  pavés. 
L'Empereur  a  dû  faire  lire  dans  les  rues  une  proclamation  sévère;  de 
plus,  on  a  garni  d'une  double  haie  de  soldats  la  route  qui  conduit  de 
la  maison  de  Pédianus  au  champ  Sestertium  en  dehors  des.  murs,  lieu 
du  supplice  des  esclaves.  Ainsi  force  est  restée  à  la  loi,  malgré  les 
plaintes  et  les  malédictions  des  quatre  cents  condamnés,  auxquels  les 
gémissements  des  spectateurs  faisaient  écho  en  plus  d'un  endroit. 

Le  petit  Marcus,  qui  se  trouvait  présent  à  ce  récit  de  l'Israélite,  fut 
indigné  plus  que  personne  du  chàliment  de  tant  d'innocents.  Cette 
barbarie  l'amena  à  réitérer  sa  question  du  spectacle  des  gladiateurs  : 
Qu'est  -ce  donc  qui  rend  les  Romains  si  méchants  ?  Il  la  posa  à  Gal- 
dus  lequel  n'était  guère  en  état  de  lui  répondre,  mais  qui  du  moins 
l'écoutait  et  ne  le  traitait  jamais  en  enfant.  Galdus  croyait  tout  ce 
qu'il  disait,  le  devinait  quand  il  ne  le  comprenait  pas,  et  il  s'asso- 
ciait sans  réserve  aux  idées  de  justice  que  lui  exposait  Marcus,  devenu 
son  maître  de  philosophie.  Le  maître  et  l'écolier  avaient  en  effet  un 
rapport  commun  :  la  simplicité.  L'un  était  un  enlant,  l'autre  un  bar- 
bare et  tous  deux  se  trouvaient  aussi  près  de  la  nature  et  loin  des 
préjugés  et  de  l'artifice. 

Cinéas,  voyant  quel  attrait  avait  pour  Isaac  le  séjour  de  Rome  et 
devinant  qu'il  y  avait  noué  plus  de  relations  encore  et  plusdecorres- 
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pondances  qu'il  n'en  avouait,  lui  offrit,  de  concert  avec  Labéon,  de  lui 
rendre  compléteroefit  la  liberté.  —Vous  avez  payé  votre  rançon  par 
aYance,  lui  dit-il;  vous  n'avez  pas  la  prétention,  je  suppose,  de  valoir 
m  prix  supérieur  aux  6  millions  de  sesterces  que  mon  beau-frère  a  * 
récupérés  par  votre  intermédiaire. 
Ibaac  sourit,  mais  garda  un  silence  qui  surprit  Ginéas. 

—  Je  vous  présenterai  à  la  cour  dès  que  vous  serez  affranchi, 
ajouta-t-il.  Aidé  d'un  savoir-faire  ingénieux  et  fécond  comme  le  vô- 
tre, la  vaste  science  que  vous  possédez  en  médecine  et  en  littérature 
peut  vous  conduire  aux  honneurs. 

Isaac  sourit  de  nouveau  et  répondit  en  branlant  la  tète. 

—  Merci,  seigneur,  je  suis  aussi  reconnaissant  à  Labéon  et  à  vous 
que  si  j'acceptais  votre  don  généreux.  Mais  souffrez  que  je  ne  change 
rien  à  ma  condition.  Esclave  ici,  je  suis  plus  libre  qu'à  la  cour  pour 
remplir  la  tâche  à  laquelle  j'ai  dévoué  ma  vie.  Une  seule  chose  me 
serait  agréable  en  fait  de  liberté,  ce  serait  celle  de  ma  correspondance. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  jurer,  seigneur,  que  je  ue  remploierai  ja- 
mais contre  les  intérêts  de  mon  maître. 

—  Ni  contre  ceux  de  l'État,  je  présume?  demanda  Ginéas. 

—  Je  ne  conspirerai  jamais  ni  pour  ni  contre  l'Empire  ou  la  Répu« 
blique,  répondit  Isaac.  Que  Né!*on  règne  ou  tout  autre,  cela  irrest 
fort  indifférent;  mais  vous  conviendrez  bien,  Seigneur,  vous  dont  la 
patrie  est  esclave  comme  la  mienne,  que  Rome  n'est  pas  une  tête  dont 
rbumanité  ait  bien  lieu  d'être  fiëre. 

—  Si  c'est  à  Rome  elle-même  que  vous  en  voulez,  dit  Ginéas,  vous 
vous  heurtez  à  plus  solide  que  vous  et  moi.  Rome  nous  déshonore, 
j'en  conviens,  mais  sa  domination  est  affermie  pour  des  siècles. 

—  Tout  est  possible  à  Dieu  I  dit  Isaac  avec  emphase. 

—  Je  le  veux  bien,  répartit  l'Athénien,  mais  Dieu  qui  n'a  pas  Tair 
de  se  mêler  souvent  des  choses  de  ce  monde,  à  en  juger  par  le  train 
doDt  elles  vont.  Dieu  s'en  mêlera-t-il  pour  votre  bon  pla:sir?  Vous  au* 
nit-il  par  hasard  fait  cette  confidence  anticipée? 

Isaac  hésita  comme  s'il  eût  craint  de  s'ouvrir  davantage  h  un  étran- 
ger, mais  rassuré  par  l'honnête  et  calme  visage  de  TAthéuien,  il 
reprit  d'une  voix  vibrante  : 

—  Oui,  il  en  a  donné  sa  parole  à  mes  pères.  Les  temps  sont  ao- 
coinplis.  Les  soixante  neuf  semaines  d'années  fixées  à  Daniel  par  l'ar- 
change entre  l'édit  de  Cyrus  et  la  venue  du  Désiré  des  nations  son! 
icoulées.  La  justice  éternelle  va  succéder  A  l'iniquité,  les  visions  elles 
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prot)héties  voiit  recevoir  lear  acéompUsseoienu  U  existe  à  la  vérité 
qmeiques  points  obseurs  et  eertakiemem  figarafliié  daas  ce  passage 
des  Saints  Livres;  ainsi  je  ne  saisis  point  le  sens  de  ces  mots  «  que  le 
Christ  sera  mis  à  mortt  que  son  peuple  le  reinera  et  ne  sera  plus  son 
peuple,  qu'un  chef  viendra  ruiner  la  ville  et  le  teiû|y)e,  que  la  vic- 
time et  le  sacrifice  feront  défaut  et  ^e  rabominatioii  et  la  désolation 
persévéreront  jusqu'à  la  fin.  »  Mais  qu'importent  certains  détails  du 
fait?  La  date  n'en  subsiste  pas  ssoins  daire  et  précise.  En  outre,  nos 
Écritures  soirt  pleines  d'avtres  promesses  également  solennelles  et  qui 
toutes  se  rapportent  au  temps  présent.  Il  va  venir.  Il  est  né  déjà  sans 
doute  quelque  part,  et  ce  n^est  ni  Néron,  ni  Gorbulon,  ni  les  Romains, 
ni  les  Parthes,  qui  Tempècheront  de  se  révéler  quand  il  lui  pkira  et 
de  mbstituer  à  la  domination  de  Rome  eelleda  Jérnsalem. 
-^  Quoi!  s'écria  Ginéas,  ce  sont  là  les  espérances  des  Joife? 
—  Ni  plus  ni  moînâ,  seigneur,  affirma  Isaac  solennellement  v  Israël 
est  la  race  choisie  dès  forigine  pour  ces  haute»  destinées* 

•^  J'aurais  cru,  objecta  TAthémen,  d'après  les  aptitudes  et  l'his- 
toire, que  la  race  choisie,  c'était  d'abord  celle  de  Bomulus,.  qui  régit 
le  monde,  et  puis,  sans  flatter  mon  pays,  celle  de  Cadmus  et  de  Tyr- 
tée,  d^Hcfmère  et  de  Selon,  qui  Ta  civilisé. 

•^  C'est,  reprit  Isaac,  c'est  celle  qui  fera  son  éducation*  Rome  do- 
mine par  la  forée  matérielle,  Athènes  parle  génie  des  arts^  Jérusalem 
par  la  vérité  religieuse.  Ches  vous,  les  Socrates  seuls  voient  l'iinitë 
de  Dieu,  et  ils  meurent  en  commandant  des  sacrifices  à  Escalape  ; 
chez  nou^,  tes  paysans,  les  pèch^irs,  les  illettrés  perçoivent  aussi 
clairement  que  moi  cette  lumière  supérieure.  Ils  marchent  en  la  pré- 
sence de  f  Invisible,  et  ils  l'adorent  sans  avoir  besma  de  figures  sen- 
sibles qui  le  leur  rappellent.  Voilà  le  privilège  de  noire  race  et  le 
prtâtipe  dé  steimnièrtalité.  Dieu  nous  a  ch&iîës  bien  des  fois,  quand 
BOUS  nous  laissions  aller  aux  superstitions  païennes  qui  nous  entourent. 
U  BOUS  £i  véduUs  en  servitude  et  accablés  de  misères,  qui  auraient 
détruit  toute  autre  naticMi;  mais,  quand  nous  revenicms  à  lut,  il  rêve- 
nait  à  noua,  il  nons  délivrait  de  nos  ennemis^  et  nous  Tavonii  toojoOi*s 
trouvé  fidète  dans  ses  proncnses^  Ysiû  venir  la  récompense  et  le  dé^ 
dommagement  de  nos  souffrances.  U  approche,  lé  Messie,  le  Lion  de 
la  Iribu  de  J^uda^  )e  Diète  fort,  le  Dominateur  des  nations  ;  il  taincra 
et  no«d  associera  à  sa  victoire*  «  £t  devant  Lui  se  prosterbercmt  les 
s  ÉibiopienSf  et  ses  dnaemis  lécheront  la  terre.  Lés  rois  de  Tharsts 
•  ei  des  llôs  Lui  apportdroAt  kurs  tr ibutô»  et  il  donakiera  de  la  imt  à 
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•  la  mer  et  da  fleuve  josqu'aaz  confins  àà  la  tôrie,  et  tous  le  rok  de 
Il  la  terre  Fadoreroat,  et  tomes  les  nations  seroai  sed:  servantes  (1).  » 

Pleurez,  6  cïeux  ;  tombez  divine  ondée. 
Et  que  la  terre  fécondée 
Germe  et  prodoiâé  son  Sauveur  t 

Isaac,  en  répétant  ces  citations,  semblait  hors  de  lui-même.  La  joie 
transfigurait  son  visage,  et  l'édat  du  triomphe  rayonnait  de  ses 
yeux.  Cinéas»  dont  il  avait  un  instant  perdu  la  présence  de  vue,  était 
frappé  de  la  haute  poésie  d'expression  et  en  même  temps  de  la  clarté 
singulière  de  ces  prophéties,  et  cependant  il  y  trouvait  quelque  chose 
qui  répugnait  à  son  bon  sens  athénien.  Des  conquêtes,  des  victoires 
matérielles,  un  simple  déplacement  du  pôle  de  l'esclavage  du  monde, 
c'était  pea»  à  son  avis,  pour  une  si  longue  préparation  faite  par  Dieu 
même. 

—  Je  vous  avQoe  ma  déeeptiou,  dit41  à  Isaac.  Je  vois  bien  ce  que 
Yous  gagneriez  à  remplacer  Rome  par  Jérusalem  ;  mais  le  bénéfice 
de  la  substitution  pour  le  reste  du  monde  est  moins  évident.  Votre 
esprit  israélite  est  encore  plus  étroit  que  celui  des  Romains. 

—  Le  règne  du  Christ  sera  celui'  de  la  justice,  dit  Isaac  ;  le  désert 
fleurira,  les  bêtes  féroces  s'apprivoiseront,  on  désapprendra  la  guerre 
dès  que  les  vengeances  indispensables  seront  consommées,  et  la  paix 
régnera  éternellement  sur  la  sainte  Sion. 

• —  Mon  ami,  insista  l'Athénien,  ces  déserts  qui  fleurissent  et  ces 
bêtes  apprivoisées  montrent  bien  que  vos  prophéties  ne  sont  que  des 
figures  poétiques  ;  et  je  vous  assure,  au  risque  de  vous  contristei',  que 
je  les  aime  mieux  ainsi.  Si  votre  Messie  était  un  docteur,  si  ses  don- 
quêtes  étaient  celles  de  la  vérité,  s'il  venait  pour  établir  le  règne  du 
bien  et  du  beau,  je  le  trouverais  moins  profane,  plas  digne  du  ciel  qui 
ITenvoie. 

—  Vu  docteur?  répéta  l'Israélite  avec  u»  intradui^bto  dédain,  un 
nouveau  docteur?  N'en  avons^nous  pas  assez  de  docteurs?.^.'  Sans 
<:oflipteF  ¥0S  PlatoDS  et  vos  Gieérons^  quedej^rophètes  chez  dousI  Et 
jamais  oo  ne  s'est  tant  disputé.  Noui  II  faiuk  que  laipoissance  de  Dieu 
se  déploie  d'une  amre  manière.  U  faut  qt^'il  fasse  crouler  encore^  ait 
son  de  nos  trompettes,  les  murs  des  cités.  U  faut  qu'il  soas  oâvire  de 
nouveau  passage  à  travers  la  mer  Rougie  et  qu'il  y  submerge  ses 
ennemis  et  les  nôtres. 

(1)  David,  psaume  LXXI. 
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—  En  ce  cas»  dit  l'AthéoieD,  ce  sont  encore  des  batulles  et  du 
sang  répandu.  Tenez,  Isaac.  Je  suppose  vos  rêves  réalisés;  votre 
Messie  trônant  sur  Sion,  au  milieu  de  ses  armées  juives,  et  distribuant 
les  consulats  et  les  proconsulats  que  Néron  distribue  aujourd'hui, 
c'est  pour  moi  un  spectacle  moins  beau  que  Socrate  assis  au  milieu 
de  ses  disciples  et  leur  enseignant  ce  qu'il  sait  de  la  vertu.  Des 
guerres,  toujours  des  guerres  !  N'en  avons-nous  pas  assez  ?  vous  de- 
manderai-je  à  mon  tour.  Montrez-moi  votre  Messie  régnant  sur  les 
âmes  et  purgeant  l'humanité  de  ses  vices  et  de  ses  erreurs,  je  me 
prosternerai  avec  vous. 

—  Impossible,  répliqua  impétueusement  Tlsraélite  ;  nos  prophéties 
sont  littérales  ou  elles  ne  sont  pas.  Un  Messie,  simple  conquérant  des 
volontés  libres,  un  Messie  méconnu,  bafoué,  insulté  peut-être  de 
ceux  à  qui  il  plairait  de  fermer  les  yeux  et  les  oreilles,  mais  c'est  le 
comble  du  ridicule  et  de  l'avilissement.  Non  !  Mille  fois  non  !  J'ai  été 
tenté,  moi  aussi,  par  cette  indigne  hypothèse,  mais  la  tentation  est 
passée.  Je  me  cramponne  à  la  parole  de  Dieu;  jamais  je  n'accepterai 
l'ombre  en  échange  de  la  réalité  promise  I 

—  Pourtant,  insinua  l'Athénien,  s'il  m'est  permis  d'avoir  un  avis 
sur  ce  qui  ne  me  touche  en  aucune  façon,  vous  avez  des  prophéties 
parfaitement  claires  en  faveur  d'un  Messie  conquérant,  mais  vous- 
même  en  avez  cité  d'autres  applicables  à  un  Messie  mis  à  mort 
et  renié  des  siens.  Est-ce  que  vous  en  attendriez  deux  au  lieu  d'un  ? 

Isaac  dirigea  sur  son  interlocuteur  un  sourire  empreint  d'une  pro- 
fonde amertume  : 

—  Quoi!  vous  aussi,  noble  Athénien,  vous  insultez  à  nos  an- 
goisses I 

—  Le  ciel  m'en  préserve  !  dit  Cînéas. 

—  Allez,  poursuivit  l'Israélite,  poussez  le  sarcasme  jusqu'au  bouil 
Il  ne  vous  manque  plus  que  de  nous  offrir  le  Nazaréen  pour  Messie... 

—  Quel  Nazaréen? 

—  Eh!  Le  Dieu  de  la  nourrice  Gortynia,  le  fils  du  charpentier, 
l'ignare  artisan  .qui  a  voulu  transporter  aux  Gentils  l'héritage  de 
Jacob...  Mais  nous  l'avons  jugé,  condamné  et  crucifié,  oui,  justement 
crucifié...  J'en  étais!... 

Isaac  grinçait  des  dents  en  rappelant  ce  souvenir.  Sa  surexcitation 
l'empêchait  de  remarquer  l'étonnement  subit  de  Cinéas,  qui  répétait 
tout  bas  : 
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—  Lui,  le  Dieu  de  GortyDia,  le  Crucifié,  serait  donc  le  Messie  des 
prophètes  ? 

—  Ainsi,  continuait  Isaac,  Judas,  dans  le  triomphe  de  son  Christ, 
n'aurait  aucun  privilège  spécial!  Seul,  il  aurait  été  à  la  peine  depuis 
deux  mille  ans,  et  tout  le  inonde  serait  à  Thonneur  avec  lui,  sur  le 
même  rang  que  lui  !  Anathème  à  Jésus  I  anathènie  à  ses  disciples, 
renégats  flatteurs  de  Gog  et  de  Magog,  d'Ismael  et  de  Madian,  et 
traîtres  à  leur  patrie,  ennemis  de  leur  mère  et  de  leurs  frères!  Ana- 
thème! anathème! 

Il  cacha  sa  fête  dans  ses  maies,  honteux  sans  doute  de  son  exalta- 
tion, et  l'Athénien  s'éloigna,  moins  ému  que  lui,  mais  profondément 
rêveur. 

J.-M.  VILLEFRANGHE. 

(la  suite  aià  prochain  numérih) 


ABOLITION 


DE 


L'ORDRE  DES  TEMPLIERS 

Itude  historique  d'après  des  documents  nouveaux  et  notamment 

d'après  la  bulle  de  suppression  lUiCEMMBNT  PUBLIAI 

(  DEUXIÈME  ARTICLE  )    (1) 

VI 

La  déclaration  des  trois  ordres  de  TÉtat  avait  un  grand  poids.  En 
admettant  une  pression  très-forte  de  la  part  du  roi  de  France  pour 
l'obtenir,  il  était  difficile  d'admettre  qu'une  assemblée  aussi  considé- 
rable eût  voté  contre  sa  pensée  et  sa  conscience  sur  la  question  qui 
faisait  l'objet  de  ses  délibérations.  Le  Pape  crut-il  devoir  déférer  au 
vœu  du  pays  en  poursuivant  une  affaire  de  cette  importance?  Ne 
fit-il  qu'accomplir  un  dessein  déjà  formé?  Il  est  difficile  de  faire  la 
part  exacte  des  différents  mobiles  qui  influèrent  sur  sa  conduite.  Au 
surplus,  l'affaire  était  entamée;  il  y  avait  impossibilité  de  l'arrêter 
désormais.  Les  intérêts  de  l'Eglise,  de  l'Ordre  lui-même^  s'il  était 
innocent,  exigeaient  d'ailleurs  que  la  lumière  se  flt  complète. 

Clément  V  voulut  interroger  lui-môme  le  grand  maître  et  les  com- 
mandeurs principaux  de  France,  d'outre-mer,  de  Normandie,  d'Aqui- 
taine et  de  Guyenne  ;  il  les  cita  devant  lui.  C'étaient  les  véritables 
chefs  de  l'Ordre  du  Temple,  et  Philippe  les  faisait  alors  tenir 
sous  bonne  garde  à  Chinon.  Soit  qu'il  ne  jugeât  pas  à  propos  de 
se  dessaisir  de  leurs  personnes  et  qu'il  craignit  l'indulgence  du 
Pape,  soit  que  les  prisonniers,  brisés  peut-être  par  les  tortures  ou 
bien  affaiblis  par  la  débauche  ou  par  Tâge,  effrayés  des  suites  possi- 
bles de  cette  affaire,  fussent  malades  physiquement  et  moralement, 
et  réellement  incapables  de  se  transporter  à  Poitiers,  ils  ne  quittèrent 
pas  leur  prison,  et  le  Pape  délégua  pour  les  examiner  trois  cardinaux: 

(1)  Voir  la  Revue  du  Monde  Catholique  du  35  juin  1868. 
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BéreDg^,  du  titre  des  sûnts  Nérée  et  Achille  ;  ÉtieDM^  dia  titre  de 
nîot  Cyriaqae,  et  Laadolphe,  diacre  de  Saiot-Ange.  Ces  priAces  de 
Ti^lise  se  reodirent  sur  les  lieax«  virent  les  prison  oiers  et  lear  expo-  , 
aërem  le  but  de  leur  visite.  Ils  iosistèrent  sur  ee  fait«  que  les  per- 
sonnes et  les  biens  de  tous  les  Templiers  français  se  trouvaient  main- . 
tenant  dans  les. mains  et  sous  la  protection  du  Souverain  Pontife  : 
ceux-ci  pouvaient  donc  parler  en  toute  liberté  et  sans  crainte*  A  cet 
examen  assistaient  quatre  notaires  publics  et  un  grand  noixdnre  de 
personnes  recommandables.  En  présence  de  ces  témoins»  en  fece  de 
rÉvangile,  qu'ils  touchaient  et  sur  lequel  ils  prêtèrent  serment  de 
dire  la  vérité,  le  grand  maître  et  les  autres  membres  de  l'Ordre  fi- 
rent chacun  leur  déposition  librement  et  spontanément,  exempts  de 
toute  contrainte  et  de  toute  terreur  (1).  Ils  déclarèrent  qu'ils  avaient 
renié  le  Christ  et  craché  sur  lacroix  en  entrant  dans  l'Ordre.Qaelques- 
uns  d'entre  eux  avaient  exigé  des  Frères  qu'ils  avaient  reçus  les 
mêmes  marques  d'apostasie.  Il  y  en  ent  qui  firent  des  aveux  d'une 
nature  telle,  que  le  Pape,  par  égard  pour  leur  propre  pudeur,  n'osa  ^ 
les  répéter  dans  la  leth^  apostolique  à  laquelle  nous  empruntons  le 
récit  de  ces  faits.  Enfin  ils  confirmèrent  pleinement  les  dépositions 
qu'ils  avaient  déjà  faites  devant  les  inquisiteurs. 

Tant  d'aveux  volontaires  engagèrent  le  Pape  4  lever  le  suspens 
qu'il  avait  fait  signifier  aux  ordinaires  et  aux  inquisiteurs  de  France; 
les  indices  de  la  culpfli>ilité  de  l'Ordre  étaient  trop  foits  pour 
qu'il  pût  désormais  retarder  le  cours  de  la  justice.  Il  permit  dono, 
par  une  bulle  datée  du  5  juillet  1308,  à  Poitiers,  à  chaque  ëvêque 
dans  son  diocèse,  à  chaque  inquisiteur  dans  son  district,  de  procéder 
à  nne  enquête  sur  les  Templiers  ;  le  jugement  canonique  était  réservé 
aux  conciles  provinciaux,  que  devaient  présider  les  métropolitains. 
Ces  assemblées  ne  prononceraient  que  sur  les  individus  ;  le  Pape 
examinerait  lui  même  le  grand-naattre  et  les  principaux  précepteurs 
(on  nommait  ainsi  les  commandeurs  ou  grands-prieurs),  et  décide- 
rait du  sort  de  l'Ordre. 

Ces  résolutions  ne  furent  pas  bornées  à  la  France.  Comme  l'Institut 
était  répandu  dans  presque  toute  l'Europe,  le  Pape  écrivit  aux  souve- 
rains d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Irlande,  de  Bohême,  d'Allemagne,  de 
Pologne,  de  Hongrie,  d'Aragon  et  aux  princes  italiens,  avec  ordre  de 


(1)  Goraai  ipsis  singularîter  libère  ac  sponte ,  absque  coactione  qaalibet  et  terrore, 
^epfsaenmt  «  ooafetsi  sont SpMl,  ««e.,  T.  II|»  |i.  119. 
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faire. des  informations  détaillées,  à  pea  près  comme  il  était  prescrit 
pour  la  France.  Dans  ces  lettres  apostoliques.  Clément  exposait  que 
le  roi  de  France  lui  ayant  dénoncé  la  corruption  dont  l'Ordre  des 
Templiers  était  infecté,  il  avtf  t  fait  lui-même  les  informations  dont 
Dous  venons  de  parler,  et  quen  conséquence  de  ce  qui  lui  avait  été 
révélé,  il  avait  prescrit  une  nouvelle  enquête.  Enfin,  il  indiquait  à  ses 
commissaires  quatorze  articles  sur  lesquels  ils  devaient  faire  porter 
Fexamen  des  Templiers.  Ces  quatorze  articles  avaient  été  dressés 
d'apnès  les  accusations  intentées  contre  l'Ordre,  et  les  aveux  que 
quelques  membres  avaient  faits,  soit  à  Paris,  soit  à  Poitiers. 

VII 

Les  commissaires  nommés  pour  procéder  à  l'enquête  qui  devait  se 
faire  en  France  étaient  :  l'archevêque  de  Narbonne,  les  évèques  de 
Bayonne,  d^Mende  et  de  Limoges,  Mathieu  de  Naples,  Jean  de  Mao- 
toue  et  Jean  de  Montbrun,  tous  trois  archidiacres  :  le  preusier  de 
Toulouse,  le  second  de  Trente  et  le  troisième  de  Maguelonne,  et 
Guillaume  Agaron,  prévôt  d'Aix.  La  lettre  du  Pape  qui  le»  instituait 
et  leur  donnait  leur  mandat  était  datée  de  Poitiers,  le  2  des  ides 
d'août,  la  troisième  année  du  pontificat  de  Clément  V  (5  juillet  1308). 
Cette  lettre  fut  lue  à  Paris  Tannée  suivante  1309. 

Les  commissaires,  réunis  dans  le  monastère  de  Sainte-Geneviève, 
résolurent,  après  une  secrète  délibération,  de  citer  devant  eux  les 
membres  de  TOrdre  incriminé.  Ils  lancèrent,  en  conséquence,  un  édit 
portant  que,  pour  s'acquitter  de  la  charge  à  eux  confiée  par  le  Souve- 
rain Pontife,  ils  appelaient  les  Templiers  à  comparaître  le  premier 
jour  non  férié  après  la  fête  de  saint  Martin  d'hiver  (11  novembre), 
dans  le  palais  épiscopal.  Après  cette  date,  s'ils  ne  se  présentaient  pas, 
les  graves  intéiêts  impliqués  dans  cette  affaire  exigeaient  que  Toû 
passât  outre  et  que  Ton  usât  de  célérité.  Cet  édit  fut  adressé  à  tous 
les  archevêques  et  évoques  de  France,  pour  que  lecture  en  fût  faite 
publiquement  au  clergé  et  au  peuple,  dans  les  cathédrales,  les  collé- 
giales, les  écoles  les  plus  importantes,  les  cours  des  officialités,  et 
enfin  dans  les  principales  maisons  de  l'Ordre,  ainsi  que  dans  les  lieux 
où  l'on  retenait  captifs  ceux  des  Templiers  qui  avaient  déjà  été  arrê- 
tés. L'acte  est  daté  du  vendredi  avant  la  fête  de  saint  Laurent, 
8  août  1309.  Des  messagers,  engagés  sous  la  foi  du  serment,  re- 
çurent la  commission  d'en  porter  des  copies  dans  les  différentes  pro- 
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vinces  de  France.  Des  notaires  apostoliques  assistaient  comme  té- 
moins à  ces  délibérations  et  rédigeaient  les  pièces. 

Od  ne  pouvait  mettre  plus  de  publicité  ni  de  solennité  dans  cette 
citation.  Ajoutons  que  le  délai  fixé  pour  la  comparution  (plus  de  trois 
mois)  laissait  une  latitude  parfaitement  suffisante. 

Le  lendemain  du  jour  fixé,  les  commissaires  se  réunirent  de  nou- 
veau dans  le  palais  épiscopal.  Nul  d'entre  les  membres  de  l'Ordre  ne 
s'était  présenté.  Ils  enjoignirent  à  un  appariteur  juré  de  l'officialifé 
de  Paris  de  crier  à  haute  voix  dans  le  palais,  dans  l'église  et  dans 
l'édifice  de  Tofficialité,  que  si  quelqu'un  était  prêt  à  comparaître  de- 
vant eux  an  nom  de  l'Ordre  et  de  ses  membres,  il  pouvait  venir  et 
s'expliquer,  attendu  qu'on  était  disposé  à  l'écouter  avec  bienveillance 
et  à  procéder  suivant  la  justice.  Cette  nouvelle  citation  n'eut  pas  plus 
d'elTetque  les  précédentes.  Alors  les  évêques  et  les  autres  ecclésiasti* 
ques  délégués  résolurent  d'accorder  un  nouveau  délai  jusqu'au  lende- 
maio.  On  voulait  laisser  aux  inculpés  toute  faculté  de  se  défendre,  et 
pousser  jusqu'aux  dernières  limites  la  mansuétude  et  la  longanimité. 

Cet  ajournement  fut  renouvelé  huit  fois  pendant  autant  de  jours. 

Sur  ces  entrefaites,  un  certain  nombre  d'archevêques  et  d'évéques 
français  avaient  accusé  réception  de  l'édit  de  citation  à  eux  adressé, 
et  s*étaient  suffisamment  expliqués  sur  la  manière  dont  ils  avaient 
obtempéré  aux  ordres  émanés  de  l'autorité  papale;  d'autres  n'avaient 
pas  euvoyé  de  réponse  pleinement  satisfaisante  ;  quelques-uns  enfin 
s'éiaient  complètement  abstenus.  Les  délégués  du  Saint-Siège  jugè- 
rent à  propos  de  renouveler  leurs  instances  et  d'insister  sur  ce  point, 
qoe  la  volonté  du  Souverain  Pontife  était  que  les  Templiers  qui  le  dé- 
sireraient pussent  être  conduits  devant  les  commissaires,  sous  la 
sauvegarde  et  la  garantie  des  gens  et  des  officiers  du  roi  ;  mais  que 
dqI  ne  fût  forcé  à  ce  déplacement.  On  leur  offrait  les  moyens  de  se 
jostifier,  sans  toutefois  les  contraindre  à  une  démarche  qu'ils  au- 
raient pu  juger  inutile  ou  compromettante. 

Le  22  novembre,  Tévêque  de  Paris  se  rendit  en  personne  dans  le 
sein  de  la  haute  commission^  et  Ciéclara  qu'il  s'était  transporté  dans 
les  lieux  où  étaient  détenus  le  grand  mattre  des  Templiers,  le  frère 
Hugues  de  Payraud,  visiteur  de  l'Ordre  en  France,  et  d'autres  cheva- 
liers, et  qu'il  leur  avait  donné  connaissance  des  citations  et  des  io- 
jonciions  des  délégués  du  Pape.  Un  certain  nombre  de  prisonniers 
ayant  manifesté  le  désir  de  se  présenter  devant  les  commissaires 
pour  défendre  l'Ordre,  il  fut  enjoint  à  Philippe  du  Yernet,  prévôt  de 
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l'église  de  Poitiers^  et  à  Jean  âé  Joîo?iUe,  ehambeltatt  da  fm  de 
France,  chargés  de  la  garde  des  prisMoiers,  de  produire  tous  ceux 
qui  voudraient  comparaître  toutes  les  fois  qu'ils  eu  manifesteraient 
rintestioD. 

Le  même  jour,  un  homme  se  (Hrésenta  en  habit  séculier,  disant 
qu'il  venait  pour  l'afTaire  des  Templiers,  interrogé  sur  son  nom  et  sa 
conditisD,  il  répondit  qu'il  se  nommait  Jean  de  Mebt  (1),  du  diocèse 
de  Besançon.  Il  déclara  qu'il  avait  appartenu  à  l'Ordre,  qu'il  en  avait 
porté  l'habit  dix  ans  et  qu'il  en  était  sorti  depuis.  Il  jura  sur  son  Ame 
et  sa  foi  qu'il  n'avait  ni  vu  ni  su  le  moindre  mal  dans  cet  Ordre  ;  que, 
du  reste,  il  venait  se  présenter  aux  comoûssaires,  prêt  à  faire  et  à 
sceller  tout  ce  qui  leur  plairait.  Interrogé  s'il  venait  pour  défendre 
rOrdre,  et  pressé  de  s'expliquer  avec  franchise,  attendu  qu'ils 
étaient  disposés  à  l'entendre  favorablement,  il  répondit  qu'il  n'était 
venu  que  pour  le  motif  allégué  d'abord  par  lui,  et  qu'il  voulait  avant 
tout  savoir  ce  qu'on  ferait  de  TOrdre.  Il  ajouta  qu'il  ne  voulait  pas  da 
tout  le  défendre,  et  finit  par  supplier  les  noembres  de  la  commission 
de  faire  de  lui  ce'  ce  que  bon  leur  semblerait,  et  de  lui  donner  de 
quoi  vivre,  parce  qu'il  était  pauvre.  A  le  voir  et  à  l'entendre,  ils  le 
jugèrent  un  homme  simple,  comme  hébété  et  hors  de  son  assiette 
[simplex  et  fatuus  et  non  benè  campas  mentis  suœ)^  Les  commissaires 
n'allèrent  pas  plus  loin  dans  la  procédure,  mais  ils  lui  conseillèrent  de 
se  rendre  auprès  de  l'évèqne  de  Paris,  chargé  de  recevoir  les  fugitifs 
de  l'Ordre  et  de  les  entretenir. 

Le  même  jour,  le  prévôt  de  Poitiers  et  Jean  de  JoinvUle,  chargés 
de  la  garde  des  prisonniers,  amenèrent  devaat  la  commission  six 
Templiers  qui  avaient  annoncé  rintentbo  de  répondre  à  la  citation 
qu'ils  avaient  reçue.  Interrogés  séparément,  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  de  simples  chevaliers,  sans  terre  et  sans  puissance,  et  que 
leur  manque  de  crédit  et  de  science  les  empêchait  de  prendre  en 
main  la  défense  de  l'Ordre. 

Sept  autres  personnes  venues  à  Paris,  d'après  le  bruit  public,  pour 
défendre  l'Institut  et  portant  l'habit  laïque,  avaient  été  arrêtées  par  le 
prévêt  du  Ghâtelet  et  mises  en  prison.  Informés  de  ce  fait,  les  com- 
missaires ordonnèrent  à  cet  ofBder  de  les  conduire  en  leur  présence 

(1)  Et  non  Jmii  de  Mdiai,  cdmme  ToDt  dit  par  errrar  les  auteuni  do  VaitMr^éê  fi- 
^Hse  qaUicoM^  «t  ceax  qai  m  Mot  iboni^  à  U  co|iler.  Cette  mépilse  fieat  éTidemmeot 
d'une  maavaise  lecture  du  manuscrit.  Au  surplus,  la  traduction  entière  de  ce  passage 
ott  défeetaeuBe  «t  pleine  de  oontre-sens  daae  Tmirrage  qee  nous  venons  de  oeasur. 
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pour  être  interrogées.  Il  se  trouva  que  Ton  d'eux  avait  fait  partie  de 
l'Ordre»  mais  l'avait  quitté  peu  avant  ea  capture.  Deux  autres  avaient 
été  aotrefeis  au  service  des  Templiers  et  ils  avaient  fait  le  voyage  de 
Paris  pour  prendre  des  renseignements  et  les  transmettre  à  leurs 
lociens  maîtres.  Nul  d'entre  les  sept  ne  déposa  contre  TOrdrOt 
mais  ils  refusèrent  tous  d'en  entreprendre  la  défense.  Ou  insista  au- 
près d'eux  et  on  leur  représenta  que  la  commission  était  prête  à  les 
écouter  avec  bienveillance,  sTils  avaient  quelque  chose  h  dire  à  la 
décharge  de  l'Ordre;  mais  ils  persistèrent  dans  leur  abstention. 
Comme  on  ne  pouvait  rien  en  tirer,  le  prévôt  du  Gb&tekt  reçut  l'in- 
jonction de  les  mettre  en  liberté,  à  l'exception  de  celui  qui  avait 
appartenu  à  l'ordre  des  Templiers  et  qu'on  remit  entre  les  mains  de 
l'éfèque  de  Paris. 

Les  procès-verbaux  authentiques,  auxquels  nous  empruntons  les 
détails  qui  précèdent,  mentionnent  ensuite  de  nouveaux  appels  faits 
par  l'entremise  de  l'appariteur  public  et  qui  furent  réitérés  le  lundi 
et  le  mardi  suivants.  Personne  ne  se  présenta  pour  défendre  l'Ordre 
iocriminé. 

Enfin  le  grand-maître  comparut  à  son  tour.  On  lui  adressa  tes 
mêmes  demandes  qui  avaient  été  faites  aux  autres,  à  savoir  s'il  avait 
quelque  chose  à  dire  en  faveur  de  l'Ordre  ;  mais  il  éluda  une  répoftse 
directe.  Il  s'étendit  assez  longuement  sur  les  privilèges  d'une  Société 
que  le  Siège  apostolique  avait  confirmée  ;  il  dit  qu'il  lui  paraissait 
étrange  que  l'Église  romaine  voulût  procéder  brusquement  à  l'aboli- 
tion de  la  milice  du  Temple,  elle  qui  avait  attendu  trenle^deux  ans 
avant  d'exécuter  sa  sentence  de  déposition  au  détriment  de  l'empe- 
reur Frédéric.  Il  ajouta  qu'il  n'était  pas  assez  savant  pour  défendre 
rOrdre  par  lui-même,  mais  qu'il  le  ferait  de  son  mieux  ;  que  du 
reste  il  se  réputerait  et  serait  digne  d'être  réputé  homme  misérable 
et  yîl,  s'il  ne  prenait  en  main  la  cause  d'un  Ordre  dont  il  avait  reçu 
(aot  de  biens  et  d'honneurs^  quelque  difficile  que  lui  semblât  cette 
défense,  puisqu'il  était  prisonnier  du  Pape  et  du  Roi,  et  qu'il  n'avait 
aucune  ressource  à  employer  à  cet  office.  C'est  pourquoi  il  deman- 
dait secours  et  conseil,  son  intention  étant  que  la  vérité  sur  les  accu- 
sations dont  on  chargeait  son  Ordre  fût  connue  non^seulement  des 
commissaires,  mais  de  toute  la  terre,  des  rois,  des  princes,  prélats, 
ducs,  comtes  et  barons,  avouant  toutefois  que  ses  confrères  avaient 
été  trop  roides  dans  la  poursuite  de  leurs  droits  contre  plusieurs  pré^ 
lats.  Au  surplus,  il  était  disposé  à  s'^n  rapporter  au  témoignage  des 
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rois  et  des  grands  dont  il  venait  de  faire  Fénumération. 

Comme  l'affaire  éiait  difficile  et  que  le  grand-maître  n*avait  avec 
lui  pour  prendre  conseil  qu'un  frère  servant,  les  commissaires  ren- 
gagèrent à  délibérer  mûrement  sur  son  projet  de  défense,  et  à  se 
souvenir  des  aveux  qu'il  avait  faits  précédemment.  Du  reste,  ils 
s'offraient  à  recevoir  sa  défense,  s'il  persistait  à  la  présenter,  et  lui 
proposaient  un  délai.  Il  ne  devait  pas,  au  surplus,  ignorer  qu'en  ma- 
tière de  foi  et  d'hérésie  il  fallait  procéder  simplement,  sans  avocats 
et  sans  l'appareil  et  l'éclat  de  la  forme  judiciaire. 

On  lui  lut  alors,  en  les  traduisant  en  langue  vulgaire,  les  lettres 
apostoliques  qui  instituaient  la  commission  d'enquête,  quatre  autres 
lettres  apostoliques  se  rapportant  au  même  objet,  et  l'édit  de  citation. 
Lorsqu'on  en  vint  au  passage  des  lettres  apostoliques  où  il  était  ques- 
tion de  l'aveu  qu'il  avait  fait  à  Chinon  devant  les  trois  cardinaux 
délégués  par  le  Saint*Père,  il  fit  deux  fois  le  signe  de  la  croix  et 
témoigna  le  plus  grand  étonnement  de  ce  qui  venait  de  lui  être  lu, 
concernant  son  propre  aveu  et  les  autres  choses  contenues  dans  les 
lettres  apostoliques.  Il  déclara  même  aux  commissaires  que  s'ils 
avaient  été  d'une  autre  condition,  il  n'eût  pas  hésité  à  les  défier  en 
champ  clos.  On  lui  répondit  que  la  commission  n'était  pas  instituée 
pour  recevoir  des  gages  de  bataille.  Le  grand-mattre  répliqua  qu'il 
ne  désirait  qu'une  chose ,  à  savoir  qu'on  en  usât  à  l'égard  de  gens 
aussi  pervers  que  ceux  qui  l'avaient  indignement  calomnié,  comme 
les  Sarrasins  et  les  Tartares  en  usent  en  pareil  cas,  en  leur  tranchant 
la  tête,  ou  les  fendant  en  deux.  C'était,  il  faut  l'avouer,  de  la  part 
d'un  religieux,  une  singulière  idée  que  de  présenter  des  infidèles 
comme  des  modèles  à  suivre,  et  l'on  pourrait  trouver  dans  cette 
exclamation  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  Thistoire  nous  apprend 
d'ailleurs,  touchant  Tinfluence  déplorable  que  le  commerce  avec  les 
mahométans  avait  exercée  sur  les  ordres  militaires  en  Orient.  Les 
commissaires  ne  crurent  pas  devoir  le  suivre  sur  ce  terrain.  Ils  se 
contentèrent  de  lui  dire  que  l'Église  jugeait  les  hérétiques  comme 
tels  et  abandonnait  les  obstinés  aux  cours  séculières. 

Jacques  de  Molay  prit  alors  conseil  d'un  noble  chevalier,  nommé 
Guillaume  de  Plasian,  qui  avait  assisté,  sans  y  être  mandé,  à  la 
séance  et  d'après  ses  avis  demanda  un  délai  qui  lui  fut  accordé. 

Le  vendredi  suivant  il  fut  ramené  devant  les  commissaires  et  on 
lui  demanda  s'il  voulait  défendre  l'Ordre.  11  répondit  qu'il  n'était 
qà*un  chevalier  pauvre  et  sans  lettres,  qu'il  avait  ouï  lire  certaine 
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lettre  apostolique  oh  il  était  dit  que  le  Pape  s'était  réservé  le  juge- 
ment de  sa  personne  et  des  principaux  Templiers;  qu'il  s'en  tenait 
]A  et  qu'il  était  prêt  à  comparatlre  devant  le  Pape  ;  mais  qu'étant 
mortel  et  ayant  peu  de  temps  à  vivre,  il  priait  les  commissaires  d'en- 
gager Sa  Sainteté  à  l'appeler  au  plus  tôt  ;  enfin,  qu'il  exposerait  au 
seigneur  Pape  ce  que  l'honneur  du  Christ  et  de  son  Église  semblait 
eiigerdelui. 

Les  commissaires  lui  firent  observer  qu'ils  n'avaient  point  à  s'oc- 
cuper des  personnes,  et  que  leur  charge  se  bornait  à  faire  une  en- 
quête générale  sur  l'Ordre  ;  que,  du  reste,  ils  le  requéraient  de  dire 
s'il  avait  quelque  objection  ou  plainte  à  présenter.  Le  grand-maître 
répondit  qu'il  n'avait  rien  à  dire..  Il  ajouta  seulement  quelques  mots 
CD  forme  d'apologie  de  l'Ordre.  Il  déclara,  pour  la  décharge  de  sa 
conscience,  a  qu'il  ne  connaissait  pas  d'autres  églises  (les  cathédrales 
exceptées)  où  il  y  eût  de  plus  beaux  ornements  et  plus  de  reliques,  et 
où  le  service  divin  fût  mieux  célébré  par  les  prêtres,  que  celles  des 
Templiers.  Nulle  part  on  ne  faisait  plus  d'aumônes,  et  il  n'existait 
aocuD  Ordre,  aucune  nation  qui  répandit  plus. volontiers  son  sang 
pour  la  cause  de  la  foi,  ni  qui  fût  plus  redoutée  des  infidèles.  » 

Ces  allégations  étaient  étrangères  à  la  cause  et  ne  prouvaient  nul- 
leineot  que  les  Templiers  ne  fussent  pas  tombés  dans  l'hérésie.  On 
en  fît  l'observation  au  grand-maître  qui  se  hâta  de  faire  une  profes- 
sion de  foi  catholique.  II  dit  qu'il  croyait  en  un  seul  Dieu,  en  la  Tri- 
nité, qu'il  croyait  qu'il  n'y  avait  qu'une  foi,  qu'une  Église,  qu'un 
baptême  ;  qa*au  jour  du  jugement  le  discernement  se  ferait  des  bons 
et  des  méchants,  et  que  tout  le  monde  saurait  alors  la  vérité  sur  les 
questions  qu'on  agitait  à  prescrit. 

11  parlait  encore  lorsque  le  chancelier  Nogaret,  étant  survenu  et 
voyant  que  le  grand-  maître  éludait  la  défense  de  son  Ordre,  accusa 
les  Templiers  d'avoir  autrefois  prêté  le  serment  d'hommage  à  Saladin. 
Il  cita,  en  outre,  un  passage  des  Chroniques  de  SaintDenis,  d'où  il 
lésult^t  que  ce  sultan  tenait  en  fort  médiocre  estime  les  chevaliers 
du  Temple  et  leur  reprochait  d'être  infidèles  à  leur  Dieu  et  d'avoir 
des  mœurs  dépravées.  Jacques  de  Molay  expliqua  l'hommage  par  la 
nécessité  où  ils  étaient  de  conserver  des  places  qu'ils  occupaient  sur. 
b  frontières,  et  dit  qu'il  ignorait  les  paroles  de  bl&me  attribuées  à 
Saladin.  Enfin  il  demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'avoir  sa  chapelle  et 
ses  chapelains.  Les  commissaires  louèrent  sa  piété  et  firent  droit  à  sa 
requête. 
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Le  2  mars  de  ranoée  suivante,  le  grand-malire  compètrot  de  nou- 
veau devant  la  même  commission  qui  lui  réitéra  la  qnesiioo  :  «  Vou- 
lez-vôos  défendre  TOrdre  7  »  Il  répondît  comme  il  Tavait  fait  précé- 
demment! qu'il  demandait  à  voir  le  Pape«  On  lui  permit  d'écrire  à 
Rome  et  on  lui  promit  de  faire  parvenir  sa  lettre  le  plua  promptement 
possible* 

li 

Les  dépositions  suivantes  que  nous  aUoos  faire  ôduni^tre  par  extraite 
ou  par  analyse»  ont  été  recueillies  par  nous  dans  les  procès-verbaoi 
mêmes  de  la  commission  d'enquête. 

Il  nous  semble  qu'elles  peuvent  offrir  quelque  intérêt  comme  l'ex- 
pression fidèle  des  faits.  On  saisit  sur  le  vif  les  sentiments  dont 
étaient  pénétrés  ceux  qui  s'expliquèrent  sous  la  foi  du  sermeuu  Le 
lecteur  y  remarqu^a,  sans  doute,  un  accent  de  sincérité  et  de  bonne 
foi  qu'il  aurait  été  bien  difficile  de  simuler. 

Frère  Barthélémy,  du  diocèse  de  Poitiers,  servant,  âgé  d'enviroo 
quarante  ans,  lecture  faite  de  tous  les  articles  de  l'acte  d'accusation, 
répondit,  après  avoir  prêté  serment»  qu'il  n'avait  jamais  vu,  su,  ni 
entendu  mentionner  aucun  des  désordres  imputés  aux;  Templiers,  tels 
que  reniements,  outrages  à  la  Croix,  idolâtrie,  actes  immoraux. 
Ayaint  assisté  à  la  réception  d'un  frère,,  il  ne  fut  témoin  de  rien  de 
suspect.  Le  candidat  demanda  qu'on  lui  fit  la  charité  de  le  recevoir 
dans  la  Boà&té  des  frères  de  l'Ordre  ;  on  lui  répondit  qu'U  demandait 
une  grande  chose  et  qu'il  eût  à  réfléchir.  Gomme  il  insistait,  le  che- 
valier qui  présidait  à  la  réception  lui  fit  faire  le  trifde  vaso  de  chas- 
teté, d'obéissa&ce,r  et  de  ne  posséder  rien  en  propre,  mais  de  conser- 
ver soigneusement  les  biens  de  l'Ordre.  On  le  revêtit  alors  du 
manteau,  et  tous  les  assistants  le  baisèrent  sm:  la  bouche.  Ce  témoio 
ajouta  qu'il  pensait  que,  dans  quelques  réceptions,  il  avait  pu  se  pas- 
ser des  choses  illicites.  Les  assemblées  étaient  clandestines,  et  ceox 
qui  auraient  révélé  les  secrets  de  l'Ordre  étaient  passibles  d'un  châ- 
timent dont  il  ignorait  la  nature.  Le  témoin  n'a  pas  entendu  parler 
d'idoles  :  il  sait  que  les  chevalier»  se  ceignaient  les  reins  avec  de 
petites  cordes  ea  signe  de  la  chasteté  gardée.  Il  reproche  au  grand- 
maître  d'avoir  péché  par  négligence  en  ne  déooiiiçant  pdts  les  dé- 
sordres dont  il  avait  connaissance»  Il  a  vu  pratiquer  convènubleinent 
le  devoir  de  l'aumône  et  de  l'hospitalité  dans  les  maisons  où  il  a 
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vécQ.  Au  surplus,  il  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passait  dans  les  cba*- 
pitres,  attendu  qu'il  n'y  avait  jamais  assisté  (i)« 

Ed  résumé,  cette  déposition  d'un  homme  qui  n'a  rien  vu,  rien  en- 
tendu, mais  qui  soupçonne  bien  des  choses,  fidèle  croyant,  au  reste, 
et  bon  chevalier,  renferme  plusieurs  aveux.  Le  soin  avec  lequel  elle 
a  été  reçue  et  enregistrée  prouve  en  faveur  de  l'impartialité  des  per*- 
soDoes  chargées  de  l'enquête. 

Un  autre  frère  servant,  du  diocèse  de  Tours,  raconte  les  détails  qui 
suivent  sur  sa  réception  (2)  r  11  demande  le  pain  et  l'eau  de  l'Ordre 
(formule  consacrée) ,  ets'c^te  pour  être  serviteur  et  esclave  de  l'Ordre 
en  Terre-Sainte.  On  le  reçoit  après  lui  avoir  fait  jurer  de  garder  les 
bonnes  coutumes  de  l'Ordre  et  les  trois  vœux  ordinaires.  Puis,  on  lui 
enjoint  de  renier  Jésus  trois  fois,  sans  faire  mention  du  nom  de  Christ. 
Il  se  récrie  en  disant  que  ce  n'est  pas  dans  les  constitutions  de  l'Ordre^ 
On  lai  répond  qu'il  doit  obéir*  Le  témoin  renie  trois  fois  Jésus  ore 
mm  torde.  11  reçoit  ensuite  l'ordre  de  cracher  sur  une  croix  de  bois, 
sans  image  du  Crucifié  :  il  crache  auprès^  mais  non  sur  la  croix.  Là 
se  bornaient,  suivaot  le  témoin,  les  crimes  des  Templiers;  du  moins, 
il  n'avait  pas  vu  autre  chose.  Le  reoiement  et  le  crachement  avaient 
été  renouvelée  i  la  réception  d'un  autre  frère.  Il  pensait  que  ces  excès 
avaient  été  introduits  dans  l'Ordre  par  les  chevaliers  d'outre-mer,  et 
il  confirma  le  fait  de  clandestinité  des  assemblées  de  chevaliers. 

Le  frère  Simon  de  Lechan*  du  diocèse  d'Amiens^  atteste,  sous  la  foi 
do  serment,  qu'il  fut  reçu  dans  la  chapelle  du  Temple,  située  à  Aves* 
Bss-lèS'Seiche,  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  par  le  chevalier  Jean  de 
lbnbl)ers,en  présence  des  frères  Jean  Normand,  prêtre;  Gérard  d'Ar- 
geoteuil,  chevaUer  ;  Pierre  de  Latigny,  Pierre  de  Caen^  Robert  de 
Graadvilliers,  et  Jean  de  Noircoun 

Après  l'interrogatoire  et  les  épreuves  d'usage,  Jean  de  Manhbers 
lui  fit  jurer  de  vivre  dans  la  chasteté,  la  pauvreté  et  l'obéissance, 
(fe  garder  le&  secrets  de  fOrdre^  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  ooo^ 
pérer  à  la  conquête  du  royaume  de  Jérusalem.  Ensuite,  il  lui  remit 
le  saaoteau,  insigne  des  Templiers,  et  le  baisa  sur  la  bouche*  Il  lui  iU'- 
diqoa  le  nombre  dT Oraisons  Dominicales  qu'il  devait  réciter  chaque 
joar,  et  lui  fit  d'autres  recommandations  honnêtes  et  pieuses.  Jusque 
là  rie»  d'illiciie.  liais  quand  les  assistants  se  furent  retirés,  le  eheva- 
lier,  qui  avait  procédé  à  m  réception,  l'appela  el  le  fit  approcher 
d'un  coffre  où  étaient  placés  des  ornements  d'autel,  au  milieu  des- 

(t)  Procès  des  Jmpliers,  tome  U,  pp.  101  et  ililf  •  -^  (i)  td,^  p.  iO$» 
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quels  se  trouvait  une  croix  de  bois.  11  lui  ordonna  de  cracher  sur  cette 
croix  en  marque  de  mépris.  Le  novice  fut  stupéfait,  et  se  mit  à  pleu- 
rer. L'autre  lui  dit  de  ne  pas  s'émouvoir,  affirmant  que  c'était  uoe 
des  observances  de  leur  culte.  Le  témoin,  intimidé,  feignit  de  cracher 
sur  la  croix.  A  l'injonction  qui  lui  fut  faite  de  renier  Dieu,  il  ne  ré- 
pondit que  par  le  silence.  Le  reste  de  la  déposition  se  compose  de 
détails  qu'il  est  impossible  de  reproduire  (1). 

D'après  le  même  témoin,  les  frères  adoraient  la  croix  le  Vendredi- 
Saint  et  paraissaient  avoir  la  foi  et  croire  en  particulier  à  reflTicacité 
des  sacrements.  Le  témoin  n'aurait  pas  osé  affirmer  la  même  chose 
de  celui  qui  l'avait  reçu. 

La  déposition  suivante  mérite  une  attention  particulière;  elle 
émane  d'un  vieillard  âgé  de  quatre-vingts  ans,  assez  lettré  pour 
entendre  la  langue  latine. 

Guillaume  de  Liège  (2),  frère  servant,  mattre  de  La  Rochelle, 
dans  le  diocèse  de  Saintes,  avait  déjà  fait  des  aveux  par  devant  l'ar- 
chevêque de  cette  ville,  qui  lui  avait  donné  l'absolution  et  Tavait 
réconcilié  avec  l'Église.  Il  confirma  sa  déposition  devant  les  commis- 
saires pontificaux.  On  n'avait  exigé  de  lui,  quand  il  fut  reçu  dans 
l'Ordre,  ni  blasphème,  ni  crachement  sur  la  croix,  ni  reniement  im- 
pie, ni  en  général  rien  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  On  Tavait,  au 
contraire,  exhorté  à  se  garder  soigneusement  du  mal,  le  menaçant, 
en  cas  d'infraction  grave,  de  le  jeter  en  prison  pour  le  reste  de  ses 
jours.  11  n'aperçut  d'abord  rien  de  suspect  dans  l'Ordre;  mais  quel- 
ques frères  lui  ayant  déclaréque  dans  la  cérémonie  de  leur  réception  on 
leur  avait  enjoint  de  cracher  sur  le  crucifix,  il  commença  à  concevoir 
quelques  soupçons,  et  depuis  ce  temps,  toutes  les  fois  qu'il  assistait 
à  une  cérémonie  de  ce  genre,  il  eut  soin  de  se  retirer  immédiatement 
après  que  le  récipendaire  eut  été  revêtu  du  manteau.  II  évitait  même, 
autant  qu'il  le  pouvait,  d'être  présent,  et  cherchait  à  rejeter  sur  d'au- 
tres la  responsabilité  qu'il  redoutait  pour  lui-même.  Cet  honnête, 
mais  timide  frère  servant,  n'osa  jamais  prendre  sur  lui  de  faire  part  à 
ses  supérieurs  de  ses  soupçons,  il  se  contenta  de  dire  à  quelques 
membres  de  l'Ordre  qu'il  regrettait  que  les  réceptions  se  fissent  clan- 
destinement, et  qu*il  prévoyait  qu'on  aurait  sujet  de  s'en  repentir.  Il 
inclinait  à  croire  que  le  crachement  sur  la  croix  avait  été  commandé 
aux  novices  qui  avaient  été  reçus  après  lui. 


(1)  /tf.,  1. 1,  pp.  3M  et  rai?.  -^  (2)  id.,  t  M,  p. 
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D'où  venaient  ces  désordres?  Tenaient  ils  à  l'essence  même  de  la 
règle,  ou  avaient-ils  été  introduits  par  les  supérieurs?  Le  témoin  ne 
pouvait  rien  dire  de  précis  là-dessus.  Dans  son  opinion,  c'était  à  quel- 
ques chefs  corrompus  qu'on  devût  l'introduction  de  ces  détestables 
pratiques.  L'autorité  des  supérieurs  était  considérable,  et  ils  l'exer* 
çaient  souvent  avec  superbe.  Pour  Taccroitre  encore  et  se  faire  obéir 
sans  réplique,  ils  abusaient  des  lettres  apostoliques  et  se  conduisaient 
en  véritables  despotes.  Le  secret  le  plus  absolu  était  imposé  touchant 
tout  ce  qui  se  passait  dans  les  chapitres  de  l'Ordre.  Les  membres 
laïques  de  l'Institut  ne  pouvaient  sans  permission  se  confesser  à 
d'autres  qu'aux  prêtres  du  même  Institut.  Ces  prohibitions  étaient 
coDDues  d'un  grand  nombre  de  prêtres...  Pour  lui,  il  n'avait  jamais 
voulu  se  porter  défenseur  de  l'Ordre. 
Voici  encore  le  résumé  de  quelques  dépositions  : 
Guillaume  de  Châlons  affirme  qu'il  avait  refusé  de  renier  Jésus- 
Christ  et  de  cracher  sur  la  croix  ;  mais  qu'un  des  frères,  l'ayant  pris 
à  la  gorge,  lui  ordonna  de  faire  ce  qu'on  lui  demandait,  sinon  qu'il 
mourrait*  La  crainte  de  la  mort  lui  fit  faire  alors  ce  qu'on  exigeait  de 
lai  (1). 

Guillaume  d'Herolai  reconnut  également  avoir  été  forcé  de  renier 
Jésus-Christ  et  de  cracher  sur  la  croix  ;  il  avait  vu  dans  deux  cha- 
pitres généraux  une  tête  qu'on  adorait,  elle  portait  une  barbe  et  lui 
parut  être  de  bois  argenté  et  doré  (2). 

Pierre  de  Villars,  interrogé  sur  les  mêmes  faits,  répondit  qu'il  avait 
été  un  jour  et  une  nuit  en  prison  pour  n'avoir  pas  voulu  renoncer  à 
Jésus-Cbrist,  et  que,  pour  obtenir  sa  liberté,  il  avait  fait  de  bouche, 
et  non  de  cœur,  ce  qu'on  lui  commandait.  Matthieu  de  Qu^noi  dé- 
clara avoir  été  en  prison  au  pain  et  à  l'eau,  pendant  trois  jours,  pour 
le  même  sujet  (3). 

Cette  longue  enquête  où  furent  entendus  deux  cent  trente  témoins, 
dont  la  plupart  déposèrent  contre  l'Ordre,  fut  close  le  5  juillet  1311. 
Deux  licenciés  en  droit,  M^'  Chatard  de  Penna  Varia,  chanoine  de 
Limoges,  et  Pierre  d'AureilIy,  furent  chargés  de  reoiettre  un  exem- 
plaire sur  vélin  des  procès-verbaux  au  Souverain  Pontife,  qui,  s'était 
réservé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  droit  de  statuer  tou- 
chant l'Ordre  entier.  Un  autre  double,  sur  simple  papier,  des  mêmes 
actes,  fut  déposé  dans  les  archives  de  Notre-Dame  de  Paris,  pour  ser- 
ti) T.  n,  p.  2W.  -  (2)  T.  n,  p.  SM.  —  (3)  p.  938,  343. 

Hwnlle  Série.  Tone  II.  —  N«  8.  17 
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vir  de  garant  deTezactitudeâu  premier.  Cette  copie  dut,  au  surplus, 
être  gardée  secrète,  et  défense  fut  faite  de  la  communiquer  à  pœ- 
sonne  sans  une  permission  expresse  et  spéciale  du  Saint-Père,  On 
voulait  par  ces  dispositions  assurer  ]e  secret  nécessaire  dans  une 
procédure  de  cette  importance,  qui  était  dirigée  contre  un  Ordre  aussi 
puissant  et  aussi  redoutable,  et  sauvegarder  en  même  temps  les  droits 
de  la  défense.  Cette  précaution  n'a  pas  été  inutile.  Le  manuscrit  de 
Notre  Dame»  après  être  sorti  du  trésor  de  cette  église,  et  avoir  passé 
eu  diverses  mains,  a  fini  par  être  déposé  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale (1).  C'est  d'après  ce  document  qu'a  été  faite,  par  les  soins  et 
sous  la  direction  de  M.  Micbelet,  nullement  suspect,  la  publication 
qui  est  maintenant  tombée  dans  le  domaine  public,  et  dont  nous 
avons  donné  quelques  extraits. . 

Au  nombre  des  dépositions  qui  furent  recueillies  par  les  commis- 
saires pontificaux,  il  faut  encore  ïk>ter  celles  de  Ponxard  de  Gisy ,  d' Ay  - 
mon  de  Barbone  et  de  Jean  de  Fume  qui  rétractèrent  les  deux  premiers 
en  totalité,  le  dernier  en  partie,  les  aveux  qu'ils  avaient  faits  précé- 
demment devant  l'évêque  de  Paris  (2).  Interrogés  pourquoi  ils  reve- 
naient sur  leurs  premières  déclarations,  ils  répondirent  que  la  torture 
leur  avait  arracbé  des  mensonges.  Ponzard  de  Gisy  affirma  en  parti- 
culier que  les  crimes  dont  on  chargeait  l'Ordre,  tels  que  renoncer  à 
Jésus-Christ,  cracher  sur  la  croix,  et  commettre  d'odieuses  impuretôs, 
lui  étaient  faussement  imputés,  S'il  s'était  reconi^u  coupable,  c'était 
après  avoir  subi  lui-même  une  question  cruelle,  et  après  que  trente- 
six  de  ses  frères  étaient  morts,  à  Paris,  des  suites  des  tourments  qu'ils 
avaient  endurés.  Pour  éviter  nn  semblable  sort,  plusieurs  des  mem- 
bres de  l'Ordre  étaient,  disait-il,  convenus  de  feindre  une  culpabilité 
qui  n'existait  réellement  pas. 

Ces  tortures  dont  il  se  plaignait,  lui  avaient  été  infligées  trois  mois 
avant  qu'il  eût  été  interrogé  par  l'évêque  de  Paris,  ses  mains  furent 
attachées  derrière  son  dos,  et  serrées  avec  une  telle  violence  que  le 
sang  jaillissait  de  ses  doigts.  Plutôt  que  de  recommencer  une  pareillie 
épreuve,  il  était  prêt  à  avouer  tous  les  crimes  imaginables  et  imagi- 
naires. 

Aymon  de  Barbone  avait  été  mis  trois  fois  à  la  question,  et  réduit 
pendant  trois  semaines  au  régime  du  pain  et  de  l'eau.  Jean  de  Fume 
donna  de  semblables  explications. 

(1)  Fonds  Harlay,  p.  AO.  —  (3)  Ces  dépositions  ODt  été  empruntées  à  V Histoire  caiho- 
Uque  en  France^  de  Ugr  Jager,  t*  \% 
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Mgr  Jager»  auquel  nous  empruntons  ce  qui  préoèdei  ne  nie  pas 
rexactitudedesdédarations,  le  fait  de  la  torture.  Il  remarque  seule- 
ment que  l'interrogatoire,  subi  par  les  trots  accusés  devant  Tévâque 
de  Paris»  ne  se  rapporte  pas  à  la  première  procédure  dirigée  par  te 
doaûnicain  Imbert  L'évêque.  en  eQet«  ne  fut  investi  de  la  charge 
d'examiner  les  Templiers  de  son  diocèse  qu'en  vertu  de  la  bulle  du 
Pape,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  est  d'une  date  postérieure  à  cette 
procédure.  Ce  serait  donc  vers  1309  ou  1310,  que  les  tortures  au- 
raient été  employées,  et  non  en  1307,  et  l'on  ne  pourrait  rien  arguer 
de  ce  fait  contre  les  aveux  souscrits  par  les  Templiers  durant  ce  pre- 
mier examen,  d'autant  plus  que  les  actes  ne  font  mention  d'aucune 
îlolence»  Nous  ajoutons  aux  observations  judicieuses  de  l'aut^&r  de 
YHistoire  de  f  Église  CatlioUque  en  France^  que  de  la  déclaration 
même  de  Ponzard  de  Gisy  on  peut  induire  que  c'était  l'autorité  ci^ 
Tile,  et  non  l'autorité  ecclésiastique  qui  avait  usé  de  ce  moyen  d'in- 
formation, puisqu'il  fut  appliqué  à  la  question  trois  mots  avant  de 
comparaître  devant  le  prélai. 

Il  est  très-important  d'observer  que.  ni  ces  trois  accusés,  ni  les 
antres  qui  se  plaignirent  comme  eux  d'avoir  cédé  à  la  violence  des 
tourments,  n'avaient  figuré  dans  la  grande  enquête  faite  sons  la  pré- 
àdeoce  d'Imbert.  Leurs  noms  ne  se  trouvent  pas,  en  effet,  parmi 
ceux  qui  furent  interrogés  à  cette  époque. 

Ces  rétractations,  au  surplus,  sont  en  contradiction  manifeste 
avec  lea  aveux  d'autres  Templiers.  Ainsi,  tandis  que  Ponzard  de 
Gisy  niait  les  crachats  sur  la  croix,  et  le  reniement  de  Jésus-Cbrist, 
il  résultait  dee  dépositions  de  ses  confrères  que  lui-même  avait 
assisté,  à  plusieurs  reprises,  à  des  assemblées  où  ces  pratiques  im- 
pies avaient  été  exigées  des  récipiendaires,  l'épée  à  la  main»  Qui  faut- 
il  croire  de  ceux  qui^  aprëa  s'être  déclarés  coupables,  affirmaient 
leur  innocence  ou  de  ceux  qui  penbtaient  volontairement  à  s'accuser? 

U  faut  également  établir  que  Jean  de  Fumes  avait  été  témoin  des 
actes  d'apostasie  reprochés  à  l'Ordre. 


L'appel  fait  par  les  commissaires  pontificaux  ftûtpar  être  entendu, 
Uq  grand  nombre  de  chevaliers,  voyant  qu'il  s'agissait  de  l'existence 
même  de  l'Ordre,  résolurent  de  faire  un  suprême  effort  pour  le  sau- 
ver, et  se  laissèrent  conduire  à  Paris.  Leur  interrogatoiro  dura  depuis 
le  6  février  jusqu'au  lA  mars  1310,  Le  cœur  faillit  à  quelques-^una 
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qui  reconnurent  qu'il  régnait  de  grands  désordres  dans  leur  Institut, 
et  déclarèrent  qu'ils  n'entreprendraient  pas  de  le  défendre.  D'autres 
demandaient  à  être  mis  préalablement  en  liberté;  maison  ne  pouvait 
renvoyer  libres  de  toute  poursuite  des  gens  contre  lesquels  s'éle- 
vaient précisément  de  si  lourdes  charges.  II  y  en  eut  enfin  qui  nièrent 
absolument  ce  qu'ils  avaient  confessé,  soit  devant  le  Pape,  soit  ail- 
leui*s. 

Deux  membres  de  l'Ordre  seulement  se  plaignirent  d'avoir  été  mis 
à  la  question  :  Bernard  de  Vado,  du  diocèse  de  Toulouse  et  Jean  de 
Barre,  tiré  des  prisons  de  Saint-Denis.  Pas  plus  que  les  trois  autres 
dont  nous  avons  précédemment  donné  les  noms,  ces  deux  chevaliers 
n'avaient  été  compris  dans  la  première  poursuite.  L'enquête  faite  par 
Imbert  ne  recevait  donc  aucune  atteinte  de  ces  réclamations  ;  elle 
demeurait  dans  toute  sa  force. 

Le  samedi,  lA  mars  iSiO,  les  Templiers  défenseurs  de  l'Ordre,  au 
nombre  de  cinq  cent  cinquante,  se  trouvaient  réunis  dans  la  salle  de 
l'évèché.  Là,  on  leur  donna  lecture  des  chefs  de  l'accusation  intentée 
contre  la  milice  du  Temple.  Aux  articles  déjà  mentionnés,  il  faut 
ajouter  deux  points  principaux.  En  premier  lieu,  les  prêtres  étaient 
accusés  de  ne  pas  prononcer  à  la  messe  les  paroles  de  la  consécration. 
Secondement,  on  reprochait  au  grand-maltre  et  aux  principaux  di- 
gnitaires de  permettre  aux  laïques  de  donner  l'absolution  sacramen- 
telle. La  vérité  de  ces  imputations  n'a  pu  être  bien  établie  ;  elles 
étaient,  il  faut  le  reconnaître,  d'une  nature  qui  ne  permettait  pas  une 
investigation  rigoureuse. 

La  lecture  de  Tacte  d'accusation  ayant  été  réitérée  quinze  jours 
plus  tard,  ceux  qui  persistèrent  dans  leur  projet  de  défendre  l'Ordre 
reçurent  l'invitation  de  désigner  six,  huit  ou  dix  délégués  qui  porte- 
raient la  parole  en  leur  nom,  car  il  était  évident  que,  dans  l'intérêt 
même  de  leur  cause,  ils  ne  pouvaient  tous  s'expliquer  les  uns  après 
les  autres.  Ces  délégués  devaient  avoir,  d'ailleurs,  toute  faculté  de 
s'entendre  avec  leurs  commettants,  point  important  à  constater,  tes 
cinq  cent  cinquante  chevaliers  s'étant  donc  concertés  refusèrent 
d'abord  de  se  faire  représenter.  L'Ordre  du  Temple  a  un  chef,  di- 
saient*ils,  et  les  frères  ne  peuvent  rien  faire  sans  sa  permission.  Ils 
ajoutaient  que  les  imputations  dont  la  milice  sacrée  était  l'objet, 
ne  reposaient  sur  aucun  fondement,  et  ils  réclamaient  la  liberté  d'a- 
bord, puis  la  faculté  d'aller  personnellement,  ou  de  députer  quelqu'un 
au  concile  général  pour  y  présenter  leur  défense.  Autant  d'expé- 
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dients  dilatoires  que  la  commission  ne  pouvait  admettre,  puisqu'elle 
était  uniquement  instituée  dans  le  but  de  recueillir  des  dépositions, 
d'eoteodre  des  apologies,  d'étudier  en  un  mot,  et  de  préparer  TaSaire 
afin  qu'elle  pût  être  soumise  aux  Pères  de  la  future  assemblée. 

Les  Templiers  présents  finirent  par  se  raviser,  et  ils  désignèrent 
deux  prêtres  :  Raynaud  de  Provins  et  Pierrg  de  Bologne,  ce  dernier 
procureur  général  de  l'Ordre  en  cour  de  Rome;  et  deux  chevaliers, 
Guillaume  de  Chambonnet  et  Bertrand  de  Sartiges.  Ces  quatre  élus 
eurent  toute  liberté  d'entrer  dans  les  prisons  où  étaient  détenus  leurs 
confrères  et  de  communiquer  avec  eux. 

Le  mardi,  7  avril  1310,  Pierre  de  Bologne,  au  nom  de  ses  codélé- 
gués  et  de  tous  les  frères,  dont  plusieurs  l'avaient  accompagné,  lut 
devant  la  commission  le  plaidoyer  qu'il  avait  composé  pour  la  défense 
de  l'Ordre.  Cette  pièce  débutait  ainsi  : 

n  Devant  vous,  révérends  pères  et  commissaires  nommés  parle  Souve- 
rain Pontife  pour  juger  l'Ordre  religieux  du  Temple,  les  frères  de  cet 
Ordre  exposent  et  disent,  non  pas  par  esprit  de  contention,  mais  avec 
simplicité,  qu'ils  ne  peuvent  donner  à  personne  procuration  dans  une  si 
grande  cause,  qu'ils  ne  le  doivent  pas,  qu'ils  ne  le  peuvent  pas,  sans  la 
présence,  l'avis  et  le  consentement  du  Grand-Mattre  et  de  son  conseil  : 
qu'en  droit  ils  ne  le  peuvent,  ni  ne  le  doivent.  » 

Pierre  de  Bologne  continuait  en  déclarant  que  chaque  membre  de 
rOrdre  était,  au  surplus,  disposé  h  faire  valoir  les  raisons  qui  pour- 
raient être  alléguées  en  faveur  de  la  milice  sainte.  Les  quatre  délé-- 
gués  avaient  mission  expresse  de  le  faire;  mais  ils  protestaient  d'a- 
rance  contre  tout  ce  qui  pourrait  être  dit  à  la  charge  de  l'Ordre,  par 
le  motif  que  des  dépositions  de  ce  genre,  contraires  à  la  vérité,  ne 
pourraient  être  que  le  résultat  de  la  séduction  ou  de  l'intimidation. 
Pierre  de  Bologne  poursuivait  ainsi  : 

«  Ils  (les  frères  Templiers)  demandent  que  tous  les  frères  dudit  ordre 
qni  le  déshonorent  et  qui  insultent  à  la  sainte  Église  en  vivant  d'une 
manière  déshonnéte,  soient  remis  à  la  garde  de  l'autorité  ecclésiastique, 
jusqu'à  ce  qu'on  sache  s'ils  ont  fait  de  vraies  ou  de  fausses  dépositions,  u 

Ceci  est  un  aveu  tout  spontané  qu'il  y  avait  dans  l'Ordre  un  cer- 
tain nombre  de  membres  corrompus. 

«  Us  demandent,  supplient  et  requièrent  que,  lorsque  des  frères 
seront  interrogés,  aucun  laïque  ou  autre  personne  suspecte  ne  soit 
présent  |et  ne  puisse  les  entendre,  de  peur  que,  par  crainte,  on  ne 
dise  des  mensonge  et  on  ne  cache  la  vérité;  car  les  frères  sont  générale- 
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ment  frappés  d'un  $i  gmad  eftroi,  d'une  si  grande  épouvante,  qa*on  doit 
être  moins  étonné  d'en  entendra  mentir  que  d'en  entendre  soutenir  la 
vérité,  en  vgyant  d'un  cAté  les  tribulations  et  les  angoisses  qu'wt  sans 
cesse  à  endurer  ceux  qui  disent  la  vérité,  en  voyant  les  menaces,  les 
insultes  et  les  autres  maux  qu'ils  souffrent  journellement;  en  considérant, 
d'un  autre  côté,  les  biens,  les  avantages,  les  délices  et  la  liberté  dont 
jouissent  ceux  qui  déposent  faussement,  et  les  grandes  promesses  qu'on 
leur  fait  tous  les  jours » 

Les  frères  prétendaient  encore  que,  hors  du  royaume  de  France, 
aucun  Templier  n'avait  fait  d'aveux  oompromettanta,  ei  ils  concluaient 
que  les  dépositions  défavorables  qu'on  alléguait  conti*e  eux,  avaient 
été  extorquées  par  la  violence,  les  menaces  ou  les  caresses. 

«  L'Ordre  du  Temple,  fondé  sur  la  charité  et  dans  le  but  de  combattre 
les  ennemis  du  Christ,  a  toujours  été  pur  et  sans  tache;  il  a  toujours 
conservé  et  conserve  encore  intacte  l'observance  approuvée,  confirmée  par 
le  Siège  apostolique,  et  dotée  de  nombreux  privilèges.  Celui  qui  entre 
dans  l'Ordre,  promet  de  garder  l'obéissance,  la  chasteté,  la  pauvreté,  et 
de  se  dévouer  à  conquérir,  à  conserver,  à  garder  et  à  défendre  la  terre 
sainte  ;  il  reçoit  honnêtement  le  baiser  de  paix  et  l'habit  sur  lequel  est 
une  croix  qu'il  porte  sur  sa  poitrine  par  respect  pour  Celui  qui  a  été 
cruciQé  pour  nous  et  en  mémoire  de  sa  Passion.  On  lui  apprend  ensuite 
à  garder  les  règles  et  les  antiques  usages  donnés  par  l'Église  romaine  et 
les  saints  Pères.  Telle  est  la  manière  d'entrer  dans  l'Ordre;  elle  a  été 
suivie  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  depuis  l'établissement  de 
notre  Ordre  jusqu'aujourd'hui.  Celui  qui  dît  ou  croit  le  contraire,  erre 
complètement,  pèche  mortellement  et  s'écarte  du  sentier  de  la  vérité. 

Quant  aux  actes  infâmes  ou  impies  qui  leur  avaient  été  imputés, 
les  frères  les  niaient  résolument,  et  ils  repoussaient  ces  accusations 
comme  d'indignes  calomnies.  Ce  n'est,  disaient-ils,  que  par  cupidité 
ou  envie  que  nos  ennemis  ont  recruté  des  apostats,  des  fugitifs  qui,  à 
cause  de  leurs  crimes,  avalent  été  rejetés  du  troupeau  comme  des  bre- 
bis malades.  C'est  de  concert  avec  eux  qu'ont  été  inventés  ces  crimes 
épouvantables.  On  séduisait  ces  apostats  et  on  les  envoyait  dans  tous 
les  pays  à  la  recherche  de  leurs  pareils.  On  stylait  les  nouveaux  venus, 
on  leur  dictait  leurs  dépositions,  et  c*est  ainsi  que  Ton  parvint  à  les 
faire  s'accorder  entre  eux  malgré  la  différence  des  pays  d'où  ils  étaient 
amenés. 

(c  De  là,  disait  Pierre  de  Bologne,  de  là  sont  tombés  sur  nous  tant  de 
malheurs.  On  nous  a  emprisonnés  et  violentés  avec  tant  de  rigoeor  que 
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plosienTs  de  nos  Mres,  pour  se  déliyrer  de  ces  manx,  ont  paHé  contre 
leor  oomoîenee  et  finit  les  aveax  qae  leor  avaient  suggérée  les  satellites.  Lo 
roi,  trompé  par  nos  ennemis,  trompa  lui*mème  à  soa  tour  le  seigneiur 
pape;  le  seigneur  pape  et  le  seigneur  roi  ont  été  trompés  l'un  et  l'autre 
ptf  de  fausses  suggestions,  n 

Le  défenseur  ajoutait  que  la  haute  commission  n'avadt  contre  les 
Templiers  qu'un  pouvoir  d'office  et  non  un  pouvoir  de  droit;  que 
ceux-ci  n'avaient  commencé  à  être  diffamés  qu'après  leur  incarcéra- 
ùoD  elles  manœuvres  odieuses  dont  on  avait  usé  à  leur  égard  ;  enGn, 
qu'ils  étaient  continuellement  en  butte  à  des  obsessions  de  toutes 
sortes,  par  paroles,  par  envoyés  ou  par  lettres,  et  que  la  crainte  d'être 
brûlés  les  empêchait  seule  dé  rétracter  les  dépositions  qui  leuravaient 
été  extorquées  à  force  de  menaces. 

Quand  Pierre  de  Bologne  eut  terminé,  les  commissaires  prirent  la 
parole.  Ils  refusèrent  naturellement  de  mettre  les  prisonniers  en  li- 
berté, puisque  leurs  attributions  ne  le  leur  permettaient  pas.  Le 
grand-maître  ayant  déclaré  qu'il  ne  se  défendrait  que  devant  le  Pape 
De  pouvait  être  mis  en  présence  des  avocats  de  TOdre.  La  diffamation 
des  Templiers,  c'est-à-dire  les  bruits  injurieux  qui  avaient  universel 
lement  couru  sur  leur  compte,  avait  précédé  leur  arrestation  et  se 
motivait  suffisamment.  On  promettait,  au  surplus,  de  procéder  avec  • 
douceur  à  l'interrogatoire  des  prévenus,  et  cette  promesse  fut  reli- 
gieusement tenue. 

Le  samedi  suivant,  veille  da  dimanche  des  Rameaux,  commença 
la  nouvelle  enquête.  Les  quatre  défenseurs  susnommés  assistèrent 
âoon  à  toutes,  du  moins  à  la  plupart  des  dépositions,  et  ils  purent 
entendre  le  serment  que  prêtèrent  tous  les  témoins  de  dire  la  vérité 
pour  ou  contre  l'Ordre,  sans  céder  à  aucune  sollicitation,  sans  obéir 
à  aucun  motif  humain . 

XI 

Sur  ces  entrefaites,  les  conciles  provinciaux,  dont  la  tenue  avait 
été  prescrite  par  le  Pape  et  qui  étaient  chargés  de  procéder  au  juge* 
ment  individuel  des  Templiers  commençaient  à  se  réunir  (41-20  mai 
ISIO).  Les  défenseurs  de  l'Ordre  en  furent  avertis  et  ils  se  fafttërent 
de  protester  et  d'en  appeler  au  Pape.  Malheureusement  rarchevéque 
de  Narbonne,  président  de  la  commission  d'enquête  pontificale,  qui 
reçut  leur  plûnte,  n'avait  aucune  juridiction  sur  des  tribunaux  insti'- 
tués  canoniquement  et  dont  la  mission  était  toute  différente  de  la 
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sienne.  Il  dut  se  borner  à  transmettre  à  Tarchevèque  de  Sens*  qui 
avait  convoqué  ses  suOragants  à  Paris,  les  réclamations  de  Pierre  de 
Bologne,  et  supplier  son  collègue  de  suspendre  les  procédures,  ou  du 
moins  d'arrêter,  s'il  se  pouvait,  Texécution  du  jugement.  Le  concile 
de  Sens  ne  crut  pas  devoir  obtempérer  à  ce  désir.  Il  jugea  les  Tem- 
pliers qui  avaient  été  présentés  à  sa  barre.  Les  uns  furent  simplement 
relevés  de  leurs  vœux,  d'autres  condamnés  à  des  pénitences  discipli- 
naires et  réconciliés  avec  l'Église.  Un  certain  nombre,  qui  avaient  re- 
fusé de  se  reconnaître  coupables  et  de  confirmer  leurs  premiers 
aveux,  furent  livrés  au  bras  séculier  qui  se  bâta  de  les  conduire  au 
bûcher.  Philippe-le-Bel  n'était  pas  homme  à  lâcher  sa  proie. 

Les  cinquante-quatre  Templiers  qui  subirent  le  dernier  supplice 
lurent  unanimes  à  protester,  au  fatal  moment,  de  leur  innocence  et 
à  déclarer  que  les  tortures  seules  avaient  pu  leur  arracher  à  l'origine 
des  aveux  mensongers.  Le  peuple  fut  vivement  frappé  de  cette  rétrac- 
tation en  face  de  la  mort. 

Quant  aux  accusés  qui  n'avaient  pas  encore  comparu  devant  la 
baute  commission,  l'impression  qu'ils  ressentirent  fut  celle  de  la  plus 
profonde  terreur.  Ils  voyaient,  il  faut  bien  le  dire,  ceux  qui  se  disaient 
coupables,  pardonnes  et  rendus  à  lai  liberté,  moyennant  des  pénitences 
légères,  tandis  que  les  Templiers  qui  soutenaient  leur  innocence, 
après  avoir,  il  est  vrai,  fait  des  aveux  compromettants,  étaient  livrés 
aux  flammes.  Ce  contraste  n*était  pas  propre  à  leur  ouvrir  la  bouche 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  et  tout  les  poussait  à  confesser  des 
crimes  qu'ils  n'avaient  peut-être  pas  commis.  D'un  autre  c6té,  se  dé- 
clarer faussement  coupable  c'était  s'exposer  à  de  cruels  châtiments  et 
à  des  châtiments  immérités.  Leur  perplexité  et  leur  effroi  s'accrurent 
à  ce  point  que  la  plupart  des  témoins  devinrent  incapables  de  dépo- 
ser» On  en  vit  qui  perdaient  le  sens  dans  le  piétoire,  tout  rempli  de 
l'appareil  de  la  justice.  Les  commissaires,  qui  ne  cherchaient  qu'à 
connaître  la  vérité,  se  virent  forcés  de  suspendre  pendant  six  mois  la 
procédure  commencée,  et  ils  ne  dissimulèrent  pas  leur  mécontente- 
ment de  la  précipitation  que  le  pouvoir  royal  avait  mise  à  exécuter 
les  condamnés.  A  la  première  nouvelle  de  la  sentence,  ils  avaient 
fait  tous  leurs  efforts,  mais  sans  succès,  pour  obtenir  au  moins  un 
sursis  dans  l'exécution. 

Un  peu  auparavant,  le  2  mai  et  le  11  du  même  mois,  plusieurs 
chevaliers  interrogés  par  le  commissaire  pontifical  s'étaient  plaints 
d'avoir  été  mis  à  la  question  ;  mais  les  faits  qu'ils  alléguaient  s'étaient 
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passés  à  Périgueux  et  à  Poitiers,  et  n'avaient,  par  conséquent,  rien 
de  commun  avec  la  procédure  de  Paris  de  Tan  1307.  Cest  un  point 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Ordre  perdit  ses  défenseurs.  Raynaud  de 
Provins  renonça  solennellement  à  la  mission  qu'il  avait  acceptée, 
Pierre  de  Bologne  s'évada  de  sa  prison,  et  les  deux  chevaliers  s'excu- 
sèrent sur  leur  ignorance.  Agissaient*ils  ainsi  par  crainte  des  dangers 
qu'ils  pouvaient  encourir  en  s' opposant  aux  desseins  avoués  du  roi 
de  France,  ou  bien  par  l'impossibilité  évidente  de  détruire  tant  de 
témoignages  défavorables  ? 

L'interrogatoire  repris  le  18  décembre  1310  fut  définitivement  clos 
au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante.  Les  deux  cent  trente  et  un 
témoins  qui  s'étaient  absentés  furent,  dit  Mgr  Jager,  entendus  avec 
one  patience  héroïque  et  une  extrême  douceur.  Presque  tous  confir- 
mèrent les  crimes  imputés  aux  Templiers  par  la  voix  publique. 

Il  n'est  pas  sans  intérètde  mettre  en  regard  de  cette  appréciation  le 
jugement  d'un  critique,  dont  on  ne  suspectera  pas,  sans  doute,  l'im- 
partialité sur  cette  question.  Nous  voulons  parler  de  M.  Michelet, 
sous  la  direction  duquel  ont  été  publiés  les  documents  cités  plus 
haut.  Voici  ce  que  nous  lisons,  sous  si  signature,  en  tête  d'un  des 
deux  volumes  de  cette  publication  : 

Cet  interrogatoire  fut  conduit  leutement,  et  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment et  de  douceur  par  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  un  archevê- 
que, plusieurs  évoques,  elc... 

Tout  identiques  que  sont  les  questions,  tout  uniformes  de  style  que 
peuvent  sembler  les  réponses  dans  le  latin  monotone  du  notaire  aposto- 
lique, l'observateur  sérieux  verra,  non  sans  intérêt,  l'individualité  hu- 
nuiine  se  produire  encore  sous  celte  lourde  enveloppe  avec  le  naturel,  la 
variété,  les  accidents  de  la  vie,  souvent  avec  le  mouvement  imprévu  de  la 
passion...  Cette  diversité  de  détails  sera  peut-être  pour  la  critique  un 
motif  d'accorder  quelque  créance  à  ce  que  les  assertions  capitales  présen- 
tent de  concordant... 

Quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  la  règle  des  Templiers  et  l'inno- 
ceoce  primitive  de  l'Ordre,  il  n'est  pas  difflcile  d'arrêter  un  jugement  sur 
les  désordres  de  son  dernier  âge,  désordres  analogues  à  ceux  d'autres 
Ordres  religieux.  Il  sufDt  de  remarquer  dans  les  interrogatoires  que  nous 
pablions  que  les  dénégations  sont  presque  toutes  identiques^  comme  si  elles 
étaient  dictées  d'après  un  formulaire  convenu  ;  qu^au  contraire,  les  aveux 
tant  tous  différents^  variés  de  circonstances  spéciales,  souvent  très-naïves, 
qui  leur  donnent  un  caractère  particulier  de  véracité.  Le  contraire  devrait 
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avoir  lieu,  si  les  ayeax  avaient  été  dictés  ou  arrachés  par  lea^  tortures, 
ils  seraient  à  peu  près  semblables,  et  ia  variété  se  treurmût  plutAt  dans 

les  dénégations,  n 

XII 

Les  grandes  assises  de  la  chrétienté  où  devait  se  décider  le  sort  des 
Templiers  venûent  de  s'ouvrir.  Le  Pape»  en  s'adressant  à  cette solen* 
nelle  assemblée  où  se  trouvaient  réunis  plus  de  tnns  cents  évéques* 
rappela  que  cette  affaire  formerait  un  des  principaux  objets  de  ses 
délibérations.  Les  discussions  commencèrent  aussitôt  U  n'y  eut  pas 
de  session  générale;  car  il  eût  été  difficile  de  traiter  un  sujet  aussi 
compliqué  et  de  discuter  les  nombreux  documents  destinés  à  Té* 
claîrcir  dans  une  réunion  aussi  nombreuse.  Une  élection  à  deux  degrés 
à  laquelle  prirent  part  tous  les  membres  du  condle  désigna  les  prélats 
chargés  d'étudier  Taffedre  dans  tous  ses  détails.  C'était  une  aorte  de 
grande  commission,  analogue  à  celles  qui,  dans  nos  parlements  mo- 
dernes, rédigent  des  rapports  et  préparent  les  éléments  d'une  solu- 
tion définitive.  Les  pièces  du  procès  fucent  soumises  aux  prélats  qui 
en  faisaient  partie.  Ils  purent  les  eximiner  à  loisir»  car  les  conférences 
durèrent  plusieurs  mois.  Les  moyens  d'information  ne  manquaient 
évidemment  pas,  et  la  liberté  des  opinions  demeurait  entière. 

Nous  voyons  par  la  bulle  d'abolition  que  des  avis  divers  divisèrent 
les  membres  de  l'Assemblée.  Un  certain  nombre  de  prélats,  jugeant 
que  la  lumière  était  suffisamment  faite  sur  la  culpabilité  de  l'Ordre  en 
général,  voulaient  sa  condamnation  immédiate  et  son  abolition  ;  mais 
la  grande  majorité,  fidèle  observatrice  des  maximes  du  droit,  assura 
qu'il  était  impossible  de  condamner  judiciairement  un  individu  ou  un 
corps  moral  sans  l'avoir  entendu.  Or,  l'Institut  n'avait  pas  été  cité  ré- 
gulièrement devant  le  concile,  et  il  existait,  d'autre  part,  d'immenses 
inconvénients  à  faire  comparaître  devant  l'assemblée  les  chefs  ou 
les  défenseurs  officiels  de  TOrdre.  On  eût  ainsi  renouvelé,  sans  profit 
pour  la  cause  de  la  vérité  qui  était  assez  connue  par  tant  de  dénoncia- 
tions et  d'aveux,  on  eût  renouvelé  un  immense  scandale,  suscité  des 
controverses  infinies,  provoqué  d'amères  récriminations  et  des  haines 
violentes,  et  troublé  pour  de  longues  années  la  paix  de  la  chrétienté. 
Cependant  le  concile,  par  l'organe  de  ses  représentants  élt4$i  se  décla- 
rait incompétent  pour  prononcer  lui-même  un  verdict  de  condanma- 
tioD.  Il  fallait  trouver  quelque  autre  expédient* 

La  nécessité  de  supprimer  un  Ordre  dégénéré  de  sa  sainteté  primi-* 
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tlfe  à  uo  degré  aussi  effrayant  et  défaire  di^rattre  cette  pierre  d'a-^ 
choppement  était  généralement  sentie. 

Un  des  prélats  le  plus  renommé  par  sa  science  et  sa  piété  (on  croit 
qoe  c'était  Tévéque  de  Hende)  s'exprima  ainsi  (1)  : 

f  Les  avis  sont  partagés  touchant  Taffaire  des  Templiers.  Parmi  les 
membres  de  cette  assemblée,  les  uns  disent  qu'on  aurait  dû  fournir  à 
rOrdre  les  moyens  de  se  défendre  (2),  et  que  Ton  ne  saurait  retrancher  un 
membre  si.  noble  du  corps  de  rÉgÙse  sans  une  mûre  délibération  et  sans 
se  conformer  à  la  rigueur  du  droit.  D'autres  soutiennent  qu'il  faut  abolir 
rOrdre  sans  retard,  tant  à  cause  du  scandale  qu'il  a  causé  dans  toute  la 
chrétienté  que  parce  qoe  les  enquêtes  et  les  proeédares  où  l'on  a  entendu 
plos  de  deux  mille  témoins  ont  convaincu  les  Templiers  d'hérésie.  Bfon 
sentiment  est  qu'il  serait  très-expédient  pour  l'Église  de  Dieu  et  tous  les 
Gdèles,  que  le  seigneur  Pape  détruisit  entièrement,  soit  par  les  moyens 
de  droit,  soit  en  vertu  de  sa  puissance  souveraine,  un  Ordre  diffamé  qui  a 
compromis  l'honneur  du  nom  chrétien  parmi  les  infidèles,  et  fait  vaciller 
daos  la  foi  quelques  catholiques.  J'opine  qu'on  agisse  sans  tarder  et  sans 
s'arrêter  aux  arguments  plus  spécieux  que  solides,  empruntés  à  la  néces- 
âté  prétendue  d'une  défense.  L'institut  était  bon  dans  ses  commence- 
ments, mais  il  a  dégénéré.  9 

Le  prélat  citait  ensuite,  à  l'appui  de  son  sentiment,  le  roi  Ezécbias 
qui  fit  briser  le  serpent  d'airain  que  Moïse  avait  pourtant  érigé  sur 
Tordre  exprès  de  Dieu.  C'est  que  cette  image,  destinée,  à  l'origine,  à 
exciter  la  piété  et  la  confiance  du  peuple  d'Israël,  l'avait  par  la 
suite  porté  à  Tidolâtrie  (2). 

Les  chroniqueurs  exposent  de  la  même  façon  et  presque  dans  les 
mêmes  formes  les  sentiments  qui  dominaient  dans  l'assemblée,  et 
Walsingham  {Histoire  dP Angleterre)  dit  que  le  concile  fut  d'avis  qu'on 
ne  pouvait  abolir  selon  le  droit  l'Ordre  des  Templiers,  parce  que 
rOrdre  lui-même  n'avait  pas  été  cité,  et  qu'un  certain  nombre  de 
membres  seulement  avaient  été  cités  et  interrogés. 

Le  Pape  voyant  que  l'assemblée,  tout  en  désirant  la  suppression  de 
Tordre^ ne  croyait  pas  pouvoir  le  condamner  canoniquement,  résolut 
de  déférer  au  vœu  des  prélats,  et  de  pourvoir  à  l'honneur  et  aux 

(\)  Hanuicrit  da  Vatican,  cité  dans  les  Annales  de  Baronius^  continuées  par  Rainaldi, 
anisu. 

0)  Là  prélat  entendait  sans  doute  parier  d'une  défense  solenneUe  devant  le  Pape  et  le 
Concile.  Nous  avons  vu  que  l'Ordre  avait  pu  se  défendre,  et  s'était,  en  effet,  défendu  lai« 
même  devant  la  Commission  pontificale  d'enquOtefpar  le  ministère  de  Pierre  de  Bologne 
et  de  ns  asioeiés.  Cette  apologio  put  et  dut  être  comultée  par  les  Pères  du  GeiieOe. 
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biens  spirituel  et  temporel  de  l'Église  eu  usant  d'autorité.  La  sen- 
tence qu'il  prononça  était,  à  proprement  parler,  un  jugement  ex  in- 
formaté  conscientid.  Elle  n'avait  pas  pour  cela  moins  de  validité 
qu'un  verdict  judiciaire,  et  Ton  ne  pouvait  accuser  Clément  Vd* avoir 
agi  avec  précipitation  ou  sans  lumières  suOisantes.  Les  pages  précé- 
dentes le  lavent  de  ce  double  reproche,  sur  lequel  il  n'y  a  plus  à 
revenir.  Les  Pères  en  jugèrent  aussi  de  môme  sans  doute ,  car  nous 
ne  voyons  pas  qu'aucune  voix  se  soit  élevée  pour  protester  ou  pour 
exprimer  le  moindre  blâme.  Au  contraire,  il  y  eut  pleine  approbation 
delà  part  du  concile.  La  bulle  d'abolition,  demeurée  inconnue  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  fournit  là-dessus  des  renseignements  positifs. 

C'est  un  fait  reconnu  comme  constant  par  tout  le  monde,  que  i'a* 
bolition  de  l'ordre  des  Templiers  a  été  décrétée  par  une  bulle,  qui  fut 
lue  d'abord  en  consistoire  secret,  puis  en  plein  concile.  Chose  étrange  I 
le  texte  de  cette  bulle  était  demeuré  jusqu'à  ces  derniers  temps  in- 
connu ;  nul  historien  ne  le  donnait,  et  c'est  en  vain  qu'on  l'aurait 
cherché  dans  les  collections  des  annales  de  l'Église  ou  des  actes  des 
conciles  et  des  Papes.  Les  bullairés,  les  recueils  publiés  par  Har- 
douin,  Labbe  et  Mansi,  le  grand  ouvrage  de  Baronius,  continué  par 
fiainaldi,  sont  absolument  muets  sur  cette  bulle,  bien  qu'on  y  trouve 
les  autres  décisions  pontificales  relatives  à  la  même  affaire. 

Il  est  remarquable  que  fiainaldi  cite  l'exorde  de  la  constitution 
Considérantes  dudum^  où  le  Pape  rappelle  la  teneur  de  la  bulle  d'a- 
bolition par  laquelle,  dit-il,  «  Nous  avons  fait  disparaître,  anéanti  et 
soumis  à  une  prohibition  perpétuelle  le  susdit  Ordre  du  Temple,  sod 
état,  son  habit  et  son  nom.  »  Prœfatum  quondam  Templi  ordinem  ac 
ejus  statunij  habitum  atque  nomen  suslulimus^  removimus  et  casssa-- 
vimus^  acperpetuœ  prohibitioni  subjecimus. 

Cette  lacune  inexplicable  avait  fait  tomber  les  historiens  les  plus 
graves  de  l'Église  dans  une  méprise  fâcheuse.  Bocchetti  {Storia  ecck- 
siastica,  lib.  Lxxvii);  Rohrbacher  [Histoire  universelle  de  F  Église^ 
liv.  Lxxvii),  Jager  (Histoire  de  t Église  catholique  en  France^  t.  X)> 
Christophe  (Histoire  de  la  Papauté  pendant  le  quatorzième  siècle, 
1.  I) ,  Wlike  {Geschichte  des  orden  der  Tempelherrri,  t.  II) ,  ont  regardé 
la  bulle  Ad  providam  ou  la  bulle  Considérantes  dudum  comd^e  la 
bulle  d'abolition. 

C'est  à  un  savant  bénédictin,  dom  Gams,  que  Ton  doit  la  décou- 
verte de  cette  pièce  capitale.  Comme  il  voyageait  en  Espagne  en  1865» 
il  apprit  que  le  texte  entier  de  la  bulle  commençant  par  ces  mots  : 
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Voxin  exceiso,  et  datée  du  XI  des  calendes  d'avril  (22  mars),  et  celui 
de  la  bulle  Considérantes  diidum^  dont  on  ne  possédait  qu'une  partie, 
avaient  été  découverts  dans  les  archives  d*Ager,  en  Catalogne»  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  et  imprimés  par  Villanueva  dans  son  grand 
ouvrage  Voyage  littéraire  aux  églises  d Espagne.  (Madrid,  1806,  t.  V, 
dans  \  Appendice  des  documents^) 

Hais  cet  ouvrage  avait  eu  fort  peu  de  retentissement  au  dehors;  si 
bien  que  nul  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Templiers,  depuis  la 
date  de  sa  publication,  n'avait  cité  aucune  de  ces  deux  pièces.  Dom 
Gams  put  heureusement  consulter  le  Voyage  littéraire^  prit  connais- 
sance des  bulles,  et  en  envoya  copie  à  son  ami  le  docteur  Hefelé,  qui 
les  publia  dans  le  Theologische  qtuirialschrift,  revue  de  Tubingue. 
C'est  à  ce  dernier  recueil  que  la  Civiltà  Cattolica  les  a  empruntées. 
M.  l'abbé  Bélet,  directeur  des  Archives  théologiques  de  Besançon,  en 
a  publié  une  introduction,  que  le  journal  /e  iVio/iefe  a  reproduite,  et 
dont  nous  nous  contentons  de  donner  l'analyse.  Cette  bulle  renferme 
uD  résumé  extrêmement  curieux  des  délibérations  du  concile,  en 
même  temps  que  l'exposé  officiel  des  motifs  qui  déterminèrent  le 
Pape  à  prononcer  d'autorité  la  suppression  de  l'Ordre  avec  Fappro- 
balion  des  prélats. 

Écoutons  d'abord  le  préambule  ;  les  accents  du  Pontife  sont  tristes 
et  indignés  : 

Le  souverain  Pontife,  s'inspirant  du  souvenir  des  prophètes,  rap- 
pelait les  malédictions  lancées  dans  l'Ancien  Testament  contre  les 
profanateurs  des  choses  saintes.  Jérémie,  Osée,  Ézéchiel  étaient 
appelés  en  témoignage,  et  leurs  accents  d'indignation  préludaient  au 
décret  sévère  qui  allait  frapper  un  Ordre  devenu  infidèle  à  sa  sublime 
vocation.  <c  Cette  maison  est  devenue  l'objet  de  ma  fureur,  elle  sera 
enlevée  de  devant  ma  face  à  cause  de  la  malice  de  ses  enfants.^..» 
a  Cette  maison  sera  vouée  à  la  solitude  et  à  l'opprobre,  à  la  malédic- 
tion et  au  désert...  Comme  le  lieu  même  du  temple  a  participé  aux 
forfaits  du  peuple,  et  que  Salomon,  qui  était  rempli  de  sagesse,  a 
entendu  ces  paroles  formelles  de  la  bouche  du  Seigneur  :  Si  vos  en- 
fants se  détournent  de  moi...  je  rejeterai  de  ma  présence  le  temple 
que  j'ai  consacré  à  mon  nom...,  et  tous  les  passants  à  sa  vue  seront 
étonnés...:  ils  diront  :  Pourquoi  le  Seigneur  a-t-il  traité  ainsi  cette 
terre  et  cette  maison?...  » 

Après  cette  allusion  aux  crimes  de  l'Ordre  qui  portait  le  nom  sacré 
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dti  Temple,  le  Pape  éûumère  les  imputations  dont  il  était  l'objet, 
puis  il  expose  les  deux  procédures  auxquelles  ces  imputations  avaient 
donné  lieu  :  la  première,  dirigée  par  le  roi  et  au  nom  du  roi;  la  se- 
conde, par  le  Pape  et  avec  son  autorité.  11  fait  connaître  les  aveux 
obtenus,  les  dépositions  enregistrèes.les  enquêtes  faites  «i  dans  toutes 
les  parties  du  monde  où  les  frères  de  cet  Ordre  avaient  coutume 
d'habiter,  contre  chaque  individu  de  l'Ordre,  tant  par  les  ordinaires 
que  par  les  hommes  délégués  par  Nous,  et  contre  l'Ordte  lui-'mëme, 
par  les  inquisiteurs  que  Noos  avons  cru  devoir  charger  de  cette  mis- 
sion, n  Tous  ces  faits  ont  été  longuement  racontés  dans  les  pages 
précédentes;  aussi  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  insister*  Après  cette 
exposition  détaillée,  le  souverain  Pontife  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Ces  enquêtes  ont  été  renvoyées  à  notre  examen.  Les  unes  ont  été  lues 
avec  beaucoup  de  soin  et  examinées  attentivement  par  Nous  et  par  Nos 
frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine;  les  autres,  par  une  mul- 
titude d'hommes  très-lettrés,  prudents,  fidèles,  craignant  Dieu,  zélés  pour 
la  foi  catholique  et  exercés,  tant  prélats  que  d*autres.  » 

Le  Pape  rappelait  ensuite  l'ouverture  du  concile  général  de  Vienne, 
et  l'exposition  qu'il  avait  faite  dans  une  première  session  des  causes 
de  sa  convocation  et  de  la  nécessité  de  pourvoir  à  TaQaire  des  Tem- 
pliers. Gomme  il  était  difficile,  ou  plutôt  impossible,  que  tous  les 
cardinaux,  prélats  et  procureurs  des  prélats  et  des  chapitres  absents 
s'entendissent  en  présence  du  Pape  sur  la  manière  de  procéder,  on 
avait  résolu,  suivant  le  désir  exprimé  par  le  Pape,  de  nommer  uû 
certain  nombre  de  patriarches,  d'archevêques,  d'évêques,  d'abbés, 
de  procureurs  des  absents  choisis  «  dans  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté, de  toute  langue,  de  toute  nation  et  de  tout  pays,  réputés  pour 
les  plus  habiles,  les  plus  sages  et  les  plus  capables,  afin  de  conférer 
avec  le  souverain  Pontife  et  ses  cardinaux.»  Les  délégués  eurent  entre 
les  mains  les  attestations  concernant  l'enquête,  c'est-à-dire  les  pro- 
cès-verbaux, dont  lecture  publique  avait  préalablement  été  faite  à 
tous  les  membres  de  l'assemblée. 

Il  résulte  de  cet  exposé,  qu^on  peut  lire  intégralement  dans  la 
bulle  :  premièrement,  qu'une  commission  assez  nombreuse,  com- 
posée des  personnages  choisis  dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
parmi  les  plus  recommandables  et  les  plus  rompus  aux  affaires,  fut 
désignée  par  le  concile  lui-même  pour  se  livrer  à  une  étude  attentive 
et  approfondie  des  pièces  qui  se  rapportaient  à  l'enquête  et  de  l'en- 
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quête  elle-mâme;  que  tous  les  documeuts  furent,  en  effet,  soamisii 
cette  commissioD»  qui  eut  tout  le  temp^  néoessaire  pour  discuter  les 
témoignages;  que  cette  même  commission,  après  avoir  été  suffisam- 
ment édifiée,  se  réunit  devant  le  Pape,  qui  la  consulta  sur  la  marche 
àsoivre.  Là,  les  avis  furent  partagés.  La  majorité  soutenait  que  les 
dépositions  et  les  aveux  recueillis  ne  constituaient  pas,  à  la  charge  de 
rOrdre  considéré  comme  tel,  une  démonstration  de  culpabilité  sur 
le  chef  d'hérésie.  Par  conséquent,  abstraction  faite  des  orimes  contre 
les  mœurs  et  Tordre  public,  dont  un  grand  nombre  de  membres 
avaient  pu  se  rendre  coupablesi  sans  tenir  compte  non  plus  des  cas 
d'hérésie  où  plusieurs  Templiers  pouvaient  être  tombés  individuelle- 
ment, on  ne  pouvsdti  disaient-ils,  déclarer  Tlnstitut  entier  hérétique, 
le  condamner  et  le  supprimer  à  ce  titre.  La  minorité  jugeait,  au  con- 
traire, que  la  procédure  avait  donné  assez  de  lumière  pour  permettre 
de  porter  sur-le-champ  un  jugement  définitif,  et  qu'il  y  aurait  de 
graves  inconvénients  à  autoriser  une  défense  publique  de  l'Ordre 
devant  un  concile. 

Clément  V,  après  avoir  ainsi  exposé  les  opinions  contraires  qui  divi- 
saient leconcile»  motive  danslestermes  suivants  ladécision  qu'ilexpose  : 

«  Sans  doute,  les  précédentes  procédures  dirigées  contre  cet  ordre  ne 
permettent  pas  de  le  condamner  canoniquement  comme  hérétique^  par  une 
sentence  définitive;  cependant  comme  les  hérésies  qu^on  lui  impute  Tout 
sioguliérement  diffamé,  comme  un  nombre  presque  infini  de  ses  membres, 
entre  autres  le  grand-maitre,  le  visiteur  de  France  et  les  principaux 
oommandeors,  ont  été  convaincus  desdites  hérésies,  erreurs  et  crimes 
parleurs  aveux  spontanés;  comme  ces  confessions  rendent  l'Ordre  très- 
suspect,  4X>mme  cette  in&mie  et  ce  soupçon  le  rendent  tout  h  fait  abomi- 
nable et  odieux  à  la  très-sainte  Église  du  Seigneur,  aux  prélats,  aux  sou- 
verains, aux  princes  et  aux  catholiques,  et  comme,  déplus,  on  croit 
vraisemblable  qu^on  ne  trouverait  pas  un  homme  de  bien  qui  voulût 
désormais  entrer  dans  cet  Ordre  :  toutes  choses  qui  le  rendent  inutile  à 
l'Édise  de  Dieu  et  à  la  sécurité  des  affaires  de  la  Terre- Sainte,  dont  le 
service  lui  avait  été  confié;  comme  ensuite.  Nous  et  Nos  frères  avions  fixé 
le  présent  concile  comme  le  terme  définitif  où  la  décision  devait  être  prise 
et  la  sentence  iu>mologuée,  et  comme  le  renvoi  de  la  décision  et  du 
règlement  de  cette  affaire  amènerait,  probablement,  la  perte  totale, 
la  raine  et  la  dilapidation  des  biens  du  Temple,  donnés,  légués  et  con- 
cédés par  les  fidèles  pour  secourir  la  Terre-Sainte  et  combattra  les  enne- 
ims  de  la  foi  chrétienne  :  entre  ceux  qui  disent  qu'il  faut  pour  les  crimes 
sasdits  promulguer  la  sentence  de  condamnation  contre  cet  ordre,  et  ceux 


27Î  REVOE   DIT  MONDE  CATHOUQOE 

qui  disent  que  les  procédures  qui  ont  eu  lieu  ne  permettent  pas,  après 
une  mûre  et  longue  délibération,  de  le  condamner  avec  justice,  Nous, 
n'avant  que  Dieu  en  vue,  et  prenant  en  considération  le  bien  des  affaires 
de  la  Terre-Sainte,  sans  incliner  ni  à  droite,  ni  à  gauche.  Nous  avons 
pensé  qu'il  fallait  prendre  la  voie  de  provision  et  de  règlement  pour  sup- 
primer les  scandales,  éviter  les  dangers  et  conserver  les  biens  destinés  au 
service  de  la  Terre-Sainte.  » 

Clément  Y,  insistait  particulièrement  sur  Tinfamie  de  l'Ordre,  sur 
les  présomptions  légitimes  qui  s'élevaient  contre  lui,  à  cause  du  ser- 
ment prêté  de  garder  le  silence  sur  les  cérémonies  des  réceptions.  Il 
s'appuyait  sur  le  sentiment  de  la  majeure  partie  des  cardinaux  et 
prélats  élus,  comme  il  le  disait,  par  tout  le  concile,  il  rappelait,  qu'en 
d'autres  circonstances,  sans  qu'il  y  eût  eu  de  faute  de  la  part  des 
religieux,  l'Église  romaine  avait  supprimé  des  Ordres  importants  pour 
des  causes  incomparablement  moindres  que  celles  qui  militaient  pour 
l'abolition  des  Templiers,  et  il  finissait  par  déclarer  qu'il  supprimait 
absolument  et  pour  toujours,  bien  qu'avec  douleur,  la  milice  da 
Temple,  non  par  une  sentence  définitive  mais  par  manière  de  provi- 
sion ou  ^ordonnance  apostolique*  «  Nous  soumettons  cet  Ordre,  di- 
sadt  eu  terminant  le  souverain  Pontife,  à  une  interdiction  perpétuelle 
avec  F  approbation  du  Concile,  défendant  expressément  à  qui  que  ce 
soit  d'entrer  désormais  dans  cet  Ordre,  de  recevoir  ou  de  porter  son 
costume,  et  de  se  faire  passer  pour  Templier.  » 

Les  personnes  et  les  biens  de  l'Ordre  étaient  réservés  à  la  disposi- 
tion du  Saint-Siège,  et  le  Pape  annonçait  l'intentiou  de  prendre  des 
mesures  définitives  à  cet  égard  avant  la  fin  du  Concile.  Ainsi,  jus- 
que dans  cet  acte  de  sévérité.  Clément  V  prenait  sous  sa  protection 
les  personnes  des  Templiers,  de  peur  que  le  pouvoir  civil  ne  fût 
tenté  de  les  persécuter  ou  de  les  livrer  en  jouet  aux  passions  popu- 
laires. Nous  verrons  bientôt  que  ces  dispositions  bienveillantes  ne 
furent  pas  respectées  par  Philippe-le-Bel. 

a  Nous  défendons  expressément,  »  disait-il,  «  à  qui  que  ce  soit,  quelle 
que  soit  sa  condition  ou  son  état,  de  se  mêler  des  personnes  ou  des  biens 
de  cet  Ordre,  de  rien  faire,  innover,  attenter  sur  ces  choses  au  préjudice 
de  l'ordonnance  ou  de  la  disposition  que  nous  allons  prendre,  déclarant 
dès  à  présent  nul  et  invalide  tout  ce  qui  pourrait  être  attenté  par  qui  que 
ce  soit,  sciemment  ou  par  ignorance. 

«  Cependant,  Nous  n'entendons  point  par  là  déroger  aux  procédures  qui 
ont  été  faites  ou  qui  pourront  être  faites  sur  chaque  personne  des  Tem- 
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pliers  par  les  évèqnes  diocésains  et  par  les  conciles  provinciaux,  comme 
nous  TavoDs  établi  ailleurs.  C'est  pourquoi  Nous  défendons  à  qui  que  soit 
d'enfreindre  cette  page  de  notre  ordonnance,  provision,  constitution  et 
défense,  et  d'y  contrevenir  pir  une  téméraire  audace.  Si  quelqu'un  osait 
le  faire,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  et 
de  ses  apôtres  les  bienheureux  Pierre  et  Paul. 

«  Donné  à  Vienne,  le  xi  des  calendes  d'avril,  de  notre  pontiQcat  la 
septième  année.  » 

Telle  est  cette  bulle  mémorable  qui  mit  fm  à  Tune  des  affaires  les 
plus  épineuses  de  la  chrétienté  (1). 

•     XIII 

Nous  allons  maintenant  indiquer  brièvement  comment  elle  fut  mise 
à  exécution  chez  les  différentes  nations  catholiques. 

Philippe-le-Bcl  écrivit  à  Clément  V  le  2i  août  1312,  pour  donner 
son  assentiment,  en  ce  qui  le  regardait,  à  la  décision  du  concile  qui 
transférait  les  biens  des  Templiers  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean.  Il 
exceptait  toutefois  les  sommes  qu'il  avait  employées  à  la  garde  et  à 
Tadministration  de  ces  biens.  Un  arrêt  du  Parlement  de  la  même  an- 
née mit  les  chevaliers  de  Saint-Jean  en  possession.  La  bulle  de  trans- 
lation est  datée  du  2  mai. 

En  Espagne  et  en  Portugal,  les  terres  et  les  châteaux  de  l'Ordre 
proscrit  reçurent  une  autre  destination.  La  guerre  sainte  existait 
toujours  dans  la  péninsule,  et  l'on  jugea  à  propos  de  ne  pas  détourner 
les  revenus  confisqués  au  profit  de  la  Palestine,  mais  de  les  appli- 
quer au  soutien  de  la  lutte  dans  laquelle  les  chrétiens  du  pays  se 
trouvaient  engagés.  Les  souverains  fondèrent  alors  les  ordres  mili« 
taires  et  religieux  de  Galatrava  et  du  Christ,  et  les  dotèrent  avec  les 
domaines  que  le  souverain  Pontife  avait  mis  à  leur  disposition. 

Partout  ailleurs,  en  Angleterre,  en  Allemagne»  en  Italie,  les  Hos- 

(1)  L'hktoire  de  FEgUse  offine  quelques  exemples  d'Ordres  religieux  supprimés,  comme 
la  milice  du  Temple,  par  mesure  d'autorité,  et  non  par  Yoie  de  coodamnation  Judiciaire. 

L'Ordre  des  Humiliés  avait  été  fondé  dans  le  Milanais,  l'an  1134,  par  les  soins  de  saint 
Beroard,  abbé  de  Glairvaux,  qui  leur  avait  donné  une  règle  ;  sous  le  pape  saint  Pie  V,  lia 
poMédaient  50  monastères,  et  n'étaient  qu'au  nombre  de  170  religieux,  vivant  dans  un 
rciàchement  extrême.  Saint  Charles  Borromée  voulut  les  réformer,  mais  trois  d'entre  eox 
sysnt  attenté  à  la  vie  du  saint  archevêque,  le  pape  abolit  l'Ordre  entier  en  1970,  et 
doona  les  maisons  aux  dominicains  et  aux  cordeliers. 

Llnstilut  des  Jésuates^  autrement  dits  Clercs  de  saint  Jean  Colombin,  fut  approuvé  en 
1367  par  Urbain  V.  Ces  religieux  s'éunt  attirés  une  sorte  de  déconsidération  par  la  pra- 
tique d'un  certain  négoce,  le  pape  Glémeot  IX  supprima  leur  Ordre.  Leurs  biens  furent 
aûndoonés  à  la  République  de  Venise,  pour  être  employés  à  la  guerre  de  Candie  contre 
i«  Tores  (1668). 

JfMveUe  «érle.  Tome  II.  —  M*  8.  18 
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pitaliers  héritèrent  des  bieca  des  Templiers*  L'ordre  de  Saint-nJean 
Tianait  de  s'acquérir  une  gloire  nouvelle  et  des  titres  considérables  à 
la  neconnaissance  de  la  chrétienté,  en  faisant  la  conquête  de  Rhodes 
stor  les  infidèles. 

Quant  aux  personnes  des  Templiers,  le  concîlo  général  les  renvoya 
devant  les  conciles  de  leurs  provinces,  et  statua  ce  qui  suit  : 
«  1«  Ceux  qui  seront  trouvés  innocents  ou  qui  paraîtront  mériter  Tab- 
«  solution  seront  entretenus  honnêtement  suivant  leur  condition,  sur 
u  lès  revenus  de  l'Ordre:  2»  Ceaxqui^autont  confessé  leurs  erreurs 
«  seront  traités  avec  indulgence.  S*^  Pour  les  kapénitents  et  les  re- 
tt  laps,  on  les  traitera  rigoureu  sèment.  A*  Ceux  qui,  après  la  ques- 
<(  tion  même,  ont  persisté  à  n  ier  qu'ils  soient  coupables,  seront  mis 
a  à  part  et  logés  séparément,  ou'dans  ks  maisons  de  l'Ordre  ou  dans 
«  des  monastères,  aux  dépens  de  l'Ordre.  » 

Il  résulte  de  Ta  quatrième  de  cfes  règles  données  aux  concilies  pour 
leur  direction  que  ceux  d'entre  les  TempKers  qui  n'avaient  rien  à  se 
répixxîher  pouvaient  en  toute  sécurité  affirmer  leur  innocencci  puis- 
qu'un asile  leur  était  assuré.  Les  coupables  eux-mêmes,  pourvu  qu'ils 
témoignassent  de  leur  repentir,  devaient  échapper  à  la  peine  capitale 
et  aux  plus  dures  punitions. 

Le  Pape  s'était  réservé  le  jugement  de  quelques-uns  des  princi- 
paux membres  de  TOrdre,  entre  autres  du  grand-mahre,  du  visiteur 
de  France  et  des  commandeurs  de  Guienne  et  de  Normandie.  Il  char* 
gea  une  commission  composée  de  pi  usieurs  cardinaux,  de  quelques 
évêques  et  docteurs,  de  prononcer  sur  leur  sort  Ges'  quatre  pri- 
sonniers comparurent  à  Paris  devant  leurs  jbges  et  réitérèrent  pu- 
bliquement les  aveux  qu'ils  avaient  faits  tant  de  foid,  mais  que  le 
grand-maître  avait  rétractés  en  1809,  lorsqu'il  en  appela  au  Souve- 
rain Pontiib.  La  commission,  après  en  avoir  délibéré,  les  cjondamna  à 
une*  prison  perpétuelle.  On* avait  l'intention,  après  les  avoir  retenus 
quelque  temps,  de  leur  rendre  la  liberté  ;  mais  il  importait»  pour 
l'exemple  que  la  peine  édictée  fût  sévère  et  solennelle. 

Un  échafaud  fut  donc  dressé,  le  Î8  mars  1314,  survie  parvis  de 
Notre-Dame,  dans  la  petite  tie  de  la  Cité;  une  foule  immense 
se  pressait  autour  des  juges  et  des  accusés.  Lorsque  Farrêt  eut 
été  prononcé,  un  des  cardinaux  prit  la  parole  et, ,  s' adressant 
au.  peuple,  fit  ressortir  la  noirceur  des  crimes,  pour  lesquels  l^ 
Templiers  avaient  été  condamnés.  H  parlait  encore,  Ibrsque  Jac- 
ques Molay  et  l'un  de  ses  compagnons,  le  visiteur  de  la  province  de 
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France^  éclalërent  en  protestatioQS  de  leur  ionoeence  et  en  inireetives 
contre  des  juges  cruris  et  prévaricateurs.  Les  assistants  ne  savaient 
qos  penser  de  ce  brusque  revirement  et  manifestaient  leur  stupé-- 
fiictioQ.  Il  fallait  couper  court  à  cette  scënei  seapdaleuse.  Les  corn** 
missaires  prirent  le  parti  de  iaire  reconduire  lestcondamnés  en  pri»>n 
en  les  confiant  à  la  garde  du  prévôt  de  Paris,  qu'ils  chargèrent 
expressément  de  les  leur  représenter  le  lendemain. 

Ce  n'était  pas  le  compte  du  roi  Philippe.  Aussitôt  que  la  nouvelle 
de  l'incident  parvint  à  ses  oreilles,  il  convoqua  son  conseil  composé 
principalement  de  légistes,  sans  y. appeler  les  ecclésiastiques  qui  en 
iaisaient  partie.  L'exécution  immédiate  du  grand-mattre  et  du  visiteur 
fut  décidée  par  les  ordres  du  prince  ;  ou  conduisit  le  soir  même  les 
deai  criminels  dans  une  petite  tle  de  la  Seine,  située  entre  le  jardin 
da  roi  et  les  ermites  de  Saint- Augustin  (1).  Là-  ils  furent  livrés  aux- 
lamines  et  ils  périrent  en  déclarant  de  nouveau  qu'ils  n'étaient  cou- 
pables que  d'avoir  &it  de  faux  aveux,  dont  la  conséquence  avait  été 
si  funeste  à  TOrdre  auquel  ils  appartenaient. 

11  est  inutile  de  foire  observer  que  la  responsabilité  de  cette  exécu- 
tion aussi  cruelle  que  précipitée  ne  pèse  en  aucune  façon  ni  sur 
l'Église  universelle  faisant  corps  avec  la  papauté,  qui  n'avait  point 
décrété  des  mesures  si  rigoureuses,  ni'sur  la  personne  de  Clément  Y 
auquel  on  ne  penjt  imputer  aucune  condamnation  capitale,  ni  sur  la 
coiDdùssiof)  déléguée  par  lui,  puisqu'elle  n'avait  prononcé  que  la 
peine  de  la  prison,  dont  la  durée  eût  été  sans  doute  abrégée  par  la 
miséricorde  de  l'Église,  mais  sur  un  despote  fourbe  et  cupide,  qui 
préférait  avoir  affaire  aux  morts  qu'aux  vivants.  Non  pas  que  nous 
veuillons  innocenter  la  mémoire  de  l'infortuné  Jacques  Molay.  Ce 
grand  coupable  porta  la  juste  peine  de  ses  crimes,  non  pas  tant  peut- 
être  de  ceux  qu*il  avaitcommis  lui-même  que  de  ceux  qu'il  avait  tolérés 
ou  favorisés,  maisil  périt  illégalement,  et  nous  devons  constater  qu'il 
ht  arraché  à  la  justice  indulgente  de  TÉglise  pour  tomber  victime 
de  l'arbitraire  du  pouvoir  séculier. 

A  une  époque  Ûen  postérieure  à  ce  tri^ique  dénoûment,  la  lé- 
gende s*empara  des  faits  qui  avaient  frappé  l'imagination  populaire 
etsupposa  qu'avant  d'expirer,  le  grand-mattre  avait  appelé  au  tri- 
boDij  de  IHen  ceux  qu'il  regardait  comme  les  auteurs  de  sa  perte. 
L'ajournement  pour  le  Pape  aurait  été  de  quarante  jours,  et  pour  le 

(1)  Cet  not  a  depuis  été  réuni  à  la  Cité  :  il  forme  actuellement  le  terre-pleiu  du  Pootr 
Keuf,  où  se  trouve  la  statue  équestre  de  Henri  IV. 
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roi  de  France  d'uDe  asnée  entière.  Les  monuments  contemporains  ne 
renferment  aucun  indice  de  cette  prétendue  citation  qui,  au  surplus, 
a  été  appliquée  à  des  événements  où  l'on  croyait  trouver  une  certaine 
analogie  avec  ceux  que  nous  venons  de  raconter  (1).  Ces  bruits  ré- 
pandus après  coup  ne  méritent  absolument  aucune  créance. 

XIV       • 

Pour  terminer  l'histoire  de  l'abolition  de  l'ordre  des  Templiers,  di- 
sons quelques  mots  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  pays  étrangers. 

En  Italie,  l'archevêque  de  Ravenne  fit  arrêter  tous  les  Templiers 
qui  se  trouvaient  dans  sa  province  et  les  soumit  au  jugement  de  ses 
sufTragants  réunis  en  concile.  Les  prisonniers  nièrent  généralement 
les  crimes  dont  on  les  accusait.  On  souleva  alors  la  question  de  savoir 
s'ils  devaient  être  mis  à  la  tortifre  pour  être  contraints  de  s'avouer 
coupables.  La  réponse  fut  négaiive.  Devait-on  les  absoudre  sur  leur 
simple  déclaration  ou  poursuivre  l'enquête  et  les  obliger  à  se  justifier? 
Le  concile  décida  qu'on  absoudrait  les  innocents  et  qu'on  punirait  les 
coupables  selon  la  loi.  Mais  comment  distinguer  les  innocents  des 
coupables  ?  On  réputa  innocents  tous  ceux  que  la  crainte  des  toar- 
ments  avait  pu  porter  à  faire  des  aveux  mensongers.  Il  n'y  eut  pas 
d'exécution. 

En  Lombardie  et  en  Toscane,  une  commission  pontificale  ouvrit 
une  procédure  contre  les  membres  de  l'Ordre.  Les  uns  avouèrent,  les 
autres  nièrent  leur  participation  aux  forfaits  imputés  à  leur  institut. 
Il  y  en  eut  qui  parvinrent  à  se  justifier  solidement. 

Le  concile  de  Mayence  assemblé  pour  juger  les  Templiers  allemands 
vit  ses  délibérations  troublées  par  la  brusque  entrée  de  vingt  cheva- 
liers en  armes  qui  protestèrent  contre  toute  condamnation  et  en  appe- 
lèrent au  futur  Pape.  L'archevêque  de  Mayence,  effrayé,  en  référa  à 
Clément  V,  et,  après  avoir  obtenu  de  nouveaux  pouvoirs,  jugea  à 
propos  d'absoudre  ces  prévenus  si  audacieux.  Cet  exemple  prouve  que 
les  Templiers  ne  se  faisaient  pas  faute  d'user,  dans  leur  intérêt,  de  ces 
mêmes  moyens  d'intimidation  qu'ils  reprochaient  à  leurs  accusateurs 
d'employer  contre  eux.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  faisaient  que  se  défendre. 

Ce  fut  bien  pis  en  Espagne.  Les  Templiers  aragonais  prirent  les 
armes  et  se  renfermèrent  dans  leur  forteresse.  Le  roi  Jacques  II  les 
réduisit  et  les  retint  prisonniers.  En  Gastille,  le  concile  composé  de 

(1)  Par  exemple,  l'appel  fait  par  le  prince  Gilles  à  la  Justice  de  Dieu,  quand  son  frère  Je 
duc  de  Bretagne  le  fit  mourir  de  faim  au  cb&teâu  de  la  Hardoulnaie.  . 
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dix  év6qaeSy  prononça  unanimement  en  leur  faveur  une  déclaration 
d'ianocence,  tout  en  renvoyant  le  jugement  dérinitif  au  Pape.  Les 
prélats  castillans  pensèrent  sans  doute  qu'il  était  prudent  pour  eux  de 
ne  pas  trop  approfondir  les  choses. 

En  Angleterre,  la  procédure  dura  de  1300  à  ISll.  Un  concile  fut 
tenu  à  Londres.  On  en  a  postérieurement  retrouvé  les  actes  au  Va- 
ticaD.  Il  y  eut  dix-sept  dépositions  constatant  le  reniement  au  Christ, 
seize  touchant  le  crachement  sur  la  croix,  huit  sur  le  mépris  des  sa- 
crements, sept  sur  des  habitudes  infâmes. 

Charles  II,  roi  de  Naples,  suivit  l'exemple  du  roi  de  France  et  fit 
arrêter  tous  les  Templiers  qui  se  trouvaient  dans  la  Provence  dont  il 
était  comte.  Plusieurs  périrent  par  le  feu. 

XV 

Parvenus  à  la  fin  de  cette  longue  étude,  après  avoir  raconté  minu- 
tieusement les  péripéties  sans  nombre  qui  signalèrent  l'abolition  de 
Torde  des  Templiers,  nous  demanderons  à  nos  lecteurs  la  permission 
de  quitter  la  région  des  faits  particuliers  et  de  nous  livrer  à  des  con- 
sidérations générales  sur  l'esprit  de  ce  fameux  Institut,  sur  les  causes 
qui  amenèrent  la  corruption  dans  son  sein,  et  d'indiquer  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  série  des  sociétés  secrètes  qui  se  sont  montrées  cons- 
tamment les  ennemies  acharnées  de  l'Église  depuis  l'apparition  des 
premiers  gnostiques  jusqu'aux  illuminés,  aux  francs*maçons  et  aux 
sectaires  de  la  Jeune-Italie.  Par  là,  peut-être,  Jacques  Molay  devient 
en  quelque  sorte  un  prédécesseur  des  Garibaldi  et  des  Mazzini.  Au 
premier  abord,  cette  filiation  logique  semblera  contestable  ;  mais  nous 
prions  le  public,  auquel  uous  nous  adressions,  de  nous  lire  jusqu'au 
bout. 

Pour  apprécier  exactement  l'esprit  qui  animait  l'Ordre  des  Tem- 
pliers, à  l'époque  de  sa  suppression,  il  convient  de  jeter  un  coup 
d  œil  sur  ce  qui  a  précédé  et  sur  ce  qui  a  suivi,  d'étudier  les  origines 
et  les  dernières  conséquences  du  mal.  Ici  nous  entrons  dans  un  do- 
maine voisin  de  celui  de  la  conjecture,  mais  d'une  conjecture  appuyée 
sur  des  indices  graves.  Ce  mode  de  procéder  nous  paraît  d'autant 
plus  légitime  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'émettre  une  affir- 
uiaûon,  mais  uniquement  de  présenter  des  rapprochements  qu'on  res- 
tera libre  d'apprécier,  et  de  montrer  en  quelque  sorte  la  genèse  et  le 
développement  de  cette  guerre  contre  l'Église  qui,  entreprise  dès  le 
commencement,  a  continué  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  et 
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4oat  la  corruption  des  chevaliers  da  Temple  ne  fui,  à  nos.y^w,  qu'un 
remarquable  incident. 

Dès  l'origine  dn  cbristiauBme,  des  seotes  <d>scttres  prirent  à  tâche  de 
lui  enlever,  avec  Tauréole  de  sainteté  qui  le  couronnait,  le  gouverDs- 
ment  des  âmes,  et  de  substituer  à  son  autorité  divine  la  domination  de 
l'enfer.  Satan,  fidèle^à  sa  vieille  tactique,  contrefaisait  le  Créateur.  11 
eut  donc  son  église,  ses  sacrements,  ses  mystères,  son  évangile. 
Gomme  il  cherchait  alors  plutôt  à  séduire  qu'à. user  de  violence,  il  eut 
recours  à  la  dissimulation,  n'osant  pas  détrôner  -ouvertement  le 
Christ.  II  reconnut  même  le  vrai  Dieu  et  se  contenta  de  partager  avec 
lui  l'empire. 

De  ce  compromis  fallacieux  .et  sacrilège  naquit  le  duaUsme  qui, 
sous  l'inspiration  du  faux  prophète  ou  révélateur  Manès,  conquit 
tant  de  prosélytes.  On  connaît  les  rapides  et  immenses  progrès  des 
Manichéens,  Taltécatito,  ou  pour  mieux  dire  la  destruction  du 
dogme  et  la  perversion  des  mœurs  qui  s'ensuivirent.  Le  bras  séculier 
dut  exercer  des  rigueurs  contre  des  doctrines  et  des  pratiques  non 
moins  immorales  qu'impies.  Les  Manichéens  furent  réduits  à  quitter 
le  territoire  de  Tempice  romain  ou  à  se  cacher.  Enclins  dès  aupara- 
vant à  rechercher  les  ténèbres  et  à  s'envelopper  de  mystère  comme 
tous  les  documents  historiques  en  font  foi  (le  témoignage  de, saint 
Augustin  qui  fut  quelques  temps  des  leurs,  suffirait  au  besoin  pour 
l'établir) ,  ils  s'éclipsèrent  peu  à  peu  et  ne  tardèrent  pas  à  passer  tout 
à  fait  à  l'état  de  société  secrète.  Notons  ici  le  triple  caractère  qui  les 
distingue  :  le  culte  de  Satan  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  «mauvais 
principe,  »  le  mensonge  et  l'immoralité.  Ces  trois  choses  se  retrou- 
vent constamment  à  chacune  de  leurs  apparitions  dans  l'histoire,  et 
nous  permettent  de  constater  leur  identité. 

Au  onzième  siècle,  avec  la  seconde  invasion  des  barbares,  de  ces 
barbares  qui  avaient  séjourné  en  Orient,  Bulgares  et  Hongrois,  les 
sectaires  reparaissent.  Sous  le  nom  de  Cathares,  de  Vaudoîs,  d'Albi- 
geois, ilss'insinuent  dans  la  chrétienté  du  moyen  âge,  et  exercent  de 
grands  ravages  parmi  ces  populations  simples  et  ignorantes.  Tout  le 
midi  de  la  France  est  infecté.  Bien  qu'ils  affectent  de  prendre  le  titre 
de  chrétiens, 'leur  haine  à  l'égard  du  véritable  christianisme  se  trahît 
par  leurs  déclamations  contre  rJÊgliae.  La  licence  de  leura  mœurs  est 
connue,  et  explique  pottcquoi  ils  se  montrent  impitoyables  persécu- 
teurs des  moines  et  des  religieuses,  dont  la  profession  de  chasteté 
était  .pour  eux  un  continuel  :et  sangknt  reproche.  La  loi  du  secret 
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foaëaée  jusqu'au  psTforei  est  eu  viguevr  chez  eax,  comme  le  moatFe 
«tie  floaiime  £wœose  : 

tt  Jura^  perjura  secretum  pandere  noli.  » 

Enfin,  à  la  hiérarchie  catholique  ils  opposent  une  hiérarchie  scliis- 
iDatique.  *foot  trabit  chez  ^ux  leur  filiation,  et  fak  voir  qu*ils  ne  sont, 
au  fond,  qu'une  nouvelle  secte  maniiiîhôMne. 

On  sait  qme  les  prédications  de  saint  Dominique  et  de  ses  religieux 
forent imrpoîasantes àdétruire emièremem  le  mal.  Là  où  l'apo^tdat 
avait  échouét,  il  fallut  bien  recourir  à  la  force  et  à  la  répression.  C'é- 
tait le  droit,  c'était  le  devoir  de  TÉtat,  i^ivesti  de  la  mission  de  sauve- 
garder-k  foi  et  les  mœurs  des  peuples.  L'Église  ne  put  se  dispenser 
-d'exberter  les  priooéë  chrétiens  à  s'acquitter  jusqu'au  bout  de  leiïr 
office  de  tuteurs  et  de  patrons,  de  tirer  te  glaive  que,  suivant  la  pa- 
role de  saint  Paul,  ils  ne  .portent  pas  en  vain,  et  de  &îre  respecter 
Dieu,  dont  ils  sont  les  ministres  pour  le  bien.  La  croisade  des  Albi- 
geois arracha  le  midi  de  la  France  à  la  domination  des  hérétiques,  et 
préserva  le  resté  dé  la  chrétienté  de  leurs  foreurs  ;  car  il  est  impos- 
sible de  douter  que,  s'ils  fussent  demeurés  paisibles  possesseurs  du 
terrain  qu'ils  avaient  conquis  au  sud  de  la  Loire,  ils  n'eussent  cher- 
ché à  étendre  plus  loin  leur  influoiice.  C'est  le  propre  de  l'hérésie  de 
se  montrer  envabissaote. 

L'heure  de  la  défaite  avait  sonné  pour  la'  secte  antîchrëlienne» 
Était-elle  absolument  étouffée?  Non!  Il  lui  fut  interdit  de  se  mam- 
fester  au  dehors,  mais  on  ne  put  l'empôcher  de  se  perpétuer  eu  secret 
et  de  se  livrer  à  des  menées  souterraines  pour  accroître  le  nombre 
des  adeptes.  Instruite  par  l'expérience,  eUe  entra  dans  les  voies  d'une 
pmdeace  consommée,  et  pour  mîràx  porter  le  coup  mortel  à  l'Église 
qu'elle  baissait,  elle  poussa  la  ruse  et  Thypocrisie  jusqu'à  prendre  un 
masque  rcdigieaz.  L'Ordre  justement  renommé  des  Templiers,  qui 
avait  rendu  à  la  chrétienté  tant  de  services,  devint  son  point  de  mire. 
Elle  y  trouvait  une  organisation  €tdes  ricfansses  qui  devaient  singu- 
lièrement faciliter  ses  moyens  d'action.  Le  luxe  et  la  mollessede^lti- 
sieoisde  ses  membres.,  le  relâichement  de  fo  disdpHne,  le>c6ntact 
&vec  les  Sarrasins,  peut-être  aussi  l'influence  de  la  philosophie  arabe 
et  de  quelques  vesdges  des  vieîUes  doctrines  religieuses  qui  avaient 
si  longtemps  sédnit  et  corrompu  l'Orient,  lui  procuraient  accès  dans 
oetlemilioe.  Les  Templieus  avaient  eu  sous  lés  yeuK  l^^cempie  de  la 
secte  des  Assassins,  véritable  type  des  5;odétée  secrètes  de  nos  jorns, 
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de  ces  Assassins  qui,  victioies  d'une  obéissance  aveugle,  voués  au 
culte  d'un  chef  mystérieux,  le  Vieux  de  la  Montagae,  ne  reconnais^ 
saient  d'autres  lois  que  ses  ordres,  et  s'exposaient  aux  plus  grands 
périls  pour  les  exécuter.  L'usage  immodéré  du  baschich,  en  leur  pro- 
curant des  extases  d'une  nature  que  nous  nous  abstenons  de  qualifier, 
finissait  par  les  priver  de  leur  raison  et  de  leur  libre  arbitre.  Ainsi, 
l'immoralité  s'alliait  chez  eux  au  fanatisme. 

Les  Templiers,  enfin,  durent  se  trouver  en  Syrie  en  rapport  avec 
les  Druses,  et  puiser  dans  ce  commerce  une  certaine  indifférence  en 
matière  de  religion,  qui  n'excluait  pas  des  pratiques  superstitieuses. 
On  sait  que  les  Druses  vénéraient  comme  l'objet  de  leur  culte  le  calife 
fatimite  Hakem,  qui  s'était  fait  adorer  comme  une  incarnation  di- 
vine. Les  chevaliers  du  Temple,  de  retour  en  Occident,  durent  rap- 
porter l'empreinte  de  ces  croyances  et  de  ces  mœurs  diverses.  Lear 
foi  subit  naturellement  plus  d'une  atteinte,  et  l'on  peut  supposer  qae 
chez  plusieurs  elle  fit  place  à  une  sorte  de  syncrétisme  plus  ou  moins 
incohérent. 

Lorsqu'on  voit  des  historiens  professer,  a  priori^  et  sans  vouloir 
faire  aucun  examen,  une  incrédulité  absolue  à  l'égard  des  désordres 
et  des  crimes  imputés  aux  Templiers,  on  est  en  droit  de  s'étonner; 
car,  au  premier  abord,  la  vraisemblance  ne  favorise  pas  l'hypothèse 
de  leur  innocence.  Les  Croisés  eux-mêmes,  qui  n'étaient  exposés  que 
passagèrement  à  Tinfluence  du  climat  de  l'Orient  et  qui  n'avaient 
guère  avec  les  mahométans  que  des  relations  hostiles,  tombèrent 
souvent,  comme  les  chroniqueurs  nous  l'attestent,  dans  les  plus  graves 
désordres.  Il  est,  dès  lors,  bien  naturel  de  supposer  que  les  ordres 
mifitaires  établis  à  poste  fixe  sous  ce  ciel  embrasé,  et  entretenant  du- 
rant les  trêves  un  commerce  assidu  avec  les  Sarrasins  et  les  Turcs, 
avaient  été  atteints  par  une  plus  grande  et  plus  générale  corruption. 
Arrivons  aux  temps  modernes  :  nous  voyons  la  résurrection  de  ces 
sectes  tant  de  fois  proscrites.  Les  francs-maçons  se  .déclarent  héri- 
tiers directs  des  chevaliers  du  Temple.  Le  but  de  leur  société,  caché 
aux  profanes,  mais  révélé  dans  les  loges,  c'est  la  vengeance  de  la  mort 
du  dernier  grand-mattre.  Sans  doute,  pour  un  grand  nombre  d'a- 
deptes, le  sens  historique  devient  purement  symbolique,  et  dans  la 
revendication  qu'ils  prétendent  exercer  contre  les  auteurs  de  ce  qui 
est,  suivant  eux,  un  criminel  attentat,  ils  voient  la  guerre  déclarée 
à  la  superstition  et  à  la  tyrannie.  Jacques  Molay  n'est  rien  à  leurs 
yeux,  qu'un  peu  de  poussière  jetée  aux  vents  ;  mais  son  nom  repré- 
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sente  la  cause  des  droits  de  rhumanité.  Ils  ont  peu  de  souci  de 
Clément  V  et  de  Philippe-le-Bel.  L'ordre  civil  et  religieux  incarné 
dans  ces  deux  personnages  est  le  double  objet  de  leur  haine  et  de  leurs 
attaques.  Hais  est-ce  la  première  fois  que  des  événements  réels  ont 
une  signification  philosophique,  et  que  des  noms  deviennent  des 
drapeaux  7  11  est  permis  de  se  demanderpourquoi  les  francs- maçons 
auraient  choisi  cette  scène  tragique  de  préférence  &  toutes  les  autres 
qui  ont  ensanglanté  l'histoire,  si  un  lien  réel  ne  les  rattachait  pas  à 
ces  grands  coupables.  Que  si  l'on  scrute  leur  enseignement  mysté- 
rieux, en  le, dégageant  des  voiles  dont  ils  se  plaisaient  à  le  couvrir 
pour  donner  le  change  aux  adeptes  des  bas  grades,  on  trouve  entre 
leurs  doctrines  et  celles  qui  furent  imputées  aux  Templiers,  des  ana- 
logies dénotant,  sinon  une  filiation,  du  moins  la  communauté  d'ori- 
gine. La  différence  tient  surtout  aux  temps  et  aux  milieux,  qui  ont 
tant  changé  depuis  le  commencement  du  quatorzième  siècle.  Le  natu- 
ralisme a  été  substitué  au  dualisme  primitif  ;  mais  il  n'en  pouvait 
ëtrs  autrement,  et  la  logique  conduisait  infailliblement  à  ce  résultat. 
Lorsque  deux  principes  sont  en  lutte,  il  faut  absolument  que  l'un  fi- 
nisse par  triompher,  l'équilibre  ne  saurait  durer  indéfiniment.  Les 
Manichéens  des  premiers  temps  opposaient  Satan  à  Dieu  et  la  chair  à 
l'esprit.  Les  Templiers  blasphèment  Jésus-Christ  et  adorent  le  diable  ; 
ils  se  livrent  aux  désordres  les  plus  révoltants.  Déjà  la  balance  penclie 
du  c6té  de  Lucifer.  Le  dix-huitième  siècle  vient,  et  les  francs-maçons 
proscrivent  Jéhovab,  Dieu  des  Juifs  et  des  chrétiens,  pour  instaurer  le 
culte  unique  de  la  nature.  Sous  ce  nom  de  Nature,  l'ennemi  de  Dieu  et 
des  hommes  a  soin  de  se  tenir  caché.  En  ces  derniers  temps,  enfin,  il 
sapprète  à  se  démasquer,  et  les  spirites,  qui  sont  aussi  une  secte, 
qui,  comme  les  francs-maçons,  ont  leurs  jongleries  et  leurs  prestiges, 
intronisent  tout  doucement  te  culte  des  damnés  et  des  démons. 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  faire  ici  un  rapprochement  mal  fondé. 
Il  nous  semble  que  le  culte  rendu  à  certaine  idole,  par  quelques  rares 
initiés  de  la  milice  du  Temple,  n'est  pas  sans  analogie  avec  ces  prati- 
ques suspectes.  Et  nous  nous  trouvons  ainsi  ramenés,  en  mentionnant 
les  superstitions  de  notre  âge,  au  souvenir  des  cérémonies  les  plus  se- 
crètes de  cet  Ordre,  tristement  fameux,  que  l'Église  et  la  société  civile 
justement  indignées  proscrivirent  de  concert,  et  qiii  fu  t  j  ustement  aboli. 

Léonce  de  lâ  JRALLAYE. 


LES 


MISSIONS  CATHOLIQUES  DANS  L'AUSTRALIE 


A  Monsieitr  le  Directeur  de  la  Revue  du  Monde  Cathouque. 

Monsieur  le  Directeur, 

Votre  numéro  .du  25  avril  contient  un  article  très-^idatéressaot  de 
.  M*  de  FoDtpertuis  sur  les  explorations  faites  dans  riotérieur  du  coo- 
tÎDent  de  TAustralie.  Cet  article  s*a{>puie  pour  beaucoup  de  faits  sur 
l'ouvrage  de  M.  Ch.  Grad  publié  en  186A  obez  Arthus  Bertrand.  A 
.  l'époque  où  parut  cet  ouvrage,  je  as  observer  à  l'auteur  qu'il  existait 
sur  l'Australie  des  Mémoires  écrits  en  italien,  par  dom  Rudesindo 
Salvado,  Bénédictin  du  couvent  de  la  Cava  près  de  Natples  qui,  avec 
dom  Serra,  son  confrère,  avait  été  envoyé  en  Australie,  dans  le  dio- 
cèse de  Perth,  province  de  Swan-River,  avec  quelques  autres  mis- 
sionnaires, principalement  dans  le  but  d'évangtiiser  les  sauvages. 
M.  de  Fontpertuis  paratt  les  avoir  également  ignorés,  et  comme  il 
donne,  Bur  le  naturel  et  les  aptitudes  de  ces  sauvages,  des  détails 
propres  à  faire  disparaître  tous  les  doutes  et  loates  les  iacertitudes 
résultant  des  divers  récits  des  explorateurs,  je  \'ous  demanderai  la 
permission  d'exposer  très-sommaârement  quelques  renseignaments 
sur  cette  mission,  et  de  combler  ainsi  une  lacune  de  oet  article,  en 
montrant  une  fois  de  plus  combien  l'influence  catbolique  est  féconde 
et  civilisatrice* 

Le  8  janvier  18ii6,  vingt  missionnaires,  dont  sept  prêtres  et  six 
religieuses  irlandais^  de  la  .Merci,  abordaient  dans  la  baie  de  Free- 
.  mantle,  port  de  mer  de  P^rth,où  ils  furent  accueillis  par  Mgr  Brady, 
qui  en  était  alors  évèque.  Parmi  eux  étaient  dom  Seiira,  aujourd'hui 
Mgr  Serra,  évèque  actuel  de  Peritb  et  dom  Salvado^  aujourd'hui 
Mgr  Salvado,  son  coadjuteur.  Dom  Serra  et  dom  Salvado,  avec  quatre 
frères,  furent,  destinés  à  une  mission  devant  s'étendre  à  peu  près  à 
Test  de  Pertb.  Après  quelques  tentatives  infructueuses,  ils  finirent 
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par  se  fiier  à  nu  point  situé  par  80"  iO'  de  latitude  méridionale  et 
116*  SO"  longitude  est  de  Greenwiob,  sur  le  bord  d'un  torrent  nommé 
Mauca  par  les  indigènes  et  qui,  bien  qu'à  sec,  généralement  en  été, 
conssrre  .de  grands  réservoir»  d'eau  douce.  Ayant  obtenu  pour  .les 
troupeaux^  une  concession  de  mille  acres  de  pftturageset  6&  de  terces 
labourables  pour  eux,  la  mission  acheta  2,560  acres  de  terres  du 
goavernement  à  une  demi-livre  sterling  l'acre,  quantité  bien  supé^ 
neutre  &  ses  besoins,  mais  afin  de  profiter  d'un  bon  marché  extraor- 
dinaire et  de  pouYoir  éloigner  d'eux  les  colons  européens  dont,  à 
bien  peu  d'exceptions  près,  ib  avaient  trop  reconnu  la  déplorable 
influence  sur  les  sauvages  qu'ils  corrompaient  et  maltraitaient.  A 
l'arrivée  des  missionnaires,  les  sauvages  montrèrent  de  l'hésitation 
et  même  des  dispositions  hostiles,  mais  ces  dispositions  s'adoucirent 
bientôt,  les  Pères  s' étant  avance  vers  eux,  évidemment  sans  armes 
et  leur  offrant  du  pain  ei  du  sucre  dont  les  enfants  surtout  se  mon**- 
trèrent  très-friands.  Pendant  longtemps^  il  ne  fut  possible  de  s'en- 
tendre que  par  signes  ;  mais  les  bons  religieux  ne  taivdèrent  pas  à 
retenir  un  assez  grand  nombre  de  mots  de  la  langue  des  sauvages, 
irès-peu  riche  d'ailleurs,  pour  pouvoir  s'entretenir.avec  eux. 

Les  missionnaires  n'eurent  jamais  à  se  plaindre. des  naturels.  Loin 
de  là,  ceux-ci  firent  tous  leurs  efforts  pour  être  utiles  à  leurs  hôtes, 
et  à  les  aider  dans  leurs  travaux,  même  lorsqu'ils  n'en  comprenaient 
pas  bien  le  but.  Ainsi,  ils  s'étaient  montrés  très-empressés  à  les  se« 
conder  dans  l'abattage  des  arbres  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs 
constructions,  à  leur  amener  des  matériaux  ;  mais  quand  ils  entre- 
prirent de  défricher,  sans  qu'ils  en  comprissent  bien  l'objet,  les  sau- 
vages les  secondèrent  très-efficacement  ^oit  en  dirigeant  les  bœufs 
dans  les  labours,  soit  en  maniant  la  houe  et  la  bêche.  Us  manièrent 
même  bientôt.la.bèche  avçc  la  plus  grande  dextérité,  bien  que  leurs 
pieds  ronds  rendissent  la  chose  assez  difficile.  Il  est  vrai  que  les 
Pères  s'efforçaient  toujours  de  les  indemniser  un  peu,  «par  un  peu 
de  DQurriiuve  ou  par  des  petits  cadeaux,  de  la  peine  qu'ils  se  don- 
naient. Il  en  résttita  bientôt  entre  eux  les  relations  les  plus  amicales^ 
Hommes,  temmes,  enfants  leurs  témoignaient  la  plus  vive  affection. 
Les  missionnaires  avûent  compris  que  pour  exercer  sur  eux  l'in- 
fluence qu'ils  âésiraient  obtenir,  ils  (kvaient  tâcher  de. les  attirer,  de 
les  fixer  auprès  d'eux;  en  .leur  faisant  du  bien,  sous  le  rapport  pute- 
œent  matériel  d'abord,  le  seul  que  pussent  bieti  comprendre  ces  nar- 
tores.timidea,  incultes  et  sauvages. 
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Quelques  protestants  s'étonnent  du  peu  de  succès  de  leurs  mis- 
sions pour  lesquelles  ils  prodiguent  des  sommes  énormes,  tandis 
que,  près  d'eux,  ils  voient  les  catholiques  avec  bien  peu  de  res- 
sources, faire  d'immenses  progrès.  S'ils  voulaient  lire  le  livre  de 
M.  Marshall,  sur  les  missions  chrétiennes,  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais et  complété  par  M.  L,  de  Wazierâ  (Bray,  20,  rue  Cassette),  ils 
en  auraient  bientôt  reconnu  la  cause.  Le  missionnaire  catholique  se 
dévoue  tout  entier  à  ceux  qu'il  vient  évangéliser.  11  les  regarde 
comme  ses  frères,  comme  ses  enfants  ;  pour  eux  il  est  prêt  à  donner 
jusqu'à  sa  vie,  à  l'exemple  de  son  Maître,  le  bon  pasteub.  Le  mis- 
sionnaire protestant,  dans  son  orgueil  d'homme  civilisé,  les  regarde 
presque  comme  des  brutes.  Loin  de  les  aimer,  il  a  pour  eux  un  sou- 
verain mépris.  S'il  est  marié,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  habituel,  il 
s'occupe  avant  tout  du  bien-être  et  de  Tavenir  de  sa  famille,  et  ne 
pense  guère  aux  pauvres  sauvages  vers  lesquels  il  a  été  envoyé.  Les 
deux  Bénédictins  de  la  Gava  avaient  prodigué  aux  Australiens  affa- 
més tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apporter  en  venant  s'établir  au  milieu 
d'eux,  sauf  ce  qu'ils  avaient  employé  en  semences.  Leurs  provisioas 
étaient  presque  épuisées,  et  ils  sentaient  que  s'ils  cessaient  de 
donner,  ils  verraient  immédiatement  se  dissiper  ce  noyau  d'indi- 
gènes qu'ils  avaient  eu  tant  de  peine  à  réunir  et  qui  grossissait 
chaque  jour.  Us  décidèrent  que  l'un  d'eux,  le  plus  jeune,  dom  Sal- 
vado,  irait  à  Perth,  demander  à  Mgr  Brady  les  ressources  dont  ils 
avaient  un  si  pressant  besoin.  Hélas  I  Mgr  Brady  ^avaic  également 
épuisé  la  mipce  allocation  qu'il  avait  reçue  de  la  Propagation  delà 
Foi,  bien  pauvre  encore,  et  de  la  charité  des  fidèles  de  son  diocèse, 
bien  peu  riches  eux-mêmes.  Dom  Salvado  ne  pouvait  revenir  les 
mains  vides.  La  charité  est  ingénieuse  et  ne  se  croit  dégradée  par 
rien  de  ce  qui  peut  être  utile  à  nos  frères.  Doué  d'une  de  ces  orga- 
nisations musicales  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  populations  da 
Midi,  il  avait  acquis  un  talent  remarquable  sur  le  piano,  que  l'orgue 
de  son  monastère  lui  avait  permis  de  cultiver.  Il  eut  la  pensée  de 
donner  à  Perth  une  soirée  musicale,  et  son  pieux  évêque,  ne  voyant 
aucun  autre  moyen  de  fournir  ce  qui  était  si  nécessaire,  approuva  sa 
pensée.  Le  succès  dépassa  ses  espérances.  Dès  que  son  projet  fut 
annoncé,  chacun  s'empressa  de  lui  venir  en  aide.  Le  président  lui 
offrit  la  salle  du  tribunal;  l'imprimeur  imprima  gratuitement  les 
billets  d'entrée;  il  n'y  eut  pas  jusqu'au  ministre  qui  lui  prêta  tout 
ce  dont  il  avait  besoin  pour  l'éclairage,  et  son  sacristain  pour  le  dis- 
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poser  d'une  manière  convenable  et  en  avoir  soin  pendant  la  soirée; 
une  dame  protestante  offrit  son  piano  ;  mais  il  prit  celui  des  reli- 
gieuses de  la  Merci,  venues  en  Australie  en  même. temps  que  lui, 
et  dont  les  écoles  étaient  fréquentées  par  toutes  les  jeunes  filles  de 
la  ville.  Ce  sacristain  protestant  se  chargea  également  des  fonctions 
de  caissier  et  distributeur  des  billets.  Dom  Salvado  n'a  point  assez 
d'éloges  à  donner  à  la  charité  des  colons.  Nous  voudrions  pouvoir  par- 
tager cette  bonne  pensée,  et  croire  que  cette  bienveillance  générale 
n'ait  point  été  un  peu  excitée  par  la  curiosité  de  voir  un  moine  ca- 
tholique se  donner  ainsi  en  spectacle  ;  peut-être  même  s'attendait-on 
aune  scène  passablement  ridicule.  S'il  en  était  ainsi,  on  fut  trompé 
dans  cette  maligne  attente.  Dom  Salvado  se  présenta  modestement, 
courbant  sa  haute  taille  pour  saluer  la  foule  réunie  dans  cette  vaste 
salle,  et  un  peu,  comme  il  le  déclare  lui-même,  pour  cacher  le 
délabrement  de  sa  robe,  usée  dans  les  forêts  australiennes.  Dès 
qu'il  se  fut  assis  devant  son  instrument  et  qu'il  eut  exécuté  un  pré- 
lude, son  talent  bien  réel,  stimulé  par  son  amour  pour  ses  chers 
Australiens,  et  auquel  sans  doute  Dieu  prêta  un  charme  inaccou- 
tumé, excita  un  enthousiasme  général.  Après  un  premier  morceau 
universellement  applaudi,  il  se  leva  et  parla  de  la  détresse  des  mal- 
heureux indigènes  réunis  autour  de  leur  humble  cabane,  et  à  qui  la 
charité  de  l'auditoire  fournirait  des  aliments.  Quoique  débité  en  assez 
mauvais  anglais  et  avec  un  accent  bien  marqué,  son  petit  discours 
fut  attentivement  écouté.  Il  exécuta  encore  plusieurs  morceaux  de 
piaoo,  donna  quelques  nouvelles  explications  sur  leur  établissement, 
et  la  soirée  se  termina  à  la  satisfaction  de  tous  les  auditeurs.  On 
avait  eu  l'heureuse  pensée  de  placer  aux  portes  des  bourses  où  tous 
les  assistants  électrisés  déposèrent  de  larges  offrandes,  indépendam- 
ment du  prix  qu'ils  avaient  payé  pour  leurs  billets  d'entrée;  quel- 
ques-uns même  envoyèrent  le  lendemain  un  supplément,  en  sorte 
que  deux  jours  après,  dom  Salvado  put  retourner,  ayant  acheté  un 
chariot,  des  bœufs  pour  le  conduire,  une  chèvre  avec  ses  chevreaux, 
et  des  approvisionnements  suffisants  pour  entretenir  leur  mission 
jusqu'au  moment  où  la  récolte,  qu'ils  attendaient,  devait  leur  fournir 
d'amples  ressources.  C'était  sur  cette  récolte  que  comptsdent  les 
bons  religieux  pour  engager  les  sauvages  à  les  imiter,  à  cultiver  la 
terre,  et,  renonçant  à  leurs  habitudes  nomades,  à  se  fixer  auprès 
d'eux  afin  d'obtenir,  par  leur  travail,  ce  qui  était  nécessaire  pour 
leur  subsistance  et  recevoir  en  même  temps  les  enseignements  di« 
rins,  but  principal  de  leur  venue. 
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1463  bons  Pères  ne  perdaient  pas  une  ooeasion  de  paiier  de  Diea  à 
ces  pauvres  indigènes  ;  mais  pour  le  faire  avec  fruit,  pour  pouvoir  les 
instruire  des  mystères  de  notre  sainte  religion,  il  fallait  évidemment 
les  Oi^,  les  attacher  au  soi»  Sans  oelà,  obéissant  à  leur  humeur 
nomade,  à  leurs  vieilles  habitudes,  dès  que  la  tribu,  qu'ils  avaient 
pu  un  moment  attirer  auprès  d^eux  par  Tattrait  de  la  nouveauté, 
aurait  épuisé  tous^  les  vivres  du  cantonv  elle  aurait  promptemeint 
quitté  la  mission  pour  en  chercher  ailleurs.  Avec  Taide  des  naturels 
qui,  cependant,  s*étonnaient  de  les  voir  labourer  la  terre  et  y  jeter 
du  grain,  qu'ils  auraient  trouvé  mieux  employé  si  on  en  avait  fait  du 
pain,  les  Pères  avaient  défriché  35  acres  sur  les  54  que  le  gouverne- 
ment colonial  leur  avait  concédés.  Il  fallait  donc  nourrir,  ou  à  peu 
près,  ces  pauvres  sauvages  jusqu'au,  moment  de  la  récolte,  pour  leur 
faire  comprendre  les  avantages  de  la  culture,  et  leur  faire  entendre 
des  instructions  bien  élevées  pour  leurs  faiUes  intelligences.  Nous 
devons  dire  cependant  que  les  mifioonnaîres  trouvèrent  leurs  néo- 
phytes bien  plus  aptes  que  les  premiers  colons  ne  le  disaient,  à  s'in- 
struire et  à  se  former  à  des  travaux  dont  jusque--là  ils  n'avaient  eu 
aucune  idée.  Malheureusement,  les  premiers  colons  de  l'Australie 
étsdent  surtout  de  véritables  bandits,  ces  convkts  que  la  mère-patrie 
y  déportât  pour  s'en  débarrasser*  Obéissant  à  leur  humeur  sangui- 
naire, il^nese  faisaient  aucun  scrupule  de  tuer  ces  pauvres  sau- 
vagesy  et  si  on  leur  en  adressait  quelques  reproches,  ils  répondaient 
qu'entre  un  sauvage  et  un  kangurou,  il  n'y  avait  d*autre  différence 
que  la  forme.  Les  cultivateurs  eux-mêmes,  qui  étaient  venus  volon- 
tairement en  Australie,  comme  ils  l'avaient  fait  auparavant  en  Amé- 
rique, considéraient  les  anciens  habitants  du  pays  comme  des  en-- 
nemis  dont  il  fallait  se  défaire  pour  pouvoir  vivre  tranquilles  sur  ce 
sol  usurpé.  Les  missionnaires  à  qui  le  gouvernement  avait  auss* 
concédé  2,000  acres  de  pâturages  avaient  acquis  un  certain  nombre 
de  brebis,  et  les  indigènes  se  montrèrent  très«>babiles  et  très-soigueur 
pour  les  mener  paître  et  les  ramener  fidèlement  chaque  soir  au  ber- 
cail. Jamais  il  n'en  manqua  une  seule,  et  si  l'une  d'elles  s'écartait, 
ils  se  donnaient  mille  peines  pour  laretrouven 

Le  moment  de  la  moisson  arrivé,  ils  furent  tous  émerveillés  de* 
l'énorme  quantité  de  blé  qu'avaient  produite  ces  35  acres  (15  bec^ 
tares) .  Le»  Pères  en  profitèrent  pour  leur  faire  comprendra  l'utilité 
de  la  culture  et  ils  assignèrent  itous  ceux  qui  voulurent  en>  profiter 
quelques,  portions  de  terrains  qu'ils  défrichèpent  avec  la  plus  grande 
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ardeorveteoseinaDcèrent  avec  le  gmm  q^'on.  leur  fbormssait.  On. 
les  iademaisa  aurai»  en  argent»  des  tran^ux  qu'il»  ibisment  pour  le 
compte  de  la  mission»  en  leur  faisant  com]ireiidi^e  que  s'ils  écono* 
misaient  cet  argent,  ih  en  miraient  bientât  assez  poor  achetar  les 
oQtila  dont  ilâ  avaient  besoin,. et  même  une. vacbe,.qai serait  aussi 
leur  propriété.  Ainsi,  au  lieu  de  la  vie  en  conmiun  de  la  tribu,  ils- 
purent  ttre  formés  à  la  vie  de  famille*  Chacun  d'eux  entoucait  son 
terrain  de- palissades  et  se  con^ruisEÛt  une  cabane  à  l'entrée  de  son. 
endos.  Ils  s'accoutamârent  aussi  à  porter  des  vêtements  que  leurs 
femmes  apprirent  bientôt  à»  coudre.  Il  n'était  paa  aussi  «usé  ée;  leur 
donner  rinstrucUoDi  religieuse,  quoiqu'ils  assistassent  avec  beau- 
coup d'empressement  et  de  respect  aux  cérémonies  du  culte.;  mais; 
â  l'babitude  invétérée  de  la  vie  dut  désert  ismpèchait  les  adultes  de 
compreodres  ansei  promptement  les  mystères  de  la  rdigion,  lew 
Ténération  et  lear  affection  pour  ces  religieux  dont  ils  avaient  refu. 
taot  de  bienfaits,  étaient  telles  qu'ils  leurs  confièrent  leurs  enfants». 
que  d'abord  ils<  entouraient  d'un  amour  si  jaloux  et  si  exclusif,  afin 
que  sons  leur  direction,  ils  apprissent  tous  ces  arts  d!Europe  qui  les 
étoonaient  si.  £6rt,  surtout  à  produire  ce  qu'ils  nommaient  des  pa-- 
fiers  parlants,  c'est-À-dire  à  lice  et  k  écrire.  Les  Pères  trouvèrent 
dans  èes  enfants  une  intelligence,  une  aptâtude  dont  ils  étaieyot  sou- 
vent surpris  lorsqu'ils  les  comparaient  aux  enfants  européens.  L'io- 
stracUoD  des  enflants  se  prc^ageait  dans  les  iEamiUes  pour  lesqueUes, 
au  surpins,  ils  ne  mënageaieut  pas  leurs  peines»  Au  commencement 
de  la  troisième  année  de  leur  séjour,  Mgr  Brady  dut  envoyer  en 
Europe  dom,  Serra,  pouc  faire  connaître  les  besoins  extrêmes  de  la 
missifm,  que>  nul;  ne  pquvait  exposer  aussi  bien.  Crâce  aux  premiers 
secours*  qu'il  obtint,  Mgr  Brady  put  acquérir  du  gouvernement  co- 
looial  pour  la  somme  de  1,260  livres  sterling,  payables  à  Londres, 
lesterresv  tout  à  fait  à  portée  de  leur  établissement,  dont  nous  avons 
déjà  parié.  Qudqueis  mois  après,,  doux  Salvado  fut  obligé  de  se 
rendre  égaleméi^  en  Europe  où  il  trouva  son  confrère  ordonné  évêq^e 
etcoadjuteur  de  Mgr  Brady.  Sacré  lui-mèmey  malgré  sa  résistance, 
irèque  de  Port-Victoria,,  ét£d)lis.sement  que  les  Anglais  avaient 
Toidu  faire  au  nord  de  l'Australie,  et  qu'ils  abandonnèrent  très -vite, 
à  cause  de  l'insalubrité  du  climat,  il  ne  put  revenir  aussitôt  que 
Mgr  Serra,  qui  arriva  en  lSi9»  av:eç>un  nombre  considérable  de  mi^ 
sionnaires  nouvea«ix. 
Au  départ  de  Mgr  Savaldo,  la  mission,  à  laquelle,  en  souvenir  de 
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saint  Benoit,  ils  avaient  donné  le  nom  de  Nouvelle-Nursie,  avait  déjà 
plus  d'une  centaine  de  familles  d'Australiens  devenus  cultivateurs  et 
tous  chrétiens.  Mgr  Brady  avait  même  pu  administrer  à  un  certain 
nombre  le  sacrement  de  Confirmation.  Mais  il  n'avait  pu  y  laisser 
qu'un  seul  missionnaire,  arrivé  à  Perth  en  même  temps  que  les  deux 
bénédictins,  et  qui  n'était  alors  qu'un  simple  catéchiste.  11  fut  or- 
donné prêtre  peu  de  temps  avant  le  départ  de  Mgr  Salvado,  que  cette 
ordination  rendit  possible  ;  car  Tévêque  ne  pouvait  demeurer  sans 
prêtre  dans  son  diocèse.  Six  mois  après,  Mgr  Serra  arriva  enfin  avec 
la  qualité  de  coadjuteur.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'aller  installer 
les  nouveaux  missionnaires  qui  devaient  demeurer  à  la  Nouvelle* 
Nursie.  Instruits  de  l'arrivée  de  missionnaires,  tous  les  Australiens 
V  coururent  à  leur  rencontre  et  témoignèrent,  en  le  reconnaissant,  la 
joie  la  plus  vive.  Us  s'écriaient  avec  transport  Chiara!  Chiara!  nom 
qu'ils  lui  avaient  donné,  ne  pouvant  prononcer  la  consonne  s.  Tous 
cherchaient  à  lui  baiser  les  mains  et  ils  lui  présentaient  avec  empres- 
sement quelques  nouveaux  habitants  qu'il  n'avait  pas  connus.  Le 
nombre  des  moines  s'étant  accru,  il  n'était  plus  possible  de  s'en  te- 
nir au  modeste  bâtiment  qu'ils  avaient  d'abord  construit.  Des  maçons 
de  Perth  élevèrent  tout  auprès  un  véritable  monastère,  tel,  sans 
doute,  qu'il  était  possible  de  le  bâtir  dans  ce  qui  était,  il  y  avait  si 
peu  de  temps  encore,  un  désert,  mais  on  peut  imaginer  la  joie  de  voir 
s'élever  une  chapelle  assez  vaste  pour  contenir  tous  les  habitants  de 
ce  qu'on  pouvait  désormais  appeler  un  village,  et  dont  la  population 
tendait  chaque  jour  à  s'accroître. 

Le  diocèse  pour  lequel  Mgr  Salvado  avait  été  sacré  évëque  avait 
complètement  cessé  d'exister.  Il  demandait  à  retourner  en  Australie 
comme  simple  missionnaire,  tout  au  plus  comme  abbé  du  monastère 
de  la  Nouvelle-Nursie,  lorsque  Mgr  Brady  épuisé  par  les  fatigues 
d'un  long  apostolat  plus  encore  que  par  son  âge,  vieilli  par  toutes  les 
traverses  qu'il  avait  subies  dans  ce  diocèse  de  Perth  où  il  avait  été 
envoyé  pour  le  fonder  et  où,  comme  nous  Tavons  asdez  indiqué,  il 
avait  plus  d'une  fois  manqué  même  du  nécessaire,  demanda  à  être 
déchargé  de  ses  pénibles  fonctions.  Dès  lors  Mgr  Serra,  coadjuteur 
avec  future  succession,  se  trouvait  de  droit  évêque  de  Pertli.  Dans  le 
moment  où  Mgr  Brady  avait  demandé  sa  résignation,  il  avait  ajouté 
que  la  population  catholique  de  son  vaste  diocèse  s'était  considérable- 
ment accrue,  qu'un  évêque  ne  pouvait  supporter  seul  un  pareil  far- 
deau. Il  avait  en  même  temps,  de  concert  avec  Mgr  Serra,  demandé 
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oetaocien  compagnon  de  ses  premières  fatigue?,  des  travaux  ai  radçs 
de  leur  premier  établissemeot.  Le  Souverain  Pontife  ne  pouvait  rçfu-. 
ser  une  demande  si  juste,  puisque  Mgr  Salvado  n!avait  pins  de  desti-, 
nation  réelle.  Il  retourna  donc  en  Australie,  à  sa  grande  joie,  en 
1850^  heureux  d'avoir  encore  à  partager .  avec  son  ancien  confrère 
l'apostolat  de  ses  chers,  indigènes,  dans  lequel  ils  avaient  obtenu  de 
si  heureux  résultats.  Il  trouva  à  la  Nouvelle-Norsie  un  établissement 
prospère.  Ce  troupeau  qu'il  avait  commencé  avec  un  asses  petit  nom« 
bre  de  brebis  était  devenu  nombreux,  et  son  produit  joint  à  celui  des 
terres  qu'ils  avaient  défrichées  suffisait  amplement  aux  dépenses  de 
la  maison.  Ses  bons  i^uvages^  devenus  cultivateurs,  propriétaires  en 
titre  des  terres  qu'ils  avaient  défrichées,  possédant  pour  leur  compte 
des  bestiaux  et  des  troupeaux  qui  paissaient  avec  celui  du  monas- 
tère, formaient  une  agglomération  déjà  considérable  d'excellents  chré- 
tiens. 

La  Nouvelle-'Nursie  avait  été  fondée  en  plein  désert  à  plu8  de 
soixante  mille  de  Perth,  à  vd  d'oiseau.  Les  difficultés  que  présentait 
le  pays  pour  les  communications  avec  le  cheMieu  avaient  causé  plu- 
sieurs accidents.  Une  fois  entre  autres,  Dom  Salvado  ramenant  un 
grand  chariot  chargé  de  provisions  et  d'ustensiles  dont  ils  avaient  le 
plus  grand  besoin,  fut  obligé  de  dételer  les  bœufs  qui  le  traînaient  et 
dont  tous  les  efforts  ne  pouvaient  parvenir  à  le  faire  sortir  d'un  en- 
droit où  il  s'était  embourbé.  Il  chargea  sur  les  bœufs  tout  ce  qu'il 
pat  y  mettre ,  et  revint  trois  jours  après  avec  plusieurs  indigènes  pour 
achever  de  le  décharger.  Il  eut  l'idée  de  faire  une  route  qui  facilite^ 
rait  les  communications  en  toute  saison,  et,  avec  l'aide  des  sauvages 
à  qui  il  avait  fait  comprendre  les  avantages  de  ce  travail,  il  traça  et 
vint  à  bout  de  faire  exécuter  par  eux  une  route  carrossable  qui  excita 
la  surprise  des  ingénieurs  du  gouvernement,  quand  Us  la  visitèrent 
quelques  années  après,  tant  pour  l'intelligence  du  tracé  qui  avait 
tourné  ou  surmonté  de  grands  obstacles,  que  pour  la  manière  dont 
elle  était  exécutée.  Aussi  Mgr  Salvado  aasure-t*il  qu'il  n'est  aucun  de 
nos  travaux  dont  les  Australiens  ne  deviennent  promptement  capa- 
bles, aussi  bien  que  les  meilleurs  ouvriers  européens. 

Lorsque  Mgr  Salvado  put  enfin  revenir  d'Europe,  moins  de  cinq 
ans  après  le  moment  où  la  Nouvelle-Nursie  avait  commencé,  il  trouva 
qaela  population  australienne  qui  s'y  était  agglomérée  devenait  trop 
considérable  pour  le  but  que  Mgr  Serra  et  lui  s'étaient  proposé.  Les 
deux  prélats  comprirent  que  pour  faire  aux  indigènes  le  bien  qu'il 

RraTtUe  lérie.  —  Tome  H.  *  N*  8.  19 


était  possible  d'opérer,  il  était  nécessaire  de  foraer  d'autres  ee&tns 
ot  its  passent  Tenir  reterdr,  avec  riastroction  rdigteose^  tout  ce 
qui  était  réelIeaMnt  avantageui  dans  la  eitUisation  de  l'ancieD 
monde.  Le  gonvememeiit  oolonial,  malgré  tons  les  prégogés  de  secte» 
ne  pouvait  s'empèeber  d'Mre  frappé  de  tout  le  bien  qn'ib  avaient  fait 
en  si  peu  de  temps,  avec  si  peu  de  ressources,  surtout  en  le  compa- 
rant avec  la  stérilhé  des  efforts  des  missionnaires  anglicans  et  dissi- 
dents qui  pouvaient  disposer  de  sommes  considérables^  11  fincilitadonc 
le  projet  des  deux  évèques,  uniquement  par  des  concesmos  de  ter* 
fains  qui  n'avaient  encore  aucune  valeur.  C'était  même  pour  lui  uoe 
spéculation  avantageuse  t  car  l'expérience  lai  prouvait  que  lorsque 
TétablissemeDt  projeté  aurait  pris  quelques  développements,  les  ter- 
rains voisins  acquerraient  une  valeur  beaucoup  plus  considérable, 
qu'ainsi  le  trésor  public,  profilant  de  cette  plua^value,  serait  large- 
ment indemnisé  du  don  à  demi-gratuit  qu'il  faisait  en  ce  momeni. 

L'établissement  nouveau  fut  donc  iondé  i  environ  cinquante  mille 
à  l'est  du  premier,  et  les  missionnaires  ttiés  qui  vinrent  y  contioacr 
FcBUvresi  ftorissante  de  leurs  évéqces,  purent  éviter  une  grande  par* 
tie  desdi£Bcultés  surmontées  avec  tant  de  peines  et  de  travaui^,  tant 
de  privations,  4  la  Noavelle*Nursie,  en  emmenant  avec  eux  quelques 
unes  des  familles  chrétiennes  qui  y  étaient  réunies  et  qui  commen- 
çaient à  s'y  trouver  trop  resserrées*  Attribuant,  après  la  protection 
visnble  de  Dieu,  de  la  très  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  le  succès 
inespéré  qu'ils  avaient  obtenu  à  la  puissante  intercession  de  saint 
Benoit,  ils  voulurent  l'assurer  également  à  la  fondation  nouvelle  en 
donnant  le  nom  de  Nouvèau^Subiaeo^  du  nom  de  la  grotte  où  leur 
saint  patronavait  longtemps  habité  et  où  il  se  retirait  encore  souvent 
après  la  construction  de  ses  monastères  pour  pratiquer  des  austérités 
exceptionnelles.  Le  Nouveau-Subiaco  n'a  point  eu  à  subir  les  épreuves 
multipliées  des  missionnaires  de  la  Nouvelle-Nursie.  Les  tribus  ao 
milieu  desquelles  ils  venaient  se  fixer,  en  avaient  déjà  entendu  par-- 
1er,  quelques  individus  même,  attirés  par  l'attrait  du  bien^^re  où 
étaient  parvenus  leors^  voisins,  avaient  été  se  joindre  à  eux,  et  c'é^ 
talent  sans  doute  ces  anciens  frères  qui  revenaient  alors  parmi  eux. 
Ils  revenaient  avec  des  bestiaux,  des  troupeaux,  en  sorte  que  l'éta- 
blissement ne  farda  pas  k  prospérer. 

'  Depuis  plusieurs  annéee  nous  n'avons  pas  eu  de  détails  précis.  La 
découvette  des  riches  plocers  de  l'Australie  méridionale  qui  y  préci- 
pita presque  tous  les  Européens  fut  pour  les  missions  une  drcon»* 
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WM  itamiiae  «n  ce  qa'dUa  tioigaa,  au  iaomk»  fN^  qqei^ae  tetiips* 
ki  colmi»  airidAsr  dont  le  wîaiDage  èbak  di  dangere w.  Ce»  «olon»  ett 
efiet  eq>kiilMQDl  Ic^OMdhMveu  iiidigèDet«  b%  faisMC  servir  par  aux» 
ks  commqpaal  ai  les  etDpoisaaoaiit  par  les  liqueara  spirituat^ea  qu'îlsi 
leur  dafinaïc»!  a»  payainest  de  laaita  ser vîcea,  quand  toutefois  ils  laa' 
payadeot  Naaa  aepoovoasdMC  donner  de  aouvellea  tiès-récaoteai. 
muB  toiâ  noua  £&k  eapërer  qu'ils  ont;  continué  à  prospérer^  Loraqué 
Up  Senra^  vînt  à  Paria,  il  y  a  pires  de  dix  ans,  plus  de.  <|u«lra  milte 
kidigèBea  davenus  ebrétians  et  cultivateurs  paraisaaient  devoir  as* 
surer  la  oooÉSrvs^ion  et  MoAm»  la  midtiplicatiou  de  la  race  belle  et  in* 
tel%eoté  qaî  haiûtait  antrefioi»  cas  fiovèta  ;  car  eUe  était  souvent  âè** 
cimée  par  d'horrible  famines  qui  les  poussaient  à  l'anthopraphagie^ 
Aujourd'hui  la  culture  du  sol  lui  assure  une  nourriture  suffisante,  et 
les  famillea^  dtevienoeat  nombreuses.  L'heureuse  influence  du  catho- 
licisme les  met  à  l'abri  des  vices  que  les  Européens  n'ont  que  trop 
propagés  parmi  ceux  qu'ils  avaient  rencontrés,  surtout  dans  la  partie 
orientale,  et  qui  les  exterminent  aussi  vite  et  aussi  durement  que 
pourraient  le  faire  les  balles  et  le  fer,  téfaioins  la  Tasmauie  dont  les 
indigènes  n'existent  plus.  Deux  enfants  Australiens  avait  demandé 
àUgr  Salvado  la  permission  de  le  suivre  en  Europe,  Il  les  avait  pla- 
cés au  mouastère  de  la  Cava,  après  qu'ils  eurent  reçu  de  Pie  IX  lui- 
même,  alors  à  Gaête,  l'habit  de  Bénédictins.  Ils  étonnèrent  leurs  maî- 
tres par  la  rapidité  de  leurs  progrès.  Malheureusement  atteints  l'un 
et  l'autre  d'une  maladie  de  poitrine,  ils  ont  succombé  avant  l'époque 
où  on  devait  les  ramener,  quoique  le  climat  de  Naples  ne  diffère  pas 
trop  de  celui  de  leur  pays.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  Ugr  Serra 
a  établi  dans  ses  monastères,  outre  les  écoles  qui  datent  de  leur  fon- 
dation, des  classes  de  latin  et  d'anglais,  en  sorte  qu'il  espérait  pou- 
voir bientôt  en  recevoir  quelques  uns  dans  le  séminaire  qu'il  a  formé,, 
et  parvenir  à  avoir  un  clergé  indigène. 

On  le  voit  :  les  missions  d'Australie  pourraient  fournir  un  chapitre 
nouveau  au  livre  des  Missions  Chrétiennes,  chapitre  tout  à  fait  sem- 
blable aux  autres,  fécondité  du  catholicisme  qui  non-  seulement  con- 
serve mais  développe  les  populations  qui  reçoivent  et  acceptent  sa 
prédication  ;  stérilité  absolue  du  schisme,  de  l'hérésie  qui  ne  conver- 
tissent pas,  mais  corrompent  et  par  suite  détruisent  leurs  adhérents. 
Si  l'Australie  conserve  quelques-uns  de  ses  habitants  primitifs,  elle 
le  devra  aux  missions  inaugurées  par  les  moines  de  la  Gava,  aujour* 
d'hui  ëvêques.  Fasse  le  ciel  que  la  race  anglo-saxonne  qui  y  domine. 
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ne  fasse  pas  là  ce  qu'elle  a  fait  en  Amérique.  Nous  avons  cité  jadis  la 
plainte  touchante  d'un  chef  indien,  converti  au  catholicisme  avec 
toute  sa  tribu.  Trois  fois  les  envahisseurs  les  ont  chassés  sans  indem- 
nité du  territoire  que  des  traités  leur  avaient  garanti,  démolissant 
leur  église  et  dévastant  leurs  cultures.  Heureusement  on  ne  les  a  pas 
massacrés,  comme  un  colonel  des  troupes  régulières  des  États-Unis 
l'a  fait  pour  la  tribu  des  Cheyennes,  attirée  dans  le  voisinage  du  fort 
qu'il  occupait.  Il  leur  avait  fait  livrer  leurs  armes,  et  un  matin,  il  les 
a  fait  égorger  par  ses  soldats.  Le  Times^  qui  a  raconté  cette  horrible 
scène,  ajoute  que  la  conscience  publique  en  avait  été  tellement  indi- 
gnée qu'il  fallut  traduire  ce  colonel  devant  une  cour  marUale...  II  a 
été  blâmé! 

Mabqois  de  ROYS. 


REVUE  DE  LA  QUINZAINE 
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L'incertitade  est  le  mot  jde  la  sitaattoo.  Les  points  d'interrc^ation 
se  dressent  partout,  mais  nnlle  réponse  positive  ne  Tient  d'aucun 
tôté. 

Aurons-nous  les  élections?  aurons-nous  la  guerre?  Et,  si  nous 
afons  la  guerre,  quels  seront  nos  alliés?  Pas  de  réponse.  On  ne  sait 
même  plus  au  juste,  quels  seraient,  en  cas  de  conflit,  nos  ennemis. 
Longtemps  on  a  dit  et  cru,  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  que 
la  guerre  aurait  lieu  certainement  et  que  non  moins  certainement 
l'ennemi  serait  le  Prussien. 

Aujourd'hui,  sans  cesser  de  croire  à  la  guerre,  on  Féloigne,  et  di- 
Terses  rumeurs  propagent  l'idée  d'une  entente  avec  la  Prusse.  Celle-ci, 
sûre  de  dominer  désormais  l'Autriche  et  de  n'avoir  plus  à  craindre  la 
prépondérance  de  la  France,  s'entendrait  avec  les  cabinets  de  Vienne 
et  des  Tuileries  pour  arrêter  le  Moscovite,  trop  disposé  à  prendre 
envers  les  vainqueurs  de  Sadowa  des  allures  protectrices.  Être  proté- 
gée semble  maintenant  à  la  Prusse  chose  révoltante. 

Ces  bruits  seront  probablement  vrais  un  jour,  mais  ils  viennent 
trop  tôt.  La  maison  de  Hapsbourg  possède  encore  un  trop  beau  mor- 
ceau de  l'Allemagne  pour  que  l'on  veuille  et  même  que  l'on  puisse  à 
Berlin  se  rapprocher  sincèrement  d'elle.  Et  comme  l'unification  ab- 
soloe  de  l'Allemagne  est  une  menace  pour  la  France,  il  est  impossible 
que  nous  nous  prêtions  à  une  combinaison  qui  mènerait  à  ce  but.  La 
Russie  peut  au  contraire  s'y  associer,  car  elle  y  trouverait  profit*  La 
Turquie  lui  ouvre  le  champ  des  compensations. 

D'après  d'autres  bruits,  la  France  et  la  Russie  se  seraient  rap- 
prochées et  leur  entente  complète  devrait  être  tenue  pour  chose 
assurée,  sinon  pour  chose  faite.  Cette  fois  il  s'agirait  d'arrêter  le 
développement  de  la  Prusse  et  d'empêcher  la  complète  décadence  de 
rAulricbe« 

Cette  nouvelle  version  ne  mérite  pas  plus  de  confiance  que  la  pre- 
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miëre.  L'Autriche  est  aujourd'hui  condamnée  à  se  tourner  vers 
rOrient.  Si  elle  a  «poone  tUQ  avenir,  il  est  de  ee  c6lé.  U  faut,  qu'on 
nous  passe  le  terme,  qu'elle  se  refasse  aux  dépens  du  Turc  Or  la 
Russie  n'y  peut  consentir,  cette  proie  lui  paraissant  depuis  longtemps 
devoir  être  la  sienne.  Donc  pas  d'alliance  possible  entre  Saint-Péters- 
bourg et  Vienne.  Si  nos  diplomates  tentent,  en  ce  moment,  comme 
on  l'assure,  quelque  chose  de  semblable,  ils  perdent  certainement 
leur  temps.  Après  cela,  le  temps  qu'ils  perdent  est  peutp-ètre  encore 
celui  qu'ils  emploient  le  mieux. 

Toutes  ces  informations  variées  et  opposées  mi  eepefodant  une 
signification  :  elles  prouvent  que  le  ti^avail  des  alUaAoett  ou  platAl  àd$ 
conditions  auxquelles  les  alliances  seront  faites  n'est  pas  encore  ter-^ 
miné.  N'est-ce  pas  ce  qu'à  voulu  dire  un  personnage  auquel  on  prête 
ce  propos  :  «  T.a  guerre  militaire  est  prâte,  la  guerre  politique  ne 
l'est  pas?  »  Il  est  donc  possible  que  nous  ayojis  encore  du  temps 
devant  nous.  Et  l'époque  est  m  troublée,  les  desseins  des  puissanta 
sont  si  vadllants  que  l'on  peut  à  la  rigueur^  à  la  grande  rigueur, 
s'écrier  avec  M.  de  Girardin  :  La  guerre  éloignée  est  la  guerre  évitée. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  cet  oracle  soil  des  plus  i^ra. 

II 

L'incertitude  n'est  pas  mdns  grande  «i  sujet  des  élecli^Eis  qu'au 
sujet  de  la  guerre. 

Le  ministre  d'État,  interpellé  sur  ce  point  en  style  aoleunel  par 
M.  Eugène  Pelletan,  a  répondu  que  le  gouvernement  n'avait  nulle* 
ment  pri?)  la  résolution  de  mettre  fin,  dès  cette  année,  au  mandat  du 
Corps  Législatif,  mais  qu'il  avait  certainement  le  droit  de  le  faire, 
que  c'était  là  une  prérogative  impériale  dont  on  pourrait  user  ou 
i?user  point. 

M.  Pelletan  a  trouvé  que  cette  réponse  ne  répondait  plis.  Il  avait 
raison,  M.  Pelletan,  mais  il  a  dû  se  contenter  néanmoins  de  cette  fin 
de  non-reeevotr* 

La  réserve  du  ministre  a  d'abord  été  ioterpr^éè  dans  le  sens  d'un 
prochain  appel  au  corps  électoral.  Quelques  jom^  plus  tard,  sans 
qu'aucun  fait  nouveau  ee  fût  produit,  l'idée  eonlraire  a  prévalu.  On 
troit  aujourd'hui  à  rajournement  des  éléctioiB  et  l'on  prétend  môme 
que,  pou^  clôturer  avec  bonne  grftee  la  session,  feaipereur  fera  offi-» 
ciellement  annoncer  aux  députés  que  la  Chambre  accomplira  toute 
la  durée  d^  son  mandat.  Ce  mot  de  ta  fin  aurait  eertnoemeut  du 


«lecèSt  car  ben  nombre  de:  députés  trouveront  qudque  difficulté  i  w 
faire  réélire  et,  par  conséquent,  la  certitude  de  vivre  un  an  eeme^ 
leor  aomirait 

L'appUcation  de  la  oouveUe  loi  sur  la  pressa  sera  pour  beaucoup 
dans  Isa  eonnîa  ékotorauK  dont  sont  menacés  bien  des  membres  de 
la  majorité.  Depuis  quelques  semaines  l'écloûon  des  feuilles  libérales 
si  révalutiomuÛTBs  dépasse  tûuèes  les  prévisiocis*  N^m  en  avon^  eu 
quatre  ou  cinq  à  Paris  x  YÉkcteur^  le  Réveil,  la  7W6stfte,  h,l(mr 
ieme,  etc.,  et  Ton  en  promet  quantité  d'autres;  mai»  l'abondance 
est  plus  grande  encore  dans  les  départements.  Du  train  doat  tes 
cfaoees  sont  lancées,  on  peut  calculer  qu'avant  peu,  non*seute«>^nt 
chaque  chef-lieu,  mais  toute  ville  de  quelque  importance  possédera 
un  journal  d'opposîtino.  Ce  journal  aura  pour  but  principal  m 
unique  d'empêcher  la  réélection  du  député  de  l'endroit,  si  ce  député 
votait  avec  la  majociti^  Qr,  aujourd'hui  peu  de  doutés  ne  votent  pas 
avec  la  majorité. 

La  presse  catholique  a  eu  sa  par t  dana  cette  pousse  de  feuilles 
BOttvellea.  Elle  peut  en  revendiquer  absolument  quatre  ou  c'mq,  ets 
de  plus,  il  en  est  d'autres  qui,  sans  arborer  franchement  notre  dra** 
peau,  prendront  souvent  du  service  dans,  nos  rangs.  Néanmoins, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  le  parti  révolutionnaire  est  celui  qui 
semble  devoir  tirer  de  la  nouvelle  légbdation  de  la  presse  le  meilleur 
parti. 

La  loi  sur  les  réunions,  dont  beaucoup  de  conservateurs  se  mon-^ 
Uraient  plus  inquiets  que  de  la  loi  sur  la  presse,  n'a  donné  jusqu'ici 
que  d'insignifiants  résultats.  Elle  a  été  utilisée  à  Paris  au  nom  des 
intérèlB  de  la  classa  ouvrière.  L'on  s'est  réuni  pour  discuter  le  sys- 
tème coopératif  et  des  questions  de  salaire.  Les  débatsi  ont  eu  peu  de 
retentissement  et  la  conclusion,  au  point  de  vue  pratique,  a  été 
nulle.  Il  ne  fiiudrait  pas  juger  dea  suites  par  ce  début  De  nouvelles 
réunions  auront  lieu  et  leur  caractère  sera  sans  doute  plus,  accentué. 
L'élément  socialiste,  qui  déjà  s'est  fait  jour  dans  les  réunions  d'esaait 
finira  par  se  montrer  complètement  et  dominera.  C'est  par  ce  côté, 
plutôt  que  par  son  action  politique,  que  cette  loi  pourra  justifier  ka 
craintes  de  ees  adversmres. 

En  attendant  que  la  Chambre  soiâ  dissoute,  les  journaux  discutent 
vivement  sur  la  conduite  qu'il  faudra  suivre  pour  mener  à  bien  la  proH 
chskie  campagne  électorale. 

Les  journaux  officieux  ont  un  rôle  toui  indiqué  et  fadle^  sinoa 
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glorieax  :  ils  soutiendront  avec  enthousiasme  les  candidats  officiels, 
quels  qu'ils  soient. 

Mais  verra* t-on  encore  des  candidats  officiels?  Nous  n'avons  ja- 
mais douté  pour  notre  part  qu'il  ne  fallftt  répondre  affirmativement 
à  cette  question  ;  d'autres  ont  élevé  des  doutes.  Ces  donteSi  dans  les- 
quels persiste  Y  Epoque^  journal  errant  que  l'on  a  donné  comme 
exprimant  la  pensée  de  l'Empereur,  lorsqu'il  exprime  simplement  celle 
de  M.  Dusautoy,  ancien  tailleur  de  la  domesticité  impériale^  ces 
doutes,  disons-nous,  ne  sont  plus  possibles  depuis  que  le  ministre  de . 
l'intérieur  a  parlé.  Cet  organe  éloquent  et  zélé  des  résolutions  goa- 
vernementales  a  déclaré  que  le  système  des  candidatures  officielles, 
loin  d'être  abandonné,  serait  appliqué  très-résolûmenu  11  y  a  eu  ce^ 
pendant  dans  son  discours  une  sorte  de  réserve  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  le  candidai  officiel  n'apparattra  que  là  où  il  faudra  com- 
battre un  ennemi  absolu  des  institutions  impériales.  Mais  peut*on 
prévoir  des  ennemis  de  cette  sorte  sous  un  régime  qui  impose  le  ser- 
ment même  au  candidat  ?  11  faut  le  croire,  puisque  le  ministre  l'af- 
firme. En  réalité,  on  doit  s'attendre  à  trouver  presque  partout  le  can- 
didat officiel,  lequel  toujours,  selon  M.  Pinard,  devra  affirmer  carré- 
ment le  système,  les  idées^  la  foi  du  gouvernement.  On  a  beaucoup 
réclamé  contre  cette  déclaration  ;  les  termes  en  sont,  sans  contredit, 
un  peu  forts,  mais,  en  somme,  elle  signifie  simplement  que  le  gou- 
vernement voudra  que  ses  candidats  soient  dévoués...  ou  se  disent 
dévoués  à  la  constitution  et  à  l'empereur.  N'en  a-t-ii  pas  été  toujours 
ainsi  soii.s  tous  les  régimes?  et  croit-on  qu^il  n'en  sera  pas  ainsi  tant 
qu'il  y  aura  un  gouvernement  et  des  élections? 

Si  nos  gouvernants  ont  déjà  dressé  le  programme  de  la  campa- 
gne électorale,  il  en  est  autrement  pour  l'opposition,  ou  mieux  pour 
les  oppositions. 

Nous  avons  d'abord  les  révolutionnaires  oésariens  et  les  révolution- 
naires indépendants,  dont  le  programme  se  résume  ainsi  :  ni  candi- 
dats officiels,  ni  candidats  cléricaux  d'aucune  nuance.  Le  Siècle^  YO  - 
pinion  nationale^  Y  Avenir  national^  le  Béveil  et  quelques  autres  se 
rallient  sous  cette  devise. 

Nous  avons  ensuite  les  libéraux  de  Yunion  libéraie^  Ceux-là  se  bor- 
nent à  proscrire  les  candidatsofficiels.  Cette  exclusion  faite,  ils  ouvrent 
la  porte  à  tout  le  moude,  sous  la  condition  que  les  opinions  en  mino- 
rité devront  se  mettre  au  service  du  candidat  indépendant  qui  réu- 
nira le  plus  de  chances.  Ainsi  le  légitimiste,  entré  dans  Vunion  tibé- 
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raki  devra  voter  pour  l'apologiste  de  93  et  du  régicide,  le  catho- 
li^e  devra  travailler  au  succès  du  solidaire,  le  tout  à  charge  de 
revanche. 

Cette  coalition  ou  plutôt  ce  projet  de  coalition,  car  rien  n'est  fait 
encore,  a  pour  principaux  défenseurs  dans  la  presse  parisienne  le 
Temps,  le  Journal  de  Paris,  Y  Électeur,  le  Correspondant  et  la  Gazette 
de  France,  Le  Journal  des  Débats  lui  fait  bonne  mine,  mais  ne  s'y 
rallie  pas  tout  à  fait.  Au  point  de  vue  purement  politique,  cette 
tactique  ne  manque  pas  d'habileté.  Au  point  de  vue  des  principes, 
c  est  une  négation  sinon  une  trahison. 

VUnion,  le  Journal  des  Villes  et  Campagnes^  et  la  plupart  des 
journaux  légitimistes  des  déparlements,  ont  un  autre  programme ,  ils 
disent  :  Ni  candidats  officiels,  ni  candidats  révolutionnaires  d'aucune 
sorte;  nous  sommes  catholiques  et  nous  devons  présenter  partout  des 
candidats  catholiques. 

Comme  programme,  c'est  très-bien;  mais  comme  exécution,  il  y 
aura  une  grosse  difficulté.  Si,  dans  toutes  les  circonscriptions,  on  est 
assuré  de  trouver  bon  nombre  d'électeurs  catholiques,  on  est  beau-^ 
coup  moins  sûr  de  trouver  partout  le  candidat  qui  pourra  rallier  leurs 
voix  et  qlî,  même  le  pouvant,  voudra  accepter  tous  les  devoirs, 
toutes  les  charges,  tous  les  ennuis  du  candidat,  et  cela^  le  plus  sou^ 
?ent,  sans  chance  sérieuse  d'être  élu. 

VUmvers  et  quelques  journaux  de  province,  dévoués  à  l'Église, 
demandent  que  l'on  vote  dans  toutes  les  circonscriptions  où  le  succès 
paraîtra  possible  pour  un  candidat  catholique  ;  mais  ils  ajoutent  que 
là  où  les  catholiques  n'auront  pas  de  candidats,  ils  devront  s'entendre 
pour  poser,  dans  l'intérêt  de  leurs  principes,  des  conditions  aux  can- 
didats du  gouvernement  et  de  l'opposition.  Si  vous  promettez  de  sou- 
tenir le  pouvoir  temporel  et  de  réclamer  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur,  diront-ils,  vous  aurez  nos  voix  ;  sinon,  non.  Si  cet  appel 
est  fait,  nul  doute  qu'il  ne  soit  souvent  entendu.  C'est  ainsi  que  les  ca- 
tholiques agissaient  sous  Louis-Philippe,  et  ils  s'en  sont  bien  trouvés. 

Pourquoi  né  reprendrait-  on  pas  cette  tactique?  Elle  vaudrait  mieux 
que  l'alliance  systématique  avec  la  Révolution,  comme  le  propose  la 
Gazette,  ou  que  l'annulation,  résultat  que  donnerait  dans  la  plu- 
part des  collèges  électoraux  le  système  que  préconise  ï  Union. 

Le  Monde,  qui  n'a  pas  encore  jugé  nécessaire  de  dire  carrément  ce 
qu'il  conseille,  sera  certainement  de  l'avis  de  Y  Univers,  et  c'est,  dans 
la  pratiqué^  Fàvié  qui  prévaudra. 
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III 

Après  avoir  parlé  des  élections,  qui  seront  la  question  de  demain, 
parlerons-nous  du  budget,  qui  est  la  question  d'aujourd'hui?  NonI 
Qu'en  pourrions-nous  dire  d'ailleurs,  dont  nos  lecteurs  ne  soient  déjà 
instruits?  Depuis  un  mois,  la  discussioQ  budgétaire  remplit  tous  les 
journaux.  Il  y  a  tant  de  discours  qu'on  n'en  lit  aucun*  Les  députés 
ont  profité  de  la  circonstance  pour  toucher  à  tout.  Nous  ne  les  en  blâ- 
mons pas,  mais  nous  nous  blâmerions  de  revenir  maintenant  sur  cq 
qu'ils  ont  dit.  Et  puis  la  seule  chose  que  ces  débats  toujour3  longs  et 
quelquefois  instructifs  aient  bien  établi,  c'est  que  notre  système  gou- 
vernemental rend  Féconomie  impossible.  La  centraliaatioD  esteooe- 
mie  de  l'équilibre  financier.  Tant  qu'elle  durera,  et  tout  indique 
qu'elle  durera  longtemps,  nous  aurons  l'administration  la  plus  régu- 
lière du  monde  ;  mais  les  dépenses  continueront  de  dépasser  les  re- 
cettes et  il  faudra  toujours  recourir  à  Temprunt.  Voilà  ce  que  la  dis- 
cussion du  budget  a  surtout  prouvé/ et  nous  osons  dire  que  cette 
preuve  était  superflue;  car,  depuis  bien  des  années,  elle  est  faite  tous 
les  ans. 

Le  budget,  permettant  de  parler  de  tout,- a  naturellement  et  néces- 
sairement permis  de  parler  du  Concile.  M.  Guéroult  a  soulevé  le 
débat  et  montré,  selon  son  usage,  les  plus  mauvaises  intentions 
servies  par  le  plus  médiocre  esprit  Ce  n'est  pas  que  cet  ancien 
saint-simonien  manque  de  tout  talent  oratoire,  mais  il  est  d'une  vul- 
garité écœurante.  M.  Emile  Ollivier  est  venu  ensuite.  II  était  en  voii 
et  en  verve,  et,  de  plus,  il  est  sorti  de  ses  habitudes  au  point  d'avoir 
des  idées;  ses  collègues  ne  le  reconnaissaient  pas.  En  somme,  cepen- 
dant, bien  qu'il  ait  beaucoup  parlé,  il  n'a  presque  rien  dit.  Son  dis- 
cours a  seulement  indiqué,  chez  lui,  une  certaine  aspiration  vers  les 
hauteurs,  un  certain  désir  d'être  juste.  Il  a  vaguement  sienti  la  gran- 
deur du  rôle  de  Pie  IX  ;  mais  de  nombreux  préjugés  appuyés  sur 
l'ignorance  l'ont  empêché  de  conclure  nettement.  Ce  mélodiste,  qui 
n'est  pas  sûr  d'être  chrétien,  s*est  posé  en  gallican.  M.  Barocbe  en  a 
fsdt  autant.  U  n'y  pouvait  manquer,  étant  ministre  des  cultes  et  gar- 
dien officiel  de  nos  libertés. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  tous  ces  débats.  La  Revuet  qui  com- 
mence aujourd'hui  la  publication  d'une  étude  sur  les  conciles»  s'oc- 
cupera des  choses  du  présent  comnae  de  celles  du  passé. 

Eu6£iiB  VËIIIUiOT. 
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Délicieux  A§jottr»  agréable  eastel 

Où  Too  vjt  à  Tabri  du  Comtitutionnell 

Cest  ainsi  qu'Alfred  de  Musset  saluait,  il  y  a  qoelijuesTiDgt  ans,  le  ma^ 
Doir  de  Glisson.  Pour  être  à  r«ibri  du  ConsHtutimnely  le  poëte  d'Sipairm 
Dieu  eût  fait  volontiers  l'abandon  d'un  millier  de  rimes  riches  !  J'en  con- 
nus qui  donneraient  bien  darantage  pour  ne  plus  rencontrer  sur  leur  route 
la  petite  presse  et  ses  pompes. 

Un  citoyen  de  Rome  ee  promenait  sur  la  Forum,  distriboant  leo  coups, 
et  chargeait  un  esclave,  porteur  de  sa  cassette,  de  payer,  eéance  tenante, 
l'indemnité  de  cinq  drachmes  flxée  par  Tédit  du  préteur.  Aucuns  citoyen» 
de  Paris,  férus  d*indignatitm  contre  la  presse  légère,  s'exposent,  pour  la 
flageller,  non  plus  à  l'amende  édictée  par  le  préteur,  une  misère  1  mais  wax 
jugements  de  la  sixième  chambre.  Nous  avons  déjà  cité  les  catilinaires  de 
M.  de  Stamir  (1).  Le  «  petit-fils  d'un  voyewode  »  continue  iojijours  d'écu-^ 
mer,  et  voici  même  qu'il  vient  de  cueillir,  dans  le  bataillon  de  la  Bohême 
en  disponibilité,  un  ténor  aux  poumons  d'airain.  Nous  ne  dirons  rien  des 
opuscules  de  ce  collaborateur,  rien  du  Cas  de  M.  Rochefort,  rien  des  /m- 
fun  du  Figaro,  etc.  Le  style  de  M.  Charles  Marchai  (dit  deBussy),  rappelle 
si  Uen  celui  de  ses  adversaires,  qu'il  nous  est  impossible  d'en  donner  le 
pins  petit  spécimen  à  nos  lecteurs. 

Nous  n'avons  souligné  au  crapn  ronge  qn'un  seul  paragraphe.  Celui-là 
est  d'une  gaieté  iéerique.  Quand  M.  Chéries  Marchai  de  Bassy  se  contepte 
de  foarrager  dans  le  Catéchisme  de  Vadé,  on  ne  peut  déœmment  lui  refu- 
ser les  aptitudes  de  l'emploi;  mais  veut-il  commenter  Montesquieu, 
étnailler  ses  factums  d'aphorismes  philosophiques,  cela  devient  d'un  pit- 
toresque invraisemblable.  Imaginez  un  des  docteurs  du  Tinimnarre  avec 
les  manchettes  et  le  jabot  à  dentelles  de  M.  de  Boffon.  Qu'on  lise  ce  qui 
soit,  par  exemple  : 

«  L'obéissanoe  h  la  loi  est  ce  qui  distingue  un  peuple  libre. 

«...  La  liberté,  c'est  le  magistrat  qui  parie  an  nom  de  la  loi  ;  c'est  lui,  on 
morceau  de  papier  à  la  main,  contenant  la  loi,  qui  représente  cette  chose 
»crée  que  Ton  invoque  sans  cesse  et  que  l'on  outrage  toujours. 

(1)  Revue  da  25  Juin,  p.  039. 
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a  Oui,  c'est  là  que  réside  le  droit. 

((•..  Vous  qui  résistez  à  la  loi,  ignorez-vous  donc  que  votre  propriété, 
que  votre  maison,  que  votre  femme,  que  vos  enfants,  c'est  la  loi  qui  vous  les 
donne,  et  que  ce  droit,  que  vous  avez  sur  toutes  ces  choses  précieuses  et  qui 
vous  sont  si  chères,  ne  consiste  également  qu^en  un  morceau  de  papier  qui  est 
la  loi,  laquelle  veut  que  votre  droit  soit  respecté  ? 

«  Si  vous  aimiez  la  liberté»  vom  tomberiez  à  genoux  devant  la  loi  quand 
sa  voix  se  fait  entendre... 

Le  dernier  apophtegme  n'est  que  prudhommesque  ;  mais  cette  apothéose, 
cette  déification  de  la  loi,  n'est-elle  pas  à  mettre  en  rondeaux  7 

Ainsi  les  Césars  idiots  ou  féroces  de  la  Rome  impériale,  dès  qu'ils  fai- 
saient promulguer  par  un  sénat  corrompu  quelque  mesure  ineple  ou  sau- 
vage, avaient  droit  aux  salamalecs  de  l'humanité  ?. . . 

Alors,  pourquoi  M.  Charles  Marchai  de  Bussy,  qui  nourrit  dans  son 
cœur  un  si  noble  fétichisme,  donne-t-il  de  si  beaux  coups  de  canif  daùs 
l'article  11  ? 

Vraiment  nous  ne  nous  serions  pas  donné  la  peine  de  relever  ces  excen- 
tricités, si  l'auteur  ne  faisait  quelque  part  une  profession  de  foi  catho- 
lique (1). 

Ce  catholicisme  nous  amène  à  celui  qui  prend  ses  ébats  dans  certaines 
publications  dont  parlait  récemment  Y  Univers  (2). 

Un  de  ces  journaux,  dirigés  par  de  prétendus  ecclésiastiques,  a  long- 
temps inondé  de  sermons  la  France  et  les  colonies.  Le  comité  de  rédaction 
se  composait  de  colleurs  de  bandes  :  un  seul  rédacteur  pourvoyait  à  la 
besogne  littéraire.  Le  journal  vendait  dans  les  prix  doux  des  prônes,  des 
homélies,  des  sermons  de  retraite,  voire  même  des  conférences.  Où  les 
prenait  le  directeur?  Mais...  sur  les  parapets  des  ponts.  Cet  industriel, 
bourré  d'expérience  et  nuandé  de  littérature,  s'était  fait  le  raisonnement 
suivant  :  «  Il  s'agit  d'avoir  de  la  prose  pour  rien  :  mais  comment  Favoir? 
Si  je  réédite  les  sermonnaires  catholiques,  mes  plagiats  seront  éventés. 
Soyons  prudents  :  J'écoulerai  des  homélies...  protestantes.  Qui  les  a 
lues?  Personne.  Qui  les  achètera?  Tout  le  monde.  »  Et  notre  homme 
saccagea  si  bien  les  cases  des  bouquinistes,  qu'on  ne  trouverait  pas 
aujourd'hui  une  page  de  Saurin  sur  les  quais  I  £n  revanche,  la  province 
en  a  des  escourgées,  dans  de  beaux  livres  tout  battants  neufs  I 

J'ose  croire  que  les  directeurs  des  publications  contemporaines  ne  sont 
pas  des  démarqueurs  d'homélies  aussi  dévergondés  ;  mais  le  fait  est  his- 
torique. Tous  les  jours  des  aventuriers  de  plume  fondent  quelque  gazette 
ecclésiastique,  sans  connaître  un  traître  mot  de  théologie;  n'a-t-on  pas  vu 

(1)  «  Je  sais  un  traTaHleur,. ..  Je  suis  an  honoâte  homme,  . .  je  sait  loj&l,  . .  Je  «uis 
cathoUqae.  (Les  Impurs  du  Figaro,  p.  5  ) 
(3)  Voir  l'Univers  du  0  Jaillet. 
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nilostre  Timothée  Trimm,  débuter  dans  la  carrière  des  lettresr,  après  sept 
ans  de  caporalisme,  par  la  création  du  Journal  des  Curés? 

Maintenant,  Dieu  merci,  ces  surprises  ne  pourraient  aussi  facilement  se 
reproduire.  Sans  gendarme  et  sans  procureur,  la  presse  est  actuellement 
en  train  de  s'épurer.  C'est  Augias  qui  nettoie  lui-même  ses  écuries  :  Her^ 
cule  y  mettrait  plus  de  douceur;  Augias  est  impitoyable.  Que  se  passe* 
t-ildonc? 

Un  personnage  de  Shakespeare  demande,  je  ne  sais  plus  où  :  a.  Quelle 
heure  est -il  7  »  —  «  Il  est  l'heure  d'être  honnête  homme  »  lui  répond-on. 
Eh  bien  !  Il  est  aussi  l'heure  d'être  honnête  pour  le  demi-monde  littéraire. 
Ceci  s'adresse  aux  prébendiers  du  petit  journalisme,  comme  aux  bohèmes 
pi  les  harcèlent. 

Si  la  stricte  probité,  la  probité  exigée  par  le  Code,  doit  s'affirmer  dans 
les  mœurs  des  écrivains,  le  sentiment  chrétien  doit  être  la  vertu  cardinale 
de  leurs  (euvres.  Nous  ne  pourrions  reprocher  à  l'auteur  du  Récit  dC Henri 
aux  jeunes  gens  (i)  des  peintures  erotiques  ou  des  phrases  faubouriennes. 
Sans  être  digne  du  prix  Monthyon,  M.  Henri  de  Croizy  a  bien  plutôt  l'air 
d'en  Brummel  rangé,  que  les  allures  d'un  bohème  de  race.  Mais  la  morale 
de  son  livre  est  trop  indépendante. 

Si  nous  signalons  en  passant  les  Béeùs  d'Henri  aux  Jeunes  Gens^  c'est 
parce  qu'ils  se  parent  d'un  vêtement  d'orthodoxie.  M.  de  Croisy,  rebelle 
à  toutes  les  impulsions  de  la  grâce,  réfractaire  aux  arguments  les  plus 
solides,  se  convertit  au  dénouement,  sur  l'assurance  que  l'Ëglise  a  été 
pare  des  <i  hoireurs  de  l'Inquisition.  »  Un  bon  abbé  Chaumel  lui  afflrme 
cela  !  Nous  nous  plaisons  à  croire  que  l'excellent  prêtre  n'est  pour  rien, 
au  moins,  dans  les  solédsmes  de  doctrine  que  ce  livre  renferme. 

n 

Aujourd'hui,  comme  on  le  voit,  les  bons  livres  sont  rares,  même  les 
livres  de  piété.  Une  sorte  de  religiosité  mucilagineuse,  des  méditations  i 
la  bergamote,  des  oraisons  aussi  dépourvues  de  grammaire  que  d'ailes, 
des  pensées  d'une  banalité  assoupissante,  une  macédoine,  enfln,  d'exer- 
dces...  fort  peu  spirituels,  de  prières  minables,  voilà  le  fonds  de  beaucoup 
de  ces  opuscules. 

Qu'on  retranche  les  livres  des  grands  écrivains  et  des  vrais  penseurs 
catholiques,  le  reste  n'est  que  du  lait  de  jusquiame.  Figurez-vous  Bense- 
rade  et  Berquin  pomponnant  de  dévotes  oraisons  :  c'est  à  faire  hausser  le 
prix  des  vers  de  conGseur.  Alors,  ce  qu^il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  réim- 
primer. On 'ne  se  lassera  jamais  de  saint  François  de  Sales,  de  sainte 
Thérèse,  de  Bossuet,  de  saint  Jean  de  la  Croix.  On  ne  se  lassera  jamais 
de  V Imitation^  surtout  Les  éditions,  les  traductions,  les  scholîes  se  suc- 

(1)  1  Tol.  ÎD-lS,  226  p.  Paris,  A.  Léfy  fils. 
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e6den(,  et  VtLtM  catholique  reste  fidèle,  depuis  ^[ciatre  siècle»,  m  Tvrre  de 
Gerson...  ou  de  Thomas  à  ftempK,  car  je  ne  me  permettrais,  poor  tout  an 
monde,  de  traneher  nu  débat  qui  n'est  pas  encote  près  d^ètre  résolu.  Da 
mihi  nescirt  I  Plus  je  m'abrenve  des  controverses  courantes,  plus  Je  me 
persuade  que  ce  vœu  du  pieux  atiteur  sera  complètement  exaucé.  M.  l'abbé 
Y.  Postel,  qui  vient  de  faire  paraître  une  édition  très-soignée  de  l'admi- 
rable livre  (1),  milite  en  faveur  de  Thomas  à  Rempis.  II  est  vrai  ^ue  le 
savant  évéqne  de  Bruges,  Mgr  Maloo,  a  tigoureasement  plaidé  pour  Fau- 
teur du  Jardin  des  Boges  (2);  mais  les  titres  de  Gerson  n'ont  pas  encore  été 
détruits.  Un  de  ses  plus  chauds  défenseurs,  M.  Tamizey  de  Larroqne,  a 
maintenu  les  droits  du  pieux  chancelier,  et  fiiit  intervenir  des  argumente 
qui  ne  sont  pas  à  mépriser  (3). 

Mais  laissons  ces  d^MLts  et  remercions  M.  l'abbé  Positel  d'avoir  eciriebi 
cette  nouvelle  édition  de  la  concordance  des  Saints  Livres  et  des  plus  belles 
prières  patristiques. 

.  Ce  volunae  (bit  partie  de  la  BibUoiheea  ascetiea  Saéerdoifan^  inattgurée 
par  la  réimpression  du  Nooum  Testamentum  (4).  Même  correction  et  même 
élégance  typographiques. 

Cette  dernière  qualité  ne  fait  pas  défaut  non  plus  à  un  gmcieux  opus- 
cule qui  nous  anive  de  province  :  Peiit  Manuel  de  fHité  à  Fusage  «fes  En- 
fants de  Marie  (5).  MM.  Guyot  et  Biuiet^  de  Dftle,  ont  imprimé  cet  in-33 
avec  un  art  et  une  distinction  dont  les  typographies  départementales  ne 
sont  pas  prodigues.  Caractères  elzéviriens,  fleurons,  culs -de-lampes,  tettres 
ornées  :  on  jurerait  que  cela  sort  de  chez  Jonaust,  Timprimeup  de  l'Aca- 
démie des  Bibliophiles.  Les  ducs  de  la  Yallière  dn  vingtième  siècle  mettront 
de  folles  enchères  sur  ce  joyau  typographique.  «  Folles,  i>  je  me  reprends. 
Les  habitués  de  la  Salle  Sylvestre  achètent  à  des  prix  si  extravagants  les 
scories  de  la  littérature  pornographique,  que  cette  épithète  est  naturelle- 
ment tombée  de  ma  plume.  Les  biûiophiles,  an  contraire,  ne  payeront 
jamais  trop  cher  un  ouvrage  honnête  et  sain,(pleiu  de  lumière  et  surabon- 
dant d^onctîon.  L*auteur,  M.  l'abbé  Vernhet,  a  demandé  ses  inspirations 
à  l'esprit  de  saint  François  de  Sales  :  le  saint  lui  a  Ubémlement  prêté  ses 
rayons.  On  s'en  aperçoit  à  la  douce  et  sereine  clarté  qui  illumine  le  Hvre 


(1)  De  Imitatione  Christi  libri  quatuor,  Scripturœ  Sacrœ  cum  auctoi^e  concordantiâ, 
orationibusquù  ex  SS»  PcCtribus plerùmque  excerptis  hcupletatâ,  operâ,  V.  Postei,  Paris, 
Adrien  Le  Glère. 

.  (S)  Recherches  historiques  et  critiques  sur  le  véritabU  auteur  du  livre  de  limitation 
de  Jésus-Christ,  Tournai  et  Paris,  H».  Castermaa. 

^3)  V.  Antittles  de  la  philosophie  chrétienne  (Année  ISdi). 

(à)  Novum  Jesu  Christi  Testamentum  ad  exemplar  Vatieùnum.  Editio  nova,  eoneor» 
dantiây  tabulis  geographicis  brevique  commentario  illustrata,  operâ  F.  PosieL  Pari», 
Adrien  Le  Clëre. 

(5)  Par  M.  l'abbé  Vernbet,  missionnaire.  Un  petit  voL  in -32,  xvni-Sft2  pages.  Paris. 
A.  Laplace,  libraire»  3,  rue  Séguier. 
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e(  fait  {Hisser  daûs  l'Ame  du  lecteur  la  foi  tendre,  ardente  et  forte  du  grand 
évêgae  de  Genève. 

IV 

Tous  le»  ans»  sor  Taile  dea  brtsM  printannièree,  dea  théories  esthéti- 
qnes  tontes  neavas  retienneni  s'^anouir  au  rez-de-obaosaée  des  grands 
jODniaox.  Les  pomts  de  vue  diflèreoi,  les  doctrines  se  contredisant; 
mais  les  conclusions  sont  inflexiblement  similaires.  Depuis  le  jour,  où 
dans  un  nooment  de  génie,  un  La  Rochefoucauld  picaresque  s*écrîa  : 
I  L'Art  est  dans  le  noansmel  w  tons  les  salonniers  se  sont  fratemeliemeot  ' 
a^kliqués  à  la  vulgarisatiQn  de  eet  ajAiorisme. 

Le  critique  en  mules  à  talons  roses,  Arsène  Houssaye-Némorin,  qui 
mène  paître  les  adjectifs  tireboudionnés  dans  les  prés  fleuris  qu'arrose  le 
LigDon,  une  rivière  de  limonade,  ^-  M.  Arsène  Houssaye  l'enrubanné  est 
loi  même,  sur  ce  chapitre,  triste  comme  une  nuit  d'Young  (l)«  C'est  qu'il 
est  impossible,  quand  on  veut  dire  la  vérité  aux  artistes,  de  se  dérober  à 
une  péroraison  pleine  d'amertume^  Nos  lecteurs  ont  vu  les  appréciations  si 
consdencieuses  de  notre  collaborateur,  M.  B.  Bouniol  :  sont-elles  optimis* 
tes?  Hélas  I  non  !  Elles  n'auraient  pu  l'être,  non  plus.  Un  antre  écrivain, 
U.  Firmin  Boissin,  sans  aller  jusqu'à  la  désespérance,  ne  se  prive  pas,  à 
son  tour»  de  gémir,  sur  les  «  dégradations  volontaires,  les  imncioralités  cal- 
culées, les  confusions  déplorables  dont  l'esthétique  contemporaine  est  la 
triste  rictime  (2).  »  D'où  vient  cette  anarchie?  De  la  désertion  des  saines 
doctrines.  «  Rien  n'est  isolée  dit  éloqnemment  M.  Boissin,  tout  se  tient, 
tout  s'encbalne  dans  l'ordre  cosmique.  Le  monde  physique  et  le  monde 
moral  ont  «atre  eux  des  rapports  essentiels  que  l'on  ne  brise  pas  impuni 
ment,  des  analogies  profondes  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  Un  désordre 
quelconque,  librement  produit  par  la  volonté  de  l'homme  dans  les  do- 
maines de  la  nature  spiritodle,  a  toujours  un  écho  plus  ou  moins 
funeste,  un  prolongement  plus  ou  moins  délétère  dans  les  lois  de  la 
nature  matérielle.  Rédprdqueme&t,  toute  atteinte  portée  par  la  créatare 
intelligente  aux  équilibres  de  la  matière,  a  nécessairement,  quoique  par- 
fois d'une  manière  latente,  son  contre-coup  malheureux  dans  les  diverses 
manifestations  de  l'économie  intellectuelle. 

«  Fondé  sur  un  principe  réel  et  vrai,  parce  qu'il  procède  du  monde  des 
causes,  qu'il  se  rattache  aux  forces  extérieures  de  la  nature,  et  qu'il 
affecte  les  forces  vitales  de  l'homme,  l'Art  n'échappe  point  à  cette  prédes- 
tination providentielle.  Ainsi,  que  la  corruption  des  mœurs  viole  les  lois 
étemelles  du  Bien  dans  l'ordre  moral,  que  la  corruption  de  l'esprit  viole 
les  lois  immuables  du  Vrai  dans  Tordre  intellectuel,  les  corruptions  du 

(1)  L^ Artiste,  Remte  du  xix*  siècîe,  Daméro  de  JoiD. 

(3)  Salon  de  1S68,  Études  artistiques^  par  F.  BoiiaiD.  Uo  petit  vol.  iii-lS.PriXf  i  tr.  00. 
Paris,  Ch.  Doaoiol. 
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goût  arriveront  fatalement  à  violer  les  lois  fondamentales  du  Beau,  dans 
Tordre  artistique.  » 

Un  des  fléaux  de  ce  siècle,  c^est  le  dessin  banal,  sans  appropriation 
rigoureuse,  le  poncif,  en  un  mot. 

Toute  créature  possède  son  esthétique  spéciale,  dérivant  à  la  fois  de  sa 
destination  et  de  son  aptitude.  L'être  est  une  idée  incarnée.  Comme 
chaque  être  est  concret,  tout  dessin  est  adéquat.  Eh  bien  1  au  lieu  de 
manifester  la  vertu  immanente,  le  caractère  propre,  la  plastique  particu- 
lière de  chaque  être,  Tartiste  de  notre  temps  ne  fait  émerger  que  des 
individualités  vagues,  flottante?,  stéréotyj^es,  académiques.  Il  est  per- 
suadé que  les  Grecs  anciens  et  les  Italiens  de  la  Renaissance  ont  recueilli 
toutes  les  combinaisons  de  forme  éparses  dans  la  nature  ;  il  fait  donc  pro- 
vision de  contours,  de  mouvements,  d'attitudes,  de  gestes,  de  galbes;  il 
remplit  ses  cartons  de  bras,  de  mains,  de  torses,  d'épaules,  de  têtes,  et 
après  cinq  ou  six  ans  d'études,  il  dessémine  sa  cargaison  sur  des  kilomè- 
tres de  toiles. 

Où  cet  éclectisme  énervant  fait  le  plus  de  ravages,  c'est  dans  l'art  reli- 
gieux contemporain.  Tout  récemment,  un  prêtre  du  clergé  de  la  Made- 
leine, M.  l'abbé  Hurel  (i),  a  fulminé,  en  termes  aussi  énei^iques  que  spiri- 
tuels, contre  cet  art  exsangue,  aptère,  qui  fleurit  si  outrageusemeot  à 
Paris.  Le  simili-marbre,  le  simili-pierre,  le  carton-plàtre,  la  photosculp- 
ture, etc.,  etc.,  vulgarisent  des  types  de  Bienheureux  amidonnés,  olivâ- 
tres, dont  rougiraient  nos  imagiers  de  village.  U  y  a  même  des  jours  où, 
lorsque  vous  passez  devant  certaines  vitrines  des  rues  Saint-Sulpice  et 
Bonaparte,  il  s'éveille  en  vous,  —  Dieu  me  pardonne  !  —  des  instincts 
d'iconoclaste.  Ces  horreurs  de  clichés  n'outragent-ils  pas  vos  plus  lumi- 
neuses visions  de  l'Idéal? 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  point  de  pessimisme!  L'art  religieux  subit 
aujourd'hui  de  tels  obscurcissements  que  l'architecture  elle-même»  si 
protégée  pourtant,  n'échappe  pas  à  la  caducité  générale. 

L'éloquent  prédicateur  de  Notre-Dame  n'a-t-il  pas  appelé  les  dernières 
créations  de  l'édilité  parisienne  a  les  docks  de  la  prière  ?  (3)  » 


Un  art  qui  n'est  guère  près  de  déchoir,  c'est  —  que  nos  lecteurs  ne  se 
scandalisent  point  I  -*-  l'art  culinaire.  On  se  rappelle  encore  ce  fameux 
article  du  Times^  où  la  France  était  si  galamment  complimentée  de  sa 
cuisine  et  de  ses  modes.  Eh  bien,  M.  Louis  Nicolardot  vient  de  fortifier  ces 
agréables  éloges  et  de  rassurer  ceux  qui  croiraient  que  l'art  du  glorieux 

(1)  L'Art  religieux  contemporain,  par  M*  l*abbé  Harel,  yicaire  de  la  Madeleine.  Paris, 
Didier. 

(2)  Le  P.  Félix,  Conférences  sur  fArt.  Paris,  Âlbanel. 
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Grimod  deh  Reynîère  est  tombé  dans  le  marasme.  L'auteur  dé  Ménage  et 
Finances  de  Voltaire  a  intitulé  son  livre  :  Histoire  de  la  Table  {{).  Le  titre 
est  trop  modeste.  Ce  n^est  pas  rbistoire,  c'est  l'épopée  delà  Gastronomie. 
Jamais  poète  ne  fut  plus  amoureux  de  son  héros;  naissance,  généalogie, 
lettre  de  noblesse,  exploits,  rien  n'est  n^ligé.  Messer  Gaster,  «  ce  cheva- 
leoreux  roy  »  comme  le  nomme  Rabelais,  reçoit  là  des  honneurs  olym- 
piens. Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  M.  Nicolardot  un  vulgaire 
thariféraire,  ou  un  insipide  compilateur.  Ces. sortes  d'ouvrages,  lors- 
qu'ils ne  sont  point  dominés  par  une  pensée  morale,  n'offrent  que  le  facile 
intérêt  d'une  encyclopédie  classique,  herbier  d'histoires  et  de  faits 
desséchés.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  V Histoire  de  la  Table  dans  laquelle 
drcole,  lumineuse  et  rayonnante,  l'Idée  chrétienne.  Après  avoir  parlé 
des  scandaleux  symposiums  de  l'antiquité,  l'auteur  nous  montre  VÉglise 
disciplinant  les  instincts  intempérants  de  l'homme,  introduisant  la  so- 
briété et  aussi  Thygiène  dans  ses  repas. 

L'agriculture  et  l'horticulture  n'ont  jamais  été  plus  en  faveur  que  sous 
le  Christianisme  par  la  variété  des  mets  qu'il  imposa  à  la  table.  Aussi  la 
Doorriture,  chez  les  protestants,  est-eUeplus  restreinte.  Bifteck  et  rosbeaf, 
l'Anglais  ne  connaît  que  ces  deux  plats.  Ne  lui  parlez  pas  de  dessert;  il: 
n'en  a  aucune  idée  ;  le  dessert  est  chrétien  et  français. 

«  Le  Christianisme,  dit  encore  M.  Nicolardot,  a  donné  à  la  table  son  plus 
grand  charme  par  la  réhabilitation  de  la  femme.  La  femme  était  exclue 
delà  table  païenne;  elle  fait  une  si  piteuse  figure  dans  le  protestantisme 
qae  Walter  Scott,  selon  la  remarque  de  fiâlzée,  a  osé  à  peine  la  montrer. 
Dans  tout  pays  chrétien,  c'est  la  Temme  qui  préside  et  fait  les  honneurs  ; 
elle  a  le  mérite  d'animer  et  de  contenir  les  causeries  ;  elle  est  la  mal* 
tresse  de  la  maison.  D  n'y  a  pas  eu  de  mot  plus  juste  pour  fixer  sa  posi- 
tion et  sa  domination  tardive  «  n 

La  sérénité  d'esprit  et  la  gaieté  de  caractère  ont  toujours  régné  parmi 
les  convives  chrétiens.  Le  même  Balzac,  en  représentant  la  cordialité, 
rnrbaoité,  la  propreté,  la  variété  de  la  table  du  prôtre,  en  a  fait  le  type 
de  toutes  les  autres.  L'Allemagne  et  l'Angleterre  perdirent,  à  la  Biforme, 
la  gaieté  de  leurs  repas  :  les  controverses  se  substituèrent  aux  causeries 
et  donnèrent  à  l'esprit  cette  teinte  chagrine,  taciturne,  genevoise,  si  j'ose 
ainsi  dire,  —  qui  est  comme  le  sceau  du  calvinisme. 

M.  Nicolardot  a  divisé  son  poème  en  trois  chants  :  l'Antiquité,  —  le 
Moyen-Age,  —  les  Temps  Modernes.  On  est  effrayé  du  nombre  incalcu- 
lable de  renseignements,  de  notices,  d'anecdote  qui  s'y  déroulent.  Que 
de  manuscrits,  que  de  livres,  que  de  mémoires  compulsés!  Depuis 
h  Vie  des  Saints  du  P.  Gin/  jusqu'à  l'Abnanach  des  Gourmands  de  la  Bey- 

(1)  Hùtoire  de  la  Table,  curiosités  gastronomiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
m^,  par  Louis  Nicolardot  1  ? oL  gr.  in-18,  xxiv-ikd5  p.  Paris,  Dentn.  Prix,  3  fr.  00. 
I^TfO«  Série.  Tome  IX.  •  N*  8  îO 
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nière,  depui»  Platon  jusqu'à  Carême,  depuis  Athénée  jnsqu'à  Bdllfii-Sa- 
iraiiD,  poètes,  bistonens,  bagiographes,  gastrologueSf  tont  a  élé  mis  à 
contcibntion  pour  grouper,  nutonr  de  la  table,  les  téxstoignages  les  plas 
intéressants  et  les  moinseonnua.  Noua  ne  ferons  qu'une  critique  à  M.  Ni- 
colardot  :  pourquoi  s'est-il  montré  si  sobre  sur  le  chapitre  de  la  gastro* 
nomie  contemporaine  ?  Bakae,  le  D' Véron,  Alexandre  Dumas,  etc.,  sont, 
il  est  vrai,  cités;  mais,. quoi I  pas  un  mot  du  Marquis  deGussy,  rien 
de  Nestor  Roquej^lan,  et  rian,  «-r  horrenektml  •<-  de  Gbarles  Monselet,  celte 
fourchette  d'or?  C'était  bien  le  moins,  pourtant,  que  M.  Nicolardot  nous 
donnât  au  dessert  le  Sonnet  de  V Asperge  I... 

Un^  seconde  critique,  et  j'aurai  fini»  Dans  son  chapitre  sur  Louis  XVI, 
M.  Nicolardot  écrit  le  paragraphe  suivajat  :  «  Quand  le  roi  se  fut  déter- 
miné i,  quitter  les  Tuileries,  le  20  juin  4791  (et  non  le  21}  on  avait  eo 
soin  de  mettre  dans  la  voiture  toutes  sortes  de  provisions  de  bouche... 
Il  pouvait  donc  se  passer  de  descendre.  Néanmoiiw,  lorsqu'il  se  vit  loin  de 
la  capitale,  et  qu'il  se  fut  bercé  de  l'espoir  de  n'être  ni  arrêté,  ni  surtout 
rattrapé  par  les  commissaires  de  TAssemblée  nationale,  il  .se  détourna  de 
son  itinéraire,  malgré  les  instances  et  les  larmes  de  la  reine,  poar  de- 
mander,  à  Btoges,  ThospitaUté  à  Jtf.  de  Cbamilly,  son  premier  valet  de 
chambre.  Il  fallut  du  temps  pour  improviser  un  déjeuner  copieux  et 
raffiné  :  cette  station  dura  de  deux  à  trois  heures,  n 

Où  M.  Nicolardot  a4*il  puisé  œ  roman  7  Dans  les  livres  d'Alexandre 
Dumas,  la  Rcfute  de  VareimeÈ^  VBistoire  de  Louis  Xyi^  la  Comtesse  de 
Chamy  ?  Dans  les  Mémoires  de  lAmard  ? 

Aucun  historien  sérieux  ne  mentionne  cet  incident.  M.  Bimbenet,  qui  a 
traité  la  question  ex  professa,  est  muet  là-dessus  (1)  et  tf,  Victor  Foumel, 
rhiBtDrio.graphe  spécial  de  cette  malheareu^  fuite«  est  aussi  discret.  Et 
pourtant,  placé,  comme  il  le  dit  lui-même,  sur  les  Ueux,  à  portée  de 
recueillir  et  de  vérifier  chaque  détail,  d'interroger  la  tradition  orale,  de 
réveiller  les  souvenirs  -lointains,  mais  tenaces  et  fidèles,  des  témoins  et 
même  de  quelques  acteurs  de  ce  drame,  M.  Fournel  se  fAt  gardé  d'o^ 
mettre  un  pareil  incident,  si  des  documents  sérieux  en  avaient  porté  k 
trace.  Son  travail  (2)  ne  contient  même  pas  le  nom  de  M«  de  Cbamilly; 
et  si  nous  y  trouvons  celui  d'Etoges,  ce  n'est  qu'une  fois,  pour  repro- 
duire l'opinion  de  Montgaillard,  qui,  contrairement  aux  relatious.de  jtf.  de 
Fontanges,  de  Beaulieu,  de  Lacretelle,  de  M'"''  de  Toursel,  etc.,  ete  ; 
croit  qu'il  fidlut  faire  en  cet  endroit  quelques  réparations  au  carrosse 
royal.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  ]Louis  XVI,  à  aucune  étape» 
ne  montra  cette  exigence  de  mauvais  goût  dont  les  romanciers  peuvent 

(1)  Fuite  de  Louis  XVI  à  Varennes,  etc.  Paris,  Didier. 

(S)  Revue  des  Questions  historiques,  9*  ttr.  l**  Juillet  1808.  Lt  Fuite  de  Louis  XVf, 
!••  partie. 
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raeeusér,  mais  que  repousse  Thistoire  contrôlée  paf  la  tradition.  Leà  re« 
tards  de  cette  faite  tragique  doivent  Mre  mis  anv  le  compte  des  officiers^ 
des  courriers,  etc.  Si  c'est  une  fiiute  de  posséder  des  servîteufs  d'uik  dé«« 
vouement  {âroblématiqoe  ou  d'une  énergie  bornée,  eb  bien  I  le  joi  oommit 
cette  hate-là.  Mais,  de  grâee,  qu^on  laisse  aux  Alexandre  Dumas  les  hie* 
toires  truffées  de  contes  gastBûQomiquesl  ( 

Nous  osons  espérer  que  M«  Nicolardot^  toujours  si  sévère  dans  ses  aneo^ 
dotes,  ne  se  refusera  pas  à  éliminer  de  la  seconde  édition  de  son  livré  un 
^ngraphe  aussi  apocryphe  qu'irrespectueux* 

VI 

PIqs  que  jamais,  deux  courants  coexisteni  dans  le  monde  intedleotuel»: 
eelai  du  Christianisme  et  celui  de  la  libre^pensée*  Les  nuânoes  se.'  dissi^ 
feot^^etiesooiileàvs  s'acousent.  D^in  côté,  des  rhéteurs  essaient  de  liftter 
le  moate  où  s'élaborent  les  idées  étetudles  :  de  Pautre,  catholiques  UUgii* 
riioaBstes  s'asseoient  pour  défendre  le  patrdmoine  moral  dé  l^huitianité. 
Pénbnne  ne  peut  {dus  se  soustraire  à  la  hitte  :  il  faut  être  Ouèlfe  ovt 
Gibelin,  Gapulet  t>u  Honta%u. 

Si  les  coneéquenees  etf  issue  du  conflit  eflErayent  quelque  groupey^H 
compraid  que  ce  n'est  pes  le  nMre.  Au  contraire^  Nonnseulement  les 
entreprises  de  la  libre^pensée  n'amortissent  pas  nos  espérances,  mais 
le  rapprochement  du  spiiituaUsmeleur  ouvre  un  champ  nouvjaau.  Sa  se 
semmt  autour  de  nous,  déistes  et  protestants  perdent  leurs  illusions  sur 
la  solidité  de  leur  atgomentation  partiouU&re,  et^  pour  se  mieux  défendue, 
éprouvent  le  besaiti  de  nous  emprunter  nos  armes.  Que  dis-je?  Ils  eom** 
meneent  à  voir  que,  si  l'adversaire  est  coupable,  il  est  avant  tout  coupable 
de  trop  de  logique.  Qu'a^t^l  fait?  De  leurs  prémisses,  il  a  déduit  les  oon-» 
séquences  rigoureuses,  c'est-à-dire  la  négation  qu'ils  combattent  avec  tant: 
d'ardebr  aiqourd'hui.  V(nlà  oh  peut  conduire  un  syllogisme  mutilé^ 
une  doctrine  décapitée.  BfLobuer  sort  de  Luther,  comme  du  fourreau,  ia- 
lame. 

Cette  filiation,  malheureusement,  est  encore  imparfaitement  aptfçiMi^ 
même  des  esprits  les  plus  sérieux.  Ainsi^  M.  Ouizot,  dans  ses  derilières 
Méditatioms  (1)  âe  plaiat  du  drok  nmtoeau.  Mais  ce  «  droit  nouveau  n  n'est- 
il  pas  issu  du  €  christianisme  nouveau  »  ? 

Rendons  pourtant  à  M.  Guizot  cette  justice  que  ses  attaches  protes- 
tantes ne  l'empêchent  point  de  rendre  hommage  au  catholidsoie,  et  par 
exemple,^  d'admirer  la  vifUe  attitude  du  clergés  La  force  moi^e  que  inoU 
dogmes  inculquent  aux  imes  lui  donne  la  clé  de  cette  majesbiense  auto*? 
Qomie  :  «  Au  milieu  de  ses  revers  et  de  ses  conèessiûns,  dit  M.  Qùizot^  le 
catholicisme  a  déployé  une  rare  et  énergique  vertu  de  fidélité  et  d'indé- 

(1)  Méditations  sur  la  Beligion  Chrétienne,  3«  Mrie.  Paris,  MIcM  Léry. 
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pendaoce.  Aux  sanglantes  persécutions  de  la  Terreur,  il  a  opposé  l'inépui- 
sable sang  de  ses  martyrs,  évêques,  prêtres,  moines,  hommes,  femmes  ; 
ee  clergé  français,  naguère  si  chancelant  dans  sa  foi  et  si  mondain  dans 
Bes  mœurs,  a  porté  sa  croix  avec  un  indomptable  sentiment  d'honneur 
chrétien.  Le  despotisme  de  l'empereur  Napoléon  n  rencontré,  dans  le  pape 
Pie  VII,  dans  quelques  cardinaux  et  quelques  évoques,  une  tranquille  fer- 
meté de  résistance  que  ni  la  force  du  despote,  ni  la  contagion  du  servilisme, 
ooniemporain  n'ont  pu  vaincre.  Et  aujourd'hui  mcore,  qui  pourrait  mé- 
connaître avec  quelle  activité,  quel  dévouement,  quels  sacrifices  et  quelle 
efficacité  le  catholicisme,  par  sa  seule  énergie  intérieure,  soutient  sa  cause 
et  son  chef?  Si  la  société  civile  avait  défendu  ses  libertés  et  sa  dignité 
comme  l'Église  catholique  défend  les  siennes,  la  France  libérale  serait 
plus  avancée  dans  sa  voie  et  vers  son  but.  d 

Déjà,  quelques  mois  auparavant,  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  se  mon- 
trait frappé  de  la  permanence  de  l'autorité  catbdique  :  «  On  s*étonne 
souvent,  disait-il,  de  la  force  que  possèdent  en  province  le  clergé,  l'^is- 
oopat.  Gela  est  bien  simple,  la  Révolution  a  tout  désagrégé,  elle  a  brisé 
tous  les  corps,  excepté  l'Église  :  le  clergé  seul  est  resté  organisé  en 
dehors  de  l'Etat  Comme  les  villes,  lors  de  la  ruine  de  l'empire  romaio, 
choisirent  pour  représentant  leur  évAque,  l'évèque  sera  bientôt  en  pro- 
vince seul  debout  au  milieu  d'une  société  démantelée  (1).  » 

Tout  esprit  réfléchi  comprend  qu'il  ne  sera  jamais  permis  de  craindre 
l'extinction  d'une  société  humaine  tant  que  les  croyances  religieuses  y 
seront  prépondérantes  :  fc  Les  peuples  qu'animent  de  telles  croyances, 
dit  H.  Ouizot,  sont  les  seuls  qui  acceptent  réellement,  dans  un  régime 
Ubre,  une  forte  part  de  responsabilité  comme  d'action,  et  qui  prêtent 
ainsi  à  la  liberté  politique  le  puissant  concours  dont  elle  a  besoin;  car  ils 
sont  les  seuls  qui  croient  à  la  liberté  morale.  Le  monde  a  vu  plus  d'une 
fois  combien  est  faible  et  précaire  l'amour  des  honmies  pour  la  liberté 
qaand  ils  ne  croient  plus  à  l'&me  humaine,  et  avec  quelle  molle  complai- 
sance, se  regardant  eux-mêmes  comme  une  combinaison  éphémère  d'élé- 
ments matériels,  ils  subissrat  l'empiro  des  forces  matérielles  qui  les  attei- 
gnent. • 

On  ne  pourra  reprocher  à  cette  dernière  réflexion  de  n'être  point  topi- 
que. N'avons-nous  pas  vu,  dans  ces  derniers  mois,  déjeunes  athées  faire 
litière  du  libre  arbitre  ?  Les  docteurs  allemands  et  leurs  disciples  français 
le  remplacent  par  le  déterminisme.  Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est? 
P.-J.  Proudhoa  va  vous  le  dire  dans  son  énergique  et  pittoresque  lan- 
gage :  a  Le  déterminisme  est  une  idée  brutale  qui  place  dans  les  choses 
le  principe  de  nos  déterminations,  et  fait  ainsi  de  l'être  pensant  le  bilbo- 

(1)  V.  Quettions  contemplâmes,  p.  iv. 
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qoet  de  la  matière.  Cela  ne  mérite  même  pas  l'honneur  dMne  mention 
philosophique  (1).  » 

On  spirituel  et  judicieux  écrivain  s'est  agi^blement  raiUé  de  ces  extra- 
vagances transrhénanes.  H.  Pierre  Noté  a  pris  à  partie  le  célèbre  livre  de 
M.  Bfichner,  Forte  et  Matière  (2),  le  catéchisme  officiel  des  Éléates  do  dix- 
Deovième  siècle,  et  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  nos  positivistes 
euHivaient  l'hypothèse  avec  une  ferveur  qui  n'a  d'égale  que  leur  naïveté. 
Jamais  philosophie,  en  effet,  n'a  eu  pareilles  complaisances  pour  les  idées 
préconçues.  Ces  théoriciens  matérialisles  et  rageurs  proclament;  entre 
antres  vérités  tangibles  :  1*  l'inséparabilité  de  la  Force  et  de  la  Matière; 
2*riQfini  de  la  Matière  ;  3*  l'immortalité  de  la  Matière.  —  Pour  des  ennemis 
de  la  métaphysique,  est-ce  assez  transcendental  ?  M.  BQchner  a-t-il  donc 
TU  rioiini?  l'Immortel?  Sait-il  ce  que  c'est  que  la  Force!  Mais  l'empirique 
allemand  se  soucie  bien  de  nos  points  d'interrogation!  Avec  a  les  probabi- 
lités subjectives  »  et  c  les  vérités  apodictiques  »,  il  ferme  la  bouche  aux 
«pharisiens»,  aux  «jésuites»,  à  tous  ces  questionneurs  étroits  dont  le 
cerveau  ne  sécrète  que  des  pensées  de  mauvaise  qualité  ! 

La  Réfutation  de  M.  P.  Nolé  (3)  fourmille  d'excellents  traits;  l'esprit  y 
tait  gerbe.  Joignez  à  cela  que  le  dialogue  (car  l'auteur  s'est  servi  de  la. 
méthode  platonicienne)  est  vif,  pimpant,  et  point  du  tout  empêtré  dans 
le  bagage  scientiflque  du  docteur  Bûchner.  Maintenant ,  M.  P.  Nolé 
est-i],  le  long  de  son  ouvrage,  net  et  ferme  sur  les  doctrines?  Des 
timidités  déparent  sa  thèse.  Interpellé  par  le  fougueux  Bûchner  sur  les 
macérations  monastiques  «  qui  outragent  si  fort  la  dignité  de  la  matière  »» 
M.  P.  Nolé  s'enfuit  un  peu  par  la  tangente.  Il  a  l'air  de  considérer  ces 
flagellations  volontaires  comme  des  bizarreries.  Dans  un  autre  endroit, 
on  dirait  qu'il  cherche  à  excuser  saint  Bernard  de  n'avoir  pas  fait  de  dif- 
rérence  entre  la  graisse  et  le  beurre,  entre  Fhuile  et  l'eau.  Si  M.  Nolé. 
vent  s'édifier  sur  celte  insensibilité  sublime,  nous  l'invitons  à  lire  la 
remarquable  étude  que  publie,  dans  cette  livraison  même,  M.  Ernest 


En  revanche,  la  pensée  nous  a  semblé  presque  toujours  irréprochable». 
Lorsqu'un  des  interlocuteurs,  par  exemple,  demande  niaisement  si  Dieu 
reste  iaactif  depuis  la  création,  M.  Pierre  Nolé  fait  une  réponse  de  théolo« 
gien  catholique  à  cette  objection  vulgaire.  Un  peu  plus,  on  croirait  que 
Taulear  vient  de  lire  le  commentaire  de  saint  Thomas  sur  l'/n  Deo  vivi- 
nm^movtnmr  et  uinnu  de  saint  Paul.  Dieu  est  en  nous  par  prescience,  par 
présence  etrpar  essence;  il  connaît  actuellement  toutes  les  choses  créées  ; 
il  les  crée  et  les  conserve,  et  il  est  présent  à  tout  selon  sa  propre  subs- 

(I)  ^,De  la  Justice  dans  la  Révoluttoru  Paris,  Librairie  internationale. 
(3)  Foire  et  Matière^  par  H.  BOchner,  traduit  par  M.  A.  Grandcolu.  Paris,  cbei  Rein: 
«ald,  rue  det  Saints-Pères. 
(3)  Pârit,  Lemerre. 
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tance  et  m  propre  entité.  Le  développement  de  M.  Nolé  n'a  pas,  sans 
doute,  cette  orthodoxie  rigoureuse,  mais  il  en  approche. 
"  Après  )eâ  réfotations  scientifiques,  les  réfataiions  dn  sens  eomroan. 

Un  écrivain  catholique,  effrayé,  lui  aussi,  de  k  propagande  des  théories 
matérialistes,  s'est  demandé  sil  ne  serait  pas  possible  d'énoncer  des  véri- 
tés tellement  clairetr,  tellement  évidentes,  qn'on  ne  pût  les  ébranler.  Sous 
l'impression  de  cette  pensée ,  M.  Ronx-Ferrand  a  écrit  un  excellent 
livre  (i),  dans  lequel  il  démontre,  avec  un  bon  sens  {rigoureux,  que  le 
véritable  bonheur  gtt  dans  le  devoir,  qni  n'est  lui-même  que  l'accomplis- 
sement des  vérités  divines  manifestées  par  l'ordre  physique  et  moral  du 
Cosmos. 

On  écrit  de  Rome  à  V  Univers  que  M.  le  chevalier  Marietti  a  eu  l'honneur 
présenter  à  Sa  Sainteté  le  premier  volume,  contenant  tout  le  Nouveau 
Testament,  du  Codex  VaticamiSy  fac-similé  magnifique  et  irréprochable 
du  Codte  original  que  possède  la  bibliothèque  Vaticane.  Non-seulement 
les  caractères,  leurs  diverses  formes,  les  abréviations»  mais  les  distances 
entre  chaque  lettre  et  chaque  ligne  et  les  irrégularités  de  Técritore  an- 
cienne ont  été  reproduites  avec  une  exactitude  en  quelque  sorte  photo- 
graphique. 

Mgr  Nardi,- partant  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  typographie  romaine, 
écrit  ceci  : 

«  La  netteté  et  l'exactitude  de  l'édition  font  le  plus  grand  honneur  à 
notre  habile  chevalier  Marrietti,  sous  la  direction  duqud  la  typographie 
de  la  Propagande  reprend  son  ancienne  et  glorieuse  renommée.  On  a  niis 
la  main  à  l'Ancien  Testament,  qui  formera  cinq  volumes  ;  le  Nouveau 
forme  un  volunde.  Les  pages  qui  manquent  seront  remplacées  par  un  texte 
en  caractère  grec  moderne.  L'ouvraga  cotitera  600  francs  et  sera  achevé  â 
l'époque  du  Concile. 

One  les  PP.  Vercellonne  et  Corza,  et  surtout  Pîe  IX,  soient  remerciés 
de  celte  édition  d'une  Bible  qui  est  la  plus  ancienne  qui  soit  au  monde, 
car  elle  est  peut-être  contemporaine  de  Constantin! 

Voici  les  conditions  fixées  pour  Tachât  du  Codex  :  !•  sur  les  six  volumes, 
cinq  renfermeront  le  texte,  et  le  sixième  les  notes  critiques  et  les  tables; 
2^  le  volume  se  compose  de  75  ou  80  feuilles  de  quatre  pages;  3""  le 
prix  de  chaque  feuille  est  calculé  &  raison  de  1  fr.  60.  Les  volumes 
seront  remis  bien  reliés.  4*  Le  cinquième  volume  (Nouveau  Testament)  a 
paru.  Les  autres  paraîtront  à  un  intervalle  de  dix  mois  Tun  de  l'autre  (2). 

Oscar  HAVARD. 

(1)  Du  Bonheur  dans  le  Devoir,  par  H.  Roax-Ferraod.  Paris,  .lUiUeU 

(3)  On  reçoit  les  souscripUons  cliex  M.  V.  Palmé,  25,  rae  de  Grenelld-Saiitt-Oeniiaifl. 
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VANNÉE  GÉOGRAPHIQUE,  Bêmte  ûnnuelle  det  Voyages  de  Tefrt  et  de 
mefy  etc.,  par  M.  YrriSN  i^n  SAHiT-MAKnN,  vice-présideiit  de  la  Sodélé 

de  Géographie,  6*  année  (1887).  Paris,  Hachette  1868. 

t* 

a  Oq  rapporte  que  àans  la  conversation  qu'il  eut  avec  Napoléon,  lorsque 
Cl  celui-ci  se  trouvait  à  Erfurth  en  1807,  Gœthe  aurait  dît  à  propos  du 
«  génie  scientifique  de  la  France  :  «  Ce  qui  caractérise  votre  nation,  Sîre^ 
i  ce  n'est  pas  seulement  l'urbanité,  l'esprit,  les  dispositions  syrapâthi- 
«  ques  ;  c'est  de  ne  pas  savoir  la  géographie.  »  Authentique  ou  non,  il  faut 
a  avouer  que  le  mot  attribué  au  grand  poëte  exprime  le  sentiment  de  l'Ai- 
6  lemagne  et  que  nous  l'avons  justifié  sous  plus  d'un  rapport.  Nous  devons 
«  reconnaître,  en  effet,  que  la  géographie  n'est  pas  précisément  le  côté 
«brillant  de  notre  éducation  nationale.  »  Ces  paroles,  que  j'emprunte  au 
début  de  la  première  Armée  géographique^  font  immédiatement  saisir  la 
pensée  qui  a  guidé  son  savant  auteur.  Passionné  ponr  ces  nobles  études 
qu'il  voit  aujourd'hui  méconnues  ou  travesties,  M.  Vivien  de  St-Martin 
s'est  souvenu  que  la  France  y  a  tenu,  au  contraire,  le  premier  rang  jusqu'à 
la  Gn  du  dix-huitième  siècle.  C'est  un  géographe  français,  Delisle,  qui  a 
renversé  l'édifice  vermoulu  de  la  géographie  ptoléméenae,  et  rendu  aux 
diverses  parties  du  monde  leurs  proportions  véritables,  «  d'après  les 
observations  de  nos  astronomes  et  de  nos  missionnaires  du  dix-septième 
siècle.  »  C'est  un  Français,  Tillustre  d'Anville,  dont  l'historien  del' Amérique 
De  citait  le  nom  qu^avec  respect,  qui  a  exercé  sa  puissance,  j'allais  dire  sa 
divination  critique  sur  les  pdnts  de  géographie  les  plus  obscurs,  et 
porté  la  composition  ainsi  que  le  dessin  des  cartes  «  à  un  point  que  Ton  n'a 
pas  dépassé.  «  Enfin,  c'est  à  des  Français  encore  que  revient  l'honneur 
d'avoir  créé  en  Europe  le?  cartes  de  la  grande  topographie,  de  même  que 
les  travaux  de  Picard,  de  La  Hire,  de  Dominique  Cassini  y  avaient  créé  la 
géodésie.  «  En  un  mot,  ce  fut  une  époque  de  grands  noms  et  de  grandes 
œuvres.  »  On  s'en  souvient  en  Angleterre,  et  surtout  en  Allemagne,  mais 
pourquoi  l'a-t-on  oublié  en  France  et  répudié  un  si  glorieux  et  si  fécond 
héritage?  Pourquoi  un  si  grand  nombre  de  volumes,  gros  ou  petits,  qui 
n'ont  que  leur  étiquette  de  commun  avec  l'étude  de  la  géographie  ?  Pour- 
quoi le  Collège  de  France,  ce  sommet  du  haut  enseignement,  où  tant  de 
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choses  se  professent,  depuis  le  sanscrit  jusqu'à  Téconomie  politise, 
reste-t-il  privé  d'une  chaire  de  géographie?  Mais  je  m'arrête  : 

Tes  pourquoi,  dit  le  dieu,  ne  finiraient  jamais, 

et  la  routine  n'aime  pas  qu'on  l'interroge.  Elle  maintient  avec  obstinalion 
des  programmes  abusifs,  dont  le  dernier  résultat  n'est  pas  toujours  d'aug- 
menter la  ca/Mu^tï^,  mais  infailliblement  de  diminuer  la  /ocu/Zé  intellec- 
tuelle. Cependant,  un  mouvement  prodigieux  d'explorations  s'opère,  et  si 
dans  le  passé  la  France  n'y  a  pas  pris  la  part  qui  semblait  lui  revenir,  on 
dirait  à  certains  signes,  qu'elle  se  prépare  à  tenter  une  belle  revanche- 
Exposer  dans  un  cadre  aussi  vivant  et  aussi  complet  que  possible  Ten- 
semble  des  travaux  géographiques;  suivre  les  exploratflps  dans  leurs 
Recherches,  les  savants  dans  leurs  investigations;  c'est  donc  une  pensée 
heureuse  et  utile.  Qu'on  y  joigne  un  savoir  de  bon  aloi,  entièrement 
maître  de  son  sujet  principal  et  familier,  avec  l'ethnologie,  l'anthropologie, 
la  géologie,  la  statistique,  les  sciences,  en  un  mot^  qui  éclairent,  complè* 
tent,  viviflent  et  agrandissent  le  si]ûet;  qu'on  y  ajoute  un  style  précis,  mu 
turel  et  facile,  et  on  aura  le  secret  du  succès  auquel  le  livre  est  parvenu  dès 
son  apparition  même  et  que  je  voudrais  voir  grandir,  moins  dans  l'intérêt 
de  son  auteur  que  dans  l'intérêt  de  la  géographie. 

La  première  Année  donnait  la  place  d'honneur  à  l'Afrique,  et  si  Ton 
songe  qu'elle. rendait  compte  des  découvertes  de  Burton  dans  la  région 
dite  aujourd'hui  des  grands  lacs,  de  la  recherche  des  sources  du  Nil  par 
Grant  et  Speke,  de  la  deuxième  exploration  du  bassin  du  Zambèze  par  le 
docteur  Livingstonè,  des  voyages,  de  Vogel  dans  le  Darfour  on  jugera  cette 
place  bien  méritée.  «  L'Afrique,  dit  M.  de  St-Martin,  reprend  cette  année 
ce  son  rang  de  primauté  dans  nptre  tableau  du  mouvement  géographique.  » 
Les  publications  dont  elle  a  été  l'objet,  lea  voyages  qui  s'y  sont  accompli 
ou  qui  s'y  poursuivent,  l'œuvre  gigantesque  de  l'isthme  de  Suez,  Texpédi 
tion  d'Abyssinie,  les  inquiétudes  que  le  sort  du  docteur  Livingstonè  a 
inspirées,  tout  appelle  en  ce  moment,  sur  cette  partie  du  monde,  a  le  plus 
0  sérieux  intérêt  des  amis  de  la  science  aussi  bien  que  du  monde  poli- 
«  tique.  »  On  sait  que  l'illustre  Livingstonè  est  reparti  dans  le  courant  de 
Tannée  1866,  à  peine  remis  encore  dos  dangers  et  des  fatigues  de  son 
second  voyage  dans  l'Afrique  australe.  Jl  se  proposait  cette  fois  deux  buts 
essentiels  :  compléter  l'exploration  du  Nyassa  du  Sud  ou  lac  Maravi,  dans 
sa  moitié  septentrionale,  et  terminer,  au  Sud  et  au  Nord,  la  reconnaissance 
du  Tanganika,  ce  lac  central,  dont  l'étude  implique  des  questions  de  pre- 
mier ordre.  Après  avoir  terminé,  en  i865,  ses  derniers  préparatifs  à 
Bombay,  où  l'attendait  le  meilleur  accueil  et  où  il  fit  une  lecture^  comme 
disent  nos  voisins,  sur  les  découvertes  africaines.  Livingstonè  se  rembarqua 
au  commencement  de  1866.  II  toucha  à  Zanzibar  et,  prenant  passage  sur 
le  vapeur  le  Penguin^  il  se  porta  vers  l'embouchure  de  la  Rovouma.  Les 
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terrâtes  marforgenz  et  couverts  de  mangliers  qu'elle  rencontra  le  long  de 
cette  embouehure  avaient  forcé  l'expédition  à  revenir  vers  le  Nord,  en  ro^ 
montant  la  côte  pendant  vingt-cinq  milles  environ.  Elle  arriva  de  cette 
nuoière  à  la  baie  de  Makindani,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  un  petit 
port  connu  sous  les  noms  de  Kinday  et  de  Pemba  et  entouré  d'une  cein- 
ture de  six  misérables  hameaux  arabes.  C'est  de  là  que  Livingstone,  avec 
wa  escorte,  s'enfonça  dans  l'intérieur  des  terres  et  parvint  à  Ngomano,. 
dans  le  pays  des  Makondé,  dont  il  comptait  faire  son  quartier  général,  da 
au)iDs  jusqu'à  ce  qu'il  se  serait  assuré  de  sa  route  autour  de  l'extrémité 
Dord  du  Nyassa.  Il  y  a  quelque  mois,  on  ne  doutait  plus  guère  de  sa  mort 
tragique,  a  Si  l'on  en  croit  le  o  rapport  de  quelques  fugitifs,  écrivait 
«  M.  Seevrard,  résident  britannique  à  Zanzibar,  à  sir  RoderickMurchison, 
«  ce  brave  et  excellent  homme  a  franchi  le  seuil  de  l'inconnfi  ;  nous  ne  le 

•  re?errons  plus.  11  a  été  tué,  selon  ce  qu'on  rapporte,  dans  une  rencontre 

•  subite  et  non  provoquée  avec  ces  Zoulous  dont  il  dit  dans  sa  dépêche 
«  qu'ils  avaient  dévasté  tout  le  pays  environnant.  »  Telle  était  la  con« 
dasioQ  sommaire  d'un  récit  que  les  Jobannais,  qui  formaient  l'escorte  du 
docteur,  et  surtout  Ali-Mousa,  leur  chef,  accompagnaient  de  détails  cir- 
coDstanciés  et  de  nature  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  véracité.  Ces 
conjectures,  grâce  à  Dieu,  n'ont  pas  été  justifiées.  Une  dépèche  de  Londres, 
da  9  avril,  insérée  dans  les  journaux,  nous  a  appris  que  sir  Roderick  Mur** 
chison  a  reçu  du  Consul  d'Angleterre  à  Zanzibar  des  lettres  écrites  par 
le  docteur  Livingstone  lui*môme  et  datées  des  sources  du  Nil.  L'illustre. 
Toyàgeur  est  attendu  prochainement  en  Angleterre. 

Il  doit  y  avoir  dans  l'Afrique  équatoriale  une  chaîne  de  montagnes,  et 
c'est  dans  ce  massif  central  que  les  grands  fleuves  de  l'Afrique  prennent 
sans  doute  leur  source,  pour  se  diriger  ;  au  Nord  le  Nil,  vers  la  Méditer- 
ranée; à  rOue^  la  Binoué,  branche  orientale  du  Niger,  vers  l'Atlantique; 
au  Sud  le  Zambèze,  vers  l'océan  Indien,  et  le  Congo  vers  l'autre  mer. 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  avait  entretenu  ses  lecteurs,  en  1863,  du  lac 
Albert  Y'anza,  dont  Speke  avait  entendu  parler,  mais  sans  le  recon- 
naître; il  n'y  vit  qu'une  dépression  qui  recevait  le  trop  plein  des  débor-* 
déments  du  Haut-NU,  au  lieu  d'un  effluent  du  grand  fleuve.  Ce  caractère 
lui  appartient  désormais,  grâce  à  la  belle  exploration  de  M.  Baker,  qui 
a  mérité  à  son  auteur  la  grande  médaille  d'or  de  notre  Société  géogra- 
phique. Quant  à  la  tête  du  fleuve,  elle  se  cache  encore  dans  cette  région 
élevée,  dans  cette  zone  centrale  à  laquelle  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure 
et  vers  laquelle  converge  l'origine  de  tous  les  grands  fleuves  africains, 
n  est  très-vraisemblable  qu'on  rencontrera  de  ce  côté  un  système  d'Alpes 
afncaines,  dont  les  pics  neigeux  du  Kénia  et  du  Kilimandjaro,  au-dessus 
des  plages  de  Zanguefaar  et  les  groupes  que  Speke  aperçut  à  l'ouest  du 
Nyanza,  fournissent  une  première  idée.  S'il  en  est  ainsi,  s'il  existe  un  massif 
culminant  au  cœur  de  la>zone  équatoriale,  «  celle  des  branches  dont  se> 
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«  forme  le  fleuveBlanc  qui  sortirait  de  ce  massif  devrait  ttré  regardée,  à 
«  Fexclosion  de  tontes  les  autres,  comme  la  vraie  t^e  da  Vil.  »  La  re** 
cherche  de  cettre  branche  n^est  pas  facUe,  n'en  déplaise  à  ces  personnes 
trop  enthooriastes  on  trop  ci^dules  qui  hésiteraient  peut-être,  suivant 
le  met  de  M.  Baiier,  à  se  prononcer  sur  les  sources  de  la  Saverae  et  de  la 
Tamise,  et  qui  raisonnent  couramment  des  sources  du  Nil  ou  du  Niger. 
N'oublions  pas,  en  effet,  que  le  Nil,  dans  la  partie  la  plus , supérieure  de 
son  bassin,  n'est  plus,  comme  en  Egypte  et  en  Nubie,  un  canal  unique  et 
sans  affluents;  c'est  au  contraire  un  vaste  réseau  de  branches  conver- 
gentes qui  viennent  de  l'Est,  du  Sud,  du  Sud-Ouest  et  qui  se  déploient 
probablement  en  un  immense  éventail  embrassant  la  moitié  peut-être  de 
la  largeur  de  la  péninsule  sous  l'équateur.  Laquelle  de  ses  branches  est 
la  branche  Aère,  le  caput  Nili?  Un  de  nos  compatriotes,  M.  Le  Saint, 
promettait  à  la  France  l'honneur  de  cette  dernière  découverte.  Parti  de 
Paris  le  8  janvier  1867,  M.  Le  Saint  avait  gagné  Suez  dans  la  dernière 
quinzaine  de  février,  et  c'est  de  Djeddah  qu'il  a  donné  ses  premières  nou- 
velles. Elles  devaient  aussi  être  les  dernières  ;  M.  Le  Saint  a  succombé 
après  quarante  jours  de  marche.  C'est  une  grande  perte. 

Signalons,  avant  de  quitter  l'Afrique,  un  excellent  morceau  de  M.  Vivien 
de  St*Martin  Ini-méme.  Il  est  extrait  d'un  ùictiùnnaire  général  de  Géogra^ 
phte  que  l'auteur  prépare  depuis  longues  années  et  dont  cet  extrait  seal 
ferait  vivement  désirer  l'apparition  d'ailleurs  prochaine  (i).  Menlioonons 
encore  les  travaux  sur  la  topographie  éthiopienne  et  assyrienne  de 
M.  Antoine  d' Abbadie,  dont  le  nom  est  déjà  lié  au  nom  de  l'Abyssinie  elle* 
même.  N'oublions  pas,  enfln,  qu'en  1864,  Oérard  Rohlf  pour  la  première 
fois  projeta  de  pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique  septentrionale,  soit  en  pous- 
sant jusqu'à  Tombouctou,  par  les  montagnes  des  Touaregs-Hogar,  soit  en 
atteignant  l'Onadai  par  le  Tibbou,  deux  routes  également  inexplorées. 
Rohlf  n'a  pu  exécuter  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  plans.  Mais  la  traversée  qu'il 
a  faite  ne  laisse  pas  d'ajouter  grandement  aux  informations,  restés  parfois 
trop  sommaires,  de  Glapperton  et  du  docteur  Barth  sur  le  Fezzan  et  le 
Soudan. 

J'ai  eu  occasion  de  signaler  ici  même  un  projet  de  M«  Edward  Whimper, 
aussi  remarquable  par  sa  nonveauté  que  par  son  intérêt  scientiflque.  11 
s'agissait  de  pénétrer  au  cœur  du  Groenland  que  certaines  indications  per^ 
mettent  de  supposer  moins  inhospitalier  que  ses  cêtes.  La  tentative  a  eu 
lieu,  et  les  circonstances  promettaient  d'être  des  plus  favorables  quand 
une  épidémie  a  éclaté  et  n'a  pas  permis  au  hardi  explorateur  de  réunir 
assez  tôt  k  personnel  dont  il  avait  besoin.  Il  songe  à  réparer  cet  échec  dès 
l'année  présente.  En  attendant,  une  forêt  fossile  qu'il  a  trouvée  sous  le 
70  ""  de  latitude,  Ini  a  présenté  une  telle  différence  d'espèces  qu'il  n'hésite 

(1)  n  va  sans  dire  que  nous  ne  nous  portons  pas  garant  de  toutes  les  idées  de  M.  Viriea 
de  Sftint4lartfai. 
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I  flus  àdxtluhs  k  toute  idée  que  les  glaces  et  les  neiges  ont  de  tout  temps 
I  •  oooYert  le  p&ys.  s  Un  antre  explorateur  de  œs  lointaine  parages  vient  de 
publier  le  réeit  d'une  nouYelle  tentative  polaire^  et  o'est  par  le  Groenland 
;a^  Ta  faite.  LedoetenrHayess'est  aventuré  sur  la  grande  «mer  déglace»^ 
qui  confine  au  glacier  de  Humboldt.  Ce  joar-là«  la  température  était  k 
:n*  centigrade»  et  un  violent  orage  s'était  élevé.  L'intrépide  Amérieain 
et  $es  compagnons  n'en  firent  pas  moins  une  course  de  70  milles  sur 
ce  désert  de  glace  sitné  à  quinte  cents  mètres  au-dessus  de  la  mer  et 
dont  l'œil  ne  mesure  point  l'étendne.  U  y  prit  des  angles  et  y  releva  des 
mesureâ  qui,  répétées  à  une  année  de  distance,  ont  montré  que  le  formi* 
dable  glacier^  s'accroît  de  plus  de  trente  mètres  par  jour.  Le  docteur  fit 
ensuite  une  course  en  traîneau  sur  le tumal  de  Smyth,  qui  termine  au  Nord 
h  baie  de  Baffin  entre  les  TS""  et  79"  paralèlles»  et  gagna  lu  terre  et 
GrinelL  Poursuivant  ^a  course  au  Nord,  l'indomptable  voyageur  se  vit 
arrêté,  par  le  81^  35'  de  latitude,  par  un  obstacle  sur  lequel  il  ne  comptait 
point  ;  la  glace  se  montrait  rompue'  pair  des  fissures  qèi  allaient  se  perdre 
an  loin,  {)areilles  anx  cours  d'un  large  delta,  dans  les  eaux  d'une  mer 
libre;  un  cap  dressait  son  front  blanchi  au-dessus  du  détroit^  par  le  82^ 
30'  de  latitude,  le  point  le  plus  septentrional  que  Ton  connaisse  encore  snr 
le  giobe.  Le  docteur  Hayes  est  revenu  plein  de  confiance  dans  cette  mer 
libre  déjà  signalée  par  Kane  ^pen  polaf  sea,  et  qui  serait  due  à  Factioii 
du  gui f-itreom.  En  ce  moment  même  un  de  nos  compatriotes  s^ap{rirète  à 
IraDchir  u  le  cercle  fatal  qui  défend,  à  la  distance  de  moins  de  deux  on 
B  trois  cents  lieues  --  deux  ou  trois  jours  au  plus  de  navigation  dans  les 
c  mers  ordinaires.— L'approche  de  ce  point  central  où  est  le  pivot  du  globe 
«  terrestre,  où  règne  le  repoe  absolu  et  vers  lequel  se  dirigent,  par  une 
«  force  mystérieuse,  les  foroes  magnétiques  dn  globe  » ,  ce  point,  nul  ne 
l'a  toaché  encore  :  M.  Gustave  Lambert  ratteindra4<*il  (1)?  Il  connaît  déjà 
les  mers  boréales  et  k  région  du  détroit  de  Behring  :  le  succès  pour  lui 
n'est  qu'une  question  de  route  et  de  saison.  Des  savants  illustres,  M.  de 
Qnatrebges,  M.  Mîlne-Bdvards,  M.  Elie  de  Beaumont  l'encouragent.  Le 
docteur  Augustin  Pietermann  partage  son  e^oir.  La  découverte  du  p61e  1 
noble  succès  qui  dédommagerait  la  France  du  rôle  trop  modeste  qu'eller 
a  joué  jusqu'ici  dans  le  mouvement  géographique! 

Dans  l'Amérique  éqoinoxiale,  nn  problème  présentait  ponr  les  habi- 
tants du  Pérou  ou  du  Brésil  nn  intérêt  qui  égalait  presque  celui  des 
sources  du  Nil  pour  les  géographes  de  notre  hémisphère.  Le  Pnms, 
rivière  de  première  grandeur  qui  se  jette  par  quatre  bouches  dans  l'Ama-' 
ïone,  avait-il  son  origine  dans  le  Pérou,  près  de  Cuzco?  et  pouvait-il  servir 
de  communîtsation  fluviale  avec  le  reste  de  TAmérique  méridionale  à  cette 

(l)  V.  Projet  d^ea^lorationau  Pôle  Nord,  pftr  M.  Gustare  Lamlwrti  Paris,  CliaUamel. 
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"vaste  contrée  qa'isole  entîèremeat  la  grande  chàine  des  Andes?  Grâce  à 
un  Anglais,  le  docteur  Ghandiess,  le  problème  est  résoln,  et  ce  n'est  pas 
dans  le  sens  des  désirs  des  Péruviens.  Les  plas  hautes  sources  du  Pnrus 
et  de  son  affluent  l'Aquiry,  que  le  docteur  a  également  remonté,  n'attei- 
gnent pas  à  trois  degrés  près  la  latitude  de  Cuzco. 

J'aurais  encore  à  parler  de  bien  d'autres  choses,  de  la  nouvelle  expie* 
ration  des  montagnes  Rocheuses,  par  M.  le  Lionel  américain  W.  Heim  ;  de 
l'isthme  américain,  du  voyage  de  M.  A.  d' Assier  dans  le  Brésil,  des  nou- 
velles courses  de  M.  du  ChaiUu  dans  l'Ogowai  et  le  territoire  dés  Ashantos. 
J'aimerais  encore  à  dire  quelques  mots  du  Japon,  de  la  Corée,  dont 
M.  de  Rostaing  vient  de  nous  entretenir  ;  de  la  Chine,  dans  laquelle 
nos  missionnaires  reprennent  enfin  l'œuvre,  violemment  interrompue, 
des  Ruggeri  et  des  Ricci.  «  La  véritable  civilisation  ne  reparaîtra  dans 
cet  empire  qu'avec  le  catholicisme,  »  disait  en  1825  un  illustre  sinologue. 
L'assertion  d'Abel  Rémusat  est  en  voie  de  se  vérifier.  Je  me  serais 
même  arrêté  sur  les  vues  que  M.  Angrand,  ancien  consul  de  France 
en  Bolivie,  a  émises  au  sujet  des  antiquités  péruviennes.  Elles  tendent  à 
rattacher  le  peuple  qui  a  élevé  les  monuments  de  Tignanaco  à  la  grande 
famille  toltèque  occidentale,  d'origine  Nahuatl  ou  californienne  à  tète 
droite.  A.  de  Humboldt,  l'illustre  fondateur  de  l'ethnologie  américaine, 
sans  affirmer  le  peuplement  de  l'Amérique  du  Sud  par  l'Amérique  du 
Nord  inclinait  à  y  croire  :  M.  Angrand  est  plus  affirmatif  et,  après  avoir 
lu  moi-môme  son  Mémoire  avec  toute  l'attention  dont  il  est  digne,  j'ai 
embrassé  son  opinion.  Encore  un  anneau  de  retrouvé  dans  la  série  des 
migrations  humaines  et  une  preuve  ethnographique  de  plus  en  faveur  de 
l'unité  de  notre  espèce.  Car  si  une  critique  prudente  s'interdit  encore  de 
retracer  les  étapes  de  la  grande  migration  toltèque,  elle  en  connaît  du 
moins  la  direction  générale  et  n'hésite  pas  à  proclamer  que  les  peuples  du 
plateau  do  l'Anahiirac  ne  sont  pas  plus  autochtones  dans  le  sens  polygéniste 
du  mot,  que  les  Polynésiens,  comme  Fa  dit  M.  de  Quatrefages  (4),  ne  sont 
poussés  sur  les  îles  de  corail  de  la  mer  du  Sud.  A  ce  propos,  je  serais 
bien  tenté,  de  chercher  quelques  petites  querelles  à  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin.  Je  préfère  rappeler  une  très-belle  page  dans  laquelle  Téminent 
géographe  caractérise  comme  elle  le  mérite  la  tendance  d'une  certaine 
science  à  bannir  de  la  création  son  Auteur.  Cette  tendance,  dit-il,  la  raison 
seule  ne  l'avouerait  pas;  loin  de  là  elle  proteste,  puisqu'elle  «  ne  saurait 
«  méconnaître  ce  qu'il  y  a  au-dessus  d'elle  et  en  dehors  d'elle  sans  abdi* 
«  quer  et  se  méconnaître  elle  même,  n 

DOCUMENTS  SUR  LA  COMPAGNIE  DE  MADAGASCAR,  par  le  baron 
Paul  DE  RiCHEMONT,  séuateur;  Paris,  Challamel,  1867. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  1865,  la  frégate  rHermiom  embarquait 

(1^  Rapport  êur  les  progrès  de  CÀHtkropolo§i€.  6r.  ia-8*,  Hachette  1S67« 
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un  cerfait  nombre  d'iDgéniéurs».  de  géomètres  et  d'agebts  commerciaux, 
qa^envoytit  à  Madagascar  la  compagnie  formée  pour  Texploitation  du 
littoral  de  cette  tle. 

La  charte  et  le  traité  consentis  par  le  roi  Radama  constituaient  une 
éTolation  remarquable  dans  la  politique  madécasse»  si  hostile  aux  étran- 
gers, aux  Français  surtout,  sous  le  règne  de  la  reine  Ranavalo,  la  mère  de 
Radama  IL  Les  premiers  actes  de  ce  jeune  prince  avaient  ouvert,  au  con* 
traire,  à  tous  les  étrangers,  l'accès  de  Tlle,  permis  le  libre  exercice  de  la 
religion  chrétienne*  sans  distinction  de  communions^  encouragé  rétablis* 
sèment  d'écoles»  Badama  II  protégeait  tous  les  missionnaires  et  montrait 
nne  faveur  particulière  aux  missionnaires  catholiques.  Il  ne  faut  pas  cher^ 
cher  ailleurs  la  cause  véritable  des  luttes  qui  ont  rempli  son  règne  si 
court  et  du  drame  lugubre  qui  Pa  terminé.  On  sait  bien  que  les.  horribles 
événements  qui  se  sont. passés  le  là  mai  1863,  l'invasion  de  Tananarive 
par  quatre  mille  rebelles,  l'étranglement  du  roi  dans  son  palais,  etc.,  sont 
Tceuvre  matérielle  du  vieux  parti  hova,  atteint  dans  son  pouvoir  oppressif 
et  ses  préjugés  anti-civilisateurs  par  les  réformes  et  l'esprit  novateur  de 
Radama.  Ce  parti  n'a  pas  reculé  devant  un  acte  de  violence  qu'avouent 
toutes  les  traditions  et  les  mœurs  politiques  de  cette  grande  ile.  Mais 
qni  avait  entretenu  et  surexcité  les  mauvaises  passions  des  chefs  hovas? 
Toutes  les  correspondances  de  Madagascar,  de  Maurice,  de  La  Réunion,  à 
cette  époque»  signalent  un  personnage^  le  révérend  Ellis,  de  la  secte  des 
méthodistes,  et  le  représentent  unanimement  comme  animé  à  la  fois  de 
toutes  les  passions  du  sectaii^e  et  d'une  haine  furieuse  contre  la  Fn^nce. 
Les  intrigues  du  révérend  Ellis  n'étaient  pas  restées  étrangères  à  l'exil  en 
masse  des  Français  et  à  la  confiscation  .des  biens  de  notre  consul, 
M.  Laborde,  homme  de  cœur  et  de  tête.  Hâtons-nous  de  le  dire,  une  ré- 
probation générale  a  puni  l'auteur  de  ces  désordres.  En  Angleterre  même, 
dans  les  meetings  et  au  sein  du  Parlement,  des  voix  généreuses  ont  flétri 
la  oondi^te  du  missionnaire  méthodiste. 

Les  représentants  de  la  compagnie  étaient  encore  en  mer,  tandis  que  les 
événements  rappelés  plus  haut  se  passaient  à  Tananarive.  Quand  VJBermione 
mouilla,  le  1*'  août,  en  vue  de  Tamatave,  le  commandant  Bupré  reconnut 
bientôt  que  le  traité  et  la  charte  avaient  disparu  avec  Radama  H.  Le. 
18  septembre,  la  cour  de  Tananarive  lui  notiûa  son  refus  péremptoire  de. 
nudntenir  le  traité,  et,  le  lendemain,  les  canons  du  fort  hova  de  Tamatave 
annonçaient  le  rétablissement  des  droits  de  douane,  tels  qu'ils  avaient 
eiisté  sous  la  reine  Ranavalo.  Lié  par  ses  instructions,  l'officier  français 
dut  rester  témoin  impassible  de  cette  insolence.  Il  ne  la  ressentit  pas  moins, 
et  osa  en  signaler  les  conséquences  au  ministre  de  la  marine,  a  Si  des 
«  considérations  d'un  ordre  supérieur  empêchent  que  la  force  soit  mise 
«  an  service  de  notre  bon  droit,  il  n'y  a  plus  ni  compagnie,  ni  entreprise 
«  individuelle,  quelle  qu'elle  soit,  possible  pour  aucun. Fiançais  à  Mada- 
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«  gascar  avant,  bien  longtemps.  »  Ces  eonridiriaiions  éTûrére  mpàieur  ont 
piévala.  Si  c'était  le  cas  de  faire  de  la  politique,  nous  serions  tenté  de  les 
approfondir.  Aussi  bien,  et  malgré  la  réserve  forcée  du  brave  commandant 
Dupré  et  la  discrétion  volontaire  de  II.  le  ateateur  de  RichemonI,  on  en- 
trevoit dans  toutes  ces  affaires  de  HadagaaoBrd'étmnges  ménagements 
envers  rAngieterre;  on  devine  un  système  de  aoBotMiona  inexplicables 
dans  le  mystère  qui  les  entoure,  et  que  je  n'hésite  pas  à  priori^  h  tonver 
très*regrettables. 

Le  livre  qu'a  publié  M.  le  baron  de  Richemont,  voilà,  la  seule  trace  de  k 
nouvelle  compagnie  de  Madagascar.  Remaroionsole  de  l'avoir  recueillie.  La 
notice  hùtorique^  par  laquelle  s'ouvre  l'ouvrage,  fait  connaître  les  eir*' 
constances  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  la  compagnie,  ses  projets  et 
ses  plans,  les  réformes  de  Radama  n  et  sa  mort,  l'état  actuel  de  la  poli* 
tique  madécasse.  Les  rapports  qui  fohnent  les  annexes  renferment  des 
détails  d'un  haut  intérêt  sur  les  richesses  hovillèrea  de  l'Ue.  La  géologie 
de  Madagascar  était  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour  :  il  est  certain.  anjonS 
d'hui  que  sur  la  c6te  nord-ouest  de  la  grande  terre,  en  face  de  notre 
colonie  de  Nossi-Bé,  et  pour  ainsi  dire  au  cœur  même  de  la  mer  des 
fades,,  il  existe  a  un  vaste  bassin  houiller.  »  Je  signalerai  enootoe  des  ren- 
seignements précieux  et  en  partie  nouveaux  sur  les  Sakalaves  et  les 
Antavakaras,  qui  forment  la  population  septentrionale.  J'ai  lu  avec  bean^' 
coup  de  plaisir  la  description  des  habitudes  et  des  mÔMiie  de  ces  tribus, 
dont  les  unes  se  livrent  à  la  culture  pastorale  et  les  autres  à  la  pèche 
oôtière.  n  y  a  là,  dfins  le  rapport  de  M.  Gutnet,  des  pages  pittoresques  sur 
les  pécheurs  dé  tortues*  et  les  pêcheurs  en  pirogue. 

L'ORIGINE  DE  LA  VIE,  par  le  docteur  Georges  Pbnnetibr,  1  voi.  in-i8; 

J.  Rothschild,  1868,  i 

Il  est  de  mode  aojourd'hui  de  prêter  au  catholicisme,  je  devrais  dire  au  ' 
christianisme,  et  je  pourrais  ajouter  au  spiritualisme  même,  une  attitude  I 
d'hostilité  préconçue  et  de  défiance  systématique  à  l'égard  de  la  science,  | 
et  des  sciences  naturelles  en  particulier.  Certes,  les  tendances  d'une  cer-  | 
taine  science,  ou  pour  mieux  dire  d'un  certain  nombre  de  savants,  seraient 
bien  faites  pour  éveiller  de  la  défiance,  et  leurs  déclarations  ne  sauraient 
laisser  le  chrétien  ou  le  simple  déiste  impassible.  Mais,  à  qui  la  faute? 
Est-€e  la  religion  qui  s'est  alarmée  trop  tôt  ou  sans  motif,  ou  bien  les 
savants  qui  l'ont  forcée  à  se  mettre  sur  la  défensive  7  Prenons,  par  exemple, 
la  question  qui  bit  le  sujet  de  ce  livre.  Sur  le  principe  même  de  cette 
origine,  de  la  part  d'un  homme  religieux,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
réponse  ;  il  n*y  en  a  qu'une  de  possible  encore  au  nom  de  la  métaphysique, 
au  nom  du  sens  commun,  qui  ne  veulent  point  admettre  d'effet  san$  cause. 
Et  comme  la  cause  du  monde,  des  êtres  qui  le  peuplent,  des  végétaux  qui 
l'embellissent,  l'homme  n'a  pu  la  trouver  en  lui-même«  dana  les  animaux. 


dans  les  végétaux,  il  l'i  placée  d&nâ  un€  inteHigenca  sn^P^me  et  créatrice; 
3  Ta  plaisée  dans  ûieû.  Quant  à  la  mise  eB  oauvve  de  cette  a*éatioil,  quant 
à  6es  moyens.  Dieu  n'a  livré  son  secnet  à  personne,  La  oréaliion  a*l-eDe  été 
saàsesfiive,  comme  Cnvier  l'enseigne,  ou  bien  une^  coouDe  de  Blânville 
et  Pioorens  Taffirment?  Les  animaui  ont-ils  «easenré  leurs  formes  priroi- 
tîTesou  0ni*ils  passé  par  des  transfermaliens  diyersesT  La  matière  inor-» 
ganifue  peut-elle  on  kion  engendiieF  quelques  êtres  d'une  oirgaaisationî 

I  élémentaire  ?  Toules  ees  questions  et  l^ea  d'autres  sont  livrées  à  notre 
eurioaité  inquiète  :  Tradidit  mundum  duputBtùmibm  ^orum.  Et  s'il  reste 

I       lûfii  ent^da  que  oes  transformatione. n'ont  pu  s'opérer,  ees  anguillures^ 

I  ces  miertnoain$  apparaître  qu'en  vertu  des  loie  assignées  par  la  vplont6 
ciéttrioe  au  règne  organique  et  à  la  matière,  c'eat  à  la  science  de  juger  ces 

i       solutions,  de  débattre  leur  vérité  ou  leur  erreur. 

I  Pour  moi,  Je  ne  croyais  pas  aux  générations  spontanées  avant  d'avoir> 

In  le  livre  du  docteur  Georges  Pennetier.  Je  n*y  crois  pas  davantage  apièa 

I       l'avoir  lo.  Je  ne  sache  pas  que  cet  écrivain  apporte  dans  la  discussien  des 

i  faits  nouveaux,  et  il  s^nble  cependant  que  ce  fût  chose  nécessaire  apr^ 
les  eq^ences  de  M.  Pasteur,  après  la  distnision  solennelle  qui  a  eu  lieu 
au  sein  de  notre  Académie  des  Sciences,  ei  dans  laquelle  l'hétérogénie  a 
rencontré  pour  adversaires  M.  Costa,  M.  Milne-Edwards,  M.  Payen,  M.  de- 
Qoatrefages,  M.  Claude  Bernard.  Il  est  vrai  que  M.  Pennetier  aecuse  ces 
savants  illustres  «  de  docilité  aux  opinions  reQues,  »  et  que  M.  F»  Pouchet, 

I  dans  une  />ré/ace-provocatrice»  les  représente  comme  u  frappés  d'une  ter-- 
«  reur  religieuse  »  qui  ne  leur  laissait  guère  le  loisir,  de  comprendre» 
presque  d'entendre.  Tactique  commode,  mais  si  souvent  employée  qu'elle 
s'aseet  flnira  par  ne  plus  tromper  personne.  Les  conséquences  que 
M.  Poucbet  et  la  grande  masse  de  ses  disciples  ont  tirées  de  leurs  doc* 
trines  ont  surabondamment  montré  l'esprit  de  brutal  matérialisme  qui 
anime  ces  doctrines.  Mais  devant  1* Académie  des  Sciences,  dans  le  labo-, 
ratoirs  de  la  8ori>onne,  cet  esprit  et  ces  conséquences  n'étaient  pas  en  jeu  ; 
il  ne  s'agissait  dans  ces  deux  enceintes  que  d'une  doctrine  nouvelle,  ou. 
prétendue  telle,  qui  avait  ses  preuves  à  faire  et  ses  titres  à  présenter!  Les 
preuves  n'ont  pas  été  faites  et  les  titres  ne  se  sont  pas  trouvés  valables. 
Voilà  le  fait  dans  sa  simplicité.  Des  épigrammes  ou  de^  insinnations^mal-i 
valantes  à  l'égard  d'iiommes  très*haut  placés  dans  l'estime  et  la  conai^ 
dation  publique  né  changeront  rien  h  la  nature^ 

«  Que  la  science  et  la  théologie,  s'écrie  M.  Pennetier^  pouTsuivent  jso- 
»  léinant  leur  chemin,  cbacun  y  gagnera.  L'ob$ei'vateur4  conOaut  dans 
«  ses  propres  forces,  ira  librement  à  la  recherche  de  l'inconnu,  et  1^* 
«  croyant  ne  s'éveillera  plus  chaque  matin  en  tremblant  que  quelque 
«  savant  n'ait  arraché  dans  la  nuit  une  nouvelle  page  de  son  credo,  »  Fan- 
faronnade de  mauvais  goût  ou  fatuité  par  trop  naïve.  Que  M.  Pennetier 
parle  pour  lui  seul  et  qu'il  ne  s'abuse  ni  sur  sa  valeur  persoupeUe,  ni  sur 
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la  terreur  que  son  écrit  peut  inspirer.  Les  cbrétiens  et  leur  credo  ont  sur- 
vécu à  des  attaques  autrement  formidables  que  la  sienne;  ils  ont  résisté 
aut  alexandrins,  à  Voltaire,  aux  encyclopédistes.  A  vrai  dire,  certaines 
attaques  dépassent  leur  but  et  offrent  même  cet  avantage  qu'elles  illu- 
minent  une  route  dangereuse  et  en  révèlent  les  précipices.  M.  Pennetier 
connaît  à  merveille  l'insignifiance  des  organismes  que  la  genèse  sponta- 
née,  comme  il  parle,  est  capable  de  produire.  Aussi  rattache-t*il  l'hétéro* 
génie  à  la  mutabilité  des  espèces.  «  Elles  se  complètent  l'une  l'antre,  et 
«  fournissent  une  conception  positive  du  monde,  qu'elles  expliquent  par 
«  des  lois  immanentes  à  la  matière,  n  On  sait  de  reste  ce  que  cette  école 
entend  par  une  conception  positive;  on  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par 
Yimmaimice  dans  la  langue  de  la  philosopbie  bégélienne.  M.  Pennetier, 
du  moins,  ne  cherche  à  tromper  personne  :  il  se  sépare  résolument  de  ces 
esprits  attardés  qui  ont  demandé  jusqu'ici,  «  d'abord  à  la  théologie,  puis 
«  à  la  métaphysique,  la  solution  du  grand  problème  des  êtres.  »  Vraiment, 
de  telles  déclarations,  jetées  d'un  ton  crftne,  et  avec  une  complaisance 
visible,  en  tète,  au  milieu,  à  la  fin  des  trois  cents  pages  du  volume,  por- 
teraient à  croire  que  pour  M.  Pennetier  la  spontanéité  n'a  été  qu'un 
*  prétexte.  Après  son  livre,  cette  hypothèse  ne  se  porte  pas  mieux,  et  l'irré- 
ductibilité des  espèces  pas  plus  mal.  Le  Darwinisme  reste  une  opinion 
fort  hasardée,  qui  ne  jouit  pas  d'une  grande  faveur  près  des  naturalistes 
les  plus  illustres  ;  un  système  qui,  sans  impliquer  le  matérialisme  et  la 
négation  de  l'action  divine,  peut  aisément  fournir  des  armes  aux  athées  et 
aux  matérialistes. 

En  somme,  t Origine  de  la  vie  est  un  livre  manqué  au  point  de  vue 
scientifique,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  un  très-mauvais  livre  au 
point  de  vue  moral.  Maigre  bilan  pour  un  homme  qui  ne  parait  manquer 
ni  d'instruction,  ni  de  verve,  et  pour  un  sujet  susceptible  d'aussi  nobles 
développements  I  On  conçoit  pour  la  science  un  rôle  plus  fécond  que  celui 
d'insulteuse,  qu'elle  semble  prendre,  à  la  vérité,  dans  ses  rangs  secon- 
daires, vis-à-vis  de  ces  croyances  qui  tour  à  tour  grandissent  l'humanité 
et  la  consolent.  Un  grand  naturaliste  du  dix-huitième  siècle  en  a  eu  le 
pressentiment  :  «  Les  vérités  de  la  nature,  disait-il,  ne  devaient  paraître 
a  qu'avec  le  temps,  et  le  souverain  être  se  les  réservait  comme  le  plus  sûr 
«  moyen  de  rappeler  l'homme  à  lui,  lorsque  la  foi»  déclinant  dans  la  suite 
«  des  siècles,  serait  devenue  chancelante?  »  Ces  magnifiques  paroles  sont 
de  Buffon,  qui  cependant  eut,  lui  aussi,  le  tort  d'être  hétérogéniste.  Qu'en 
pense  M.  Pennetier?  J'ai  peur  qu'elles  ne  rabaissent  dans  son  esprit  l'au- 
teur de  V  Histoire  naturelle^ 

A.  FROUT  DE  FONTPERTOIS. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  V.  P.vlmé. 


PARIS.  —  E.  DE  80TE,  IMPRIMEUR,  S,  PLACE  DU  PANTHÂOK. 


LE  GALUCÂISME  DE  M.  EMILE  OLUVIER 


M.  Emile  Ollivier  a  donc  passé  au  gallicanisme.  Les  gallicans 
doivent-ils  s'en  réjouir?  Lui  en  témoigneront-ils  quelque  recon- 
naissance? Hélas  !  peut-être  non.  Je  crains  bien  plutôt  qu'ils  ne  le  re- 
gardent comme  un  ami  compromettant.  Peut-être  même  pousseront- 
ils  Tingratitude  jusqu'à  le  désavouer. 

Aussi,  pourquoi  M.  Ollivier  affecte-t-il  des  terreurs  si  sombres  à 
la  seole  annonce  du  concile  œcuménique?  Un  bon  gallican  ne  doit 
éprouver  que  de  la  joie  en  apprenant  une  aussi  heureuse  nouvelle. 
Est-ce  que  le  concile  général  n'est  pas  supérieur  au  Pape?  Quelle 
belle  occasion  de  contempler  le  triomphe  de  cette  vérité  si  douce  au 
cœar  d'un  gallican  ! 

Pourquoi  M.  Emile  Ollivier  laisse-t-il  entendre  que,  malgré  la  fer- 
veur de  son  gallicanisme,  il  saura  porter  la  tolérance  jusqu'à  lier 
société  avec  les  hérétiques  et  les  incrédules  ?  N'y  a-t-il  pas  quelque 
Daîveté  dans  un  aveu  tel  que  celui-ci  :  a  On  peut  avoir  sur  Dieu,  sur 
« rimmortalité  de  l'âme, sur  la  vie  future, des  opinions  diverses.» 
Est-il  plus  prudent  d'accoupler  Benjamin  Constant  avec  Gerson  et 
Bossaet? 

En  un  mot,  pourquoi  M.  Ollivier  a-t-il  prononcé  son  discours  du 
10  juillet  7  Je  lui  dirai,  en  toute  franchise  :  Il  ne  pouvait  pas  plus  mai 
aervir  la  cause  qu'il  s'était  donné  mission  de  défendre. 

M.  Ollivier  n'a  pas  étudié,  il  ne  sait  pas  la  théologie  I  —  Soit.  Ce 
peut  être  là  une  raison  d'appliquer  à  M.  Ollivier  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes.  Maintes  fois,  dans  ses  classes,  il  a  entendu 
prononcer  les  noms  de  Gerson,  Pithou,  Bossuet,  M.  Dupin,  comme 
des  mots  synonymes  de  gallican;  et,  en  disciple  docile,  il  a  cru  sur  la 
parole  de  son  maître.  Il  ne  lui  venait  pas  même  à  l'esprit  de  soup- 
çonner qu'il  y  a  gallicans  et  gallicans.  Que  voulez-vous?  Le  discours 
de  M.  Ollivier  est  le  résumé  exact  et  des  leçons  qu'il  a  entendues  et 
des  livres  qu'il  a  lus. 

N'importe,  une  autre  fois  M.  Ollivier  fera  bien  de  ne  pas  se  risquer 
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au  milieu  de  matières  qui  lui  sont  étrangères.  Pour  parler  théologie, 
et  môme  gallicanisrae»  il  faut  un  bagage  plus  lourd  que  n'est  le  sien 
en  fait  de  droit  canon  et  d'histoire  ecclésiastique.  Par  le  sileDce, 
M.  Ollivier  évitera  des  confusions  qui  ne  peuvent  pas  lui  faire  beau- 
coup d'honneur.  Il  ne  lui  arrivera  plus  de  citer  et  le  concile  de  Trente, 
ot  Gerson,  et  Bossuet,  de  manière  à  provoquer  cette  exclamation  : 
Mais  où  donc  M.  Ollivier  a-t-il  étudié  les  sujets  qu'il  aborde? 
Voilà  ce  que  je  me  propose  d'établir. 

I 

A  entendre  M.  Ollivier,  le  futur  concile  va  se  célébrer  dans  des 
conditions  et  sur  des  bases  totalement  différentes  des  bases  et  des 
conditions  de  la  tenue  du  concile  de  Trente.  Le  Concile  de  Trente  fut 
convoqué  légalement.  Le  prochain  concile  a  été  convoqué  d'une  ma- 
nière illégale  et  arbitraire.  Au  concile  de  Trente,  les  princes  et  leurs 
ambassadeurs  siégeaient  non-seulemenl  avec  l'honneur  dû  à  leur 
rang,  mais  exerçaient  une  influence  prépondérante  sur  les  décisions 
de  l'auguste  assemblée.  Au  prochain  concile,  au  contraire,  vainement 
on  cherchera  les  princes  chrétiens  :  ils  seront  absents,  et  personne  ne 
songera  à  prendre  leur  avis.  Les  décrets  du  concile  de  Trente  furent 
soigneusement  revus  par  nos  rois,  qui  se  réservèrent  d'autoriser  la 
solennelle  publication  de  ceux-là  seuls  qu'ils  auraient  approuvés. 
Mais  pour  le  futur  concile,  le  Pape  n'a-t-il  pas  déjà  élevé  la  prétention 
d'en  ériger  les  décrets  en  loi  universelle  de  la  chrétienté,  sans  le  con- 
sentement préalable  des  gouvernements  7 

Que  dira  M.  Ollivier,  si  on  lui  prouve  que  rien  de  semblable  ne 
s'est  passé  au  concile  de  Trente  ?  Or,  la  chose  est  facile,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire,  avant,  pendant  et  après  la  véné- 
rable assemblée. 

l""  Je  commence  par  le  mode  de  convocation  du  concile. 

M.  Ollivier  a  été  surpris,  presque  indigné,  d'entendre  le  Pape  dé- 
;  clarer  que  la  promulgation  de  la  bulle  JEterni  Patris  sera  acconoplic, 
parle  fait  même  de  la  lecture  et  dé  Tafiicbage  au  Ghamp-de-Flore, 
ainsi  qu'aux  portes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean  de  Latran;  en 
sorte  que,  deux  mois  écoulés  à  dater  de  ce  moment,  la  bulle  sera 
obligatoire  pour  tous  ceux  qu'elle  concerne.  En  vérité,  ce  qui  me 
surprend,  c'est  l'étonnement  de  M.  Ollivier.  N*a-t-il  donc  jamais  lu 
la  bulle  Initio  nostri  pour  Tindiction  du  concile  de  Trente  f  Dans  cette 
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buile,da  22  mai  15&2,te  pape  Paul  III  s'exprime  absolument  comme 
Pie  IX  :  môme  dispositif,  mêmes  paroles  : 

«Et  afm  que  ces  présentes  lettres,  et  tout  ce  qui  y  est  contenu, 
«puissent  venir  à  la  connaissance  de  tous  ceux  à  qui  il  appartiendra, 
I et  qu'aucun  n'en  puisse  prétendre  cause  d'ignorance;  attendu, 
I  particulièrement,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  sûreté  pour  les  faire 
«passer  à  tous  ceux  à  qui  elles  devraient  être  nommément  signifiées; 
«voulons et  ordonnons,  qu'au  temps  auquel  le  peuple  a  coutume  de 
«s'assembler  dans  l'église  du  Prince  des  Apôtres  au  Vatican  et  dans 
«celle  de  Saint-Jean  de  Latran  pour  y  entendre  le  service  divin,  nos 
«présentes  lettres  y  soient  lues  publiquement  et  à  haute  voix  par  les 
H  huissiers  de  notre  Cour  ou  par  quelques  notaires  publics,  et  qu'a- 
I  près  que  lecture  en  aura  été  faite,  elles  soient  affichées  aux  portes 
«  desdites  églises,  comme  aussi  à  celles  de  la  Chambre  apostolique  et 
«au  lieu  accoutumé  du  Champ- de-Flore, où  elles  demeureront  quel* 
«que  temps  exposées  pour  être  lues  et  sues  d'un  chacun  ;  et  quand 
ft  elles  en  seront  ôtées,  il  en  restera  et  demeurera  des  copies  affichées 
b  aax  mêmes  lieux.  Voulant  et  entendant  que^  moyennant  la  susdiie 
«  kciure^pubHcation  et  affiche;  tou$  et  chacun  de  ceux  qui  sont  com- 
fipris  dans  nosdites  lettres ^  après  r espace  de  deux  mois,  depuis  le  jour 
^desdites  publications  et  affiches^  soient  tenus  pour  avertis  et  obligés^ 
a  tout  ainsi  et  de  même  que  si  elles  (avaient  été  lues  et  signifiées  à  leurs 
^personnes.  » 

Ainsi,  premier  fait  avéré.  Pie  IX  n'a  pas  arbitrairement  dérogé  à 
l'osage  antique,  en  créant  une  formule  déjà  usitée  par  Paul  III  il  y  a 
plus  de  trois  siècles. 

Du  reste,  dans  les  classes  de  théologie  on  enseigne  communément 
que  la  promulgation  des  lois  universelles  de  l'Église  est  complète  par 
le  seul  fait  de  la  lecture  et  de  l'affichage  qui  s'en  fait  à  Rome,  aux  en- 
droitsaccoutumés.  Qu  y  a-t-il  là  qtxi  doive  surprendre  un  jurisconsulte 
comme  U,  OlUvier  ?  Est-ce  que  nos  législateurs  français  ont  mal  fait  en 
adoptant  un  mode  analogue  pour  la  promulgation  d'une  nouvelle  loi? 

2*  Quant  à  cette  circonstance,  que  les  princes  n'aient  pas  été  invités 
aa  futur  concile  par  la  bulle  JEtemi  Pairis^  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  : 
la  discussion  nous  mènerait  trop  loin.  D^autres,  d'ailleurs,  ont  expli- 
qué à  merveille  quelle  est  la  portée  de  l'abstention  du  Pape.  Nul  n'a 
caractérisé  la  sitoatioa  avec  plus  d'énergie  et  de  vérité  que  M»  Louis 
Veuillot.  Le  lecteur  sera  heureux  de  relire  son  article  du  11  juillet 
dans/'C/mvers.  .. 
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Seulement,  Ton  voudra  bien  observer  que  jamais,  pas  plus  au  con- 
cile de  Trente  qu'aux  autres  conciles  généraux,  aucun  prince  chrétien 
ue  jouit  du  droit  de  prendre  part  aux  délibérations.  Lorsque  le  Sou- 
verain Pontife  jugeait  à  propos  d'inviter  les  princes  au  concile,  il  dai- 
gnait les  consulter  parfois  dans  les  assemblées  particulières,  mais 
jamais  dans  les  réunions  publiques,  au  milieu  desquelles  ils  ne  pou- 
vaient pas  élever  la  voix.  Le  cérémonial  de  la  cour  de  Rome  est  exprès 
là-dessus.  Après  qu'il  a  parlé  de  ceux  qui  joujissent  du  droit  de  suf- 
frage, le  cérémonial  ajoute,  par  rapport  aux  princes  :  «  Principes  au- 
((  tem  seculares  tanqiiam  consultativam  (vocem  habentes)...,  non  ta- 
«  men  in  sessionibus  publicis  induli  sacris  vestibus  sedebunt,  mqu^ 
«  sententiam  dicent.  »  (L.  I,  sect.  13,  ch.  2.) 

11  y  a  plus;  c'est  que  le  concile  de  Trente  se  montra  fort  sévère  à 
l'endroit  du  clergé  du  second  ordre,  au  point  de  lui  refuser  le  droit  de 
suffrage.  On  y  poussa  les  choses  jusqu'à  contester  la  voix  délibérative 
aux  prêtres  députés  HÎes  évêques,  ce  qui  jusque*là  n'avait  souffert 
aucune  contradiction. 

Qu'on  juge,  par  ce  seul  fait,  s'il  est  vraisemblable  que  les  ambas- 
sadeurs de  nos  rois  aient  exercé  sur  les  délibérations  du  concile  de 
Trente  l'influence  qu'il  a  plu  à  M.  OUivier  de  célébrer  en  termes  si 
pompeux.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  le  concile  ait  attendu,  réclamé 
ou  subi  les  inspirations  du  pouvoir  laïque;  il  fit  mieux,  car  il  s'inspi- 
rait sans  cesse  auprès  du  Pape.  Témoin  le  dépit  du  sieur  de  Lansac» 
lequel,  dans  un  indécent  langage,  s'écriait  a  qu'il  fallait  laisser  au 
«  concile  la  liberté  de  définir,  et  qu'il  ne  fallait  pas  que  le  Pape  eo- 
«  voyât  le  Saint-Esprit  en  valise.  » 

3*  Au  surplus,  alors  comme  aujourd'hui,  le  clergé  français  n'était 
point  d'humeur  à  se  laisser  dominer  par  la  Cour  ou  par  une  puissance 
séculière  quelconque.  On  le  savait  si  bien,  que  dans  les  instructions 
données  aux  prélats  partant  pour  le  concile,  Catherine  de  Médicis 
tient  un  tout  autre  langage  que  dans  les  instructions  remises  à  Lan- 
sac.  Gui  du  Faur  et  du  Perrien  A  ses  ambassadeurs,  Catherine  ne 
déguise  pas  ses  prétentions  hostiles  contre  la  papauté.  En  parlant  aux 
évèques,  elle  évite  toute  parole  blessante  pour  la  vieille  foi  d'un  Fran- 
çais catholique. 

Et  quand,  arrivés  au  concile,  nos  évêques  se  trouvèrent  eu  présence 
des  ambassadeurs  du  roi,  loin  «  de  se  grouper  autour  d'eux  de  façon 
«à  établir  Tunité  nationale»,  ils  semblèrent  n'avoir  qu'un  souci, 
celui  de  se  faire  pardonner  leur  qualité  de  Français,  en  travaillant  à 
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dépouiller  certains  préjugés  d'école  et  en  s* efforçant  de  procurer 
Texaltation  de  l'autorité  pontificale,  attaquée  par  les  hérétiques  et  par 
les  mauvais  chrétiens.  Ils  y  réussirent  à  tel  point,  que  le  savant 
P.  Zaccaria  a  pu  écrire  :  a  Pour  rendre  justice  à  la  vérité,' il  faut  dire 
«  aussi  que  d'autres  Français,  et  en  particulier  le  cardinal  de  Lor- 
a raine,  furent  d'avis  qu'il  fallait  défendre  l'autorité  pontificale;  eices 
«  derniers  allaient  encore  pliis  loin^  sur  ce  poinU  que  ne  le  firent  les 
«  Pères  et  que  ne  t avait  fait  antérieurement  le  concile  de  Florence.  » 

Le  cardinal  Pallavicini  a  vengé  nos  évëques  des  indignes  outrages 
de  Fra  Paolo.  11  a  constaté  qu'à  la  suite  du  cardinal  de  Lorraine,  leur 
chef,  ils  témoignèrent  toujours  une  obéissance  filiale  à  la  chaire  apos- 
tolique. Pallavicini  pouvait  parler  sans  crainte  en  présence  des  pa- 
roles et  des  déclarations  non  équivoques  du  cardinal  de  Lorraine. 

En  arrivant  au  concile, le  cardinal  s'exprima  de  la  sorte  :  «Pour 
((  moi  et  pour  tous  les  évêques  de  France,  mes  collègues,  nous  prêtes* 
<!  tons,  dans  ce  saint  concile  de  l'Église  universelle,  que  nous  voulons 
tt  être  soumis  au  saint-père  Pie  IV,  Souverain  Pontife,  car  nous  re- 
G  connaissons  sa  primauté  sur  toutes  les  Églises  de  la  chrétienté,  et 
^jamais  nous  n'en  éluderons  les  ordres*  Nous  vénérons  aussi  les  dé- 
<caets  de  TÉglise  catholique  et  du  concile  général;  nous  nous  sou- 
<i  mettons  à  votre  autorité,  trës-illustres  et  très-révérends  légats  du 
a  Saint-Siège.  » 

Ce  n'est  pas  tout  ;  quand  le  concile  fut  terminé,  ce  fut  le  cardinal 
de  Lorraine  qui  se  chargea  de  composer  et  de  prononcer  les  acclama- 
tions solennelles  que  les  Pères,  avant  de  se  séparer,  répétèrent  en 
choeur.  Puis  il  voulut  laisser  dans  les  actes  même  un  témoignage 
authentique  de  l'adhésion  que  la  France  était  heureuse  d'apporter  au 
coocite.  «Tel  est  mon  sentiment,  dit-il,  et  c'est  la  déclaration  que  je 
(ifais  au  nom  de  tous  les  évêques  de  r Église  gallicane^  dont  je  de- 
ff  mande  acte,  ec  que  je  désire  être  insérée  dans  les  actes  du  concile. n 

Quoi  de  plus  clair?  M.  OUivier  persistera-t-il  à  croire  que  Lansac, 
Gui  du  Faur  et  du  Perrier  furent  le  centre  autour  duquel  se  grou- 
pèrent nos  évêques  présents  au  concile  de  Trente  ? 

Qu'il  veuille  prêter  un  instant  d'attention  aux  invectives  des  gens 
dir  roi  contre  le  concile  de  Ti*ente  ;  qu'il  écoute  les  insultes  prodi- 
guées par  les  écrivains  parlementaires  au  cardinal  de  Lorraine  ;  qu'il 
considère  le  refus  obstiné  de  publier  les  décrets  du  concile  comme 
lois  du  royaume,  alors  il  comprendra  qu^  le  clergé  français  sut  cher- 
cher ailleurs  les  inspirations  qui  le  dirigèrent. 
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De  &it,  les  décrets  du  concile  de  Trente  ne  répondaient  nullement  i 
à  la  politique  astucieuse  et  anti-catholique  de  Catherine  de  Médicis  > 
et  des  parlements,  et  voilà  la  raison  des  profondes  répugnances  des 
gens  du  roi.  Le  premier  président  de  Verdun,  successeur  d'Achille  de 
flarlaî,  disait,  à  un  conseiller  nommé  Villemereau  :  c  II  y  en  a  qui 
«  parlent  de  la  publication  du  concile  de  Trente,  mais  je  perdrai  la 
fi  vie  pltUôt  que  (t  y  consentir,  n — Etienne  Pasquier  écrivait:  nCeux 
«  qui  se  trouvaient  en  ce  concile^  pour  faire  cantre-téte  aux  autres, 
«  voulurent  de  tant  plus  s'étudier  à  Pexaltation  de  la  papauté...  Qui 
((  admettrait  tous  ces  décrets,  au  lieu  de  moyenner  un  ordre, on  y  ap- 
V  porterait  un  désordre  et  une  monarchie  non  jamais  vtie  au  milieu 
m  de  la  nôtre.  C'est  pourquoi  sagement  nous  ne  l'avons  voulu  admet- 
«  tre  en  France,  encore  qu'à  chaque  occurrence  d'affaires,  les  cour- 
«  tisans  de  la  cour  de  Rome  nous  couchent  toujours  de  la  publication 
u  de  ce  concile,  par  lequel^  en  un  trait  de  plume^  le  Pape  acquerrait 
«  plus  (Tautorité  qu'il  n'aurait  pu  faire  dès  et  depuis  la  fondation  de 
«  notre  christianisme,  n 

Heureusement,  les  Églises  particulières  ne  sont  pas  constituées  par 
les  magistrats  et  les  princes  séculiers  :  c'est  l'épiscopat  seul  ou  le 
corps  des  premiers  pasteurs  qui  représentent  chaque  Église  daus  la 
chrétienté.  Donc,  il  est  permis  d'affirmer  que,  malgré  les  protesta- 
tions des  ambassadeurs,  des  gens  du  roi,  et  même  de  quelques  théo- 
logiens de  la  Sorboone,  l'Église  gallicane  a,  par  ses  évèques,  réelle- 
ment apporté 'son  entière  adhésion  au  concile  de  Trente. 
■  A*  C'est  pourquoi,  lorsque  le  clergé  de  France  eut  à  plusieurs  re- 
prises essayé  d'amener  nos  rois  à  publier  les  décrets  du  concile 
comme  lois  de  l'État  ;  lorsque,  par  les  célèbres  pétitions  de  1576, 1577, 
1679,  1582, 1685,  1586,  1588,  1598, 1605,  1608,  1610  et  161A,  il 
ne  put  réussir  à  leur  faire  comprendre  que  retarder  ou  omettre  cette 
publication,  c'était  mériter  une  marque  et  reproche  par  les  autres 
nations  de  crime  de  schisme.  Alors  l'épiscopat  n'hésita  plus,  et,  rem- 
plissant un  devoir  sacré,  il  publia  lui-même  le  sacré  condie  sans  le 
concours  de  l'État, lequel,  pour  être  utile,  n'est  pas  cependant  indis- 
pensable. Voici  la  remarquable  déclaration  qui,  l'an  1615,  mit  fin  à 
la  longue  série  des  stériles  réclamations  des  prélats  : 

«  Les  cardinaux,  archevêques,  évèques,  prélats  et  autres  ecclésias- 
cc  tiques  soussignés,  représentant  le  clergé  général  de  France,  assem- 
tt  blés  au  couvent  des  Augustins  à  Paris,  après  avoir  mûrement  déli- 
ce béré  sur  la  publication  du  concile  de  Trratç»  ont  unanimement 
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«  reconnu  et  déclaré  qu*îls  sont  obligés  par  leur  devoir  et  conscience 
«  à  recevoir,  comme  de  fait  ik  reçoivent  ledit  concile,  et  promettent 
u  de  l'observer  autant  qu'ils  peuvent  par  leur  fonction  spirituelle 
«et pastorale;  et  pour  en  faire  une  plus  ample, plus  solennelle el 
8  plus  particulière  réception,  sont  d'avis  que  les  conciles  provinciaux 
«  de  toutes  les  provinces  métropolitaines  de  ce  royaume  doivent  être 
a  coDvoqnés  en  chaque  province  en  six  mois  au  plus  tard,  et  que  les 
«  seigneurs  archevêques  et  évêques  absents  en  doivent  être  suppliés 
fl  par  lettre  de  la  présente  assemblée  jointe  à  la  copie  de  Tacte  pré- 
a  sent,  parce  que  et  afin  que,  dans  le  cas  que  quelque  empêchement 
«  retarde  l'assemblée  desdits  conciles  provinciaux,  le  concile  sera  reçu 
n  néanmoins  des  synodes  diocésains  premièrement  suivants  et  ob- 
a  serve  dans  les  diocèses  2  ce  que  tous  les  prélats  et  ecclésiastiques 
«soussignés  ont  promis  et  ioré  de  procurer  et  de  faire  e^eduer 
ti autant  qu'il  leur  est  possible*  Fait  dans  l'assemblée...  le  7  juillet 
Q 1616.  » 

Tout  commentaire  parait  superflu.  Il  ne  sera  pourtant  pas  inutile 
de  peser  les  paroles  suivantes,  extraites  du  procès-verbal  de  l'assem- 
blée de  1625: 

tf  Tous  ensemble^  y  est-il  dit,  ont  résolu  que  devant  que  d'arrêter 
s  aucun  article  particulier,  il  est  préalable  de  proposer  et  de  résoudre 
«les  quatre  articles  généraux, dont  le  premier  est  de  procurer  que 
ule  concile  de  Trente  soit  publié  au  plus  tôt  de  l'autorité  royale, 
«  comme  il  est  déjà  reçu  depuis  dix  ans  par  l'autorité  spirituelle.  1» 

C'en  est  assez  pour  conclure  que,  à  Trente  comme  partout  ailleurs, 
dans  les  réunions  conciliaires,  les  Pères  ne  s'Inspirèrent  que  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  chef  hiérarchique,  qui  est  le  Pape;  qu'avant,  pen- 
dant et  après  le  concile,  les  Pères  se  crurent  parfaitement  indépendants 
de  la  puissance  séculière,  soit  pour  la  confection,  soit  pour  la  mise  à 
exécution  de  leurs  décrets;  et  qu'enfin,  l'Église  gallicane  ne  fut  pas 
moins  ardente  que  les  autres  Églises  à  procurer  l'exaltation  de  la 
ehaire  apostolique. 

M.  Guizot  a  donc  mieux  rencontré  que  M.  Ollivier,  quand  il  a  dit  : 
«  Le  concile  de  Trente  efface  tout  ce  qui  pouvait  rester  de  l'influence 
s  des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  et  assure  le  triomphe  définitif 
a  de  la  cour  de  Rome  dans  Tordre  ecclésiastique,  n  {Histoire  de  la 
cioilisatian  en  Europe^  12*  leçon.) 

Oui;  telle  est  la  vérité.  Le  concile  de  Trente  a  tué  le  gallicanisme. 
C'est  donc  une  maladresse,  ou  un  anachronisme,  de  citer  ce  concileà 
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propos  d'une  erreur  qu'on  veut  ressusciter.  Il  y  a  longtemps,  en  effet, 
que  l'Église  gallicane,  telle  que  M.  OlUvier  la  conçoit,  est  morte  et 
rendue  impossible  :  c'est  le  jour  que  Pie  IV  dénonça  au  monde  catho- 
lique l'heureuse  conclusion  du  concile  de  Trente,  dix-huitième  géné- 
ral, par  la  bulle  Benedictus  Deus. 

Ainsi,  je  crois  l'avoir  prouvé  :  voilà  une  page  d'histoire  ecclésias- 
tique que  M.  Ollivier  repassera  avec  fruit.  —  Poursuivons  (1), 

«  Il  se  trouve  encore  des  hommes  qui  relisent  Bossuet,  Gerson... 
«  Nous  sommes  avec  Bossuet;  vous  êtes  avec  Bellarmîn  I  « 

Ici  des  explications  sont  nécessaires  ;  il  faut,  de  toute  rigueur,  que 
M.  Ollivier  consente  à  sortir  des  généralités. 

Veut-il  en  toutes  choses  marcher  avec  Bossuet  et  avec  Gerson? 
Fera-t-il  un  choix  dans  leurs  maximes?  A  quelle  époque  de  leur  vie 
s'arrêtera-t-il  pour  fixer  son  choix? 

Que  de  questions  difficiles  !  Et  pourtant,  encore  une  fois,  il  est 
urgent  de  les  résoudre.  Si  vous  êtes  gallican  [comme  Bossuet,  dites 
auquel  des  deux  Bossuet  vous  vous  attachez  :  est-ce  à  Bossuet  qui  a 
défendu  la  fameuse  déclaration,  ou  à  Bossuet  qui  est  antérieur  à  1682. 
Si  vous  choisissez  le  Bossuet  postérieur  à  l'assemblée  de  J682,  pre- 
nez garde  :  ce  choix  pourrait  bien  vous  coûter  le  sacrifice  de  vos 
instincts  démocratiques.  Et  si  vous  voulez  Gerson  pour  maître,  pre- 
nez garde  encore  :  vous  pourriez  bien  être  plus  près  de  Bellarmin  que 
vous  ne  pensez. 

En  d'autres  termes,  il  existe  une  parfaite  incompatibilité  entre 
Gerson  et  Bossuet,  La  doctrine  de  l'un  n'est  point  celle  de  l'autre.  Par 
conséquent,  c'est  un  dessein  chimérique  de  vouloir  professer  à  la  fois 
les  maximes  de  l'évèque  de  Meaux  et  celles  du  chancelier  de  l'Uni- 
versité. 

Le  gallicanisme  de  Gerson  diffère  du  gallicanisme  de  Bossuet,  pré- 
cisément en  ce  que  l'un  affranchît  le  pouvoir  séculier  de  toute  subor- 
dination au  pouvoir  ecclésiastique,  tandis  que  l'autre  établit  et  con- 

(1)  Le  concile  de  Trente  a  joué  et  joueVa  encore  un  si  grand  rôle  dans  l'Église,  que  son 
Histoire  est  d'une  importance  majeure.  La  plus  complète  qui  existe  est  celle  du  cardinal 
PalUvicini.  Elle  a  été  traduite  en  français  et  publiée  par  M.  Tabbé  Migne,  qui  a  voulu 
enrichir  TouTrage  de  dissertations  et  de  notes  vraiment  précieuses.  —  Le  R.  P.  Prat  a 
publié  en  2  Tolomea  in-8  une  Histoire  fort  attachante  du  saint  concile.  —  Le  lecieor  me 
permettra  de  lui  indiquer  un  résumé  que  J'ai  publié  dans  la  Revue\des  sciences  ecclésiai- 
tiques  (novembre  et  décembre  1865),  sous  ce  litre  :  Le  Concile  de'iTrente  et  le  Gallica- 
nisme. 
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sacre  cette  subordination  de  TÉtat  à  TÉglise.  Bossuet  veut  que  les 
rois  ne  relèvent  ici-bas  que  de  leur  épée  ;  Gerson,  avec  toutes  les 
écoles  catholiques,  leur  donne,  même  sur  la  terre,  des  censeurs  et  des 
juges.  Gerson  et  Bellarmin  seraient  parfaitement  d'accord  si  le  chan- 
celier de  Paris  n'attribuait,  presque  exclusivement,  au  concile  général 
un  pouvoir  que  Tillustre  cardinal  reconnaît  au  souverain  Pontife. 

En  politique,  Gerson  ne  dédaignait  pas  les  doctrines  les  plus  favo- 
rables à  la  démocratie.  Il  mérite,  pour  cette  raison,  les  sympathies  de 
M.  OUivier.  Or,  voici  comment  Gerson  entend  que  le  peuple  se  fasse 
justice  des  mauvais  rois  qui  le  tyranniseraient  II  veut  qu'après  avoir 
pris  conseil  des  hommes  les  plus  doctes,  le  peuple  dépose  un  roi  con- 
vaincu de  tyrannie.  Mais,  chose  remarquable,  parmi  les  crimes  qui 
motivent  cette  sentence  populaire,  les  erreurs  contre  la  foi  et  la  saine 
doctrine  tiennent  le  premier  rang.  »  C'est  le  crime  qui  le  rend  odieux 
ff  à  Dieu  et  plus  infâme  au  monde  ;  et  alors  les  lois  divines  et  ecclé- 
«  siastiques  autorisent  les  sujets  à  employer  le  fer  et  le  feu  pour  s'en 
«  défaire.  »  Le  lecteur  est  prié  d'observer  que  je  ne  juge  pas,  je  me 
borne  à  raconter  (1). 

II  est  donc  manifeste  que  Gerson  reconnaît  aux  peuples  le  droit  de 
déposer  leurs  rois  pour  cause  de  religion  :  il  doit  par  là  même  recon- 
naître à  la  puissance  spirituelle  le  droit  de  diriger  les  peuples  en  ces 
circonstances;  car,  en  matière  de  religion,  la  puissance  spirituelle 
étant  seule  compétente,  elle  seule  peut  prononcer  sur  la  question  de 
savoir  si  le  prince  est  réellement  tombé  dans  des  erreurs  contre  la  foi 
et  la  saine  doctrine.  Voilà  donc  Gerson  convaincu  d'enseigner  la  doc- 
trine ultramontaine  du  pouvoir  indirect  de  l'Église  sur  les  puissances 
temporelles.  C'est  la  réflexion  de  M.  Du  Lac. 

Mais  voici  qui  est  plus  formel  : 

a  La  puissance  ecclésiastique,  dit  Gerson,  n'a  pas  tellement  le  do- 
c  maine  et  les  droits  de  l'empire  terrestre  et  de  l'empire  céleste  tout 
a  ensemble,  qu'elle  puisse,  à  son  gré,  disposer  des  biens  des  clercs, 
«  et  encore  moins  des  biens  des  laïques  :  cependant  on  doit  accorder 
t  qu'elle  a  sur  ces  biens  une  puissance  gouvernementale,  directrice, 
*  régulatrice  et  ordinative  :  Habet  i?î  eis  dominium  regitivum,  di- 

fi  rectivum,  regulativum  et  ordinativum La  puissance  ecclésias- 

a  tique  doit  se  contenir  dans  ses  bornes,  de  manière  à  ne  pas  oublier 
4  que  la  puissance  séculière,  même  chez  les  infidèles,  a  ses  droits 

(1)  n  faut  Ure  à  ce  sojet  l'abbé  Rohrbacher,  Hist.  tmiu.,  t.  XXI,  U?.  LXX^.  —  U 
question  est  traitée  à  fond,  dans  TexceUent  ouTrage  de  M.  Du  Lac,  t Eglise  et  r£tat,UU. 
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((  propres,  ses  lois,  ses  jugements,  dont  la  puissance  ecclésiastique 
«  ne  présumera  pas  de  s'occuper,  si  ce  n'est  que  l'abus  de  la  puis- 
«  sance  séculière  ne  tourne  en  attaque  contre  la  foi,  en  blasphème 
a  contre  le  Créateur,  en  manifeste  injustice  contre  la  puissance 
a  ecclésiastique  :  In  impugnationem  fiieU  ^t  blasphemiam  Creatoris^ 
«  et  in  manifestam  potes tatis  ecclesiasticœ  injuriam  :  car  alors  la 
«  puissance  ecclésiastique  a  un  certain  pouvoir  de  gouvernement,  de 
<(  direction,  de  régularisation  et  d'ordre  :  Tune  etiam  eoclesiastica 
«  potestas  habet  dominium  quoddam  regitivum^  directivum,  régula^ 
«  tivum  et  ordinativum  (1).  — Tous  les  hommes,  les  priacesetles 
«  autres,  sont  soumis  au  Pape^  en  tant  qu'ils  voudraient  abuser  de 
«  leurs  juridictions,  de  leur  temporalité,  de  leur  puissance  contre  la 
«  loi  divine  et  naturelle,  et  cette  supériorité  peut  être  appelée  une 
u  puissance  directive  et  ordinative  plutôt  que  civile  :  Omnes  homines^ 
«  principes  et  alii,  subjectionem  habent  ad  Papam,  in  quantum 
«  eorum  jurisdictionibus  ^  temporalitate  et  dominio  abuti  vellent 
((  contra  legem  divinam  et  naturalem;  et  potest  superioritas  illa  no-- 
il  minari  potestas  directiva  et  ordinativa  potius  quamcivilis  (•2),  » 
Ni  Bellarmin,  ni  Boniface  VIII  n'en  ont  dit  davantage.  C'était 
d'ailleurs  la  doctrine  communément  reçue  par  les  docteurs  français, 
ou  gallicans,  si  l'on  aime  mieux,  aussi  bien  que  par  les  autres.  Pierre 
d'Ailly,  Jean  Major,  Almain,  parlent  absolument  comme  Gerson.  Aussi 
l'on  ne  s'explique  pas  comment  le  public  a  pu  se  méprendre  au  point 
de  trouver  en  Gerson  l'adversaire  par  excellence  des  doctrines  de 
Bellarmin  sur  le  pouvoir  indirect  de  l'Église, 

Lorsqu'on  1847,  dans  un  rapport  tristement  célèbre  sur  la  loi  rela- 
tive à  la  liberté  d'enseignement,  M.  Liadières  célébrait  la  gloire  de 
Gerson,  ce  mur  d'airain  opposé  par  la  Providence  aux  erreurs  de  son 
siècle^  et  le  représentait  comme  le  soutien  de  la  vraie  doctrine  galli- 
cane sur  rindépendance  absolue  des  roiSy  il  se  trompait.  Louis  XIV  s'y 
connaissait  mieux.  Il  ne  permit  jamais  que  les  œuvres  de  Gerson 
fussent  imprimées  en  France.  EUies  Dupîn  fut  obligé  d'aller  à  Anvers 
pour  en  procurer  l'impression,  a  Gerson,  disait  le  roi,  est  antimonar- 
chique.  » 

(1)  Joan.  Genon,  opp.,  t.  Il,  page  246.  De  potesiate  EccUiiœ.  Gonsider.,  13,  (édfiU  de 
U  Haie.) 

(2)  Ibid ,  p.  m.  Sertno  coram  Rege,  de  Paee  et  imione  Grœcontm^  coDSid.  6.  Dana 
ce  dernier  passage,  le  chancelier  de  Paris  adjuge  au  Pape  le  pouvoir  directif  qu*aillears 
il  attribue  au  seu^  corpsi  des  Pa«tears  ou  au  Concile.  Du  reste,  ce  n'est  pas  le  seal 
exemple  des  contradictions  de  Gerson. 
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GersoQ  était*-il  dans  le  vrai?  Peut-être  serait-il  aisé  de  montrer  que 
sa  doctrine  est  identiquement  celle  de  saint  Bernard,  d'Hugues  de 
Saint- Victor,  d'Innocent  III,  de  saint  Tbomas,  de  saint  Booaventure, 
et  de  toute  la  traditioo  catholique.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les 
Pères  et  les  Docteurs  ont  comparé  la  société  civile  au  corps  humain^ 
qui  a  besoin  d'être  informé  par  Vdme^  qui  est  l'Église.  L'Église  galli- 
cane elle-même  partageait  cette  doctrine.  Témoin  le  concile  de  Sens» 
tenu  en  1527,  qui  disait  :  «  Les  mêmes  Écritures  enseignent  que  la 
((  puissance  de  l'Église  est,  par  la  fin  qu'elle  se  propose,  d'un  ordre 
ff  supérieur  à  celui  de  la  puissance  temporelle,  et  en  cela  plus  digne 
«  de  nos  respects  :  MonstrcUwr  EccUsiœ  potestatem  longe  alia  quavis 
A  laka  poteslatej  non  modo  superiorem  esse,  sed  et  digniorem.  »  Le 
pape  Pie  YI  a  inséré  avec  éloge  ce  passage  du  concile  de  Sens  dans 
le  bref  Quod  aliquantum^  publié  le  10  mars  1701,  contre  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé. 

Hais  là  u*est  pas  la  question.  Il  fallait  seulement  constater  que  Ger- 
son  professe,  sur  l'indépendance  des  princes  vis-à-vis  de  l'Église,  des 
sentiments  identiques,  ou  du  moins  fort  ressemblants,  à  ceux.de  Bel* 
larmin.  Concluons  donc  que  les  politiques  denosjours  ne  doiventguère 
s'aventurer  à  la  suite  de  Gerson  et  des  gallicans  de  l'ancienne  école. 
*'  Bossuet  professe  d'autres  doctrines,  et  les  modernes  gallicans 
tiennent  à  honneur  de  penser  comme  lui.  Je  crois  qu'à  raison  même 
de  sa  notoriété  le  fait  peut  se  passer  de  preuves.  Il  suffira  de  rappor- 
ter le  premier  article  de  la  déclaration  de  1682. 

«  Que  saint  Pjerre,  y  est-il  dit,  et  ses  successeurs,  vicaires  de 
K  JésuS'Cbrist,  et  que  toute  l'Église  même,  n'ont  reçu  d'autorité  de 
«  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles  et  qui  concernent  le  salut,  et 
<{  non  point  sur  les  choses  temporelles  et  civiles  ;  Jésus-Christ  nous 

<  apprenant  lui-même  que  son  royaume  n  est  pas  de  ce  monde... 

u  En  conséquence,  nous  déclarons  que  les  rois  ne  sont  soumis  à 
u  aucune  puissance  ecclésiastique  par  Tordre  de  Dieu,  dans  les 
R  choses  qui  concernent  le  temporel  ;  qu'ils  ne  peuvent  être  déposés, 
«  ni  directement,  ni  indirectement,  par  l'autorité  de  l'Église;  que 
«  leurs  sujets  ne  peuvent  être  exemptés  de  la  soumission  et  de 
«  Tobéissance  qu'ils  leur  doivent,  ou  dispensés  du  serment  de  fidé- 
K  lité;  que  cette  doctrine,  nécessaire  pour  la  paix  publique,  et  autant 
tf  avantageuse  à  l'Église  qu'à  l'État,  doit  être  tenue  comme  canforme 
«t  à  l'Écriture  sainte,  et  à  la  tradition  des  Pères  de  l'élise,  et  aux 
«  exemples  des  saints.  » 
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Voilà  la  plus  pure  expression  de  la  doctrine  de  Bossuet,  puisque 
c'est  de  sa  plume  qu'es,t  sortie  la  rédaction  des  quatre  articles. 

Bossuet  est-il  dans  le  vrai?  On  nous  dispensera  de  répondre,  mal- 
gré l'affirmation  catégorique  de  M.  Dupin,  qui,  transcrivant  dans  son 
Manuel  Tarticle  précédent,  après  les  mots  comme  conforme  à  PÉcri- 
tiire  sainte^  se  hâte  d'ajouter,  en  forme  de  note  :  Donc  elle  est  de  foi. 
La  conclusion  semble  un  peu  précipitée. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  Bossuet  ait  pris  le  contre- 
pied  des  maximes  de  Gerson.  11  faudrait,  pour  pouvoir  le  nier,  re- 
noncer  à  la  lumière  du  jour  et  s'aveugler  à  plaisir. 

Donc,  que  M.  OUivier  choisisse.  La  doctrine  de  Gerson  lui  plaît 
davantage  peut-être,  comme  plus  libérale  dans  son  exemple  ;  mais, 
quoi  qu'il  en  aie,  il  ne  peut  en  aucune  façon  échapper  à  l' action  et  au 
pouvoir  de  l'Église.  Terrible  pouvoir  directif  I  —  Optera-t-il  pour 
V absolue  indépendance  des  rois  et  des  gouvernements  ?  Il  évitera  de  la 
sorte  ce  joug  du  sacerdoce  qui  lui  occasionne  de  si  rudes  épouvantes. 
Soit.  Mais  croit-il  pour  cela  en  être  quitte  avec  l'Église  ?  Qu'il  se  dé- 
trompe. Le  gallicanisme  de  Bossuet,  tout  en  débarrassant  les  rois  et 
les  gouvernements  d'un  contrôle  qui  pourrait  parfois  aboutir  à  les 
priver  du  pouvoir  et  de  la  couronne,  n'a  pourtant  jamais  prétendu  les 
soustraire  aux  devoirs  sacrés  qui  les  lient  envers  TÉglise.  Parcourez 
au  hasard  la  table  des  matières  du  célèbre  ouvrage  dé  Bossuet,  ioti* 
tulé  :  Politique,  tirée  de  l'Écriture  sainte.  Là,  sa  pensée  respleodit 
tout  entière. 

«  Livie  VII,  article  3  : 

«  ô*'  propos.  Il  ne  suffit  pas  de  conserver  la  saine  doctrine  sur 
H  les  fondements  de  la  foi:  il  faut  en  tout  et  partout  être  uni  à  la  vraie 
tt  Église. 

tt  9*  propos.  Le  prince  doit  employer  son  autorité  pour  détruire 
«  dans  son  État  les  fausses  religions. 

a  Article  6  : 

tt  i*  propos»  Les  princes  font  sanctifier  les  fêtes. 

((  10"  propos.  Les  rois  ne  doivent  pas  entreprendre  sur  les  droits 
«  et  l'autorité  du  sacerdoce  ;  et  ils  doivent  trouver  bon  que  l'ordre 
a  sacerdotal  les  maintienne  contre  toutes  sortes  d'entreprises. 

a  12*  propos.  Le  sacerdoce  et  l'empire  sont  deux  puissances  indé- 
u  pendantes,  mais  unies. 

«  15*  propos.  Le  prince  ne  souffre  pas  les  impies,  les  blasphéma- 
«  teurs,  les  parjures,  les  jureurs,  ni  les  devins. 
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n  18*  propos.  Où  l'on  expose  le  serment  du  sacre  des  rois  de 
«  France. 

«  19*  propos.  Dans  le  doute,  on  doit  interpréter  en  faveur  du  ser- 
«  ment. 

«  Article  6  : 

«  li'  propos.  Les  rois  de  France  ont  une  obligation  particulière  à 
u  aimer  TÉglise  et  à  s'attacher  au  Saint-Siège.  » 

En  voilà  certes  assez  pour  nous  donner  à  entendre  que  Bossuet 
n'eût  point  applaudi  à  nos  libertés  modernes.  Comme  Grégoire  XVI, 
il  aurait  appelé  venin,  délire^  pestilence^  les  libertés  de  la  presse  et 
des  cultes.  Il  eût  salué  avec  amour  le  Syllabus  publié  par  Pie  IX.  Il 
D*eût  pas  fait  bon  visage  aux  catholiques  libéraux,  sachant  bien 
que,  si  parfois  la  prudence  conseille  de  tolérer  un  moindre  mal 
pour  en  éviter  de  pires,  la  justice  défend  de  proclamer  bon  et  honnête 
ce  qui  en  réalité  est  mauvais  et  impie. 

Non,  malgré  son  gallicanisme,  Bossuet  n'a  jamais  consenti  à  voir 
mettre  TÉglise  sous  le  joug.  Il  a  toujours  voulu  la  savoir  vivante  de 
sa  vie  propre,  et  indépendante  de  toute  autre  puissance.  Un  jour,  le 
chancelier  de  Pontchartrain  s'avisa  de  soumettre  à  la  censure  royale 
les  mandements  des  évêques ,  sous  prétexte  d'empêcher  quelques 
écarts  regrettables  qu'il  disait  s'être  produits.  Nous  savons  la  résis- 
tance de  Bossuet.  Il  protesta  que  rien  ne  l'empêcherait  de  piarler  et 
d'agir  ;  il  ne  pouvait  consentir  «  à  se  voir  lier  lès  mains  en  ce  qui  re- 
a  garde  la  foi,  qui  est  l'essentiel  du  ministère  pastoral,  et  le  fonde- 
«  ment  de  l'Église  (1).  » 

Et  pourtant  la  censure  devait  s'exercer  par  des  prêtres.  N'importe  : 
ces  prêtres  tenaient  leur  mission  d'une  autorité  incompétente.  Dès 
lors,  Bossuet  pensa  qu'il  y  avait  lieu  de  crier  à  l'usurpation.  Par  ce 
seul  trait,  l'on  peut  juger  si  l'évêque  de  Meaux  aurait  donné  les  mains 
à  la  pratique  des  libertés  gallicanes^  interprétées  et  appliquées  suivant 
le  sens  de  M.  OUivier. 

Donc,  ici  encore,  M.  OUivier  rencontre  mai  en  se  réclamant  du  nom 
et  de  l'autorité  de  Bossuet. 

Ne  l'oublions  point.  Le  même  Bossuet  qui  a  proclamé  l'indépen- 
pendance  absolue  des  rois,  est  aussi  le  même  qui  enseigne  l'obligation 
des  rois,  surtout  des  rois  de  France»  d'être  unis  à  l'Église  et  de  la 

(1)  Lettre  de  Bossuet  au  cardinal  de  Noailles,  aa  tome  VII  des  Œuvres  complètes,  p.  416 
(édit.  Lebel).  La  discoseion  da  cbanoelier  et  de  TéTôqae  est  d'one  importance  conaidé- 
nble. 


33i  BBYCE  DU  MONOK  CATHOLIQUE 

servir  en  fils  humbles  et  dévoués.  Parlant  du  rôle  qui  convient  au 
prince  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  il  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Il 
«  me  suffit  de  rapporter  ici  l'ordonnance  d'un  empereur,  roi  de 
«  France.  Je  veux,  dit-il  aux  évêques,  qu'appuyés  de  notre  secours^ 
«  et  secondés  de  notre  puissance,  conme  le  bon  ordre  le  prescrit ^  vous 
k  puissiez  exécute)*  ce  que  voire  autorité  demande.  Partout  ailleurs  la 
u  puissance  royale  donne  la  loi  et  marche  en  souveraine  la  première. 
«  Dans  les  araires  ecclésiastiques,  elle  ne  fait  que  seconder  et  servir  : 

«FAMULANTE,     CT    DEGET,     POTESTATE   NOSTRA.     Ce    SOUt   ICS   proprCS 

u  paroles  de  ce  '  prince  {Ludov.  PU,  Capitul.  II,  Tit.  iv.)  Dans 
((  les  affaires  non-seulement  de  la  foi,  mais  encore  de  la  discipline  ec- 
K  clésiastique,  à  l'Église  la  décision,  au  Prince  la  protection,  la  dé- 
«  fense,  l'exécution  des  canons  et  des  règles  ecclésiastiques  (1).  » 

Bossuet  ne  comprenait  pas  autrement  qne  Fenélon  le  titre  d'^ 
vêque  du  dehors,  que  les  auteurs  gallicans  sont  si  jaloux  d'attribuer 
aux  princes  temporels.  Écoutons  plutôt  les  paroles  si  connues  de 
l'archevêque  de  Cambrai. 

f(  Non-seulement,  dit-il,  les  princfis  ne  peuvent  rien  contre  l'Égliseï 
«  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien  pour  elle  qu'en  lui  obéissant.  U  est 
((  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est  nommé  Yévêque  du  dehors  et  le 
u  protecteur  des  canons,  expressions  que  nous  répéterons  avec  joie 
((  dans  le  sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis;  mais  Tévèque 
«  du  dehors  ne  doit  jamais  entreprendre  la  fonction  de  celui  du  de- 
R  dans;  il  tient  le  glaive  à  la  main,  à  la  parte  du  sanctuaire,  mais  il 
a  prend  garde  dy  entrer;  en  même  temps  qv^il  protège  il  obéit  (2;.  » 

M.  Ollivier  voudra-t-il  nous  dire  s*il  comprend  les  choses  à  la  ma- 
nière de  Bossuet  et  de  Fénelon  ? 

III. 

Pourquoi  Bossuet  et  les  gallicans  de  son  temps,  se  sont-ils  si  for- 
tement attachés  à  répandre  l'ancienne  doctrine  que  Gerson  n^avait 
point  inventée,  et  que  les  Écoles  continuèrent  à  enseigner  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle?  Faut-il  en  chercher  la  raison  dans 
rinfiltration,  au  sein  de  la  France,  des  doctrines  protestantes  qui, 
pour  se  mieux  garantir,  affranchissaient,  en  apparence  du  moins, 
toutes  les  puissances  temporelles  d'un  contrôle  quelconque  ? 

Je  crois  qu'on  restera  dans  le  vrai  en  attribuant  l'enseignement 

<t)  Politique  tirée  de  i' Écriture  sainte,  l  VU,  art.  5,  prap,  u*. 
(2)  Discours  pour  le  sacre  de  V Électeur  de  Cologne, 
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nouveau  à  Thorreur  excitée  par  led  révolutions  qui>  depuis  un  siècle, 
ensanglantaient  l'Europe.  Bossuet  et  ses  amis  frémirent  à  la  pensée 
de  voir  se  multiplier  sur  de  plus  vastes  proportions  d'aussi  affreuses 
scènes  de  révolte  et  de  carnage.  Us  crurent  opposer  une  infranchis- 
sable barrière  au  génie  des  révolutions»  en  proclamant  Tindépen- 
dance  absolue  des  souverains.  Hélas  I  ils  se  trompèrent,  a  C'est,  dit 
«  Louis  Blanc,  c'est  précisément  la  folie  de  Louis  XIV  et  de  ses  mi- 
u  nistres  de  n'avoir  pas  conopris  que  la  compétence  des  papes  en  ma- 
H  tière  de  souveraineté  protégeait  les  r«.iis,  loin  de  leur  être  contraire  ; 
«  puisqu'elle  offrait  aux  peuples  une  garantie  presque  toujours  illu- 
dsoire,  et  qui  les  pouvait  rassurer,  sans  les  servir.  La  suite  le  prouva 
itbien.  Le  moment  vint,  en  France,  où  la  nation  s'aperçut  quel'in- 
B  dépendance  des  rois,  c'était  la  servitude  des  peuples.  La  nation 
«alors  se  leva  indignée,  à  bout  de  souffrances,  demandant  justice. 
«  Mais  les  juges  de  la  royauté  manquant,  la  nation  se  fit  juge  elle- 
«  même,  et  l'excommunication  fut  remplacé  par  un  arrêt  de  mort  (1).» 
Bien  entendu  que  des  réserves  sont  à  faire  :  mais  il  est  précieux  de 
voir  l'écrivain  démagogue  reconnaître  que  la  royauté  n'a  rien  gagné  à 
s'affranchir  du  pouvait*  directifde  Bellarmin. 

A  ce  point  de  vue,  la  prudence  de  Bossuet  fut  courte. 

Elle  fut  plus  courte  encore,  quand  en  rédigeant  le  premier  article 
delà  Déclaration,  l'évèque  ne  s'aperçut  pas  que  sa  rédaction  recelait 
la  complète  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  ;  que  dis-je  ?  la  supré- 
matie de  l'État  sur  l'Église.  Il  ne  le  voulait  pas.  La  piété  bien  connue 
du  roi  lui  interdisait  même  tout  soupçon,  que,  sous  un  fils  de  saint 
Louis,  pareil  malheur  pût  arriver.  Bossuet  se  rassura  donc. 

Malheureusement  rien  ne  peut  arrêter  la  logique  des  faits.  En  pro- 
clamant les  souverains  indépendants,  même  de  l'Église,  Bossuet  les 
engageait  bon  gré  mal  gré  dans  un  chemin  parallèle.  De  là,  sépara- 
tion des  deux  pouvoirs. 

Et  lorsque  plus  tard  on  comprit,  suivant  l'expression  de  Portalis, 
l'absurdité  de  cette  espèce  de  manichéisme,  on  en  vint  à  afiirmer  la 
suprématie  de  l'État  sur  l'Église.  Déjà  le  livre  de  Machiavel  avait  pré- 
ludé à  cette  phase  nouvelle  de  la  vie  des  deux  sociétés.  Au  dire  de 
M.  Matter,  l'œuvre  du  Florentin  a  marque  une  ère  nouvelle,  une  ère 
«de  subversion  complète;  non  pas  une  simple  rupture  entre  la  reli- 


(1)  Histoire  de  la  Révolution  française^  t.  I,  liv.  II,  ch.  vi.  Monarchie  de  I/>uis  XIV, 
-Il  faat  Ure la  carieuse  appréciaUon  de  la  Béclaration  de  1C82. 
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((  gion  et  la  politique  ;  mais  une  ère  ^de  subversion  fondamentale  de 
((  leurs  anciens  rapports  (1) .  » 

Le  irailé  de  Westphalie  consacra  les  principes  de  Machiavel,  en  as- 
servissant  la  foi  des  peuples  au  bon  vouloir  de  leurs  princes. 

Les  politiques  modernes  ont  tiré  les  dernières  conséquences  du 
fatal  principe,  et  Portalis  put  faire  entendre  au  Sénat  et  au  Tribunal 
réunis  ces  étranges,  mais  formidables  paroles  : 

«  11  n'y  a  qu'une  seule  puissance  publique...,.  L'unité  de  la  puis- 
«  sance  publique  et  son  universalité  sont  une  conséquence  nécessaire 
«  de  son  indépendance.  La  puissance  publique  doit  se  suffire  à  elle- 

«  même.  Elle  n'est  rien  si  elle  n'est  tout Les  ministres  de  la  reli- 

(c  gion  ne  doivent  pas  avoir  la  prétention  de  la  partager  ni  de  la  li- 
((  miter i> 

«  Il  y  a  sans  doute  des  matières  mixtes  par  leur  propre  substance. 
«  //  faut  nécessairement  qu^il  y  ait  une  puissance  supéneure  et  sur- 
«(  éminente,  qui  règne  dans  ce  territoire  commun  à  certains  égards^  et 
a  cest  celle  de  qui  dépend  tordre  public  et  général,  et  à  laquelle  seule 
«  appartient  le  titre  de  puissance  dans  le  sens  propre. 

......  Car  l'hypothèse  de  deux  pouvoirs  également  parfaits  et  indé- 

«  pendants  sur  ces  mêmes  sujets,  présenterait  une  espèce  de  mani- 
oc chéisme  qui  impliquerait  contradiction,....  On  ne  sou  ffre  point  que 

«  les  ministres  de  la  religion  prononcent  sur  les  limites  oit  s'étend  tau- 
«  torité  temporelle  dans  les  choses  ecclésiastiques. 

<(  Dans  les  matières  même  purement  spirituelles,  on  a  toujours  fait 
((  intervenir  la  puissance  du  magistrat  politique,  comme  protecteur 
u  des  canons  et  de  l'Église  :  on  a  regardé  ce  pouvoir  de  protection 
((  comme  nécessaire  au  maintien  et  au  progrès  de  la  religion.  » 

Voilà  qui  est  clair.  C'est-à-dire  en  termes  fort  peu  équivoques  : 
tantôt  à  un  titre,  tantôt  à  un  autre,  l'État  s'ingérera  comme  il  l'en- 
tendra dans  les  affaires  de  l'Église.  0  Charlemagne,  ô  saint  Louis, 
est-ce  donc  de  la  sorte  que  vous  prétendiez  servir  et  protéger  l'Église 
de  Dieu!  0  Bossuet,  eussiez-vous  jamais  pressenti  qu'on  donnerait 
une  telle  portée  au  premier  article  de  la  Déclaration  ! 

Telle  est  pourtant  Torigine  véritable  de  toutes  les  servitudes  qui, 
depuis  deux  siècles,  cherchent,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  à 
opprimer  l'Église  de  Dieu,  en  France  d'abord,  puis  en  Portugal  et 
enfin  en  Allemagne.  Les  parlements,  Fébronius,  Joseph  II,  faisaient- 

(1)  "HviXier^  Histoire  des  sciences  politiques,  t.  I, 
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ils  donc  autre  chose  qu'invoquer  le  premier  article  de  la  Déclaration 
de  168%?  —  M.  Charles  de  Rémusat  en  convient  implicitement,  lors- 
qu'aprës  avpir  rappelé  que  la  doctrine  du  pouvoir  direcilfesi  inhé- 
rente aax  entrailles  de  l'Église,  qui  peut  bien,  par  ménagement  et 
par  prudence,  la  dissimuler  poiir  un  temps,  mais  ne  saurait  jamais  y 
renoncer  d*une  manière  absolue,  il  ajoute  :  u  Ces  droits  mêmes  ce- 
f  pendant,  les  clergés  nationaux  lès  ont  contestés,  ou  du  moins  ils 
qen  ont  restreint  l'application,  au  risque  de  se  mettre  en  contradic- 
I  tioQ  avec  le  principe  même  du  pouvoir  spirituel,  comme  avec  le 
«chef  spirituel  de  la  chrétienté.  Le  plus  célèbre  effort  de  cet  esprit   » 
•  Intermédiaire  qui  veut  concilier  la  suprématie  de  l'Église  et  Tindé- 
K  pendance  des  gouvernements,  c'est  le  gallicanisme,  et  sans  nier  que, 
(f  par  ses  dernières  conséquences,  il  pût  entraîner  à  la  servitude  et  au 
ti  schisme,  nous  ne  devons  parler  qu'avec  respect  d'une  doctrine  illus- 
atrée  par  tant  d'esprits  supérieurs,  professée  par  tout  ce  que  la 
a  France  a  produit  de  plus  sage  dans  le  gouvernement  et  même  dans 
a  l'Église.  Si  la  métaphysique  du  gallicanisme  est  quelque  peu  incon- 
oséquente,  il  a  eu  en  général  le  bon  sens  pour  lui  :  ce  qui  arrive 
«  assez  souvent  aux  métaphysiques  inconséquentes.  C'est  une  doctrine 
u  qui  laisse  à  l'Église  lès  quatre  cinquièmes  de  son  domaine,  pour  ne 
(ihd  disputer  quune  part  dont  elle  a  rarement  besoin,  et  des  droits 
«extrêmes  dont  elle  n'use  guère.  C'est  une  bonne  politique  reli- 
agieuse  (1).  n  *         - 

L'idée  est  étrange,  il  faut  l'avouer.  Quoi  !  nous  devons  respecter, 
nous  catholiques,  une  théorie  qui,  pressée  dans  ses  conséquences, 
doit  nous  entraîner  à  la  servitude  et  au  schisme!  Nous  serons  obligés 
desiluer  comme  bonne  politique,  un  compromis  qui  dépouille  l'É- 
glise d'une  partie  de  son  domaine  I  J'aimerais  mieux,  je  le  confesse, 
que  l'Église  pût  tout  retenir  :  pourquoi  là  dépouiller  du  cinquième 
de  son  domaine?  Et  si  cette  modique  part  de  puissance  n'apporte  à 
l'Église  qu'un  mince  avantage,  les  politiques  nous  expliqueront-ils 
les  raisons  qui  la  leur  font  convoiter  si  avidement? 

Non,  non,  Bossuet  n'eût  jamais  consenti  à  dépouiller  l'Église  de  la 
plas  fsdble  partie  de  ses  droits.  Concluons  donc  qu'il  n'a  pas  vu  la 
portée  de  ses  prindpes. 
Mais,  depuis  Bossuet,  une  triste  et  longue  expérience  nous  a  appris 

\  quels  fruits  amers  proviennent  de  cette  racine  empoisonnée.  L'his- 

I 

(1)  Saille  Anselme  :  liv.  II,  ch.  i,  des  Deux  puissances.  Cet  ouvrage,  ainsi  qae  VAbé' 
Inrd  da  mime  aateur,  est  fortement  imprégné  de  protestantisme. 

NoaveUe  Série.  Toom  II.  —  M*  B.  22 
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toke  nous  dit  et  nous  redit  ce  qui  en  est  advenu  à  TÉglise  d'oppres- 
sions et  d'angoisses.  Et  c'est  en  face  de  monuments  toujours  subsis- 
tants de  la  servitude  et  de  l'oppression,  que  M.  Ollivier  accourt  pour 
féliciter  les  uns  de  leur  fidélité  aux  principes  gallicans,  et  stigmatiser 
les  autres  de  leur  désertion  I  II  faut  du  courage,  en  vérité,  pour  se 
créer  une  telle  tâche. 

Si  du  moins  vos  promesses  présentaient  quelque  chose  de  sédui- 
sant I  mais  non.  Vous  nous  parlez  des  splendeurs  de  l'Église  galli- 
cane, et,  tout  ensemble,  vous  nous  montrez  les  articles  organiques  tt 
les  appels  comme  abus.  Est-ce  là  ce  qui  vous  parait  donner  à  l'Église 
gallicane  sa  magnifique  beauté?  Ou  plutôt,  entendons-nous  bien  : 
est-ce  vous  qui  êtes  l'Église  gallicane,  quand  vous  portez  des  décrets 
et  des  arrêts,  en  matière  spirituelle  ?  Sont-ce  nos  évêques  et  nos  prê- 
tres qui  doivent  représenter  l'Église  gallicane,  en  subissant  les  consé- 
quences de  votre  législation?  Est-ce  pour  nous,  est-ce  contre  nous 
que  vous  faites  sonner  si  haut  les  libertés  gallicanes? 

Or,  nous  savons  là-dessus  à  quoi  nous  en  tenir.  C'est  vous  qui  pré- 
tendez  être  l'Église  gallicane;  et  c'est  ce  que  les  gallicans  eux-mêmes, 
s'ils  sont  chrétiens  et  catholiques,  ne  peuvent  accepter,  non  plus  que 
nous.  Il  nous  est  impossible  d'oublier  que  nul  souverain  Pontife,  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  n'a  omis  de  protester  contre  vos 
prétendues  lois  civiles-ecclésiastiques.  Nous  avons  entendu  tous  nos 
évêques  protester  à  Tenvi  contre  ce  que  vous  voudriez  nous  imposer 
à  l'égal  des  préceptes  de  Dieu  ou  des  saints  canons  de  l'Église.  Et 
vous  vous  étonnez  de  ne  pas  trouver  faveur  et  crédit  dans  le  camp 
des  catholiques  I  Qu'ilme  suffise  de  vous  apporter  un  témoignage  pris 
entre  mille  de  la  répulsion  que  nous  inspirent  vos  maximes.  C'est  à 
Mgr  l'archevêque  de  Paris  que  je  l'emprunte.  * 

«  La  partie  vraiment  vulnérable  de  notre  législation,  dit  Mgr  Dar- 
u  boy,  en  matière  religieuse,  est  celle  qui  comprend  les  articles  orga- 
«  niques  et  les  dispositions  qu'on  y  a  rattachées.  Dans  leur  ensemble, 
«  ces  articles  demeurent  atteints  d'un  vice  radical,  puisqu'ils  ne  sont 
tt  autre  chose  que  des  modifications  apportées  à  un  contrat  synallag- 
«  matique  par  une  seule  des  parties  contractantes.  Si  on  les  examine 
((  en  détail,  plusieurs  dépassent  la  portée  d'une  mesure  d'administra- 
a  tion  publique,,  et  constituent  des  empiétements  plus  ou  moins 
((  graves  du  pouvoir  temporel  sur  l'autorité  spirituelle.  Nous  pour- 
(i  rions  l'établir,  s'il  en  était  besion,  et  si  d'ailleurs,  le  vénérable  ar- 
ec chevêque  de  Paris  ne  l'avait  fait,  comme  tout  le  monde  s'en  sou* 
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H  vient,  avec  une  netteté  de  vues  et  une  force  de  raisonnements,  qui 
«dtent  toute  envie  de  recommencer  la  démonstration  (1).  v 

Jamais  TÉglise  n'a  prétendu  absorber  la  société  civile  ;  bien  loin  de 
là.  ((  Nous  reconnaissons,  écrivait  Pie  VI  à  Tiofortuné  Louis  XVI, 
a  nous  voulons  même  qu'il  y  ait  dans  le  gouvernement  politique  des 
((  lois  entièrement  distinctes  de  l'autorité  ecclésiastique,  des  lois  qui 
a  appartiennent  exclusivement  à  la  puissance  civile.  —  Volumus  nos 
«  quidem^  planeque  agnoscimus  leges  gubernationis  politicœ^  quœad 
apotestates  civiles  pertinent,  ab  ecclesiœ  legibus  prorsus  esse  distinct 
a  te  (Bref  Etsi  nos^  10  mars  1791).  » 

Est-ce  trop  demander  qu'à  son  tour  l'État  ne  cherche  pas  à  absor- 
ber l'Église?  Voilà  pourtant  ce  que  M.  OUivîer  ne  semble  pas  entière- 
ment  disposé  à  reconnaître»  Les  gallicans,  s'il  y  en  a,  ne  lui  en  sauront 
pas  gré  :  tout  au  contraire. 

IV 

Quoiqu'il  en  soit  d'ailleurs  delà  valeur  du  principe  admis  par  Bos^ 
suet,  et  qui  établit  une  profonde  ligne  de  démarcation  entre  son  gal- 
licanisme et  celui  de  Gerson,  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  chancelier 
de  Parb  et  l'évêque  de  Meaux  se  rencontrent  sur  un  terrain  commun, 
la  négation  de  Y  infaillibilité  du  Pape;  avec  cette  différence  néan- 
moins, que  pour  Bossuet,  cette  négation  est  peu  importante  en  elle-- 
même; pour  Gerson,  au  contraire  elle  offre  un  intérêt  souverain. 

Chez  l'un  comme  chez  l'autre,  la  toi  à  la  faillibilité  du  Pape  a 
varié.  Voilà  pourquoi  je  demandais  tout  à  l'heure  à  M.  OUivier  quel 
moment  il  choisissait  de  la  vie  de  ces  illustres  maîtres  pour  modeler 
ses  convictions  sur  les  leurs. 

Cette  observation  me  parait  assez  considérable  pour  mériter  l'at* 
tention  du  lecteur. 

Dans  quel  temps  vivait  Gerson?  Au  quinzième  siècle;  dans  un 
temps  de  désordres  de  tout  genre,  augmentés  encore,  et  comme 
laissés  sans  remède  par  suite  du  lamentable  schisme  d'Occident. 
Trois  pontifes  se  disputaient  la  succession  de  saint  Pierre.  Aucun  ne 
semblait  disposé  à  faire,  par  son  abdication,  un  sacrifice  nécessaire 
à  la  paix  commune.  Les  plus  doctes  et  les  plus  saints  personnages 
cherchaient  à  l'envi  un  remède  à  tant  de  maux.  Gerson,  homme  de 

(1)  Le  vénérable  prélat  écriToit  ces  lignes  en  1855  dans  le  Correspondant,  t.  XXXV. 
SoD  travail  est  intitulé  :  Rapports  des  deux  puissances.  11  renvoie,  dans  une  note,  aux 
institutions  diocésaines,  publiées  par  Mgr  Siboar,  lorsque  celui-ci  était  évoque  de  Digne* 
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oi^mais  d'un  zèle  impatient,  crut  ne  voir  de  salut  que  dans  la  doctrine 
de  la  supériorité  du  concile  général  au-^ssus  du  Pape,  Ce  dogme 
posé,  le  salut  de  la  chrétienté  s* en  suivait.  Et  comme  logiquement  le 
Pape  ne  peut  pas  être  inférieur  au  concile  général,  sans  que  son  in* 
faiÛibilité  ne  s'évanouisse,  Gerson  fut  amené  à  enseigner  que  le 
Pape  n'étant  pas  infaillible,  il  n'est  pas  non  plus  le  régulateur  su^ 
prème  de  la  foi  des  fidèles. 

On  le  voit,  pour  Gerson,  il  est  essentiel  de  nier  le  grand  privilège 
de  rinfaillibilité  pontificale. 

Cependant  Gerson  n'a  pas  toujours  été  d'accord  avec  lui-même. 
Dans  son  traité  de  Statibm  ecclesiasticis^  il  a  dit  :  a  L'état  papal  a  été 
«  instititué  par  le  Christ  surnaturellement  et  immédiatement,  pour 
«  avoir  la  primauté  monarchique  et  royale  {priniatum  monarchicum 
u  etregalem)  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  l'état  unique  et  su- 
it prème,  suivant  lequel  l'Église  est  dite  une  sous  le  Christ.  Oser  atta- 
«  quer  cette  primauté,  ou  la  diminuer,  ou  l'égaler  à  un  état  ecclésias- 
«  tique  particulier,  et  faire  cela  avec  opiniâtreté,  c'est  être  hérétique, 
A  schismatique,  impie  et  sacrilège.  » 

Le  passa|;e  revient  plusieurs  fois  sous  la  plume  de  Gerson  ;  si  biea 
que  les. auteurs  ultramontains  ont  coutume  de  l'apporter  en  preuve 
de  la  vérité  du  gouvernement  monarc/nque  de  l'Église.  Sur  quoi  Tod 
raisonne  ainsi  :  D'après  Gerson,  le  Pape  est  un  monarque  :  or,  dans 
ses  états,  le  monarque  n*a  personne  au-dessus  de  lui  ;  donc  le  Pape, 
dans  l'Église,  n'est  inférieur  à  aucune  puissance  ;  pas  plus  au  concile 
général  qu'aux  évêques  dispersés.  Et  comme  la  faillibiUté  du  Pape 
est  une  conséquence  obligée  de  son  infériorité  au  concile,  il  s'ensuit 
que  la  suprême  autorité  du  monarque  lui  assure,  par  là  même,  le  pri- 
vilège d'une  infaillibilité  constante. 

Il  serait  difficile  de  montrer  le  faible  d'un  pareil  argument.  Je  con- 
clus donc  que  Gerson  peut,  à  bon  droit,  être  invoqué  en  faveur  de 
l'infaillibilité  du  Pape. 

Malheureusement  pour  le  chancelier  de  Paris,  on  trouve  plus  que 
des  contradictions  dans  ses  œuvres;  on  y  rencontre  plus  d'une  fois 
des  erreurs,  et  même  des  plus  monstrueuses.  Qu'il  me  soit  permis 
d'en  citer  un  exemple.  A  la  question  de  savoir  qui  peut  réunir  le  Con- 
cile général,  Gerson  répond  sans  hésiter  qu'en  l'absence  d'un  pape 
certain,  ce  droit  est  dévolu  aux  évêques,  et  de  telle  façon  que  si  les 

(1)  Joafi.  Gerson,  opp.,  t.  II»  p,  &29.  Consid,  vl 
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ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  exercer  leur  prérogative,  la 
convocation  du  concile  passe  successivement  aux  pasteurs  de  second 
ordre,  aux  simples  laïques,  et  même  aux  femmes.  Le  passage  est  trop 
curieux,  il  faut  citer  textuellement  : 

«  Cujus  sit  jus  convocandi  concilium  universale  (2) • 

I quod  si  non  sit,  devolvitur  hase  convocatio  ad  reges  et 

a  principes  primo, ad  civeSy  et  rusticos  posty  usque^ 

nquo  deveniretur  ad  minimam  vetulam.  Sicut  enim  universalis  Ec- 
n  clesia  potest  salvari  in  minima  vetula,  sicut  factum  est  lempore 
«  Passionis  Ghristi,  quia  est  salva  facta  in  Virgine  beata,  sicadsolva-* 
«  tionem  universalis  Eccieeiœ  posset  convocatio  concilii  fieri  per  mi^ 
tinimam  vetulam  (Ij, 

Dès  lors,  il  est  aisé  de  conclure  que  l'autorité  de  Gerson  ne  doive 
pas  être  bien  grande  dans  Técole.  Les  Gallicans  eux-mêmes  sont 
obligés  d'en  convenir.  Écoutons  le  cardinal  de  la  Luzerne  : 

«L'autorité  de  Gerson  est-elle  en  elle-même  aussi  considérable 
((  que  voudraient  le  faire  entendre  nos  adversaires  (2)?  On  sait  que 
%  ce  docteur  avait  de^  idées  extraordinaires  et  fort  hardies^  spécia^ 
«  kment  en  ce  qui  concerne  rÉglisCy  et  que  les  protestants  se  sont, 
«  sur  plusieurs  points ,  appuyés  de  son  autorité.  Pour  donner  un 
«exemple  de  ses  principes  erronés,  il  prétend  que  l'Église  univer- 
«  selle  peut  être  sauvée  par  la  moindre  vieille,  c'est  son  expression, 
«  et  que  pour  sauver  l'Église,  la  moindre  vieille  pouvait  convoquer  le 
■  Concile  général.  Vn  auteur  qui  avait  des  idées  aussi  hétérodoxes 
tisur  t Église^  estM  d'un  grand  poids  en  ce  qui  la  concerne?  (2) 

Nous  pensons  comme  le  cardinal  de  la  Luzerne;  et  nous  croyons 
qu'au  milieu  de  tant  d'incohérences,  il  est  impossible  d'assigner  au 
juste  qu'elle  a  été  la  véritable  pensée  de  Gerson,  sur  ^infaillibilité 
du  Pape.  Son  témoignage  se  neutralise  lui-même. 

Cependant  il  est  à  la  décharge  de  Gerson  un  fait  qui  honore  sa 
mémoire,  en  même  temps  qu'il  enlève  à  ses  admirateurs,  quand- 
même,  tout  prétexte  de  persévérer  dans  leurs  errements  :  c'est  la  ré- 
tractation du  célèbre  chancelier.  Le  fait  paraît  assez  établi  pour  que 
le  pape  Pie  VI,  dans  le  bref  Novœ  litterœ  du  19  mars  1792,  adressé 

(1)  ibid.  De  modis  uniendi  ne  reformandiy  etc.,  page  188. 

(2)  Droits  et  devoirs  respectifs  des  évéques  et  des  prêtres,  p.  l&OO,  (édit,  Migoe).  Cet 
area  da  cardinal  de  la  Loierae  est  précieux  à  enregistrer.  A  l'occasion  on  poarra  l'ea 
faire  soarenir.  —  Bossuet  a,  dans  le  coms  de  ses  ouvrages,  quelques  expressions  qui 
moDtreot  qa*il  ne  faisait  pas  non  plas  grand  fonds  sur  la  théologie  da  chancelier  de 
Paris. 
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aux  évèques  et  au  clergé  de  Francoi  ait  cru  pouvoir  s' eu  servir  afin 
d^amener  à  résipiscence  les  malheureux  prêtres  qui  avaient  eu  la  fai« 
blesse  de  prêter  le  serment  impie  exigé  par  la  Révolution.  «  Les 
«  Français  » ,  dit  le  Pape,  u  craindront^ls  donc  de  manquer  d'illustres 
^  exejD pies,  pour  s'exciter  à  rétracter  ce  serment?  Qui  peut  ignorer 
a  que  plusieurs  savants  hommes  de  cette  nation,  ont  souvent  ab- 
u  juré  avec  docilité  les  erreurs  qu'ils  avaient  défendues?  . .  •  Jean 
«  Gerson  suivit  le  même  exemple^  et  se  rétracta  de  ses  opinions  erro- 
a  nées  dès  qu'il  fut  éclairé  par  la  lecture  des  ouvrages  de  saint  Bo» 
Cl  naventure.  »  En  note,  le  Pape  renvoie  à  l'ouvrage  de  Désirante,  qui 
a  pour  titre  :  Condlium  pietatis  de  non  sequendis  erroribus.  Le  cé- 
lèbre André  Duval,  professeur  et  docteur  de  Sorbonne,  insinue  la 
môme  chose.  D'ailleurs,  nul  que  je  sache,  n'a  encore  essayé  de  ré- 
futer l'allégation  de  Pie  VI. 

C'est  ainsi  que  M.  OUivier  joue  de  malheur  en  se  réclamant  de 
Gerson,  dont  le  gallicanisme  heurte  et  contredit  le  sien  en  tous  points. 

Sera-t-il  plus  heureux  cette  fois  avec  Bossuet?  Voyons. 

Que  pensait-on  en  France  sur  V infaillibilité  du  Pape^  au  milieu  du 
dix-septième  siècle  ?  —  Question  préliminaire  du  plus  haut  intérêt, 
puisque  de  sa  solution  dépend  rintelligence  de  tout  ce  qui  nous  reste 
à  dire. 

Or^  à  cette  époque,  en  France  comme  partout  ailleurs,  docteurs, 
prêtres,  fidèles,  tous  admettaient  sans  hésiter  la  doctrine  de  XinfaxU 
libUité  du  Pape.  L'assemblée  générale  du  clergé  en  1625  avait  for- 
mulé une  déclaration  solennelle,  dans  laquelle  tous,  pasteurs  et 
fidèles,  «  étaient  exhortés  à  respecter  Notre  Saint-Père  le  Pape,  Chef 
a  visible  de  l'Église  universelle.  Vicaire  de  Dieu  eu  terre,  Évoque  des 
((  évêques,  et  Patriarche,  en  un  mot,  successeur  de  saint  Pierre,  au- 
a  quel  l'apostolat  et  Tépiscopat  ont  eu  commencement,  et  sur  lequel 
tt  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise,  en  lui  baillant  les  clefs  du  ciel 
avec  l'iNFAiLLiBiLiTÊ  DE  LA  FOI  quo  l'ou  a  vuo  miraculousement  durer 
dans  ses  successeurs  jusqu'aujourd'hui.  » 

A  la  Sacrée  Faculté  de  Théologie,  les  candidats  aux  grades  académi- 
ques émettaient,  avant  chaque  dispute,  le  serment  de  soumettre  cha- 
cune de  leurs  réponses  ouassertions  aux  décrets  du  siège  apostolique. 

Bref,  l'opinion  publique  était  si  unanime  à  cet  égard,  que  Pierre  de 
Marca,  l'un  des  plus  savants  évêques  de  France,  dit  un  jour  fort  net- 
tement :  que  nier  Pinfaillibilité  du  Pape  pour  les  choses  spirituelleSr 
c*  était  se  déclarer  calviniste. 
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Comment  donc  une  doctrine  si  populaire  a-t-elle  pu  s'obscurcir  au 
point  que  nous  savons? 

Ce  n'est  plus  un  mystère.  Jamais  Y  infaillibilité  n'eût  été  ébranlée 
ea  France,  sans  les  efforts  inouis  des  jansénistes  pour  la  renverser.' 
Je  crois  avoir,  dans  un  autre  recueil,  éclairci  quelque  peu  le  fait  et  le 
résultat  déplorable  de  cette  conjuration  impie,  dont  les  gallicans,  à 
leur  insu  sans  doute,  se  firent  les  imprudents  complices  (l).  Sans  les 
parlements,  qui  secondèrent  à  merveille  les  noirs  desseins  des  sec- 
taires, jamais  notre  antique  enseignement  n*eût  éprouvé  d'inter-* 
raption.  Mais  les  conjurés  surent  persuader  à  Louis  XIV  que  XinfaiU 
libUUé  du  Pape  c'était  la  ruine  de  sa  couronne,  tout  au  moins  une 
menace  perpétuelle  contre  la  puissance  royale  :  c'en  fut  assez.  Dès 
lors,  il  fallui  songer  à  une  campagne  en  règle  contre  X infaillibilité 
du  Pape.  Refuser  de  s'y  engager  fut  s'exposer  à  passer  pour  mauvais 
dloyen  ;  mais  avoir  l'audace  de  professer  tout  haut  la  traditionnelle 
et  vieille  doctrine,  fut  un  crime  de  lèse -majesté,  dont  nulle  considé« 
ration  ne  pouvait  atténuer  la  noirceur. 

A  l'instant  Golbert  se  mit  à  l'œuvre:  il  conçut  le  plan  de  la  célèbre 
Déclaration  ;  les  quatres  articles  envoyés  par  lui,  durent  être  défini- 
tivement rédigés  et  approuvés  par  le  clergé. 

Chose  importante  à  noter.  Ce  n'est  pas  le  clergé  qui  conçoit  le  plan 
de  la  Déclaration.  Il  n'est  que  le  fidèle  exécuteur  des  ordres  d'un 
ministre  du  roi.  Bossuet,  lui-même,  en  fit  l'aveu  à  son  secrétaire. 
«11  me  dit  u  raconte  l'abbé  Le  Dieu  «  que  M.  Golbert,  alors  ministre 
tt  et  secrétaire  d'Étal,  en  était  véritablement  l'auteur,  et  que  lui  seul 
»  y  avait  déterminé  le  Roi.  »  C'est  pourtant  Bossuet  qui,  malgré  ses 
profondes  répugnances,  et  presque  à  son  corps  défendant,  rédigea 
en  quatre  articles  des  propositions  qu'A  qualifiait  ù' odieuses!  Les  sé- 
vérités de*  rhistoire  lui  ont  fait  expier  ce  moment  de  faiblesse.  Pour 
oe  pas  perdre  les  autres  appréciations  qui  sont  connues  de  tous,  je 
dterai  de  préférence  celle  de  M.  de  Lamartine. 

«On  voit  » ,  dit-il,  o  que  la  dernière  ligne  de  la  dernière  maxime 
«  contenait  à  elle  seule  toute  la  Révolution  dans  quelques  mots.  L'au- 
«torité  du  gouvernement  pontifical,  même  en  matière  de  foi,  n'obli- 
«  geait  plus  l'Église  gallicane,  à  moins  que  cette  autorité  ne  fût  con- 
«  firmée  par  le  consentement  de  l'Église  :  or,  où  en  était  l'Église  ? 
Q  Ètait«*élle  à  Rome?  était-elle  à  Paris?. .  .  Le  Pape  ne  convoquant 

(1)  hemie  des  Sciences  ecclésiastiques,  1867  et  1868  :  Vlnfaillibiliié  du  Pape  et  le  JaU' 
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«pas  de  concile,  TÉglise  n'était  donc  nulle  part  présente  dans  son 
c(  autorité  et  dans  son  gouvernement!  C'était  Tanarcbie  sous  le  nom 
tt  d'Église  gallicane  aujourd'hui,  espagnole  demain,  d'Église  italienne 
ri  ou  germanique  un  autre  jour. . .  La  constitution  civile  du  clergé  de 
a  France  en  1791,  qui  fit  déclarer  l'Assemblée  constituante  schisma- 
fc  tique ,  alla  moins  loin  que  Bossuet  dans  l'indépendance  des 
c  Églises. .  . .  Bossuet  revendiqua  jusqu'à  l'indépendance  en  ma- 
a  tière  de  foi.  Le  schisme  était  plus  profond,  et  cependant  il  ne  fut 
«  pas  fulminé  expressément  par  Rome.  Les  ménagements  de  Louis XIV 
(c  dans  l'application,  la  longanimité  pontificale  dans  la  condamna- 
it tion,  amortirent  les  coups. .  .  Il  y  eut  dissension  éternelle  ;  il  n'y 
«  eut  pas  schisme  ;  mais  le  schisme  non  déclaré  dans  les  mots  n'en 
«exista  pas  moins  dans  l'esprit.  I 

«  Ce  saint  et  sublime  factieux,  Bossuet,  proclamé  Père  de  TÉglise  I 
«  à  Paris,  fut  proclamé  à  Rome  père  de  l'Erreur  et  de  la  Révolte,  il  ! 
«  y  est  encore  tel  aux  yeux  des  vrais  monarchistes  catholiques  du  ' 
«  Vatican.  Les  publicistes  rigoureux  de  la  catholicité,  Bellarmîn  (I), 

a  de  Maistre,  incriminèrent  sa  mémoire  ;  l'Assemblée  nationale  l'in- 

•  I 

«  voqua  :  on  l'appelle,  partout  ailleurs  qu'en  France,  le  grand  agita* 

a  teur  de  l'Église  ;  et  toutes  les  fois  qu'un  prince  veut  négocier  vie- 
il lemmment  avec  Rome,  ou  qu'une  assemblée  de  peuple  veut  se- 
«couer  le  frein  de  son  gouvernement  spirituel,  on  trouve  au  fond  de 
«  ces  révoltes  religieuses,  de  ces  agitations  et  de  ces  troubles,  le  nom 
«  de  Bossuet .  .  • 

«Chrétiennement  parlant,  rendit-il  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu? 
«  c'est-à-dire  respecta-t-il  dans  la  tète,  dans  le  centi*e  et  dans  l'unité 
«  du  gouvernement  spirituel  de  l'Église  cette  autorité  dogmatique, 
u  indéfectible,  incessante  et  universelle  qui  fait  le  fond  du  gouver- 
«  ment  chrétien?  Non  :  il  y  porta  respectueusement,  mais  témérai- 
«  rement  la  plus  rude  atteinte  que  cette  unité  eût  jamais  reçue  depuis 
«  les  plus  grands  hérésiarques.  11  fit  signer  par  le  clergé  français, 
u  sous  la  dictée  du  Roi,  une  maxime  qui  transporte  l'autorité  en  ma- 
«  tière  de  foi,  de  la  tête  aux  membres  •  .  .  L'appel  au  futur  concile, 
«  véritables  calendes  grecques  du  christianisme,  et  pendant  cet  ap- 
«  pel  indéfini,  la  foi  et  le  gouvernement  dévolus,  au  nom  de  Tunité,  à 
«chaque  église  nationale;  voilà,  en  dennère  analyse,  l'œuvre  de 
«  Bossuet. .  .  grand  tribun,  des  rois  et  des  peuples  contre  l'autorité 
u  spirituelle  des  souverains  Pontifes  (1) .  » 

(1)  Cité  par  M.  l*abbé  Bouix  daos  la  Revue  des  Scienca  ecclésiastiques ^  Juillet  1864  :  Us 
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Nous  n^approuvons  pas  tout,  îl  s'en  faut  :  ne  Sjerait-ce  que  Tana- 
cbronisme  qui  fait  vivre  Béllarmin  au  même  temps  que  Bossuet,  il  y 
aondt  là  matière  à  r^erves.  N'importe,  ]e  jugement  de  M.  de  Lamar- 
tine se  rapproche  beaucoup  de  la  vérité. 

En  rédigeant  ces  propositions  odieuses^  Bossuet  mentait  à  la  vérité, 
puisque,  sauf  la  première  qui  exprimait  sa  pensée  à  lui,  les  autres 
n'avaient  pas  son  assentiment.  Témoin  les  œuvres  que  Bossuet  à 
composées  en  dehors  de  la  Défense  de  la  Dédaralion.  On  cite  par- 
tout, en  faveur  de  l'infaillibilité,  des  passages  de  ses  Méditations  sur 
l'Evangile  ;  je  ne  les  reproduirai  pas.  Il  me  suffira  de  dire  comment 
il  gourmandait  Ellies  Dupin,  pour  avoir  fait  certaines  réticences  et 
retranchements  qui  nuisaient  à  la  suprême  autorité  du  Pape  dans  les 
conciles  généraux.  11  s'agissait  des  conciles  d'Ëphèse  et  de  Ghalcé- 
doine. 

0  Autre  chose  » ,  dit  Bossuet,  a  est  de  prononcer  une  sentence  con- 
«  forme  à  la  lettre  du  Pape,  autre  chose  est  (fêtre  contraint  par  la 
tt  lettre  même,  ainsi  que  par  les  canons,  à  la  prononcer.  Uexpression 
tidu  Concile  (d'Ephèse)  reconnaît  dans  la  lettre  du  Pape  la  force 
u  dune  sentence  juridique  qu'on  ne  pouvait  point  ne  pas  confirma* 
«  parce  qu'elle  était  Juste  dans  son  fond  et  valable  dafis  sa  forme^ 
«  comme  étant  émanée  d'une  puissance  légitime ...  Il  (Dupin)  a 
«  voulu  compter  pour  rien  ces  paroles  de  la  sentence  du  concile  : 
«  Nous 9  contraints  par  les  saints  canons  et  par  la  lettre  de  notre  saint 
^pere  Célestin  :  il  les  a  supprimées,  et  n'a  pas  voulu  se  souvenir  que 

0  le  concile  procédait  en  exécution  et  en  confirmation  de  la  sentence 
.  ^duPape  (1).  » 

Voilà  bien,  ce  semble,  un  témoignage  net  et  précis  en  faveur  de  la 
suprême  autorité  doctrinale  du  Pape,  c'est-à-dire  de  son  infaillibilité. 

j  Que  si  nous  demandons  à  Bossuet  comment  cette  créance  s'accorde 
avec  la  qualité  de  juges  dans  la  foi,  qui,  dans  les  conciles,'  appartient 

I  aux  évêques,  il  nous  répondra  :  «  Les  évêques  souscrivaient  en  deux 
«  manières  aux  jugements  ecclésiastiques,  quelquefois  par  autorité^ 

1  quelquefois  par  consentement  et  par  obéissance .  .  •  Quelquefois  ils 
N  souscrivaient  en  {/^y{n2:s5an^  et  quelquefois  en  obéissant  (2). 

lien  est  de  Bossuet  comme  de  Gerson,  suivant  les  diverses  époques 

^jdt  nommé»  aux  sièges  vacants.  —  Cette  appréciation  doit  être  rapprochée  de  celle 
qoe  DOua  indiquions  plus  baot  de  Louis  Blanc. 

Il)  Remarques  sur  ^Histoire  des  Conciles^  d'Ellies  Dupin,  t.  XXX,  p   528  et  suiv. 

(3)  Lettre  aux  Religieuses  du  Port-Royal,  t.  XXX VU,  p.  151 . 
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de  sa  vie;  on  trouve  chez  lui  des  témoignages  contraires  an  sujet  de 
Virtfaillibiliié.  Muzzarelli»  Zaccaria  et  d'autres  n'ont  pas  manqué 
d'établir  des  thèses  ultramontaines  à  l'aide  de  Bossuet  lui-même. 
Il  serait  fort  facile  de  faire  un  livre  qui  aurait  pour  titre  :  Bossuet 
uUramontain. 

Mais  Louis  XIV  avait  déclaré  la  guerre  à  VinfailUbilité  du  Pape^ 
et  malheureusement  Bossuet  ne  sut  pas  se  défendre  d'un  certain 
sentiment  de  terreur  qu'inspirait  la  majesté  du  grand  Roi.  Il  ne  sut 
pas  confesser  généreusement  sa  foi  devant  le  monarque,  et  il  fut  assez 
faible  pour  chercher  des  conciliatious  impossibles.  Ce  fut  alors  qu'il 
inventa  Vindéfectibilité  du  saint-siége^  laquelle  n'est  réellement  pas 
autre  chose  que  X infaillibilité ^  ainsi  que  le  lui  reprochait  Gboiseul, 
évêque  de  Tournai.  Puis  il  fallut  avoir  l'air  d'étayer  le  nouveau  sys- 
tème, de  manière  à  lui  donner  un  air  d'antiquité.  Mais  ici»  que  d'em- 
barras I  D'abord,  il  sent  le  besoin  de  se  laver  du  soupçon  d'hérésie  : 
Gallia  orthodoxa.  Les  quatre  maximes  étaient  donc  bien  nouvelles 
pour  qu'il  y  eût  péril  de  voir  la  France  qui  les  adoptait  accusée 
d'avoir  perdu  la  foi  :  Gallia  orthodoxa!  Puis  il  chercha  des  prétextes 
pour  différer  la  publication  de  son  livre.  Bref,  depuis  le  jour  que  pa- 
rurent les  quatre  articles  de  1682,  Bossuet  s'applique  à  être  obscur 
et  ambigu  :  «  Lorsque  M.  Rohrbacher  impute  à  Bossuet  des  meo- 
«  songes  (a  dit  M.  Charles  de  Rémusat),  il  a  lort  assurément.  Mais  il 
((est  plus  dans  le  vrai  quand  il  l'accuse  ô! embrouillements  (1).:) 
M.  Ch.  de  Rémusat  a  trouvé  le  mot  juste. 

Et  quand  à  la  Défense  de  la  Déclaration  elle-même,  il  est  vraiment 
impossible  d'y  faire  fonds  pour  en  retirer  l'intime  pensée  de  Bossuet. 
ndépendamment  de  la  grosse  question  d'authenticité  qui  n'est  pas 
encore  résolue,  il  reste  que  Bossuet  semble  avoir  eu  honte  d'avouer 
cette  production,  et  que  les  plus  éclairés  de  ses  contemporaias  ont 
rougi  pour  sa  gloire.  Le  cardinal  de  Tencin,  dans  l'amendemeot 
du  5  août  1733,  publié  contre  Colbert,  évoque  janséniste,  disait  à 
propos  :  ((  H.  de  Montpellier  cite  des  œuvres  posthumes  qui  n'auront 
«  jamais  et  qui  ne  peuvent  avoir  l'autorité  de  ces  ouvrages  fameux 
tt  que  l'auteur  a  publiés  lui-même.  La  mémoire  du  grand  évêque  de 
«  Meaux  nous  est  trop  cYAïtpour  respecter  des  écrits  qui  ne  semblent 
«  être  faits  que  pour  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même.  S'il 
«  est  vrai  qu'il  en  est  l'auteur,  nous  avons  le  droit  de  penser  qu'il  ne 
u  les  a  pas  jugées  dignes  de  paraître  en  public.  ^ 

(1)  Saint  Anselme,  loc,  supra  cit,  en  note. 
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Qu'eb  pense  M.  OUivier?  Voadra-il  encore  invoquer  Bossuet 
contre  rinfaillibilité  du  Pape  ? 

Cependant  il  est  une  circonstance  qui  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  excuser  la  faiblesse  de  Bossuet.  Il  voyait  avec  une  douloureuse 
pitié  la  gangrène  qui  rongeait  le  clergé  français  de  son  temps.  Le  mal 
était  au  point  qu'on  prêtait  à  Condé  d'avoir  dit  :  a  S'il  prenait  plaisir 
I  au  roi  d'embrasser  le  protestantisme,  le  clergé  serait  le  premier  à 
«rimiter  d  ;  et  à  Golbert  :  «  Les  évèques  de  l'assemblée  étaient  si 
B  dévoués  aux  volontés  du  Roi,  que  s'il  eût  voulu  substituer  l' Alcoran 
c  à  la  place  de  l'Ëvangile,  ils  y  auraient  donné  la  main  aussitôt.  )>  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Fénelon  tenait  sur  les  prélats  de  son  temps 
un  langage  fort  sévère  :  «  La  plupart  d'entre  eux,  écrivait-il  confi- 
«  dentiellement  au  pape  Clément  XI,  la  plupart  d'entre  eux  sont  in-* 
fl  certains,  hésitants,  prêts  à  se  précipiter  à  l'aveugle  là  où  le  Roi  se 
a  portera  :  Plerique  alti  incerti  et  fluctuantes^  quoquolibet  Bex  se 
»  inclinaverit^  cœco  impetu  ruunt  (1).  » 

Donc,  il  est  possible  de  convenir,  qu'en  présence  de  tels  hommes, 
Bossuet  se  soit  senti  défaillir.  De  fait,  le  cœur  lui  manqua.  Il  craignit 
de  voir  sa  résistance  se  briser  contre  le  servilisme  des  prêtres  cour-^ 
tisaos  qui  l'entouraient,  et,  pour  conjurer  de  plus  grands  orages, 
il  crut  devoir  céder  aux  volontés  du  Roi.  Il  espérait,  d'ailleurs,  que  la 
piété  du  monarque  ne  tarderait  pas  à  revenir  sur  la  fatale  mesure 
qu'il  estimait  sage  de  subir  pour  un  temps.  Hélas  !  encore  ici  sa  pru- 
dence fut  courte.  La  piété  de  Louis  XIV  épargna  à  la  vieillesse  de 
Bossuet  la  vue  de  toutes  les  servitudes  dont  la  Déclaration  a  été  l'ori- 
gine; mais  l'histoire  est  là  pour  attester  combien  trompeurs  ont  été 
les  calculs  de  Bossuet.  Ah  !  pourquoi  donc,  s'armant  d'un  saint  zèle 
et  d'une  intrépidité  vraiment  sacerdotale,  Bossuet  n'affronta-t-il  pas 
les  orages  de  l'assemblée  et  les  colères  du  Roi  pour  jouer  le  rôle  du 
cardinal  Duperron  aux  états  généraux  de  161&  !  La  Déclaration  n'eût 
jamais  vu  le  jour,  l'Eglise  de  France  n'eût  pas  été  agitée  par  de  si 
violentes  tempêtes,  et  l'évêque  de  Meaux  se  fût  acquis  une  gloire 
immortelle  I 

Voilà  ce  que  nous  dirons  à  la  décharge  de  Bossuet.  Toutefois,  les 
circonstances  atténuantes  ne  justifient  personne.  C'est  donc  à  M.  01- 
liver  une  vraie  maladresse  de  rappeler  aux  gallicans  un  acte  de  là- 

(1)  Memoriale  SS.  D.  N,  clam  legendum,  —  Ce  mémoire  confidentiel  eat  à  lire.  C'est 
toute  une  réyéSation  sur  cette  triste  époque. 
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cheté.  Il  est  des  faits  et  des  époques  qu'il  est  bon  d'ensevelir  dans  un 
profond  oubli. 

Et  maintenant,  une  dernière  question  que  H.  Ollivier  est  prié  de 
résoudre.  Pourquoi  la  frayeur^  qui  rappelle  les  épouvantes  de  M.  Du* 
pin,  à  la  pensée  des  progrès  que  fait  on  France  la  doctrine  de  Tiorail- 
libilité  du  Pape?  La  sûreté  de  l'État  est-elle  donc  compromise, 
parce  que  les  évèques,  les  prêtres,  les  fidèles  croient  à  rinfaillibilité 
pontificale,  et  s'engagent  à  sceller  leur  pieuse  croyance  par  reffusion 
même  de  leur  sang,  tisque  ad  effusionem  sanguitUs  ?  Allons  donc, 
gardez  vos  frayeurs  pour  de  plus  justes  motifs.  Le  serment  des  francs- 
maçons,  les  progrès  de  la  morale  indépendante,  l'invasion  du  maté- 
rialisme au  sein  de  nos  Facultés  et  de  nos  Écoles  :  voilà  certes  des 
sujets  de  préoccupation  autrement  sérieux,  et  vous  n'y  pensez  pas  ! 

Ahl  si  M.  Ollivier  pouvait  me  comprendre,  je  lui  dirais  que  la 
croyance  des  peuples  à  rinfaillibilité  du  Pape  est  un  bon  signe.  S'il 
veut  la  paix  des  sociétés  et  des  États,  il  doit  aspirer  à  rétablir  la  par- 
faite unité  religieuse  qui,  autrefois,  de  l'Église  et  de  l'État  ne  faisait 
qu'une  société  (1).  Dans  cette  2/mto' s'éteindraient  les  jalousies,  les 
dissensions,  les  guerres.  Alors  apparaîtront  des  Gharlemagne  et  des 
saint  Louis,  qui  pacifieront  le  monde  et  le  sauveront.  Mais  comment 
opérer  cette  restauration  sans  le  Pontife  romain?.  Ce  n'est  que  par 
une  confiance  entière  en  lui,  par  une  adhésion  parfaite  à  son 
infaillibilité,  que  les  peuples  mériteront  d'être  sauvés  par  des  héros 
et  par  des  saints. 


Terminons  cette  étude,  déjà  longue,  en  expliquant  à  M.  Ollivier 
comment  il  se  fait  que  les  gallicans  ont  disparu  de  notre  France.  Car, 
M.  Ollivier  a  raison  de  dire  qu'il  n'existe  plus  de  gallicans  chez  nous; 
et  j'ai  eu  tort  de  supposer  que  le  gallicanisme  a  retenu  quelques 
adeptes. 

M.  Ollivier  saura  donc  qu'il  y  a  trois  sortes  de  gallicanisme  :  le 
gûMcsxïisme  parlementaire^  le  gSilVïC^LmsmQ  théologique ^  et  le  gallica- 
nisme pratique. 

1"  Le  gallicanisme  parlementaire^  c'est  l'oppression  et  la  servitude 
de  l'Église,  par  ces  magistrats  qui  disent,  avec  Etienne  Pasquier  : 
u  A  la  vérité,  par  les  décisions  communes  de  toute  l'Église,  le  concile 

(1)  Voir  dans  V Univers  da  18  Juillet,  la  lettre  de  Mgr  l*é?êqo6  de  Rodei.' 
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ff,  général  et  universel  est  par-dessus  la  puissance  du  Pape  :  Toute-- 
•  fois  nom  ne  sommes  tenus  en  cette  France  ^ obéir  à  tels  conciles, 
9  s'ils  innovaient  chose  aucune  au  désavantage  de  ces  quatre  fonde^ 
i  ments  o  ;'c' est-à-dire  des  arrêts  du  parlement  et  des  appels  comme 
d'abus. 

Sa  formule  est  la  parole  célèbre  de  M.  Dupin  :  Soyons  catholiques ^ 
mm  soyons  gallicans. 

Ses  représentants  sont  Etienne  Pasquier,  Pithou,  Dupuy,  Durand, 
deMaillane,  Camus,  M.  Dupin. 

Of,  en  présence  d'un  tel  sans-gène  vis-à-vis  de  TÉglise,  ou  plutôt 
d'aoe  telle' hypocrisie,  quel  catholique  pourrait  ne  pas  crier  :  Ana- 
thème!  a  Votre  gallicanisme^  disait  à  M.  Dupin  un  journal  protestant 
(le  Semeur)  nest  quun  protestantisme  déguisé  et  poltron.  » 

2^  Le.gallicanisme  théologique^  ou  spéculatif,  c'est  la  dispute  plus 
ou  moins  savante,  plus  ou  moins  loyale,  sur  la  question  de  savoir  si 
l'Église  est  une  monarchie  pure^  ou  bien  une  monarchie  tempérée 
d*aristocratie.  Du  reste  la  dispute  s'arrête  toujours  devant  les  déci- 
sions de  rÉglise,  à  laquelle  on  veut  par-dessus  tout  rendre  une  par- 
faite obéissance. 

Sa  formule  est  le  mot  de  Mgr  Frayssinous  :  Soyons  gallicans^  mais 
soyons  catholiques. 

Ses  représentants  sont  Bossuet,  les  cardinaux  de  Bausset  et  de  la 
Luzerne,  l'évêque  d*Hermopolis,et  Mgr  Affre. 

S""  Enfin,  le  gallicanisme  pra^i^^tie,  c'est  la  conduite  de  ceux  qui  ne 
pouvant  pas  croire  que  dans  leur  pays  tout  ne  soit  parfait  et  n'aille 
pour  le  mieux,  ne  s'inspirent  jamais  que  de  ce  qui  se  fait  en  France. 
Eu  fait  d'auteurs,  d'opinions,  d'usages,  rien  n'est  bon  que  ce  qui  se 
pratique  chez  nous.  L'esprit  de  clocher,  voilà  leur  guide.  Volontiers 
ils  prendraient  pour  devise  :  Soyons  gallicans ^  afin  éêtre  meilleurs 
catholiques. 

Par  quels  liens  ces  trois  sortes  de  gallicanisme  se  rattachent-elles 
Tune  à  l'autre  7  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  montrer  (1).  Je  dois  seu- 
lement expliquera  M.  OUivier  pourquoi  il  ne  rencontre  plus  autour 
de  lui  un  seul  adepte  du  gallicanisme  de  la  seconde  et  delà  troisième 
nuance  (2)  • 


(1)  hevue  des  Sciences  ecclésiastiques,  décembre  1864  :  Triple  gallicanisme. 

(2)  Voir  dans  VVnivers  da  SO  JuUlct,  un  remarquable  article  de  Dom  Guâraoger,  à 
propoi  des  râceaU  travaux  de  M«  d^QaussoaTiUe,  sur  le  concordat  de  1801. 
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Or,  comment  s'étonner  que  les  disciples  de  Bossuet  aient  déserté 
le  drapeau  gallican? 

Ils  s'étaient  persuadés,  à  l'exemple  du  maître,  que  leurs  disputes 
pacifiques  ne  devaient  point  franchir  le  seuil  de  l'école.  Us  avaient 
cru  naïvement  que  de  simples  opinions  théologiques  ne  fourniraient 
jamais  à  la  puissance  séculière  ni  occasion,  ni  prétexte  d'envahir  le 
sanctuaire,  et  d' enchaîner  la  liberté  d'un  ministre  de  l'Évangile.  Et 
voilà  que  les  parlements  se  sont  chargés  de  dissiper  leur  illusion  ! 
Pendant  près  d'un  siècle,  les  bulles  du  Pape  ont  été  interceptées,  les 
légendes  du  bréviaire  déchirées,  les  innovations  liturgiques  imposées, 
le3  sacrements  portés  de  force  à  des  moribonds  impénitents,  les  évo- 
ques empêchés  d'accomplir  leur  serment  de  visiter  le  tombeau  des  , 
saints  Apôtres;  que  sais- je  encore? 

On  est  allé  jusqu'à  arrêter  la  bulle  de  canonisation  de  saint  Vincent 
de  Paul,  parce  que  le  saint  y  est  loué  de  sa  filiale  soumission  au  Saint- 
Siège  apostolique  !  Et  tout  cela,  au  nom  et  en  vertu  des  libertés  gal- 
licanes, et  du  gallicanisme  de  Bossuet  1 

En  vérité,  il  est  facile  de  comprendre  qu'une  désertion  de  principes 
ait  eu  lieu.  Quoi  1  s'est-on  écrié,  nous  nous  attacherions  à  des  prin- 
cipes que  Bossuet  eût  abjuré  le  premier  s'il  en  eût  vu  les  tristes  con-     | 
séquences. 

11  y  a  plus  :  les  gallicans  ont  vu  par  qui  les  maximes  gallicanes 
étaient  admirées  et  prouvées.  A  leur  berceau,  elles  furent  saluées 
avec  transport  par  tout  ce  que  l'Europe  comptait  alors  de  sociniens,  i 
de  protestants  et  de  jansénistes  :  c'est  Voltaire  qui  le  raconte.  Depuis 
le  gallicanisme  a  été  patroné  par  des  Juifs,  des  francs-maçons,  des 
mécréants  de  toute  nuance  :  qui  saurait  le  nier  ?  Et  vous  ne  voulez  pas 
qu'un  pareil  drapeau  soit  déserté  en  masse  7 

M.  Guizot,  déroulant  la  généalogie  des  maximes  gallicanes,  les  fait 
remonter  aux  théories  schismatiques  qui  apparurent  à  Constance  et 
qui  triomphèrent  à  Bâle.  «  Ces  doctrines,  dit-il,  ont  pris  racine  en 
«  France,  elles  s'y  sont  perpétuées,  elles  ont  passé  dans  le  parle- 
<(  ment,  elles  sont  devenues  une  opinion  puissante,  elles  mt  enfanté  \ 
«  d'abord  les  jansénistes^  ensuite  les  gallicans.  Toute  cette  série  de 
il  maximes  et  d'efforts  tendant  à  réformer  l'Église,  qui  commence  au 
«  Concile  de  Constance  et  aboutit  aux  quatre  propositions  de  Bos- 
«  suet,  émane  de  la  même  source  et  va  au  même  but  »  (1). 

Tout  ceci  peut  donner  à  réfléchir.  Les  applaudissements  des  héré- 

(1)  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  leçon  XI». 
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tiques  et  des  impies,  rappellent  tout  naturellement  la  parole  de 
Pie  VU  qui,  s' adressant  à  quelques  prélats  entichés  de  leur  gallica- 
nisme, leur  disait  :  «  Si  vous  votes  obstinez  à  demeurer  gallicans^ 
c  wus  finirez  par  n'être  plus  catholiques  » .  Les  éloges  prodigués  par 
certains  hommes  au  Ministre  des  cultes,  à  propos  de  quelques  choix 
d'évêques,  amènent  pareillement  la  crainte  de  voir  renaître  les  mau- 
vais jours  d'autrefois. 

On  a  donc  réfléchi.  On  s*est  souvenu  que  Bossuet  ne  voulait  pas  s'ad- 
juger à  lui-môme  rinfaillibilité  qu'il  refusaitau  Pape.  On  s'est  souvenu 
quedans  les  transports  de  sa  filialepiété  enversl'Égliscil  aimait  àre- 
dire  «  qu'il  y  a  des  choses  qu'EIle  commande  où  nous  faisons  connaître 
ff  notre  obéissance  ;  il  y  en  a  d'autres  qu  Elle  insinue,  où  nous  pou- 
a  vous  témoigner  notre  affection»  (1).  Et,  en  face  des  désirs  non 
équivoques  de  l'Église,  l'on  a  prononcé  le  ÎMntuxiabeatquo  li- 
buerit! 

Les  évèques  se  sont  rappelés,  que,  pasteurs  à  t égard  des  peuples^ 
ik  sont  brebis  à  F  égard  dePien^e.  Ils  ont  voulu  le  voir,  le  contempler, 
Técouter.  Avec  leurs  prêtres  et  leurs  fidèles,  ils  se  sont  acheminés 
vers  la  Ville  Éternelle  et  la  maison  du  Seigneur;  et  nul  voyage  ne  leur 
a  été  plus  doux.  Ils  se  sont  prosternés  devant  le  nouveau  Moïse  et  le 
nouveau  Samuel,  ils  ont  vénéré  le  Père  des  croyants,  ils  ont  rendu 
obéissance  à  celui  sur  qui  repose  l'Église  tout  entière.  En  voyant  le 
Pape,  ils  se  disaient  :  Le  Pape  et  F  Église  c  est  tout  un  (2).  En  l'écou- 
teDt,  ils  respiraient  la  suavitéde  l'Esprit  Saint  répandue  dans  l'Église, 
Ubi  Ecclesia^  ibi  et  spiritus  Dei;  et  ubi  spiritus  Dei^  illic  Ecclesia  et 
omnisgratia  (S).  Us  n'auraient  jamais  voulu  le  quitter,  car  un  catho- 
lique ne  sait  pas  respirer  loin  du  Pape  :  Ubi  Petrus^  ibi  Ecclesia. 

Non.  Si  quelque  chose  m'étonne,  c'est  que  les  gallicans  aient  attendu 
à  longtemps,  pour  dépouiller  leurs  préjugés  de  naxion  et  d'école ,  et 
prononcer  enfin  le  si  désirable  et  si  fécond  :  En  avant  vers  Rome  ! 

Voilà  pour  le  gallicanisme  théologique. 

Quant  aux  adeptes  du  gallicanisme  pratique^  leur  conversion  s'est 
faite  par  une  autre  voie.  On  leur  a  montré  que  ce  qu'ils  prenaient 
pour  fort  ancien  en  France,  est,  en  réalité,  fort  moderne.  Ils  don- 
naient une  origine  fort  antique  à  leurs  rites,  usages,  opinions,  et  à  ce 
qu'ils  appelaient  pompeusement  leurs  libertés;  et  on  leur  a  démontré 

(1)  Premier  sermon  bot  la  Conception  de  la  sainte  Vierge. 

(3)  Saint  François  de  Sales., 

(3)  Sancti  Irenssi,  Contra  hœres.  Ih  III,  c.  xxiv. 
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fort  nettement  qu'avant  l'invasion  du  jansénisme  et  les  sacrilèges 
usurpations  des  cours  séculières,  rien  de  tout  cela  n'existait  chez 
nous.  On  a  historiquement  établi  devant  eux  que  les  vraies  traditions 
de  la  France  catholique  se  trouvaient  dans  l'assemblée  de  1626.  On 
leur  a  dit,  qu'aux  plus  beaux  jours  de  son  histoire,  la  France  n'avait 
pas  eu  d'autre  ambition  que  d'être  romaine  en  tout. 

f(  Nous  n'avons  pas  brisé  la  chaîne  de  nos  traditions,  nous  n'avons 
«  fait  que  la  renouer  » ,  disait  Mgr  de  Salinis,  au  synode  d'Amiens 
(1853),  en  promulgant  la  restauration  de  la  liturgie  romaine. 

«  Je  ne  ferai  point,  disait  Mgr  Plantier,  rhistolre  de  l'ancienne 
tt  Église  de  France  ;  mais  vous  savez  bien  que  ceux  mêmes  de  ses 
(c  pontifes  dont  on  a  tenté  de  retourner  l'autorité  contre  le  Saint- 
tt  Siège  ont  été  en  d'autres  temps,  parmi  nous  ses  phis  éloquents  dé- 
0  fenseurs  et  ses  fils  les  plus  respectueux.  Bossuet  consultait  Rome 
((  dans  ses  grandes  controverses.  Il  ne  demandait  pas,  pour  les  tran- 
'  a  cher,  une  décision  personnelle  et  directe  du  successeur  de  Pierre, 
((  celles  des  Gongrégations.suffisaient,  et  dès  qu'elles  avaient  été  pro- 
a  noncées,  il  les  acceptait  en  rnfant  soumis  (1)  ». 

Nos  gallicans  ont  aussi  compris  et  goûté  cette  démonstration  ;  et, 
joyeux,  ils  ont  pris  à  leur  tour  le  chemin  de  la  Ville  Éternelle. 

Donc,  aujourd'hui,  plus  de  gallicans,  u  Grâces  à  Dieu,  écrivait  na- 
((  guère,  Mgr  l'évêque  d'Autun,  le  gallicanisme  n'est  plus  qu'un  sou- 
«  venir  historique  sans  défenseur  et  sans  conséquence  »  • 

Que  M.  OUivier  en  prenne  son  parti.  Le  clergé  français  est  désor- 
mais uUramontain^  et  môme  usque  adefftisioyiemsanguinis.  Le  Pape 
le  sait  bien,  et  cette  pensée  le  console  au  milieu  de  ses  tribulations. 
On  peut  donc  chercher  à  le  désunir,  on  peut  essayer  de  le  séduire  : 
peine  perdue.  Sa  foi  résistera  à  toutes  les  épreuves.  Le  gallicanisme 
est  un  cadavre  qu'il  n'est  donné  à  personne  de  ressusciter  :  la  pierre 
de  son  tombeau  ne  sera  jamais  soulevée. 

H.  MONTKOUZIER.  S.  J. 


(1)  Allocatioa   proaoncéd  aax  Eaux-Boanes  là  15  juillet  186d.   —  Voir  le  Monde 
31  JaUlet  1866. 
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H.  Damas,  dans  sa  première  préface,  rappelle  un  fait  trës-oublié 
qui  honore  le  ministère  de  transition  de  M.  Léon  Faucher*  Cet  homme 
d'État  refusa  péremptoirement  d'autoriser  la  représentation  de  la 
Dame  aux  Camélias.  Les  patrons  et  les  solliciteurs  de  haut  lieu 
échouèrent  devant  l'absolu  non  licet  du  ministre  homme  de  bien,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  pour  lever  l'interdit  que  le  coup  d'État  de  dé- 
cembre et  le  remplacement  de  M.  Léon  Faucher  par  M.  de  Morny  au 
ministère  de  l'intérieur.  M.  de  Morny  offrit  la  main  à  Marguerite  Gau* 
thier.  La  vulgaire  Aspasie,  du  cr&  de  M.  Dumas  fils,  fut  présentée  au 
monde  des  lettres  et  de  la  scène  par  le  personnage  que  ses  familiers 
et  ses  protégés  de  la  presse  ont  galamment  appelle  :  le  nouvel  Alci- 
biade.  Aspasie  Gauthier  et  Alcibiade  de  Morny  I  Voilà  de  singulières 
conjonctions  qui  donnent  à  penser  sur  la  chute  des  types  et  sur 
mainte  autre  chose  encore. 

M.  Dumas  remémore  avec  détail  et  avec  d'évidents  chatouillements 
d'amour-propre  ces  vicissitudes  de  sa  pièce.  Véritablement  elle  avait 
besoin  d'unepetite  apparence  de  persécution,  Tœavre  était  faible,  mé- 
lodramatique, commune*  Litténdement,  il  semble  qu'on  aurait  pu  la 
r^ardercomme  au-dessousdes  sévérités  de  la  censure.  Moralement  et 
socialement,  c'était  autre  chose.  La  Dame  aux  Camélias^  produit 
d'un  talent  qui  n'était  pas  tait  et  n'avait  pas  trouvé  sa  forme  défini- 
tive, ne  fut  pas  moins  une  révolution  littéraire,  un  de  ces  retourne- 
ments effrontés  qui  mettent  dessus  ce  qui  était  et  doit  rester  dessous, 
et  qoi  annoncent,  qui  précipitent  des  retournements  du  même  genre 
dans  les  moeurs. 

La  courtisane  se  classe  d'elle-même  parmi  les  espèces  clandes- 
tines. Elle  glisse  dans  la  nuit  ;  son  gtte  même  est  nomade  et  problé* 
matiqûe.  Ses  démeures  sont  vagabondes^  a  dît  d'elle  Salomon,  dans 

RonreUc  série.  T*ino  U.  ^  M*  9.  93 
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l'inégalée  hardiesse  de  la  langue  biblique.  C'est  l'ordre  éternel,  la 
triste  et  déshonorée  créature  est  dépaysée  dans  la  pletoe  tomière; 
quand  U  lui  arrive,  de  la  traverser  fûrtivemfeDtt  c'est  cax  c'avait  ité 
jusqu'à  nos  jours,  avec  des  déguisements  et  des  timidités  qui  étaient 
un  dernier  hommage  rendu  aux  lois  de  la  pudeur.  La  pièce  de  début 
de  M.  Dumas  fut  la  violation  audacieuse,  choquante  avec  intention  et 
calcul,  brutale  avec  préméditation,  de  cet  ordre  inviolable  et  jusque-là 
inviolé.  Le  jeune  auteur  tira  la  prostitutioa  de  ses  ténèbres  ;  il  mit  à 
la  scène,  au  premier  plan  de  la  scène,  sous  un  prisme  éclatant  de 
publicité,  la  courtisane,  la  courtisane  sans  expiation  et  sans  repentir, 
et  il  entreprit  de  prouver  qu'il  faut  absoudre  cette  femme,  la  société 
étant  seule  coupable  de  sa  chute,  et  que  la  prévention  qui  flétrit 
encore  le^  Pbrynés  est  un  stnpide  et  féroce  préjugé. 

La  pièce  eut  le  suocès  sut  gmeris  auquel  elle  pouvait  prétendre, 
un  suoeèa  d'étonnement  et  de  scandale  ;  l'auteur  gagna  la  bataille 
sur  l'article  de  la  monnaie  et  des  grosses  recettes;  il  ne  réussit 
certes  pas,  il  est  vrai,  à  humaniser  les  préventions  des  honnètesgeos, 
dont  il  redoubla  et  irrita  plutôt  les  r^ugnances;  mais  enfin,  avantage 
notable,  il  rompit  les  immuables  traditions  de  la  scène,  il  ouvrit  une 
brèche  aux  dernières  bastillQS  des  mœurs  et  de  la  pudeur  publique; 
toute  une  littérature  anti -sociale  allait  passer  par  cette  brèche.  C'é- 
tait un  résultat  considérable  pour  un  talent  de  début,  dont  la  force, 
en  ce  temps-là,  n' égalait  pas  encore  à  beaucoup  près  les  visées.  Ce 
talent  n'a  pas  grandi  depuis,  dans  le  propre  et  vrai  sens  du  mot  gran- 
dir; toute  grandeur  et  toute  élévation  lui  s.ont  fatalement  interdites. 
Le  style  de  M.  Dumas  fils,  qu'on  nous  passe  le  mot«  est  barré  de  bâ- 
tardise. Nous  disons  cela  sans  avoir  un  moment  la  vilaine  pensée  de 
faire  une  allusion  à  l'état  civil  de  cet  écrivain ,  ce  qui  serait  méchant 
et  bête  ;  nous  le  disons,  parce  que  nous  ne  trouvons  rien  de  plus  net 
pour  caractériser  le  manque  essentiel  d'élévation  de  son  talent,  et 
nous  avons  le  droit  de  le  dire  parce  que  cette  absence  de  hauteur  et 
d'élancement  ascendant  dans  la  pensée  et  le  style  de  M«  Damas,  tient 
à  des  causes  volontairement  acceptées  par  lui.  La  cause  en  est  évi* 
demment  dans  le  milieu  qu'il  a  choisi  pour  unique  champ  d'obsesrva- 
ticA  et  daos  l'atmosphère  asphyxiante  qu'on  y  respiire.  Lorsque  Ton 
se  constitue  le  Parent-Duchâtelet  de  la  scène,  lorsqu'.on  réduit  l'art 
à  n'être,  qu'une  étude  clinique  sur  la  prostitution,  et  que$  de  parti 
priSf  on  se  voue  à  la  vivisecUon  du  vice,  au  lieu  de  faire  de  la  i)eUe 
let  saine  peinture ,  naturellement  on  désapprend»  on  perd  à  cette 
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lyesogoe  les  (lôres  sallures  et  les  grands  coups  d'aile  de  la  muse» 
Aa  reste,  adversaires  ou  amis,  tous  conviennent  que  s'il  n'a  pas 
^fié  en  hauteur,  le  talent  de  l'auteur  de  la  Dame  aux  Camélias 
s  est  remarquablement  condensé  et  muselée  L'acquis  est  considérable^ 
M.  Dumas  a  des  tronçons  d'idées  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  $  ce  ne 
sont  pas  des  idées  entières,  totales,  mais  c'est  le  cas  de  dire  :  Les 
morceaux  en  sont  bons.  Et  de  ces  idées,  ou  de  ces  fragments  d'idées, 
rien  D'est  perdu  :  tout  sort  du  moule,  avec  un  rendu,  avec  un  relief 
terrible.  M.  Dumas  a  des  phrases  frappées  de  glace,  des  mots  mor- 
tels qui  corrodent  à  froid  la  place  où  ils  tombeut. 

A  cette  heure  de  parfaite  maturité,  cet  écrivain  n'est  pas  grand  ;  il 
ne  peut  pas  l'être,  mais  il  est  fort 

Revenons  au  point  de  départ  :  à  la  Dame  aux  Camélias,  L'exédu- 

tbo  était  d'une  main  novice,  mais  l'ouvrage  révéla  tout  de  suite  dans 

lejeane  dramaturge  une  science  consommée  des  figures  et  du  monde 

josqne  là  occolte  qu'il  produisait  au  théâtre.  €hose  curieuse,  il  y  a 

dans  la  Dame  aux  Camélias  une  manière  de  moralité  ;  il  y  a  une  con- 

chision  pratique,  à  l'usage  des  coquines  bien  entendu  $  cela  ne  va-  pas 

plus  loin  que  l'enseignement  professionnel.  L'enseignement  est  que  la 

courtisane  ne  peut  aimer  ;  en  se  dévouant  à  l'amour  vénal,  elle  se  rive 

à  une  loi  de  fer  et  de  glace;  elle  prononce  une  sorte  de  vœu  monacal 

retourné,  impie  ^  il  faut  qu'elle  sache  que  son  cœur  est  mort.  On  com- 

I      preod  cela  sans  avoir  l'érudition  de  l'auteur  de  la  Dame  aux  Camé- 

I      iû»  et  du  Demi-Monde.  La  courtisane  surprise,  envahie  par  un  amour 

I      vrai,  verrait  clair  tout  d'un  coup  dans  les  souillures  de  sa  vie.   Plus 

{      entièrement  et  plus  noblement  elle  sdmerait,  plus  elle  aurait  horreur 

!      d'elle-même  et  d'entraîner  l'homme  aimé  dans  sa  fange.  La  pauvre, 

rhamlliée  Laïs  serait  perdue,  en  effet,  perdne  pour  le  vice  et  peutr 

I      être  gagnée  pour  le  Ciel.  Le  dénouement  probable  est  qu'elle  s'eoglou- 

[      tirait  dans  l'humilité  et  la  pénitence,  à  l'exemide  de  ces  pécheresses 

sublimes  qui  ont  laissé  après  elles  comme  un  sillage  d'ambrcMsie  dans 

les  légendes  des  saints.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Dumas  fils  en- 

tendait  et  expliquait  les  choses  dans  sa  pièce.  M.  Dumas  est  utilitaire; 

ne  croyant  à  rien  de  fixe  et  de  défini;  que  peut-il  être  qu'utilitaire?  11 

traitait  la  question  au  point  de  vue  utile  :  selon  la  moralité  qui  )*essort 

de  la  Dame  aux  Camélias^  il  est  interdit  à  la  courtisane  d'aimer, 

parce  que,  pour  elle,  une  surprise,  un  naufrage  de  cœur,  c'^st  la 

chute  à  pic  dans  les  bideurs  d'une  misère  plus  écœurante  et  plus  st« 

oistre  que  topte  autre  misère.  C'est  l'impitoyable  délaissement  parles 
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idiotai  dorés,  parles  Crésus  ramollis  de  cerveau»  qui  subveotioanaient 
«a  vie  de  prodigalité;  c'est  l'iosolence  des  valets  ;  c'est  le  Mont -de- 
Piété,  c'est  la  détresse,  turpitude  se  dressant  de  tout  côté  parmi  les 
épaves  d'un  luxe  en  ruine.  Aimer,  pour  les  courtisanes,  est  pis  qu'on 
crime,  cest  une  faute.  On  peut  se  faire  absoudre  d'un  crime  ;  on  ne 
répi^re  pas  les  suites  d'une  faute  de  conduite.  Marguerite  Gauthier, 
autrement  dit  la  Dame  aux  CameUas^  commit  cette  faute  inexpiable; 
elle  ûma  Armand  Duyal  et  elle  en  mourut. 

Comment  Marguerite  Gauthier,  la  superbe,  la  flamboyante  Phryné 
eut-elle  cet  impardonnable  ingénuité  de  cbopper  à  l'écueil  de  l'amour 
vm?  H.  Dumas  explique  cela  dans  la  préface  de  son  premier  volume, 
àseize  ans  de  distance  de  la  représentation  de  sa  pièce.  Il  a  étudié 
dltns  l'intervalle,  paralt-il,  son  héroïne  et  il  la  sait  plus  à  fond  qu'en 
1852.  Marguerite  Gauthier  fut  la  dernière  courtisane  qui  eut  du  cœur 
et  qui  aima,  par  la  raison  qu'elle  sortait  du  corps  d'élite  des  grisettes, 
corps  indiscipliné,  mais  vaillant,  malheureusement  licencié  depuis 
que  le  quartier  latin  a  disparu  sous  la  pioche  de  M.  Haussmann. 
M.  Dumas  aurait-il  la  tentation  de  courir  des  bordées  du  côté  du  suf- 
frage universel,  et  de  développer  à  la  tribune  ses  nouvelles  théories  | 
humanitaires?  On  le  croirait  à  la  manière  dont  il  chatouille  la  Qbre  I 
démocratique  et  au  rutilant  dithyrambe  qu'il  entonne  à  la  gloire  des 
grisettes,  dans  ses  préfaces  de  1868.  A  Tentendre,  ces  demoiselles 
étaient,  pour  la  plupart,  des  modèles  de  douceur  et  de  couture,  de 
vaillantes  ouvrières,  travaillant  tous  les  jours  de  la  semaine,  et  ne  se  I 
divertissant  que  le  dimanche.  Et  le  dimanche,  qui  était-ce  qui  faisait 
les  frais  desgattés  de  la  grisette?  Un  étudiant  de  vingt  ans,  trop 
pauvre  pour  la  payer,  et  dont  les  prodigalités  se  bornaient  à  lui  of- 
frir des  bonshommes  eu  pain  d'épice  et  des  parties  échevelées  de  ba-  I 
lançoires  et  de  montagnes  russes.  Bref,  Marguerite  Gauthier  avait  été 
lingère,  c'est-à-dire  grisette,  c'est  pourquoi  elle  avait  un  cœur,  et 
elle  fit  la  faute  d'aimer  Armand  Duval.  | 

H.  Dumas  est-il  bien  sûr  que  la  Dame  omx  Camélias  ait  aimé     j 
Armand  ? 

Pour  notre  part,  nous  déclarons  que  rien  ne  nous  semble  moins 
prouvé.  Il  y  a  là  une  pantomime  qui  peut  figurer  l'amour  comme 
aoti^e chose;  Armand  1  dit  Marguerite;  —  Marguerite!  riposte  Ar-  j 
mand,  avec  accompagnement  de  points  suspensifs  et  de  points  d'in- 
terjections. C'est  fort  bien  ;  on  connaît  ces  ressources  typographiques; 
cette  ponctuation  spasmodique,  entrecoupée,  ne  donne  pas  le  change 
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et  De  tient  pas  Ëeù  de  passion  absente.  En  réalité,  il  n*y  a  là  pas  un 
trait,  pas  un  éclair,  pas  un  de  ces  mots  rapides,  immenses,  éblouis- 
sants qui  peignent  Tàmour  et  en  illuminent  les  profondeurs,  les  tris- 
tesses, les  joies  graves.  Frànchemeot,  H.  Damas,  qui  est  un  écrivain 
réaliste,  et  ne  peint  rien,  ne  décrit  rien  que  de  visu^  comment  pein- 
drait-il Tamoiir,  qu'il  n'a  jamais  rencontré  et  que  nécessairement  il 
igDore?  Cette  plante  ne  pousse  ni  ne  fleurit  au  pays  de  Bohème.  Du 
reste,  il  est  superflu  de  discuter  ;  une  citation  des  propres  paroles  dé 
M.  Dumas  fils  prouvera  plus  carrément  que  tous  les  raisonnements 
possibles  que  ce  subtile  observateur  n'a  nul  sentiment,  nulle  notion, 
pas  même  la  moindre  divination  de  ce  que  c'est  que  l'amour,  dans  la 
noble  et  pure  acception  de  ce  grand  mot  amour.  Dans  la  préface  dé 
La  Dame  aux  Camélias^  où  il  expose  ses  drolatiques  théories  de  ré- 
génération sociale,  l'auteur  a  écrit  les  choses  énormes  que  voici  : 
«  Que  faire  1  »  s'exclame  M.  Dumas  —  «  Il  faut  reconstituer  Pamour^ 
«  en  France,  et,  par  conséquent,  dans  le  monde,  répond-il.  — Mais 
«  Tamour  ne  se  reconstitue  pas  comme  une  perte  de  sang,  ou  comme 
fl  un  État  allemand.  L'amour  est  un  sentiment.  —  Erreur.  L'amour 
«est  un  besoin.  C'est  une  force  de  la  nature,  c'est  comme  la  plus 
«grande  et  la  plus  nécessaire,  et,  comme  toutes  les  forces  naturelles, 
«  comme  la  foudre,  la  vapeur  et  l'électricité,  elle  peut  être  dirigée, 
«  utilisée,  perfectionnée.  » 

Quand  on  a  écrit  ces  abominables  lignes,  quand  on  fait  entrer 
Tamour  dans  l'économie  politique  et  qu'on  ambitionne  de  le  voir  ré- 
glementer par  l'État,  on  est  jugé  en  dernier  ressort.  M.  Dumas 
confond  et  ne  peut  pas  ne  pas  confondre.  Ce  qu'il  a  pris  pour  Ta- 
monr,  ce  qu'il  a  rencontré  sous  ce  pseudonyme  dans  le  monde, 
dont  il  est  l'historiographe  et  le  peintre  de  mœurs,  c'est  tout  uni- 
ment l'instinct  reproducteur,  l'instinct  réprodocteur  perverti  et  dé- 
tourné de  ses  fins  providentielles.  -^  M.  Dumas  n'en  sait  pas 
plus  long  que  cela  sur  la  question  d'amour;  et  ne  lui  en  faisons 
pas  un  crime,  rendons-lui  grâce  plutôt  :  il  prouve,  sans  le  savoir 
et  sans  le  vouloir,  une  importante  vérité  sociale.  Quand  on  prouve 
une  vérité'  qu'on- aioie,  on  peut  être  suspect;  quand  on  prouve 
eontiB  soi  et  malgré  soi,  totit  est  dit,  la  démonstration  est  irré- 
futable. Or,  M.  Dumas  démontre,  d'une  nianière  éclatante,  que 
TaoKHir  est  inconnu  dans  la  société  anti-sociale  dont  il  â  fait  l'objet 
préféré  de  ses  études  et  de  ses  peintures.  De  ce  monde,  il  sait  tont; 
il  en  a  retourné  et  percé  à  jour  tous  les  secrets  et  toutes  ks  passions. 
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il  tn  a  pressé  Ions  lets  visoères^  et  il  n'en  a  pas  fait  sortir  une  étin- 
cdie,  un  éclair  d'amour  vrai.  L'amour  enste  pourtant  ;  il  a  beaucoup 
renHié»  beaucoup  occupé  l'humanité;  il  faut  qu'il  soit  quelque  part, 
et  si  on  le  cherche  inutilement  dans  la  sociétt  irrégulière,  c'est  tout 
simplement   qu'il  habite    ailleurs ,  et  que  le  sentiment,  que  la 
tradition  du  pur  et  chevaleresque  amour  se  sont  perpétuées  au  sein 
des  mo&urs  honnêtes  uniquement  dans  la  famille,  dans  le  mariage 
chrétien,  dans  le  cercle  des  affections  légitimes  en  un  mot.  La  dé- 
monstration est  des  plus  claires,  et  il  faut  en  remercier  M.  Dumas. 
Mais  puisque  nous  voilà  sur  la  piste  de  cet  intéressant  aperçu,  nous 
ne  l'abandonnerons  pas  de  sitdt,  car  il  y  a  ici  une  loi  de  la  nature  hu- 
maine qu'il  e^t  utile  de  remarquer  au  passage.  —  Nous  ne  nous  ris* 
querons  pas  à  dire  que  le  grand  et  noble  amour  humain  a  une  sorte 
de  camctère  surnaturel.  Ce  serait  trop  grave  et  nous  ne  sommes  pas 
assez  sûrs  de  l'ortbodoiie  d'une  semblable  proposition.  Toutefois, 
une  chose  est  certaine,  c'est  que  les  sociétés  qui  s'enfoncent,  qui  se 
dégradent  dans  le  naturalisme  et  au  sein  desquelles  s'abolissent  gra* 
duellement  la  foi  au  surnaturel  on  le  sens  religieux,  perdent  invaria- 
blement le  sens  et  la  tradition  de  l'amour  vrai.  L'ordre  naturel  est 
bon  ;  la  loi  naturelle  est  excellente  de  soi,  mais  elle  s'altère,  elle 
se  défigure,  elle  périt  si  elle  n'est  suspendue  à  Tordre  surnaturel  qui 
la  soutient,  la  tire  en  haut,  l'élève,  pour  ainsi  parler,  au-dessus 
d'eUe^môme.  L'homme  a  deux  vies  superposées  :  la  vie  naturelle  et  la 
vie  surnaturelle.  Gelle*ci  n'est  pas  moins  essentielle  que  la  première; 
si  elle  s'appauvrit,  elle  disparait;  si  elle  disparaît  la  vie  naturelle 
s'abaisse ,  se  déprave  et  s'animalise  ;  l'amour  dévoué,  le  véritable 
amour  s'enfuit  et  il  ne  reste  à  la  place  que  cette  vilaine  chose  qui 
est  du  ressort  de  la  physiologie  et  que  le  scapel  de  M.  Dumas  excelle 
à  disséquer.  Comment  se  fait-il  que  les  philosophes  et  les  écrivains 
•n  tous  genries  de  l'école  naturaliste  n'aperçoivent  pas  cette  vérité? 
11  la  démontre  comme  personne    ne  la  démontra  jamais;  il  la 
prouve  avec  une  évidence  fulgurante. 

Voilà  ce  que  nous  avions  sur  le  cœur,  tt  ce  que  nous  voulions  dire 
touchant  la  pauvreté,  la  totale  indigence  d'amour  qui  se  fait  remar- 
^r  dans  la  littérature  naturaliste.  Gela  dit,  rentrons  dans  le  thème 
convenn  ;  supposcms,  si  l'on  veut  que  Marguerite  Gauthier  aime  Ar- 
mand Duval  à  sa  manière,  et  reprenons,  pour  «e  plus  l'interrompre 
par  des  parenthèses,  l'appréciation  et  Tanalyse  de  k  plèocé  —  Donc 
h  Dame  amx  Caméiioê^  qui  a  un  omir  parce  qu'elle  a  été  gristette,  se 
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Qomportfi  en  gnsétte,  et  se  preod  à  timer  Annand.  Âimaat  oto  peu, 
eQese  coofertit  uapeu,  sans  excès  toutefois,  sans-  exagération  de  ri- 
gorisme. Marguerite  rend  ses  diamaûts  et  ses  cberaux,  coogéâte  ses 
adorateurs,  et  s'organise  une  modeste  petite  maison  à  AuteuiL  C'est  là 
qu'elle  Teat  vivre  uuiquemeot  pour  Armand»  dans  la  retraite,  aiu 
sein  d'aoe  médiocrité  suffisamment  dorée.  On  se  forge  une  félicité  de 
se  faire  oublier  du  monde;  ou  ne  recevra  que  d'intimes  amis,  parti- 
eoUtoement  Gustave  et  Nichette,  ud  joli  couple  qui  n'est  pas  marié 
mais  qui  va  régulariser  cette  situation  incorrecte  et  se  présenter  à  h 
mairie,  pas  plus  tard  que  le  jour  de  Tan.  Gustave  réserve  cette  sur- 
prise àNicbette  pour  ses  étrennes.  Par  malheur,  il  y  a  un  point  noir, 
comme  on  dit|  à  l'horizon  ;  il  y  a  M.  Doval  père,  qui  survient  brus- 
quement et  met  sens  dessus  dessous  cette  charmante  berquinade. 
H.  Duvalpère  est  pleinement  le  bourgeois,  /ils  de  ses  œuvres^  et  filsde 
80,  abonné  au  Siècle  très-^certainement  ;  il  parle  à  Marguerife  comme 
les  gens  mal  élevés  se  donnent  le  droit  de  parler  à  ces  pauvres  filles. 
.11  lui  redemande  brutalement  son  fils  qu'elle  lui  a  volé.  Marguerite 
est  fort  bien  dans  cette  scène,  elle  est  digne,  presque  respectable, 
car  elle  est  humble.  M.  Duvol  s'aperçoit  que  cette  femme  n'est  pas 
la  créature  qu'il  pensait  ;  il  se  sent  en  présence  d'une  grande  et  vraie 
douleur,  et  il  change  de  ton.  Il  n'ordonne  plus  avec  insulte,  il  implore  ; 
il  plaide  pour  son  fils  dont  l'avenir  est  perdu;  il  supplie  même  pour 
sa  fille»  au  moment  de  faire  le  mariage  qu'elle  souhaite,  mariage  qui 
peut  être  rompu  à  cause  de  l'éclat  de  la  liaison  d'Armand  avec  la 
Dame  aux  Camélias,  singulier  moyen  oratoire,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ;  parler  à  une  courtisane  du  mariage  d'une  fille  restée  pure, 
c'est  toucher  la  plaie  vive  ;  lui  demander  de  s'immoler  elie-môme 
pour  assurer  à  une  autre  une. union  heureuse  et  honorée,  c'est  de- 
mander le  surbnmain,  presque  l'impossible.  Marguerite  s'élève  à  la 
hauteur  du  sacrifice  qu'on  attend  d'elle.  Que  va-t-elle  faire  7  On 
pourrait  naïvement  supposer  qu'elle  va  fuir,  se  jeter  dans  un  clottr^, 
rompre  sa  trace  et  k  laire  perdre  à  Armand.  L'immolation  de  Mar- 
guerite est  bien  autrement  cruelle,  et,  par  conséquent  bien  autre- 
ment héroïque,  à  juger  comme  on  juge  au  théâtre.  A  fuir,  à  s'abîmer 
dans  le  renoncement  et  la  solitude,  elle  ue  serait  que  perdue  pour 
Armand.  Maiignerite  prend  sou  cœur  ideuxmainsetserarracbe  d'un 
seul  coup.  11  faut  qa'Aruiand  soit  guéri  promptemenc,  radicalemeot; 
Marguerite  annonce  à  M.  Duvalpère  qu'elle  a  uu  moyeu  d'être  bc^ 
et  fli^^risèede  son  fils,  un  moyen  infiûUîMe  :eUef«i«e  jpiécipiter  de 
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Qouvjçau  .djaDS.rîgQOininîe,  au  plus  épais  du  bo\Hrbier,  jusqu'à  ce  que 
.mort  s'ensuive.  —  C'est  beau  cela  !  ~  M.  Du  val  père  accepte. 
.  M.  Duval  est  un  misérable  ;  il  ne  donne  pas  ]e  plus  petit  consrîl,  il 
ne  propose  pas  le  plus  léger  tempérament  à  cette  résolution  déses- 
pérée, il  est  vrai  qu'il  accorde  son  estime  à  la  Dame  aux  Camtiiaset, 
pour  preuve,  il  l'embrasse  respectueusement  au  front  Margueriteest 
.  comme  indemnisée  par  ce  baiser  presque  paternel»  et  Marguerite 
tient  sa  terrible  gageure.  Elle  reparaît  et  éclate  comme  u?  météore 
dans  le  tourbillon  de  la  prostitution  parisienne.  Elle  devait  vivre  ra- 
pidement et  mourir  vite  ;  le  dénouement  ne  peut  se  faire  attendre,      i 
Marguerite  est  atteinte  |de  longue  date  de  pbtbisie  pulmonaire,  et     > 
c'est  pour  cela  qu'elle  ne  pouvait  supporter  les  fleurs  odorantes  et  ne 
.portait  jamais  à  la  main  qu'un  bouquet  de  camélias,  d'où  lui  vient  le 
nom  de  la  Dame  aux  Camélias. 

Le  dernier  acte  pourrait  s'appeler  en  sous-titre  :  La  Phthisie  au 
troisième  degré.  Marguerite  va  mourir;  la  solitude  se  fait  autour  d'elle, 
la  pauvreté  est  venue;  les  amis  se  sont  éloignés.  A  ce  moment, 
Armand  arrive  ;  son  père  a  consenti  à  le  détromper  »ir  la  trahison 
simulée  de  Marguerite;  il  a  dit  la  vérité  à  son  £ils,.apparemment  parce 
qu'il  était  trop  tard.  Armand  reçoit  une  dernière  et  convulsive  pres- 
sion de  main  de  la  Dame  aux  Camélias.  Gustave  aussi  est  là,  le  Gus- 
tave de  Nichette.  C'est  lui  qui  ferme  les  yeux  à  la  pauvre  fille  et 
prononce,  en  manière  d'oraison  funèbre,  cette  parodie  sacrilège  des 
paroles  de  TEvangile,  dont  on  a  osé  faire  une  ritournelle  de  mélo^ 
drame:  Repose  en  paix  ^  Marguerite,  il  te  sera  beaucoup  pardonné, 
^parce  que  tu  as  beaucoup  aimé. 

Voilà  à  peu  près  exactement  la  carcasse,  et  voilà,  fidèlement  ren- 
due, Yidùe  de  La  Dame  aux  Camélias. 

Ce  drame  n'est  autre  chose  qu'une  élégie  dialoguée,  qu'une  com- 
plainte éplorée  sur  les  duretés  du  monde  régulier,  qui  ne  sait  pas 
pardonner  à  la  femme  déchue.  La  courtisane  y  est  justifiée  et  glori- 
fiée ;  les  droits  de  la  famille  y  sont  représentés  par  M.  Duval  père, 
un  fort  malhonnête  homme,  dans  la  personne  duquel  sont  dûment 
conspuées  la  famille  et  la  paternité  légitime.  Le  mariage  y  est  un  peu 
accepté,  mais  si  peu,  et  à  quelles  conditions!  Gustave  et  Nichette  y 
figurent  cette  union  matrimoniale  mitigée,  maculée  au  préalable  par 
deux  ou  trois  années  de  cohabitation  et  de  vie  maritale  avant  le  ma- 
riage, et  tempérée  d'ailleurs  par  la  perspective  du  divorce,  le  cas 
écbéantoùGustavesecroiraitle  droit  de  n'être  plus  gentil  pour  Ni- 
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cbette.  Cette  pLëcen'a  été  rien  moins  qu' un  manifestelnsufrectionnel, 
le  premier  acte  de  la  révolution  démocratique  et  sociale  des  femmes 
perdoeSy  le  premier  assant  qu'elles  ont  livré  aux  mœurs,  à  la  famille 
et  au  mariage.  M.  Dumas  fils,  d'inspiration,  s'est  donné  la  mission 
étrange  de  prendre  la  tète  du  mouvement  ;  il  s'est  fait  le  Spartacusde 
cette  insurrection  de  cotillons  interlopes;  il  a  planté,  lui  premier,  le 
drapeau  de  la  révolution  féminine.  La  Dame  aux  Camélias  fut  la 
première  bataille  et  la  première  victoire  ;  bataille  désordonnée,  vic- 
toire non  encore  ^écisive  mais  assez  éclatante  pour  produire  un  ébran- 
lement et  jeter  le  désarroi  dans  la  place  ennemie,  c'est-à-dire  dans  la 
sodété  civile  et  domestique,  dans  l'ordre  moral  éternel. 

M.  Dumas  fils  a  poursuivi  la  tâche  entreprise  ;  personne  n'a  plus 
de  persévérance  et  d'esprit  de  suite.  Nous  disions,  il  y  quelques  mois, 
dans  cette  revue  que  Pceuvre  de  M.  Emile  Augier  n  existe  pas.  Le  ré- 
pertoire du  dramaturge  académicien  brille  par  le  décousu  et  les  volte- 
faces,  ces  pièces  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Bien  différent  est 
M.  Alexandre  Dumas  fils  :  son  œuvre  existe,  elle  est  cohérente  et  liée 
de  toute  pièces.  Et  la  besogne  est  rude,  car  il  s'en  faut  que  le  monde 
de  corruption  infatigablement  exploré  par  cet  écrivain  soit  station- 
saire  et  ressemble  à  ce  qu'il  était  la  veille.  Riep  ne  demeure  à  un 
point  fixe  dans  l'humanité,  il  faut  progresser  dans  le  bien,  ou  s' abî- 
mer plus  avant  dans  le  mal  et  Tignominie.  M.  Dumas  déclare,  et  il 
dit  vrai,  que  la  Dame  aux  Camélias  est  aujourd'hui  un  type  perdu, 
Qoe  figure  devenue  légendaire. 

Parisiens  railleurs  qui  n'avez  pas  su  comprendre  cette  noble  fille, 
comptez  bien  qu'on  ne  vous  donnera  plus  des  iMarguerite  Gauthier  ! 
Où  les  prendre?  où  recruter  une  courtisane  ayant  du  cœur,  aujour* 
d*bui  que  la  phalange  des  grisettes  a  disparu?  Quand  il  restait  des 
grisettes,  la  vie  de  plaisir,  la  vie  amusante  n'était  pas  arrivée  encore 
à  sa  période  de  corruption  totale;  le  travail  et  un  peu  d'amour  non 
Ténal  étaient  de  la  partie.  Désormais,  plus  de  grisettes,  plus  de  ces 
joyeuses  et  bonnes  filles;  partant  plus  de  Dame  aux  Camélias. 
D'autres  figures  entrent  en  scène,  moulées  sur  nature  par  M.  Dumas: 
La  baronne  d'Ange,  la  terrible  Ysa,  des  courtisanes  sans  esprit,  sans 
pitié  et  sans  âme,  tout  glace,  tout  calcul,  tout  vénalité,  décidément 
armées  en  guerre  contre  la  société  et  les  familles.  L'amoureux  com-^' 
merce  s'est  réduit  à  des  termes  qui  font  dresser  les  cheveux.  Voici  en 
quel  style  H.  Dumas  libelle  le  contrat  :  «J'ai  de  la  beauté,  tu  as  de 
«  l'argent  \  donne  moi  de  quoi  que  i'aSy  je  te  donnerais  de  quoi  que  f  ai. 
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«  —  Tu  n'as  plus  rien?  Bonsoir  !  Je  ne  fais  pas  pins  crédit  qœ  le 
Il  boulanger.  » 

Arrêtons-nous  pour  aspirer  une  bouffée  (fair  respirable.  M.  Dumas 
est  un  piocheur  sans  rival.  C'est  une  partie  de  son  originalitë,  c'est 
son  côté  presque  phénoménal  que  cette  ftpretë,  tranchons  le  mot,  que 
cette  probité  de  travail  dans  la  tâche  nuisible,  dans  la  mission  anti- 
sociale à  laquelle  il  s'est  voué.  Il  n'a  rie6  omis,  rien  négligé;  il  a 
classé  toutes  les  espèces  du  monde  déclassé,  arrêté  avec  précision 
les  types  de  chaque  variété  de  coquines.  Il  a  été  le  Yasco  de  Gama 
des  plages  du  demi-monde  et  du  quart  de  monde  ;  il  en  a  observé  et 
fixé  avec  une  patience  digne  d'un  meilleur  emploi  les  caillantes  fron- 
tières et  le  périple  approximatif.  A  cette  heure  il  peut  arrêter  de 
peindre  et  de  souffler  la  vie  à  de  mauvais  drames.  Il  a  pensé  que  le 
moment  était  venu  de  dégager  les  théories  qui  ressorlent  de  l'ensem- 
ble de  son  œuvre  dramatique,  et  d'en  formuler  les  applications  so- 
ciales. C'est  l'objet  de  ses  préfaces  qui  ont  eu  un  grand  retentisse- 
ment, et  non  certes  sans  raison. —  Tout  d'abord  un  esprit  aussi  net 
devait  se  poser  cette  question  :  ai*je  eu  le  droit  de  produire  à  la  scène 
le  monde  des  courtisanes?  M.  Dumas  répond  qu'il  a  eu  ce  droit  — 
Nous  verrons  cela.  La  question  de  droit  est  curieuse  à  discuter  ;  nous 
y  reviendrons  dans  un  prochain  article. 

Ph.  SERRET. 
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LE  DRAME  NATIONAL 


La  tragédie  est  morte,  c'est  là  un  fait  que  personne  ne  conteste 
plus  :  on  représente  encore  de  temps  en  temps,  par  habitude,  par  un 
reste  de  respect  que  je  suis  loin  de  blâmer,  les  principales  œuvres  de 
Corneille  et  de  Racine;  mais  des  nombreuses  tragédies  de  T ancien 
réî^ertoire,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  encore 
accepter  :  celles  de  VoltsJre,  qoe  La  Harpe,  en  disciple  docile,  admi- 
rait entre  toutes,  ont  à  ce  point  vieilli,  qu  elles  n'osent  plus  se  mon- 
trer en  public.  Loin  d'en  supporter  la  représentation,  à  peine  en  sup- 
porte-t-on  la  lecture  ;  je  crois  même,  sî  j'osais  le  dire,  qu'en  dehors 
des  honorables  professeurs  de  Facultés,  qui  le  choisissent  pour  sujet 
de  leurs  leçons,  le  théâtre  de  Voltaire  n'a  guère  de  visiteurs,  et  que 
CEdipe,  Irènej  Adélaïde  du  Guesclm^  Zaïre  et  Mérope  elle-même, 
dorment  d'un  profond  sommeil,  ce  que  je  ne  leur  reproche  point, 
parce  que  cela  vaut  mieux,  à  coup  sûr,  que  d'endormir  autrui.  A  plus 
forte  raison  laisse-t-on  ensevelies  dans  Tombre  qu'elles  méritent  les 
tragédies  du  temps  de  l'Empire  et  de  la  Restauration,  les  fliwr/or,les 
Idaménée^  les  Agamemnon^  chers  aux  vieux  professeurs  de  rhétori- 
que, à  ceux  qui  ont  pris  leurs  grades  lorsque  Tamplification  était  en* 
core  dans  tout  son  lustre,  et  que  le  premier  précepte  du  style,  celui 
qne  l'on  recommandait  entre  tous  aux  méditations  des  écoliers,  étût 
de  D'avoir  que  peu  d*idées,  convenablement  délayées  dans  un  déluge 
de  périphrases. 

h  voudrais  bien,  pour  Tamour  de  M.  Ponsard,  que  Lucrèce  eût 
fait  refleurir  cbes  nous  cette  branche  de  l'art  dramatique;  mais  je  suis 
forcé  de  convenir  avec  tout  le  monde,  qu'après  comme  avant  Lucrèce^ 
la  tragédie  est  de  nature  à  faire  bâiller  nos  contemporains.  Au  sur- 
plus, M.  Fonsard  lui-^mème  ne  paraissait  pas  IMgnorer,  car  il  s'âoi- 
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gnait  de  jour  en  jour  de  ce  qui  fit  son  premier  triomphe,  et  ne  crai* 
gnait  plus  de  donner  le  nom  de  drames  à  celles  de  ses  pièces  qui 
n'étaient  point  des  comédies.  Quant  aux  jeunes  gens  qui  débutent»  ou 
cherchent  à  débuter  dans  la  carrière  d'auteur  dramatique,  ils  ne  com- 
mettent plus  guère  la  tragédie  de  rigueur,  ils  font,  et  c'est  là  un  signe 
du  temps,  un  drame  en  vers,  s'ils  sont  naïfs  et,  s'ils  ne  le  sont  pas, 
ce  qui  devient  de  plus  en  plus  commun,  ils  écrivent,  disons  mieux, 
ils  charpentent  un  mélodrame,  ou  brochent  à  la  hâte,  avec  un  peu 
d'esprit  et  beaucoup  de  ficelles^  un  vaudeville,  une  revue,  un  opéra- 
bouffe.  A  tout  prendre,  je  les  aime  mieux  ainsi.  Un  vaudeville,  si 
mauvais  qu'il  soit,  aura  toujours  le  mot  pour  rire,  mais  une  tragédie! 

En  somme,  Melpomène,  comme  on  disait  au  bon  temps,  est  tout  à 
fait  descendue  des  sommets  du  Parnasse  :  nous  l'avons  tellement  ou- 
bliée, cette  Muse  vénérable,  à  qui  le  grave  Boileau  adressait  de  doux 
sourires,  que,  si  nous  la  voyions  soudain  reparaître,  conduite  par  un 
jeune  poète,  aux  feux  de  la  rampe,  sous  les  regards  des  galeries  et  du 
parterre,  nous  serions  tentés,  je  crois,  de  la  prendre  pour  la  Belle 
Hélène^  j'entends  celle  qu'a  chantée  Offenbach  après  Homère. 

Avec  tout  cela,  dit-on,  l'Art  s'en  va.  Nous  n'avons  plus  de  tragédie, 
et,  au  fond,  à  bien  prendre,  nous  n'avons  pas  de  drame.  Corneille  et 
Racine  sont  délaissés,  qu'on  nous  donne  donc  un  Shakespeare*  Cette 
objection,  faite  par  des  gens  de  goût,  ne  manque  pas  de  gravité;  il 
est  certain  que  le  drame  moderne  n'a  su  trouver  encore  dans  notre 
pays  ni  la  forme,  ni  le  poète  qu'il  lui  faudrait. 

Malgré  d'honorables  tentatives,  l'objection  qu'on  nous  £sdt  demeure 
juste  :  la  tragédie  est  morte,  mais  elle  n'a  pas  été  remplacée.  Qu'on 
ne  me  parle  pas  du  drame  dit  romantique,  dont  le  théâtre  de  M.  Victor 
Hugo  est  Texpression  sinon  la  plus  habile,  au  moins  la  plus  élevée. 
Les  drames  de  ce  grand  poète  lyrique  vivront,  en  partie  du  moins,  je 
le  veux  bien,  par  la  beauté  des  vers,  par  l'élan  poétique  ;  car  la  Muse 
chez  M.  Hugo,  même  dans  les  moindres  œuvres,  garde  toujours  ses 
ailes. 

Msds,  en  tant  qu' œuvres  de  théâtre»  je  ne  leur  promets  pas  un 
meilleur  sort  que  celui  des  tragédies  de  Voltaire  et,  de  fait,  elles  ne 
méritent  pas  un  autre  destin.  Ce  qui  est  souverainement  ennuyeux 
dans  Voltaire,  c'est  que,  quel  que  soit  le  personnage  qu'il  met  en 
scène,  ses  héros  ne  sont  jamais  que  des  abstractions  philosophiques, 
qui  n'ont  aucune  vie  réelle,  et  discourent  à  qui  mieux  mieux  sur  les 
questions  à  l'ordre  du  jour  dans  les  salons  du  dix-huitième  siècle  : 
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^      l'origine  de  la  royauté,  les  privilèges  de  la  noblesse,  le  droit  au 

I      suicide: 

a  Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 
«  Qui  sert  bien  son  pays  n^a  pas  besoin  d'aïeux....  » 
a  Quand  on  a  tout  perdo,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
«  La  vie  est  un  opprobre  et  la  mort  un  devoir....  )> 

Non  erat  his  locus.  Pour  ma  part,  je  n*aime  point  les  théories  de 
Voltaire,  si  tant  est  qu'il  ait  jamais  eu  une  théorie,  mais  je  les  aime 
encore  mieux  dans  sa  bouche  que  dans  celle  de  César,  de  Brutus  ou 
de  Mahomet. 

Les  personnages  de  M.  Hugo,  quoique  moins  philosophes,  ne  visent 
guère  moins  à  Teffet  et  n'ont  certainement  pas  plus  de  vie  réelle  que 
les  personnages  de  Voltaire.  Quoiqu'ils  prennent  des  noms  d'emprunt 
et  se  présentent  à  moi  comme  étant  Frédéric  Barberousse,  Gbarleis- 
\  Qaint,  François  P%  Richelieu,  Gromwell;  non,  non,  je  vousrecon* 
nais,  leur  dis-je,  malgré  vos  masques,  vous  portez  tous  un  même  pré- 
Dom  qui  est  Victor,  un  même  nom  qui  est  Hugo.  ' 

Le  drame  romantique  avait  emprunté,  il  est  vrai,  la  forme  shakes- 
pearienne, mais  ce  n'était,  qu'on  me  passe  l'expression,  que  pour 
cooler  dans  un  nouveau  moule  la  vieille  déclamation,  la  pompeuse 
banalité  de  la  tragédie.  Tant  on  a  de  peine  à  se  défaire  des  préjugés 
de  l'éducation  classique  I  Tant  la  tirade  etl'ampliGcation  avaient  jeté' 
de  profondes  racines  dans  les  mœurs  littéraires  de  la  France  I  Faut-il 
donc  nous  résigner  à  n'avoir  plus  de  drame  qui  réponde  aux  senti- 
ments élevés  de  l'âme  humaine  ? 

Devons-nous  désormais  borner  notre  gloire,  soit  à  la  comédie,  qui 
nous  a  déjà  donné  Molière,  et  qui  sera  toujours  chez  nous  dans  sa 
vraie  patrie,  car  la  gaîlté  railleuse  est  un  produit  naturel  dé  notr^ 
sol,  et  on  n'est  pas,  Dieu  merci,  près  d'épuiser  cette  veine  de  bonne 
humeur,  antique  patrimoine  de  la  race  gauloise;  soit  à  cette  tragédie 
bourgeoise  dont  je  dirai  tout  à  l'heure  le  vrai  nom,  genre  qui  a  sa 
raison  d'être,  quiest  même  bon  en  lui-même,  et  tout  à  fait  en  rapport 
avec  les  idées,  les  mœurs,  les  institutions  d'une  époque  où  domine 
plus  ou  moins  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  Tiers-État,  mais  qui,  en 
somme,  ne  satisfait  pas  complètement,  ce  me  semble,  notre  ambition 
esthétique  et  ce  que  j'appellerai,  si  l'on  veut,  le  côté  my::tique  et' 
chevaleresque  de  notre  esprit  ?  Devons-nous  toujours  soupirer  en 
vain  après  ce  théâtre  naitional,  dont  l'école  de  1830  avait  fait  si  grand 
bruit,  mais  qu'elle  ne  nous  a  point  donner  et  dont  nous  continuons  à 
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regretter  rabsence,  tandis  que  nos  yokias,  les  Anglais  el  les  Espa- 
gnols, le  possèdent  depuis  plusieurs  siècles,  œux-là  par  Shakcvspeare, 
•  ceux-ci  par  Lope  de  Vega  et  Galderon? 

Sans  prétendre  à  Thonneur  de  trancher  Ja  question,  me  sera-t-il  du 
moins  permis  de  l'éclairer  et,  puisqu'on  ce  znoment  la  critique  litté- 
raire cherche  de  toutes  parts  à  se  renouveler,  à  s'armer  d'instruments 
nouveaux  et  de  méthodes  nouvelles^  me  sera-t-il  loisible,  si  humble 
que  je  sois,  de  montrçr  mes  instruments  et  de  proposer  ma*  méthode  ? 
Je  l'ignore,  mais  j'en  veux  du  moins  faire  l'épreuve. 

En  France,  il  ne  nous  est  plus  permis  «de  ne  prendre  pas  garde  à 
un  fait  que  nous  avons  jusqu'ici  trop  négligée  et  quand  je  dis  nous,  je 
parle  des  gens  instruits  et  qui  ont  le  goût  des  lettres,  sans  que  leurs 
occupations  leMr  aient  permis  de  franchir  l'horizon  des  études  classi- 
ques, c'est-à-dire  qui  s'en  sont  tenus,  soit  aux  idées«  un  peu  étroites, 
que  l'on  professe,  en  matière  de  littérature,  dans  les  classes  supé- 
rieures de  nos  lycées,  soit  à  celles,  déjà  plus  larges,  qui  ont  cours 
dans  nos  Facultés  des  lettres.  Ce  fait  dont  l'importance  est  très-grande, 
et  ressort  de  jour  en  jour  un  peu  plus^  c'est  l'introduction  4e  la  mé- 
thode historique  dans  le  domaine  de  la  littérature  et  des  arts.  Mais, 
pour  me  borner  aux  lettres,  il  est  certain  que  l'ancienne  critique  litté- 
raire, qui  procédait  par  axiomes  à  priori^  à*oiji,  elle  tirait  des  consé- 
quences rigoureuses  et  des  règles  absolues,  a  été  remplacée  par  cette 
nouvelle  branche  de  l'histoire,  qu^on  appelle  l' a  Histoire  littéraire.  » 
Aux  yeux  des  érudits,  cette  substitution  est  un  faii  accompli^  pour 
employer  un  mot  à  la  mode,  et  il  n'y  a  plus  à  y  revenir.  Biais  il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  de  même  aux  yeux  du  public,  même  lettré.  Ce  n'est 
pas  que  des  critiques  en  renom,  qui  sont  plutôt  eux-mônaes  des  let- 
trés que  des  érudits,  n'aient  pratiqué  jusqu'à  un  certain  point  la  mé- 
thode historique,  mais  ils  y  ont  toujours  mtiioiie  forte  dose  de  cet 
esprit,  si  puissant  encore  en  Franee,qui  a  son  mérite  qu'il  conviendra 
de  louer  le  jour  où  on  ne  l'exagérera  plus,  et  auquel  je  ne  trouve  pas 
de  meilleur  nom,  sans  attacher  à  ce  mot  aucune  idée  de.  blâme,  que 
celui  d' a  esprit  universitaire.  )i  En  un  mot,  ils  ont  été  des  dilettantes 
plus  que  des  historiens.  Aussi,  tandis  que  de  sévères  études,  conduites 
avec  une  précision  toute  scientifique,  constituaient  l'histoire  littéraire, 
et  lui  anjiassaient  un  trésor  d'observations  certaines,  qui  lui  permirent 
bientôt  de  formuler  des  lois,  le  public,  amusé  phitôt  qu'instruit  par 
les  littérateurs  en  vogue,  continuait  à  ignorer  les  résultats  acquis  et  à 
juger,  par  la  pente  de  la  coutume,  d'après  d'ancirai^s  rëgleSt  désor- 
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oiais  saBS  y^lear,  et  que  la  science  a  depuis  loogiempe  r^énaées  dane 
Taniique  arsenal  où  La  Harpe  et  Geoffroy,  après  l'abbé  Batteux,  pui^ 
saient  les  éléments  de  leur  poétique  de  collège, 

La  méthode  que  je  me  permets  de  proposer,  et  à  la  lumière  de  la- 
quelle j'essaierai  d'éclûrer  la  question  du  drame  moderne,  c'est 
purement  et  simplement  cette  méthode  historique,  disons  mieux,,  afin 
de  marquer  plus  nettement  son  caractère,  cette  méthode  érudiie^  qui 
i  déjà  retrouvé  les  origines  de  notre  langue,  et  qui  retrouve  chaque 
jour  l'origine  de  quelqu'un  de  nos  genres  littéraires,  mais  qui  est  en- 
core inconnue  en  France  de  la  généralité  du  public  lettré,  et  qu'il 
s  agit  aujourd'hui  de  vulgariser. 

La  tragédie  qui,  nous  venons  de  le  constater,  parait  définitivement 
morte  en  France,  n'y  a  jamais  été  un  genre  bien  populaire,  ni  qui  eût 
de  profondes  racines  dans  les  idées' et  dans  les  moçurs  nationales, 
quelque  éclat  qu'elle  ait  d'ailleurs  jeté  dans  les  œuvres  des  grands 
poètes  du  dix^septième  siècle. 

Pour  se  rendre  uo  compte  exact  du  caractère,  toujours  un  peu  fac- 
tice et  conventionnel,  de  cette  forme  du  drame,  il  est  nécessaire  de 
remonjter  à  son  origine,  de  savoir  où  elle  est  née,  et  par  suite  de  quel 
monvement  des  esprits,  elle  a  été  transportée  dans  notre  littérature, 
pour  laquelle  elle  n'était  point  faite  et  où,  à  bien  prendre,  elle  ne  ré- 
pondait h  aucun  besoin,  et  ne  remplissait  aucun  vide. 

La  tragédie  a  pris  naissance  en  Grèce,  et  elle  s'y  est  magnifique- 
ment développée,  parce  qu'elle  était  là  sur  son  sol  naturel.  La  tragédie 
D*est  autre  chose  que  le  drame  national  et  religieux  de  l'antiquité 
grecque.  Elle  est  sortie,  par  une  loi  qui  semble  générale,  et  dont  nous 
donnerons  tout  à  l'heure  un  exemple  plus  frappant  encore,  des  céré- 
monies religieuses  du  culte  ancien. 

Comme  son  nom  l'indique,  c'est  un  hynme  à  Bacchus,  transformé 
par  l'admission  d'un  récit  dialogué,  qui  n'était  d'abord  qu'un  épi- 
sode» dans  lés  intervalles  des  chants  du  chœur.  L'histoire  des  progrès 
de  la  tragédie  en  Grèce,  c*est  l'histoire  des  empiétements  du  dialc^ue 
sur  rhymne,  des  personnages  sur  le  chœur.  Tandis  que  dans  certai-^ 
Des  pièces  du  vieil  Eschyle,  dans  les  Suppliantes^  par  exemple,  le 
chœur  joue  encore  le  rôle  principal,  ce  rôle,  déjà  notablement  dimi- 
nué par  Sophocle,  devient  tout  à  fait  secondaire  dans  Euripide,  où  le 
choeur  n'est  plus  qu'un  accessoire  traditionnel,  une  formalité,  un  rite, 
dont  il  n'est  pas  permis  de  se  débarrasser,  parce  que  c'est  lui  qui  con- 
serve à  la  tri^édie  son  caractère  religieux,  et  perpétue  le  souyenir  de 
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son  origine.  Ce  dont  il  faut,  en  effet,  se  bien  pénétrer,  c'est  que  la 
tragédie  en  Grèce,  même  à  son  point  de  développement  le  plus  com- 
plet, lorsqu'elle  fut,  pour  me  servir  d'un  mot  trop  moderne,  mais  qai 
rend  bien  ma  pensée,  complètement  sécularisée^  ne  perdit  jaoïais  de 
vue  les  cérémonies  où  elle  avait  pris  naissance.  Ce  qui  en  faisait,  en 
efiet,  un  genre  national  et  profondément  populaire,  c'est  qu'ayant  été 
autrefois  uu  acte  du  culte,  aux  transformations  duquel  tout  le  monde 
avait  assisté,  et  même  contribué,  cette  forme  s'était  pour  ainsi  dire 
identifiée  avec  la  race  grecque  elle-même.  Les  procédés  de  conven- 
tion, qui  sont  une  loi  du  théâtre,  étant  justifiés  et  expliqués  parles 
rites  qu'on  avait  encore  journellement  sous  les  yeux,  demeurèrent 
familiers  non-seulement  aux  lettrés,  mais  aux  masses,  à  la  population 
tout  entière  :  l'autel  de  Bacchus  dressé  devant  la  scène,  et  le  chœor 
groupé  autour  de  cet  autel,  ne  permettaient  pas  d'ailleurs  qu'on  ou- 
bliât les  formes  antiques,  d'où  les  formes  nouvelles  étaient  dérivées. 

Quand  on  se  rend  compte  de  cette  origine  de  la  tragédie,  on  s'ex- 
plique facilement,  pourquoi  l'on  voit  sans  cesse  reparaître  dans  les 
drames  grecs,  ces  personnages  légendaires,  dont  la  tragédie  française 
nous  a  depuis  fatigués,  ces  demi-dieux,  ces  héros,  ces  hommes  mar- 
qués par  le  destin  d'un  signe  de  gloire  ou  de  misère.  Hercule,  Thésée, 
Agamemnon,  Achille,  Oreste,  (£dipe. 

Leurs  aventures  étaient  connues  de  tous,  et  ne  cessaient  d'intéres- 
ser tout  le  monde,  parce  qu'elles  se  rattachaient  à  celles  des  dieux, 
dont  les  rites  entretenaient  continuellement  les  esprits. 

D'autre  part,  ces  demi-dieux,  ces  héros,  ces  hommes  prédestinés, 
portaient  des  noms  grecs,  ils  étaient  des  ancêtres  et,  par  ce  eôté,  le 
drame  religieux  se  rattachait  au  drame  national  qui,  en  Grèce  comme 
partout,  en  avait  été  une  dérivation  nécessaire  :  c'est  un  fait  dont  la 
tragédie  des  Perses,  d'Eschyle,  nous  offre  un  frappant  exemple,  si 
nous  la  rapprochons  de  son  Prométhée. 

La  foi  religieuse  et  l'amour  de  la  patrie  sont  de  leur  nature  deux 
sentiments  voisins,  et  qui  tendent  à  se  confondre.  Comment  n'en  au- 
rait-il pas  été  ainsi  dans  l'ancienne  Grèce,  où  la  religion  elle-même 
était  un  produit  de  l'imagination  commune,  et  une  personification  un 
peu  plus  haute  de  l'idée  de  la  patrie. 

Si  la  tragédie  grecque  était  un  drame  religieux  et  national,  la  tra- 
gédie romaine  ne  fut  jamais  qu'une  pâle  copie ,  une  servile  imitation 
&  l'usage  des  beaux  esprits,  dédaigneux  des  rudes  chants  du  vieux 
Latium,  et  dont  le  goût  délicat  naturalisa  à  Rome  non*seulement  les 
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divers^genres  littéraires,  mais  jusqu'à  la  prosodie  souple  et  raffinée 
des  Grecs. 

Ce  mouvement,  coniparable  à  celui  qui  a  gardé  dans  notre  histoire 
le  nom  de  Renaissance,  dota  Rome  d'une  littérature  empruntée,  qui 
étouffa  en  grande  partie  les  germes  nationaux  et  enfanta,  sous  le  nom 
de  poètes,  une  école  de  traducteurs  élégants  et  corrects,  sensibles 
surtout  aux  grâces  de  la  forme  et  aux  beautés  du  style,  qui  trouva 
8CS  représentants  les  plus  parfaits  dans  les  beaux  génies  du  siècle 
d'Auguste,' son  expression  la  plus  complète  dans  les  Odes  d'Horace, 
fEnêUle  de  Virgile,  les  Métamorphoses  d'Ovide. 

La  tragédie,  perdant  le  sentiment  de  son  origine,  devînt  donc  une 
forme  de  convention,  un  moule  banal,  un  prétexte  à  tirades  pompeu- 
ses, où  le  poète  essayait  en  vain  de  rehausser,  par  Téclat  de  la  versifi- 
cation, ses  déclamations  puériles  et  ses  lieux  communs  de  rhétorique. 
La  tragédie  romaine,  moins  heureuse  encore  que  la  nôtre,  semble 
n'avwr  enfanté  aucune  œuvre  de  premier  ordre  ;  du  moins,  les  dra- 
mes de  Sénèque,  les  seuls  qui  aient  survécu,  sont  surtout  remarqua- 
bles par  l'exagération  des  sentiments  et  des  caractères,  par  l'enflure 
et  le  mauvak  goût  du  style. 

L'introduction  de  la  tragédie  en  France  est  le  résultat  d'une  erreur 
historique  qui  n'est  pas  encore  aujourd'hui  complètement  dissipée. 

Au  seizième  siècle,  les  esprits  s'enthousiasmèrent  pour  les  œuvres 
de  l'antiquité.  Comme  toute  passion,  celle-ci  fut  légèrement  aveugle. 
Elle  admira  et  voulut  imiter  tout,  sans  discernement. 

C'est  ainsi  que  l'école  de  Ronsard  prétendit  refaire  une  langue 
française,  en  calquant  la  grecque  et  la  latine,  en  empruntant  aux  lan- 
gues classiques  leur  grammaire  et  leur  dictionnaire.  L'antiquité  n'était 
pas  seulement,  aux  yeux  des  savants  de  la  Renaissance,  une  époque 
de  l'histoire  qui  avait  eu  sa  grandeur,  qui  avait  donné  d'immortels 
chefs-d'œuvre  à  l'esprit  humain,  c'était  un  idéal,  un  type,  dont,  en 
tout  et  pour  tout,  il  fallait  essayer  de  se  rapprocher.  Par  malheur, 
cette  antiquité,  dont  ils  faisaient  si  grand  cas,  et  qu'ils  étudiaient  avec 
tant  d'ardeur,  ils  la  comprenaient  fort  mal. 

Cette  absence  de  sentiment  critique  donna  lieu  à  grand  nombre  de 
méprises  et  de  contre-sens,  dans  l'étude  des  genres  littéraires  qu'avait 
enfantés  le  génie  de  la  Grèce  antique. 

Au  lieu  de  regarder  chacun  de  ces  genres^  comme  le  résultat  du 
développement  intellectuel  d'un  peuple,  suivant  les  lois  particulières 
<pi  gouvernaient  son  esprit,  et  qui  résultaient  elles-m6mes  de  sa 
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pâture,  de  ses  croyancest  (Je  ^es  iostitutioDs,  de  ses  mœura,  oq  voulut 
à  toute  force  y  voir  une  forme  idéale,  choisie  entre  toutes  lesXormes 
littéraires  Junagusablesu  par  des  poètes  d'uQ  goût  infaillible,  un  type 
supérieur  à  tous  les  types,  un  moule  définitif^  où  rioteiligeofie  hu- 
maine devait  dorénavant  modeler  toutes  ses  conceptions  jusqu'à  la 
fin  des  siècles. 

C'est  sdnsi  qu'il  fut  décrété  que  le  poëme  épique  se  devait  désor- 
mais calquer  sur  PJliade  et  VOdyssée^  ou  sur  rEniûki  qui  n'en  est 
elle-njtaie  qu'une  copie  ;  et  qu'il  devait  nécessairement  contenir  tel 
ou  tel  épisode,  par  exemple  l'inévitable  descente  aux  enfers,  ou  la 
promenade  aux  Champs-Elysées,  que  Voltaire  lui-^môme»  tout  incré- 
dule qu'il  fût  ou  voulût  paraître,  n'a  pas  cru  devoir  épaigner  à 
Henri  IV, 

.Homère  n'apparut  point  &ux  enthousiastes  commentateurs  de  la 
Renaissance,,  tel  que  la  science  nous  le  montre  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  comme  un  dernier  et  sublime  réviseur,  donuant  une  forme 
splendide  et  définitive  à  de  vieux  chants  guerriers  ^ui,  subissant 
des  transfor,mations  successives,  s'étaient  transmis  de  génération  en 
génération,  par  le  ministère  de  ces  rapsodes  ambulaAta,  ancêtres  de 
nos  jongleurs  et  de  nos  trouvèresu  Ils  le  prenaient,  ou  peu  s'en  faut, 
pour  un  écrivain  de  cabinet  qui,  possédant,  par  un  4on  inouï  du 
ciel,  la  poésie  et  la  science  infuses,  avait  écrit  les. plus  beUesoeuvres 
complètes  qui  se  pussent  imaginer. 

Bref,  on  ignorait  complètement  la  véritable  nature  de  l'épopée, 
oeuvre  d'un  peuple  plutôt  que  d'un  bomme,  et  d'un  .temps  j^us  ou 
moins  barbare  plutôt  que  d' un  temps  civilisé. . 

Depuis  Ja  Franciade  de  Bomsard,  jusqu'à  la  Benriade  de  Voltaire, 
les  lettrés  attendirent  patiemment  uu  poem«  épique  :  je  croîs  même 
que  quelques-uns  ]'attend;ent  encore,  sans  se  doi^er  que  notre  race 
a  été  jeune  et  barbare,  elle  aussi,  que  nous  avons  eu  no^  tein|is 
héroïques.,  «t  nw  pas  nne ,  mais  plusieurs  Iliad%$  et  plusieurs 
Odyssées  (1). 

La  tragédie  grecque  fut  admirée  delà  mêa)e  façon  ^que  J'é!popée,et 
imitée,  on  peut  le  dire«  avec  la  même  inintelligence  de  san  caractère 
véritable.  Âù  lieu  de  comprendre  que  cette  forme  était  le  résultat  des 

(1)  La  quPBtion  de  style  demeure  réserrée.  Quand  je  dis  qne  nous  avons  eu  plosiears 
îlMie$  9i%  pliiMeum  MyMée«,  j*eiiieiHifl  par  là  que,  coom»  las  Cîffeca.  no«f>  anHV  «Q^ 
épopée  nationale,  doi^t  les  monuments,  Chansons  de  g^ste  pu  Poèmes  d'aventures^  nous 
floiit  panrenuB  en  très-grand  noMbre.  Quant  à  la  taleur  esthétique  de  ces  menomeots, 
Je  ii'At  |>aa  ii  IB0  jprfuiaiicer  ici  Sur  eo  iMinu 
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traosforoialîoDs  successives  de  rbymoe  à  Bacchus  eU  p«r  cooséqaeoli 
uo  produit,  sublime  sans  doule,  mais  essefidenement  local» et  qoi  nV 
vût  de  raisoD  d*élie  que  chez  le  peuple  qui  Twait  enfanté,  et  avait 
assisté  à  ses  développemeiits,  on  la  regarda  comme  le  type  idéal  du 
drame,  choisi  entre  tous  par  des  génies  supérieurs  qui  eussent  pu^ 
s'ils  Tavaient  jisgé  préférable,  en  adopter  un  autre.  Tandis  que 
Tbespis  et  ses  successeurs»  Eschyle,  Sophocle»  Euripide,  n'avaient 
fidt  que  se  conformer  à  une  tradition  natwnale»  en  donnant  à  tours 
poémee  k  forme  de  la  tragédie,  on  imagina  qu'ils  avaient  prétendu 
eoiersier  le  drame  dans  des  règles  immuables,  bonnes  pour  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples  ;  qu'on  ne  pourrait  faire  mieux,  ni  même 
aussi  bien  qu'eux,  et  qu'il  fallait,  en  conséqucBce,  se  borner  à  les  co- 
pier et  à  les  reprodnire  à  TinfinL 

De  ce  principe  bux  sortit  un  genre  qui  ne  Test  pas  moins.  En  eflEett 
o&  copia»  mais  on  copia  mai.  Comme  il  était  imi^Miâble  que  les  spec- 
tateurs français  du  seizième»  puis  do  dix-septième  et  du  dix-huittëme 
siècle,  devinssent  des  Aibéoiens  du  temps  de  Tbémistocle  ou  de  Péri'» 
dès,  la  tragédie  française  ne  fut,  en  aucune  façcm,  ni  poor  le  fond, 
ni  pour  la  forme,  une  reproduction  exacte  de  la  tragédie  grecque  et, 
d  autre  part»  elle  ne  fut  pas  non  plus  un  drame  national,  puisqu'elle 
s'obstinait  à  s'enfermer  dans,  des  règles  de  conyention,  qui  n'avaieat 
dans  notre  pays  aucune  origine  historique  et  connue  de  tous.  La  tra- 
gédie romaine,  c'est-à^re  le  théâtre  de  Sënëque»  qu'on  égala  presque 
à  h  tragédie  grecque,  contribua  singulièrement  à  faire  illusion  ; 
OD  ne  s'aperçut  pas  que  cette  tragédie  elle-même  n'était  qu'une  imi- 
tation maladroite,  et  l'on  copia  bonnement  cette  mauvaise  copie.  Les 
béantes  qu'on  admirera,  éternellement  dans  Corneille  et  dans  Racine 
sont  ind^ndantes  du:  système  déplorable  qu'ils  subissaient.  Le 
théâtre  de  ces  deux  grands  iMmmes  est  beau  malgré  sa  ferme,  et  non 
à  cause  d'elle. 

Le  géme  est  ton|ours  le  génie  ;  qnelqM  gène  qu'on  Ini  impose,  il 
produira  des  ehefe^d'csitvre.  Mus  son  influence  ne  pouvait  alkr  jus- 
qu'à teoàre  populaire  en  France  une  forme  étrangère»  qui  n'y  a  été 
importée  que  par  suite  d*un  naisonnement  ticieiix. 

La  tragédie  française demenara  toujours  un  exercice  de  rhétorique, 
oae  an^fication  piuâ  4Ma  moins  ingénieur  à  laquelle»  suivant  son 
mérite^  les  lettrés  décotnèrent  soit  le  premier»  soit  le  second  prix  de 
style,  aiiâ  «anlenaent  un  acces^t  ;  mais  etté  ne  s'identifia  jamais  avne 
la  naiiea  camae  en  Grèoe,  elle  ne  fut  jaaaais  françaisa  comme  le 
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théâtre  de  Shakespeare  est  anglais,  comme  est  espagnol  celui  de 
Calderon  et  de  Lope  de  Vega. 

On  prendrait  son  parti  d'avoir  vu  introduire  chez  nous  cette  forme 
factice,  si  elle  nous  eût  apporté  un  genre  littéraire,  dont  nous  aurions 
été  complètement  privés  sans  elle* 

Si  rapparition  de  la  tragédie,  en  France,  se  cotifondait  avec  celle 
du  drame,  tout  en  regrettant  que  notre  race  D*eût  pas  été  douée  d'une 
assez  puissante  fécondité,  pour  enfanter  un  théâtre  qui  lui  fût  propre, 
on  se  consolerait  de  cet  emprunt  fait  à  une  race  plus  poétique,  en 
songeant  au  merveilleux  parti  qu'en  ont  su  tirer  le  grand  Corneille  et 
le  mélodieux  Racine. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit,  celte  forme  empruntée,  qui  nous  a  été  im- 
posée par  l'enthousiasme  aveugle  de  la  Renaissance,  ne  répondait 
chez  nous  à  aucun  besoin,  et  n'y  remplissait  [aucun  vide.  En  effet,  et 
c'est  là  que  j'en  voulais  venir,  ce  théâtre  national,  après  lequel  nous 
soupirons  si  fort,  dont  nous  pleurons  l'absence,  nous  l'avons  eu  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  ;  nous  l'avons  eu  au  même  titre  que  les  Grecs, 
par  le  développement  spontané  des  cérémonies  de  notre  culte,  pa^  la 
transformation  progressive  du  chant  et  du  récit  liturgique,  qui  nous  a 
donné  le  mystère^  comme  le  chant  et  le  récit  en  usage  aux  fêtes  dio- 
nysiaques avaient  donné  à  l'antiquité  la  tragédie* 

Le  mystère  est  le  drame  religieux  et  national,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment de  la  France,  mais  de  l'Europe  chrétienne,  comme  la  tragédie 
était  le  drame  religieux  et  national  de  l'antiquité  grecque.  Il  est  né- 
cessaire que  j'insiste  sur  ce  point,  et  que  je  m'étende  un  peu  sur  les 
origines,  les  progrès,  la  destinée  de  ces  mystères,  dont  1&  nature  et  le 
caractère  véritables  sont  loin  d^ avoir  été  suffisamment  indiqués,  et 
dont  une  connaissance  plus  approfondie  ne  contribuerait  pas  peu,  je 
crois,  à  éclairer  la  question  du  drame  moderne  ;  à  dissiper  les  der- 
niers préjugés  qui  nous  empêchent,  à  cette  heure  encore,  de  juger 
sainement  la  forme  acceptée,  ou  plaiAtsQbie  par  Corneille  et  par 
Racine  ;  à  terminer  enfin  cette  fameuse  querelle  sur  le  mérite  com(Mré 
de  nos  tragiques  et  de  Shakespeare,  qui  a  fait  raisonner  et  déraisonner 
tant  de  critiques  de  Tan  et  de  l'autre  parti. 

Je  vais  donc  indiquer  id,  à  grands  traits,  les  phases  principales  par 
lesquelles  à  passé  ce  théâtre  religieux  et  national,  que  nous  avait  légué 
lemoyep  âge,  et  que  nous  avons  répudié  au  seizième  siècle,  entraînes 
par  un  engouement  inintelligent  pour  les  œuvres  de  l'antiquité. 

Tout  à  &i;i  à  l!*originé^  c^eet^à*-dire  au  neuvième  et  dixième  siècles^ 
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le  théâtre,  on  peut  le  dire,  se  confondait  complètement  avec  le  culte» 
oa  plutôt  c^était  le  culte  lui-même  qui  était  un  théâtre.  Gela  n'a  rien 
qui  doive  nous  choquer  ;  ce  fait  n'est  nullement  de  nature  à  alai*mer 
nos  consciences. 

Le  culte  extérieur  se  compose  de  cérémonies,  ces  cérémonies  sont 
symboliques  ;  on  y  trouve  des  chants,  des  récits,  des  marches  et  des 
contre-marches,  des  personnages  vêtus  d'habits  variés.  Or  une  repré* 
seûtation  symbolique,  qu'^est-ce  autre  chose  qu'un  drame,  daos  le 
sens  primitif  et  absolu  du  mot?  Drame  veut  dire  action,  histoire,  mo* 
raie  ou  dogme  mis  en  action.  Or  la  liturgie  catholique  étant  la  mise 
en  action  des  dogmes  chrétiens  et  de  leur  histoire,  cette  liturgie  est 
nécessairement  dramatique,  aujourd'hui  comme  au  moyen-âge,  mais 
au  moyen  ftgè  elle  l'était  plus  qu'aujourd'hui. 

En  effet,  si  pompeuses  que  soient  encore  les  cérémonies  catholi- 
ques, elles  ont  singulièrement  dégénéré  de  leur  magnificence  d'autre- 
lois.  L'influence  de  la  Réforme  qui  inaugura,  au  seizième  siècle,  un 
culte  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  contribua  à  appauvrir  le 
culte  même  qui  la  repoussait,  et  persistait  à  admettre  an  élément 
esthétique,  qui  s'adressât  à  l'âme  par  l'entremise  des  sens.  Un 
grand  nombre  de  coutumes  liturgiques  disparurent,  on  retrancha 
çàet  là  des  rites  que  l'on  jugea  superflus,  on  craignit  le  ridicuie,  ce 
terrible  produit  du  doute  et  de  la  controverse;  en  un  mot,  le  catholi- 
cisme lui-même,  toute  proportion  gardée,  se  fit  quelque  peu  puri- 
tain. Au  moyen  âge,  on  n'avait  pas  de  ces  scrupules  ;  tout  le  monde 
croyait  humblement,  naïvement  ;  tout  le  monde  comprenait  et  aimait 
les  cérémonies  religieuses,  qu'on  ne  trouvait  jamais  ni  trop  longues, 
ni  trop  magnifiques. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  jours  de  fêtes,  beaucoup  plus  nom- 
breux qu'aujourd'hui,  étaient  au  moyen  âge  pour  les  souffrants  de  la 
terre,  pour  les  manants  et  pour  les  serfs,  autant  de  jours  de  repos, 
dont  ils  saluaient  avec  enthousiasme  la  bienvenue.  Quel  plaisir  1 
songez-y^  au  Keu  de  remuer  la  terre,  de  semer  la  moisson,  sur  la- 
quelle le  seigneur  aura  sa  part,  de  travailler  en  un  mot  sans  grand 
profit,  exposés  aux  pillages  quotidiens  et  à  toutes  les  suites  des 
guerres^  féodales  ;  taillables  et  corvéables,  quel  bonheur  d'aller  dans 
ïabbaye  voisine,  tout  un  long  jour  de  loisir,  contetnpler  les  utiles 
splendeurs  d*un  culte,  tout  à  la  fois  prière,  enseignement  et  spjec- 
tacle  I  Commei  on  devait  souhaiter  que  ces  fêtes  fussent  fréqi^tes, 
que  ces  offices  fussent  longs  ! 
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Au  moyen  âge  donc  et,  pour  ne  pas  remonter  phis  bni,  «u  nea- 
Yième  et  dixième  siècles,  le  cul»  catfioUqne  déployait  une  grande 
magnificence»  et  cherchait  à  varier  ses  longs  offices,  par  riiitrodaetîon 
de  rites  de  nature  à  frapper  vivement  les  esprits,  par  leur  forme  plus 
spécialement  dramatique. 

A  la  fin  du  dixième  âèele,  les  tendances  dont  nous  parions  étaot 
arrivées  à  leur  plus  haut  point  d'intensité,  le  drame  lui-même  prit 
naissance  au  sein!de  Toffice,  à  l'oocasion  de  l^mtroduction  des  iropes  (1) 
dans  la  liturgie.  Ces  tropes  n'étaient  autre  chose  que  des  interpola- 
tions, qu'on  introduisait  dans  les  oflkes  pour  les  allonger,  et  un  certain 
nombre  de  ces  tropes  revêtit  tout  d'abord  la  forme  dramatique.  Ces 
premiers  drames  étaient  fort  courts  :  ils  allèrent  de  jour  en  jour  se 
développant  et,  en  outre,  il  en  naquit  de  nouveaux,  qui  bientèt  for- 
mèrent une  sorte  de  cycle  dramatique,  renfermé  dans  le  cycle  de 
l'année  liturgique. 

Le  drame,  en  cette  première  période,  est  tout  à  fait  hièratiqQe, 
sacerdotal  ;  c'est  plutôt  un  office  dramatique  qu'uu  drame,  dans  le 
sens,  beaucoup  trop  restreint,  où  nous  prenons  ce  mot  aujourd'hai. 
Les  monuments  que  nous  a  légués  ce  théâtre  primitif,  ne  laissent  pas 
l'avoir  un  cachet  d'inspiration  et  de  grandeur,  qu'ils  empruntent 

la  liturgie^  et  certains  d'entre  eux  soutiennent  même  fort  bieo, 
suivant  moi,  la  comparaison  avec  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre 
antique. 

Voici,  par  exemple*  le  drame  de  f  Arrivée  de  l'Époux^  qui  servait 
à  célébrer  d'une  façon  plus  pompeuse  la  fête  de  Noël.  Dans  le  chœur 
de  l'abbaye  de  Saint-Martial,  à  Limoges,  sont  rangées  dans  les  stalles 
d'un  côté  les  vierges  sages,  de  l'autre  côté  les  vierges  folles,  tenant 
leurs  lampes  à  la  main.  L'aoge  Gabriel  est  au  milieu.  G^endaot  le 
préchantre,  coryphée  et  maître  du  jeu,  a  entonné,  et  avec  lui  le  clergé 
et  l'assistance  ont  chanté  cette  invocation,  qui  sert  de  prologue  : 

«  Voici  l'Époux  qui  est  le  Christ  ;  veillez^  ô  vierges.  A  son  appro- 
41  cbe,  le  genre  humain  tressaille  et  tressaillera  d'aUégrease.  Il  vient 
M  délivrer  le  berceau  des  nations  ôùdU  par  la  faute  de  notre  première 
«  mère,  ae  sont  emparés  les  démons.  C'est  le.  second  Adam,  comme 
41  dit  le  prophète,  psu-  qui  sera  lavé  en  nous  le  crime  du  premier 
«  Âdara.  Il  a  été  suspe^u  en  croix  afin  de  nous  rendre  la  céleste 
«  patrie,  afin  4e  nous  délivrer  des  chaînes  del'Ennemi.  Veîd  l'Époux 

fl)  CM  ce  qm  M.  IifloD  Gaotier  m  parfalteaeift  expliqué  àâm  le  eonn  MpfMmeotilie 
qu'il  a  professé  récemment  à  l'École  des  Chartes. 
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«  qtif,  par  sa  mort,  a  lavé  et  expié  nos  forfaits  ;  voici  Celui  qui  a 
c  sottflert  l^igaomroie  de  la  Croix.  » 

L'ange  Gabriel  prends  la  parole  : 

a  Écoutez,  vierges,  ce  que  j'ai  à  vous  dire;  que  mes  commande- 
«  ments  soient  présents  à  votre  esprit.  Vous  attendez  un  époux  :  son 
«  nom  est  Jésus  Sauveur;  Gardez-vous  de  dormir,  voici  TÉpoux  que 
«  \^us  attendez* 

«  Il  est  venu  en  terre  à  cause  de  vos  péchés,  il  est  né  d'une  vierge 
«  en  Bethléem  ;  dans  le  fleuve  Jourdain  il  a  été  lavé  et  purifié.  Gar- 
t  dez-vous  de  dormir,  voici  l'Époux  que  vous  attendez, 

«  Il  a  été  insulté,  battu,  renié,  cloné  sur  la  croix,  puis  déposé 
«  dans  le  sépulcre.  Gardez-vous  de  dormir,  voici  l'Époux  que  vouS' 
9  attendez. 

«  Il  est  ressuscité,  l'Écriture  le  dit,  et  moi,  Gabriel,  qui  suis  ici,  je 
Q  vous  dis  :  attendez-le,  car  il  va  venir.  Gardez-vous  de  dormir, 
9  voici  l'Époux  que  vous  attendez.  » 

L'ange  disparaît.  Les  vierges  folles  s'assoupissent,  et  répandent 
leur  huile.  A  leur  réveil,  elles  traversent  le  chœur,  et  s'adressent  aux 
vierges  sages,  afin  d'alimenter  leur  lumière  qui  s'éteint. 

e  0  vierges,  nous  qui  venons  à  vous,  négligemment  nous  avons 
tf  répandu  notre  huile  ;  nos  sœurs,  nous  venons  à  vous,  suppliantes; 
u  en  vous  nous  mettons  notre  espoir.  Malheureuses!  chéiivesl  nous 
fl  avons  trop  dormi. 

«  Compagnes  du  même  voyage,  sceurs  du  même  sang,  quoique  à 
n  nous,  infortunées,  il  soit  arrivé  malheur,  vous  pouvez  nous  rendre 
«  les  joies  célestes.  Malheureuses  I  chétives  I  nous  avons  trop  dormi. 

«  Faites  part  de  votre  lumière  à  nos*  lampes,  ayez  pitié  des  vierges 
c  fdtes,  que  nous  ne  soyons  pas  chassées  loin  du  seuil,  quand  l'Époiix 
«  vous  appellera  dans  ses  demeures.  Malheureuses  I  chétives  t  nous 
it  avons  trop  dormi.  » 

«  —  Cessez,  répondent  les  vierges  sages,  cessez,  nos  sosurs,  de  noua 
«  prier  plus  longtemps  :  nous  prier  plus  longtemps  ne  vous  servirait 
«  de  rien.  Malheurenses  !  chétives  I  vous  avez  trop  dormi. 

«  Allez  plutôt^  allez  en  toute  hfttc,  prier  les  marchands  doucement 
t  qu^ib  vous  donnent,  à  vous  paresseuses,  de  Vhuile  pour,  vos  lam- 
«  pet.  Hàlhetxreuses  I  chétives  F  vous  avez  trop  dormi,  u 

Les  vierges  folles  s'éloignent.  Sortant  du  chœur,  elles  se  dirigent  & 
travers  la  nef,  vers  Pextrémité'  de  l'église  où  sont  établis  les  comptoirs 
des  marchands.  Elles  chantent  : 


376  .  REVUE  DU  MONDE  CÀJHOLIQUE 

u  Ah  malheureuses!  qu'âvoos-nous  fait  ?  N'aurious-noas  pu  veil- 
((  1er  ?  Cette  peine  que  nous  souffrons  maintenant»  nous  nous  la  som- 
fi  mes  faite  à  nous-mêmes.  Malheureuses  !  chétives  !  nous  avons  trop 
a  dormi. 

u  Que  le  marchand  nous  livre  au  plus  vite  sa  marchandise.  Mar- 
((  chand,  no6s  venons  chercher  de  l'huile;  négligemment  nous  avons 
«  répandu  la  nôtre.  Malheureuses  I  chétives!  nous  avons  trop  dormi.» 

Mais  les  marchands  leur  répondent  : 

((  Gentilles  dames,  il  ne  vous  convient  point  de  demeurer  ici  long- 
0  temps  ;  le  secours  que  vous  demandez,  nous  ne  pouvons  vous  le 
«  donner  ;  adressez-vous  à  qui  vous  peut  consoler. 

«  Allez,  retournez  vers  vos  sœurs,  et  priez-les  par  Dieu  le  glorieux, 
«  qu'elles  vous  secourent,  et  vous  donnent  de  leur  huile.  Faites  vile, 
<c  l'Époux  va  venir.  » 

«—  Ah  malheureuî^cs  !  s'écrient  les  vierges  folles  en  remontant 
«  vers  le  chœur,  où  en  sommes-nous  venues  î  Ce  que  nous  cherchons 
((  n'existe  point.  Tout  est  dit,  nous  l'éprouvons,  hélas  !  nous  n'outre- 
«  rons  jamais  aux  noces.  Malheureuses!  chétives!  nous  avons  trop 
«  dormi,  » 

Elles  s'agenouillent  à  l'entrée  du  chœur  : 

0  Écoute,  Époux,  les  voix  de  celles  qui  pleurent,  fais-nous  ouvrir 
«  tes  portes,  remédie  à  notre  douleur,  fais-nous  entrer  avec  nos 
d  compagnes.  » 

L'Époux,  c'est-à-dire  le  Christ,  qui  est  entré  dans  le  chœur 
pendant  l'absence  des  vierges  folles,  se  présente  et  d'une  voix 
terrible  : 

a  En  vérité,  je  vous  le  dis,  je  ne  vous  connais  pas  ;  vous  n'avez 
«  point  de  lumière  :  ceux  qui  perdent  ma  lumière  doivent  s'éloigner 
«  loin  du  seuil  de  mon  palais. 

((  Allez,  chétives,  allez,  malheureuses,  à  jamais  soyez  livrées  aux 
0  tourments,  à  jamais  soyez  en  enfer.  » 

Les  démons  se  précipitent  sur  elles  et  les  entraînent. 

Cette  scène,  si  simple  tout  ensemble  et  si  terrible,  ne  vaut-elle  pas 
qu'on  la  compare  aux  plus  sublimes  inspirations  du  vieil  Eschyle,  gé- 
missant sur  les  malheurs  de  l'humanité,  par  la  bouche  de  son  Titan 
cloué  sur  le  rocher  du  Caucase  ?  Ne  respire-t^elle  pas,  en  plus,  je  ne 
sais  quel  sentiment  d'horreur  et  de  pitié  mystérieuses,  inconnu  de 
l'antiquité,  éclos  seulement,  dans  Tart  comme  dans  l'âme  humaine, 
au  souffle  divin  du  Christ  7 
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Écoutez  maintenaat  le  drame^e  /a  Sésurreefion,  plus  simple  encore 
et  d'origine  plus  ancienne,  tel  qu'on  le  jouait  à  Pâques,  dans  la  cathé- 
drale de  Sens. 

Trois  chanoines  ou  trois  diacres  du  preipier  siège,  vêtus  de  daloia- 
tiqoes,  la  tête  entortillée  dans  leurs  amicts  ou  fichus  de  lin,  tenant 
en  maûn  des  vases  où  sont  des  parfums,  représentent  les  saintes 
femmes  ;  ils  se  dirigent  vers  le  grand  autel  qui  figure  le  sépulcre,  en 
chantant: 

«  La  prescience  divine  a  choisi  pour  le  court  espace  d'un  samedi, 
f  non  loin  de  la  cité  sainte,  un  jardin, 

«  Jardin  moins  remarquable  par  la  douce  variété  de  ses  fruits,  que 
K  par  son  étendue,  qui  l'égale  à  TÉlysée. 

«  Là  un  grand  décurion  et  un  noble  centurion  ont  enseveli  la.  fleur 
I  née  de  la  Vierge  Marie  dans  leur  propre  tombeau. 

«  Or  cette  fleur,  qui  fleurit  dès  le  commencement  des  siècles,  a 
I  refleuri,  le  troisième  jour,  hors  du  sépulcre,  aux  premières  lueurs 
«  de  l'aube.  » 

Un  enfant  de  chœur,  vêtu  d'une  aube  et  d'une  étole,  assis  sur  un 
pupitre  à  gauche  de  l'autel,  figure  l'ange  et  s'adressant  aux  trois 
Maries: 

«  Qui  chercfaeZ'Vous  dans  le  sépulcre,  6  servantes  du  Christ?  n 
.    Les  trois  Maries  >  fléchissent  le  genou,  et  répondent  tout  d'une 
voix  : 

«  Jésus  de  Nazareth,  le  Crucifié,  fr  habitants  du  ciel  1  » 

L'ange  alors  soulevant  le  tapis  de  l'autel,  comme  s'il  regardait  dans 
le  sépulcre  : 

1 11  n'est  point  ici,  il  est  ressuscité  comme  il  l'avait  prédit;  allez, 
ft  annoncez  qu'il  est  ressuscité,  n 

Les  trois  Maries  redescendent  vers  l'entrée  du  chœur  en  chan- 
tant: 

I  Le  Seigneur  est  ressuscité  aujourd'hui  ;  il  est  ressuscité,  le  lion 
a  fort,  le  Christ,  fils  de  Dieu.  » 

Mais  deux  vicaires,  vêtus  de  chapes  de  soie,  les  arrêtent  et  les  in- 
terrogent : 

«  Dis-nous»  Marie,  qu'as-tu  vu  dans  le  chemin  7  n 

a  J'ai  vu  le  sépulcre  du  Christ  vivant,  répond  la  première,  j'ai  va 
«  la  gloire  du  Christ  ressuscité.  ». 

«  Témoms  en  soient  les  anges,,  ajoute  la  seconde,  le  suaire  et  les 
«  vêtements*  » 
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(f  Le  Christ  est  ressuscité,  dit  la  troisième,  le  Glmst^  notre  espé- 
H  raoce,  il  précédera  les  siens  en  Galilée.  » 

Les  deux  vicaires  reprennent  : 

«  Mieax  Tant  croire  ce  témoin  uniqfoe.  Mairie,  qui  est  siacëre,  que 
n  la  tourbe  menteuse  des  Juifs,  n 

Tout  le  clergé  s'écrie  : 

u  Nous  savons  ipne  le  Christ  est  vratmeot  ressuscité  des  morts  ;  6 
«  roi  victorieux,  aie  pitié  de  nousl  » 

Puis  l'on  entonne  le  Te  Deum. 

Le  drame  religieux,  dont  nous  venons  d'entendre  les  premiers 
accents,  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  une  seconde  phases  L'homme  est 
soumis,  comme  l'univers,  à  des  lois  qui,  sans  porter  préjudice  an 
libre  arbitre  qui  fait  tout  à  la  fois*  sa  grandeur  et  sa  misère,  président 
aux  créations  de  l'esprit  humain,  puis  aux  dévdoppements  snccesûb 
de  ces  œuvres  premières. 

Le  drame  Rendait  à  se  développer,  à  s'agrandir,  e«  en  grandissant, 
à  se  séparer  de  cette  liturgie  qui  lui  avait  donné  naissance  ;  le  théâtre 
était  poussé  par  une  loi  de  sa  nature  à  se  constituer  à  cdté  du  culte, 
avec  lequel  il*  avait  été  primitivement  confondu. 

Cette  séparation  toutefois  ne  pouvait  se  faire  brusquement  :  cette 
tendance  ne  devait  s'affirmer  que  par  degrés,  et  iA  en  résulta,  du  on- 
zième au  dbuEîème  siècle,  une  longue  période  de  Iransition,  pendant 
laquelle,  le  théâtre,  comme  hésitant  entre  son  origine  et  sa  destinée, 
est  encore  liturgique  à  des  degrés  divers,  bien  qu'il  ait  comm^céà 
se  séculariser. 

Représenté  tantdt  dans  l'église,  tantôt  hors  de  l'église,  dans  la  cour 
du  cloître,  sous  le  porche,  ou  sur  le  parvis,  tantdt  écrit  en  latin,  tan- 
tôt en  langue  vulgaire,  le  mystère  semi-liturgique  est,  pour  l'bistoriei» 
do  théâtre,  comme  un  anneau  inrtermédiiûre,  reHanli  ensemble  les 
deux  fragments  d'une  chaîne,  qui  sembleraient  sans  lui  étrangers 
Tun  à  l'autre. 

Les  drames  de  cette  espèce  se  sont  fermés  sous  mie  même  in* 
fluence,  mais  par  des  procédés  divers  :  les  nos  par  Fagrégation  de 
plusieurs  anciens  drames,  qui  se  sont  soudés  ensemble,  les  antres  par 
le  développement  pur  et  simple  de  la  légende  primilrve^  qui  s'est  as- 
similé les  Mments  que  lui  fournissaient  rÉcriture,  ainsi  que  les  com- 
mentaires et  les  légendes,  authentiques  ou  apocryphes,  qui  s^y  ralta" 
chaient,  d'autres  enfin  par  la  séparation  en  pinceurs  tableaux,  siux 
traits  plus  accusés  et  plus  distincts,  d'une  scène  liturgique  qoi  les 


LA  TRAGÉDtt   nUirÇAISE  ET  LB  MAMB  NATIONAL  &70 

avait  quelque  temps  renfermés  dans  son  unité  (fudqBe  peo  fantasti- 
que :  quelques-uns  d'entre  eux  ont  même  pu  naître  tout  forniéSy  sans 
qu'ils  eosseni  de  précédents  dans  la  période  antérieure,  et  par  imita- 
tion de  ceux  qui  avaient  été  composés  par  les  ^\Fers  procédés  que 
Qoas  venons  d'énumérer. 

Le  mystère  de  la  Résurrection  de  Lazare^  par  ffilaire,  l'un  des 
principaux  disciples  d'Abailard,  peut  nous  offrir  uo  exemple  des  œu* 
Très  dramatiques,  telles  qu'on  les  concevait  an  milieu  de  tette  se«^ 
coude  période. 

«  Pour  jouer  ce  jeu,  nous  dit  la  rubrique,  vûci  quels  sont  les  peiv 
«  sonnages  nécessiûres  : 

«  Lazare,  ses  deux  sœurs,  quatre  Juifs,  Jésuâ-Qnist  et  douze  apô- 
c  lies,  ou  six  au  moins.  » 

Lazare  est  au  lit,  très-malade,  ses  deux  sœurs,  Marie  et  Marthe, 
avec  quatre  Juifs,  viennent  s'asseoir  auprès  de  sa  couche,  et  exhalent 
leur  douleur  en  chantant  ces  vers  : 

«  0  sort  triste,  destin  cruel,  combien  lourde  est  ta  loi  I  Voici  que 
I  par  tes  décrets  languit  notre  frère,  notre  souci. 

«  Notre  frère  languit  et  sa  douleur  fait  la  nôtre  ;  mais  Cm,  ô  mon 
i  Dieu,  aie  pitié  de  nous  et  guéris4e  :  cela  est  en  ton  pouvoir.  » 

Les  Juifs  cherchent  à  les  consoler  : 

«  Chères  sœurs,  cessez  de  pleurer  et  de  nous  arracher  des  larmes  ; 
■  adresses  plutôt  à  Dieu  vos  prières,  et  demandez**lui  le  salut  de 
«  Lazare.  » 

Marie  et  Marthe  leur  répondent  : 

«  Atte&t  frèreâ,  vers  le  médecin  aupréme,  allez  en  toute  hâte  vers 
«  le  roi  unique  ;  dites-lui  que  notre  frère  est  malade,  pour  qu'il 
«  vienne,  et  lui  rende  la  santé.  » 

Les  Juifs  se  rendent  auprès  de  Jésus,  qu'ils  trouvent  entouré  de  ses 
disciples,  et  lui  disent  :  . 

(I  Parce  que  tu  chéris  Lazare,  qui  est  gravement  malade,  on  noos  a 
1  prié  de  venir  rapidement  vers  toi  ;  toi  qui  es  le  médedn  suprême, 
K  viens  visiter  le  moribond,  pour  qu'il .  soit  ton  servlfeur,  quand  tu 
«  lui  auras  rendu  la  santé,  n 

Jésus  leur  répond  : 

«  Cette  maladie  de  men  frère  ne  aéra  pas  pour  lin  une  cause  de 
•  mort,  mais  il  doit  arriver  «que  par  lui  se  manifeste  en  moi  la  gloire 
«  de  Dieu.  » 

Cependant^  quasd  les  Juifs  reviennent  à  Bétbanie,  Lazare  est  mort. 
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Deux,  d'entre  eox  conduisent  Marie  prës^du  cadavre,  et  elle  lui 
chante  : 

tt  Par  suite  de  l'antique  péehé,  la  postérité  d'Adam  a  été  con- 
«  damnée  à  devenir  mortelle.  Maintenant  j'ai  douleur,  maintenant 
ft  mon  frère  est  mort,  et  c'est  pourquoi  je  pleure. 

f(  Pat*  le  fruit  défendu  il  est  certain  que  la  mort  a  été  introduite  eo 
«  nous.  Maintenant  j'ai  douleur,  maintenant  mon  frère  est  mort,  et 
«  c'est  pourquoi  je  pleure. 

a  La  douleur  nous  accable,  ma  sœur  et  moi,  depuis  lé  trépas  de 
M  notre  frère.  Maintenant  j'ai  douleur,  maintenant  mon  frère  est  mort, 
((  et  c'est  pourquoi  je  pleure. 

(c  Quand  je  pensé  à  toi,  6  mon  frère,  avec  raison  je  demande  à 
(f  grands  cris  la  mort.  Maintenant  j'ai  douleur,  maintenant  mon  frère 
((  est  mort,  et  c'est  pourquoi  je  pleure,  i» 

Les  deux  Juifs  essaient  alors  de  consoler  Marie,  en  lui  disant  : 

«  Gesse  tes  gémissements,  calme  ton  chagrin,  apaise  tes  soupirs; 
a  une  telle  lamentation,  de  tels  transports  ne  sont  pas  néces- 
a  saires. 

«  On  n*a  jamais  vu  que  par  nos  larmes  la  vie  fût  rendue  aux  cada- 
«  vres;  qu'ils  tarissent,  ces  pleurs  qui  ne  sont  en  rien  utiles  aux 
«  défunts.  » 

Marthe  survient,  suivie  des  deux  autres  Juifs,  et  elle  chante  : 

«Mort  exécrable  !  mort  détestable  I  mort  que  je  dois  à  jamais 
((  pleurer  !  Hélas,  chétive  I  puisque  mon  frère  est  mort,  pourquoi 
«  suis-je  vivante  ? 

H  La  mort  de  mon  frère,  terrible,  soudaine,  est  la  cause  de  mes 
u  soupirs.  Hélas,  chétive  !  puisque  mon  frère  est  mort,  pourquoi  snis- 
«  je  vivante  ? 

(c  Puisque  mon  frère  est  mort,  je  ne  refuse  point  de  mourir  ;  je  ne 
u  crains  pas  la  mort.  Hélas,  chétive!  puisque  mon  frère  est  mort, 
«  pourquoi  suis-je  vivante  ? 

«  Depuis  le  trépas  de  mon  frère,  je  refuse  de  vivre  ;  malheur  à  moi, 
a  infortunée  I  Hélas,  chétive  !  puisque  mon  frère  est  molrt,  pourquoi 
«  suis-je  vivante?  » 

Les  deux  Juifs  ppur  la  consoler  : 

<i  Ne  pleure  plus,  nous  t'en  prions,  nos  pleurs  ne  peuvent  servir  à 
(t  rien  :  il  serait  bon  de  persévérer  dans  pos  larmes,  si  par  là  les  morts 
ce  pouvaient  revivre. 

n  Pourquoi  ne  considèhes-tu  pas  que,  tandis  que  tu  te  meurtris  le 
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tf  seic,  tu  n'es  point  utile  à  ton  frère?  Pourquoi  ne  vois-tu  pas  que 
«  par  là  tu  ne  le  ressusdbtes  point  ?  m 

Cependant,  Jésus  s'adressant  à  ses  disciples  : 

<r  II  convient  que  nous  retournions  en  Judée,  car  il  est  une  œuvre 
K  que  j'ai  résolu  d'y  accomplir.  » 

Ses  disciples  lui  répondent  : 

ff  Les  Juifs  te  voulaient  lapider  naguère,  cependant  tu  veux  retour- 
«  ner  en  Judée.  » 

a  Partons  donc,  s'écrie  Thomas,  et  mourons  avec  lui.  » 

Jésus,  tout  en  cheminant,  dit  à  ses  disciples  : 

«  Lazare  dort,  il  convient  que  je  le  visite.  J'irai  donc,  et  je  l'arra- 
«  cherai  au  sommeil.  ^  ^ 

a  II  est  sauvé,  s'il  dort,  répondent  les  disciples,  le  sommeil  est  un 
«  sîgoè  de  santé.  » 

Hais  Jésus  : 

a  Vous  ne  m'entendez  point,  il  est  mort;  mais,  au  nom  de  mon 
a  Père,  il  faut  que  je  le  ressuscite.  » 

Quand  Jésus  arrive  à  Béthanie,  Marthe  qui  est  venue  à  sa  rencontre, 
lui  dit  : 

u  Si  tu  fusses  venu  plus  t6t,  — ^^ah,  j'ai  deuil  I  —  il  n'y  aurait  point 
•  ici  de  tels  gémissements.  Bon  frère,  je  vous  ai  perdu. 

«  Ce  que  tu  pouvais  pour  le  vivant,  —  ah,  j'ai  deuil  I  —  fais-le 
a  pour  le  mort.  Bon  frère,  je  vous  ai  perdu. 

«  Tu  demandes  à  ton  Père  ce  qu'il  te  plaît,  — ah,  j'ai  deuil  I  —  ton 
a  Père  te  l'accorde  aussitôt  Bon  frère,  je  vous  ai  perdu.  » 

Jésus  répond  : 

«  Réprime  ces  larmes,  ce  tourment  qui  te  déchire  ;  ton  frère  est 
I  mort,  mais  aisément  il  peut  revivre.  » 

n  Je  le  crois,  dit  Marthe,  mon  frère  ressuscitera  et  vivra  ;  mais  au 
I  jour  où  il  sera  donné  à  tout  homme  de  revivre.  » 

Jésus  alors  : 

n  Sœur,  ne  désespère  point,  je  sais  la  Vérité  et  la  Vie  ;  et  quicon- 
"  que  croira  à  ma  parole,  vivra  en  moi,  qui  suis  la  Vie. 

«  Et  celui  qui,  vivant,  en  moi  croira,  la  mort  n'approchera  point 
«  de  lui  ;  crois-tu,  Marthe,  qu'il  soit  vrai  que  tel  est  l'ordre  éter- 
cneU» 

Marthe  s'écrie  : 

«  Tu  es  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  tu  es  vetiu  pour  nous  secou- 
t  rir,  pour  terminer  notre  exil  ;  voilà  ma  foi.  » 
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Puis  elle  court  MOODcer  k  Marie  rarrivée  da  Sauveur  : 

a  Jésus  approche,  ma  très-chère  sœor^  qoe  tmi  chagrio  s'apaise, 
tt  que  tes  larmes  tarissent  :  flécbis^le  par  nue  humble  prière  pour 
«  qu'il  rende  la  ^ie  à  Laiare.  » 
Marie  s' adressant  à  Jésus  : 

((  Personne  ne  peut  me  consoler  ni  m'enle?er  ma  douleur,  mais 
«  toi.  Fils  du  Dieu  vivant,  je  crois  que  tu  peux  me  secourir. 

tt  Toi,  qui  es  tout-puissant,  doux  et  miséricordieux,  viens  au  se- 
«  pulcre,  ressuscite  mou  frère,  que  la  mort,  à  qui  toute  chair  est  due, 
û  a  enlevé  si  soudainement.  » 

Jésus  répond  à  Marie  : 

((  Je  le  veux,  sœur,  je  le  veux  bien.  Qu'on  me  conduise  aa  sépol- 
«  cret  pour  que  je  ràppeUe  à  la  vie  celui  que  détient  la  mort,  i» 

Marie  conduit  Jésus  au  sépulcre  : 

«  C'est  ici  que  nous  Favons  placé,  voici  Tendroit,  Seigneur  ;  nous 
tt  te  prions  que  tu  le  ressusdtes  au  nom.  de  ton  Père.  » 

Jésus  s' adressant  à  la  foule  qui  l'entoure  : 

«  Enlevez  la  pierre  qui  couvre  le  sépulcre  ;  Lazare  doit  resaus- 
(c  citer  devant  tout  le  peuple.  » 

a  Mais,  objectent  les  assisunts,  tu  ne  pourras  supporter  l'odeardu 
«  mort  ;  l'odeur  d'un  mort  de  quatre  jours  est  fétide.  » 

Jésus^  levant  les  yeux  au  ciel,  prie  ûnai  son  Père  : 

«  Père,  glorifie  ton  Verbe»  k  ma  prière  rends  la  vie  à  Lazare,  et  par 
«  là  manifeste  ton  Fils  au  monde,  ô  Père,  à  cette  heure. 

«  Si  je  te  prie,  ce  n'est  pas  par  défiance,  mais  à  cause  de  la  pré- 
«  sence  de  ce  peuple,  afin  qu'assuré  de  ta  puissance,  il  orçie  en  toi  à 
«  cette  heure.  » 

Puis  il  dit  au  mort  : 

«  Lazare,  sors  du  tombeau  ;  je  t'accorde  la  jouissance  de  Tair  qai 
((  fait  vivre  ;  par  la  puissance  de  mon  Père  Je  te  Tordoiine,  sors  du 
«  tombeau  et  vis.  » 

Lazare  ressuscite  et  Jësud  ajout»  : 

«  Il  vit,  délies^lei  et»  délié,  qu'il  s'ea  aille.  » 

Lazare  étant  délié»  s'adresse  aux  asttstaftts  : 

«  Voilà  quels  sont  les  prodiges  de  la  volonté  divine  ;  vous  avez  va 
c(  ces  miracles  et  d'autres  encore  :  Dieu  a  fait  le  ciel  et  les  mers;  à 
«  ses  ordres  la  mort  tremble.  » 

Puis,  se  tournant  vers  Jésus  : 

tt  Tu  es  notre  Maître,  iMv^ilRùi^  BOtro  Dieu  ;  tu  «fiaeerds  le  oriiis 
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«  de  ton  peuple  :  ee  que  tu  ordonnes  B'aocoiapUt  aus&iiôt  ;  ton  règne 
«  n'aura  peint  de  fin.  « 

Le  drame  eet  terminé  :  si  on  Ta  représenté  dans  la  naatinée,  Lazare, 
en  souvenir  des  mystères  liturgiques  qui  aFaient  lieu  après  matines, 
entonne  :  Te  Deum  laudamus  ;  si  c'est  dans  Taprès^midi  :  Magnificat 
mima  mm  Dommum,  ea  souvenir  des  mystères  liturgiques  qui 
avaient  lieu  après  vêpres  .1). 

Le  Lazare  d'Hilaire  est  écrit  en  latin,  l^en  qu'il  soit  farci  de  quel*- 
ques  refrains  en  langue  vulgairo:  Dol  en  ai^  Bais  frère,  perdu  vos  ai, 
Bor  ai  doior^  etc.  Mais  nous  avons,  dès  la  seconde  moitié  du  douziè- 
me siècle,  le  très-curieux  exemple  d'un  drame  composé  lout  entier  en 
iraoçais.  Je  veux  parler  de  VAdam  qui  a  été  publié  pour  la  première 
f(Ms«  il  y  a  peu  d'anaées,  d'après  un  manuacrit  de  la  Bibliothèque  de 
Tours  (2). 

Cette  pièce,  d'une  grande  naïveté,  et  qui  montre  déjà,  chez  son  au- 
teur, une  remarquable  entente  du  dialogue,  a  été  représentée  aux 
fêtes  de  Noël,  proche  d'une  église  qui  servait,  en  quelque  façon,  de 
coulisse,  et  où  Dieu  se  retirait,  quand  il  devait  disparaître  de  la  scène. 
Le  matériel  soénique  et  Tari  des  trucs  sont,  dès-lors,  beaucoup  plus 
avancés  qu'on  ne  le  supposerai!  au  premier  abord.  Nous  voyons  ^u- 
rer  dans  la  pièce  un  paradis  terrestre,  dont  voici  la  description  : 

■  Que  le  paradis  soit  placé  sur  un  lieu  élevé,  que  l'on  dispose  tout 
«  autour,  jusqu'à  une  certaine  baateur,  des  courtines  et  des  draperies 
I  de  soie,  de  (açon  que  Jes  personnages  qui  sont  dans  le  Paradis 
a  puissent  être  vus  seulement  au-rdefisus  des  épaules  ;  qu'il  soit  orné 
t  de  feuillages  et  de  fleurs  odoriférantes  ;  qu'on  y  voie  des  arbres  de 
«  diverses  espèces  avec  des  fruits  pendants  aux  branches,  de  façon 
«  que  ce  lieu  paraisse  très*agréable.  » 

Dans  ce  paradis,  le  démon  vient  tenter  Eve,  sous  la  forme  d'un 
serpent  mécanique  «  artificieusement  fait»  »  qui  s'enroule  autour  du 
trooc  de  l'arbre  de  la  science. 

Dana  T  enfer,  les  démons  sont  potiirvus  de  chaudières  et  de  mar- 
mites, sur  lesquelles  il  frappent  à  coups  redoublés,  quand  Us  veulent 
faire  un  grand  fracas;  et  ia  gueule  de  dragon,  qui  sans  doute  dès 
œtte  époque  figurait  l'entrée  du  gouffre,  peut  au  besoin  vomir  des 
flammes.  Les  personnages  sont  richement  vêtus,  et  très-bien  dressés  à 

(1)  O»  tfooMia  le  t«te4«t  ^rtnei^ne  aau»  wmm  do  citer^Mi  les  OK:i^nê$  ioiiMf 
di  tàiêlrê  mêétrwê  de  M.  Bd«l«ituii  Du  MécU.  Ptfift,  F«iuick«  ISé»,  lA-a. 

(2)  PubUé  par  M.  Lusarches.  Toun,  impr.  de  9*  Beueerei,  109V« 
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jouer  convenablement  leurs  rôles,  sans  rompre  la  mesure  des  vers, 
sans  aoônner,  sans  bredouiller.  Écoutez  plutôt -cette  instruction  que 
leur  adresse  la  rubrique  et  qui,  comme  le  remâiT[ue  spirituellement 
M.  Moland  (1) ,  ne  serait  pas  inutile  à  tel  acteur  de. nos  jours  : 

n  Qu'Adam  soit  bien  instruit  quand  il  doit  répondre,  pour  qu'il 
u  ne  soit  ni  trop  prompt  ni  trop  lent  à  donner  la  réplique,  et  que  non- 
«  seulement  lui,  mais  tous  les  personnages  soient  dressés  &  parler 
«  posément,  et  à  faire  le  geste  en  rapport  avec  ce  qu'ils  disent,  et, 
«  dans  les  vers,  qu'ils  n'ajoutent  ni  ne  retranchent  une  syllabe,  mais 
«  les  prononcent  toutes  fermement,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  soit 
u  dit  convenablement.  » 

Le  mystère  d*Adam  est  encore  très-liturgique  ;  il  débute  par  une 
leçon  ;  le  dialogue  est  entrecoupé  çà  et  là  i! antiennes  et  de  répons^  et 
le  drame  se  termine  par  la  mise  en  scène  d'un  sermon  attribué  à  saint 
Augustin  qui,  au  moyen  âge,  formait,  dans  beaucoup  de  diocèses, 
une  des  leçons  de  l'office  de  Noël  (2).  Au  contraire,  un  fragment  d'une 
Résurrection^  également  en  langue  vulgaire,  mais  postérieure,  ce 
semble,  au  drame  A'Adam^  nous  montre  déjà,  à  une  époque  fort  an- 
cienne, le  drame  presque  sécularisé,  et  tout  près  d'entrer  dans  sa  troi- 
sième phase,  dans  la  période  laïque,  dont  nous  dirons  tout  à  l'heure 
quelques  mots. 

Ce  mystère  a  encore  gardé  cependant  quelque  chose  de  la  forme 
d'une  leçon^  d'un  récit  liturgique.  C'est  ce  qui  ressort  du  prologue 
récité  par  le  lecteur  ou  meneur  dujett.  Ce  prologue  nous  donne,  en 
outre,  un  curieux  aperçu  de  la  mise  en  scène  : 

«  Récitons  en  cette  manière  la  sainte  Résurrection.  Premièrement 
«  disposons  tous  les  lieux  et  les  mansions  (subdivisions  du  théâtre), 
tt  Le  crucifix  d'abord,  et  puis  le  sépulcre.  Il  doit  y  avoir  une  geôle 
«  pour  enfermer  les  prisonniers.  Que  l'enfer  soit  mis  de  ce  côté,  parmi 
n  les  mansions^  et  puis  le  ciel,  et,  sur  les  échafauds,  Pilate  d'abord 
u  avec  ses  vassaux  ;  il  aura  avec  lui  six  ou  sept  chevaliers  ;  sur  le 
«  second  Caïphe  avec  la  Juiverie  ;  sur  le  troisième  Joseph  d' Arima- 
((  thie  ;  sur  le  quatrième  dom  Nicodème  ;  que  chacun  ait  avec  soi  les 
c<  siens  ;  sur  le  cinquièmeles  disciples  du  Christ  ;  les  trois  Maries  sur 
«  le  sixième.  Que  l'on  pourvoie  à  faire  la  Galilée  au  nailieu  de  la 

(1)  Dans  les  Origines  tittéraires  de  ia  France.  Paris,  Didier,  1863. 

(2)  Nous  devoos  étudier,  ttn  point  de  vue  de  la  gcieiiee  ri^mireiiBe,  et  de  U  critique  des 
textes,  les  dramM  qui  sont  dérivés  de  ce  sermon  dans  un  travail  en  cours  de  pubUcalioo 
dans  la  Bibfiothlquê  dé  VEcoh  du  Càarîeê. 


LA  TRAGÉDIB   FRÂHYÇAISE   ET  LE   DRAME   NATIONAL  SS5 

r(  place;  qa' on  y  figiire  aussi  rhôtellerie  d'Emmaûs  où  Jésus  fut  e^- 
Il  mené;  et,  comme  voici  que  tous  les  acteurs  sont  assis,  et  que  les 
«  spectateurs  fout  silence,  que  dom  Joseph  d'Arimatbie  vienne  à 
«  Piiateetluidise...  » 

Le  dialogue  est  de  temps  à  autre  interrompu  par  le  récit,  ce  qui 
paraît  un  souvenir,  encore  très-vivant,  de  ces  récitations  dramatiques, 
à  plusieurs  voix,  en  usage  dans  la  liturgie  et  dont,  encore  aujour- 
d'bai,  la  façon  dont  est  récité  l'évangile  de  la  Passion  pendant  la  Se- 
iDaine  Sainte  nous  offre  un  frappant  exemple.  Toutefois,  on  ne  peut 
nier  que  l'in&uence  liturgique  n'ait  singulièrement  diminué,  si  Ton 
compare  ce  mystère  au  drame  àAdam. 

Des  essais  de  sécularisation  complète  ont  même,  ce  semble,  été 
tentés  dès  cette  seconde  période.  Le  Saint  Nicolas  de  Jean  Bodel,  le 
Théùphik  de  Rutebœuf  semblent  devoir  être  rangés  parmi  les  essais 
individuels,  et  ces  œuvres  ne  sont  peut-être  pas  isolées.  Mais  le  mou- 
vement général  de  sécularisation  ne  paraît,  jusqu'à  preuve  contraire, 
avoir  déployé  toute  son  énergie  que  dans  le  courant  du  quatorzième 
siècle* 

Le  théâtre  acquiert,  à  cette  époque,  une  incroyable  popularité,  qui 
ira  en  grandissant  durant  le  quinzième  et  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Les  mystères,  que  la  langue  vulgaire  a  tout  à  fait  en- 
vahis, prennent  de  jour  en  jour  des  proportions  plus  vastes.  Les  dra- 
mes religieux  :  le  Vieux  Testament^  la  Passion^  les  Vies  de  Saints^ 
atteignent  dix,  vingt,  trente,  quarante,  et  jusqu'à  soixante  mille  vers. 
Les  représentations  auxquelles  prennent  part  le  clergé,  la  bourgeoi- 
sie, le  peuple,  durent  plusieurs  jours,  et  comptent  des  centaines  d' ac- 
teurs. Ce  sont  des  fêtes  publiques  :  les  échevinages,  les  chapitres 
rotent  des  fonds  pour  subvenir  aux  dépenses  ;  lin  mystère  fait  date  dans 
l'histoire  d'une  ville.  Les  acteurs  s'engagent  par  serment  à  n'aban- 
donner pas  les  rôles  dont  on  les  a  chargés,  et  leur  enthousiasme  va 
parfois  jusqu'au  martyre,  jusqu'à  rester  suspendus  en  l'air  par  des 
cordes  l'espace  de  quinze  cents  vers,  jusqu'à  s'exposer  à  être  rôtis 
pour  de  bon  dans  l'enfer,  par  la  faute  d'un  irtic  qui  jouerait  maL  La 
France  tout  entière,  et  non-seulement  la  France,  mais  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne,  se  livrent  à  cette  passion,  à  cette 
fièvre  dramatique.  De  tous  côtés  des  associations  se  forment,  des  con- 
fréries s'organisent  pour  représenter  les  mystères  :  la  plus  célèbre, 
en  France,  est  cette  Confrérie  de  la  Passion  que  Charles  YI  autorisa 
par  lettres  patentes,  et  qui,  s'établissant  dans  une  salle  fermée,  inau- 
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gura  le  théâtre  permanent,  les  représentations  périodiques.  On  s'a- 
dressait de  tontes  parts  aux  facteurs  en  renom,  les  Simon  et  Amoul 
Gréban,  les  Jean  Michel,  pour  avoir  des  copies  des  compilations 
nouvelles,  des  versions  rajeunies.  Ces  vénérables  chanoines,  ce  scien*' 
tifique  docteur  étaient  lesClairville  et  les  d'Ennery  de  l'époque,  moins 
âpres  aux  recettes,  sans  les  dédaigner  toutefois,  car  je  vois  qu*  Amoul 
Gréban  reçut  pour  une  copie  de  la  Passion  jusqu'à  dix  écus  d'or,  et 
cHx  écQS  d'or  faisaient  une  somme  en  ce  temps  là. 

Les  mystères  sans  fin  que  rimaient  ces  auteurs,  n'étaient  que  des 
rajeunissements,  sans  cesse  grossis,  des  mystères  antérieurs  ;  on  se 
pillait  sans  vergogne  ;  le  plagiat  était  la  loi  de  la  composition  drama- 
tique. Chaque  écrivain  nouveau  laissait  sur  les  antiques  canevas 
quelques  broderies  nouvelles;  mais  ce  que  surtout  il  y  laissait, c'était 
son  style,  et  nous  ne  devons  pas  tenter  de  le  nier,  ce  style  étsdt  dé- 
testable. 

Sans  doute,  on  peut  trouver  çà  et  là  quelques  belles  scènes,  quel- 
ques traits  touchants,  mais  tout  cela  est  noyé  dans  un  déluge  de  roots 
insipides,  et  d'inconvenances  de  toute  espèce,  qui  ne  choquaient  per- 
sonne alors,  mais  qui  choqueraient  aujourd'hui  les  moins  délicats, 
les  moins  timorés.  Et  cependant  reflet  de  ces  représentations  sur  les 
masses  était  prodigieux,  parce  que  les  grandes  lignes  de  ces  drames, 
empruntés  à  l'Écriture  poétisée,  si  j'ose  le  dire,  ou  plutôt  vivifiée  par 
son  passage  à  travers  la  liturgie,  parce  que  ces  grandes  lignes,  que  ne 
pouvaient  altérer  les  traits  confus  et  bizarres  qui  se  croisaient  dans 
l'intervalle,  se  reflétaient,  comme  dans  un  miroir,  dans  l'âme  des  au- 
diteurs, où  elles  avaient  été  gravées  profondément  par  l'Église.  Ces 
détails  mêmes,  qui  nous  semblent  si  bizarres,  ces  tableaux  baroques, 
ces  scènes  hétéroclites,  intéressaient,  charmaient,  émouvaient,  parce 
qu'ils  étaient  pleins  de  vie,  comme  des  ébauches  de  Callot,  comme 
des  esquisses  de  Rubens.  Quant  à  la  forme,  on  n'y  faisait  aucuoe 
attention  ;  c'était  une  versification  facile  à  l'usage  de  tout  le  monde; 
la  mesure  et  la  rime  ne  servaient  qu'à  graver  plus  profondément  leurs 
râles  dans  la  mémoire  des  acteurs.  La  représentation,  pleine  d'anioia- 
tion  et  de  mouvement  sauvait  tout  :  un  souffle  d'air  libre  courait  alors 
dans  ces  énormes  po6mes,  d'ailleurs  si  prosaïques.  Pas  d'unité  de 
temps  1  Pas  d'unité  de  lieu  !  La  Syrie  figurait  sur.uo  écfaafwd  ooo 
loin  de  Jérusalem,  d'où  Rome  seule  la  séparait.  On  assistait  au  péché 
d'Adam,  au  déluge,  au  sacrifice  d'Abraham,  aux  miracles  de  Hoîse, 
aux  àventui'ee  de  Daniel,  et,  au  besoin,  au  mariage  de  la  Vierge  et  à 
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la  naissance  do  Saaveur,  1»  tout  dans  une  matihôe  (1).  C'était  le  dé- 
sordre et  le  chaos  ;  mais  c'est  da  chaos  qa'est  issu  le  monde,  et, 
comme  nous  Talions  voir,  c'est  de  ce  désordre  qu'est  sorti  Shaks* 
peare,  qui  est  moins  un  ancêtre  qu'un  bérider» 

A  c6té  de  ces  grands  drames  religieux,  avaient  prier  place  trois 
antres  genres  dramatiques,  dont  l'origine  n'est  pas  encore  parfaite^ 
ment  connue  dans  l'état  actuel  de  la  scienca,  mais  qui  complétaient 
l'ensemble  du  tbé&tre  populaire  et  national. 

Celui  de  ces  genres  qui  se  rapprochait  le  plus  du  drame  religieux 
on  mystère,  était  la  moralité.  Ce  poëme  était  une  sorte  de  sermon 
dialogué  dont  l'objet,  que  son  nom  indique,  était  de  faire  pénétrer  ou 
d'enfoncer  plus  profondément  dans  l'âme  des  auditeurs  une  vérité 
morale.  En  d'autres  termes,  la  moralité  était  au  mystère  dans  l'ordre 
dramatique,  ce  qu'est,  dans  l'ordre  théologique,  la  morale  aux 
dogmes.  C'était  la  morale  en  action,  comme  le  mystère  est  le  dogme 
en  actioDb 

Aussi,  les  personnages  de  cedranie  étaient^ils  en  général  allégo- 
riques.  C'étaient  des  entités^  des  abstractions  auxquelles  on  prêtait, 
par  fiction,  une  vie  réelle  t  l'Avarice,  l'Hypocrisie,  la  Gourmandise, 
la  Vertu,  etc. 

Le  progrès  naturel  de  ce  genre  devait  être  précisément  de  se  débar» 
rasser  peu  à  peu  de  cette  forme,  toujours  un  peu  factice,  et  de  trans^ 
former,  tout  en  gardant  le  noème  objet,  les  allégories  en  caracêères^ 
La  Gourmandise  deviendra  le  gourmand  ;  l'Hypocrisie,  l'hypocrite  ; 
TAvarice,  l'avare  ;  la  Vertu,  l'homme  de  lûen,  etc. 

C'est  ce  que  nons  voyons  dans  Molière  qui  ne  procède  nullement 
de  ranttquité,  et  qui  n'est  notre  plus  grand  poète  dramatique  que 
parée  que  en  lui  s'est  résumée  une  tradition  nationale.  Malgré  le  nom 
de  comédies  qui  ne  leur  convient  nullement  {eomécUe  est  le  chant  con-> 
sacré  à  Cornus) ,  ses  drames  les  plus  élevés,  ceux  où  sont  mis  en  jeu 
les  vices  ou  les  vertus  de  l'âme  humaine  pour  faire  ressortir,  à  tort 
on  à  droit,  une  vérité  morale,  sont  des  moralités.  Tels  le  Misemtkrope^ 
Imuffe^  FAvare^  etc. 

La  tragédie  bourgeoise  ou  la  haute  comédie  de  nos  jours  est  égale- 
ment une  moralité.  Telle  même  de  ces  pièces  porte  un  titre,  qnî 
semble  emprunté  au  répertoire  allégorique  du  quinzième  sîècle  : 
IBonneur  et  T  Argent. 

(t)  Voir  deux  articles  de  M.  Vallet  de  Viriville.  B':bl.  de  VEcoU  des  Chartes.  1*«  série. 
tmetV. 
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Un  autre  genre  était  la  sotie.  La  sotie  étsàlnne  moralité,  mais  plus 
railleuse,  et  s*appliquant  plutAt  aux  travers  sodaux  qu-aux  vices  mo- 
raux; La  moralité  était  on  sermon  ;  la  sotie  était  un  pamphlet.  Les 
personnages  étaient  également  allégoriques,  du  moins  en  général: 
AbtiSf  Vietix^Monde,  Clergé ^  Noblesse^  Labour.  Le  méina  progrès 
était  indiqué  à  la  sotie  qu'à  la  moralité.  Les  abstractions  se  devaient 
transformer  en  caractères.  Ici  encore  nous  retrouvons  Molière,  le 
grand  héritier,  sans  le  savoir,  du  théâtre  du  moyen  âge,  sauf  les 
mystères.  Les  Femmes  Savantes,  le  Bourgeois  Gentilhomme,  les  Pré- 
cieuses ridicules,  etc.,  sont  des  soties.  Aujourd'hui  encore,  nous  avons 
des  soties  :  les  Effrontés,  les  Ganaches^  Mais  quand,  par  malheur,  les 
soties  s'insurgent  contre  les.  sentiments  les  plus  élevés  de  l'âme  hu- 
maine :  la  foi,  l'abnégation,  le  dévouement,  elles  sont  en  même  temps 
des  sottises. 

Le  troisième  genre  était  la  farce.  Son  objet  était  de  faire  rire,  n'im- 
porte de  qui,  de  quoi,  ni  comment.  Ce  genre  dramatique  a  toujours 
été  très-goûlé  en  France.  Dans  les  farces  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle  s'épanouissait  le  rire  gaulois,  rarement  délicat,  souvent  impu- 
dent, mais  de  si  bonne  humeur  1  On  avait  dès  ce  temps  là,  du  moins 
en  général,  banni  de  ces  joyeusetés  dramatiques  les  personnages 
allégoriques,  quintessences  d'où  l'ennui  s'exhale.  Combien  on  préfé- 
rait de  gros  bourgeois  et  de  robustes  manants,  se  jetant  à  la  face  des 
quolibets  et  des  injures  I  Mais  la  forme  devait,  avec  le  temps,  devenir 
moins  grossière,  sinon  plus  décente.  Pathelin^  la  farce  par  excellence, 
et  où  le  style  commence  à  se  montrer,  annonçait  Molière  à  la  France. 
Ai-je  besoin  de  dire  que  le  grand  comique  a  écrit  des  farces  :  Georgu 
Dandin,  Monsieur  de  Pourceaugnac ,  les  Fourberies  de  Scapin^  le 
Médecin  malgré  lui,  etc.  Notre  siècle  non  plus  n'en  manqne  pas  :  il 
en  a,  et  de  très-gauloises  ;  par  malheur,  guère  plus  décentes  que  les 
anciennes,  et  beaucoup  moins  naïves.  La  Belle  Hélène  est  une 
farce. 

Revenons  aux  mystères.  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  ils 
avaient  atteint  leur  apogée,  mais  une  longue  vie  leur  semblait  encore 
promise.  Dès  les  deux  siècles  précédents,  un  mouvement  s'était  an- 
noncé, dont  l'heure  semblait  venue,  et  qui  aurait  conduit  le  drame  re- 
ligieux à  une  quatrième  métamorphose.  Le  mystère  était  sur  le  point 
de  se  transformer  en  drame  historique  et  chevaleresque.  Sans  eiclui'e 
les  sujets  tirés  de  l'Écriture,  le  théâtre  allait  se  rajeunir  et  se  vivifier 
aux  sources  des  chroniques  et  des  épopées  françaises.  Le  passé  delà 
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patrie,  historique  oa  légendairev  se  serait  incamé  dans  une  suite  de 
poèmes  dialogues,  vivants  enseignements  destinés  à  remettre  sous 
les  yeux  de&  générations  nouvelles  les  vertus  et  les  vices,  les  crimes 
et  les  exploits,  soit  réels,  soit  imaginaires,  des  grands  ancêtres,  de 
ceax  dont  le  nom  échappe  à  l'oubli  par  une  gloire  immortelle,  ou  par 
nue  étemelle  infamie.  Cfaarlemagne,  Philippe  Auguste,  Godefroy  de 
Bouillon,  saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  Jeanne  d'Arc,  Louis  XI  allaient 
revivre  sur  la  scène,  et  avec  eux  Roland,  Olivier,  Ganelon,  Renaud  de 
Montauban ,  Ogier  de  Danemark ,  Aimery  de  Narbonne ,  Huon  de 
Bordeaux,  Macaire.  On  avait  préludé  à  ces  poèmes  par  les  mystères 
du  Siège  ^Orléans  et  de  Saint  Louis^  qui  nous  sont  parvenus,  et  qui 
semblent  des  œuvres  de  transition  par  le  caractère  de  leurs  héros, 
personnages  religieux  et  historiques  tout  ensemble  ;  par  les  mystères 
i^  Enfants  Aimery  de  Narbonne  et  de  Huon  de  Bordeaux  qui  ne 
COQS  ont  pas  été  conservés.  Sans  doute,  je  ne  veux  pas  le  dissimuler, 
et  n'était  encore  là  que  des  ébauches  grossières,  mais  qui  demeu- 
raient d'admirables  matériaux  :  diamants  bruts  qui  n'attendaient 
.  qu'an  grand  artiste  pour  devenir  des  chefs-d'œuvre  de  lumière  et  de 
beauté. 

;  Supposons  un  instant  qu'au  lieu  de  rompre  avec  la  tradition  natio- 
•lide,  pour  se  précipiter  dans  l'admiration  aveugle  et  l'imitation  ser- 
Tile  de  l'antiquité,  les  poètes  de  la  fin  du  seizième  et  du  commence- 
imeDt  du  dix-septième  siècle,  les  Jodelle,  les  Garnier,  les  Hardy,  les 
Théophile,  les  Mairet  eussent  transmis  ces  ébauches,  plus  ou  moins 
dégrossies,  à  Corneille  et  à  Racine,  que  fût-il  advenu  ?  Sans  entraves 
dont  leur  essor  fût  gêné,  libres  de  déployer  leurs  ailes,  soutnis  aux 
seules  règles  de  leur  raison  et  de  leur  bon  goût,  qu'eussent  produit 
ces  deux  grands  écrivains  7 

Ceux  qui  veulent  s'en  rendre  compte  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
le  Cid  et  sur  Polyeucle^  sur  Esther  et  sur  Atkalie^  drames  où  vibre 
encore  un  écho  aiTaibli  du  grand  théâtre  religieux  et  national,  relégué 
depuis  un  siècle  dans  les  foires  de  villages.  Nous  aurions  eu  deux 
SbakspeareSt  plus  grands  de  cent  coudées  que  le  Shakspeare  anglais 
OQ  plutôt  comme  la  moralité^  la  sotie,  la  farce,  le  mystère  aurait  eu 
soo  Molière,  deux  Molière  pour  un. 

Ce  qui  prouve  bien  que  notre  supposition  n'est  pas  salement  un 
i^u  rêve,  c'est  que  dans  les  pays  où  la  Renaissance  s'est  bornée  à 
léporer  le  goût  et  à  polir  le  stjle,  sans  interrompi:e  la  tradition,  et  sans 
{^étendre  tout  renouveler  de  fond  en  comble,  les  grands  poètes  dra- 
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matiques,  ceux  auxquels  il  est  doBOé  dé  résumer  le  théâtre  de  tout 
uo  peuple,  n'en  sont  pas  moins  venus  à  leor  heure*  L'Espagne  a  eu 
Lope  de  Vega  et  Calderon,  l'Angleterre  a  eu  Shakspeare.  Le  théâtre 
de  Shakspearçestrhéritîer  direct ^u  théâtre  du  moyeu  âge;  c'est  le 
mystère  religieux  trauisformé  en  drame  historique,  mais  gardant  sa 
torme  libre  et  vivante  et»  de  plus«  tombé  aux  mains  d'un  grand  poète. 
On  jouait  encore  des  mystères  en  Angleterre  au  temps  de  Shakspeare, 
on  en  a  joué  après  luL  C'était  la  seule  forme  qu'il  connût,  celle  qui 
lui  était  transmise  par  les  ancêtres,,  et  où  il  a  jeté  son  génie* 

L'ancienne  critique  a  beaucoup  disserté  sur  les. mérites  et  les  dé- 
fauts de  Shakspeare.  Avait-il  eu  raison  de  s'affranchir  des  règles 
d'Aristote  2  Était-il  supérieur  ou  inférieur  à  Corneille  et  à  Racine  qui 
s'y  étaient  sountûs?  Laquelle  des  deux  formes  valait  mieux,  la  forme 
classique  ou  la  forme  shakspearienne?  Ces  discussions,  ces  disserta- 
tions portaient  à  faux.  Shakspeare  n'avait  pas  à  s'affranchit  des  règb 
d'Aristote;  il  n'avait  non  plus  aucune  raison  de  s'y  soumettre. 
Shakspeare  n'avait  pas  créé,  après  réflexion,  et  par  un  acte  libre  de 
sa  volonté,  la  forme  de  son  théâtre,  pas  plus  qu'Eschyle  et  Sophocle 
n'avaient  inventé  la  forme  du  leur.  Il  avait  reçu  et  continué  la  forme 
du  moyen  âge  en  la  fécondant  par  son  génie. 

Si  c'est  seulement  l'écrivain  que  l'on  prétend  juger  en  lui,  il  semble 
assez  raisonnable  de  le  placer  moins  haut  que  Corneille  et  Racine, 
dont  le  goût  est  certainement  plus  sûr  et  plus  délicat,  le  style  plus 
sobre,  plus  élégant  et  plus  correct  ;  mais  si  c'est  l'ensemble  de  sod 
œuvre  que  l'on  met  en  parallèle  avec  l'œuvre  des  deux  grands  tra- 
giques, il  est  impossible  de  ne  donner  pas  la  préférence  à  un  théâtre 
national,  issu  de  la  religion  et  de  Thistoire  du  peuple  auquel  il  s'a- 
dresse, né  pour  lui  et  en  quelque  façon  par  lui»  expressioo  de  ses 
croyances,  de  ses  idées,  et  de  ses  mœurs,  dont  non-seulement  le  fonds, 
mais  la  forme  scénique  a  ses  racines  dans  le  passé  de  la  patrie,  sur  ud 
théâtre  factice,  fruit  d'une  imitation  servile  et  inintelligente  de  cbe&- 
d' œuvre,  nés  d'un  autre  culte  et  d'une  autre  histoire,  sous  an  autre 
del  ;  sur  des  œuvres,  sublimes,  je  le  veux  bien,  par  la  hauteur  des 
pensées,  la  délicatesse  des  sentiments,  la  splendeur  correcte  du  style, 
mais  qui  n'existent  que  par  suite  d'une  convention  entre  quelques 
lettrés  qui,  en  dépit  du  bon  sens,  ont  décrété  que  les  tVançais  étaient 
Grecs  et  Romains,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  que  leaf  héros  grecs  et  ro- 
mains étaient  français. 
■  Nous  pouvons,  il  est  vrai,  pour  nous  consoler,  mesurer  la  distance 
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qui,  ai  nous  n'eussions  répudié  nos  traditions,  séparerait,  à  notre 
profiii  notre  drame  national  du  drame  national  anglais,  par  celle  qui 
existe  en  effet,  et  qui  est  immense,  entre  les  comédies  de  Molière  et 
celles  de  Sbakspeare» 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter.  Corneille  et  Racine  eussent  été  à 
nos  mystères,  ce  qu'a  été  à  nos  moralités,  à  nos  soties,  à  nos  farces, 
Molière  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  critiques,  est  le  plus  grand  auteur 
comique  que  le  moode  ait  enfanté.  Affirmer  que  Corneille  et  Racine 
eussent  été  des  Molières  tragiques,  c'est,  ce  me  semble,  apprécier  di- 
gnement leur  génie. 

Maintenant,  il  nous  faut  reprendre  la  question  du  drame  moderne 
où  noQs  l'avons  laissée,  et  voir  quelle  lumière  on  peut  tirer  de  cette 
rapide  étude,  que  nous  venons  de  terminer.  Tout  d'abord,  il  nous  est 
permis  d'affirmer  que  le  drame  national  de  la  France  n'est  pas  devant 
nous,  dans  un  avenir  brumeux,  où  quelque  grand  génie  le  trouvera 
quelque  jour,  mais  derrière  nous,  dans  l'histoire,  dans  le  passé.  Or, 
nous  avons  constaté  que  la  tragédie,  qui  avait  remplacé  ce  drame  na- 
tional, est  à  son  tour  dédaignée,  mais  non  remplacée.  Cette  place, 
qu  elle  laisse  vide,  doit-elle  être  remplie  et  par  quel  genre  7  Nous  Ti- 
gooroos,  mais  nous  pouvons,  éclairé  par  l'histoire,  émettre  au  moins 
des  conjectures  sans  invraisemblance. 

Ces  conjectures  se  peuvent  réduire  à  trois  : 

La  France  nouvelle  saura  créer  une  forme  élevée  du  drame  qui  lui 
soit  propre,  et  qui  ne  procède  ni  du  mystère  depuis  longtemps  oublié, 
ui  de  la  tragédie,  morte  d'hier.  Cette  hypothèse  a  contre  elle  les  en- 
seignements de  l'histoire.  Le  drame  n'a  semblé  jusqu'ici  pouvoir 
naiure  que  de  deux  façons,  ou  directement,  du  culte  national,  ou  indi- 
rectement, par  imitation  d'un  drame  déjà  existant,  né  lui-même  d'un 
coite  étranger. 

Or,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  conditions  nécessaires  ne  semble 
exister  aujourd'hui.  Noire  culte  a  créé  son  théâtre  autrefois,  et,  en 
dehors  du  théâtre  grec,  que  nous  avons  imité,  et  dont  nous  ne  voulons 
plus,  nous  ne  trouvons  guère  que  les  théâtres  anglais  et  espagnol,  qui 
dérivent  des  mystères,  ou  le  théâtre  allemand  qui  dérive  du  théâtre 
anglais. 

La  France  renoncera  à  créer  une  forme  nouvelle,  mais  elle  élèvera 
peu  à  peu  la  tragédie  bourgeoise  ou  moralité  à  la  hauteur  des  an- 
tiques mystèi^s  ou  de  la  vieille  tragédie.  Ce  mouvement  est  possible, 
je  dis  plus,  il  est  en  train  de  s'accomplir  sous  nos  yeux  ;  mais  si  haut 
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que  Ton  porte  la  tragédie  bourgeoise,  elle  ue.  saurait  tenir  complète- 
ment la  place  du  drame  religieux  et  historique,  qui  répond  aux  plus 
nobles  aspirations  de  l'âme  humaine,  le  patriotisme  et  la  foi. 

La  France  enfin,  et  c'est  ma  troisième  hypothèse,  renouera  la  tra- 
dition interrompue  au  seizième  siècle  dans  les  classes  lettrées,  mais 
subsistant  au  sein  des  masses  qui,  de  nos  jours  encore,  représentent 
des  mystères.  Les  poètes  pénétreront  à  leur  tour  dans  cette  littéra- 
ture du  moyen  âge,  où  les  érudits  les  ont  précédés  pour  leur  frayer  le 
chemin  ;  ils  s'éprendront  du  passé  de  la  patrie,  et  songeront  à  mettre 
en  œuvre  les  immenses  matériaux,  restés  ensevelis  jusqu'à  nos  jours 
dans  la  poussière  des  bibliothèques. 

Le  théâtre  national  de  la  France  reprendra  une  vie  nouvelle,  et 
acquerra  enfm  ce  qui  lui  a  manqué  :  l'art,  le  style.  Sans  imiter  servi- 
lement Sbakspeare,  on  apprendra  de  lui  à  faire  éclore  les  chefs-d'œu- 
.vre,  demeurés  en  germe  dans  les  chroniques,  dans  les  légendes,  dans 
les  épopées  françaises  ;  à  remettre  en  honneur,  puis  à  continuer,  pour 
la  période  qui  s'étend  du  seizième  siècle  jusqu'à  présent,  les  mystères 
religieux,  historiques,  chevaleresques  :  sans  imiter  servilement 
Eschyle^  Sophocle,  Euripide,  Corneille,  Racine,  on  apprendra  d'eux 
à  rendre  des  idées  sublimes  dans  un  style  également  sublime  :  on  de- 
mandera au  moyen  âge  des  leçons  d'invention  ;  on  demandera  à  la 
Grèce  des  leçons  d'expression  :  et  de  cet  éclectisme  intelligent  les 
poètes,  guidés  par  la  critique,  feront  sortir  un  genre  qui  appartiendra 
tout  à  la  fois  à  la  France  nouvelle,  au  dix-septième  siècle,  au  moyeo 
âge  ;  qui  conciliera  nos  deux  origines  littéraires  en  donnant,  comme 
il  convient,  la  primauté  à  l'origine  nationale  :  et  nous  pourrons  espé- 
rer de  voir  triompher  une  noble  école  qui,  au  rebours  de  la  pléiade 
du  seizième  siècle,  et  de  la  pléiade  dite  romantique^  nous  arrachant 
définitivement  aux  étrangers,  Grecs  et  Romains,  Anglais  et  Allemands, 
pour  nous  rendre  à  nous-mêmes,  proclamera  dans  l'art  une  Renais- 
.sance  française. 

Mabius  SEPET. 


LA  PAPAUTÉ 
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LES  ORIGINES  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


La  Papauté  a  subi  bien  des  épreuves.  Attaquée  de  toutes  les  ma- 
nières et  sans  relâciiei  ellene  succomba  jamais  dans  la  lutte  ;  et  cette 
guerre  séculaire,  bien  loin  d'arracher  de  sa  base  le  Siège  Apostolique, 
n'a  servi  qu'à  mettre  en  évidence  la  solidité,  la  divinité  de  cette  in- 
stitution. 

Base  elle-même  de  l'édifice  chrétien,  la  Papauté  fut  soumise  à  la  loi 
qui  présida  à  toutes  les  parties  vitales  du  christianisme  :  cette  loi  veut 
que  toutes  les  idées  divines,  greffées  sur  l'humanité,  se  développent 
et  se  consolident  par  la  souffrance  et  le  sacrifice. 

Bien  que  l'Église  ait  la  conscience  de  son  indéfecdbilité,  elle  voit 
cependant  avec  une  immense  douleur  des  milliers  de  ses  enfants  se 
perdre  par  une  lâche  apostasie.  Dans  sa  sollicitude  maternelle,  elle 
gémit  sans  cesse  sur  le  paganisme  grossier  qui  s'est  formé  dans  son 
sein.  Hélas  !  il  n'est  que  trop  vrai  ;  les  coups  portés  à  l'Épouse  du 
I         Christ  par  l'impiété,  par  l'hérésie,  par  la  sdphistique  moderne,  re- 
I         tombent  sur  les  hommes,  sur  les  chrétiens  !  L'esprit  de  mensonge, 
'         ^^  gdg6s  de  la  Révolution,  répand  d'artificieuses  calomnies,  des  er- 
reurs historiques  ;  il  accumule  des  objections  captieuses  ;  il  dénature 
les  faits  ou  les  met  dans  un  faux  jour;  il  supprime  les  monuments 
I         primitifs  de  la  tradition  ou  les  falsifie  ;  tout  cela,  afin  de  détacher 
I         du   Chef  de  l'Église  les  enfants    de    l'Égliseï  de   les    précipiter 
dans  l'indifférence  religieuse,  et  enfin  dans  le  gouffre  de  l'anarchie. 
Hypocrite  autant  que  méchant,  l'esprit  de  parti  rappelle  les  chrétiens 
à  la  perfection,  à  la  simplicité  primitives  du  christianisme,  assurant 
avec  un  insolent  aplomb,  que  seulement  dans  la  suite  des  temps  les 
Papes  usurpèrent  le  pouvoir  dont  ils  jouissent  à  présent,  que  le  droit 
pontifical  moderne  était  inconnu  à  la  société  des  premiers  fidèles. 
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En  réponse  à  ces  sopbismes,  nous  allons  montrer  Tinstitution  di- 
vine de  la  Papauté  naissant  et  grandissant  avec  l'Église.  On  compren- 
dra, en  voyant  le  développement  successif  de  cette  vie  surnaturelle, 
que  la  plus  forte  preuve,  en  faveur  de  la  Papauté,  c'est  son  existence. 
Les  origioes  du  christianisme  noua  rappelleront  les  temps  où  nous 
vivons,  où  nous  voyons,  en  quelque  sorte»  comme  aux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  la  Papauté  réduite  k  ses  propres  forces,  mais 
grandissant  sans  cesse  par  suite  de  sa  puissante  vitalitél  On  dit  qu'au 
moyen  âge  la  Papauté  était  puissante,  parce  qu'elle  s'appuyait  sur 
le  bras  des  princes  de  la  terre,  parce  qu'elle  était  riche,  que  les  lois 
sanctionnaient  et  sauvegardaient  son  pouvoir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
maintenant  elle  n'a  plus  rien  de  tout  cela;  si  elle  s'appuie  encore  sur 
quelque  chose  de  terrestre,  c'est,  comme  aux  premiers  siècles,  sur 
l'amour,  sur  la  vénération  des  rares  fidèles  dispersés  au  milieu  d'une 
société  païenne  !  Et  pourtant,  qu'elle  n'est  pas,  à  présent  surtout,  sa 
puissance  morale?  Peut-être  la  Papauté  est-elle  à  ta  veille  d'entre- 
prendre une  deuxième  fois  la  régénération  de  la  vieille  Europe,  prête 
à  retomber  dans  la  barbarie. 

I 

Le  Verbe  de  Dieu  s'incarna,  non  pour  sanctifier  seulement  cette 
individualité  humaine,  impersonnelle,  à  laquelle  il  s'était  uni,  mais 
pour  sauver,  pour  sanctifier  l'humanité  tout  entière.  Le  premier  père 
desh  ommes  avait  prolongé  son  péché  dans  ses  descendants  ;  le  Régé- 
nérateur des  hommes  voulut  prolonger  ses  souffrances  et  ses  mérites 
dans  sa  postérité  spirituelle,  l'humanité  régénérée. 

Et  il  fonda,  sous  une  forme  visible,  une  société  intellectuelle  ;  c'est 
«lie  que  nous  appellerons  l'Église  catholique. 

Cette  Église  est  de  sa  nature  immortelle  ;  elle  n'atteindra  même  le 
sommet  de  la  perfection  que  dans  le  séjour  des  bienheureux.  Sous  sa 
forme  visible,  en  ce  monde,  elle  est  le  vestibule  des  deux,  une  pré- 
paration à  la  vie  future  ;  elle  embrasse  tous  les  siècles  ;  elle  est  le 
Verbe  incarné  dans  l'humanité,  marchant  dans  la  voie  des  souffrances 
et  du  sacrifice  vers  l'unité  et  le  repos  béatifiques. 

L'Église  visible  étant  une  institution  divine  et  de  sa  nature  perpé- 
tuelle, sa  constitution  devait  être  immuable.  Le  Sauveur  donc,  comme 
chef  visible  de  cette  société,  devait  avoir  un  successeur, 

Jésus,  en  quittant  cette  terre,  resta  le  chef  réel  de  l'Église,  la  tôle 
de  ce  corps  moral.  Il  se  réserva,  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  la 
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partie  qui  n'appartient  qu'à  la  divinité  :  c'est  Dieu  seul  qui  sanctifie; 
Loi  seul  maintient  la  vérité  religieuse,  immuable,  dans  une  société 
d'hommes  faillibles.  Le  Verbe  fait  chair,  étant  la  tète,  Tftme  du  corps^ 
mystique,  il  gouverne  ce  corps  et  le  sanctifie  par  l'Esprit  Saint,  qu'on  . 
peut  appeler  le  Cœur  de  TÉglise. 

*  Hais  le  Sauveur  avait  rempli  d'autre^  fonctions  encore.  Il  avait  en- 
seigné aux  hommes  la  doctrine  du  ciel  ;  il  avait  consolé  les  pauvres 
et  les  malheureux,  repris  et  converti  les  pécheurs,  distribué  les  sacre- 
ments, encouragé,  dirigé  ses  apôtres.  Ces  fonctions  n'étsdent  point 
^hémères  :  l'Église  les  réclamerait  tant  qu'elle  subsisterait;  et 
comme  Jésus  ne  voulait  plusi  s'en  acquitter  par  lui-même,  il  légua  ses 
pouvoirs  à  ceux  qui,  dans  la  suite,  devaient  propager  et  gouverner 
son  Église.  Car,  dans  la  Prière  sacerdotale^  il  dit  à  son  Père,  en  par- 
lant des  apôtres  :  Je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée, 
afin  quHls  soient  wi^  comme  nous  sommes  un  (1) .  11  leur  donne  ainsi 
h  tous  l'autorité,  claritatem^  c'est-à-dire  ce  qui  rend  illustre. 

Durant  sa  mission  ici--bas,  THomme-Dieu  avait  déjà  communiqué 
son  pouvoir  à  ses  disciples;  c'était  en  lui  cependant  que  résidait  la 
plénitude  de  l'autorité  ;  c'était  de  lui  que  dérivait  tout  pouvoir.  En 
montant  aux  cieux,|il  ne  prétendit  pas  mutiler  son  œuvre;  il  se 
choisit  un  successeur,  un  représentant,  un  autre  lui-même  ;  et  en 
communiquant  son  autorité  aux  apôtres,  il  en  concentra  la  plénitude, 
U  en  plaça  la  source  dans  le  seul  Kerre. 

Car  c'est  une  loi  divine  et  invariable,  que  toute  société  dûment 
organisée  soit  comme  une  sphère,  où  tous  les  pouvoirs  rayonnent  du 
centre  à  la  circonférence. 

C'est  au  seul  Simon  Pierre,  en  présence  de  tous  les  apôtres,  que  le 
Sauveur  dit,  comme  pour  le  récompenser  de  la  profession  de  foi  qu'il 
vient  d'émettre  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux  (2) . 

Ce  royaume,  c'est  l'Église  dans  laquelle,  parla  Foi,  l'Espérance  et 
la  Charité,  l'homme  se  prépare  à  la  gloire.  Les  clefs  furent,  à  toutes 
les  époques,  le  symbole  du  pouvoir  suprême  :  ici,  par  la  tradition  des 
clefs,  Pierre  reçoit  la  primauté  universelle,  un  pouvoir  de  juridiction 
illimitée  dans  le  royaume  des  intelligences  (3). 

(1)  JoaD.  XVII,  92. 

(2)  Matth.  ifi,  18. 

(3)  La  formale  doot  Be  sert  ici  le  Christ  se  retroave  deux  fois  daos  TÊcriture  ;  chaque 
IMs  file  Indiqua  le  pouvoir  soprâme.  Dans  Isaie,  XXII,  2),  elle  s'applique  au  grand- 
prâure  Eliacim  ;  dans  l'Apocalypee,  Ul,  7,  à  Jésut^hrist,  le  Pontife  et  le  Hoi  de  l'u- 
nivers. 
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Une  autre  fois,  il  dit  à  Pierre  :  Simone  Simon,  voici  que,  Satan  a 
demandé  à  vous  cribler^  comme  on  crible  le  froment;  mais  j! ai  prié 
pour  toi^  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point;  et  toi^  à  ton  tour^  affer^ 
mis  un  jour  tes  frères  (l). 

Le  chef  de  là  société  naissante  reçoit  ici  la  mission,  et  le  pcMivoir 
d'affermir  dans  la  foi  ses  frères  :  les  apôtres,  les  évèques,  les  prêtres, 
tous  les  fidèles  ;  personne  n*est  excepté. 

Dira-t-on  que  c'est  par  la  seule  prière  qu'il  doit  accomplir  oe 
devoir?  Ce  n'était  point  nécessaire  :  le  Sauveur . lui-môme  avait  prié 
pour  ses  apôtres  ;  aussi,  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  aucun 
d'eux  ne  vacilla  dans  la  loi.  Le  chef  du  collège  apostolique  reçoit  ici 
une  faveur  toute  spéciale  ;  en  priant  pour  Pierre,  Jésus-Christ  prie 
pour  tous  ceux  qui,  dans  les  siècles  à  venir,  seront  as^is  sur  la  cliaire 
de  Pierre,  —  c'est  la  prérogative  de  l'infaillibilité  dogmatique  et  mo- 
rale conférée  à  l'Église  dans  la  personne  du  primat. 

On  ne  saurait,  en  effet,  concevoir  une  société  intellectuelle  et  di- 
vine sans  l'infaillibilité  résidant  dans  le  chef.  Une  société  pareille 
doit  être  en  rapport  immédiat  avec  Dieu  ;  sans  cela  la  foi  divine  ex- 
plicite est  impossible.  La  société  judaïque  avait  ses  oracles,  dont  le 
grand-prètre  était  le  dépositaire  et  l'organe  ;  la  société  chrétienne 
ne  devait  pas  avoir  moins  :  elle  aussi  a  ses  oracles,  mais  elle  obtient 
d'une  manière  plus  simple  et  par  conséquent  plus  parfaite. 

Après  la  résurrection,  i  la  veille  de  monter  aux  cieux,  Jésus  de- 
manda trois  fois  à  Pierre,  s'il  l'aime  plus  que  ne  le  font  les  autres 
apôtres.  La  réponse  est  chaque  fois  affirmative,  et  chaque  fois  aussi 
le  Christ  ordonne  de  paiti*e  ses  agneaux  ;  la  troisième  fois,  il  dit  : 
Pais  mes  brebis  (2). 

Et  voilà  la  monarchie  spirituelle  fondée,  consolidée,  perpétuée.  Le 
troupeau  du  divin  Pasteur  est  confié  tout  entier  à  la  garde,  aux  soins 
de  Pierre;  ici  encore  personne  n'est  excepté. 

Dans  l'antiquité,  le  mot  pasteur^  appliqué  mélaphoriquement, 
s'entend  toujours  du  pouvoir  suprême.  Les  rois  d'Homère  s'appellent 
pasteurs  des  peuples  (3).  Du  reste,  Pierre  reçoit  ici  une  dignité  que 
celui  dont  il  devait  prendre  la  place  s'était  attribuée  lui-môme,  di- 
sant :  Je  suis  le  bon  Pasteur  (4). 

(1)  Luc,  XXII.  33. 

(2)  Jo&n.  XXI,  15. 

(3}  Voyez  des  preuves  dans  le  savant  ouvrage  d'Ad.  Pictet.  Les  Origines  indorewo' 
péennes^  t.  U,  p.  8  et  394. 
(4)  Joan.  X,  i;. 
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Cependantt  diuon,  il  est  difficile  d'admettre  que  les  apôtres  dé- 
pendaient de  Pierre  ;  ils  avaieiit  même  des  pouvoirs  bien  antrement 
étendus  €{ue  ceux  doiit  jouissent  les  évoques  de  nos  jours. 

Soit  !  mais  de  ce  fût  prétend-on  conclure  que  tous  étaient  les  égaux 
du  chef  ?  qu'ils  étaient  entièrement  indépendants^?  que  leur  épiscopat 
n'avait  point  sa  racine  dans  l'épiscopat  universel  du  Primat,  ainsi 
que  tous  les  Pères  l'enseignent  (1)  ?  Ce  serait  étrangement  s'abuser 
sur  la  nature  de  l'Église  et  sur  les  intentions  de  son  fondateur. 

Est^il  probable  que  Celui  qui  posa  pour  fondement  de  la  véritable 
grandeur  l'humilité;  qui  exigea  que  le  premier  de  tous  se  mit  à  la 
dernière  place,  et  en  donna  l'exemple,  commença  son  œuvre  par 
établir  une  primauté  d'honneur,  et  accorda  &  l'un  des  apôtres,  sans 
mérite  préalable  et  sans  but  pratique,  une  faveur  de  simple  pré- 
séance? 

La  gloire  dans  l'Église  est  attachée  à  la  hiérarchie,  à  la  juridiction, 
à  la  sainteté,  enfin  à  quelque  chose  de  réel,  ayant  son  principe,  non 
dans  l'homme,  mais  dans  la  grâce.  Ainsi,  Pierre,  étant  le  premier  de 
tous,  il  l'est,  non  pas  par  une  stérile  prérogative  d'honneur,  mais  par 
le  vrai  pouvoir,  par  la  juridiction  universelle. 

II 

Après  cela,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  et  connaisse  l'histoire,  on 
ne  sera  plus  surpris  de  voir  les  apôtres  agir  avec  plus  ou  moins  d'in- 
dépendance à  l'égard  de  Pierre. 

Lorsque  de  nos  jours  on  envoie  des  misdônnaires  dans  les  pays 
non  encore  civilisés,  on  leur  accorde  des  pouvoirs  presque  illimités  ; 
on  crée  des  évoques  pour  des  contrées  qu'il  faudra  premièrement 
conquérir  à  la  foi  ;  les  besoins  multipliés  des  nations  nouvellement 
converties,  la  difficulté  ou  l'impossibilité  de  recourir  souvent  au  Siège 
Apostolique  rendent  ces  mesures  nécessaires.  Eh  bien  I  au  temps  des 
apôtres,  le  monde  entier  était  à  l'état  de  mission  ;  les  différents  pou- 
voirs n'avaient  point  cette  organisation  qui  rend  facile  l'administra- 
tion de  l'ensemble.  L'institution  divine  était  complète  en  soi,  mais 
elle  devait  se  développer  et  s'étendre.  Mais  l'impulsion  devait  venir 
du  centre,  et  tout  devait  se  rapporter  à  lui  ;  or  cela  était  impossible 
pendant  que  les  nations  s'entrechoquaient,  et  que  l'on  persécutait  la 
religion  naissante. 

(1)  s.  Cyprien,  en  partlcnlier,  appelle  le  siège  de  Rome  l'Église  pinnc^le,  la  racine 
et  la  mère  de  l'Eglise  catholique,  Ep.  XLVIII,  3. 
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Le$  apôtres  étaient  donc  ce  que  sngnifie  leur  nom  :  —  ils  étaient 
missionnaires,  —  èe  plus,  quoique  inférieurs  en  dignité  à  Pierre,  ils 
avaient  cependant  reçu  leur  mission  iromédiatement  du  Seigneur 
Jésus-Christ;  ils  étaient  envoyés  comme  témoins; car  ils  pouvaient 
dire:  "  Nous  avons  va  ;  nous  avons  entendu (1).  » 

Tandis  que  les  Apôtres  pénétraient  jusqu'aux  extrémités  du  rooode 
connu,  et  se  portaient  même  au  delà,  Pierre  fonda  l'évéché  de  Borne, 
et  s'établit  lui-même  sur  ce  siège. 

Depuis  des  siècles,  Rome  avait  donné  la  loi  à  l'univers,  et,  sans 
s'en  douter,  elle  aplanit  les  voies  devant  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile. 

Maintenant  son  rôle  était  fini  ;  elle  allait  céder  la  place  à  un  autre 
empire.  La  petite  pierre  y  le  germe  d'un  montagne,  allait,  d'après  la 
prédiction  de  Daniel  (2),  abattre  le  colosse,  chasser  du  Gapitole  les 
matires  de  l'univers,  et  de  là  étendre  sa  domination  sur  le  monde 
entier. 

Rome  serait  toujours  la  métropole,  elle  devait  régner  jusqu'à  la  fin 
des  siècles;  mais  ce  qu'elle  avait  été  par  les  armes,  elle  allait  l'être  par 
la  grâce,  par  la  doctrine,  par  la  sainteté,  par  le  pouvoir  spirituel  (S) . 

Ainsi,  la  primauté  de  Pierre  ne  devrait  point  périr  avec  lui;  car 
c'est  précisément  après  la  mort  des  disciples  du  Seigneur  que  la  né- 
cessité d'une  primauté  se  fera  sentir.  Dans  ces  temp^  primitifs  de 
la  ferveur  chrétienne,  il  n'y  avait  nul  besoin  de  soumettre  à  un  con- 
trôle sévère  et  régulier  les  apôtres,  ces  hommes  doués  de  l'Esprit- 
Saint,  remplis  de  grâces  abondantes,  investis  du  pouvoir  des  miracles, 
brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  D'ailleurs, 
comme  nous  l'avons  dit,  c'était  impossible.  Mais  à  mesure  que  le 
christianisme  s'étendait,  que  partout  s'établissaient  des  évêcbés,''que 
les  études  sur  le  dogme  rendaient  nécessaire  un  symbole  vivant  et 
unique,  et  que  l'ancienne  ferveur  se  refroidissait,  le  besoin  de  recourir 
an  centre  de  l'autorité  devint  plus  réel,  plus  pressant. 

Le  successeur  de  Pierre  dans  l'épiscopat  se  trouva  donc  en  même 
temps  investi  de  la  primauté. 

Ceux  qui  nous  demandent  les  preuves  de  ce  &it  ne  font  point  atten- 

(1)  Quod  vidwius  et  audivimus^  annuntiamus  vobis.  I  Joftn.,  i,  3. 

(2)  Dan.  ji,  34. 

(3)  S.  Prosper,  de  IngraiiSy  c.  ii. 

Sedes  RomaB  Pétri,  qn»  pastoralis  honoris 
Faela  caput  mando,  quidquid  non  poisidet  armis 
Relligione  tenet.  . 
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tion  à  la  raison  symbolique,  au)c  fins  providentielles  de  rétablissement 
du  siège  primatial  à  Rome. 
L'empire  romain  fut  un  véritable  essai  de  monarchie  universelle. 
Le  César  était  réellement  le  matcre  du  monde  ;  cependant  il  ne 
gouvernait  par  lui-même  que  la  seule  ville  de  Rome.  Les  provinces  et 
les  nations  conquises  étaient  administrées  d'a{»"ès  leurs  propres  lois 
et  coutumes,  soit  par  des  rois  tributaires,  soit  par  des  préfets  ;  seule- 
ment on  tâchait  de  mettre  ces  lois  en  harmonie  avec  le  code  romain. 
Cet  ordre  de  choses  fut  conservé,  en  substance,  lorsque,  de  ter- 
restre qu'il  était,  TEropire  devint  spirituel  ;  car  cet  ordre  entrait  visi- 
blement dans  le  plan  de  la  Providence.  «  Une  pensée  toute  chrétienne, 
un  illustre  historien,  inspira  la  Papauté  ;  elle  sentit  que  dans  Rome 
résidait  l'unité  du  monde,  que  Rome  était  le  centre  marqué  par  le 
doigt  de  ])ieu,  auquel  les  peuples  devaient  se  rattacher  ;  la  Papauté 
est  restée  dans  Rome  pour  sauver  l'Occident  et  le  monde.  »  (1) 

Cette  pensée,  l'auteur  que  nous  citons  la  développe  avec  sa  pro- 
fondeur connue,  dans  une  série  de  pages  éloquentes.  Il  faut  lire  cet 
exposé  philosophique  des  destinées  de  Rome,  et  surtout  le  paralèlle 
si  juste  du  gouvernement  des  Césars  et  du  gouvernement  des  Papes. 
Et  à  ce  propos  je  me  permets  de  transcrire  encore  les  lignes  suivan- 
tes : 

«  Par  cette  sagesse  de  son  gouvernement,  ou,  pour  mieux  dire,  par 
la  toute-puissante  parole  du  Christ,  Rome  est  devenue  une  seconde 
fois  a  la  patrie  commune  »  la  métropole  et  le  centre  du  monde  ;  la  cité 
libérale  ouverte  à  tous,  et  qui  donne  à  tous  les  peuples  le  droit  de 
monter  à  ses  dignités  ;  la  cité  hiérarchique  dans  laquelle  tous  les 
rangs  sont  réglés  par  une  loi  sainte,  tous  les  ordres  s'échelonnent  et 
se  répondent;  la  cité  catholique,  hors  de  laquelle  personne  ne  de- 
meure, si  ce  n'est  par  sa  faute  ;  qui  admet  non-seulement  l'étranger, 
comme  l'admettait  l'ancienne  Rome,  mais  le  barbare,  non -seulement 
l'homme  libre,  mais  l'esclave.  C'est  bien  elle  qui  «  non  comme  une 
maîtresse,  mais  comme  une  mère,  a  réchauffé  le  genre  humain  dans 
son  sein  ;  n  c'est  elle  qui  n  a  nommé  citoyens  ceux  qu'elle  avait  vain- 
cus, »  (2)  c'est  bien  elle  dont  on  peut  dire  :  «  Heureux  les  pécheurs  de 
devenir  ses  sujets  et  ses  captifs  (3)  / 

(1)  Le  comte  de  Champagny.  Les  Césars^  t,  m,  p.  376. 
(3)  Humanumque  gênas  commoDi  nomine  fo?it' 

Matris,  non  demioe,  ritu  ;  ciTesqae  Tocayit 

QnoB  domuit. . .  (Glaudien.) 

(S)  Pro  fait  inJuBtia  te  dominante  capi.  (Ratilios.) 
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(cEt  c'est  ainsi  que,  depuis  vingt  siècles,  la  royauté  du  monde  se 
continue  sur  les  bords  du  Tibre(l).  n 

Rome  étant  donc  la  métropole  du  monde  catholique,  Tévêqne  de 
Rome  était  par  le  fait  même  l'évèque  universel,  et  les  autres  évêques 
partageaient  la  sollicitude  du  Pasteur  suprême,  en  gouvernant  cha- 
cun une  partie  de  ce  vaste  diocèse  qui  n'a  d'autres  bornes  que  celles 
du  monde. 

III 

Pourqui  donc  nous  demande-ton  des  documents  écrits?  —  Nous 
avons  mieux  que  cela  :  nous  avons  la  vérité  et  les  prérogatives  que 
nous  défendons,  écrites  dans  la  conscience  universelle  de  l'Église  et 
révélées  par  les  faits. 

Éxigera-t-on  des  décrétales,  des  décisions  de  Conciles,  des  témoi- 
gnages des  Pères  ?  —  Mais,  supposé  que  nous  pussions  montrer  tout 
cela,  ne  nous  contesterait-on  pas  l'authenticilé  de  ces  documents? 
Que  n'a-t-on  pas  fait  pour  infirmer  le  fameux  passage  du  traité  de 
saint  Cyprien  :  de  Vnitate  Ecclesiœ^  et  même  pour  détruire  par  toutes 
sortes  d'explications  spécieuses  la  valeur  du  témoignage  de  saint 
Irénée  (1)?  Une  critique  outrée  ne  nous  a-t-elle  pas  enlevé  plusieurs 
écrits  très- précieux  pour  la  connaissance  et  la  défense  de  la  tradition 
primitive,  et  cela  sur  des  arguments  qui  ne  brillent  pas  par  la  valeur 
logique? 

Mais  déterminons  bien  l'état  de  la  question. 

Ceux  d'entre  les  catholiques  qui  se  contentent  d'un  christianisme 
superficiel,  qui  mettent  ensemble  l'Évangile  et  le  code  du  monde,  et 
qui  se  font  les  échos  aes  publicistes  indifférents,  ne  contestent  pas  à 
l'évèque  de  Rome  une  certaine  primauté  d'honneur  en  souvenir  du 
Prince  des  Apôtres  ;  mais  il  lui  refusent  le  pouvoir  suprême  et  sur- 
tout rinfaillibilité  dogmatique.  Ils  prétendent  que  nous  devrions  pou- 
voir exhiber  un  écrit  primitif  et  authentique,  où  tous  les  pouvoirs  et 
tous  les  droits  du  Pape  fussent  clairement  définis. 

A  cela  nous  répondons  que  le  christianisme  en  naissant  n'a  rien 
défini;  il  a  reçu  la  révélation  et  il  a  cru. 

La  première  société  avait  la  conscience  du  fait  que  le  Seigneur  avait 
prédit  par  son  prophète  lorsqu'il  annonçait  la  nouvelle  alliance  : 

(i)  Les  Césars,  t.  m,  378,  879. 
(2)  Adv^  Heures^  III. 
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J'imprimerai  ma  loi  dam  leurs  entrailles  et  je  récrirai  dans  leurs 
cœurs  (1), 

Le  Sauveur,  en  établissant  son  Église,  n'a  rien  écrit  ;  ses  disciples 
n'ont  écrit  que  forcés  par  les  circonstances  :  pour  corriger  des  abus, 
pour  lever  des  doutes,  pour  s'opposer  aux  hérésies  là  où  ils  ne  le 
pouvaient  faire  de  vive  voix. 

Les  Évangiles  ne  sont  que  Tbistoire  de  la  prédication  et  de  la  mort 
de  Jésus.  Les  auteurs  eux-mêmes  ont  soin  de  nous  avertir  que  cette 
histoire  n'est  pas  complète  (2);  elle  s'annonce  plutôt  comme  un  mé- 
morial de  la  prédication  apostolique  que  comme  un  code  de  lois.  Voilà 
ce  que  nous  apprennent  les  Pères  de  la  primitive  Église  ^3). 

La  société  chrétienne  n'eut  d'abord  que  son  symbole,  qui,  appa- 
remment, n'était  point  écrit;  elle  avait  l'Ancien  Testament;  elle  eut 
plus  tard  les  écrits  apostoliques  avec  les  Évangiles^  et  les  évêques  ex- 
pliquaient de  vive  voix  la  doctrine  de  ces  livres.  Lorsque,  dans  la 
suite,  la  philosophie  humaine  fit  irruption  dans  l'Église  et  produisit, 
d'une  part,  les  hérésies,  d'autre  part,  les  apologies  de  la  religion,  la 
foi,  jusqu'ici  implicite,  se  développa.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  qua- 
trième siècle  que  TÉglise  entreprit  de  fixer  le  dogme  par  l'écriture, 
lorsque,  dans  le  concile  de  Nicée,  elle  proclama  ses  décrets  contre 
Anus. 

La  parole  écrite  n'est  que  le  pâle  reflet  de  la  parole  vivante.  Celle-ci 
même  ne  rend  jamais  adéquatement  l'idée  qui  vit  dans  l'intelli* 
gence  (A).  A  plus  forte  raison,  si  c'est  une  pensée  divine  qu'il  faut 
revêtir  de  paroles,  comment  l'homme  s'y  prendra-t-il  pour  exprimer 
ses  idées  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  de  ses  au- 
ditears  oo  de  ses  lecteurs  ? 

Il  y  aura  nécessairement  des  choses  obscures,  par  conséquent  des 
doutes,  et  il  faudra  la  parole  vivante  pour  faire  jaillir  la  lumière. 

Nous  avons  dit  que  le  Verbe  vit  dans  l'Église,  qu'il  l'assiste,  qu'il 
ranime  par  son  esprit  :  s'il  veut  parler,  il. parlera  par  celui  qui  tient 
sa  place  sur  la  terre,  qui  doit  pattre  son  troupeau,  afiermir  les  fidèles 
dans  la  foi.  S'il  fait  écrire  sa  parole,  cette  Écriture,  quoique  renfer- 
mant la  pensée  du  Verbe,  ne  la  rend  cependant  que  par  des  signes 
sensibles,  et»  par  conséquent,  imparfaits;  il  y  aura  donc  encore  des 

(1)  Jer.  XXXI,  93. 

(2)  Joan.  XXI,  23. 

(3)  s.  HiUr.  De  Trm.^  l.  II,  c  v.  ChryBOtt.  m  Matth.  Hom.  1, 1. 
[h)  S.  Aug.  De  Trifu  1.  I,  c.  m,  1.  XV,  c.  s. 

HonviUt  Série.  Tone  XI.  —  N*  9.  96 
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obscurités,  eocore  des  doutes,  et  ce  sera  te  Kepcéseotaut  du  Christ  qui 
devra  et  qui  seul  pourra  expliquer  autbentiquement  ces  Écritures, 
parce  que  c'est  par  lui  seul  que  la  Verbe  fait  passer  sa  parole  dans 
l'Église  {!)• 

La  société  cbrétienne  étaat  donc  la  réalisation  d'une  pensée  divine 
et  fondée  par  Jésus-Christ  en  personue,  elle  ne  pouvait  avoir  pour 
base  uoe  ccHtstitation  écrite.  EUei  naquit  d' ailiers  oui  besoin  de  dé- 
finir la  forme  de  son  gouvernement,  piâaque  elle-atènie  n'était  que  la 
hiérarchie  développée,  et  c'était  précisément  la  primauté  qui  lui  ser* 
vait  de  base. 

Les  premiers  chrétiens  savaient  fort  bien  ii  quoi  s'en  tenir  à  l'égard 
de  leur  chef  suprême^  et  ils  eussent  été  surpris,  sans  doute,  si  Tod 
eût  exigé  d'eux  qu'ils  missent  par  écrit  ce  qui  concernait  le  gouver^ 
nement  de  l'Égliset 

Quand  on  est  membre  d'une  société  visible,  on  est  censé  ne  point 
ignorer  la  chose  essentielle  qui  crée  la  société,  qui  la  conserve  et  la 
read  visible.  A- troa  jamais  vis  qu'une  nation  se  soit  constituée  sar 
une  Gonstiluyiiion  écrite  d  priarii  Les  pires d«8 nations ont-ils dit: 
«Nous  sommes  rois;  nous  avons  te  pouvoir  suprdoie;  ce  pouvoir 
passera  à  nos  descendants  en  lign^  di^cte,  les  collatéraux  seront  les 
sujets»? — Évidemment  non  ;  ils  n'ont  pas  dit  cela  ;  encore  aîoios 
l'eussent-ils  écrit,  la  chose  s'est  &ite  d'elle-même.  Les  nations  ne  se 
spnt  point  constituées,  elles  naissent  àe&  fsuxiilles  souveraines  coimie 
d'une  souche  commune.  Joseph  daMaistre  avait  particuliëromeotea 
vue  la  souveraineté  et  ses  droits  lorsqu'il  prononçait  cél  axiome  que  : 
«  ce  qu'il  y  a  préciséxnent  de  plus  fondamental  et  de  plus  essentielle* 
ment  constitutionnel  dans  les  lois  d'une  nation  ne  saurait  être 
écrit  (2).  » 

Après  avoir  admirablemont  développé  «e  principe,  il  l'applique  aa 
pouvoir  centrât  de  l'Ég^a 

d  Qui  ne  cf  oirait,  âit«il,  qu'une  telle  monarchie  (l'Églisecathotique) 
se  trouve  plus  rigoureusement  déterminée  et  cireonscrite  que  toutes 
les  autres  dans  la  prérogative  de  son  chef f  Cest  cependant  le  con- 
Iraire  qui  9k  eu  lieuL  lises  ces  innombrables  volumes  ènlantés  parla 
gtierre  étrangère»  et  même  pamneespèce  dé  guerre  civile  qui  iases 

(1)  De  là  Yient  que  les  non*catholîques  ne  sauraient  expliquer  légiUkaeoient  les  Écri- 
tures ;  le  Verbe  ne  fait  connaître  sa  parole  qu*à  son  corps  moral  doiifeJ«i'liérâtiqpkei40Dt 
séparés. 

(2)  Essai  sur  le  Principe  générateur  des  ÇonstitMiipn^  fiolitiqves^  ntc^Ui'     * 
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avantages  et  ses  ioconvénients,  tous  rerres  que  de  tous  côtés  on  ne 
eite  que  des  fiiiis  9  et  c'est  um  chose  surtout  Ûeo  remarquable  que  le 
tribunal  suprdf&e  ah  constamment  laissé  disputer  U  question  qui  se 
présente  à  tousles  esprits  comme  la  plus  fondamentale  de  la  constitua 
tioii  sans  jamais  avoir  voulu  b  décider  par  une  loi  formelle  (t)  ;  ce  qui 
derait  être  ainsi,  si  je  ne  me  trompe  inÎGnimeot,  à  raison  précisément 
de  rimportance  fondamentale  de  la  question.  Quelques  hommes  sans 
mission,  et  téiqéraii^s  par  faiblesse,  tentèrent  de  la  décider  enl6B2, 
endépii  d'un  grand  homme  ;  et  ce  fut  unedes  plus  solennelles  fautes  qui 
ûeot  jaoïaisété  commises  dans  te  monde.  Le  monument  qui  nous  en 
est  resté  est  condamnable,  sans  doute,  sous  tous  les  rapports;  mais  il 
l'est  surtout  par  un  côtô  qui  n'a  pas  été  remarqué ,  quoiqu'il  prête  le 
flanc  phis  que  tout  autre  h  unecritiquséclairée,  La  fameuse  Déclara^ 
ûofi  osa  décider  par  écrit  et  sans  nécessité,  même  apparente  (ce  qui 
porte  ki  fSaute  &  rexcës)»  une  question  qai  devait  être  constamment 
abandonnée  à  une  certaine  sagesse  pratique,  éclairée  parla  conscience 

UmVBBSELLB  (2). 

IV 

Miiiis  ce  qui  déorontre  encore  mieux  la  légèreté  de  ceux  qui  vou- 
draient trouver  dians  l'antiquité  ecclésiastique  des  preuves  écrites  des 
diiS^rents  pouvoirs  du  souverain  Pontife,  c*est  Tabsurdité  même  de 
cette  préteotfion.  Ce  sont  les  circonstances  qui  font  naître,  non  le  droit, 
mais  les  occasions  de  Texereer  ;  or,  comme  il  esc  complètement  im- 
possible de  prévoir  toutes  les  circonstances  imaginables,  il  était  par 
là  même  impossible  aussi  de  déterminer  tous  les  droits.  Cleflt  été 
dangereux  aussi  ;  car  déterminer  tous  les  droits,  c'est  circonscrire  le 
pouvoir,  c'est  le  limiter,  et  Dieu  seul  peut  limiter  le  pouvoir  du  Pon- 
tife suprême. 

Ainsi,  par  exemple,  parce  que  je  possède  le  drbit  die  repression, 
faut-il  absolument  que  je  l'exerce?  N'est-il  pas  nécessaire  que  rof«- 
fense  précède  et  réclame  le  châtiment?  Et  de  ce  que  je  ne  punis  per- 
sonne, s'eœuit-il  que  je  n'en  ai  pas  le  droit  ? 

(1)  Je  le  crois  bien  !  on  eût  crié  au  paralogisme.  Si  les  Papes  aYaient  clairement  défini 
lenn  drok»  contestés  et  surtout  l'i&MIVibOUé,  ils  auraient  eu  Vairtie  sapposer,  avant  lli 
déflaitioa,  ce  qa'Ua  aUaleiit:  définit tv<l  que- leur  sentenAt  eàt  élé'lM«^pr4c|iéniqni  amr 
kar  droit  et  sar  l'infaillibilité.  Da  reste,  la  soaveraineté  de.  i'é?ôqae  de  nome  a  été  sufil- 
tamment  définie  dans  le  «  décret  d'union  »  pour  les  Grecs,  pnbllé  par  Etigèno  tV,  dans  fe 
concUa  d^  Florence.  Qn  aura  aoio  de  Mmar<|Qer  qa»  cettn  iéfimlthn  o*hf  paf  Hé  drdssée 
pour  instruire  les  fidèles,  mais  pour  ramener  des  schismaUquea. 

(3)  Joseph  de  Maistre,  Essai,  etc.  XYIU. 
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Aurait-on  dû  définir,  par  écrit,  au  premier  siècle,  que  le  Pape  a  le 
droit  d'abroger  ou  de  suspendre  l'obligation  de  chômer  les  fêtes  de 
précepte  ;  de  forcer  tous  les  évèques  d'un  grand  empire  à  donner  col- 
lectivement leur  démission?  Les  premiers  fidèles,  si  simples,  si  pieux, 
eussent  été  peut-être  scandalisés  d'une  telle  définition  ;  ils  n'aurdent 
pas  cru  ces  cas  possibles  ;  éependant  cela  s* est  vu  au  dix-neuvième 
siècle. 

La  constitution  hiérarchique,  et  par  conséquent  le  pouvoir  central, 
est  soumis  à  la  loi  du  développement  tout  comme  le  dogme  ;  ce  déve- 
loppement, l'homme  peut  en  observer  les  phases  successives,  mais 
non  les  déterminer  d'avance. 

u  Une  foule  de  savants  écrivains,  dit  l'auteur  que  nous  aimons  à 
citer,  ont  fait,  depuis  le  seizième  siècle,  une  prodigieuse  dépense  d'é- 
rudition pour  établir  que  les  évèques  de  Rome  n'étaient  point,  dans 
les  premiers  siècles  ce  qu'ils  furent  depuis,  supposant  ainsi  comme  un 
point  accordé  que  tout  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  temps  primi- 
tifs est  abus.  Or,  je  le  dis,  sans  le  moindre  esprit  de  contention  et  sans 
prétendre  choquer  personne,  ils  montrent  en  cela  autant  de  philoso- 
phie et  de  véritable  savoir  que  s'ils  cherchaient,  dans  un  enfant  au 
maillot  les  véritables  dimensions  de  l'homme  fait.  La  souveraineté 
dont  je  parle,  en  ce  moment,  est  née  comme  les  autres,  et  s'est  ac- 
crue comme  les  autres.  C'est  pitié  de  voir  d'excellents  esprits  se  tuer 
à  prouver  par  l'enfance  que  la  virilité  est  un  abus,  tandis  qu'une 
institution,  adulte  en  naissant,  est  une  absurdité  au  premier  chef,  une 
véritable  contradiction  logique.  Si  les  ennemis  éclairés  et  généreux  de 
ce  pouvoir  (et  certes,  elle  en  a  beaucoup  de  ce  genre)  examinent  la 
question  sous  ce  point  de  vue«  comme  je  les  en  prie  avec  amour,  je  ne 
doute  pas  que  toutes  ces  objections  tirées  de  l'antiquité  ne  disparais- 
sent à  leurs  yeux  comme  un  léger  brouillard  (1).  « 

Ces  objections  même  tournent  &  l'avantage  des  défenseurs  du  droit 
pontifical. 

On  a  beaucoup  exagéré  l'opposition  que  fit  saint  Cyprîen  de  Car- 
thage  aux  décisions  du  pape  saint  Etienne  dans  l'affaire  des  Rebap- 
tisants. Le  fait,  bien  que  travesti  par  l'esprit  de  chicane,  est  réel. 
L'ancienne  rivale  de  Rome,  par  la  splendeur  matérielle,  voulait  l'être 
encore,  à  l-époque  dont  nous  parlons,  par  la  science  ecclésiastique  et 
la  sévérité  de  sa  discipline.  . 

Il  fautd-'ailleors  avouer  que,  humainement  parlant,  tout  paraissait 

(1)  Jbid.,  xxn. 
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assarefà  Cartbage  pour  TaveDir  une  certaine  suprématie,  au  moins 
daos  l'Église  latine  ;  car  le  génie  de  la  science  et  de  la  sainteté  ani- 
mait constamment  le  clergé  africaiDi  Et  pourtant  le  droit  et  la  vérité 
étaient  du  côté  de  Rotùé^  et  Rome  finit  par  l'emporter. 

C'est  le  propre  des  institutions  divines  qu* elles  s'établissent,  se 
maintiennent  et  se  consolident  en  dépit  des  calculs  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  humaines.  On  est  singulièrement  édifié,  et  l'on  ne 
peut  se  défendre  d'un  mouvement  de  surprise,  en  voyant  un  demi- 
siècle  plus  tard  les  conciles  de  Carthage  et  de  Milève  s'adresser  hua;- 
bleoient  au  pape  Innocent  I",  aPm  d'en  obtenir  des  conseils  et  la  con- 
firmation de  leurs  décrets  (1). 

On  peut  faire  la  même  observation  sur  la  fameuse  controverse 
touchant  la  Pâque  ;  l'évêque  de  Rome,  saint  Victor,  a  d'abord  contre 
laitons  les  évêques  orientaux,  qui  appuient  leur  sentiment  et  leur 
pratique  sur  une  ordonnance  traie  ou'  prétendue  de  l'apôtre  saint 
Jean.  A  la  voix  du  Pape,  tous  les  évêques  se  soumettent,  excepté  ceux 
de  l'Asie  proconsulaire.  Alors  Victor  leur  ordonne  de  célébrer  des 
conciles,  afin  d'examiner  la  question,  et  en  cela  il  use  de  beaucoup 
d'iadolgence.  Plus  tard  on  voit  le  plus  grand  évoque  d'Occident, 
saint  Irénée,  supplier  le  souverain  Pontife  de  modérer  la  sévérité  de 
sa  sentence,  reconnaissant  ainsi  le  droit  qu'a  le  Pape  de  porter  une 
sentence  définitive.  Enfin  la  décision  du  siège  apostolique  est  procla- 
mée loi  de  l'Église,  et  cela  dans  un  concile  cecuménique,  composé 
pour  la  majeure  partie  d'évèques  orientaux  (2). 

En  lisant  l'histoire  de  ces  deux  controverses  qui  s'agitèrent  au  IP 
et  au  IIP  siècle,  on  voit  qu'alors  aussi  bien  que  dans  les  temps  mo- 
dernes, il  y  avait  des  évêques  qui  doutaient  de  la  légitimité  de  cer-* 
tains  droits  du  Pape,  et  se  trompaient  plus  ou  moins  sur  la  portée  de 
la  juridiction  épiscopale.  Pareille  opposition  est  naturelle:  nulle  juri- 
diction ne  se  développe  sans  avoir  à  surmonter  des  obstacles.  Mais  il 
est  évident,  aussi  que  dans  toutes  ces  luttes,  les  pontifes  romains  demeu- 
rèrent victorieux,  non  par  l'ascendant  du  génie,  non  par  la  puissance 
matérielle,  ni  par  la  politique ,  mats  parla  simple  force  des  choses  indé* 
pendantes  de  la  sagesse  bamaine.  La  négation  des  droits  pontificaux 
mène  au  sebisme;or,  nous  remarquons  dans  les  fastes  de  TÉglise, 

{i)  PalroL  iat  Migne,  t.  XX,  ses.  n  fiai  lire  ce»  deux  épltret  atee  les  réponses  da 
Pape,  noQs  nous  croirions  en  plein  moyen-àge  en  troavaot  d'une  part  une  si  liumble 
Boomission,  et  d'autre  part  un  senUment  si  largement  proooncé  des  droits  pontificaux. 

(3)  Boseb.  Hist  eccl.^  2ft. 
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que  si  une  partie  du  troupeau  de  Jésus^'Cbrist,  aoUsée  parla  3ata(elé, 
mais  égarée  par  Tignaraoçe  ou-par  quelque  autre  faiblesae  buinaûie, 
vient  à  se  brouUler  avec  le  Siège  Apostolique,  elle  fiaina  toujours  par 
se  réconcilier  ayec  lui  en  reconnaiaaaot  humUfecoeut  les  drains  d'a- 
bord contestés. 


f  I  existait  d'ailleurs,  dans  les  irols  premiers  siècles,  une  règle  ecclé- 
siastique^ une  espèce  de  droit  pontiQcal  que  nous  pouvons  formu- 
ler ainsi  : 

^  La  juridiction  du  Siège  Apostolique  de  Aome  est  la  source  de 
touie  juridiction  épiscopale.  — Toutes  les  causes  majeures  doivent 
être  déférées  au  tribunal  du  Saint-Siège.  — Surtout  daiis  les  matières 
concernant  la  foi,  il  faut  qu'on  ait  secours  à  l'évèque  de  Rome  et 
qu*on  se  soumette  à  sa  sentence.  —  II  n'est  pas  permis  de  publier  un 
décret  conciliaire  ayant  force  de  loi  sans  l'assentiment  ei  la  confirma- 
tion du  Pape.  » 

Voilà  des  carwis  cités  dans  une  foule  d'écrits  des  Pères,  que  pour- 
tant nous  ne  trouvons  définis  nolle  part.  Les  écrivains  qui  les  rap- 
portent les  supposent  toujours  antérieurs,  et  si  nous  pouvons  proaver 
ce  que  nous  avançoais,  nous  aurons  le  fait  d'une  loi  fondameniak  de 
l'Église  non  offidelkmeni  écrite  et  cependant  temversellement  connue 
et  observée. 

Voici  quelques  pneuves. 

Sous,  lie  règne  de  ConstaUGe^  les  Ariens  triompbèreiii,  et  dons  un 
canciliabule  tenu  à  Antioche,  ils  déposèrent  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, saint  Atbanase.,  et  plusieurs  autres  éii^ues.  Ceax*ci  appdèrent 
d^  cette  inique  sentence  au  Pape,  et  se  rendirent  à  Rome. 

<(  Alora^  dit  Tbistorien  Socra^e.,  i'évéque  de  Rome,  Jules,  usant 
de^  prérogatives  4e  f  Église  romaine^  {ivs  irpov^iea  tïç  h  Pi^fm  Bxat^* 
cUç  €xûTÎ<7yîç),  rpnvoya  Ipi&  évôqu:ea  exilés  en  Orii^l^  les  t^Hii  dans 
leur^  sièges  et  les  munit  de  lettres  tr^-sévères,  où  il  repr^  forte* 
zçent  ceui;  Çui  avaient  Qsé  déposer  ces  évoques  (1).    .     .      , 

Spzomëne,  un  autre  historien  grec,  dit  &  peu  près  la  taèrne  chose. 

Cl  Comme,  à  cause  de  la  dignité  de  son  siége^  tévêqiœ  de  Rome  doit 

pourvoir  à  toui  {çff<x  h  rnç  WvrciJif  :KY|itfJip»/aç  gbVr^  ^ooiHKtfô^mç 

(1)  Hw/ «ce/.,  II,  16. 
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èA  tV  oÇ^ov  tdv  Opo'vov),  il  restkiia  loasioftsévtqaes  àleorsdio* 
cèses  (1). 

Or»  saint  Jules,  dans  la  lettre  suBmeationtiée,  parle  ainsi  aux 
ëvëqaes  orientanx  :  «  Ignorez^vdus  que  c'est  la  tonhême  (ort  «doç  ^v) 
de  noas  écrire  d'abord,  et  que  efest  nous  qui  prononçons  la  sentence 
selon  l'équité.  »  Plus  haut  déjà  il  avait  dit  que  la  raison  elle-même 
exigeait  le  recours  à  Ronae  (roTÎro  7ip  o  Wyoç  atratrêî)  (2). 

Quand  au  conciliabule  d'Antioche,  Socrate  le  rejette  «parce que, 
dit-il,  Tévèque  de  Rome,  Jules,  n'y  a  pas  assisté  ni  aucun  de  ses  légats, 
cooifiae  cependant  la  règle  ecoKmsiiquè  (xavovoç  txxktaxoaïTixo^  x«- 
)YuovTo;)  défend  de  faire  des  décrets  dans  l'Église  sans  rassentiment 
de  i'évèque  de  Rome  ^S) .  » 

Nous  voyons  ici  le  Pape  réhabiliter  des  év6ques  ;  nous  verrons  plus 
tard  le  chef  de  l'Égti&e  universelle  refuser  de  reconnaître  poor  évèques 
des  patriarches.  . 

C'est  ainsi  que  saint  Innocent  exige  une  légation  de  la  part  d'Âtti* 
cas,  de  Constantinople,  afin  que  celui-ci,  en  se  justifiant,  reçoive  des 
lettres  de  commuirion  conrime  évAque.  Le  patriarche  d'Antioche  ne 
peut  obtenir  qu'à  la  même  condition  la  confirmation  de  sa  dignité  (A). 

Saint  Léon  rejette  le  canon  du  concile  de  Ghalcédoine  tendait  à 
accorder  au  siège  de  Constantinople  le  rang  qu'occupe,  dans  la  série 
des  patriarches,  Tévéque  d'Alexandrie.  Ni  les  supplicaticms  des  Pérès 
da  concile,  ni  les  instances  de  l'empereur  Marcien  ne  peuvent  fléchir 
le  Pootîle,  et  Anatolius  de  Constantinople  se  voit  forcé  d'offrir  des 
excuses  et  de  laisser  tomber  l'affaire  (5). 

Pendant  le  schisme  d'Aoaoe,  deux  évéqueâ  de  Constantinople,  Bih 
phémius  et  Hacedooius,  quoique  •orthodoxes  et  pieux,  sont  rejetés  par 
le  Kége  Apostolique,  à  catkse  de  leur  obstinatjon  à  consener  dans  les 
dyptiques  le  nom  d'Acace  (^). 

Tout  cela  se  passait  conformément  au  droit  ecclésiastique;  car  plus 
tanl  le  pape.fleropisdas,  dans  une  lettre  à  Tévéquede  Constantinople» 
rappelle  ce  dre*t  :  «  Il  était  dafns  l'ordre,  dit-il,  que  vous  eussisx  en-^ 
vcyé  des  députés  uu  Siège  Apostolique  dans  le  commencement  de 
votre  ponH^t,  afin  que  d'une  part  vous  oônnafssiez,  sans  pouvoir 
en  douter,  les  sentiments  ^qfue  nous  vous  portanâ,  et  que,  d*aiutre 

(1)  Soz.  HisU  eccl.^  m,  8. 

(2)  S.  Athan.,  Apolog.  cont.  Ar.^  25,  35. 
(5)  Soc  Hist,  eccL^  ii,  8. 

[k)  S.  Innoc,  I,  Èpùt.  XXU^supra.  «  .     ^     '  ,        ' 

(5}  S.  Léo,  Epist.  CXXXII  et  GXXXVI. 

<6)  Jager,  Hist.  de  Photiu$y  iotrod.  p.  85  et  foin  '  « 
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part,  vous  eussiez  rempli  r^ulièrement  les  formes  prescrilespa^*  Can-- 
cienne  coutume  (moreiûprislinam...  regularum  observantiam)  (!)• 

Mais  rien  d'aussi  positif  que  les  passages  suivants  : 

Le  pape  Innocent  P%  répondant  à  la  lettre  synodale  du  concile  de 
Cartbage,  ci-dessus  mentionnée,  coïumence  par  ces  paroles  remar- 
quables : 

a  Dans  l'étude  des  choses  divines,  que  les  prêtres  et  surtout  un 
concile  légitime  et  catholique  doivent  traiter  avec  le  plus  grand  soin, 
vous  n'avez  pas  moins  prouvé  l'excellence  de  votre  piété  en  nous  con- 
sultant, que  lorsque  naguère  vous  prononciez  vos  décrets.  En  agis- 
sant ainsi  vous  ne  faites  que  suivre  les  préceptes  de  Fancienne  tradi- 
tion et  la  discipline  ecclésùzstiçue  {antiques,  traditionis  exefnpla  ser^ 
vantes  et  ecclesiasticœ  memores  disciplinœ.  En  effet,  vous  avez  jugé  de- 
voir recourir  à  notre  jugement,  bien  persuadés  de  ce  qui  estdû  au  Si^e 
Apostolique,. .d'où  dérive  l'épiscopat  et  toute  l'autorité  de  ce  nom  (2).» 
>  Plus  loin,  il  ajoute  que  :  «  les  Pères  ont  décrété^  non  humainenient 
mais  par  i^ispiration  divine^  que  toute  affaire  qui  s'agiterait,  nièu^ 
dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  ne  pourrait  se  décider  sans  Fau- 
torité  de  l'évèque  de  Rome  (3) .  » 

Dans  sa  lettre  au  concile  de  Milëve,  le  même  Pape  appelle  le  re- 
cours au  Saint-Siège  une  manière  d'agir  conforme  à  la  règle  an- 
cienne qm  a  été  observée  toujours  et  dans  le  monde  entier  {antiqtiœ 
scilicet  r^gulœ  formamsecuti^  quam  toto  semper  ab  orbe  mecum  nos- 
tisesse  servatam).  »  Et  il  ajoute  :  •  Surtout  lorsque  la  foi  seipble  être 
en  danger,  je  suis  d'avis  que  tous  nos  frères,  les  évêques,  ne  doivent 
recourir  qu'à  Pierre,  l'auteur  de  leur  nom  ei  de  leurs  prérogatives (4)  .y 

Je  m'arrête  au  pontificat  de  saint  Léon  et  au  concile  de  Gbalcé- 
doine;  car  de  ce  moment  les  preuves  en  faveur  du  pouvoir  central  de 
l'Église  abondent.  J'ai  négligé  une  foule  de  témoignages  remarqua- 
bles; je  n'ai  parlé  ni  du  concile  de  Nicée,  ni  de  celui  de  Sardique; 
j'aurais  pu  citer  saint  Irénée,  Tertullien,  Origëne,  saint  Gyprien,  saint 
Optât,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  et  une  foule  d'autres  autorités  ; 
maisjVi  voulu  me  borner  à  ces  passages  des  œuvres  des  Pères  où  il 
est  fait  mention  d'une  règk  ecclésiastique^  d'une  ancienne  tradition 
qui  jamais  ne  fut  officiellement  écrite,  et  qui  pourtant  existait  dans  la 
conscience  universelle  de  l'Église. 

(1)  Labbe,  IV'  1533. 

(S)  Patrol.  lat,  t.  XX,  583. 

(3)  Ibid. 

Wllbid.^  600. 
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Maintenant,  résamons  cette  étude. 

L'Église,  en  se  développant,  définit  ses  4ogcnes  à  mesure  que  les 
hérésies  rendaient  les  définitions  nécessaires.  La  spéculation  isolée 
devait  inévitablement  s'égarer  en  pénétrant  dans  le  domaine  de  la  foi; 
il  fallait  un  contrôle  vivant,  une  règle  infaillible  pour  redresser  le  ju- 
gement faillible  de  l'homme  et  pour  conserver  à  la  foi  soû  immuta- 
bilité. 

De  la  même  manière  s'est  développée  la  constitution  hiérarchique 
soQS  Tempire  des  circonstances.  Nous  n'avançons  point  un  paradoxe 
en  disant  que  la  désobéissance  et  le  schisme  ont  contribué  à  la  gloire 
de  la  Papauté  ;  car  ce  sont  ces  deux  travers  qui  en  ont  fait  ressortir  les 
glorieuses  prérogatives.  Toutes  les  attaques  auxquelles  l'Église  fut 
exposée,  depuis  son  origine,  ont  augmenté  sa  gloire.  L'hérésie  et  le 
schisme,  tristes  produits  de  la  malice  humaine,  rentrent  néanmoins 
dans  le  plan  général  de  la  Providence.  La  première  a  fait  naître  le 
majestueux  ensemble  des  définitions  dogmatiques  ;  la  seconde  a  con- 
tribué à  développer  et  à  mettre  en  évidence  le  pouvoir  central  de 
l'Église. 

A  la  chute  du  paganisme,  lorsque  l'Empire  se  fit  chrétien,  la  Pa- 
pauté se  dessina  plus  nettement  afin  de  conserver  àVÉglise  son  auto- 
nomie monarchique  à  côté  du  trône  des  Césars.  A  cette  époque,  les 
conciles  devinrent  possibles,  les  voies  de  communications  plus  faciles, 
les  schismes  plus  fréquents  :  le  pouvoir  central  obtint  par  cela  même 
plus  de  relief,  plus  d'action,  de  manière  que,  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  sous  le  pontificat  de  Léon  le  Grand,  la  Papauté  jouit 
d'une  splendeur  sans  égale  et  d'une  prépondérance  universelle. 

Les  simples  raisonnements  qui  précèdent  prouvent  que,  si,  au  cin- 
({uième  siècle,  l'évêque  de  Rome  se  trouve  en  pacifique  possession  de 
•  la  primauté  universelle,  c'est  parce  que  cette  primauté  est  la  base  de 
Tédifice  chrétien.  Aussi  nous  pouvons  l'affirmer  avec  la  confiance 
qu'inspire  la  foi  :  —  Si  la  société  chrétienne  ne  périra  pas,  si  les  puis- 
sances de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  l'Église,  ces  puissances 
ne  prévaudront  point  non  plus  contre  la  base  de  l'Église,  contre  la 
Papauté,  ni  contre  aucun  de  ses  droits,  soit  spirituels,  soit  temporels; 
mais  l'Épouse  de  Jésus-Christ  continuera  sa  marche  à  travers  le 
temps,  en  faisant  le  bien,  en  instruisant  et  sauvant  les  hommes,  lut- 
tant toujours,  et  toujours  triomphante. 

F.  Servais  DIRKS, 
de  f  Ordre  des  Franciscains. 
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Rade  de  Suec,  i  bord  de  Tïmp&airîce^  Tl  octobre  1863. 

Bien  cher  frère, 

Voici  déjà  quelques  jours  que  nous  nous  sommes  quittés,  et  vous 
devez  être  plein  de  sollicitude.  Qu' est-il  advenu  de  votre  frère?  que 
fait-il?  comment  le  bon  Dieu  le  traite-t-il?  Sans  doute,  quiconque  a 
beaucoup  voyagé  peut  avoir  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu,  peut 
aussi,  par  suite,  avoir  bien  des  choses  à  dire;  mais  trouve-t-on,  dans 
ces  lointaines  pérégrinations,  bon  accueil,  bon  souper,  bon  gîte?  Je 
me  figure  à  peu  près  tous  ces  soins,  toutes  ces  inquiétudes  de  l'atbitié. 
11  faut  que  je  vous  rassure. 

On  n'est  pas  seulement  bien,  on  est  beaucoup  trop  bien  à  bord  des 
paquebots  des  Messageries  impériales;  j'ai  peine  à  croire  que  Ton 
puisse  être  mieux  dans  les  premiers  hôtels  des  villes  les  plus  man- 
geantes. Un  Anglais  doué  de  bon  appétit  peut  faire  ici  ses  cinq  repas, 
petits  ou  grands,  tous  les  jours  j  et,  les  déjeuners  et  les  dîners  s'y 
font  danç  toutes  les  règles  de  l'art  et  du  confort*  On  a,  de  plus,  une 
cabine  et  un  lit,  où  l'on  peut  dormir  d'un  somme  aussi  profond  que 
sur  un  grabat  de  capucin, 

Mais  le  mal  de  mer?  —  J'avais  eu  soin  de  vous  dire  avant  moù 
départ,  que  je  n'aurais  pas  ce  mal-là;  j'ai  tenu  parole»  La  mer, 

'  (1)  En  1863,  trois  frères  mineure  CApacins  de  la  pro?lDce  de  fraoce,  ^nyosé»  parla 
Sacrée  Gongr^tion  de  la  Pmpaoaode  pami  lea  popalationa  dd  rAfriqQe  centrale,  entè- 
rent inutilement  d'j  pénétrer.  Un  second  essai  des  mêmes  rQligleux  paraît  aujoard'hai 
«n  voie  de  succès.  —  On  nous  communique  lèi  létn^s  écrites,  'pendant  le  premier  de 
ces  voyages,  par  un  de  ces  missionnaires  à  <)uelqQia»tias  de  SM  atifs.  -Lai  évéoements 
qui  attirent  en  ce  moment  l'attention  publique  sur  les  régions  et  les  peuples  dont  ellei 
parlent,  donnent  uq  intMt  tout  puirticvlier  aux  détails  dont  leur  auteur,  le  R.  P.  Em- 
père,  a  su  les  remplir. 
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c6peo4aiit^  a  été  assez  grosse;  smis  cela  œ  m'a  obligé  qu*fc  dormir 
rm  peu  plus  que  ja  M  lô  £us  ordroairemônl  :  ce  n'est  pas  trop  dou- 
loureux comme  bien  voas  le  pouvez  comi^rendre.  J'ai  pu  aussi  dire 
qoel(ii]efoîs  la  stdnte  messe,  H.  faire*  d'autres  fois,  la  sainte  coanuu* 
nion  ;  le  bon  Dieu  n'a  pas  vonla  loe  demander  encore.,  du  moins 
eotièréoient,  le  sacrifice  qui  me  sesahiele  plus  péniUe  à  supporter* 
Du  reste,  on  peut  prier  ici  auUHt  qu'eu  le  veut  e  on  est  Ûen  cinq 
ou  six  cents  personnes  à  bord,  mais,  à  ce  cju'il  paralti  cela  n'empècbe 
point  la' solitude.  Il  n'est  encore  rien  venu  dans  mon  coefur  qui  resn 
semble  de  près  ou  de  bili  à  Ja  tristesse,  à  l'enuui,  au  mal  dupays, 
qae  sais-Je?  C'est  assurémeot  la  plus  singulière  et  la  plus  aimable 
opéraUou  de  la  gr&oé  qui  se  puisse  V4)ir,  et  j'ià  toutes  les  peines  du 
monde  à  croire  que  tout  «ela  soit  possible  ;  que  je  sois  séparé,  maté* 
riellemeot  au  moins,  de  tont  ce  que  j'aime,  et  que  je  sois  aussi 
calme,  aussi  trtoiquîlle,  aussi  conteot  même,  que  je  pourrais  l'être 
an  milieu  de  vous,  mes  très-chers  amis,  c'est  un  peu  étrange,  n'est-il 
pis  vrai?  Et  j'avoue,  que  je  m'en  voudrais  volontiers  un  peu  de 
n'être  pas  plus  déaelé*  ii  £aut  pourtant  me  résigner  à  être  ibeureux  ; 
car  je  le  suis,  sans  comparaison,  plus  qu'on  ne  l'est  dans  le  train 
ordinaire  de  Ja  vie.  Enfm,  vive  Jésus!  j*aime  à  croire  que  c'est  lui 
qoi  fait  tout  ceci,  pour  des  raispns  qu'il  sait  bien^  et.queje  n'ai  aucun 
bescMfi  de  savoir  :  je  suis  toat  à  l'aise  «ntre  ses  mains.  Efibrcea-vous, 
vous  auasi,  d'être  contwt,  mon  bien-aimé  frère,  ne  fût-ce  que  pour 
remercier  Dieu  des  boutés  dont  ii  me  comble»  J*ai  reçu,  au  moment 
de  quitter  Marseille,  une  lettre  du  père  P.,  qui  achèverait  de  dissiper 
mes  douttes,  sur  la  volonté  do  bon  Dieu,  relativement  à  mon  départ, 
sMl  était  possible  qu'il  y  eût  encore  des  doutes  là-dessus  ;  cette  lettre 
m'a  fait  le  plus  grand  bien* 

Nous  quitteronsJa  rade  de  Suez  demain,  et  Aous  arriverons  vers  le 
HiiUen  de  la  semaine  prochaine.»  à  Adeo,  où  nous  resterons  quelque 
temps. 

Maintenant,  ai  vbas  Je  voulez  bien,  je  vous  dirai  quelques  mots  du 
voyage. et  de  ôe  que  j'ai  i^a  jusqu'à  présent.  Un  paquebot  ressemble 
pins  ou  moius  àîarche  df  rioé^Peut«ètre7.a-t«il  quelques  diffiirences 
de  forme  )  plus  de  donuts,  de  luxe,  de  coufbrtaUe  dans  k  paquebot 
qu'il  iiTy  eu  atfaît  dauê  Tairobe  ;  mais  euanne  en  celle^^d,  il  y  a^  dans 
le  paquebeL,  toute  espèoe  ^'ètres  vivants  :  ex  onmi  trUnu,  ttimgtMà^ 
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de  cette  description  abrégée.  Je  dois  cependant  à  la  vérité  d'ajouter 
que,  sur  une  centaine  qu'ils  sont  à  bord,  hommes  et  femmes, 
ladies  and  gentlemen^  il  y  en  a  bien  deux  ou  trois  qui  sont  assez 
aimables.  L'un  d'eux,  tout  protestant  qu'il  est,  a  poussé  la  bonté  jus- 
qu'à offrir  de  son  yin  à  deux  religieuses  qu'il  y  a  ici,  et  à  nous,  tandis 
que  nous  étions  sur  le  Nil,  pays  où  le  vin  est  cher  et  l'eau  un  peu 
trop  bourbeuse.  En  ce  moment  même,  il  arrive  de  terre;  il  apporte 
des  éventails  pour  les  religieuses,  et,  aussi  délicat  que  bon,  il  me 
charge  de  les  leur  offrir. 

Pendant'la  traversée  de  la  Méditerrannée,'  nous  avions  aussi  des 
Turcs.  C'étaient  des  Turcs  civilisés,  ressemblant,  à  peu  de  choses 
près,  à  des  catholiques  qui  ne  seraient  pas  chrétiens,  saUf  qu'ils  sont 
encore  un  peu  plus  répugnants.  Une  dizaine  d'Espagnols,  bons 
catholiques,  qui  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  Turcs  ;  parmi 
eux,  un  chanoine  très-comme  il  faut  :  ils  vont  aux  Philippines.  Des 
Syriens,  des  Grecs,  des  Hollandais,  un  ex-nabab  des  Indes,  devenu 
percepteur  des  contributions,  en  son  pays,  pour  le  compte  des 
Anglais.  Un  zéphyr ^  qui  avait  fait  la  connsûssance  d'un  Turc  non 
civilisé,  lequel  avait  grandement  peur  de  se  noyer  dans  la  mer,  et, 
naïvement,  le  laissait  trop  voir.  Le  zéphyr  le  prit  sous  sa  haute  pro- 
tection, lui  déclara  qu'il  nageait  mieux  que  tous  les  poissons  de  la 
Méditerrannée,  et  que,  si  nous  venions  à  faire  naufrage,  il  le  pourrait 
aisément  tirer  de  l'eau  et  conduire  sain  et  sauf  à  terre,  pourvu  qu'en 
attendant  le  Turc  ne  laissât  pas  son  futur  sauveur  manquer  de  tabac. 
On  fit  marché. 

Le  lendemain  de  notre  départ,  nous  passâmes  entre  la  Ck>rse  et  la 
Sardaigne.  On  n'avait  ni  assez  d'yeux-,  ni  assez  de  lunettes,  sur  le 
pont  du  Péluse,  pour  chercher  l'île  de  Capréra  et  la  demeure  du 
signer  Garibaldi.  Voilà  un  homme  célèbre;  mais,  décidément^  cela 
achève  de  vous  dégoûter  de  la  célébrité  :  On  serait  là  en  trop  mau- 
vaise et  trop  sotte  compagnie. 

Depuis  Messine,  où  nous  touchàoies  pendant  la  nuit,  nous  avons 
entièrement  perdu  la  terre  de  vue  jusqu'à  Alexandrie.  Le  zéphyr  eût 
été  peut-être  embarrassé,  le  cas  échéant,  pour  tenir  sa  parole  au 
Turc,  qui  ne  le  laissait  pas  manquer  de  tabac  ;  mais  ce  point  ne  le 
préoccupait  guère;  il  lui  suffisait  de  fumer.  Nous  primes  à  Uessine 
un  autre  Turc,  un  peu  plus  noir  et  un  peu  moins  civilisé  que  les 
autres,  —  encore  qu'il  bût  du  vin. — Il  se  prodieattit  de  loag  en  lai^ 
parmi  nos  matelots,  silencieux  et  digne  comme  il  convenait  à  un 
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homme  de  son  importance  :  c'était  notre  pilote  pour  les  passes  d'A- 
lexandrie. Le  dimandie  matin,  il  monta  sur  la  dunette,  et  ce  fut  loi 
qui  fit  entrer  sans  encombre  six  cents  civilisés  dans  la  rade  d' Alexan- 
drie. Vive  le  progrès  1 

Alexandrie,  rade  magnifique,  immense,  mais  un  peu  difficile  à 
aborder.  Bâtir  une  ville  autour  de  ce  superbe  fer  à  cheval,  situé  à 
souhait  pour  être  l'entrepôt  du  monde  connu  des  anciens,  voilà  assu- 
rément une  pensée  grandiose,  et  qui  prouve  bien  qu'Alexandre  était 
quelque  chose  de  plus  qu'Attila.  Pardonnez-moi  cette  phrase  un  peu 
trop  digne  de  S«  Exe.  M.  Joseph  Prudhomme;  je  regrette  de  l'avoir 
commise  ;  mais  comme,  au  fond,  elle  dit  bien  à  peu  près  ce  que  je 
veux  dire,  je  la  laisse.  Malheureusement  pour  la  gloire  d'Alexandre, 
il  est  surabondamment  prouvé  qu'avant  qu'il  bâtit  là  son  Alexandrie, 
d'autres  y  avaient  bâti  une  cité  peut-être  en  ruines  au  temps  du 
Macédonien,  mais  qui  avait  eu,  sous  les  Pharaons^  une  grandeur  et 
une  importance  qu'Alexandrie  n'atteignit  jamais.  Il  y  a  des  lieux  qui 
attirent  mystérieusement  et  irrésistiblement  à  eux  les  villes  grandes 
et  illustres. 

On  voit,  de  la  rade,  quelques  grands  édifices  et  des  constructions 
qui  ressemblent  à  des  fortifications;  de  plus,  beaucoup  de  moulins  à 
vent  :  c^est  tout  ce  que  j'ai. pu  savoir  d'Alexandrie.  —  Un  bateau  à 
vapeur  vint  nous  chercher,  et  nous  porta  du  côté  des  moulins  à  vent, 
où  il  y  a  aussi  une  gare  de  chemin  de  fer.  On  nous  entassa  dans  des 
wagons  de  fabrique  anglaise,  et  nous  voilà  en  route  pour  le  Caire. 

A  propos  des  wagons  anglais,  un  fils  d'Albion  me  fit  observer,  non 
sans  quelque  fatuité,  que  le  fer  de  l'Angleterre  couvre  le  monde,  et 
que,  réciproquement,  l'or  du  monde  emplit  les  cofires  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Je  n'eus  pas  même  le  temps  de  songer  à  la  bibliothèque  si  célèbre, 
à  saint  Pantène,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Athanase,  aux 
réprésentants  de  l'autre  science,  du  diabolique  Néo-Platonisme,  Jam- 
blique.  Porphyre,  etc.;  seulement,  tandis  que  les  wagons  nous 
emportaient,  un  gars,  que  j'ai  rettouvé  à  bord  de  Xlmpératrice^  où  il 
remplit  les  hautes  fonctions  de  valet  de  chambre,  indiqua  du  doigt 
une  colonne  qui,  de  loin,  ressemblé  assez  à  toutes  les  colonnes,  et 
articula  :  «  La  colonne  de  Pompée  I  »  Dieu  bénisse  la  science  de  ce 
valet  1 

Notre  transit  (c'est  le  0010  que  l'on  donne  à  la  chose,  dans  le  frim- 
çsâs  nooyeau  des  Messagerie»)  notre  transit  pisur  TÉgypte  s'effectue 
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«lans  les  coDâitroos  les  plus  déplorables.  L'admiaiatralioii  nous  tnite 
Tértiablement  cofame  elle  traite  les-  bagages  ;  éûe  ne  se  soaviot  que 
nous  aivions  l'usage  de  la  raison  que  pour  nous  laisser  le  soin  de  nous 
tirer  nous-mêmes  des  embarras  où  elle  nous  mettait  Dimanche  matiû, 
arrivée  en  Egypte;  chemin  de  fer  pendant  trois  heures;  déjeuner, 
on  s'embarque  snr  le  Nil  ;  arrivée  au  Cadre  à  deux  heur^  du  matin; 
départ  en  chemin  de  fer  pour  Suez^  à  sept  heures  du  môme  matis; 
arrivée  à  Suez  vers  une  heure  de  raprès-midi  :  voilà  un  résuiné  qui, 
sauf  les  tribulatioQs  dont  je  ne  parle  pas,  et  qui  ont  été  pourtant 
bien  réelles,  est  de  la  dernière  exactitude.  J&n'ai  rien  vu  à  Alexandrie, 
rien  au  Caire,  rien  à  Sues,  rien,  rien,  pas  même  lee  pyramides,  que 
j'aurais  dû  voir  nécessairement,  si  nous  étions. arrivés  aa  Caire  pen- 
dant le  jouF«  Voilà  un  transit  ;  le  nom  est  bien  trouvé  ;  car  ce  n'est 
plus  un  voyage.  Voilà  un  transit  par  TÉgypte  q«i  développera  consi- 
dérablement mes  connaissances  archéologiques,  et  par  suite  aussi  les 
vôtres. 

Donc,  pensez-vous,  vous  n*av^  rien  à  me  dire  dé  cette  célèbre 
Egypte?  —  Patience,  s'il  vous  plaît,  cher  frère,  et  je  trouverai  peut- 
être  quelque  chose  :  j'ai,  tout  e^rès  pour  voas,  r^ardé  par  les 
fenêtres  du  wagon  ;  tout  exprès  ac»si,  du  pont  de  notre  bâlrâi,  j'ai 
contemplé  les  bords  du  Nil  et  ies  étoiles. 

Un  vieux  soldat,  qui  avait  servi  sous  Vautré^  définissait  ainsi 
l'Egypte  :  V Egypte  !  là  où  la  terre  (fest  dû  sabie,  et  iâ  où  il  y  a  des 
corcodiles  qui  vous  avalerU  tm  tambour-megor,  armes  et  bagages, 
comme  toi-^z-et  moi  nous  avalerions  un  moucheron^  Féneioo,  au  con- 
traire, je  ne  sais  plus  en  quel  livre  de  son  Télémaqoe  en  fait  une  des- 
cription ravissante.  Tout  le  monde  a  raison,  Fénelon  ^t  Ici  vieux  de 
la  vieille,  sauf  pourtant,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  les  croco- 
diles et  leur  puissance  de  déglutition,  qOfO  je  oe  saurais  garantir, 
n  ayant  jamais  vu  de  crocodile  vivant. 

C'est,  en  effet,  un  curieux  pays  que  ce  pays*ci.  Vousavex  trep 
entendu  parler  de  la  fertilité  du  Delta  et  des  bords  du  Nil,  ponr  que 
j'ose  seulement  en  dire  un  moi  :  c'est  vraime[fit  merveilleux  au  pomt 
de  vue  utUitairei  comme  on*  dit  à  présent,  mais  peal^ëtre  un  peu 
monotone  pour  des  yeux  d'artiste*  Après  tout,  cepcfadant,  TOrteat 
peut  être  beau  ftane  rc^sembl^r  aii  Tyrol  èùrà  la  Svridsev  Le^Ntl,  qoi a 
débordé  cette  annêe*ci  outre-mesure,  ravageant  comme  nous  l'a  dit 
phisîeurs  finis  1«  télégraphe,  de  vastes  pkÛMspIantées  de  coton  et  fai- 
sant pis  enooper  quoique  le  télégiapt^  n^^ -aU  dit  mot,  poAiqu'il  a 
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engloQt  pliisieors  villages  et  noyé  bien  des  hommes  ;  le  Nil  n'était 
pas  encore  entièrement  rentré  dans  son  lit.  Nous  le  remontions  sur 
un  beau  baleau  du  vice-roi,  par  une  de  ces  soirées  dont  les  plus 
Màes  de  Perpignan  pourraient  à  peine  vous  donner  une  idée,  si  notre 
ciel  rouseilfonnais,  pÂus  transparent,  était  éclairé  par  une  lune  plus 
doucement  }umineuse«  A  droite  et  à  gauche  du  fleuve,  des  champs 
fertiles  et  verts  sf  étendent  aussi  loin  que  la  vue,  TborizoD  n*éfeant 
borné  nulle  part  par  la  moindre  ondulation  des  terrains.  De  temp»  & 
autre,  des  bouquets  d'arbres,  le  plus  souvent  des  dattiers,  et  quel- 
quefois  on  village  dans  ce  bouquet  de  verdure.  Au  charme  grandiose 
et  sérieux  du  .paysage,  ajoutez  le  grave  silence  du  soir,  la  poésie  des 
souvenirs  propres  aux  lie^t  que  nous  parcourions  et  la  poésie  plus 
fraîche  des  souvenirs  personnels  et  des  espérances  chrétiennes;  jettez 
tout  cela  un  peu  pèle-mèle  dans  une  âme  de  missionnaire  qui  se 
souvient  de  la  chute  des  idoles  à  Tarrivée  de  Jésus  dans  ce  même 
pays,  et  vous  aurez,  à  peu  de  chose  près,  l'Impression  que  j'éprouvais 
pendant  cette  soirée,  la  plus  douce  peut-^tre  dont  j'ai  gardé  le  sou- 
venir. Et  pourtant  que  de  sujets  de  tristesse  ne  recontrais«-je  pas  en 
même  temps,  dans  cette  première  journée  passée  en  Egypte?  Comme 
homme,  )a  misère  et  la  malpropreté  de  corps  et  d'âme  de  ce  peuple; 
comme  chrétien  et  comme  prêtre,  la  vue  de  ces  minarets,  la  seule 
chose,  presque  visible  dans  les  nombreux  villages  que  nous  laissions 
derrière  nous  ;  le  peu  d'espoir  de  convertir  au  christianisme  ce  peuple 
qui  doit,  en  conscience,  se  considérer  comme  Inen  supérieur,  au 
point  de  vue  religieux,  à  tous  ces  chrétiens  qui  traversent  TÉgypte, 
si  âpres  an  gain,  si  indiffiirents  et  si  lâches  lorsqu'3  s'agit  de  reli- 
gion !  Mais  revenons 

Malgré  la  beauté  du  pays  parcoum  d'abord,  on  ne  tarde  pas  à 
éprouver  ausai  une  certaine  Impression  pénible,  qui  semble  peu  d*ac- 
cerd  avec  tes  magnificences  qae  la  nature  déploie  aux  yeux. 

Les  animaux  sont  tout-à-falt  désagréables  ;  à  part  le  cheval  un  peu 
rare,  et  Fine,  qui  est  i>ién  ici  encore  rintelllgent  et  spirituel  animal 
que  j'aimais  en  France,  quoique*  un  peu  plus  petit,  le  reste  est  tout 
à  fait  déptàïsant.  Le  chameau  est  bête  &  faire  plaisir  ;  vu  de  loin, 
cependant,  découpant  de  son  ongiiiale  silhouette  le  bleu  du  ciel  dans 
un  paysage  i^lat,  enfiHe  deux  dattiers,  il  fttit  encore  assez  bien  ;  le 
bctfle  est  absolument  répugnant.  Mstfs  de  tous  Te^  animaux,  celui  qui 
fait  le  plus  de  peiné  à  vW,  bilas  l  c'est  Thomme.  Otefz  à, nos  gens 
leur  setitknenr  religi^tffi,  quP  devrait  feirë  K)Q^r  les  Européens,  et 
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leur  fidélité  à  la  prière,  ils  ne  se  recomaiandeDt  plus  que  par  leur 
amour  des  écus  et  leur,  malpropreté.  Leur  amour  des  écus  est  si 
extraordinaire  qu'un  Anglais  (un  AngUis  I)  assura  devant  moi  que 
tous  les  Juifs  n'étaient  point  sortis  d'Egypte  &  la  suite  de'  Moïse. 

Du  reste»  on  a  ici  pour  son  trésor  cette  exagération  de  tendresse 
que  l'on  conçoit  facilement  à  l'égard  des  objets  Cfa'on  est  à  chaque 
instant  sur  le  point  de  perdre.  Personne  ne  peut  répondre  qu'il  ne 
plaise  demain  à  Sa  Hautesse  le  vice-roi,  ou  à  l'un  de  ses  subalternes, 
de  s'emparer  de  votre  fortune.  Vice-roi  et  subalternes  savent  pour 
cela  mille  moyens,  tous  infaillibles  ;  ils  peuvent  venir  chez  vous  à 
main  armée  pour  prendre  ce  qui  leur  plaît  ;  ils  y  peuvent  venir  sous 
prétexte  d'une  levée  de  soldats,  ou  bien  simplement  pour  vous  forcer 
d'acheter,  à  des  prix  fous,  des  objets  doiit  vous  croyez  n'avoir  aucun 
besoin,  etc. 

Encore  que  les  Égyptiens,  surtout  en  ce  moment  par  le  coton, 
soient  riches,  ils  ont  tous  l'apparence  pauvre  et  sordider  Ils  espèrent 
que  cette  apparence  écartera  de  leurs  maisons,  les  loupa  gouverne- 
mentaux  ;  quoique  mal  fondée,  cette  espérance  les  mène  loin  dans  la 
sordidité.  Nos  Gitanos  errants  du  Roussillon  ne  peuvent  pas  vous 
donner  entièrement  l'idée  de  cette  malpropreté  ;  c'est  au  point  que  le 
train,  qui  nous  transportait  hier  à  Suez,  s' étant  arrêté  un  instant  au 
milieu  d'une  tribu  de  Bédouins,  leur  mauvaise  odeur  nous  suffo- 
quait. 

Il  y  a  cependant  des  degrés  en  cela,  comme  dans  la  couleur  de  la 
peau  ;  car  on  peut  juger  au  premier  aspect  que  les  habitants  actuels 
de  l'Egypte  appartiennent  à  deux  ou  trois  races  parfaitement  dis- 
tinctes et  qui  ne  se  sont  pas  encore  fondues  en  une  seule  nation. 

Dispensez-moi  de  vous  décrire  des  costumes  très-variés.  Celui  des 
femmes  (noir  où  bleu)  est  à  peu  près  pour  la  forme  ce  qu'il  était  chez 
les  Juifs  :  je  parle  uniquement  des  femmes  de  la  campagne.  Cette 
simplicité  me  plaît  beaucoup  plus  que  le  costume  des  ladies  qui  nous 
encombrent.  Mais,  si  ces  pauvres  Égyptiennes  portent  un  costume 
qui  se  rapproche  de  celui  de  la  sainte  Vierge,  elles  ne  connaissent 
point  la  liberté  et  la  dignité  que  Marie  a  rendues  à  l|k  femme.  Celles 
que  nous  voyons  sur  la  route  suivent  à  pied  leur  mari,  qui  est  sur 
un  ftne  ou  sur  un  chameau  ;  les  plus  riches  vont  sur  un  âne,  et  leur 
mari  est  à  cheval.  Cette  manière  de  traiter  les  femmes  n'est  pas  plus 
galante  qu'il  nç  faut,  ni  aussi  charitable  qu'il  serait  nécessaire. 

Mais  comment  vous  donner  une  idée  de  ce  que  sont  les  villages  par 
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ici  7  Do  amas  de  riicbes  d'abéiHes  disposées  (les  rucbes)  en  désordre  : 
v(Hlà  an  village  el  même  un  pea  une  ville  égyptienne.  Les  hommes 
d'ane  taille  au-dessus  de  la  moyenne  doivent  avoir  de  la  peine  à  se 
tenir  debout  dans  ces  ruches,  à  moins  que  leur  sol  ne  soit  au-dessous 
do  niveau  de  la  plaine.  La  terre  et  la  bouze  de.  vache  font  tous  les 
frais  de  la  construction.  Lorsqu'on  peut  trouver  quelque  chose  oomme 
on  talus^  rarchitecture  est  encore  simplifiée  :  deux  trous^  l'un  pouvant 
servir  de  porte,  et  l'autre  de  cheminée  (si  j'en  juge  par  leur  position 
respective),  et  c'est  tout.  Je  suppose  qu'on  s'est  creusé  là  une  caverne 
plus  ou  moins  ample. 

Tout  ceci  me  fait  conclure  qu'à  mon  goût,  les  Égyptiens  les  mieux 
logés,  excepté  peut-être  ceux  des^  villes,  sont  les  Bédouins  qui  ha- 
bitent sous  la  tente.  Voilà  pourtant  le  peuple  qui  a  construit  les  py- 
ramides, et  Thèbes  et  Memphis,  etc.  Mais  alors  déjà,  sa  science  et  sa 
civilisation  n'empêchaient  point  le  Saint-Esprit  de  l'appeler  un  peuple 
barbare  :  populo  barbaro;  ce  qui  mefaât  d'autant  plus  de  plaisir 
que  ce  mot,  que  je  remarque  pour  la  première  fois,  confirme  entière- 
ment une  foule  de  mes  vieilles  idées  sur  beaucoup  de  choses. 

Relativement  à  la  vallée  du  Nil  et  au  Delta,  la  description  de  Féne* 
Ion,  sauf  ce  qu'il  dit  des  villes  égyptiennes,  est  exacte  encore  aujour- 
d'hui. Do  Caire  à  Suez,  c'est  le  vieux  soldat  qiii  a  raison. 

11  est  difficile  de  rendre  l'impression  que  produit  la  vue  du  désert. 
Des  plaines  immenses  et  désolées;  du  sable,  du  sable  encore,  du  sa- 
ble partout  ;  pas  un:  brin  d'herbe,  pas  un  homme,  pas  une  maison, 
tout  au  pi  us  une  caravane  qui  passe  de  ce  pas  calme  et  uniforme,  par- 
ticulier aux  chameaux  ;  au-dessus,  un  ciel  bleu  et  profond,  un  soleil 
brûlant  qui  couve  de  ses  rayons  les  plus  lumineux,  les  plus  chauds 
et  les  plus  inutiles,  cette  infécondité  désolante.  Tout  cela  attriste. 

Est-ce  à  cause  de  cette  impression  du  désert  sur  l'âtoe  ?  est-ce  à 
cause  de  l'inutilité  des  rayons  que  le  soleil  lui  prodigue,  figure  de 
l'inudlité  des  rayons  de  la  grâce  sur  le  grand  nombre  des  hommes? 
est-ce  à  cause  d'autre  chose  que  l'humanité  est.appeiée  un  désert?  Et 
cependant  je  suis  plein  d'espérance  I  C'est  vrai  :  maintenant  nous 
all(ms crier  dans  le  désert  :  Vox  clamantis  indesertol  ou  plutôt  :  non, 
cène  sera  pas  l'homme»  ce  sera  Jésus  môme,  par  nous,  qui  criera  ; 
nous  serons  âa  voix,  il  nous  remplira  de  sa  parole,  et  sa  parole  fera 
tressaillir  la  solitude,  et  le  désert  sortira  de  sa  morne  stérilité,  et  le 
sable  lui-même  s'ouvrira  pour  laisser  passer  des  germes  féconds  pour 
le  ciel I..... 

KoareUe  téxle.  Tome  II.  —  K«  9.  27 
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Dans  ce  désert,*-**  où  obus  oe  bâmes  point,  comme  }e  rat  de  La  Fon- 
taine, parce  qœ,  froits  et  liquides,  4out  Vêtait  mis  hors  de  la  portée 
de  notre  bourse,  -^  j'ai  vu  des  montagnes  de  saUe  montant.  C'est 
une  vraie  chaîne  de  montagnes,  qui  court  parallèlement  au  chemin 
de  fer,  mais  une  chaîne  abrégée  pour  1&  longueur  comme  poork 
hauteur.  Les  (ûcs  les  plus  élevés  ne  le  sont  pas  plus  qu'une  coUiiie 
vulgaire,  et  la  chaîne  entière  m'a  paru  mesurer  à  peine  quatre  lieues 
de  longueur*  J'ignore  si  la  base  de  la  montagne  est  ou  n'est  pas  le 
roc*  11  faut  supposer  que  si  le  sable  s'est  amoncelé  là  pluldt  qa'ul- 
leurs,  c'est  pour  quelque  raison.  Quoi  qu'il  en  soit^le  dessus  est  bien 
du  sable,  et  du  sable  mouvant.  La  chaîne  a  toutes  les  allures  capri- 
cieuses d'une  vraie  chaîne  ée  montagnes  vue  de  loin  ;  car  de  près, 
ses  arêtes  sont  beaucoup  plus  vives,  et  ses  pics  plus  aigus  ;  mus  c'est 
bien,  du  reste,  la  même  physionomie  :  des  élévations,  des  creux,  des 
ravins,  des  vallées,  des  chaînons  qui  se  détachent  de  la  dmé  princi-* 
pale,  et  vont  mourir  sur  la  plaine  de  sable. . ,.  Mais,  loin  d'interrompre 
la  monotonie  du  désert,  ces  montagnes  l'augmentent  encore.  Jamais 
une  goutte  d'eau  ne  rafraîchit  ce  sable  brûlé  ;  jamais  aoeon  pied,  ni 
d'homme,  ni  de  bète,  ne  s'est  posé  sur  ces  cimes,  qui  n'ont  pas  quel- 
quefois trente  mètres  d'élévation Si  Dieu  permet  que  je  revoie  ces 

montagnes  (chose  que  je  ne  désire  pas) ,  je  ne  les  reconnaîtrai  plus. 
Combien  de  fois  le  vent  du  désert  les  aura-til  bouleversées?  Ce  que 
j'ai  vu  maintenant  élevé,  sera  alors  abidssé  ;  les  creux  seront  comblés, 
et  peut-être  la  montagne  sera  où  était  la  vallée  :  c'est  bien  là  l'image 
du  monde,  de  son  inconstance,  de  ses  variations  oontinaelles  et  de 
ses  agitations  sans  but,  ou  du  nooins  sans  but  avouable. 

A  Suez,  un  Polonais,  qui  ne  voulut  jamais  nous  dire  son  nom,  et 
qui  serait,  d'après  ce  qu'on  nous  a  dit,  Talné  des  enfants  du  prince 
Adam  Gzartorysld,  nous  fit  le  meilleur  ^accueil,  plus  encore  à  notre 
habit  qu'à  nous-mêmes,  puisqu'il  ne  nous  connaissait  pas..  Il  nous  fit 
diner  avec  lui,  et  nous  parla  très^longcement  de  beaucoup  de  choses 
que  je  ne  puis  répéter,  au  sujet  de  l'insurrection  polonaise.  Voici,  ce- 
pendant, une  chose  qu'il  nous  a  dite  et  qu'on  peut  répéter  : 

Vous  savez  que  les  Égyptiens  de  jadis  avaient  l'usage  de  mettre 
dans  la  tombe  de  leurs  morts  diverses  choses^comnm  las  insigaes  de 
la  puissance  ou  de  l'État,  les  obfets  aimés  au  défunt,  ete«,qnekpiefiûs 
du  blé  ou  d'autres  fruits.  Ce  Polonais  nous  a  assurés  qu'il  a  troaré 
dans  une  tomber  auprès  d'une  momie,,  une  vingtaine  de  grains  de  blé 
qui  étaient  là  depuis  trente  siècles  à  peu  près.  Deux  grains  sur  yingi 
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étaient  parfaitement  intacts  ;  il  les  a  jetés  en  terre,  et  ces  grains  ont 
fait  épi.  Voilà  de  quoi  intéresser  les  sayantsiet  faarnîr  matière  à  leurs 
interminables  discussions.  Dieu  veuille  que  ce.  fait  se  réalise  aussi, 
daoa  un  autre  ordre  de  choses  !  Cette  vie  du  Ué,  endornue  pendant 
tant  de  siècles,  s'est  enfin  réveillée*  Que  l'appel  de  la  divine,  miséri*- 
corde,  qui  a  été  inutile  si  longtisinp»  pour  les  peuples  que  loous  alloua 
évangéliser  retentisse  enfin  d'i^ne  manière  irrésistible  dans  leur  cœur;: 
qu'il  y  réveille,  ouqull  y  fasse  naître  la  foi  et  les  vertus  qui  donnent 
la  vie  éternelle  I  Priez,  &ère  ^ien-aimé;  pour  qtii'U  en  soit  ainsi,  et 
ponr  qpe  votre  frère,  en  évangélisant  lesi  autres,  ne  noérite  janiaia 
d'être  lui*  œènaue  réprouvé. 

Adieu... 


A  bord  de  V Impératrice,  veille  de  la  ToaBsaint,  1863. 
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Que  faire,  en  mer,  à  moins  que  rônn'écrîve?  J'écris  donc,  et  j'écris 
à  mes  chères  Sœurs  de  Sainte-Claire;  Par  où  vais-je  commencer? 
Vous  éprouvez  peu  le  besoin  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances 
géographiques,  n*est-te  pas?  Vous  me  dispensez  de  me  mettre  en 
frais  de  descriptions.  Cependant,  je  puis  vous  dire  d'un  mot  le  spec- 
tacle dont  je  jouis  d'habitude  :  c'est,  autour  du  bateau  qui  nous  porte, 
le  bleu  de  la  uafer,  coupé  çà  et  là  par  récume  blanche  des  vagues  :  au- 
dessus  du  bateau  et  de  la  mer,  f  azUr  calme  dû  ciel.  La  mer  et  le 
de).  La  mer  qui  s'agite,  qui  s'émeut,  qui  s'enfle  pour  s'effondrer,  qui 
donne  à  chaque  instant  à  ses  flots  dé  nouveaux  mouvements;  de  nou- 
velles agitation^  qui  Vabôutissent  à  rien  ;  le  cieï,  calpie,  profond,  im- 
mobile et  cependant  faisant  passer  au-dessus  de  nos  tètes  Farmée 
splendide  des  astres  du  jour  et  delà  nuit.  C'est  l'image  de  l'homme  et 
de  Dieu  :  la  mer  :  c'est  l'homme  qui  s^agite  et  que  DIeU  mène  ;  le 
ciel,  infiniment  plus  beau,  plus  doux,  plus  calme,  c'est  l'image  de 
Dieu,  qui  fait  tout,  qui  met  toiit  en' mouvement  sans  avoir  l'aii' de 
bouger.  ' 

A  propos  de  mouvement,  voici  une  réflexion  dont  je  me  rendis 
coupable,  abord  du  Péiitse^  lé  premier  soir  de  mon  embarquement. 

(1)  Les  «çUgieuies  ^u  mooaslëre  de  Sainte-Gliûrâ  de  PefpIgQAn. 
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Le  vent  nous  était  contraire,  et  toute  la  fumée  de  la  machine,  qui 
mettait  le  bateau  en  mouvement,  retombait  sur  nous  en  noirs  flocons 
de  suie.  «  Eb  bieni  me  dis-je,  ils  sont  fiers  de  leurs  progrès,  de  leurs 
lumières  et  de  leur  vapeur  ;  mais,  d'abord,  écoutez  quel  bruit  désa- 
gréable dans  leur  machine,  quelle  odeur  infecte,  et  maintenant  une 
pluie  de  suie  par-dessus  tout  cela  ;  le  tout  pour  mettre  en  mouvement 
un  navire  de  76  mètres  de  long  !  Je  trouve  qu'ils  font  bien  d'être 
fiers,  malgré  les  désagréments  que  présente  leur  machine  ;  seule- 
ment, puisqu'il  y  a  honneur  à  faire  mouvoir  ce  bateau  tant  bien  que 
mal,  pourquoi  ne  se  prosternent-ils  pas  devant  le  bon  Dieu  qui  meut, 
lui,  la  mer,  qui  porte  leur  bateau ,  et  la  terre  et  le  soleil  et  des  univers 
répandus  comme  une  poussière  d'or  dans  des  espaces  incommensu- 
r^les,  et  qui  meut  tout  cela,  lui,  le  bon  Dieu,  sans  faire  soupirer  sa 
machine,  sans  mettre  du  suif  au  rouages,  et  sans  jeter  de  la  suie  sur 
le  visage  des  gens  ».  Voilà  ce  que  je  pensais  et  je  le  pense  encore, 
sauf  le  respect  qui  leur  est  dû. 

Je  disais  donc  que,  malgré  votre  peu  de  désir  d'agrandir  vos  notions 
géographiques,  vous  ne  seriez  peut-être  pas  fâchées  de  savoir  que  j'ai 
remonté  le  Nil,  où  fut  exposé  Moïse,  ce  pauvre  Nil  au  bord  duquel 
tant  de  moines  ont  prié,  pleuré,  fait  pénitence,  et  qui  ne  voit  mainte- 
nant que  des  musulmans  faisant,  régulièrement  sans  doute,  mais d'uoe 
manière  très-pharisaîque,  une  prière  qui  se  compose  de  beaucoup 
de  prosternements  et  de  révérences ,  et  qui  n'a  d'autre  influence  sur 
la  vie  pratique  que  de  faire  ôter  les  chaussures,  avant  de  commencer, 
et  de  les  faire  remettre  cinq  minutes  après  avoir  fini  de  prier.  Puis 
j'ai  vu  Suez,  pu  commence  maintenant  la  mer  Rouge,  laquelle,  du 
temps  de  Moïse,  remontait  certainement  cinq  lieues  au  moins  plus 
au  nord.  C'est  à  peu  près  à  Suez  que  Moïse  passa  la  mer  Rouge  par 
l'un  des  plus  grands  miracles  dont  l'histoire  religieuse  fasse  mention; 
mais  je  trouve  le  bon  Jésusnon  moins  puissant  et  non  moins  bon, 
lorsqu'il  fait  marcher  saint  Pierre  sur  la  mer  de  Galilée  sans  qu'il  s'y 
enfonce,  ou  vous  et  moi  sur  la  mer,  plus  orageuse  encore,  du  monde, 
sans  que  nous  y  soyons  noyés. 

Un  peu  au-dessous  de  Suez,  on  voit  la  fontaine  de  Moïse  et  ses  pal- 
miers :  cela  rappelle  que  le  bon  Dieu  ne  fait  pas  ses  grâces  seulement 
à  ceux  qui  les  méritent,  mais  même  à  ceux  qui  se  laissent  aller  au 
murmure,  à  ceux  qui  n'ont  pas  toute  la  confiance  qu'il  faudrait  en  lui. 

Nous  sommes  partis  de  Suez  le  mercredi  soir;  jeudi  matin,  nous  étions 
en  face  de  la  chaîne  du  Sinaï  et  de  ses  pics  célèbres.  Horel  et  Sinaï,  vus 


VOYAGE  A  ADEN  ET  SUR  LA  G6tE  0R1B2ITALE  D*  AFRIQUE         ftSI 

de  la  distance  d*où  nous  les  apercevons,  ressemblent  assez  à  la  chaîne 
des  Pyrénées,  depuis  la  mer  jusqu'à  Géret  à  peu  près,  vue  de  Perpi- 
gnan. Siaaî  est  un  pic  assez  élevé  ;  mais  ce  n'est  pas  son  élévation  quii 
l'a  rendu  célèbre,  c'est  la  miséricorde  que  Dieu  a  exercée  là,  sUr  ce 
sommet,  envers  le  pauvre  genre  humain,  o  II  n*est  pas  de  nation 
aussi  grande,  disait  Moïse  à  cette  occasion,  que  notre  nation;  il  n'en 
est  aucune  dont  les  dieux  qu'elle  adore  s'approchent  d'elle  aussi  près 
que  notre  Dieu  s'approche  de  nous  !  j>  Et  cependant,  sur  ce  Slnaî  que 
je  vois  se  détacher  sous  un  ciel  sans  nuage,  la  loi  donnée  par  le  mi- 
nistère des  anges  avait  été  promulguée  au  milieu  des  foudres  et  des 
tonoerres,  si  bien  que  ce  peuple  voulait  un  médiateur  entre  Jéhovab 
et  lui,  craignant  de  mourir  s'il  entendait  encore  la  voix  de  ce  Dieu 
puissant  et  jaloux.  Mais  notre  Dieu,  à  nous,  mes  sœurs,  s'approche 
bien  pins  près  de  nous;  il  vient  comme  un  roi  de  paix  et  d'amour,  ne 
sachant  que  se  faire  aimer,  ne  répandant  autour  de  lui  que  grâce  et 
miséricorde.  C'est  bien  nous  qui  sommes  la  nation  incomparable; 
c  est  nous  qui  avons  un  Dieu  qui  s'approche  de  nous  comme  jamais 
Dieu  ne  s'approcha  de  son  peuple  ;  car  voici  qu'il  demeure  au  milieu 
de  notre  âme  et  qu'il  fait  son  trône  de  notre  cœur,  a  Celui  qui  de* 
meure  dans  la  charité  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  demeure  en  lui. 
(Saint  Jean.)  » 

Voilà  bien  de  la  géographie,  mes  chères  sœurs.  Depuis  le  Sinaî, 
c'est  le  ciel  et  l'eau,  et  plus  rien.  Aujourd'hui,  nous  avons  passé  en 
droite  ligne  de  la  Mecque,  la  ville  sainte  des  mahométans  ;  demain, 
nous  serons  en  face  de  l'Abyssinie,  le  pays  que  nous  allons  labourer 
à  la  sueur  de  notre  front,  pour  y  ensemencer  la  parole  divine,  afin 
que  de  nouveaux  membres  soient  ajoutés  au  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  et  que  nous-mêmes  nous  soyons  de  plus  en  plus  ses  amis,  ses 
bien-dmës. 

Adm^  vendredi  après  la  Toussaint.  —  Aden  est  la  résidence  des 
trois  missionnaires  Capucins  qui  nous  ont  reçus  avec  beaucoup  de 
charité*  Si  vous  avez  une  carte  de  l'Asie,  regardez  au  sud  de  la  mer 
Rougq,  vers  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  sur  (a  c6te  d'Arabie,  vous 
apercevrez  le  nom  à' Aden,  que  les  Anglais  prononce  Eden.  C'est  là^ 
mes  sœurs,  que.  je  suis  pour  le  moment. 

La  manière  dont  les  Anglais  prononcent  Aden  pourrait  vous  faire 
croire  que  j'habite  dans  une  sorte  de  paradis  terrestre,  et  que  je  coule 
mollement  des  jours  fortunés,  à  travers  toute  sort^  de  zéphirs  printa- 
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oiers  :  cb  fter«it  uH^  grave  err^trr.  A  pairt  ce  point,  que  je  continue 
àâtre'auBsl  content,  aussi  tranquille,  aussi  gai  qa'hômme  au  monde, 
le  reste  ne  ressemble  nullement  au  paradis  terrestre.  Figurez-vous, 
s'il  vousplâltjunenioniïoîren  rochers;  au  milieu  de  cet  entonnoir  une 
ville  construite  à  l'orientale,  qui  semble  peu  grande,  mais  qui  contient 
80,000 âmes,  Arabes,  Anglais,  Indiens,  Perses,  Somalis,  etc.;  voilà 
Aden.  Les  savants  du  pays  expliquent  que  c'était  autrefois  un  cratère 
de  volcan  ;  c'est  pourquoi  les  rochers  sont  de  la  lave,  et  Ton  n*y 
trouve  pas  plus  de  terre  végétale  que  dans  le  creux  de  ma  main,  à 
part  quelques  quintaux  apportés  des  Indes  et  vendus  excessivement 
cher.  Par  suite,  une  aridité  dont  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  l'idée. 
Cependant  le  temps  eH  beau  pour  la  saison.  II  fait  chaud  ici  comme 
à  Perpignan,  au  mois^e  juillet,  et  nous  sommes  en  hiver.  Du  reste,  il 
Y  pleut  une  fois  tous  les  trois  ofu  quatre  ans.  L'eau  est  mauvaise  ;  les 
vivres  coûtent  els  ulls  del  cap  (Ij,  et  ne  sont  pas  de  bonne  nature. 
On  parle  des  bananes  ;  je  vous  garantis  que  ça  ne  vaut  pas  une  figue 
de  la  pire  espèce,  et  je  n'ai  pu  parvenir  à  en'croquer  une  seule  entiè- 
rement. Cependant  on  ne  meurt  pas  de  faim  ;  partout  où  sont  les  An- 
glais il  faut  du  confort,  comme  ils  disent.  Si  cher  que  cela  coûte,  il 
n'importe  :  il  faut  du  confortable,  et  ils  en  ont. 

Nous  resterons  assez  peu  à  Aden.  Le  R.  P.  D***  cherchait  inutile- 
ment dans  sa  tète  un  moyen  de  passer  convenablement  en  Afrique. 
—  Confiance,  lui  disais-je,  mon  Père,  le  bon  Dieu  arrangera  la  chose. 
— 11  est  allé  voir  le  consul  et  tout  est  arrangé*  La  semaine  prochaine, 
nouÂ  frétons  une  barque  ;  le  consul  nous  prête  pour  un  mois  son  in- 
terprète, qui  est  en  même  temps  pilote  ;  et  ce  pilote  nous  conduit  à 
Zeila,  et  de  là  ailleurs  ;  nous  faisons  nos  visites  ;  nous  nous  ins- 
tallons là-bas  ou  nous  revenons  id. 

Samedi.  —  Hier  soir,  mes  chères  sœurs,  j'ai  été  témoin  d'un  bien 
consolant  spectacle.  Lorsque  la  nuit  fut  venue,  j'entrai  dans  la  cha- 
pelle ou  l'église,  à  côté  de  laquelle  nous  habitons  :  qu'y  trouvais-je? 
Une  douzaine  de  soldats  irlandais  qui  faisaient  ensemble  le  chemin  de 
la  crcnx.  Un  caporal  pontifiait  à  haute  voix  ;  deux  soldats  armés  d*Qn 
derge  se  tenaient  à  côté  de  lui  ;  devant  eux,  un  autre  portait  la  croix 
et  proeession^;  le  reste  stMvait  dévotement.  Je  me  joignis  à  la  proces- 
sion aussi  dévotement  que  je  pus,  bien  que  je  ne  comprisse  pas  du 
tout  les  paroles  qu'ils  prononçaient,  ni  les  prières  qu*ils  faisaient. 

(1}  Ifûts  catalan»  qai  ftigaiflent  :  Les  yeux  de  là  tête. 
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Après  le  chemin  de  la  croix,  ils  allèrent  ensemble  à  la  chapelle  du 
CarmeU  réciter  le  chapelet.  '       f  /  '      '   :      •'' 

Us  font  cela  tous  le3'v^dredîs;'le  Chapdef,  ils  le  récitent  ainsi 
tous  les  soirs  ;  ils  sont  membres  de  la  confrérie  du  Garmel.  Pauvres 
eDfaatsjâelanatioù,  martyre!  rtyouslriandebl  ai  yqus  saviez  qi^eUe 
joie  vous  avez  donnée  à  mon  âme  I  Dieu  vous  rende  lé  bien  que  vous 
m'avez  fait  I  C'était  plaisir  de  les  voir  dans  leur  foi,  dans  leur  dévo- 
tion, et  aussi  dans  leur  tournure  militaire.  Ils  se  mettaient  à  genoux 
avec  un  ensemble  remarquable,  par  un  temps,  deux  mouvements  ; 
s'ils  faisaient  le  signe  de  la  croix,  c'était  aussi  tous  à  la  fois;  s'ils  se 
frappaient  la  poitrine^  on  n'entendait  qu'an  seul  coup.  -^  Je  faisais 
bien  des  réflexions;  je  me  disais  :  il  y  ft  enoore^  soua  ce  mouvement 
(f  impiété,  de  révolution  et  dladastrie  qai  semble  accaparer  pour  lui 
seul  toutes  les  forces  vives  du  genre  humain  9  il  y  a  encore  un  grand 
fond  de  ibi  ;  il  y  a  du  fen,  de  ce  feu  apporté  par  Jésos-Christ  à  la 
terre,  sous  la  cendre  et  la  suie  qui  ecmvreot  le  monde  ;  mais  où  sont 
les  âmes  pour  souffler  sur  la  cendre  et  la  faire  disparaître,  pour  souf-r 
flersur  le  feu  et  l'embraser,  obmme  le  veut  Notre-Seigneur  Jésuâ^? 
Priez  le  Seigneur  d'envoyer  les  ouvriers  à  sa  moisson.  -— -  Adieu»  etc« 

R,  P.  EXUPÈRE,  CAPUCIN. 


VIRGINIA 

ou    ROME    SOUS    NÉRON») 
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Rome,  qui  possédait  tant  d'édifices  publics,  n'avait  pas  de  marché 
d'esclaves.  Les  vendeurs  de  chair  humaine  ou  maquignons,  comme 
on  les  appelait,  exerçaient  leur  commerce  dans  la  Villa  publica,  le 
Vicus  Tuscus  ou  autres  rues  avoisioant  le  Forum.  Là,  devant  leurs 
tavernes  en  planches,  ils  étalaient  sur  des  écba&uds  les  Victimes  de 
la  guerre  ou  de  la  piraterie  et  ceux  qui  changeaient  tout  simplement 
de  mattres.  Ces  malheureux  étaient  presque  complètement  nus.  Des 
écriteaux  en  gros  caractères,  pendus  à  leurs  cous,  faisaient  connaître 
l'âge,  l'origine,  l'état  de  santé,  les  vices  ou  les  qualités  spéciales  de 
chacun.  C'était  la  loi  qui  exigeait  toutes  ces  précautions.  Si  l'ache- 
teur trouvait  un  défaut  qui  lui  eût  été  dissimulé,  il  pouvait  rompre 
le  marché,  et  le  vendeur  était  passible  d'une  amende  qui  s'élevait  par- 
fois au  double  du  prix  déboursé. 

Un  homme  à  l'air  brutal  se  promenait  devant  les  échafauds  et 
adressait  à  la  foule,  avec  volubilité,  l'éloge  de  l'étalage  : 

«Illustres  Quirites,  disait-il,  ne  confondez  pas  avec  une  marchan- 
dise ordinaire  les  sujets  vraiment  remarquables  que  nous  vous  offrons 
aujourd'hui.  Les  amateurs  trouveront  ici  toute  une  maison,  quedis-je? 
l'assortiment  de  trois  maisons,  de  dix  maisons  complètes  :  cubicu- 
laires  et  atrieuses,  lecteurs  et  copistes,  nomenclateurs,  intendants  et 
caissiers,  portiers,  baigneurs,  palefreniers  et  cochers,  lecticaires  et 
coureurs,  parfumeurs,  médecins,  cuisiniers,  dégustateurs  et  écbao- 
sons,  chanteurs  et  danseurs,  sans  compter  les  causeurs  et  les  philo- 
sophes, secrétaires  en  lettres  grecques  et  pouvant  citer  de  mémoire 
cinquante  poètes  et  orateurs,  dont  le  ciel  me  préserve  d'être  jamais 
obligé  de  retenir  seulement  les  noms  !  Bref,  honorés  citoyens,  noas 
vous  offrons,  à  un  bon  marché  dont  vous  serez  stupéfaits,  des  biblio- 
thèques vivantes.  Et  dans  l'espèce  femelle,  quelle  variété  1  II  y  acoif- 

(1)  Voir  la  Revue  des  39  mai,  10  et  25  Joln,  10  et  25  Jtiinet. 
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feuses  et  brodeuses,  porteuses  d'ombrdle  et  porteuses  d'éventail, 
gardeuses  de  chienneaet  gardeu5(es4'oiseaux,bayadëres  et  baigneuses; 
et  puis  une  perle,  ob  !  mais  une  perle  comaie  je  n'ose  me  flatter  de 
vous  avoir  jamais  offert  la  pareille,  tout  vieux  que  je  suis  dans  le  mé- 
tier ;  une  beauté  idéale  comme  on  en  verra  jamais  et  une  vertu  de 
romaine  comme  on  n'en  voit  plus.  Et  où  est  cette  merveille,  me  deman- 
derez-vous?  Arintérieur,  citoyens,  elle  n'est  visible  qu'à  l'intérieur; 
ce  serait  la  profaner  que  d'étaler  ici,  en  plein  vent,  même  son  éloge. 
Croyez-le  bien,  ce  que  vous  apercevez  ici  n'est  qu'un  faible  échan- 
tillon de  nos  trésors.  Et  pourtant,  l'échantillon  est  joli,  par  Mercure  ! 
Voyezrmoi  ce  jeune  homme,  comnpe  il  est  beau  de  la  tète  aux  talons  ! 
Comme  c'est  ferme  et  souple  I  La  maladie  n'aura  jamais  prise  là- 
dessus.  Pour  cinq  mille  sesterces,  ça  ne  sera  pas  vendu,  mais  donné. 
Et  ce  petit  mignon,  à  la  peau  d'ébène  !...  Allons  toi,  fais  voir  ta  gen- 
tillesse :  salue,  saute  pour  les  maîtres  du  monde.  Et  cette  jeune 
Grecque,  moulée  comme  une  des  trois  Grâces.  Tourne-toi,  fille  de 
Lesbos,  qu'on  voie  la  blancheur  de  tes  épaules  ;  lève  et  arrondis  les 
bras...  encore...  plus  haut  que  cela...  ne  sois  point  honteuse  de  montrer 
la  taille  des  nymphes.  Veux-tu  danser  la  pyrrhique  avec  moi?  Elle 
refuse.*.  Citoyens,  c'est  que  sa  modestie  l'emporte  encore  sur  sa 
beauté.  La  rougeur  vous  est  un  sûr  témoignage  de  son  innocence.  A 
d'autres  que  vous,  nobles  Quirites,  nous  ne  céderions  pas  cette  Vé- 
nus ài  moins  de  quinze  mille  sesterces.  Mais  assez  causé  ;  atten- 
tion :  nous  allons  ouvrir  la  séance.  Non  pas  que  nous  soyons  pressés 
de  vendre  ;  c'est  une  succession  recueillie  par  César  ;  nous  vendons 
au  profit  du  trésor  public  ;  si  les  amateurs  sont  trop  peu  raisonnables, 
nous  pouvons  attendre.  Commençons  par  le  petit  nègre...  Un  peu  de 
silence,  nobles  Quirites?  on  met  à  prix.  Deux  mille  sesterces,  le  petit 
nègre  1  Deux  mille  sesterces  (1)  I  » 

Plusie^ars  des  spectateurs  s'approchèrent,  examinèrent  les  dents  de 

l'enfant  et  lui  firept  faire  de  nouvelles  cabrioles.  L'enchère'  fut  aus- 

.  sitôt  dépassée.  On  offrit  deux  mille  cinq  cents,  trois  mille,  puis  quatre 

mille  et  quatre  mille  cinq  cents  sesterces.  Un  héràult  répétait  chaque 

fois  l'offre  à  haute. voix. 

L'adjudication  allait  être  prononcée,  lorsqu'un  jeune  homme  sur- 
vint, vêtu  du  grand  manteau  des  philosophes  athéniens,  et  cria  : 

<t  Cinq  mille  sesterces  I  »  Un  Iqng  silence  ayant  succédé,  interrompu 

I  •  ••  . 

(l)'Le Mteroê,  éfnlué  k  il  cctttSmei  purMi  Détokry,  vAlalt  motos  de  fioMitiiMt  ie- 
Ion  Letronne. 
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seulement  par  la  voix  du  hérault,  le  commhsaire-priaeur  frappa  sur 
une  table  avec  un  petit  marteau  divoîre  et  Tacquéreur  s'atança. 

On  lui  présenta  une  balance  dans  laquelle  il  fit  sonner  un  as,  petite 
pièce  de  monnaie  de  cuivre,  en  mettant  la  main  sur  le  gardon  et  en 
prononçant  la  formule  légale  :  «  Je  dis  que  ce  jeune  garçon  est  à  moi, 
et  que  je  l'ai  acheté  avec  cette  monnaie  et  cette  balance,  n  Après 
quoi,  tout  en  comptant  le  prix  convenu^  il  dit  quelques  mots  à  Toreille 
du  commissaire,  lequel  fit  un  mouvement  de  surprise  et  de  déception, 
mais  accompagné  d'une  inclination  respectueuse  de  tète  : 

«  Par  les  ailes  de  Mercure  I  cela  poarra  convenit*  au  fisc,  mm  ne 
nous  arrange  guère,  nous  autres.  Il  y  en  a  huit  cents,  rîeo  que  sur  la 
villa  des  bords  de  1*  Aurons.  Nous  comptions  en  avoir  pour  trois  se- 
maines et  faire,  naturellement,  d'honnêtes  béuéfices.;. 

—  Estimez  vous-même  le  produit  de  ces  vingt-et-une  journées, 
pour  vous  et  pour  vos  compagnons,  die  le  nouveau  venu,  je  vous 
payerai  votre  travail  comme  s'il  était  fait;  mais  j'ai  acheté  la  propriété. 
L'acquéreur  de  fonds  a  toujours  le  droit  de  réclamer  aussi  le  mobilier, 
les  esclaves,  le  bétail  et  tout  le  matériel  d'exploitation.  Ainsi,  vous  ne 
pouvez  me  refuser. 

Le  représentant  du  fisc  sMnclina  de  nouveau  et  plus  profondémeût 
que  la  première  fois. 

— Mais  savez-vous  bien  ce  que  vous  prenez?  demanda- 141  tout  bas, 
presque  dans  Foreille  de  Tacheteur.  Sans  doute,  tout  ce  monde  est 
admirablement  dressé,  stylé  et  mis^au  pas  ;  le  précédent  propriiètaire 
était  un  homme  qui  ne  badinait  point.  Mais  enfin  c'est  l'héritage  de 
feu  Pédianus  Secundus,  et  leurs  quatre  cents  camarades  de  ville 
jonchent  le  champ  Sesterciom. 

—  Je  sais  cela,  répondit  simplement  Tacquéreur.  Et  combien  les 
estimez-vous  les  uns  dans  les  autres? 

—  Il  y  a  deux  mille  tètes,  moins  cinq  ou  six.  A  deux  mille  sesterces 
par  tète,  ce  qui  est  le  prix  ordinaire,  cela  ferait  quatre  millions  de 
sesterces  ;  mais  il  y  a  des  pièces  de  choix  et  presque  point  de  vieil- 
lards; Pédianus  n'aimait  point  les  non-valeurs.  Si  nous  écoulions  le 
tout  au  détail,  nous  eu  retirerions,  pour  le  moins,  six  à  sept  mil- 
lions. 

—  Sept  millions,  c'est  beaucoup...  Enfin,  soit;  j'en  serai  quitte 
pour  vendre  en  Achaîe  ce  que  j'achète  en  Italie.  Voici  un  à-jcompte 
d'uB  million  eo  tndtes  aur  les  premiora  fonérateurs  àê  Rome. 
Faites-^n  un  reçu  et  soyez  ce  S0ir,  pour  solde  et  règlement  déilinti&; 
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chez  te  tribun  militaire  de  Ja  Ij*  légbn,  L.  Sidpidtts  Labéoh,  aa 
mont  VimSkial. 

Le  tommisôiâfe  ^exadiitia  feis  traites,  ed  replia  soigaeadetiieût  le 
parcbemtn,  et  se  tournant  ters  là  foule  : 

—  Quirttes^  la  déanee  est  levée.  Nous  avons  preneur  pour  le  toot 
en  bloc.  Je  yùûÈ  dont»  rendez-TOus'  potir  demain  ;  le  fisc  exposera 
des  esclaves  oourébdés  dé  feuillage,  c'est-à-dite  prisonniers  de 
guerre,  et  rayés-àla  cnâé  sur  les  pieds,  c'ést-à-dire  venus  d'outre- 
mer. A  demiân  dbnc.  Quintes  ! 

Nous  n'avoïis  pas  besoin  d'ajouter  le  nom  de  l'acquéreur  :  on  a 
deviné  Cinéas.' 

Après  avcÂr  régularisé  ses  titreà  dé  propHéiè,  1* Athénien  prît  la 
direction  de  la  voie  Appienne.  Arrivé  à  la  vÛla  de  Laî>éon,  il  eut  un 
momem  d'bésitation,  mais  il  passa  outre  et  franchit  le  seuil  de  l'ha- 
bitation du  préfet  de  Rome,  désormab  la  sienne. 

Les  esclaves  étaient  déjà  informés  de  sa  qualité  nouvelle  par  l'an- 
cien intendant,  (fui  craignait  d'être  remplacé  et  qui  le  fût  en  effet 
malgré  la  bassesse  de  ses  flatteries.  Ils  accouraient  sur  le  passage  de 
Ginéas  et  liri  souhaitaient  la  bienvenue  non  par  des  paroles,  iUsn'etts- 
âent  osé  se  le  permettre,  inais  par  l'heureux  épanouissement  de  leurs 
visages.  La  terreur  avait  si  longtemps  arrêté  chez  eux  toute  expan- 
sion que  le.  successeur  de  Pédianus,  quel  qu'il  fût,  devait  être  bien 
accueilli.  La  joie  et  l'espérance  ibreiit  p!us  grandes  encore  lorsque 
circula  de  bouche  en  bouche  la  nouvelle  des  deux  premières  mesures 
par  lesquelles  le  nouveau  maître  avait  signalé  son  entrée.  11  avait  fait 
abattre  les  croix  dressées  pour  les  supplices  et  pêclier  dans  le 
vivier  tontes  les  murèùes  nourries  de  chair  humaine,  afin  de  les  rem- 
placer par  des  poissons  inoifensifé. 

L'Athénien,  silencieux,  se  probénait  dans  le  parc  et  entre  les  chau- 
mières groupées  sur  le  ôoteaii  pour  un  villicus  ou  chef  d'exploitation 
et  pour  certaines  fkmilles  d'agriculteurs.  Mais  son  examen  semblait 
distrait;  il  parcourût,  sans  ouvrir  la  bouche,  la  vaste  basse-cour  où 
habitsdent  un  autre  villicus  et  la  plus  ghitde  partie  des  esclavéST^u- 
dessus  des  étables  et  écuries  ;  et  ni  le  rmarium  ou  parc  au  gibier,  n 
les  nombreuses  variétés  de  Volières,  tai  les  ruchers,  ni  Tétat  et  l'éten- 
due des  vignèbles  et  autres  cultures  il'eurent  le  pouvoir  de  le  retenir 
longtemps. 

II  %  dirigea  vers  le  vestibule  de  Tbabitation  de  maître,  donna  en 
passant  l'ordre  de  briser  la  chaîne  de  Vàstiarius  ou  portier  ^i  était 
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attaché,  selon  l'usage,  avec  le  chien  de  garde,  traversa  leproAyrum 
et  se  trouva  dans  ratrium.  Il  eo  parcourut  d'un  regard  rapide  le  luxe 
et  les  détails,  b  colonnade  circulaire  en  portiques^les  statues  d'airain 
qui  la  peuplaient  d'espace  en  espace,  le  pavé  de  marbre  encadré  de 
filets  noirs,  le  complu vium  ou  bassin  central  où  ga»)uillait  an  jet  d'eau 
vive,  les  moulures  incrustées  au  plafond  des  portiques,  les  fraîches 
et  capricieuses  peintures  des  murailles,  enfin  l'immense  voile  de  lin, 
couleur  de  pourpre,  tendu  au-dessus  du  compluvium  pour  l'abriter 
des  rayons  du  soleil.  Ensuite,  sans  même  donner  uu  coup*d'œil  au 
vaste  triclinium  ou  salle  à  manger,  ni  aux  tabliQa  et  à  leurs  archives 
et  collections  de  portraits,  il  franchit  les  fauces  ou  corridor  et  s'ar- 
rêta dans  le  peristylium  dont  les  dispositions  rappeUeot  celles  de 
l'atrium,  mais  avec  plus  de  recherches  et  de  magnificence. 

Il  arrivait  à  la  porte  de  Yœcus  corinthien,  appartement  de  Virginia. 

La  jeune  fille  se  leva  vivement  à  son  approche  et  se  montra  sur  le 
seuil,  pâle  encore  et  appuyant  une  msdn  sur  sa  blessure  à  peine  cica- 
trisée. Ses  traits  étaient  un  mélange  du  type  latin  et  du  type  gaulois, 
mais  plus  rapproché  de  ce  dernier.  Sa  taille  était  élevée,  son  front 
large,  ses  yeux  d'un  bleu  limpide,  ses  cheveux  blonds,  abondants  et 
et  bouclés,  ses  pieds  et  ses  mains  un  peu  larges,  comme  ceux  des 
Romaines  ;  toute  sa  personne  offrait  un  ensemble  imposant  de  dignité 
féminine  tempérée  par  la  grâce  et  la  douceur  ;  mais  ses  vêtements 
délabrés  faisaient  contraste  avec  la  splendeur  de  Yœcus. 

L'Athénien  éprouvait,  en  présence  de  cette  esclave  orpheline,  un 
embarras  que  les  anciens  connaissaient  peu,  habitués  qu'ils  étaient  à 
commander. 

Il  la  salua  aussi  poliment  que  si  elle  eût  été  son  égale,  et  d'une 
voix  presque  tremblante  d'émotion  : 

«Vous  savez,  jeune  fille,  que  ce  domaine  a  changé  de  possesseur? 

—  Oui,  répondit-elle  avec  un  sourire  plein  de  sérénité;  c'est  vous 
maintenant  qui  commandez  ici  ;  je  le  sais  également,  et  j'en  remercie 
le  Ciel.  Dieu  m'a  délivré  I  Madeleine  m'ayait  pré^dit  le  secours? 

—  De  quelle  Madeleine  parlez-vous?  ,    .       . 
r-  De  Madeleine  de  Béthanie. 

En  faisant  cette  réponse,  la  jeune  fille,  tr^ça,  sur  sa  poitrine  un 
sâgne  mystérieux  en  forme  de  croix^  tpvt  e^  observant  son  nouveau 
maître.  Celui-ci  n'ayant  pas  paru  y  prendre  garde,  elle  éleva  ses  yeux 
vers, le  ciel,  comme  dans  une  invocation ^muçtte,  et  reprit  ei^.ces 
termes  : 
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—  Voas  lé  voyez,  seigneur,  j'aî  quitté  leâ  beaux  vêtements  que 
Pëdianus  m'imposait.  J'avais  caché  mon  costumé  d'aide  cuisinière; 
je  Taî  repris;  je  fois  ce  luxe  odieux  et  je  rétourne  à  là  chambre 
commune  de  mes  compagnes.  Vous  me  le  permettez,  n'est-ce  pas  ?  Je 
Yous  l'avais  déjà  demandé  quand  vous  fi'aviez  aucune  autorité  sur 
moi. 

Cinéas,  immobile,  Técoutàît  dans  une  sorte  de  ravissement  et  ne 
répondait  pas. 

—  Vous  voulez  donc  me  fuir?  demanda-t-il  enfin. 

—  Vous  fuir?  non;  vous  servir,  comme  c'est  mon  devoir;  mais 
TOUS  savez  bien  que  ina  place  n'est  pas  ici.  Laissez-moi  partir,  oh  ! 
laissez-moi  partir,  seigneur,  et  le  ciel  vous  bénira. 

La  jeune  fille,  remarquant  l'agitation  de  Cinéas,  avait  passé  du  ton 
de  la  confiance  naïve  à  celui  dé  la  supplication  la  plus  ardente.  Elle  se 
jeta  à  ses  genoux  : 

—  Seigneur,  je  suis  seule  au  monde.  Qui  me  protégera,  si  ce  n'est 
TOUS?...  Après  Dieu,  cependant,  car  si  vous  me  refusiez,  il  ne  me  re- 
fuserait point,  Lui  I... 

Cinéas  tendit  une  main  qui  frémit  au  contact  de  celle  de  la  jeune 
Gauloise,  et  la  relevant  :         ' 

— Restez,  dit -il  d'une  voix  brève  ;  je  vais  chercher  ma  sœur. 

Et  il  s'éloigna  d'un  pas  ferme,  sans  se  retourner. 

Hëléna,  ignorant  son  retour  de  Rome,  l'attendait  sous  l'allée  de 
platanes.  Malgré  sa  résolution,  il  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  dire 
d'où  il  venait;  mais  elle  le  devina  à  son  émotion  : 

—  Mon  frère,  lui  dit-elle  d'un  ton  de  tendre  reproche,  voilà  la  pre- 
mière fois  que  tu  as  des  secrets  pour  t'a  sœur.  Ôh  !  je  ne  veux  pas  te 
gronder  trop  fort.  Tes  perplexités  t'honorent.  11  y  a  tant  d'hommes 
qui,  à  ta  place,  n'éprouveraient  ni  remords  ni  hésitation  ! 

—  Us  se  moqueraient  de  moi  s'ils  savaient  mes  scrupules. 

—  Oui,  mon  frère,  parce  qu'ils  n'ont  pas  grandi  comme  nous  dans 
la  recherche  et  l'amour  dû  bien,  parce  qu'ils  n'ont  pas,  comme  toi, 
une  conscience  naturellement  chrétienne. 

—  Que  signifie  ceci,  ma  sœur  ? 

—  Je  veux  dire  que  tu  portes  en  toi,  sans  le  savoir,  le  germe  de 
toutes  les  vertus  cotomandées  par  la  loi  du  Christ,  par  cette  loi 
d'amour,  qui  est  la  mienne  depuis  quelques  jours  et  qui  fait  mon 
bonheur  en  attendant  défaire  le  tien. 

— •  Tu  est  donc  chrétienne,  Héléna  ? 
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—  Je  le  suis,  grftce  h  Dieu.  J'ai  vu  paul  durant  ton  absence,  et 
bientôt  l'eau  sainte  coulera  sur  mon  front. 

—  Tu  parles  par  énigmes,  Qéléna.  Hw  npus  reviendrons  là-des- 
suç.  Et  qu'ordonne  cette  loi  au  sujet  des  femmes  et  du  mariage  7 

—  Paul,  que  j'ai  Oon^ulté  là-dessus  en  songeant  à  toi,  Qooseille  à 
ceux  qui  le  peuvent  la  virginité  ;  mais  à  ceux  que  possède  une  pas- 
sion insurmontable,  il  offre  pour  uuique  re^ièdelemariagev 

—  En  ce  cas,  il  autorise  à  épouser  plusieurs  fermmes,  par  il  est  rare 
qu'un  homme  n'éprouve  qu'une  passion  dans  sayie  ? 

— «  Non;  il  appelle  le  mariage ,ujQe  cbpa^  sacréQ,  un  grand  sacre- 
mmty  c'est  son  expression  ;  il  dit  que  les  époux  se  doivent  tout  entiers 
l'un  à  l'autre,  et  que  même  une  pensée  impure  sur  nue  personne 
étrangère  est  une  souillure  pour  l'âme. 

—  Paul  en  deovande  trop,  dit  Cinéas  ;  Paul  ne  copiait  paa  le  cœur 
humain  I  Mais  permets-moi,  ma  sœur,  d'entendre  .sur  ce  sujet  notre 
docteur  îsraélite  que  j'aperçois  li-bas. 

Il  a.ppela  Isaac  et  lui  posa  la  même  quesUon  qu'il  avait  adressée  à 
sa  sœur. 

— ^^  Chez  nous,  répondit  le  Juif«  ces  cboses-là.  Qe  tirent  pas  à  consé- 
quence. Naturellement,  la  femme  est  tenue  i  la  fidélité*  envers  soa 
mari,  mai3  le  mari  peut  avoir  plusieurs  femmea.  C'est  l'exemple  que 
nous  ont  donné  tous  nos  patriarches,  ^xc?pté  ce)ui  dont  je^pprte  le 
nom, 

Isaac,  voyant  qu'on  le  remerciait  sans  le  retenir,  salua  et  s'éloigna 
de  nouveau. 

—  Je  n'ignorais  point  cet  usiage  des  Jiiifjs^  dit  Héléna.  Paul  m'a 
expliqué  que  cette  tolérance  leur  fut  concédée  eo  raison  de  ia  dureté 
de  leur  cœur;  mais  la  loi  nouvelle  a  aboli  l'anci^ne. en  japerfecûon- 
nant. 

—  Oh!  reprit  Cinéas,  si  l'ancienne  loi  consacrait  la.  polygamie, 
je  n'éprouve  aucune  peine  à  reconnaître,  en  ce  point,  la  sup^ioritéde 
la  nouvelle,  je  yeux  dire  sa  supériorité  ibéçrigue.  Mais  dans  la  pra- 
tique, ô  ma  sœur,  Paul  est  trop  exigeait  I  If^ulest  trop^^i^^geant  ! 

Et  l'Athénien,  rompant  brusquement  l'entretien^  s'i^loigna  d'un  pas 
errant.  Il  paraissait  chercher  la  solitude»  el)  sasœur  çompirit.quece 
n^était  point  d'exborta.tions,  mais  de  prières»  qu'il  avait  ):)e8oin,eo  c« 
moment* 

L'image  de  Virginia  remplissait  to^jQurs. sa.' pensée.  T^out, favorisait 
ses  vœux  :  la  loi,  l'opinion  publique)'  la  jeune  fiUe  eUe-^méme,  sans 
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doute  un  pen  plus  tard,  pour  peu  qu'il  sût  attendre.. •  Et  îl  hésitait! 
Pourquoi  bésitait-il?  Quelle  puissance  mystérieuse,  inexplicable  y 
avait-il  donc  dans  l'innocence  d'une  esclave  ss^ns  défense,  et  quel 
charme  dans  une  vertu  si  étrangère  au  paganisme  qu'il  n'en  savait 
mdmepasle  nom? 

Il  3' assit  sur  une  pierre  couverte  de  mousse,  et  demeura  longtemps 
plongé  dans  ses  réflexions  et  ballotté  entre  des  résolutions  contra- 
dictoires* 

Tout  d'un  coup  un  rire  pétillant  et  sonore  éveilla  son  attention,  h^ 
petit  Mamus,  accompagné,  de  son  inséparable  protecteur  breton,  vii^t 
se  jeter,  pour  ainsi  dire,  entre  ses  jambes. 

—  Bonjour,  mon  oncle;  que  faites- vous  donc-ià,  tout  seul?  Des 
vers,  bien  sûr.  Oh  1  il  faut  que  vous  m'appreniez  à  en  faire,  quand 
môme  Galdus  ne  veu(  pas.  Ce  boo  Galdus,  il  est  parfait  pour  rosser 
les  chiens  qni  aboient  après  moi  et  pour  me  hisser  sur  les  arbros  ; 
mais  quand  je  lui  parle  de  m'aider  à  apprendre  mes  leçons,  c'est 
comme  si  je  voulais  les  faire  répéter  à  un  poisson.  Figurez^vous,  mpo 
oncle,  qu'il  à  peur  des  livres,  et  qu'il  prétend  que  ça  me  gâtera,  et 
que  si  les  Bomains  sont  si  méx^baots,  c'est  parce  qu'ils  Usent  et  qu'ils 
écrivent*  Vous  n'ê.tes  pourtant  pas  méchant,  vous,  mon  oncle»  Dites, 
est-ce  bon  ou  est*ce  mauvais  de  lire  et  d'écrire? 

Cînéas  souriait  à  la  volubilité  de  ces  questions  enfantines, 

—  lion  ami,  tout  dépend  de  ce  qu'on  Ut  et  de  ce  qu'on  écrit.  J'ai 
longtemps  pensé  différemment.  Je  considérais  Tart  comme  un  équi*- 
valent  de  la  vertu  ;  je  croyais  qu'il  élevait  et  sanctifiait  tout;  mais  ce 
que  je  vois  k  Borne  a  bouleversé  mes  idées.  Oui,  mon  ami,  l'eaprît 
est  comme  ]e  corps  :  il  peut  ^valer  du  poison  ou  des  choses  indigestes 
qui  le  surchargent  ^ans  profit,  aussi  bien  que  des  mets  substantiels 
qui  le  nourrissent.  Mais  je  m'égare  et  te  fais  bâiller,  mon  pauvre 
Harcus.  Toi,  dirigé  comme  tu  l'es  dans  tes  études,  tu  peux  avaler  de 
confiance  tout  ce  que  te  présentent  ta  mère  ou  ta  nourrice.  Voyons, 
as-tu  appris  quelque  chose  aujourd'hui? 

—  J'ai,  copié  le  Sermqn  sur  la  Montagne.' 

—  Le  Sermon  sur  la  Montagne  ?  Tu  veux  dire  le  Discours  de  PÎatoi^ 
surlecapSuaium? 

—  Non,  pas  du  tout.  Donne^moi  le  parchemio,  Galdus.  Tenez,  mqn 
ODcle,  lisez  vous-même,  voici  ma  copie. 

L'Athénien  déplia  la  feuille,  et  ses  yeux  tombèrent  sur  les  paroles 
suivantes  :  » 
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«  Heureux  ceux  qui  ont  le  coeur  pur,  parce  qu'ils  verroaiDieu!» 

—  Peiît  Marcus,  qui  est-ce  qui  a  dit  cela? 

—  Mais  c'est  Jésus. 

—  Le  Dieu  des  chrétiens?  L'auteur  du  «  Notre  Père  qui  êtes  aux 
cieox?» 

—  Sans  doute,  et  qui  voulez-vous  donc  que  ce  soit? 

—  Merci,  Marcus.  Laisse-moi,  mon  ami;  nous  recauserons  tout  à 
l'heure.  «  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront 
Dieu  !  »  C'est  pour  moi  que  ces  paroles  ont  été  prononcées.  Moii  Dieu, 
mon  Dieu,  révélez-vous  1  Pour  vous  voir,  je  garderai  mon  cœur  purj! 

Et  il  envoya  à  Rome,  par  un  messager,  le  billet  suivant  : 
«  Gînéas,  Athénien,  au  centurion  Hemnius  Julius,  salut  : 

a  Si  vous  pouvez  disposer  de  deux  ou  trois  jours  en  faveur  de  Tba- 
«  bitation  de  mon  beau  -frère  ou  en  faveur  de  la  mienne  qui  y  touche, 
«  j'espère  pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  d'une  personne  de  la 
a  famille  de  votre  sœur.  Cette  personne,  que  j'ai  acquise  comme  es- 
«  clave,  est  libre  à  partir  du  moment  où  je  vous  écris.  Elle  habite,  en 
c(  vous  attendant,  sous  le  toit  et  en  compagnie  de  ma  soeur.» 

Le  centurion  accourut  à  l'invitation  de  Cinéas.  Ce  fut  avec  des 
transports  de  joie  qu*il  reconnut  sa  nièce  dans  côtte  grande  et  belle 
jeune  fille,  vraiment  ravissante  sous  ses  vêtements  modestes  mais 
décents,  que  lui  avait  donnés  Héléna  ;  vêtements  pareils  à  ceux  que 
portait  Gortynia,  c'est-à-dire  également  éloignés  de  la  bure  grossière 
des  esclaves  et  de  l'élégance  des  matrones.  Il  pleura  en  entendant 
raconter  la  mort  malheureuse  de  sa  sœur,  celle  plus  terrible  encore  de 
son  beau-frère  dévoré  vivant  par  des  monstres  aquatiques,  et  surtout 
l'héroïsme  de  sa  nièce  en  face  des  persécutions  de  Pédianus.  Il  re- 
mercia avec  effusion  Cinéas  de  sa  générosité,  et  lui  dit  que  Dieu  seul 
pouvait  l'en  récompenser,  et  que  ni  lui  ni  sa  nièce  ne  manqueraient 
un  seul  jour  de  l'invoquer  pour  lui.  Mais  il  était  extrêmement  surpris 
de  trouver  sa  nièce  chrétienne ,  le  nom  même  de  Jésus  étant  proba- 
blecbent  inconnu  en  Occident  au  moment  où  sa  sœur  et  son  beau- 
frère  étaient  partis  pour  ce  fatal  voyage  sur  mer. 

—  C'est  pourtant  au  sein  des  Gaules  que  j'ai  entendu  ce  nom  pour 
la  première  fois,  dit  la  jeune  fille;  car  ici,  sur  la  villa  qui  appartient 
aujourd'hui  à  notre  noble  protecteur,  il  n'existait  pas  d'autres  chré- 
tiens que  mon  père  et  moi.  Mais  il  a  plu  au  Seigneur  d'opérer  dans  la 
Provence  de  grandes  choses  par  le  moyen  de  trois  frères  dont  il  est 
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souveni  parlé  dans  les  livres  des  évangélistes.  Mes  souvenirs  person- 
nels à  ce  sajet  sont  bien  faibles  et  déjà  un  peu  vagues  ;  mais  mon  père 
me  les  rappelait  souvent. 

Héléna,  Labéon,  Ginéas  et  la  nourrice,  qui  assistaient  à  Fentrevue 
de  l'oncle  et  de  la  nièce,  se  rapprochèrent  à  ces  mots  et  prêtèrent  la 
plus  vive  attention. 

CI  Voici  ce  que  me  racontait  mon  père  : 

«  Pardonnez-moi,  noble  Ginéas,  de  ne  vous  avoir  rien  conGéde  ce 
qui  suit,  le  jour  où  j'étais  blessée  et  où  vous  me  demandâtes  mon 
histoire.  J^étais  si  faible,  et  puis  je  ne  supposais  point  que  ma  reli- 
gion pût  vous  intéresser. 

a  Un  matin  nous  étions  sur  le  port  de  Marseille,  nous  venions  re- 
tenir nos  places  sur  un  navire  qui  devait  nous  conduire  à  Rome  ;  mon 
père  me  tenait  par  la  main,  et  une  multitude  de  gens  se  pressaient 
antour  de  nous  comme  des  curieux  désœuvrés.  Vous  connaissez  sans 
doute,  seigneurs,  le  mouvement  du  port  de  Marseille,  le  plus  fré» 
quenté  de  la  Mer  Intérieure,  disait  mon  père,  depuis  la  ri^oe  de.  Car- 
Âage.  Nous  remarquâmes  une  accumulation  particulière  de  la  foule 
à  l'entrée  du  port,  en  face  de  cette  petite  lie  rocheuse  surmontée 
d'une  tour  qui  ressemble  à  une  sentinelle  au  milieu  de  la  rade.  Nous 
nous  dirigeâmes  aussi  de  ce  côté,  n'ayant  rien  de  mieux  h  faire.  Les 
gens  qui  bordaient  le  rivage  se  montraient  avec  admiration  un  petit 
bateau  presque  plat,  qui  venait  de  la  haute  mer  avec  une  seule  voile 
et  sans  gouvernail,  et  les  marins  n'en  pouvaient  croire  leurs  yeux.  Il 
a  fait  fausse  route,  disait-on  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  ne  doit  être  parti  de 
plus  loin  que  de  l'embouchure  du  Rhône.  —  Ou  bien,  c'est  un  esquif 
détaché  d'un  gros  navire  que  nous  verrons  apparaître  tout  à.  l'heure, 
car  jamais  une  pareille  coquille  n'eût  supporté  une  longue  traversée* 

«  Pendant  qu'on  discourait  ainsi  la  barque  approchait,  et  les  pas* 
sagers  qu'elle  renfermait  devenaient  plus  distincts  :  ils  étaient  trois, 
nn  homme  et  deux  jeunes  femmes.  L'homme  était  de  taille  moyenne, 
avec  un  front  sérieux  et  un  peu  triste;  les  deux  femmes.  Tune  sur- 
tout, excitèrent  les  exclamations  de  la  foule  par  leur  beauté,  et  aussi 
par  l'étrangetë  d'un  costume  qu'on  ne  voyait  que  rarement  à  Mar- 
seille. 

tt  L'homme  sauta  à  terre  et  présenta  la  main  à  ses  compagnes,  puis 
tous  les  trois  se  prosternèrent,  baisèrent  le  sol,  et  élevèrent  les  bras 
vers  le  del,  coma»  s'ils  l'appelaient  sur  cette  terre  nouvelle  ou  s'ils 
en  prenaient  poissession  en  son  nom.  Ils  répétèrent  ensemble  une 

NovTeUe  Série. Toat  n.  —  N*  9.  28 


prière  dont  personne  ne  put  comprendre  un  mot,  oialgté  le  nombre 
des  interprtees  de  tontes  langues  qui  abondaient  dans  la  foule.  Ils 
agissaient  comme  s'ils  eussent  été  seuls,  et.  ne  se  préoecopaîent  oul- 
lenent  des  spectafeeiirs. 

K  Leur  prière  achevée,  ils  se  relevèrent,  et  Thomme,  -se  touroaDt 
vers  mon  père  qui  se  trouvait  très-près  de  lui,  lai  demanda  le  nom 
du  pays  où  il  venait  d'aborder.  Mon  père  itn  nomma,  eu  langue  cel- 
tique, la  Gaule  et  la  cité  phocéenne.  —  Comment  veux-tu  qu*ilte 
comprenne?  observa  ma  mère  en  latin;  il  t'interroge  dans  la  langae 
^e  Rome,  et  tu  lui  réponds  dans  celle  des  Gaulois! — Pardon,  ma- 
dame, dit  alors  l'étranger  en  latin,  j'ai  parfaitement  entendu,  et  je 
vous  remercie. — De  quel  pays  ètes-^vous?  demanda  mon  père«  --1I 
répondit  :  — «De  la  Judée,  qui  est  à  l'aatre  bout  de  la  Mer  Iniérteure, 
derrià:*e  ia  Phénicie.  »  Mon  père,  qui  ignorait  jusqu'au  nom  de  ce  pays, 
témoigna  son  étennement  qu'on  appilt  le  celtique  si  loin.  —  Nous  ne 
l'avons  pas  appris,  dit  l'étranger,  nous  n'avons  étudié  que  notre  hé- 
lireu;  mais,  par  une  grâce  spéciale  de  l'Esprit  qui  s'est  répandu  sur 
nous,  nous  parlons  tous  les  idiomes  de  la  teiTe.  — il  y  eut  une  explo- 
non  générale  d'exclamations,  où  perçaient  l'ironie  et  l'incrédulité.  Od 
Carthaginois  s'aTança  et  interpella  Tétranger  dans  la  laoguB  pnoique; 
il  en  reçut,  dans  la  même  langue^  nne  rtponse  qui  le  oonfoodit.  Un 
Grec  tenta  alors  une  expérience  analogue  avec  un  égal  euocès*  Eo- 
snite  vint  un  Égyptien,  puis  un  nègre  de  Numidie,  puis  on  esclave 
germain  ;  chacun  d'eux  était  parfaitement  compris  et  ae  retirait,  di- 
isant  : — «  Ces  gens-là  sont  de  mon  pays.  »  C'était  sor  tout  le  port  comme 
un  ébahîssement  sans  bornes  ;  on  se  regardait  les  uns  les  autres  avec 
stupeur,  et  bientAc  il  ne  fat  bruit  dans  t)oute  la  ville  ^e  des  tnxs 
personnages  extraordinaires  qui  étaient  de  tons  les  pays. 

«  Les  aubergistes  et  lœ  logeurs  se  disputiôent  à  qui  les  emmène- 
rait dans  sa  maison;  mais  eux,  après  s'être  consaité,  ils  siûvireot 
.nne  pauvre  Gauloise,  venve  d'un  portefaix,  qui  aviùt  deux  chambres 
où  elle  demearalt  seule  dans  le  quartier  pauvre  et  montueux  qui 
longe  le  port  du  côté  du  septentrion.  Le  nouveau  débarqué  occupa  la 
plus  petite  de  ces  chambres,  et  ses  deux  compagnes,  qui  étaieot  ses 
sœurs,  s'installèrent  dans  l'autre  avec  la  veuve. 

«  Leurs  bagages  étaient  à  peu  près  nuls,  bi^  que  leur  mise  an- 
nonçât une  aisance  plus  voisine  de  la  richesse  qne  de  la  pauvreté. 
Quant  an  petit  bateau  qui  les  avait  amenés,  ils  rd»ndoaAèrent  sans 
s'en  préoeoirpen  et  leur  incurie  à  eet  égard  n'avait  rien  deaurpre- 
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liant  :  j'^nteoiiis  un  piatalot  dire  qu'U  n'aocep^aât  pu^  ee  bittew, 
mtmà  pour  riiWE^^i  w  h  hù  doonait  li^  Ja  ooi^dmon  4e  tmveroer  la 
rade  dessus. 

«  Pendant  les  jours  suivants;  la  maisoa  de  la  Temvaet  las  rmes  voi- 
sines ne  iiésemplireiiit  pas  4^  vJaîleiiiïs^  Le  bas  peurple  y  v^nt»  lesoon- 
suls  niaiseillais  y  inansnt,  .les  gros  marcbaads  aussi,  de  mêaie  que 
lessavaiHs  et  Im  rbéteur^,et  jusqu'au  ^av^nour  vomain  d'Aquœ 
SextiaB  (Aix)*  Mon  père,  aaturdleaieQljOoias  y  mena  aussi,  et  nous 
e&leadtoses  discourir  plus  d'upe  fois,  et  ies  uos  apnte  les  autres^  lan- 
tôt  le  frère;,  taaUk  les  deux  sœurs.  Usmciaotaieiit  doscboses  âtri^es 
doDt  je  ne  saisissais  papineo  1^  portée,  mus  qui  jetaieul  les  gnasdes 
personnes  «daus  l'ébahissBineiit. 

«^Le  frère  préiendait  ayek'été  mort  et  être  sorti  du  tombeauaprès 
qua<TO  J0iws,à  Javoixd'uQ  amiquî  était  m  propbëteset  plusipi'ua^iK)- 
piièle,  puisqu'il  était  le  Fils  luânie  de  Dieu  descendu  sur  la  iercepour 
sauver  les  hommes.  11  racoritait  peu  de  ctM»ses  des  m|rstàres  de  la 
aort,  v«i  qu'il  se  lui  était  pas  peruâs  de  les  dévoiler;  mais  ii  disait 
tela^awsc  «n  .afcoeot  qm  voitô  péoétcait  jusqu'aux  os.  Oo  ne  le  voyait 
jamais  sourire.  Des  deux  sœurs,  Tune  él»k. une  jeuoefiUe  très-eimple» 
tFësHi)adeste,«t  halntuée  aiix  travaux  4u  méaage celle  était  belle, 
mats  mokis  qm  sa  smur«  et  aussi  moias  fijqpansive,  Celi&^i  ^aoonUit 
qu'elle  avait  eu  ame  jeunesee  de  désordres,  et  qu'elle  avait  grave- 
ment afTeDaé,  axaot  de  le  oanoattretle  même  ami  qui  avait  lire  son 
fière  du  tombeau  s  que  cet  ajui  l'avait  délivrée  elle^onème  de  ^pt  •dé- 
mons, et  t|u'l|  luû  avadt  auooncé  le  pardon  de  ses  fautesiui  jour  qu'elle 
pleura  sur  ses  pâed^  ^u  les  rasuyant  avec  ses  cbeveux.  A  'Oes  souve- 
nirs, elle  édataijt  de  nouveau  en  un  torrent  de  larmes  ^  .semblait 
inconsolable. 

«sue  s'appelait  llariorMadeleine,  sa  Sfœur,Maotbe«<et  aan  firëre, 
Lazare.  DsétaÂ^t  du  village  de  Bétfaaniej tout(pràs  de  JérusiJemtet 
avaient  souvent  offert  à  leur  libérateur  l'bospitalité  de  leur  toit.  Us 
avaiieot  été  mis  par  leurs  {Compatriotes,  en  haine  de  lui,  dans  «cette 
pauvre  barqae  «où  poius  les  avions  v^s;  mais,  abandonnés  à  la  m^rci 
des.flQta,.aan8  auoune  des  provisions  nécessaires  peur  un  long  voyage, 
ils  n'avaient  cependant  ressenti  ai  la  faim,  nile.froid,  ni  la  tenreur  tlu 
nanihige»  Ma  .souffle  dauj^et  nniforcoe  lesavait  poussés  d>araat  .quinze 
jours.  Plus  d'une  fGÂs,4an8  oetintervaUeblls  avaieiMt  e«itendu  Forage 
aifiler  autour  d^QUK,  ils.  levaient  oo^evu  de  gros  ;naviresien|H&riI|  mais 
laiiemfâl^  p'arrlvaitr  pas  jQsqu'&  e«x  s  leur  birque  glissait  itotgours 
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entre  les  vagues  amoncelées,  et  son  sillage  ressemblait,  selon  leur 
comparaison,  à  une  route  droite  et  aplanie  qui  chemine  parmi  des 
montagnes  et  des  précipices. 

c(  Us  passèrent  plusieurs  mois  chez  la  veuve,  publiant  la  bonne 
nouvelle,  racontant  la  vie  du  Christ  rédempteur  et  les  vérités  qui  sont 
la  joie  et  la  force  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  les  connaître. 

«Us  trouvèrent  quelques  auditeurs  dociles,  pas  beaucoup,  et 
presque  tous  gens  du  commun  ;  car  ils  prêchaient  le  renoncement  an 
luxe  et  aux  mollesses  de  la  vie.  Mon  père  et  ma  mère,  qui  avsûeot 
retardé  leur  voyage  à  cause  d'eux,  furent  de  ce  nombre.  Lazare  nous 
versa  à  tous  les  trois  Teau  sainte  sur  la  tète. 

((  Mais  bientôt  la  curiosité  s*épuisa,  les  riches  et  les  puissants  ces- 
sèrent de  venir  à  la  maison  de  la  veuve.  Parmi  les  savants,  les  uns 
démontrèrent  que  les  trois  étrangers  étaient  fous  et  ennemis 'des 
dieux;  les  autres, que  c'étaient  des  imposteurs  fort  habiles  dans  les 
langues  et  dans  les  sciences  ténébreuses.  Mon  père  m'a  expliqué  tout 
cela  depuis.  Bref,  les  leçons  de  Lazare  et  de  ses  sœurs  ne  furent  bien- 
tôt pas  plus  remarquées  ni  plus  suivies  que  celles  de  n'importe  quelle 
école  philosophique  de  la  ville. 

«  Alors  ils  jugèrent  qu'un  seul  pourrait  suiBre  à  la  besogne  dans 
cet  endroit;  ils  s'embrassèrent  étroitement  et  ils  se  séparèrent.  Made- 
leine, qui  se  disait  indigne  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  autrement 
que  par  ses  larmes,  setetira  vers  les  montagnes  qu'on  voit  bleuir  h 
l'horizon  de  Marseille,  du  côté  où  le  soleil  se  lève  ;  Marthe  chercha  le 
cours  du  Rhône,  et  remonta  le  long  du  grand  fleuve  jusqu'à  Arles  et 
à  Tarascon  ;  Lazare  demeura  dans  la  cité  phocéenne,  où  il  construisit 
un  petit  temple,  le  premier  où  l'on  ait  adoré  le  vrai  Dieu  dans  mon 
pays. 

«  Mon  père  avait  entendu  dire  que  Marthe,  autrefois  si  craintive, 
était  devenue  intrépide  et  éloquente  et  qu'elle  avidt  converti  plu- 
sieurs personnes.  A  Tarascon,  elle  avait  délivré  le  pays  d'un  monstre 
horrible,  espèce  de  crocodile  qui  habitait  dans  les  roseaux  du  fleuve 
où  il  emportait  pour  les  dévorer  les  bestiaux  et  les  enfants,  et  qu'on 
avait  vainement  tenté  de  détruire  à  coup  de  lances  et  de  flécha.  Elle 
était  allée  droit  au  monstre,  toute  seule,  et  tenant  un  ruban  dans  la 
main.  Le  monstre  avait  voulu  d'abord  s'élancer  sur  elle,  ensuite  s'en- 
«fuir;  maison  l'avait  vu  s'arrêter  tout  d'un  coup  comme  devant  une 
force  invisible,  trembler  sur  ses  griffes  et  se  coucher  en  poussant  des 
gémissements  plaintifs.  La  jeune  fille  lui  avait  passé  le  ruban  autour 
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du  COU  et  Tavait  emmené  docile  comme  un  mouton  jusqu'à  la  ville  où 
les  habitants  Vassommèrent  facilement. 

«  Tout  ceci,  nobles  seigneurs,  m'est  présent  par  les  souvenirs  de 
mon  père  plutôt  que  par  mes  propres  souvenirs  d'enfaut.  Maisje  n'ou- 
blierai jamais  l'aspect  sous  lequel  Madeleine  s'offrit  à  moi  un  jour 
que  nous  allâmes  la  visiter  dans  sa  rnonUig.ne  avant  de  reprendre  la 
route  de  l'Italie. 

«  Au  sein  d'un  pays  sauvage,  nous  la  trouvâmes  dans  l'enfon- 
cement d'une  grotte  à  laquelle  on  ne  parvenait  que  par  un  sentier 
l'aide  et  sans  chemin.  Elle  était  à  genoux  devant  un  quartier  de  ro- 
cher, sa  main  gauche  enveloppant  une  tête  de  mort  posée  sur  la 
pierre,  symbole  des  vanités  de  la  vie,  sa  droite  pressant  sur  sa  poi- 
trine une  image  en  bois  de  Jésus  cruciûé,  ses  longs  cheveux  retom- 
bant jusqu'à  terre  derrière  elle,  ses  yeux  fixés  vers  le  ciel  avec  une 
expression  d'ardeur  et  de  joie  infinies. 

a  Elle  se  retourna  légèrement  à  notre  approche,  nous  reconnut  et 
se  releva.  Son  visage  rayonnait  ;  sa  démarche  était  si  légère  qu'elle 
paraissait  ne  pas  toucher  le  sol.  Ainsi  doivent  marcher  et  sourire  les 
bienheureux  dans  le  ciel.  Elle  nous  fit  asseoir  un  instant,  nous  de- 
manda ce  que  nous  savions  de  son  frère  et  de  sa  sœur,  nous  dit  que 
le  Seigneur  lui  avait  accordé  la  faveur  delà  soulager  par  avance  du 
poids  de  son  corps  et  que  cette  grotte  d'où  elle  ne  sortirait  plus  était 
pour  elle  le  parvis  du  paradis.  Elle  n'avait  pris  aucune  nourriture 
terrestre  depuis  qu'elle  y  était  entrée  ;  mais  un  ange,  sous  la  forme 
d'un  jeune  homme,  lui  apportait  chaque  matin  le  pain  mystérieux  ; 
car  ce  Dieu  qui  avait  daigné  accepter  pour  épouse  une  pécheresse 
longtemps  livrée  aux  créatures,  ce  Dieu  était  si  bon  qu'il  n'avait  pas 
voulu  priver  sa  solitude  du  bonheur  réservé  à  ceux-là  seulement  qui 
vivent  auprès  des  apôtres  et  des  autres  ministres  cha  rgés  de  rompre 
le  pain. 

«  Au  moment  de  la  quitter,  je  voulus  baiser  le  pan  de  S£^  robe  ; 
mais  elle  nût  sa  main  sur  mon  front  et,  me  regardant  dao^  les  yeux, 
elle  me  dit  de  sa  voix  douce  et  vibrante  :  «i  Vous  serez  plus  heureuse 
que  moi,  ma  fille  !  La  fange  jaillira  autour  de  vouâ,  mais  vous  por^ 
terez  votre  robe  immaculée  aux  noce?  de  l'Agneau  I  n  Ces  paroles 
retentissent  encore  dan»  mon  oreille. 

a  Nous  redescendîmes  de  la  sainte  montagne,  ett  après  avoir  pris 
congé  de  LAzare  et  de  la  petite  église  naissante  de  Mar^eillç,  nous 
fîmes  enfin  voile  pour  l'Italie.  Vous   savez  nos  tristes  aventures 
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depuis  ce  moment,  seigneurs.  Mes  parents  ont  connu  la  mort  fflais 
non  le  désespoir,  et  je  ne  me  reproche  qne  de  m^êU'e  exposée  à  mou- 
rir de  ma  propre  main.  J'ai  vu  depuis  un  ministre  de  Dieu  qui  m'a 
fait  comprendre  que  j'avais  eu  tort.  La  prédiction  de  Hadelâne  sou- 
tenait mon  courage,  mais  pas  assez.  J'étais  ^arôe,  ma  confiance 
avait  fléchi  sons  ma  terreur.  Vous,  généreux  Athénien,  que  Dieu  et 
Madeleine  vous  bénissent  pour  m'avoir  protégée  de  vous-même  et 
sans  que  j'eusse  besoin  une  seconde  fois  de  ce  protecteur  invisible 
quî  a  frappé  Pédianus  !  » 

Ce  récit,  écouté  avec  admiration,  provoque  des  sentiments  divers 
chez*  les  auditeurs.  Héléna  attira  la  jeune  fille  dfans  ses  bras  en  lui 
disant  ;  «  LaisseE-moi  baiser  la  place  qu'à  touchée  Madeleine  !  »  Le 
centurbn  et  la  nourrice  ne  songèrent  qu'à  renaercier  le  ciel.  Labéon 
murmura  :  «  Les  femmes  sont  étonnantes,  quand  elles  se  mêlent  de 
métaphysique  r  voilà  une  petite  cervelle  de  quinze  ans  déjà  toute  per- 
due dans  les  rêves  éveillés  !  n  Ginéas  garda  le  silence,  mais  Virginia 
lui  sembla  entourée  d*une  nouvelle  auréole,  celle  de  la  poéâe,  doflt 
les  rayons  s'épandaient  jusque  sur  la  religion  austère  du  Crucifié. 

Qéléna  avait  d'aimrd  songé  à  garder  Virginia  auprès  d'elle,  afin  de 
reprendre  et  de  compléter  son  éducation  ;  maïs  la  réflexion  la  fit 
renoncer  à  ce  projet.  Le  centurion  touchait  à  la  limite  d^âge  à  laquelle 
il  allait  avoir  sa  retraite.  Elle  rengagea  à  prendre  sa  nièce  avec  lui  et 
se  borna  à  lui  indiquer  de  bons  maîtres  de  langue  et  à  lai  fournir  les 
moyens  d'obtenir  leurs  leçons. 

—  Oui,  dit  Cinéas  au  centurion  lorsqn^il  ki  dit  adieu,  emmenez- 
la.  J*ai  acheté  deux  mille  esclaves  rien  que  pour  «voir  cette  enfant, 
et  je  ne  comprends  point  comment  j'ai  pu  vous  la  donner.  Emmenez- 
la,  emmenez-la  !  Je  ne  réponds  pas  d'avoir  demain  le  courte  d'au- 
jourd'hui. 

Durant  les  événements  que  nous  venons  de  retracer,  Labéon  et  Ci- 
néas n'avaient  point  manqué  de  ftiire  assez  régulièrement  leur  coor  à 
f  empereur.  Ils  en  vinr^it  même  à  regretter  la  distance  qui  séparait 
laville  de  leurrésidence  des  champs,  et,  après  que  tout  fut  réglé  et 
en  ordre  dans  la  nouvelle  propriété  de  Cinéas,  ils  transportèrent  poor 
quelques  mois  leurs  pénates  S  Home,  solvant  Texpf'esslon  païenne, 
bien  que  Sulpicia  seule  eât  songé  à  se  fiiire  suivre  des  petites  divi- 
nités d'airain  où  de  bois  vermoulu  qui  composaient  la  collection  vé- 
nérée dans  le  Sacrarinm  des  Sulpicii. 
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LabéoD,  dapa  ses  asoidiiitéa à  la  mûpon  Palatine  u  prarsuif  ait  quQ 
son  avancement;  Cinéas  avait  deainteatiofis  plus  élevées.  Dépourvu) 
d'ambition  peisonnelle,  il  se  deiteBdait  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
dégager  l'un  de  l'autre  les  deux  bomtoes  qu'il  irecounad^t  dans  Né-^ 
roii,  et  d'étouf&r  le  tyran  sous  le  développement  de  rartiste;  mais  la 
tâche  n'était  rien  meû^que  facile*  Néroa  mettait  jusque  dans  ses  goûts 
ioDoceDla  un  emportement  et  une  extravagance  croissante  qui  prou- 
vaient tx>mbieii  il  était  peu  diciplinable.  Il  montait  en  personne  sur  la 
scëne^  seul  ou  avec  des  musiciens  et  des  comédiens  de  profession,  se 
déguisait  aiûvant  les  exigeaces  de  ses  divwS'r^les,  i^e  montrait  chargé 
de  chaloes  dans  le  personnage  d'Hercule  furieux.  A  Naples,  où  il  fit 
ses  débuts,  il  chanta  plusieurs  jours  de  suite,,  et  il  était  si  impatient  de 
reparaître  qu'il  mangeait  devant  les  spectataucs,  ajoutant,  par  un  in-^ 
digne  jeu  de  mots,,  que  •  lorsquil  aurait  màngé^  il  ferait  entendre 
quelque  chose  de  nourri  »  (1).  Une  rougbsait  pas  de  cooduire  les 
ballets,  et  Ton  venait  voir  danser  le  mattre  du  monde.  Les  vues  de 
Labéon  étaient  d'une  réalisation  plus  assurée  que  celles  de  Cinéas. 

Appelé  d'abord  par  la  faveur  impériale  aux  fonctions  de  questeur 
qu'il  remplit  pendant  un  an,  l'ancien  tribna  militaire  de  la  quator- 
zième légbn  reçut  bientôt  une  dignité  plus  élevée,  celle  de  tribun  du 
peuple,  pais  au  bout  d'une  autre  année,  cette  plus  importante  encore 
de  prèteuir.  11  svaiten  assez  de  boa  sens  pour  deviner  l'exacte  valeur 
de  ces  divers  titres,  autrefois  si  importants  dans  l'État  l  il  comprenait 
que  sons  Néron,  le  vrto  moyen  de  s'y  distinguer,  c'était  de  n'y  rien 
&ire,  sinon  d'offrir  des  spectacles  et  d'amuser  la  populace.  11  s'absk 
tenait  donc  de  la  politique  active  autant  qu'il  le  pouvait,  et  il  en  avait 
le  drmt,  le  sort  n'ayant  pas  mis  les  fonctions  juidÛciaires  dans  ses  at- 
tribstions»  Il  s'efibrçdt  seulement  de  concilier,  diams  les  fêtes  qu'il 
donnait,  la  magnificence  et  l'économie.  IL  y  réussissait  et  s'était  rendu 
aussi  populaire  dans  la  ville  que  bien  tu  au  palais  impérial,  où  sa 
boakommie  et  sadisposi^n  à  ne  pas  empiètes  sur  les  attribatinoa  de 
ses  vtmius  ne  portaient  ombrage  à  pensedsne. 

H  rCm  était  pas  de  mèmede  Gîoéas.  Qa  ne  le  voyiât  parvenir  à  rien 
et  on  le  redoutait  d'antant  plus  qu'on  le  croysût  câqpaUe  d'arriver  à 
tout. 

Tigellin  avaitesfiéré  que  Néron  se  fatiguerait  vite  d'ua  &vopi  qui 
refusait  de  sefiûre  le  omnpagaon  db  ses  débauches;  mais  quand  il  vit 
la  faveur  se  fortifier  par  le  temps,  il  éprouva  de  sërieuaea  alaroies.  U 

{if  Suétone,  Ninm,  e.  XX. 
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ne  comprenait  que  la  moitié  du  caractère  de  son  maître.  C'est  ce  que 
ce  dernier  remarquait  lui-même  en  riaot  de  sa  jalousie  : 
'  —  Tigèllin,  disait-il  à  Ginéas,  Tigellio  n'a  que  des  instincts,  et  il  me 
croit  son  égal.  Les  jouissances  supérieures  de  l'intelligence  lui  sont 
complètement  inconnues,  comme  à  vous  les  longs  soupers  qu'il  me 
donne  et  qui  durent  douze  heures  de  suite,  tellement  qu'après  m'étre 
amusé  au  delà  des  bornes  de  la  prudence,  je  suis  obligé  pour  me  re- 
faire de  prendre  des  bains  rafraîchis  à  la  neige.  Il  a  certes  du  bon  à 
sa  manière,  et  vous  vous  complétez  mutuellement  ;  l'un  me  repose  de 
l'autre  comme  la  nuit  repose  du  jour  ;  mais  c'est  vous  qui  êtes  le  jour. 
Grâce  aux  dieux,  les  soucis  du  gouvernement  qui  ont  privé  Rome 
d'un  successeur  et  d'un  rival  de  Virgile  n'ont  pas  diminué  mes  goûts 
attiques.  Si  je  devais  cesser  d'être  César,  je  voudrais  me  retirer  à 
Lesbos  et  mener  la  vie  d'Anacréon.  Alors  je  n'aurais  plus  besoin  de 
Tigellin.  Tigellio,  votre  rival!  0  mon  Apollon,  quelle  ridicule  fatuité! 
Vous  ai-je  jamais  consulté  sur  l'ordonnancement  d'une  partie  de  dé- 
bauche ou  sur  les  moyens  de  remplir  les  vides  de  ma  caisse  ?  Non  ; 
vous  avez  votre  département,  et  il  a  le  sien.  Je  ne  l'interroge  pas  non 
plus,  lui,  sur  ma  déclamation... 

Ginéas  remerciait  l'empereur  de  sa  bienveillance,  avec  la  grâce 
particulière  qu'il  mettait  à  tout  ce  qu'il  disait,  mais  il  avait  trop  de 
dignité  pour  faire  de  lui-même  la  moindre  allusion  à  un  ennemi,  soit 
en  bien  soit  en  mal. 

11  remplaçait  désormais  Sénèque  et  avec  avantage,  excepté  dans 
1^  soins  du  gouvernement  dont  il  refusa  constamment  de  se  mêler.  Il 
s'efforçait  de  faire  profiter  ce  vieil  ami  de  son  influence  qu'il  lui  de- 
vait en  partie,  et  il  réussit  longtemps  à  suspendre  sur  la  tète  du  pbilo- 
sophe  vieilli  et  retiré  dans  sa  petite  maison  de  YAlta  Semita^  le  coup 
fatal  qui  devait  le  frapper  tôt  ou  tard. 

11  ne  pouvait  pas  estimer  Néron,  mais  il  éprouvait  pour  lui  une 
sorte  de  compassion  et  ce  respect  qu'on  ressent  pour  toute  passion 
sincère  ;  or  la  sincérité,  sinon  la  légitimité  des  prétentions  artistiques 
de  Néron  était  hors  de  doute.  11  suffit  pour  s'en  convainci-e  de  relire 
la  page  suivante  du  biographe  des  douze  Césars,  surtout  si  l'on  se 
rappelle  que  Néron  avait  sur  ses  juges  droit  de  vie  et  de  mort  : 

«  Son  émotion  et  son  inquiétude  pendant  les  concours  de  chant,  sa 
«jalousie  pour  ses  rivaux,  ses  défiatncesà  l'égard  de  ses  juges  dépas- 
«  saient  tout  ce  qu'on  peut  croire.  Ses  adversûres,  il  les  traitait  tout- 
«  à-fait  comme  des  égaux,  les  observant,  les  épiant,  les  accablant 
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s  d'injorea  quand  il  lés  rencontrait,  cherchant  même  à  les  corrompre 
«  par  de  Fargént  s'ils  avaient  plus  de  talent  que  lui.  Pour  ses  juges  il 
«  leur  adressait  la  parole  avec  le  plus  profond  respect  avant  de  com- 
t  mencer.  Il  avait  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  mais  l'événement 
«  dépendait  de  la  fortune  ;  c'était  à  eux  hommes  sages  et  instruits, 
«  d'écarter  les  chances  du  hasard  et  lorsqu'ils  l'exhortaient  à  avoir 
ir  bon  courage,  il  se  retirait  le  cœur  plus  tranquille.  Mais  il  n'était  pas 
«  même  alors  exempt  d'inquiétude,  il  taxait  le  silence  et  la  réserve 
«  de  quelques-uns  d'entre  eux  de  malveillance  et  de  jalousie  et  disait 
I  qu'ils  lui  étaient  suspects.  Il  se  soumettait  si  docilement  aux  lois 
ff  établies  pour  les  concours* qu'il  n'osait  cracher  et  essuyait  avec  son 
n  bras  la  sueur  de  son  front.  Dans  une  tragédie,  ayant  laissé  échapper 
«  son  sceptre,  il  se  hâta  de  le  ramasser  en  redoutant  d'être  exclu  du 
«  concours  pour  cette  faute.  Il  fallut  pour  le  rassurer  que  le  panto- 
n  mime  lui  affirmât  que  la  chose  avait  passée  inaperçue  au  milieu  des 
«  trépignements  et  des  acclamations  du  public  Jamais  en  Grèce  il 
«  n'assistait  aux  combats  de  gymnastique  qu'assis  par  terre  dans  le 
«  stade  à  la  manière  des  juges  et  si  quelques  couples  de  lutteurs  s'é^ 
I  loignaient  trop,  il  les  traînait  lui-même  au  milieu  de  la  lice.  Il  avait 
■  aussi  un  goût  très-vif  pour  la  peinture  surtout  et  la  sculpture.  Il 
«  n'est  pas  vrai  comme  on  l'a  cru,  qu'il  ait  donné  pour  siennes  les 
«  poésies  d'autrui.  J'ai  tenu  entre  mes  mains  des  papiers  et  tablettes 
t  avec  des  vers  écrits  de  sa  propre  main.  On  voyait  clairement  qu'ils 
«  n'avaient  été  ni  transcrits  ni  copiés  sous  la  dictée  d'un  autre,  mais 
a  tracés  par  un  homme  qui  pense  et  qui  crée,  tant  il  y  avait  de  ra- 
tttures,  de  suixliarges  et  de  transpositions  (1).  » 

Lorsque  Cinéas  s'entretenait  avec  Néron  de  poésie  ou  même  de 
philosophie,  ou  qu'il  l'entendait  discourir  sur  le  souverain  bien,  sur 
l'immortalité  de  Tâme  et  autres  questions  ordinaires  entre  les  philo- 
sophes, il  ne  pouvait  réfléchir  sans  efiroi  à  l'étonnant  phénomène 
qu'il  avait  devant  lui.  Néron  ne  faisait  jamais  allusion  à  la  politique  ni 
même  à  son  titre  de  César  dont  il  se  parait  moins  volontiers  que  de 
celui  d'artiste»  Il  s'exprimait  d'ordinaire  avec  emphase,  mais  souvent 
avec  calme  et  convenancoa  II  félicitait  l'Athénien  de  l'inaltérable 
fraîcheur  de  ses  sentiments  et  de  l'originalité  toujours  neuve  de  ses 
conceptions.  Il  débordait  pour  ainsi  dire  d'enthousiasme  en  trouvant 
en  lui  un  résumé  des  qualités  élevées  de  la  race  hellénique  et  en  ad- 
mirant des  vertus  qu'il  fuyait  et  détestait  chez  tout  autre.  Et  cepen- 

(1)  Soétone,  Néron,  c  23,  Sa  {  52  et  93;  foir  aosti  Tacite,  XIU,  3  et  XVI,  «• 
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dant,  ce  même  prince  était  le  fratricMte,  le  parricide,  l'homicide  Hé- 
ron ?  Les  raffinements  intellectuels  pontaîeiK  donc  coexister  dans  use 
âme  avec  ceiix  de  la  barbarie  «t  de  la  luxure  I  On  pouvait  être  à  la 
fois  un  dilettante  et  nn  monstre,  soupirer  des  idylles  pastorales  et 
verser  le  sang  par  torrmli  !  GiHéBS  en  étût  honteux  pour  l'art  et  re- 
connaissait l'insuffisance  de  la  philosophie^ 

Toutefois  la  disgrâce  des  deux  poStes  latine  les  plus  remarquables 
de  Tépoque  ne  laissa  pas  de  faire  réflédur  Cinéas^ 

Lucain,  te  neveu  de  Sénéque,  dut  s'éloigner  cemme  son  onde, 
moins  à  cause  de  faustérité  républicaine  qu'il  affeotait  que  pour 
avoir  eu  la  maladresse  de  disputer  à  l'empereur  un  prix  de  poésie, 
et  la  maladresse  plus  grande  encore  de  le  gagaer.  Pétrone  sévit 
menacé  de  même  et  se  retira  peu  à  peu  de  la  comr.  Pétronet  a^ës 
avoir  été  proconsul  de  Bithynie,  avait  renoncé  complètement  à 
la  politique  ;  il  ressemblait  beaucoup  à  Giuéas,  sauf  par  les  côtés 
sérieux  et  par  la  pureté  des  mœurs.  Cétût  un  éptcurieo  déli- 
cat, un  voluptueux  mais  non  un  débauché,  passant  les  nuils  en  kst 
tins  mais  sachant  dormir  le  jour,  prodigue  et  intempérant  mais  es 
apparence  plue  qu'en  réalité,  habile  enfm  à  se  tenir  à  distance  des 
extrêmes.  Sa  conversation  et  ses  écrits  fusaient  les  délices  des  beaux 
esprits  ;  ses  manières  donnaient  le  ton,  et  tous  les  bMs  mots  qui  cou- 
raient la  ville  lui  fiaient  attribués.  Seulement,  Pétrone  et  Locain 
avaient  contre  eux  de  grands  ennemis  :  leurs  oswred  écrites,  que 
leur  rival  couronné  ne  leur  pardonnait  point. 

Ginéas,  riche  et  indépendant,  sut  heureusement  se  préserver  de 
cet  écueil.  11  se  défendit  avec  une  persistance,  dont  Néron  lui  sut  gré^ 
de  ne  descendre  jamais  à  son  tour  dans  la  Hce. 

Il  eut  encore  d'autres  occasions  de  s'apercevoir  que  les-  bommes  de 
sa  trempe  ne  sont  pas  faits  pour  les  cours  et  que  tes  princes,  lors- 
qu'ils demandent  la  vérité,  n^'en  désirent  que  d^agréables.  Un  jour 
Néro»  se  plaignit  de  son  peu  de  ccmplaisanoe  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  chanter  avec  lui  devant  la  foule.  Une  autre  fois,  il  l'accusa  de 
manquer  de  goût  parce  qu'il  l'avait  engagé  à  se  contenter  des  suffra* 
ges  restreints  d'un  public  d'élite,  juge  plus  compétent  que  les  masses 
populaires.  Sur  ces  entrefaites,  de  nouveaux  crimes  ^  de  nouveaux 
scandales  affligèrent  la  ville.  Torquatus  Silaous  fut  mis  à  mort  pour 
avoir  mal  parlé,  disait-on,  de  la  famille  Juuia,  et  Néron,  à  la  suite 
d'une  orgre  nocturne  organisée  par  Tigellia  e«  o<t  de  nobles^  natro^ 
nés  ne  craignirent  poipt  de  se  montrer»,  poussa  la  folie  jusqii'i  s'ba- 
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bîtttflr  en  femme  ^  à  épooser  en  plein  joor-  avee  la  dot  et  le  voile 
jaune,  suivait  les  rites  da  mariage,  une  fille  qu'il  appelait  son  nari, 
puis  revenant  à  son  pretrier  sexe,  un  jeune  booitiie  qS'û  prétendit 
métamorphoser  en  feoime  I 

Ginéas  aurait  quitté  la  eoor  âëSr  ee  moffient,  s'H  n'e^t  été  retenu 
par  les  iotérèts  de  son  beau-frère.  Mais  encourir  la  disgrâce  impériale, 
c'était  miner  k  carrière  de  Labéon  et  le  labeur  de  plusieurs  «oanées  ; 
c'était  envelopper  sa  famUe  et  tous  ses  amis  dans  un  irréparable  âé^* 
sastre  s  c'était  snrtx)nt  laisser  le  oliamp  libre  à  Ttgellin  et  aux  enne- 
uns  dn  Men  public.  Il  se  résigna  donc  à  dissimuler  ses  tristesses.  11 
offrit  à  l'empereur  un  petit  recueil  de  poésies  grecques,  mais  en  ayant, 
soin  de  le  lui  présenter  comme  use  œuvre  retrouvée  d*un.anteur 
iacomiu.mort  depnis  longtemps.  «  Vous*  êtes  le  seul  qui  me. donnes, 
sans  me  rien  demander»  loi  dit  Fempeveur  en  le  remereianL  Si 
Tigettin  ûie  manquait,  ^en  trouverais  cinqimnte  autres  le  lendemain  ; 
mais  vous,  comment  Vous  remplacer?  Vous  auriez  pu  oe  jamaia  voua 
présenter  à  mon  palais;  mais  maintenant  que  voos  y  avez  paru,  vous 
y  êtes  fixé  pour  jamais  t  » 

Ces  préocupations  eurent  au  moin?  pourrAthénien  unhenreuxré- 
sukai;  elles  adoucirent  ses  regrets  de  la  séparation  de  Vlrginiskr 

BHes  lui  firent  aussi  oublier  te  cbristianôsme,  qu'il  n'avait  plus 
maintenant  le  loisir  d'examiner  à  fond.  Mais  malgré- ce  prétexte  qu'il 
se  donnait,  son  cœur  était  toujours  sollicité  vers  la  vérité  par  les 
exemple»  d'Héléna  ef  par  la  conversation  du  petit  Marcus,  qui  était 
désormais  sa  joie  et  son  délassement  au  sortir  de  la  maison  Paia- 
tÎDe. 

11  trouvait  souvent  Tenfant  en  conférence  sérieuse  »¥ee  son  colos- 
sal élève  Caldus.  Le  Breton  ne  comprenait  pas  toujours  les  explica- 
tions, mais  toujours  il  écoutait,  toujours  il  admirait.  Sk  l' Athénien 
les  surprenait  causant  tous  deu^x  seuls  à  l'écart,  il  prêtait  l'oreille 
aussi  longtemps  qu'il  le  pouvait  sans  être  vu.  Pour  ce  philosophe  sa- 
t^é  de*  systèmes  la  conversation  d*un  enfant  et  d'un  barbare  avait  un 
charme  saisissant.  , 

•(R^arde,  disait  Marcus'cn  montrant  le  jet  d^ea»  du  péristylium  ; 
regarde,  Galdos,  cette  flèche  liquide  que  le  soleil  fait  pâfittttre  d'or 
en  haut  et  qui  est  d'argent  en  baa.  Quand  nous  irons  en  Paradis, 
nous  y  trouverons  beaucoup  de  beBes  choses  comme  celle-ci,  mais 
beaucoup,  beaucoup  plu»  belles. 
— -  Il  suflit  que  vous  y  soyez  pour  qif  il  soît  beau,  répondait  Fan- 
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cîen  gladiateur  en  extase.  Seulement  ce  Paradis  est  fait  pourvous, 
pas  pour  moL 

—  Pourquoi  ?  Il  est  pour  tous  ceux  qui  sont  sages,  je  t'y  mènerai 
avec  moi«  Galdus. 

—  Hélas  I  je  suis  un  pauvre  esclave,  moi,  un  barbare. 

—  II  n'y  a  pas  de  barbares  ni  d'esclaves  devant  Dieu,  Galdus. 

—  Non,  insistait  le  Breton  ;  j'irai  où  sont  allés  mes  pères,  là*baut, 
dans  les  nuées  sombres  ou  dans  les  étoiles;  ou  bien  je  reparaîtrai  ici 
pour  y  vivre  une  autre  vie  de  guerrier,  peut-être  une  vie  d'animal  ; 
je  serai  le  chasseur  qui  poursuit  le  daim  ou  le  daim  qui  fuit  devant 
le  chasseur,  qui  sait? 

—  Oui,  tu  vivras  une  autre  vie,  Galdus,  mais  pas  de  guerrier  ni 
d'animal.  Moi  d'abord  j'irai  avec  les  anges  qui  voient  le  bon  Dieu, 
j'en  ai  la  confiance.  Reste  avec  moi  toujours,  Galdus. 

—  Avec  vous,  oh  !  oui,  dit  le  géant  serrant  d'une  douce  pression 
les  petites  mains  de  l'enfant  et  le  regardant  avec  amour. 

—  Eh  bien,  Galdus,  il  faut  aimer  le  bon  Dieu  I 

—  Dieu  I  Vous  êtes  mon  Dieu,  vous,  Harcus. 

—  Tais-toi  :  il  n'y  a  qu'un  Dieu  1 

—  Je  ne  le  connais  pas  et  il  me  fait  peur.  Tous  les  dieux  sont  cruels 
et  terribles.  Je  n'ai  pas  besoin  d'eux.  Depuis  que  vous  m'avez  sauvé, 
j'ai  assez  de  vous. 

—  Je  te  le  ferai  connaître. 

—  Non  ;  les  hommes  qui  le  connaissent  le  mieux  sont  ceux  qui  le 
redoutent  le  plus. 

— ;  Quels  hommes? 

—  Nos  prêtres,  les  druides.  Ce  sont  des  gens  vénérables  qui  ont 
de  longues  barbes  blanches  ;  ils  vivent  dans  les  forêts,  dans  les  ca- 
vernes et  quelquefois  ils  voient  Dieu.et  ils  lui  parlent. 

—  Alors  ils  doivent  bien  voir  qu'il  n'est  pas  cruel. 

—  Il  Test.  Il  est  altéré  de  sang.  Le  grand  Tentâtes  n'est  pas  meil- 
leur qu'Hésus  le  fort  ou  la  belle  Néhalennia.  Du  sang,  toujours  du 
sang  I  J'ai  vu  dans  l'enceinte  des  Kromlechs  les  druides  penchés,  un 
couteau  à  la  main,  sur  des  malheureux  oonchés  sur  les  grandes  pier- 
res ;  j'ai  vu  le  sang  des  victimes  couler  jusqu'à  la  dernière  goutte 
dans  les  rigoles  sacrées.  J'ai  vu  un  monstre  d'osier  rempli  de  prison- 
niers vivants  s'affaisser  dans  les  flammes,  et  les  prêtres  refouler  à 
coups  de  lances  ceux  qui  cherchaient  à  s'échapper. 

—  Horreur  !  s'écria  Harcus  se  couvrant  le  visage  de  ses  mains.  Ils 


TIKGINU  OU   ROME  SOCS  NÉRON  4&5 

ne  le  connaissent  pasi  ils  ne  le  connaissent  pas;  c'est  le  démon  qu'ils 
adorent. 

—  Démon  ou  autre,  c'est  comme  cela,  ajouta  tranquillement  le 
Breton. 

—  Mais,  reprit  l'enfant  avec  énergie.  Dieu  déleste  le  meurtre.  Vos 
druides  sont  une  abomination  à  ses  yeux.  Dieu  aime  les  hommes! 

—  Dieu  urne  les  hommes?  Je  ne  comprends  pas. 

—  Oui,  il  est  descendu  du  ciel  pour  nous. 

—  Je  ne  comprends  pas.  Du  ciel  je  n'ai  jamais  vu  descendre  que  le 
tonnerre,  et  en  songeant  que  c'est  lui  qui  l'envoie,  j'ai  peur  de  lui. 

—  Eh  bien,  moi  il  me  tuerait  avec  son  tonnerre  que  je  n'aurais  pas 
peur;  car  ce  serait  pour  prendre  mon  ftme  avec  lui  dans  son  Paradis. 
Oublie  son  tonnerre,  Galdus;  vois  son  soleil,  son  ciel  bleu  et  les 
fleurs  qu'il  nous  donne  et  comprends  qu'il  est  bon  ! 

—  Je  n*avais  jamais  pensé  à  cela,  dit  Galdus  lentement  et  à  voix 
basse. 

—  Et  quand  il  eut  pris  un  corps  pour  vivre  avec  les  hommes,  pour- 
suivit Marcus,  il  alla  partout  cherchant  les  délaissés,  enseignant  les 
pauvres,  consolant  les  affligés  et  guérissant  les  malades.  Voilà  le 
vrai  Dieu,  d  Galdus.  Gela,  du  moins,  tu  peux  le  comprendre. 

—  11  vous  ressemblait,  Marcus.  C'est  ainsi  que  vou^  m' apparûtes 
dans  ce  coin  où  je  râlais  frappé  par  un  lâche  et  abandonné  comme  un 
cbien.  Je  crus  voir  une  vision  ;  vous  pleuriez  et  cependant,  ce  n'était 
pas  vous  qui  souffriez  ;  vous  me  parliez  comme  à  un  frère,  vdtis  qui 
ne  m'aviez  pas  encore  vu.  Vous  voyez  bien  que  j'ai  raison  de  vous 
adorer  et  que  vous  êtes  mon  Dieu. 

Et  l'athlétique  sauvage  pressait  l'enfant  dans  ses  bras  avec  force 
et  avec  tendresse;  et  l'enfant  sentait  contre  son  oreille  le  battement 
du  cœur  qui  faisait  frémir  cette  rude  et  épaisse  enveloppe. 

—  Aime-moi,  Galdus,  je  le  veux  bien  ;  mais  il  y  a  quelqu'un  que 
tu  dois  aimer  plus  que  moi. 

—  Il  y  eut  une  chose,  dit  le  Breton»  la  liberté;  mais  maintenant... 
maintenant,  petit  Romain,  enfant  des  tyrans  de  mon  pays,  tu  m'as 
fait  oublier  tout,  pays  et  liberté. 

—  Le  bon  Dieu  te  rendra  tout  cela,  dit  Marcus  ;  s'il  ne  te  le  rend 
pas  maintenant,  il  te  donnera  cent  fois  davantage  plus  tard.  En  atten- 
dant, aime  le  et  n'en  aie  plus  peur. 

—  J'essayerai,  répondit  Galdus  après  un  moniient  de  silence.  Vous 
Taimez,  vous,  et  vous  dites  que  c'est  lui  qui  vous  a  envoyé  vers  moi. 
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Cela  me  saffît  ;  je  ne  suis  pas  ud  savant  comme  vous  autres,  mais 
quand  on  m'aime  je  le  sens. 

Ainsi  parlaient  l'enfant  et  le  barbane,  et  Ginéas  ne  savait  ce  qu'il 
devait  le  plus  admirer  de  l'assurance  avec  laquelle  l'enfant  affirmait 
son  Dieu,  tandis  que  les  philosophes  cherchent  et  tâtonnent,  ou  de  la 
puissance  souveriûne  de  l'amour  chrétien,  dont  il  ignorait  enoore  le 
^nom,  et  qu'il  voyak  capable  de  suppléer  à  tous  ces  faisonoemeots 
chez  les  gens  simples,  pour  leur  inspirer  la  foi. 

Un  doûr,  le  oenturion  Julius  et  sa  nièce  Virginia  étaient  assis  ensem- 
ble dans  le  modeste  appartement  où  ils  vivaient  retirés,  sur  le  mont 
€éliu9.  Le  vieux  soldât,  accoudé  à  une  table,  écoutait  une  lecture 
faite  à  haute  vmx  par  ki  jeune  £lle,  datts  une  feuille  de  parcheffliD 
que  Julius  avait  reçu  d'un  de  ses  amis  d'Asie  : 
.  —  C'est  magnifique  I  disait-il.  C'est  quelquefois  un  peu  concis  et 
il  y  a  des  répétitions  nombreuses  ;  mais  comme  on  reconnaît  bien 
l'âme  tendre  de  Jean,  de  celui  qui  a  reposé  sa  tête  sur  le  cœur  de  Jé- 
sus et  auquel  Jésus  mourant  à  légué  sa  mère. 

—  Mon  oncle,  disait  la  jeune  fille,  ce  qui  parait  trop  concis  se  com- 
prend parfaitement,  en  le  relisant,  et  quant  aux  redites,  ^11  es  nesoDt 
qu'une  insistance  de  plus  en  plus  vive  sur. «n  commandement,  celui 
de  la  charité.  Je  vais  relire  encore  oe  passage  qui  vous  a  frappé,  en- 
suite je  ferai  la  copie  pour  aos  amis  de  la  liMmUe  de  Labéon.    . 

Mais  au  moment  de  reconumeacer,  la  lectrice  fit  une  pause  et  re- 
leva la  tftte  du  côté  de  la  leoètre  près  dp  laquelle  elle  se  trouvait 
placée. 

11  lui  semblait  entendre  au  dehors  un  fracas  lointain^  pltis  fort 
que  le  roulement  sourd  habituel  de  ia  grande  Tille.  Elle  reprit  néan- 
moins. 

«  Mes  bien-aifflés,  aimons^nous  les  uns  les  autres.  Celui  qui 
«  n'aime  point  ne  connaît  point  Dieu,  car  Dieu  est  amour.  C'est  Dieu 
«  qui  nous  a  aimés  le  premier^  et  qui  a  envoyé  son  Fils,  afin  qpi'il  fût 
«  victime  pour  nos  péchés.  Mes  bien-aiméa,  si  Dieu  nous  aimés  de 
«  cette  sorte,  nous  devons  nous  aimer  les  uns  les  autres.. •  n 

Virginia  s'interrompit.  Des  cris  humains  lui  paraissaient  se  mêler 
au  bruit  do  dehors,  qui  augmentait  et  se  rapprochait.  Elle  fit  un  effort; 
sur  elle-même  et  continua  : 

«  Dieu  .est  amour,  et  ainsi  quiconque  demeure  dans  l'amopr,  de- 
.«  naeureen  Dieu*  et  Dieu  demeura  en  lui.  La  perfection  (le  notre 
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M  amour  coiiaiste  i  bous  renij>lir  de  coofiance  en  Dieu  pour  le  jour  du 
•  jagement,  car  la  erainte  ne  se  trouve  poiot  avec  la  cbarilé»  et  la 
«  charité  parfaite  cfaasse  la  crainte.  ••  v 

En  ce  momenis  les  clameurs  du  dehors  se  firent  entendre  sous  la  fe- 
nêtre ei  au  bas  de  l'escalier  de  la  vaste  maison  dont  le  centurion  oc^- 
cupait  6D  partie  Tétage  le  plus  élevé.  Une  graade  clarté  se  refléta  sur 
la  feuille  <}ue  tenait  Virginia  ;  mais  eUe  ne  fii  que  passer^  La  Jeune 
fille  regarda  son  oncle.  Celui-ci^  insensible  à  toute  autre  chose  qu'à 
la  lecture,  avait  les  yeux  a  demi*fermés  avec  une  expression  de  ravis- 
sement et  suivait  du  mouvement  de  ses  lèvres  les  paroles  qu'il  enten- 
dait. Elle  hérita  à  le  tirer  de  son  extase  et  continua  : 

a  Si  quelqu'un  dit  :  J'aime  Dieu  et  ne  laisse  pas  de  haïr  son  frère, 
«  c'est  uo  menteur.  Car  comment  celui  qui  n'aime  pas  son  frère  qu'il 

I  voit,  pent*-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  ?  » 

Une  nouvelle  lueur  inonda  la  cliambre  et  cette  fois  ne  passa  point. 
La  feuille  huilée  qui  fermait  la  fenêtre  parut  toute  rouge. 
Virginia  se  leva,  regarda  au  dehors,  et  jeta  un  cri. 

—  Qu'y  a-l*il,  mon  enfant?  demanda  le  centurion. 

La  jeune  fille,  sans  répondre  montre  du  doigt  ce  qui  l'avait  effrayée. 
Le  centurion,  rappelé  subitement  h  lui-même,  sauta  de  sa  daaiae  et 
s'approcba  ;  ce  qu'il  voit  formait  an  terrible  spectacle. 

Le  ciel  était  embrasé,  d'épaisses  masses  de  fmBée  l'obscnrcissaient 
par  intervalles,  mais  des  myriades  d'étincelles  dissipaient  la  fumée  et 
montaient  en  pétillant. 

—  Le  feu  1  s'écria  Virginia,  là,  autour  du  Cirque  Blazime,  entre  le 
moat  Gœlius  et  le  PalaUn  I 

Le  centurion  chercha  à  se  rendre  compte  de  la  direction  du  vent.  • 

II  soufflait  avec  violence  et  un  peu  dans  tous  les  sens,  mais  beaucoup 
plus,  cependant»  vers  le  Palatin. 

—  Nous  n'avons  rien  à  craindre,  mon  enfant  ;  mais  c'est  une  ter- 
rible calamité  poor  ceux  qui  sont  atteints.  Si  j'étais  seul,  je  cour- 
rais  à  leur  secours,  «aniormément  aux  préceptes  que  tu  viens  de  me 
lire. 

—  Allez,  mon  oncle,  que  je  ne  vous  retienne  point;  je  ne  suis  pas 
aussi  facile  à  effrayer  qu'un  autre,  voas  savez  :  je  voua  attendcai  sans 
crainte  ici. 

-^  Tout  à  l'heure,  mm  enfant,  sachons  d'abord  au  juste  où  en  est 
l'incendie. 
Les  flammes  roulaient  comme  un  torvent  aur  la  xxaiaoB  d'Auguste, 
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celle  de  Gicéron,  celle  de  Glodius  et  sur  le  temple  de  Vesta  où  repo- 
saient les  Pénates  du  peuple  romain.  Elles  semblaient  monter  à  Tas- 
saut  du  Palatin,  et  sautant  d'édifice  en  édifice,  de  quartier  en  quar- 
tier, elles  enveloppèrent  bientôt  toute  la  montagne  dans  un  commun 
bi'asier.  Rien  ne  les  arrêtait.  Les  rues  étaient  étroites,  tortueuses,  et 
les  constructions,  vieilles  pour  la  plupart,  prenaient  feu  comme  du 
bois  sec  avant  même  d'avoir  été  touchées  et  par  influence. 

Ce  qu'on  voyait  dans  les  rues  n'était  pas  moins  terrible.  La  multi- 
tude éperdue  fuyait  en  tous  sens  ;  les  femmes  criaient  appelant  leurs 
maris,  entraînant  les  enfants  par  la  main  ;  les  vieillards  et  les  invali- 
des qui  tombaient  étaient  impitoyablement  foulés  aux  pieds  ;  bien 
peu  de  personnes  songeaient  à  autre  chose  qu'à  leur  propre  salut. 

Les  incendies  n'étaient  malheureusement  point  rares  à  Rome,  mais 
les  proportions  immenses  que  prenait  celui-ci  dès  ses  débuts  décon- 
certaient la  résistance.  Ce  n'était  plus  un  incendie  ordinaire  et  dont 
on  pût  se  rendre  maître. 

Pendant  que  Virginia  considérait  ces  scènes  d*horreur,  Julius  avait 
ouvert  une  trappe  dans  le  plafond,  et,  par  une  échelle,  était  monté 
jusque  sur  le  toit. 

Il  en  redescendit  tout  p&le  et  dit  d'une  voix  calme  : 

—  Ma  nièce,  si  tu  as  quelque  chose  de  précieux  à  emporter  hâte- 
toi,  nous  n'avons  pas  une  minute  à  perdre. 

—  Mais,  mon  oncle,  le  feu  est  là-bas  assez  loin  devant  nous. 

—  Il  est  aussi  derrière,  mon  enfant,  dans  une  demi-heure  notre 
maison  sera  cernée. 

—  Oh  I  que  de  malheureux  cela  va  faire  I  Mon  oncle,  je  suis  prête. 
Partons. 

—  Mon  enfant,  va  t'habiller  aussi  chaudement  que  tu.  pourras;  il 
noua  faudra  passer  la  nuit  dehors;  et  vite,  vitel  pendant  que  je  mets 
mon  casque  et  mon  armure. 

Quelque  prompts  qu'eussent  été  ses  préparatifs,  lorsque  la  jeune 
fille  rentra  de  sa  chambrette  et  retrouva  son  oncle  en  uniforme  com- 
plet de  centurion  romain,  l'incendie  avait  déjà  fait  de  nouveaux  pro- 
grès. 

—  Mon  oncle,  s'écria  Virginia,  je  ne  vois  que  des  flammes  partout; 
est-ce  que  c'est  la  fin  du  monde? 

—  Je  Tignore,  mon  enfant,  mais  la  retraite  nous  reste  encore  ou- 
verte du  côté  du  mont  Esquilin.  Allons,  ma  fille,  à  la  grâce  de  Dieul 

Ils  se  précipitèrent  vers  l'escalier  qu'ils  trouvèrent  plein  de  gens 
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jDODtaat  ëi  desœodant/chercbant  à  sauver  leurs  meubles  et  leurs  ri-  \ 

cbesses  :  Contentez- vous  de  sauver  vos  personnes,  leur  criait  le  ceu- 
tark>D  eb  passant;  j'ai  regardé  par-dessus  le  toit  ;  le  feu  s'avance  dé  { 

deux  côtés  I  i 

Dans  la  rue,  où  toutes  les  .babitations  vomissaient  du  monde,  il  ! 

était  difficile  de  se  mouvoir  à  cause  de  la  foule. 

—  Jamaia^nous  né  passerons,  dit  Virginia;  nous  sommes  perdus  I 

—  Mon  eâfant,  j'ai  vu  pire  que  cela  dans  certaines  villes  prises 
d'assaut.  Tiens  moi  bien  par  la  main  et  ne  te  laisse  pas  tomber  :  c'est 
rimportant.  A  la  première  étincelle  qui  se  montrera  à  ce  côté-ci  de 
la  rue,  to  verras  les  gens  se  jeter  de  l'autre. 

En  eftet  un  éclair  sinistre  brilla  venant  du  mont  Aventin  ;  la  foule 
qui  restait  comme  en  suspens,  ses  mouvements  en  sens  contraire  s'ac- 
cumulaDt  les  uns  sur  les^  autres,  en  reçut  comme  une  commotion 
électrique,  qui  la  précipita  vers  l'Esquilin.  Elle  était  si  serrée  que 
ceux  qui  se  trouvaient  au  milieu  n'avaient  pas  besoin  de  mouvoir  leurs 
jambes  pour  avancer;  il  leur  suffisait  de  se  tenir  en  équilibre. 

Mais  au  même  moment  le  feu  se  montra  aussi  du  côté  de  l'Esquilin 
et  la  foule  reflua  avec  deà  cris  de  terrîeur  :  les  deux  issues  de  la  rue 
flambaient  à  la  fois. 

Des  centaines  de  malheureux  rentrèrent  dans  les  maisons  et  grim- 
pèrent sur  les  toits  avec  un  vague  espoir  de  redescendre  de  l'autre 
côté.  Le  centurion  et  sa  nièce  longeaient  un  mur  élevé  qui  donnait 
sur  un  jardin  et  que  des  fugitifs  s'efforçaient  vainement  d'escalader. 

—  Sauvez-vous  par  là,  mon  oncle  I  s'écria  la  jeune  fille. 

—  Je  pourrais  essayer,  dit  le  centurion,  mais,  toi? 

—  Moi,  mon  oncle,  je  deviendrai  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  Il  m'a  déjà 
tirée  d'un  danger  plus  grand. 

^  Tu  parles  comme  une  enfant,  répliqua  le  vieux  soldat,  aide-toi  ; 
le  ciel  t'aidera.  Marchons  toujours,  mais  faisons  notre  prière  en  nous- 
mêmes. 

Virginia  comprit  que  tout  espoir  était  perdu,  et  qu'il  fallait  se  pré- 
parer à  mourir.  Elle  serra  convulsivement  le  bras  de  son  oncle  et 
marmura  quelques  mots  dans  lesquels  ce  dernier  démêla  le  nom  de 
Cinéas. 

—  Ah  !  ah  I  dit  le  centurion,  riant  pour  essayer  de  la  distraire  de 
sa  terreur  :  Nous  y  voici  donc  I  Rien  de  tel  que  les  grandes  émotions 
pour  faire  jaser  les  petites  filles. 

— -  Hélas  !  nion  oncle,  dans  quelques  instants  d'ici,  ce  secret  sera 

MouTolle  série.  —  Tome  H.  —  N«  9.  29 
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qpgprt  avec  vous  et  moi.  OuUsiîe  r^grelte  qaelque  chose  ici  bas,  mon 
oûclç,  c'est  vous  et  Jui, 

La  flamme  gagnait  toujoui:s  ;  on  ea  seatait  la^cbateur  qui  devenait 
su&ocante. 

La  rue  était  presque  déserte  t  tout  le.  monde  avait  disparu  dans  les 
maisons. 

—  Par  la  barbe  de  Jup...  dit  le  ceu  turion  réprimant  un  jinxm  min- 
utaire qui  lui  était  familier  du  temps  où  il  était  enooire  païen.  Entrons 
aussi  !  ne  nous  laissons  pas  rdtir  ici  comme  dans  un  four. 

Il  avait  déjà  le  pied  sur  le  seuil  d'une  porte  ouverte,  lorsqu'un  cra- 
quement formidable  contre  lè  mur  d'en  face  le  fit  retourner. 

Virginia  se  précipita  dans  la  maison»  se  figurant  que  le  nmr  s'é- 
croulait  sur  la  rue. 

—  Arrête  !  cria  ]e^  centurion.  Écoutons...  Encore  uo  craquemeot! 
Dieu  du  ciel  !  Je  reconnais  ce  bruit.  Je  l'ai  assez  entendu  au  pied  des 
ramparts  assiégés.  C'est  le  bélier  I    . 

—  Quel  bélier? 

—  Le  bélier  militaire.  Nous  sommes  sauyésl  nous  sommes  sauvés! 

Les  coups  devenaient  plus  pressés  ;  une  vou:  encourageait  les  tra- 
vailleurs dans  le  jardin,  et  le  cœur  de  Virginia  battit  plus  vite  en 
croyant  rerx)nnaltre  le  son  de  cette  voix.. 

Enfin  une  pierre  énorme  se  détacba  et  un  cri  de  triomphe  s'éleva 
du  j  ardin,  D* autres  cpvips  suivirent  et  la  muraille  s'affaiaa,  au  m\\m 
d'un  tourbillon  de  poussière.  Alors  i|n  faornme  parut  dans  les  dé- 
combres. 

G*était  Cinéas. 

11  regardait  dans  la  rue  avec  anxiété  ;  apercevant  l'armure  du  cen- 
turion qui  resplendissait  à  la  lueur  des  flammes  il  s'élaaça  vers  lui, 
mais  il  s'arrêta  devant  Virginia  et  ne  trouva  pas  une  parole  à  lui 
adresser.  La  jeune  fille^  de  son  côté,  se  serra  contre  ^on  oncle  sans 
rien  dire. 

—  Par  le  ciel  I  cria  le  centurion  en  pressant  les  mains  de  Cinéas  de 
façon  à  les  lui  broyer;  elle  ne  vous  dit  pas  seukmeot  merci,  elle! 
Bien  savant  qui  m'expliquera  les  manières  d'agir  des  femmes!  Aitens, 
petite,  pas  tant  de  façons  !  Attention  au  commandement  et  présentez 
les  armes. 

—  Généreux  AthënieUi  dit  Virginia  rougissante,  vous  êtes  mon  li- 
bérateur pour  la  seconde  fois  1 

Mais  déjà  Qnéas  d'un  côté  et  JuUu^  de  l'autre  appelaient  la  foule. 
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—  Par  ici  I  Par  ici  !  Le  passage  est  ouvert  par  la  porte  Fontinale  I 

Be  laugs  cris  de  joie  levr  répondaient  des  maisons,  Qt  ea  ivi  ins- 
tant la  rue  fut  de  nouveau  remplie. 

Le  centurion  se  mit  à  la  tète  des  soldats  qui  avaient  aidé  Ginéas  ; 
tous  étaient  de  la  li"**  légion,  celle  que  Labéon  .avait  commandée. 
Virginia  marchait  au  milieu  du  groupe,  Ginéas  formait  T arrière-garde , 
et  en  même  temps^  l'avant-garde  de  la  foule  qui  se  ruait  à  la  suite 
comme  un  torrent. 

Arrivés  sur  une  petite  émînence  qui  dominait  le  Gélius,  un  peu 
ataot  le  rempart  de  Servit»  7ullius,  îb  s'arrêtèrent,  à  un  fracag^pou- 
Tantable  qui  fit  trembler  le  sol;  lîilius  se  retonrna  et  monlra  du  doigt 
rtle  de  maisons  d'où  ils  sortaient.  Pas  une  seule  ne  restait  debout 

Au  delà  du  rempart,  le  danger  n'existait  plus.  Toutefois,  la  confu- 
sion n'était  guère  moindre.  De  grands  chariots  roulaient  pesamment 
sons  le  p<nds  des  metibles  dont  ils  étaient  chargés  ;  des  files  de  litiè- 
res soulevées  par  des  esclaves  et  escortées  de  torches  emportaient  les 
dtoyens  riches,  et  des  hommes  à  cheval  culbutaient  1^  fugitifs  à  pied. 

Ces  derniers  étaient  les  plus  à  plaindre.  Il  y  en  avait  qui  portaient 
des  paquets  ou  ballots  d'effets,  leur  seule  richesse^  et  qui  graduelle* 
ment  en  laissaient  tomber  la  plus  grande  partie  à  mesure  qu'ils  se 
sentaient  plus  accablés  par  la  fatigue  ;  d'autres  soutenaient  des  mala- 
des, dont  les  gémissements  se  perdaient  dans  le  tumulte;  d'autres 
portaient  de  tout  petits  enfants,  qui  seuls  souriaient  et  tendaient  ino- 
eemment  leurÀ  petites  mains  vers  les  flammes. 

Ce  qui  était  le  plus  terrible  à  entendre,  cTétaient  les  appels  des  fa- 
milles séparées,  dont  les  membres  se  chereliaient  vainen^ent,  et  sur- 
tout ceux  des  enfants  égarés  dans  la  foule,  tombant  quelquefois  et 
aussitôt  écrasés,  qui  appelaient  leurs  pères  et  leurs  mères.  Julitts,  à 
la  prière  de  sa  nièce,  fit  élargir  le  cercle  des  soldats,  et  tous  ceux  de 
tes  petits  malheureux  qui  voulurent  y  entrer  furent  conduits  ainsi 
sains  et  saufs  jusqu'à  la  campagne  ou  jusqu'à  ce  qu'on  eût  rencontré 
des  employés  de  la  préfecture  de  la  ville.  Maïs  la  multitude  en  géné- 
ral ne  montrait  aucun  sentiment  de  pitié.  La  panique  étouffait  jus- 
qu'à la  raison.  On  se  poussedt,  on  se  foulait,  oubliant  que  le  désordre 
général  ajoutait  aux  périls  de  chacun.  Et  les  flammes  suivaient,  gros- 
sissant toujours,  dansant  an  faite  des  temples  encore  debout  et  léchant 
le  ciel  comme  pour  insulter  à  la  détresse  des  hommes. 

J.  M.  V1LLEFRANGH& 

{La  fuiU  «u  prochain  numéro.) 
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L'Europe  aura  bientôt  Tempire  â'Atkmagne,  et  il  est  à  craindre 
que  la  question  d'Orient  ne  soit  déjà  engagée.  En  effet,  les  publica- 
tions officieuses  du  gouvernement  de  Berlin  disent  que  le  roi  de 
Prusse  ne  doit  pas  bésiter  plus  longtemps  à  constituer  l'unité  germa- 
nique en  prenant  le  titre  impérial,  et,  d'autre  part^  l'insurrection 
bulgare,  depuis  si  longtemps  prévue,  est  commencée.  On  doute,  il 
est  vrai,  que  le  mouvement  insurrectionnel  de  la  Bulgarie  soit  très- 
grave.  Nous  voulons  bien  partager  ce  doute,  mais  nous  devons  faite 
remarquer  qu'on  a  pris  les  choses  très  au  sérieux  à  Constantinoplc  et 
à  Saint-Pétersbourg,  deux  endroits  où  l'op  doit  être  bien  renseigné. 
Les  Turcs  ont  envoyé  tout  de  suite  de  nombreuses  troupes  sur  les 
points  menacés,  et  ces  troupes  ont  été  placées  sous  les  ordres  d'un 
des  généraux  les  plus  habiles  et  les  plus  fermes  de  l'empire  ottoman. 
Les  Russes,  jugeant  que  le  moment  d'agir  par  les  armes  n'est  pas  en- 
core venu,  affectent  un, redoublement  de  tendresse  pour  les  chrétiens 
sujets  du  Sultan  et  s'indignent  à  la  seule  pensée  des  actes  de  violence 
qui  ne  peuvent  manquer,  disent-ils,  de  caractériser  la  répression. 
Pour  quiconque  veut  bien  se  rappeler  les  procédés  habituels  de  la  po- 
litique russe  dans  les  affaires  d'Orient  et  de  Pologne,  il  est  évident 
que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  pose  dès  à  présent  les  bases  d'une 
intervention.  Cette  intervention  sera  diplomatique  ou  militaire  selon 
la  tournure  que  les  affaires  prendront. 

Il  importe  de  constater  que  la  complicité  du  gouvernement  roumain 
dans  l'insurrection  bulgare  est  dès  à  présent  démontrée.  Les  insurgés 
se  sont  tranquillement  et  lentement  organisés  sur  le  sol  moldo-va- 
laque.  Us  y  avaient  leurs  comités  et  leurs  dépôts  d'armes;  c'est  de 
là  qu'ils  sont  partis  et  c'est  là  qu'ils  se  réfugieront  si  les  choses  tour- 
nent mal.  Le  cabinet  de  Bucliareat  proteste,  il  est  vrai,  de  son  inno- 
cence, il  repousse  toute  connivence  avec  les  insurgés  comme  avec  la 
Russie,  il  prend  avec  t'tpage  quelques  mesures  de  surveillance.  Hais 
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que  peuvent  ces  dénégations  intéressées  et  quelques  arrestations 
tardives  oootre  l'évidence  des  faits  7  Puis,  comment  croire  que  le  gou* 
veroemeDl  roumain  se  (bt  cotnpromis  à  ce  point  s'il  n'avait  pas  reçu 
les  encouragements  et  les  promesses  de  ses  protecteurs,  le  czar  et  le 
roi  de  Prusse?  On  a  donc  résolu  cT engager  t affaire  I  Toute  la  question 
est  de  savoir  si  l'on  veut,  cette  fois  encore,  se  borner  à  tâter  le  terrain 
oa  si  Ton  juge  opportun  de  frapper  enfin  le  grand  coup. 

Le  langage  des  journaux  officieux  de  Berlin  porte  à  croire  que 
Bulgares,  Russes  et  Prussiens,  songent  sérieusement  à  l'action.  Ces 
journaux  semblent  avoir  h&te  d'en  finir  et  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne 
suivent  un  mot  d'ordre.  Le  roi  de  Prusse  est  vieux  et  il  veut  mourir 
empereur  d'Allemagne.  Il  ne  goûtera  pleinement  toutes  les  joies 
du  pouvoir  que  le  jour  où  il  pourra  porter  ce  titre.  C'est  pour  lui  une 
raison  assez  vulgaire  sans  doute,  mais  très-forte  de  se  presser.  Peut- 
être  pëse-t-elle  plus  dans  la  balance  que  toutes  les  raisons  politiques 
mises  en  avant  par  les  vainqueurs  de  Sadowa.  Dans  tous  les  cas,  la 
question  est  nettement  posée.  Il  faut  que  l'empire  d'Allemagne  soit 
fait,  dit  la  Correspondance  de  Berlin.  Le  grand  œuvre  national  ne 
doit  pas  être  arrêté  dans  ses  progrès  a  par  un  reste  dlndiiférence, 
«  par  des  chimères  dangereuses  ou  par  de  stériles  efforts.  »  L'unifi- 
cation de  l'Allemagne,  ajoute-t-^Ue,  ne  sera  6fèf/î»t^ive  que  par  l'inau- 
garation  de  Fempire  allemand,  et  nous  devons  nous  hâter  d'arriver  à 
ce  complément. 

Quand  on  parle  ainsi,  c'est  que  l'on  se  croit  en  mesure  d'agir  et 
que  Ton  a  résolu  d'agir.  Et  comment  dans  l'eut  actuel  de  l'Europe 
ne  pas  relier  le  mouvement  bulgare  aux  ambitions  impatientes  du 
cabinet  de  Berlin  ?  Ne  voit-on  pas  dans  cette  coïncidence  l'indice 
de  l'alliance  prusso-russe  7 

Notons  cependant,  pour  la  satisfaction  des  optimistes,  que  l'on  ne 
signale  encore  aucun  mouvement  ni  dans  la  Bosnie,  ni  dans  THerzé- 
gowine,  ni  dans  le  Monténégro,  ni  même  chez  les  Serbes,  lesquels 
semblent  uniquement  préoccupés  de  faire  exécuter  beaucoup  de 
monde  pour  venger  le  prince  MicheL  Le  même  jour  a  vu  quatorze 
exécutions  l  II  nous  semble  que  c'est  beaucoup  !  peut-être  nous  trom- 
poos-nous  cependant;  car  pas  une  protestation  ne  s'est  élevée  dans  la 
presse  bumaniiaire,  ennemie  de  la  peine  de  mort.  Il  faut,  que  .les 
Serbes  soient  bien  notés  dans  les  papiers  de  la  libre-pensée  pour  qu'on 
leur  permettent  de  tels  jeux.  Us  ne  peuvent  manquer  de  recormattre 
ce  bon  vouloir  en  s'unissaot  à  la  Russie  et  à  la  Prusse  pour  activer 


tu  REVI»  M  MWM  GâTHOUQOE 

rinoénâKi  de  ffiarope.  Le  parti  grand^fierbe  nd  reonie  pasencore^ 
mais  déjà  il  parle,  et  nous  jeriofis  Mrpris  de  ft*aivoir  pas  bîaolAtà 
1I0Q9  oeeupcr  de  ses  actes.  Alors  le  conflû  orietttaU  qui  sera  la  conflit 
européen,  se  troorrera  ploioeineiit  eagagér 

II 

Tandis  que  les  journaux  de  fta  Ma}esté  prussienne  lui  demaodeot, 
sur  son  ordre,  de  prendre  la  cooronne  impériale,  on  fait,  à  VienDe, 
sous  prétexte  de  tir  national  on  fédéral  aUeoutfid,  une  manifeslalîoa 
hosdle  à  la  Prusse.  Les  journaux  ont  trop  pavlé  et  parlent  trop  eu- 
core  de  cette  fête  pdittque  et  bachique  pour  que  nous  puiasioas 
nous  Y  arrêter  longuement  11  suffira  d'en  indiquer  le  véritable 
caractère.  C'est  une  mauifestation  anii -prussienne,  dit-ou  de 
toutes  parts.  Oui,  sans  doute  ;  omûs  c'est  aussi  et  même  surtout  une 
manifestation  anii^iéricêUe.  A  coup  sûr  la  plupart  des  tireurs  alle- 
mands, qui  se  sont  rendus  à  Vienne  pow  jouer  de  lacaratHne  et  vider 
des  tonneaux  de  bière,  ne  sont  pas  ennemis  de  TÉglise,  et  il  est  même 
certain  que  beaucoup  d'entre  etfx  se  montreraient,  au  besoin,  bons 
catholiques.  Mais  les  organisateurs  et  les  orateurs  de  la  fête  ont 
évidemment  obéi  à  des  pensées  de  bdne  contre  la  religion.  Ce 
n'est  pas  à  l'empire  d'Autriche  qu'ils  ont  voulu  adhérer,  c'estaa 
gouvernement  qui  vient  de  briser  avec  le  Saint-Siège.  Cela  a  été 
démontré  avec  la  dernière  évidence  dans  la  remarquable  corres^ 
pondance  viennoise  de  Y  Univers.  Il  y  a  quelques  années,  T  Autriche 
était,  en  Allemagne,  l'ennemie  de  la  révolution  anti-chrétienne,  et  les 
libres-penseurs  se  tournaient  vers  la  Prusse.  Aujourd'hui^  c'est  sur 
r  Autriche  que  compte  lé  parti  nèvolntlonnaire  et  athée.  Peut-être 
M.  de  Beust  voit-il  dans  ce  changement  de  rftle  le  gage  d'une  revan- 
che. Alot^,  il  voit  mal.  Les  rMes  ne  sont  pas  senlement  intervertis,  ils 
sont  modifiés.  L'Autriche  sert  la  révolution,  et  la  Prusse  s'en  servait. 
La  différence  est  notaMe.  Le  cabinet  de  Berlin  jouait  un  vikûn  jea, 
mais  il  le  jouait  en  mattre;  le  cabinet  de  Vienne  joue  au  hasard  sar 
les  inspirations,  les  conseils,  les  ordres  de  gens  qni  veulent  perdre 
l'empire,  et  le  perdraient  même  s'ils  ne  le  voulaient  pas  ;  car,  à  défaot 
de  leur  volonté,  leurs  doctrines  y  suffiraient. 

II  est,  certes,  profondément  triste  de  voir  l'empire  d'Autriche  s'é- 
crouler, et,  surtout,  s'écrouler  en  ennemi  de  l'Église.  Quelle  fiû 
pour  rem{»re  apostolique  I  et  quelle  fin  pour  son  dernier  chef  I  Et  ce 
souverain,  qoi  laisse  tout  &ire  contre  lui  et  contre  Dieu,  est  persoo* 
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asaare  qu'il  est  pieox.  Qae  penser  al^re  de  son  cfieaet^I  On  pcèteod 
l'excuser  en  disant  qu'il  est  souverûn  constitutionnel  et  ne  peut  plus 
rien.  Le  souyerain  constitutionnel  peut  toi^joars  dire  non,  et  si  Fran- 
çois-Joseph avait  su  prononcer  cette  parole.  Tempère  iir  et  le  chrétien 
s'en  seraient  bien  trouvés.  Ceux  qui  en  douteraient,  doivent,  *  au 
moine,  nous  accorder  que  l'ecnpereui:  n'y  aurait  rien  perdu,  puisqu  en 
suivant  la  voie  contraire,  il  arrive  à  perdre  touC  L'avenir  inëoie  ne  lai 
ménagera  pas  de  compensatîODS.  Les  couronnes  que  l'on  défend  peo- 
Tent  être  reconquises,  cellesque  le  souverain  laisse  tomber  sans  lutie, 
sans  gloire,  sont  brisées  pour  toujours.  Pourquoi  se  dévouerait-oa  au 
prince  qui  s'abandoone?  Commeiit  pourrai t«on  compter  sur  lui? 

Dans  uoe  de  dos  dernières  revues  de  quinzaine  nous  constations, 
à  propos  de  ce  pauvre  empire  d'Autriche,  que  la^  question  isehèfné 
menaçait  d'être  bientôt  aussi  gênante  que  la  question  hongroise^  dont 
FraoçoishJoseph  n'est  pa^  encore  délivré.  Cette  prévision  est  en  voie 
de  se  réaliser  pkinement.  LesTschèques  s'échauffent  de  pins  en  plus. 
Us  veuleol  être  maîtres  en  Bohême  comme  lesMadgyardssoot  maîtres 
eo  fi(mgrie.  Ils  prétendent  avoir  les  mêmes  droits,  et  vainement  M.de 
Beust  répond  qu'ils  sont  dans  Terreur.  Pourquoi  écouteraient-ils  ce 
Saxon  7  L'empereur  aussi  déclare  qu'ils  se  trompent  et  qne  leurs  ré^^ 
damations  ne  serom  jamais  accuëllies.  Que  leur  importe  I  L'empe* 
reor  avait  fait  les  mêmes  déclaration  aux  Madgyards  et  ceux-ci  ont 
fiai  par  avoir  gain  de  cause.  Pourquoi  les  Tschèques,  en  montrant  la 
même  résolution,  n'arriveraien1>*ils  pas  aux  mêmeâ  résultats?  Lebrs 
chefs  tiennent  ce  dénouement  pour  assuré  et  avancent,  en  dépit  de 
toutes  les  menaces.  Us  ont  des  journaux  remplis  d'ardeur  et  de  har* 
diesse,  ils  convoquent  avec  fracas  des  réunions  où  Ton  parie  t^ès-« 
haut,  menacent  d'organiser  le  refila  de  l'impêtet,  niant  les  droits  do 
Reischratb,  comme  les  avait  niés  la  Hongrie,  ils  refusent  de  se  rendre 
aux  assemblées  autrichienoes.  M.  de  Beust  et  les  ministres  ses  e<^16^ 
goes,  oubliant  leur  fibéralbme,  espèrent  arrêter  lemouveniientpaf 
des  mesttresjttdiciaireset'depoUee;  ils  mettent  obstacteaiix  réubionsi 
multiplient  les  amendes  et  les  emprisonnements.  Vain  espoirl  On  a 
trop  cédé  aux  Madgyards  poar  être  de  fome  4  eonlemr  les  Tschèques; 
L'empn^  iiAtamhe^  devenu  «  l'État  mstro-hotigtok^  »  devra  bientêi 
8'itttitater«  l'État  éèumro^éngro-l^chèquei  n 

STanrMera^t^^ow  du  moine  à  ce  trio? 

Mais  non  I  Pourquoi  s'arrêter  eu  si  bon  chemin.  Voaupweur  h'ajTMt 
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pas  encore  tout  perdu  aura  eocore  des  oonQeasions  à  faire.  H  en  fera. 
.  Déjà  nous,  voyons  poindre  la  question  de  Triesie  et  la  question  ga- 
licienne. 

.  Trieste  possède  un  parti  italien  et  un  parti  slave  i  il  ne  lui  manque 
qu'un  parti  autrichien,  mais  elle  n'y  tient  guère.  Les  Italiens  vou- 
draient être  réunis  à  l'Italie;  tes  Slaves,  appuyés  sur  les  populations 
qui  entourent  la  ville,  revendiquent  une  sorte  d'autonomie..  Bief,  là 
aussi  les  liens  se  relâchent  et  une.  émeute  est  venue  le  prouver.  Le 
gouverneur  de  la  ville,  étant  bon  catholique  et  ayant  fait  son  devoir, 
sera  sacrifié.  C'est  de  règle.  Les  gouvernements  qui  se  perdeotoot 
grand  soin  de  ne  pas  sauver  rhooneor. 

Le^  Galiciens  poursuivent  le  but  que  les  Hongrois  ont  atteint  et 
vers  lequel  s'avancent  les  Tscbèques.  Ils  veulent  un  gouvernement 
national.  Pourquoi,  en  eiTet,  la  Galicie  ne  serait-dle  pas  traitée  coname 
laBpngrie?  On  répondra  qu'elle  ne  possède  pas  les.  niâmes  droits  histo- 
riques. Mauvaise  raison.  Le  progrès  a  fait  justice  des  droits  historiques 
et  de  tous  les  autres  droits.  La  question  est  de.  savoir  si  la  Galicie  est 
^e  force  à  conquérir  les  avantages  qu'elle  réclame.  La  situation  gé- 
néj*ale  de  Tempire  lui  permet  de  le  croire  et  elle  veut  le  tenter.  Leca- 
binet  de  Vienne,  voyant  venir  le  danger,  a  cru  habile  d'entamer  la 
lutte.  Il  a  voulu  retirer  à  la  Galicie  certaines  concessions  antérieure- 
ment faîtes /et  doot.elle  se  servait  pour  en  réclamerde  nouvelles;  mm 
il  n'est  pas  de  force  à  jouer  ce  jeu  et  au  lieu  d'arrêter  le  conflit  il 
l'aura  précipité. 

Cet  écroulement  général  de  l'empire  n'atteint  pas  l'Église  d'Aatri' 
che.  Elle  gagne  en  énergie  dans  ses  propres  rangs  et  en  influence  sur 
les  populations  tout  ce  qtt!elle  perd  du  cdté  de  l'État.  Les  lois  faites 
contre  elle  entraveront  sa  marche^  sans  doute  ;  mais  l'union  plus 
coniplète  du  clergé,  le  sèle  plus  chaleureux,  des  fidèles  lui  obtiendront 
de  sérieuses  compensations;  elle  sera  mieuJi  préparée  à  la  situation 
nouvelle  que  le  concile  va  régler.  Les  restes.de  joséphisme  que  n'avait 
pu  détruire  le  concordat-  tomberont  sous  les  coups  de  la  persécotioo. 
Cette  fois  encore  les  desseim  de  l'ennemi  auront  été  déjoués. 
.  L'épiscopat  autrichien  reouplit  avec  un  graod  oouri^e  et  une  grande 
dignité  la  triste  et  rude  tftche  que  les  événements  lui  ont  imposée.  Sa 
fermeté  vis-à-vîsdu  pouvoir  n'entaipe  en  rien  sw  respect,  traditioa- 
nel  pour  le  souverain.  11  résiste  augouveriieiinientets'effeit»deoe 
pas  blesser  l'empereur.  Puisse  François-Jkiiiepâ  comprendrece  lan- 
gage et  cette  attitudel 
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A  côté  dv  mouveoient  aôti-religieux,  se  développe  eh  AilemagDe 
on  mouvemeot  socialiste.  Le  premier  agite  surtout  T Autriche,  le  se- 
cond se  fait  ressentir  partout;  mais  c'est  en  Prusse  et  dans  les  petits 
états  de  la  Coniédération  du  Nord  qu'il  a  le  plus  d'action;  M.  de  Bis- 
mark voit*il  cet  ennemi  ?  C'est  probable  ;  mais  peut-être  ne  sait-il 
pas  combien  il  est  redoutable.  Tout  occupé  des  armements  de  la 
Prusse  contre  la  France  et  de  ceux  de  la  France  contre  la  Prusse,  il 
semble  ne  pas  s'inquiéter  de  ces  réformateurs  qui,  sous  prétexte  de 
régler  des  questions  de  travail  et  de  salaire,  préparent  à  l'empire  d'AU 
lemagne  des  péril»  qui  pourraient  l'écraser  dans  son  œuf.  Il  semble 
cependant  qu'il  suffirait  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir. 

Dernièrement  par  exemple,  deux  mille  socialistes  se  sont  réunis 
près  de  'Wolfenbflttel  dans  le  duché  de  Brunswick  et  y  ont  voté« 
après  débat,  diverses  résolutions  telles  que  celles-ci  : 

«  I.  L'état  social  actuel  viole  le  principe  de  justice  et  de  dignité 
du  genre  humain,  parce  qu'il  soumet  la  très-grande  majorité  à  la  do- 
minatien  et  à  Texploitation  illimitée  d'une  minorité  infime. 

«IL  Uétat  social  actuel  est  basé  sur  le  plus  méprisable  d&s  vices 
humains,  Pégoisme,  Les  sociétés  et  les  institutions  destinées  à  main- 
tenir cet  état  sont  :  l""  la  division  des  hommes  en  classes  ;  2**  le  soi- 
disant  droit  historique,  généralement  très-inhumain,  de  certaines 
classes  d'opprimer  la  majoriié  sous  le  rapport  social  par  l'esclavage, 
le  servage,  le  salariat,  l'affranchissement  du  capital  de  toute  entrave  ; 
et  sous  le  rapport  politique  par  l'exclusion  de  la  législation  et  de  l'ad* 
ministration  (  systèmes  électifs,  pouvoir  exécutif  et  hérédité,  veto, 
nomination  des  fonctionnaires,  etc.);  par  l'imposition  de  toutes  les 
charges  à  cette  majorité  (  impôts,  service  militaire);  par  les  difficul- 
tés apposées  à  l'émancipation  de  la  majorité  au  moyen  d'une  instruc- 
tion insuffisante,  le  fameux  ora  et  labora^  les  écoles  de  fabriques,  l<ns 
pénales  contrejes  coalitions  et  les  améliorations  de  l'état  social,  pri- 
vilèges industriels  et  restriction  de  l'action  productive;  absence  de 
protection  légale,  falsification  des  vivres,  travaux  nuisibles  et  dan- 
gereux potur  la  sauté  et  la  vie,  etc. 

«IlL  Les  phrases  sur  les  progrès  de  la  richesse  nationale  et  la  ci^ 
t^ilisaiion  sont  une  dérision  sanglante  de  tétat  réel  de  la  société. 

f<  IV.  Les  classes  privilégiées  dominantes,  la  noblesse  (la  propriété 
immobilière),  le  clergé  (la  foi)  et  la  bourgeoisie  (le  capital),  se  dis- 
putent mutuellement  la  domination  exdasive  sur  la  classe  opprimée; 
en  revanche,  dles  s'accordent  à  combattre  tous  les  efforts  de  cette 
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classe  ponr  atteindt^  f  égalité  sociale  e^  potiiiqwj  la  vraie  IHetté. 

a  V.  Les  dëfenseors  des  intérêts  des  classes  dominantes  se  distia- 
guent*  selon  ces  intérêts,  en  trois  parUs  :  les  conservateurs^  les  déri* 
eaux  et  les  libéraux  de  toute  nuance.  Le  but  des  conservateurs  est  de 
conserver  tout  au  moins  ce  qui  existe  par  des  moyens  plus  ou  moins 
violents,  tels  que  poursuites  judiciaires*  la  prison,  l'édbabuid,  fusil* 
lades,  etc.  Le  but  des  cléricaux  est  la  domioation  exclusive  (  de  Tau- 
torité)  de  l'Église  par  des  moyens  innombrables,  tels  que  superstition, 
inquisition,  bûcher,  l'enfer  ei  le  cieL  Le  but  des  liAàrauz  des  diffé- 
rentes nuances  esi  la  domination  excltcsive  du  capital  et  F  exploitation 
illimitée  de  F  homme  et  de  la  chose*  Leurs  moyens  sont  la  presse,  la 
domination  des  élections^  C  argent ^  la  sujétion  sociale  des  masses  et  le 
charlatanisme  avec  la  liberté* 

«  VL  Les  classés  dominantes  dé£endent  la  nécessité  et  l'immutabi- 
lité de  l'état  actuel  ;  et  même,  par  leurs  autorités  scientifiques^  eUes 
combattent  toute  tentative  sérieuse  de  le  changer  d'une  manière  ef^ 
ficace.  Leurs  efforts  en  faveur  du  bien-être  général  se  réduisent  à 
l'adoucissement  des  suites  fâcheuses  de  cet  état  social  àctud  au 
moyen  d'une  charité  affectée,  de  fourneaux  économiques,  d'hôpitaux, 
de  dépôts  de  mendicité,  sociétés  coopératives,  eta  n 

Nos  socialistes  ont  souvent  développé  ces  naêrnes  idées;  peut-être 
même  ont-ils  montré,  quant  à  la  forme,  plus  de  violence;  mais 
jamais  leur  langage  n'a  révélé  un  pareil  sentiment  d'aversion  ponr  les 
a  classes  dominantes  »  et  pour  les  œuvres  de  charité. 

Après  avoir  pris  ces  résolutions  et  quelques  autres,  les  dix  mille 
socialistes  réunis  à  Wolfenbûttel  ont  déclaré  que,  pour  recouvrer  ses 
droits,  le  peuple  devrait  éviter  de  recourir  à  la  violence». «  tant  qu'il 
existera  des  moyens  pacifiques  aPamélioration^ 

Et  lorsque  Ton  reconnaîtra  que  ces  moyens  pacifiques  n'existât 
plus  ou  sont  insuffisants,  que  fera-t-on  7  Oh  I  alors  le  recours  à  la 
force  sera  de  droit. 

Sans  être  pessimiste,  on  peut  croire  que  les  moyens  pacifiques  se-* 
ront  reconnus  insuffisants  dés  que  Ton  pourra  user,  avec  chance  de 
sucrés,  des  moyens  victents..  M.  le  comte  de  Bismark  y  devrait 
songer. 

De  la  question  prussienne  on  peut  passer  à  la  question  espagnole  sans 
transitioo,  car,  d'après  des  infomnaiionHoombretiseB,  dtrerseeet  dignes 
de  f<n,  il  s^en  est  £âliu  de  peu  que  ces  deux  questions  ne  fussent  Véee* 


M.  deBlBHnurketson  priBce, qui sontvraimenl d'habiles  gens^  av.aÎQnt 
ditH»,  lieu  de  c^roire  à  une  révolution  en  Espagne  et  de  compter  sur 
la  sympathierds  nouveau  gouvernement»  Alliés  àTEspagne  et  à 
ritalie,  dominant  par  la  crainte  ou  par  d'autre  moyens  la  Belgique 
et  la  Suisse,  les  politiques  de  Berlin  avaient  pour  amis  et  pour  appuis 
tous  les  États  qui  touchent  nos  frontières»  (Tétait  un  beau  plan!  Mais 
le  général  Prim  n'est  pas  entré  en.  Espagne  et  le  duc  de  Montpensier 
en  est  sorti  t  ^  d'où  il  suit  que  le  cabinet  de  Berlin  ne  doit  pas  comp- 
ter sur  le  cabinet  de  Madrid*  D'autre  part,  le  général  La  Marmora  a  lu 
à  ces  messieurs  de  Florence  eertaine  dépêche  prussienne  de  nature  à 
eahner  les  sympathies  de  l'Italie  pour  la  Prusse  et  à  faire  réfléchir 
gravement  les  Autrichiens  Beaucoup  de  combinsdsons  ont  donc  été 
rompues  et  il  faudra  quelque  temps  pour  les  renouer.  Ce  temps, 
l'aura-i-on?  Qui  lé  sait?  L'automne  approdbe  et  M.  le  maréchal  Niel 
est  bien  content  duchassepot  !.. 

On  persiste  à  dire  que  Garibaldi  prépare  une  nouvelle  invasion  des 
États  pontificaux^  De  nombreux  indices  appuient  cette  rumeur,  et  ce- 
pendant nous  ne  la  croyons  pas  fondée.  Qtie  les  garibaldiens  s'agi- 
tent et  rêvent  une  revanche,  qu'ils  puissent  compter  encore  sur  le 
concours  plus  ou  moins  actif  du  gouvernement  de  Victor-Emmanuel, 
nous  en  sommes«ooovaiiicus«  Mais  s'agiter,  espérer,  se  préparer,  me- 
nacer sont  choses  faciles.  Agir  offrirait  au  contraire  des  difficultés  et 
des  périls.  Garibaldi  n'est  plus  taillé  pour  la  course  et  il  craindrait  de 
ne  pas  se  tirer  sain  et  sauf  d'un  nouveau  Mentana.  Je  crois  que  ce 
héros  parlera  beaucoup,  écrira  beaucoup,  insultera  beaucoup,  et  ne 
bougera  pas  du  tout. 

.    ni 

Nos  affaires  intérieures  en  sont  toujours  au  même  point.  Des  bruits 
divers  sont  répandus  au  sujet  des  élections  ;  mais  la  diversité  même  de 
ces  bruits  prouve  que  l'on  ne  sait  rien.  Peut-être  l'empereur  lui- 
même  n'est-il  pas  mieux  informé  que  le  public  I  L'opinion  penche 
d'ailleurs  à  croire  que  la  Chambre  remplira  tout  son  mandat.  Les  élec- 
tions n'auraient  donc  lieu  qu'en  1869.  Le  temps  de  s'y  préparer 
ne  manquera  à  personne.  Espérons  que  les  catholiques  en  profiteront 
pour  arriver  à  bien  s'entendre  sur  les  conditions  d'une  action  com- 
mune, efficace  et  conforme  aux  principes.  Le  résultat  que  les  parti- 
sans de  Y  Union  libérale  viennent  d'obtenir  à  Nîmes  tend  à  prouver 
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que  cette  union  ou  coalition  n'offre  pas  le  moyen  le  plas  sûr  d'arriver 
au  but.  L'élection  du  Jura,  où  nous  voyons  des  journaux  légitimistes 
et  catholiques  recommander  un  a  héros  de  juillet  18S0  »  connu  par 
son  hostilité  contre  l'Église,  devra  donner  un  enseignement  identÎQae. 
Ces  faits  serviront  à  balayer  bien  des  sophismes. 

Quelques  nouvellistes  annoncent  de  grandes  mesures  ou,  tout  au 
moins,  un  grand  discours  pour  la  Fête  du  1 5  aoât.  Quelles  seront  ces 
mesures  ?  On  l'ignore,  mais  on  présume  qu'elles  devront  nous  rappro- 
cher du  régime  parlementaire.  Que  dira  ce  discours?  On  ne  lésait 
pas,  mais  on  pense  qu'il  pourrait  nous  rapprocher  de  la  guerre.  Le 
plus  probable,  c'est  qu'il  n'y  aura  ni  mesure,  ni  discours.  En  re- 
vanche, une  chose  est  certaine  :  il  y  aura  disttibution  de  croix 
d'honneur. 

Au  moment  oh  nous  terminons  cette  revue,  on  ouvre  l'emprunt;  il 
sera  certainement  couvert  et  au  delà  lorsque  notre  numéro  paraîtra. 
La  France,  dont  on  disait  autrefois  qu'elle  était  assez  riche  pour  payer 
sa  gloire,  prouvera  ainsi,  en  attendant  mieux,  qu'elle  est  encore  assez 
riche  pour  payer  ses  dettes.  Puisse  le  gouvernement  n'y  pas  voir 
une  raison  de  l'endetter  toujours  ! 

EuGÈWE  VEUILLOT. 
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Je  ne  sais  plus  quel  penseur  du  boulevard  Montmartre  débarquait»  un 
jour,  d'un  cheMieu  de  préfecture  :  «  —  Eh  bien  I  lui  dit  un  de  ses  collè- 
gues, que  fait-on  en  province  ?  —  On  y  digère,  mon  nmi  !  » 

Cette  impertinente  réponse  me  semble  très-bien  caractériser  l'opinion 
de  nombre  de  gens  sur  les  mœurs  départementales;  voilà  pourquoi,  seu- 
lement, je  me  permets  de  la  reproduire.  Orftce  à  Dieu,  l'énergie  intellec- 
tuelle de  la  France  ne  s'est  pas  réfugiée  qu'à  Paris  ;  les  départements  ont 
leur  place  glorieuse  dans  notre  Olympe  littéraire,  et  Footenelle,' aujour- 
d'hui, serait  fort  mal  reçu  s'il  venait  dire  que  les  Académies  de  province 
ressemblent  aux  honnêtes  Olles...  qui  ne  font  pas  parler  d'elles.  0'émi- 
nents  travaux,  de  curieuses  recherches,  d'originales  études,  au  contraire, 
nous  arrivent  quotidiennement  d'un  Athénée  quelconque,  et  fournissent 
aux  littérateurs  de  haute...  volée  des  matériaux  inappréciables.  Nous 
connaissons  de  ces  savants  modestes  qui  vous  diraient  au  besoin  quel 
jour  et  à  quelle  heure  le  roi  Dagobert  jeta  son  chien  dans  la  Seine,  en 
prononçant  la  phrase  mémorable  :  «  H  n'est  si  bonne  compagnie  qui  ne  se 
sépare  »  ;  et  ces  savants  sont  bien  plus  ignorés  que  M.  Vitu,  et  beaucoup 
moins  décorés. 

Je  me  risque  cependant  aie  dire  :  la  province  abdique  trop;  sa  timidité 
l'attache  malheureusement  au  rivage.  Elle  enfante  des  œuvres  nombreuses 
et  d'élite,  sans  doute;  mais  que  ne  produirait-elle  pas,  le  jour  où  toutes 
ses  intelligences  latentes  se  décideraient  à  s'épanouir  ?  Une  sorte  de  tor- 
peur opprime  de  vigoureux  talents  qui  s'ankilosent  faute  d'exercice. 
Que  faire  alors? 

Voilà  justement  le  problème.  Chacun  voit  le  mal  et  chacun  veut  le 
guérir  à  sa  manière.  Tout  le  monde  connaît  ces  rentiers  proverbiaux  dont 
la  principale  occupation  est  d'arpenter  quarante-six  fois  le  Mail  de  leur 
petite  ville  entre  chaque  repas  ;  tout  le  monde  a  lu  ces  gazettes  d'arrondis- 
sement qui  vous  apprennent  combien  de  fois  il  a  failli  pleuvoir  depuis  le 
dernier  dimanche  ;  tout  le  monde  a  lié  connaissance  avec  ces  archéologues 
zélés,  qui  vous  emplissent  les  poches  de  cailloux  romains  et  vous  font  faire 
trois  lieues,  en  pays  découvert,  pour  vous  montrer  un  endroit  où  il  n'y  a 
rien,  mais  où  les  érudits  croient  qu'il  y  a  eu  quelque  chose. 
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D'insfioct,  ne  sent-on  pas  que  là  n'est  pas  la  vie?  Cette  atmosphère 
manque  foxjgittït.  Les  âmes  les  moins  attentives  comprennent  ^e  Dieu 
n'a  pas  créé  rhonmie  pour  délibérer  sur  des  mentis  et  «cogner  tsee  di- 
gestions. ^ 

Qu'est-ce  donc  que  la  vie  ? 

A  ce  mot,  accourent  inévitablement  des  poëtes  faméliques  et  barbus, 
aux  longs  cheveux  en  corde,  le  geste  rond,  la  voix  caverneuse,  l'œil 
mouillé  et  levé  au  ciel  : 

La  vie  ?  Oh  1  c'e^t  la  vague,  éperdue,  écumante; 
C'est  rhorizon  zébré  do  rouge&tres  lueurs  ; 
C'est  la  montagne  en  feu,  bondissant,  délirante; 
C^est,  etc.,  etc. 

Je  m'&rrète  pour  donner  la  déSnition  d'un  homme  d'esprit  — ^^  Non,  je 
ne  me  retracte  pas  !  M.  Louis  fUmbaod,  dont  le  Voyage  de  Martin  à  h 
Recherche  de  la  Vie{\)  va  me  procurer  cette  déQnition,  est  rraiment  un 
aimable  bumouriste  et  un  philosophe  à  la  Sterne.  On  suit,  avec  une  [sym- 
pathie tenace,  le  voyageur  et  ses  deux  amis  dans  leurs  méandres,  et 
quidque  vulnéorables  que  soient  leurs  doctrines,  on  ne  les  lit  pas  sans  in- 
lirét,  ni  plaisir.  Ce  qui  charme  dans  cette  OBuvre  tout  intime,  c'jest  Tab* 
aenee  de  rhétorique  :  Dumarsais  n'y  trouverait  pas  un  de  ses  tropes  et 
M.  Vi^nnet  une  de  ses  périphrases.  Trois  abstrac^eurs  de  quintessence 
s'eo  vont  par  le  monde  chercher  un  milieu  social  où  la  sève  circule,  où  les 
esprits  ne  sont  pas  retenus  dans  les  limbes.de  l'atonie  inl#lleotuelle.  Dési- 
sire&-vous  counaitre  le  for  intérieur  de  ces  trois  compagnons  ?  Écoutez 
M.  Rambaud  :  ' 

«  Je  n'ai  pas  de  détail  à  donner  sur  la  vie  privée  de  mes  héno&..  ;  je  ne 
cberdie  pas  à  y  pénétrer  et  j'estime  que,  sur  ce  point,  quelques-uns  pour- 
raient m'imîter  sans  trop  d'inconvénients. 

ft  Mais  qu'on  ne  vienne  point  prétendre  qu'il  n'y  a  plus  de  bonne  foi 
sur  la  terre  1  car  mes  trois  personnages  sont  ici  la  preuve  du  contraire  ; 
cette  vertu  constituait  le  c6té  conmaun  de  leurs  caractères  ;  ils  la  pous- 
saient jusqu'à  ses  dernières  limites,  jusqu'à  ce  degré  excessif  où  elle  n'est 
plus,  pour  ceux  qui  k  pratiquent,  qu'une  calamité  permanente.  La  bonne 
foi  que  nous  sentons  en  nous-mêmes  nous  fait  croire  à  la  bonne  foi  chez 
les  autnes  et  nous  entraîne  dans  des  pièges.  Laerte  et  Jaques  se  laissaient 
séduire  par  toutes  les  apparences  de  vertu  qui  se  montraient  à  eux  ;  ils  se 
livraient  à  elles  avec  le  plus  vif  enthousiasme  et  revenaient  déçus  pour 
recommencer  aussitôt  ;  Martin  n'a  jamais  fait  de  sa  vie  un  marché  sans 
èlre  volé  :  ce  ne  sont  pas  là  des  gloires  médiocres  l  » 

Ce  dernier  trait  peut-il  vous  laisser  froid  7  Qui  ne  se  sent  attiré  vers  des 

(1)  1  TOI.  in-is  Jésus,  Z2k  pages;  Paris,  Librairie interostionale. 
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nkk  attStt  kieqrrigiUes,  «t  ne  voudrait  partir  aveo  eu?  —  Hâast  qu'il  y 
a  loin  de  ces  naïfs,  eocore  dans  la  frondaison  de  leur  adolescence  et  de 
leurs  rèrea,  aux  turfistes  émasculés  et  aux  boulevârdiers  de  la  vie  réelle  ! 

Blaîs  ce  moi  a  tie  d  me  fait  souvenir  de  la  définition  qu*en  donne 
M.  Louis  Rambaud  :  «  I^  vie,  pour  les  peuples,  e'est,  dit-il,  la  liberté,  el, 
pour  les  individus,  c'est  la  plénitude  de  l'esprit  et  du  cœur  que  la  liberté 
seule  enfante  et  qui  constitue  le  bonheur  (i).  » 

Voilà  tout  1  M.  Rambaud  ne  va  pas  plus  loin.  Qu'il  nous  mène  en  pro- 
vince ou  chez  les  habitants  d'Administratopolis,  il  ne  nous  montre  partout 
que  des  hommes  endormis  sur  les  confins  insaisissables  de  l'être  et  du 
noa-èlre,  se  laissant  envahir  lentement,  voluptueusement  par  l'inertie, 
comme  Gilliatt  par  la  mer  montante.  Mais,  nulle  part,  il  ne  nous  montre 
la  virginale  manifestation  de  la  Vie.  Après  avoir  erré  de  longs  jours  en 
éparpillant  sur  la  route  leur  bagage  philosophique,  les  abstracteurs  s'arrê- 
tent et  Martin,  de  désespoir,  se  retire  dans  uç  bois... 

Gondosion  lugubre  et  inévitable  !  Dès  les  premières  lignes,  on  la  voyait 
venir.  Le  livre  est  honnête,  spirituel,  sérieax,  j'ose  rafflrmer,  mais  sans 
coup  d'ailes.  U  n'est  pas  ensoleillé.  Pourrait-il  en  être  autrement?  M.  L. 
Rambaud  a  comme  exilé  Dieu  de  son  (Buvre  :  il  définit  la  Vie  sans  en 
nommer  le  Générateur  I  «  La  vie  « ,  dit-il  u  est  la  plénitude  de  l'esprit  et 
du  cœur.  »  Fort  bien  I  Sealement,  de  quelle  plénitude  M.  Rambaud  veut-il 
parler?  Le  cœur  et  l'esprit  doivent  déborder,  mais  de  quoi  ?  de  quel  senti- 
ment ?  Nous  demandons  une  glose  ;  autrement,  après  cette  définition  ina- 
chevée, on  aura  le  droit  de  répéter  comme  Hamlet  :  «  Des  mots,  des 
mots,  des  mots  I  » 

n 

Nous  ne  sommes  que  justes.  Le  philosophe  Vespérus  et  TÉpave  disser- 
tent fort  doctement  sur  Paffaissement  des  mœurs,  la  décadence,  etc,  etc. 
Procès-verbal  que  toute  cette  élégie  I  ^(pmmez  donc  un  homme  qui  ne 
soit  pas  capable  de  faiie,  n'importe  à  quelle  heure,  un  discours  long 
comme  un  jour  sans  pain  sur  la  dé-mo-ra-li-sa-tion  so-cialel  On  ne  fait  que 
cela  au  collège  !  Voyez  M.  Prévost-Paradol,  ce  lycéen  en  fleur!  Il  consacre 
tout  un  grand  chapitre  dans  sa  France  nouvelle  (2)  aux  signes  de  la  déca- 
dence !  Il  voit  la  nation  u  sans  force  et  sans  crédit  au  dehors,  livrée  à  l'a- 
narchie intérieure  et  au  despotisme,  adonnée  àla  violence,  pleine  de  mépris 
pour  le  droit  (3).  »  Pourquoi  ?  Parce  que  «  la  religion,  le  devoir,  l'honneur  » 
perdent  leur  empire  sur  les  âmes.  A  ce  moment-ci  de  l'histoire,  le  seul 
rempart  de  la  société  française,  c'est  l'honneur.  La  notion  du  devoir  s'obli- 
tère, et  quaud  à  la  religion,  il  n'y  faut  plus  compter  :  a  car  son  influeDce», 
dit  M.  Paradol,  «  tend  toujours  à  décroître  par  le  seul  effet  du  raisonne- 

(1}  Page  81.  —  (S)  Paris,  Michel  Livj.  -  (8}.Pag6  265. 
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ment  (II)  de  la  diffasion  des  sciences  positives  et  des  attaque»  constantes 
de  la  pbilosophié.  » 

La  religion  battue  en  brèche  par  le  «  raisonnement  I:»  On  auvait  tort 
de  s'étonner  outre  mesure  de  cette  candide  croyance  qui  dérive  en  droite 
ligne  des  opinions  politiques  de  l'auteur.  M.  Parad(d,:en  effet,  eoiisidère 
surtout  la  religion  comme  un  gendarme  :  a  Combien,  s'écrië-t-il»  com- 
bien de  mauvais  instincts  réprimés,  de  mauvaises  actions  prévenues,  de 
désordres  empêchés,  de  soumissions  obtenues  au  profit  des.  lois  et  de  Fordre 
général  par  le  moyen  de  la  religion  (1)  I  w  Que  vous  disais-je  ?  Alors, 
comme  dans  un  avenir  assez  rapproché,  «  la  religion,  le  devoir  et  l'hon- 
neur »  donneront  leur  démission,  on  doit  les  remplacer  coûte  que  co&te. 
—  Car  de  restaurer  ce  triumvirat,  M.  Paradol  n'ose  pas  y  songer.  —  U 
ne  faut  pas,  opine  le  jeune  académicien,  que  la  société  reste  désarmée,  ni 
la  France  affaiblie.  «  Quel  moyen  nous  reste-t-il  donc  pour  nous  ménager 
dans  ce  monde .. .  autre  chose  qu'un  souvenir,  honorable  et  que  les  égards 
dus  à  notre  passé,  c'est-à-dire  une  place  matérielle  et  une  force  physique 
dignes  de  notre  légitime  orgueil,  capables  d'imposer  encore  quelque,  con- 
sidération aux  peuples  de  la  terre  et  d'entourer  d'un  respect  suffisant  le 
nom  glorieux  de  la  vieille  France?  » 

Oui,  voyons,  quel  moyen?  Nous  avons  dû  feuill|[;ter  quatre  cents  pages 
avant  de  le  trouver  : 

«  Lorsque  le  chef  actuel  de  notre  pays  a  dit  que  le  rang  d'une  nation  se 
•nesureau  nombre  d'hommes  qu'elle  met  sous  les  armes,  il  a  donné  seu- 
lement une  forme  trop  absolue  à  une  idée  juste;  car  il  faut  tenir  compte 
de  la  qualité  relative  des  hommes  aussi  bien  que  de  leur  nombre.  Xercès, 
par  exemple,  a  mis  sous  les  armes  infiniment  plus  d'hommes  que  la  Grèce, 
et  pourtant  la  grande  âme  de  la  Grèce  l'a  vaincu.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  de 
nations  également  civilisées  et  de  citoyens  courageux,  également  soutenus 
par  le  sentiment  de  l'honneur,  celte  maxime  devient  rigoureusement  vraie, 
et  c'est  à  la  nation  la  plus  nombreuse  qu'appartient  inévitablement  l'as- 
cendant militaire  et  politique  avec  tous  les  avantages  matériels  et  moraux 
qui  en  découlent.  11  fkut  donc  considérer  comme  absolument  chimériques 
tout  projet  et  toute  espérance  de  conserver  à  la  France  son  rang  relatif 
dans  le  monde,  si  ces  espérances,  ces  projets  ne  prennent  pas  pour  point 
de  départ  cette  maxime  :  Le  nombre  des  Français  doit  s'augmenter  assez 
rapidement  pour  maintenir  un  certain  équilibre  entre  notre  puissance  et 
celle  des  autres  grandes  nations  de  la  terre  (2),  » 

En  d'autres  termes,  et  pour  parler  un  langage  dégagé  de  toutes  les  fio- 
ritures académiques  : 

«  Quaiid  les  Françlais  voudront  comprendre  que  le  chassepot  est  désor- 
mais la  seule  Providence  de  nos  institution^:,  et  que  le  caporalisme  en  àoit 

(1)  Page  343.  -  (2)  Page  413.  C'est  tf .  Prévost-Paradol  qui  Aoaligne. 


être  Ift  déf  de  voûte,  notre  pays  sera  saavé.  Hais,  àù  nom  dn  del,  bfttîs* 
sez  un  peu  plus  de  casernes  !  >i 

On  reconnaît  bien  là  le  disciple  favori  de  M.  Thiers,  de  cet  homme  d'état 
dont  les  maximes  politiques,  disons-le  en  passant,  dureront  moins.  Dieu 
merci,  que  ses  fortifications. 

Le  livre  de  M.  Paradol  est  comme  celui  de  M.  Rambaud,  sans  conclu- 
sion morale  et  sans  invitation  à  Pespérance.  Les  deux  écrivains  gémissent 
sur  les  abaissements,  les  lâchetés  du  siècle,  et  démandent  que  Tindividua- 
lité  humaine,  au  lieu  de  s^amoindrir  comme  elle  le  fait,  s'agrandisse.  Hais 
comment  ?  Pour  vivre,  il  faut  que  Thomme  aille  demander  l'aliment  de 
son  être  au  Principe  de  vie,  et  vous  ne  nommez  mémo  pas  Dieu  !  Méta- 
physique de  nécropole,  que  la  vôtre  I  «  Le  nom  de  «  vie  »,  dit  saint  Tho- 
mas d'Aqnin,  «  a  été  consacré  h  signifier  la  substance  à  laquelle  appar- 
tient, en  vertu  de  sa  nature,  de  se  mouvoir  elle-même,  ou  de  se  porter  à 
quelque  opération  que  ce  soit.  Ainsi,  vivre  n'est  pas  autre  chose  qu'être 
dans  une  telle  nature,  et  c'est  là  précisément,  mais  d'une  ujanière  abs- 
traite ce  qui  exprime  la  vie.*.  Vivant  est  donc  un  prédicat,  non  pas  acci- 
dentel, mais  substantiel  (i)»  . .  .  a  Comme  un  être  est  représenté  vivre 
selon  qu'il  opère  par  lui-même,  sans  être  mû  par  un  autre,  plus  il  jouit 
parfaitement  de  cette  prérogative,  plus  aussi  parfaitement  la  vie  se  trouve 
en  lui  (2).  » 

Cette  autonomie  est  donc  nécessaire,  mais  elle  n'est  qn'un  moyen, 
qu'un  instrument  de  déification.  Dieu  a  créé  le  monde  pour  communiquer 
sa  perfection  aux  créatures  et  la  faire  manifester  dans  leurs  actes  (3).  Il  y 
a  donc  nécessité  de  tendre  à  la  plus  intime  conformité  avec  Dieiu;  les 
hommes  agrandiront  d'autant  plus  leur  être,  qu'ils  concentreront  en  eux 
le  plus  de  traits  possible  des  perfections  de  Dieu,  dans  Pordre,  soit  natu- 
rel, soit  surnaturel.  Réfléchir  le  Verbe,  c'est,  depuis  la  Rédempticm,  Tas- 
piration  de  l'âme  humaine  et  l'idéal  de  la  vie.  Est-ce  assez  faire  toucher 
du  doigt  la  stérilité  des  théories  de  H.  Rambaud  et  l'impuissance  des  re- 
mèdes de  M.  Paradol  ? 


m 

M.  Vacherot  n'élimme  pas  aussi  cavalièrement  du  cbnmp  de  ses  incur- 
sions philosophiques  les  préoccupations  religieuses.  S'il  a  le  tort  de  les 
méconnaître,  il  a  du  moins  le  mérite  de  ne  pas  les  mépriser.  Médiocre 
mérite,  auquel  les  malheurs  des  temps  nous  forcent,  néanmoins,  de  rendre 
hommage!  Ne  voit-on  pas  se  coaliser,  depuis  quelques  années^  des  philo- 

(1)  s.  T.  p.  !•  q.  xnu\  a,  ii.  ^  (s)  /6ûf.,  a.  m.  «^  (31  Produxit  Deut  ret  in  ene 
profiter  suam  honitatem  communicandam  creaturis  et  fier  eas  reprœeentendam.  (6,  Th., 
P>  S>  q«  Lxvu,  a.  I. 

MovTtlk  tërle.  Tome  H.  —  V*  9.  ao 
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fxypbes,  dont  f ontt  l'idéologie  se  eoftsiste  qu'à  taiie  et  ^a'à  Bi«r  les  solli- 
citudes religieuses  ? 

*    IL  Vadiarot^  dose.  Ticiifl  de  eousaorer,  diM  lei  Aetwe  dei  Jkmx-Mandes, 
«ne  t4»entaiDe  de  jngts  à  dire  sob  fût  à  la  Théologie  calbolique  : 

«  Le  christianisme,  dit-il  en  commençant,  euldeux  cboees  à  bdre  dans 
ks  prenHers  sfteks  de  bod  hiatoire,  développer  son  dogme  et  le  défeodie. 
I)e  là,  Tœuirre  dooble  de  ses  docteurs  :  Teiégèse  et  l'apologie  (I).  » 

Les  travaux  des  apologistes  obréciens  sont  admirables,  M.  Vacberot  le 
4X>B{e3se  sans  réticence.  Mais  que  de  l«ciuie8«  que  de  pauvretés  chez  nos 
professeurs  d'exégèse! Les  catholiques  sont  pourtant, sous  ce  rapport, hien 
supérieurs  &  leurs  ancêtres  : 

«  La  théologie  cbrétienae,  la  théologie  eatkolique  surtout,  a,  dès  Je  dé 
but  de  ce  siècle,  relevé  le  déO  porté  à  son  exégèse  un  peu  vieiiliA  au  nom 
de  la  science  nouvelle.  On  sait  avec  quelle  force,  quel  éclat,  quelle  supé- 
riorité de  talent,  le  drapeau  de  la  tradition*  qui  n'avait  guère  trouvé  aa 
dernier  siècle  que  des  défenseurs  obscurs  ei  impuissants,  a  été  mainleoa 
par  les  premiers  écrivains  de  la  Refiaissance  religieuse  :  les/IhAteaubriand, 
les  Lamennais,  les  de  Bonald,  les  de  Maistre»  contre  les  sarcasmes  et  le  vul- 
gaire bon  sens  des  ËBcydopédistes.  La  lutte  a  continué  depuis  avec 
d'autres  noms  et  d'autres  arches.  La  critique  sclentilique  et  historique  a 
rencontré  des  adversaires  d'un  esprit  moins  puissant,  d'un  talent  moins 
éclatant,  maïs  d'nne  érudition  plus  forte  et  plus  exacte  eu  ce  qiii  touche 
aux  textes  des  livres  bibliques  et  aux  faits  de  l'histoire  ndligieuse.  11  est 
certain  que  req>rit  historique  et  critique,  qui  est  le  véritable  esf^rit  du 
si^de,  a  gagné  toutes  les  écoles,  les  écoles  de  la  tradition,  4X>nime  les 
•écoles  de  la  libre  pensée.  Jamais  la  théologie^  mime  la  ihéologiA  calbolique, 
fi'o  mieux  éêttdié,  mieux  amhu  le$  texêet^  mieux  appm  k$  langues  qui  ont 
servi  d'organe  à  la  pensée  religieuse,  n 

'  L'auteur  de  la  Méiaphysique  et  la  Science  se  défend  d'être  hégtiien; 
mais,  sincèrement,  n'est-ce  pas  être  un  disciple  fervent  du  célèbre  philo- 
sophe que  d'écrire  la  phrase  suivante?—  L'Église  i^alticane,  prétend 
M.  Vacherot,  néglige  l'exégèse  pour  les  œuvres  d'apologie;  il  ajoute  : 

(1  On  pourrait  épuiser  la  liste  des  ifaéologiens  et  des  écrivains  catholiques 
français  sans  rencontrer  une  seule  exception  marquante  à  cette  direction 
ée  la  polémique  théologiqiiek  Ils  déietidsnit  presque  tous  leur  ftû  au  nom 
'des  principes  philosophiques,  sociaux,  politiques,  abandatmani  à  leurs  ad- 
versaires la  sèienee  desiexUs  et  la  diseussioh  du  dogme,  » 
El  dans  un  autre  endroit  : 

«  A  tivii  diire,  Fère jde.  eette  seieqee  èi  de  «e14e  critique  oomraen{a  avec 
le  dix-neuvième  siècle,  et  seulement  en  Allemagne.  Là  se  fondent  de  vé- 
>ritables  écdes  d'exégèse  qui  ont  pour  bul,  non  de  défradre  ^ou  d'attaquer 

(1)  Bévue  des  Deux-Mondes  du  15  jaiUet. 
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mie  dMtrInè,  msSs  dé  cketoher  la  vérité,  qaeDe  qu^etle  goit,  en  vérifiiat 
r«ifllienticît6  des  textes  <êt  en  dégageant  le  sens  réel  pat  ene  éknéê  eom- 
fttféè,  pur  «né  iafeirprétttfiM  &dè!e  et  sugstee.  Qifâeé  ce  premier  travail  de 
pure  érudilioa  et  de  pore  eiitiqoe  est  hit,  les  esprîte  çui  se  setiteet 
capables  ^une  génépaKsatioA  pfaîloeophiqiie  arrivent,  en  s*appiiyant  sar 
cette  eoiide  base,  h  eipMqoer  Porigiee  bistoriqne  et  psycholegique  des 
mytbes  et  des  symboles  dont  se  compose  telle  ou  telle  religien.  Voilà 
eonHnent  l'école  de  Tiibîngue,  par  exemple,  est  parveHue  à  créer  une  vraie 
sdence  religieuse,  laquelle  a  aujourd'hui  ses  méthodes,  ses  principes  et 
ses  oMeiBsions  arrfttés.  » ; 

IV 

En  condensant  les  critiques  de  M.  Vacherot,  on  peut  les  ramener  à  deux 
chefs  principaux  :  Texégèse  biblique  date  du  dix-neuvième  siècle»  et  le 
dergé  catholique  a  jusqulci  fermé  ses  écoles  à  cette  science. 

On  pourrait  rempoter  aux  premiers  siècles  du  christianisme  et  faire  voir 
des  ébauches  de  controverse  scripturaîre  dans  les  épîtres  et  le  De  Vins  Illu- 
strthts,  de  saint  Jérôme  ;  dans  le  De  Doctrina  Christiana,  de  saint  Augustin  ; 
le  Liber  formularum  spirîtualis  inielligentiœy  de  saint  Eucher;  le  De  Par- 
tihus  legis  divinœ,  de  Paul  Nîsibène  ;  VJnstitutio  divinarum  litterarum^  de 
Cassîodore  ;  YHisioria  ecclesiastica,  d'Eusëbe  ;  le  Synopsis  athanasiana  ; 
YOpificium  mundi^  de  Cosmas  Indicopleustes,  etc.,  etc.;  mais  nous  préfé- 
rons laisser  de  côté  cette  herméneutique  initiale. 

Disons  pourtant  que  les  «  ténèbres  du  moyen  âge  ^ne  furent  |Asdu  tout 
réfractaires  aux  études  exégétiques  :  il  suflit  de  citer  la  Disputatto  pue^ 
rorum,  d'Alcuin,  quelques  AUegoriœ,  de  Rhaban  Maur,  et,  plus  twrd,  les 
Prolégomèna,  de  Nicolas  de  Lyre,  ad  PostîUas  perpétuas  in  V.  etN,  Tçsia- 
mentum,  et  Ylsagoge  ad,  S.  Lifteras^  et  ad  mysticos  S,  Scripurœ  sensus^  de 
Sanctes  Pagninus.  Il  faut  se  borner,  et  c*est  dommage.  Le  seizième  siècle 
vil  Tépanouîssement  d'innombrables  scholîes,  sous  les  noms  de  :  Clavis, 
IntroductiOs  Prolegomena^  Prœloqnia,  Prœfationesy  Critica.  Sacra,  Appa-- 
raiiis  Biblicusy  DisquisitioneSy  Exercitaiîones ,  etc.  Vatabie,  SalmeroHi 
Sixtus.  Senensis,  Sébastien  Castalion,  Mercier»  ne  sont  pas  des  noms  in- 
connus. 

n  serait  puéril  de  contester  â  tous  ces  savants  des  connaissances  philo- 
logiques fort  étendues;  mais  il  vaut  mieux  pour  notre  cause  omettre  ce 
point  du  débat  et  combattre  nos  adversaires  avec  des  armes  empruntées  à 
leur  arsenal.  Or,  que  lisions-noUs  il  y  a.  cinq  ans,  dans  ce  même  recueil, 
sous  la  signature  de  M.  Ernest  Renan?  «  ai  dans  un  sens  géuéral,  disait 
cet  écrivain,  Véxégèse  biblique  fut  Pœuvre  cortimune  des  catholiques 

et  des  protestants^  on  neisanndt  :nie#  cependant  que  lUMumne  f\m  dopia  à 
cette  sdenee  son  tàdteti  sa  fbrme  arrêtée  n\iit  été  un  eathûti^ue.  Ce  'fut  le 
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Dieppois  Richard  Simon,  prêtre  de  TOratoire.  V Histoire  critique  du  Vieux 
Testament^  publiée  pour  la  première  fois  en  1678,  est  un  traité  complet 
d'exégèse  en  avance  de  près  de  cent  cinquante  ans  sur  les  autres  ouvrages 
du  même  genre.  Une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  annotée  et  complétée 
sur  certains  points,  serait  encore  un  livre  précieux,  pouvant  être  consulté 
avec  fruit  sur  toutes  les  questions  difficiles  relatives  aux  écrits  hé- 
breux (ij .  0 

L'ère  de  cetle  science  et  de  cette  critique  ue  commence  donc  pas 
avec  le  XIX"  siècle  et  seulement  en  Allemagne  l  M.  Yacherot  veut*il 
se  rabattre  sur  «  la  méthode  »  et  prétendre  que  Técole  de  Tubingue  Ta 
créée?  Suivons  encore  M.  Renan  :  a  La  méthode  de  Richard  Simon  est  la 
vraie;  c'est  celle  de  la  raison  pénétrante  aidée  par  un  immense  savoir.  On 
a  pu  appliquer  cette  méthode  avec  plus  de  suite  et  de  rigueur  ;  ou  ne  la 
changera  pas  tant  que  le  bon  sens  présidera  à  ces  études,  » 

£t  quarante  lignes  plus  bas  :  «  Simon  fut. le  Galilée  de  l'exégèse;  il  mit 
résolument  la  main  à  l'œuvre,  et  avec  un  surprenant  génie,  éleva  d'un 
seul  coup  l'édiGce  de  la  science  sur  des  bases  qui  n'ont  pas  été  ébranlées.  » 

Les  ouvrages  de  Richard  Simon  —  opéra  doctissima  temerariis  tamm 
maculata  sententiis,  comme  le  dit  avec  raison  le  savant  docteur  Lamy, 
de  Louvain  (2),  —  n'ont  pas  droit  à  l'admiration  sans  réserve  des  vrais  ca- 
tholiques. Mais  cette  juxtaposition  des  opinions  de  M.  Renan  et  de 
M.  Yacherot  ne  révèle-t-elie  pas,  dans  le  camp  rationaliste,  une  piquante 
anarchie  d'idées  ? 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  origines  de  la  science  éxégé- 
tique.  L'Église  eut  toujours  intérêt  à  favoriser  ces  études  qui  forliGentnos 
croyances  et  disciplinent  les  polémiques  religieuses.  Si  les  controverses 
scripturaires  ont  encouru  des  anathèmes,  ce  n'a  jamais  été  dans  nos 
écoles.  Qu'on  se  rappelle  les  injures  dont  les  théologiens  protestants,  au 
dix-septième  siècle,  poursuivirent  les  essais  de  leur  coreligionnaire,  Louis 
Cappel.  Cet  hébraîsant  était  coupable  de  comparaisons  fort  doctes  entre  le 
texte  hébreu  et  les  versions,  et  d'aperçus  non  moins  remarquables  sur  le 
choix  des  variantes  et  la  valeur  de  la  lecture  massorétique.  Qu'arrive-t*il? 
Les  réformés  le  répudient,  appellent  sa  Critica  Sacra  la  trompette  de  l'a- 
théisme {Atheismi  bucdna)^  et  —  pendez- vous,  abonnés  du  Siècle t  —  une 
commission  de  théologiens  romains  publie  ses  travaux  III... 

V 

Passons  maintenant  au  second  grief  :  Est-il  vrai  que  la  théologie  con- 
temporaine esquive  le  terrain  de  l'exégèse? 
M.  Yacherot  n'est  pas  heureux.  Son  article  paraissait  juste  cinq  jours 

|1)  Betiue  des  Dew>Mondef  da  1"  novembnè  ISSS.  T.  LX,  p.  230. 

(s)  Mrodueiioin  Sacram  Scr^turam^  auct^re  T.-J.  Uny,  ll«lioeiv  &  fiemiiu 
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après  la  publication,  dans  noire  Revue,  du  sub^ttantiel  travail  du  P. 
Vercelloae  sur  la  Critique  MèKque  en  Allemagne  (1).  Nos  lecteurs  n'ont  pas 
oublié,  noas  en  sommes  surs,  celte  dissertation  si  concluante,  aprfes  la- 
quelle les  philologues  rationalistes  ne  seront  plus  admis  à  délibérer  sur 
rauthealicité  des  onze  premiers  versets  do  chapitre  viii  de  l'Évangile  jo- 
bannique.  Quel  modèle  d'interprétation  lumineuse,  ennemie  des  conjec- 
tures téméraires  et  des  déductions  outrées  I  Du  reste,  quand  Téminent 
barnabite  traça  Tannée  dernière,  dans  celte  même  Revue  (2),  les  Prolégo- 
mènes de  Péxégèse  religieuse,  on  pressentait  déjà  qu'une  aussi  sage  mé- 
thode  devait  engendrer  des  travaux  supérieurs. 

Mais  quittons  notre  recueil,  —  où  M.  Tabbé  Crellier,  disons-le  en  pas- 
sant, répondit  jadis  avec  l'autorité  de  son  ample  savoir  à  M.  Renan,  —  et 
regardons  au  dehors. 

Que  voyons-nous?  Au  premier  rang,  ce  regretté  l'abbé  Le  Hir,  dont  la 
vaste  érudition  a  tant  de  fois  désarçonné  les  paladins  au  service  de 
i\f.  Bttloz.  Veut-on  un  témoignage  de  l'estime  qui  entourait  ses  œuvres? 
«  11  7  a  deux  ou  trois  ans,  raconte  le  P.  Toulemont,  quand  ses  publica- 
tions avaient  attiré  sur  lui  Taltention  de  plusieurs  personnes  qui  ignoraient 
JQsquelà  son  nom,  la  Revue  clés  Deux^Mondes,  si  nous  sommes  bien  infor- 
mé, lui  faisait  offrir  sa  publicité  retentissante  et  malheureusement  trop 
exploitée  au  proflt  des  doctrines  anti-chrétiennes.  La  savante  Académie 
des  Inscriptions,  où  il  comptait  des  amis  et  de  dignes  appréciateurs  de  son 
mérite,  se  fût  estimée  heureuse  de  l'admettre  dans  son  sein,  pourvu  qu'il 
eût  consenti,  non  pas  à  faire  valoir,  mais  à  ne  pas  dérober  ses  titres  sura- 
bondants (3)  .  :> 

M.  Vacherot  ne  doit  pas  oublier  qu'il  existe  une  chaire  d'exégèse  à  la 
Faculté  de  Théologie.  M.  l'abbé  Barges  y  professe  l'hébreu,  l'arabe  et  le 
phénicien.  Beaucoup  de  grands  séminaires  possèdent  en  outre  des  profes- 
seurs d'hébreu,  formés  par  M.  l'abbé  Le  Hir. 

Auprès  de  nous,  à  la  savante  Université  de  Louvain,  M.  l'abbé  Lamy, 
auteur  d'une  Introduction  à  la  Sainte  Écriture  que  nous  avons  citée  et 
d'un  Traité  De  Syrorum  fide  et  disciplina  in  re  eucharisticâ,  enseigne  les 
langues  orientales  et  l'herméneutique  sacrée.  Puisque  M.  Albert  Reville 
est  pasteur  de  l'Église  reformée  de  Rotterdam,  que  ne  va*t-il»  lorsqu'il 
traverse  la  Belgique,  faire  reviser  ses  manuscrits  par  le  savant  professeur, 
avant  deles  déposer  chez  M.  Buloz 7  Je  l'en  avertis  :  sa  réputation ]et  ses 
lecteurs  y  gagneraient  énormément. 

On  comprend  bien  qu'il  est  impossible  d'énumérer  tous  les  philologues, 
tous  les  exégètes  catholiques.  11  faut  que  je  passe  sous  silence  les  travaux  de 

(Il  Betme  d»  Monde  catholique  un  10  JnHIet. 

(i)  N*  lU.  —  lejuin  lSé6,  VÀMiheniieiié  de  la  VulgaÈe. 

p)  itudea  religieuses^  Xlll*  année,  ft«  lérie,  fé? rier  iSM,  p.  287  et  SSi. 
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M.  l'abbé  Olaire,  de  MU.  les  ohaociaet  Boodil,  BertmBd,  DoQloger,  V«b- 
drival,  du  P.  de  Valroger,  des  Cbiarfoi,  des  BfedleD,  Ms.  fe  se  )AU  de 
renvoyer  mes  lectean  au  magialral  article  qu'a  fait  pamllre,  ioi  même, 
M.  Louis  Veuillot  sur  les  Travaux  êeie»^/ique$  et  liUérain»  é»  Hergi  fpêm- 

Nous  pouvoDci  donc  creite,  maînteDant,  ijue  personne  «'eihuioent  pies 
les  arOraialions  si  Iranehaates  de  M.  Vacherot  :  elles  sont  par  trop  injusti- 
fiables. Mais,  si  nous  attaquons  la  seconde  partie  de  son  article,  noos  vou- 
lons lui  donner  sur  la  première  un  moi  d'éloge.  L'historien  de  l'Ecole  d' A- 
lexandrie  passe  en  revue  les  principales  célébrités  duelergéframfais^  pro- 
nonce sur  elles  des  jugements  où  la  sincérité,  eontraireaieat  aux  habi- 
tudes ratienalîstes  ae  brille  pas  que  par  son  absence. 

Coïncidence  curieuse  !  Pendant  que  la  Revue  des  Dmx^MondeÊ^  appré- 
ciait avec  assea  de  bienveiilanoe  les  illustrations  épiseopaies  de  BoCre 
pays,  une  revue  pmtestante  de  Dublin  {DuHin'MagajBme}  entamait  l'éloge 
du  clei^é  catholique  d'Angleterre.  Voici  quelques  extraits  : 

ft  Le  protestaniisfne  en  Angleterre  a  perdu  le  secret  de  convertir  les 
Ames.  Mes  lecteurs  ne  me  suspecteront  pas  de  tendances  papîsces^  mais 
c'est  dans  cette  Église,  si  riche  ea  homtnas  vénérables  et  dé  voués,  qu'il 
faut  chercher  timtinet  pour  le  salut  des  âmes.  Les  missions  catholiques 
produisf^t  chez  nous  de  grands  résultats*  Il  nous  importe  d'en  étudier 
les  causes  et  d'en  rechercher  les  circonstances.  Pluaiears  <:onditione  eont 
indispensables  à  la  réussite  d'un  pareil  labeur.  Il  faut  une  énergie  qui  ne 
se  fatigue  point,  une  grande  fadlité  de  parole,  le  talent  de  peindre  et  la 
puissance  d'émouvoir;  il  faut  prêcher  indifféremment  dans  l'égiise,  sar  la 
pelouse  du  tillage  on  sur  la  plaoe  du  marché.  De  plus,  le  miesioonaire 
doit  parler  comme  un  gentleman,  afin  que  celui  qui  l'écoute  ee  sente  en 
présence  d'un  guide  sûr;  il  doit  parler  comnote  un  frère  pour  que  l'au- 
diteur se  persuade  que  le  missionnaire  et  lui  vivent  de  la  même  vie  et  ap- 
partiennent à  la  même  famille  (2)  » . 

Après  avoir  étudié  Bobertson,  de  firigton,  l'auteiir  parle  de  Mgr  Man- 
ning,  et  des  docteurs  Newman  el  Pusey  (3)  : 

«  Le  premier  de  ces  trois  grands  aiodètes  de  l'éloquence  sacrée  est 
John-Beary  Neirman.  Son  génie  est  remarquable  par  son  intuition  de  la 
vérité,  et  par  sa  façon  lumineuse  de  l'exposer  à  tous  les  jeux  ;  il  ressemble 
à  ces  phares  puissants  qui  éclairent  au  loin  la  mer  et  la  terre.  On  retrouve 
dans  ses  sermons  un  vif  sentiment  de  notre  nature,  «a  je  ae  sais  qvcide 
profondément  hunaain  qui  n'existe  nulle  antre  part.  Le  dodenr  Pneey 
brille  par  la  tendresse  et  le  pathétique,  cette  sagiesse  de  plan  et  cette  leo* 

(1)  Revue  du  Monde  catholique  du  10  avril  186S. 

(3,^  Noos  empruntons  cette  traduction  au  déniier  noméro  de  la  Reém  kHtÊmu^» 
(3)  On  udt  que  l'Umverg  a  vétwiMiiildémeBtf  tanuatele  Ai  la  oenveniend*  éKtwr 
Pusey. 
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tilad*  d'aipraMkm  fui  sont  ie^oésaliatflruii&iaiigwéUidâ.  NiaamÂaei 
)m  «nnoas  d«  Poaej  m-  prêtaal  plus  facttemealà  la  sBédilftUim  qu*à  la 
piéiikatioo,  il»  eemUoit  hits  pl«UM  pour  l'oratoire  qm  pour  la  chaire^ 

t  Le  slylt  de  Manoiog  est  plus  clair  el  plus  iaââC  que  oehii  des  deux 
autres.  Il  ja  peul-ètre  plus  d'ordre  dans  ses  iBseaurs.  1%  reffot  pioduit 
par  les  suMimes  pages  de  Newman  est  semblafala  k  lalnaiièffe  dont  le  so- 
leil couehaut  colore  les  pays  knntaios,  on  peut  dire  que  Manaing  iUumiae 
comme  Védair,  sans  causer  d'effroi.  » 

La  dernière  teitre  pastorale  de  Mgr  Manning  vient  eucore  de  légitiiaer 
ce  panégyrique.  Elle  roule,  comme  on  le  sait,  sur  le  Centenaire  de  Samt^' 
Fient  et  le  Cmeile  général.  Le  savamt  prélat,  tsaitant  de  raolorité  du  Sou- 
feimin  PoBtife,  s'attaque  aux  opkiions  gallioaoes.  H  étodie  lear  géoèse, 
rapporte  leur  condamnatioii  par  le  Saint-Siège,  et  s'attache  surtout  à  dé- 
iaeQ(rer  que  très-certaioeinent  la  propagande  de  la  vérité  eatfaoUquet  eu 
Angleterre,  a  beaucoup  souffert  de  ces  déplorables  erreurSi.  Nous  vou- 
drions emprunter  à  cette  lettre  pastorale  quelques-uns  de  ses  plus  beaux 
développements;  mais  ces  citations  noue  entraîneraient  trop  loin.  Qu'il 
nous  suffise  de  le  constater  :  li^r  Maonig  a  fiiit  là  une  osuvre  eapitale. 
Après  lui^  personne  ne  doutera  j^as  que  les  théories  gallioaites  affaiblia- 
sent  Tesprit  chnétien. 

«  Heureux  n ,  comme  le  dit  énei^giquemment  la  rédacteor  ea  chef  du  Mé- 
morial Catholique^  M.  L.-F.  Guériu,  après  avoir  oitéoetteXettre  pattorale, 
t  heureux,  vraiment,  les  peuples  qui  se  gardant  du  lefain  d^Hérode^  répa- 
diesl  toute  doctrine  scAusmatique,  Mlionale,  teoale,  royale^. séculière,  etc., 
pour  ne  s'attacher  qu'au  centre  de  rUoité,  à  la  Chaire  de  saint  Pierre  el 
de  ses  successeurs,  là  uniquement  où  se  trouve  la  paix,  la  stabilité,  la 
grandeur,  la  liberté  pour  les  nations  oomme  pour  lea  individiisl  (i)  » 

'      VI 

Vers  la  fin  du  dix-huîtième  siède,  cédante  danombresuBafioliicitatioas, 
le  gouvernerait  ouvrit  toutes  les  archives  et  permit  d'examinalr  les  chartes 
authentiques,  dont  Mabiilon  et  ses  collaborateurs  n'airaieatpu  jadis  ob-^ 
tenir  que  des  eopies  mutiiées  ou  pleines  d'inèxactttodea.  Une  /comoiisaion 
de  aavants  fat  nommée  pour  transcrire  avea  une  sorupuleme  fidéUité  le» 
carfnlaircs  originaux.. Las  Bénédictins  de  la  Conp'^gationdaSainl-Maur  ne 
forent  pas  ke  coopérateurs  les  OMins  dévooés  de  cette  œuvreioiportaiite 
qui  M  s'arrêta  qu'en  1190,  paralysée  par  lamse  lévohrtioMBiaMre* 

Trois  canlavcdumea  de  chartes  put  pu  ttre  aiasi  reoaciilîs  :  ils  aoat^^ur 
jourd'hui  déposés  Jk la  Bibliothèque  impériale  sous  le  nom  de  Collection  MO' 
reau.  C'est  de  celte  précieuse  collection  que  le  savant  directeur  des  Anor 
lecta  entreprend,  l'analyse  pot&r  préparer  des  maléfianxMa  fntura  édileurs 

(1)  Mémorial  catholique,  numéro  d«J nia,  p,  liA. 
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du  BuUaire  pontiflcaL  Dana  la  dernière  livraison  de  son  recueil  (1)>  il  pu- 
blie le  catalogue  des  cent  premiers  volumes,  et  mentioane  non-seolemeat 
les  bulles  pôntiQcaleSf  mais  les'dooumenls  qui  se  rattachenl  :aux  conciles 
et  à  rhistoire  ecclésiastique.  Ainsi  nous  remarquons,  tome  XVlIi,  un  car- 
tulaire  relatif  à  raffraochissemenl  des  serfs;  tome  X,  une  charte  sur 
l'usage  des  anciens  Franes  de  doter  leur  femme  ;  tome  Xlil,  un  diplAme 
du  pape  Benoît  YIII,  approuvant  les  statuts  des  chanoines  de  Saint-Hîlaire 
de  Poitiers  :  — -  il  est  fort  curieux.  Un  autre  du  même  pape  à  Richard  II, 
duc  de  Normandie,  nous  apprend  que  ce  titre  fut  conféré  par  le  Souverain 
^Pohtifé.  Etc„  ctc. 

Est-il  nécessaire  de  signaler  Timportance  de  ces  laborieuses  investiga- 
tions et  d'insister  sur  le  prii  de  ces  découvertes?  Avec  des  savants  comme 
le  directeur  des  AncUecta,  l'échiquier  de  l'histoire  est  tous  les  jours  à  re- 
faire. Les  belles  symétries  des  ouvrages  à  ^a  Vertot  sont  bouleversées  d'un 
trait  de  plume.  Si  vous  tenez  compte  de  ces  découvertes,  que  de  chapitres 
à  remanier  et  que  de  clichés  à  mettre  à  la  fonte,  ô  romanciers  de  l'histoire! 

Les  études  sur  les  coociles  qui  viennent  après  reproduisent  plusieurs 
pages,  peu  connues,  de  l'archevêque  de  Zara  sur  le  concile  de  Trente,  sur 
son  organisation  interne,  et  les  délibérations,  les  discussions  des  théolo- 
giens, le  vote  des  Pères,  les  attributions  du  président,  les  prérogatives  ac- 
cordées anxfimbassadeursdes  princes  chrétiens,  l'admisâon  des  hérétiques 
'et  des  schismaiiques,  et  autres  sujets  semblables.  Deux  écrivains  aniooiés 
d'un  esprit  totalement  opposé,  Pallavicin  et  Sarpi,  ont  fait  Thistoire  du 
concile  de  Trente.  Mais  ils  n'assistèrent  pas  à  ce  concile.  L'archevôque  de 
Zara,  qui  prit  part  à  toutes  les  sessions  et  adressait  deux  fois  par  semaine 
à  un  cardinal  résidant  à  Rome  des  lettres  dont  saint  Charles  Borromée 
recevait  communication,  cet  archevêque,  témoin  oculaire  et  judicieux,  est 
donc  très-précieux  pour  donner  des  éclaircissements  sur  les  points  con- 
troversés. 

Citons,  en  outre,  une  critique  étendue  et  sérieuse  de  YExpositio  me- 
ihùdka  Juris  canoniei  de  l'abbé  Huguenin,  et  le  texte  des  décisions  les 
plus  intéressantes  émanées  des  Gongrégatîoas  romaiues.  Voici  quelques 
titres  :  Pouvoir  de  doener  l'absolution  apostolique  accordé  aux  curés  et 
aux  Yicaires  qui  ont  assisté  au  Centenaire;  —Défense  d'ajouter  aux  lita- 
nies. —  Distinction  entre  le  patron  et  le  titulaire.  Élection  canonique 
des  patrons  par  le  suffrage  universel  du  clergé  et  de  la  population.  — 
Incorrections  des  bréviaires.  —  Défense  de  donner  labénédiction  du  Saint- 
Sacrement  au  commencement  et  à  la  fin  4e  la  Messe  et  de  Laudes»  etc.  etc. 

Oscar  HAVARD. 

(i)  se*  livr.  des  Ànaktta  Juris  Poniificiû  Paris,  V.  Palmé,  éditeor. 
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MANUEL  DE  L'HISTOIRE  ANCIENNE  DE  L'ORIENT  jusqu'aux  guerres 
médiques  —  par  François  Lenormant,  sous-bibliothécaire  de  l'Iastitul 
—  lome  1"  :  Israéliles  —  Égyptiens  —  Assyriens  —  Paris,  A.  Lévy 
fils,  éditeur.  1868. 

«  Une  reforme  complète  est  indispensable  à  introdaire  chez  nous  dans 

•  renseignement  et  dans  les  livres  classiques,  en  ce  qui  tonche  à  ia  pre- 
I  mière  période  de  l'histoire  ancienne,  aux  annales  des  vieux  empires  de 
«rOrient,  aux  origines  de  la  civilisation...  Les  résultats  du  prodigieux 

•  mouTemént  des  éludes  d-antiquilés  et  de  philologie  orientale  n'ont 
a  pas  élé  mis  sufOsaroment  à  la  portée  du  grand  public.  U  faut  aller  les 

•  chercher  dans  des  ouvrages  spéciaux,  volumineux  et  coûteux,  et  que 
I  Tappareil  d'érudition  qui  s'y  développe  ne  rend  accessibles  qu'à  un  bien 
■  petit  nombre.  »  Ainsi  s'exprime  M.  F.  Lenormant  dans  sa  préface,  et 
tels  sont  les  motifs  qui  lui  ont  fait  écrire  le  Manuel,  U  reconnaît,  d'ail- 
leurs, avec  une  loyauté  qui  l'honore,  que  dans  cette  voie  il  n'a  pas  été 
sans  prédécesseurs,  et  il  cite  MM.  de  Riancey,  M.  âuillemîn,  recteur 
d'Académie  et  M.  Félix  Robiou,  professeur  d'histoire.  Mais,  dans  son 
développement  même,  V Histoire  du  Monde  limitait  la  part  de  TOrient 
antique;  et  quant  aux  livres  de  H.  Ouillemin  et  de  M.  Robiou,  ils  n'ont 
pas  tout  le  retentissement  dont  ils  étaient  dignes.  D'ailleurs,  la  science  a 
marché  depuis  leur  apparition,  et,  à  certains  égards,  ils  se  trouvent  main- 
tenant en  arrière. 

Le  Manuel  s'ouvre  par  l'histoire  des  Israélites,  qui  est  précédée  elle-même 
par  un  coup-d'orâl  sur  l'histoire  primitive  jusqu'à  la  dispersion  des  peuples. 
Chrétien  convaincu,  d'accord  en  outre  avec  les  naturalistes  les  plus  il* 
lustres,  M.  Lenormant  Tait  descendre  l'humanité  d*un  couple  unique,  sans 
rechercher  d'ailleurs  le  lieu  précis  de  son  berceau,  h  Les  commentateurs, 
«  les  plus  savants  et  les  plus  ortbodoies  des  livres  saints,  »  dit-il,  a  ont 
a  laissé  la  question  indécise;  Tout  nous  commande  d'imiter  leur  réserve 
«et  de  nous  tenir  à  l'opinion  commune  qui  place  en  Asie  l'origine  de  la» 
«la  première  famille  humaine  et  la  source  de  tonte  civilisation.  »  Quant» 
au  berceau  de  l'humanité  post-diluvienne,  la  science  peut  montrer  moins 
d'hésitations,  et,  pour  son  compte,  M.  Lenormant  le  reconnaît  dans  le 
plateau  alpestre  de  Pamir.  D'autres  le  placent  dans  Flndou-ftosch,  ou 
dans  l'Himalaya  même;  on  est  toujours  ramené  ainsi,  soit  au  vaste 
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plateau  de  l'Asie  centrale,  soit  à  ses  rayonnements.  Autour  de  ce  massif, 
ne  reneoAtre^tHOfi  poinl;  Thamme  noir,  rbûinm^  JWD€,  rhomoie  blanc, 
c'est-à-Hfire  tes  trois  ty^  fondamenteaux  de>  l'espèce?  Ailtoar  de  œ  mas- 
sif, les  langues  monosyllabiques,  les  langues  agglatinantes,  les  langues  à 
flexion,  c'est-à-dire  les  trois  types  du  langage,  ne  sont-elles  point  repré- 
sentées? Enfln,  n'est-ce  point  encore  de  ce  même  massif  qu*à  irradié  la 
grande  race  Aryane  à  laquelle  nous  appartenons,  et  qui  étend  aujourd'hui 
sa  domination  partout?  Cest  du  plateau  central  que  les  Noachides  par- 
vinrent, à  leur  descente  de  l'arche,  dans  la  plaine  de  Sennaar,  de  laquelle 
les  flls  de  Cham,  les  premiers,  puis  les  flls  de  Sem,  et  enfln  les  fils  de 
Japhet  se  sont  répandus  dans  le  monde  entier.  Dispersion,  dont  l'histo- 
rien,  à  Taide  das  données  préoMentes  que  reaferme  le  V  «faapître  de  la 
Genèae  et  des  immeaseë  recherches  de  l'ethnologie  moderne,  a  pu  tracer  an 
tableau  complet  et  fidèle,  sauf  en  4i]ielqiies  pomis  ob  k  scienoe  hésite  jet 
tâtonne  encore. 

Dans  l'histoire  ée»  Israélites,  M.  Lenormant  ae  trouvait  ea  faee  d'ua 
telle  eertain  et  dont  tous  les  efforts  déeespécés  4e  la  eritÂque  dite  mo- 
derne n*ant  pi»  réussi  et  ne  réussiront  pas  à  ébrasder  l'aetorité.  Lies  ré- 
centes découvertes  de  Tégyptologie  et  de  l'assyriologie  a^ont  en  d'autre  ré- 
sultat, en  élucidant  certains  poinls  de  ce  teiie,  qoe  d'en  mettre  ea  pleine 
lumière  l'authesticité  et  la  véracité.  Qaandon  entre  en  Égfpte»  le  terrain 
historique  présente -il  la  même  solidité?  A  quelques  égards.,  le  doute  est 
ici  possible  et  mfime  légilime.  On  est  sûr  ^ue  les  Qls  de  liisraim  ^oi  peu- 
plé l'Egypte;  mais  saii-on,  d'une  manière  ausâcerteinef. à  (&'eUe  époqoe 
la  moearobieégyptienBea  commencé?  Elle  a  eemmenoé5004  ans  avant 
notre  ère,  repond  M.  Lenormant  ou  plntâi  Haaéthon.  YoUà  une  date  qui 
bouleverse  certains  c«iieuls  tenus  longtemps,,  .sinon  pour  authentiques,  du 
moins  poor  très-plausibles  ;  mais  comme  U  n^eiiste  pas  de. chronologie 
dans  la  Bible  et  que  les  généalogies  des  livres  saints  dont  on  a  déduit  des 
séries  de  date^  préseabent  parfois  des  lacunes,  si  elle  est  proevée  en 
elle-même,  je  ne  vois  pas  de  raisons,  pour  la  repousser.  Or  c'est  cette 
preuve  que  je  rélame  et  que  H.  Leoormant  n^admimstre  pas,  ce  semble. 
J'aiGoorâe  ce  que  des  égyptologues  autorisés  contsiient  eooore,  c'est-i-dire 
qu'à  l'égard  des  dynasties  coliatérales,  Masétheo  n'ait  jaaouais  commis  <k 
domUe  euiploi.  Mais  les  Égypiieoa^  de  l'aven  même  de  notre  savant  ac- 
teur, n'ont  jamais  eu  de  chronologie  réguUït*e.  «  L'usage  d'une  ère  fise 
«leur  était  inoonnile,  et  jusqu'ici  on  ne  saurait  prouver  <|u'ils  aient  ja- 
<(  mais  compté  uutremeot  que  par  les  années  du  roi  régnant»  Oc  ces  an- 
o  nées  étaient  loin,  elles^mômes^  d^evoir  ua  peiaA  initial  fixe.  •  Asssi 
M;  de Busasen  u'acoordet-il à l'Égjrpte  qm'atte  antiquité  de  3683  ans,  et 
M.  Brogth  ne  dépasse-t-il  pas  4800  au&  a  Da  quel  côté,»  se  demande 
M.  Lenormant,  «  est  k.  vérité?  Plue  on  étudie  oaltequestiaB,  pins  on 
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s'a]Kfi9oit  qn'il  esl  dificiltt  d'y  répondre,  i»  Celte  aasertiofi^  d'une  vérité  in- 
coatesteblc,  prépare  srial  à  la  dédaratkat  qui  va  suivre  :  «  Au  mHies  de 
«  CCS  doates,  ce  qui  panât  eaoore  à  une  science  sémiiae  ei  prudente  ékn- 
«  gnerle  osoias  possible  delà  vérité,  est  Tadoption  pure  et  simple  des  listes 
de  Maoéthoxu  o  M.  Lenortnant  semUe  oublier  que  Manéthon^  à cMé  delà 
liste  des  dysai^ies  husnaines,  étale  une  liste  des  dynasties  divines  qu'il 
Tait  auparavant  régner  sur  TÉgypte.  Ici,  encore,  le  prôtre  égyptien  donne 
des  dates  et  fixe  des  époques.  Une  critique  lértmse  etprtÊdenie  lui  accor-^ 
dera*t-«l}e  les  30,52â  ans  ^'il  réclame  pour  son  pays  ! 

Cette  réserve  faite,  je  rends  toute  justice  à  cette  restitution  savante  et 
aossi  oootiplète  que  les  données  de  la  science  le  comportent  à  cette  heure, 
d'an  passé  si  lointain  et  vu  trop  longtemps  à  travers  la  fantaisie  et  ]*hy- 
pothèse.  M.  Lenorniant  a  fait  surtout  parler  les  monuments  de  TÉgypte, 
les  papyrus  et  les  hiéroglyphes.  Ces  monuments  lui  ont  appris,  comme  4 
riUustre  J[.  J.  Ampère,  que  ce  pays  n'avait  pas  ea  de  castes,  dans  Taocep^ 
tien  jfto/pve  de  ce  mot  Us  lui  ont  montré  encore  que  le  Pharaon,  dans 
l'opinida  de  son  peuple,  iéunîssait  la  nature  humaine  et  la  nature  divine, 
et  que  la  civilisation  égyptienne^  suivant  la  marche  inverse  de  la  migra» 
tion  chamitique,  a  remonté  le  cours  du  Nil  au  lien  de  le  descendre.  Deux 
faits  qu'Anapère  avait  également  reconnus.  L'étude  des  monuments  a 
renversé  la  plupart  des  détails  que  les  auteurs  clasâques  nous  ont  trans- 
mis sur  la  religion  égyptienne;  mais  les a-t-elle  remplacés  par  des  notions 
certaines?  M.  Lenormant  Ta  cru,  sans  doute,  puisqu'il  présente  un  tableau 
des  croyaDoes  de  TÉgjpte  tant  esotériques  qa'exotériqoes,  oik  je  ne  ren- 
contre aucun  point  d'interrogation.  Pour  moi,  en  ce  qui  concerne  lespre- 
nûères,  toute  obscurité  n'a  pas  cessé,  et,  si  je  crois  volontiers  que  les 
prêtres  égyptiens  ont  cru  à  l'unité  divine,  je  ne  suis  pas  également  sûr 
qu'ils  n'ont  pas  admis  en  même  temps  k  co-éternité  de  Dieu  et  de  la  ma- 
tière. Quand  an  secondes,  je  n'ai  rien  à  dire^  si  ce  n'est  qu'elles  ne  me 
prouvent  nullement  que  «  les  habitants  des  bords  du  Nil  étaient  éloi- 
«  gnés  de  l'idolâtrie  des  autres  nations  païennes,  par  un  instinct  de  leur 
n  nature;  »  et  que,  par  ce  motif,  a  ils  préfèrent  porter  leurs  hommages  à 
«  a  des  images  vivantes  de  leurs  dieux  plutôt  qu'à  des  images  inertes  de 
«  pierre  ou  de  métal.  »  Franchement,  les  dieux-hommes,  doués  déforme 
humaine,  de  passions  bum^nes,  les  dieux  helléniques  me  révoltent  mo\n& 
que  les  dieux-bètes  du  peuple  Égyptien. 

Il  y  a  cinquante  ans  que  l'épigraphie  égyptienne  restait  muette,  et  c'est 
dans  ces  dernières  années  seulement  que  les  inscriptions  cunéiformes  ont 
rompu,  leur  silence.  Quel  parti  l'histoire  véridlque  peut  en  tirer?  M.  Le- 
normant le  fait  voir  :  on  assiste  à  ime  résurrection,  peur  ainsi  dire,  des 
annales  babyloniennes  et  assyriennes.  L'imiigination  grecque  les  avait 
embellies  de  véritables  contes,  témoin  l'histoire  de  Ninus,  de  Sémiramis 


&76  RBV1]E  DU  HOUDE  CATIfOUQ0£ 

et  de  Ninyas,  qu'Hérodote  ne  rapporte  point,  mais  que  Ctésias  avait  puisée 
à  la  cour  des  rois  perses.  Encore  une  légende  qui  s*en  va  de  Thistoire; 
mais  en  lisant  le  Manuel  on  s'édiGe,  en  revanche,  sur  les  monuments 
des  peuples  primitifs  qui  ont  tour  à  tour  fait  prédominer  dans  les  plaines 
de  Babylone  et  de  Ninive  les  Ghamites,  les  Ariens,  les  Touraniens,  les 
Chaldéens,  l'élément  sémitique.  Mais  on  croira  h  la  tour  de  Babel  et  aa 
grand  fait  ethnologique  qui  se  rattache  à  cette  tour  «  que  les  hommes 
n  avaient  abandonnée  depuis  les  jours  du  déluge,  proférant  leurs  paroles  en 
désordre.  »  Ce  n'est  pas  la  Bible  qui  tient  ce  langage,  c'est  Nabuchodonosor 
dans  une  inscription  découverte  par  M.  Oppert,  et  dans  laquelle  le  con- 
quérant se  vante  «  d'avoir  réparé  ou  achevé  la  tour  en  l'honnenr  d'un  de 
ses  dieux,  » 

Pour  M.  Lenormant,  fils  d'un  homme  qui  a  laissé  dans  Tégyptologie 
une  trace  profonde,  l'étude  des  antiquités  orienfalrts  était  en  quelque  sorte 
un  legs  de  famille.  Le  Manuel  est  une  preuve  qu'il  ne  l'a  point  répudié. 
J'émets  donc  le  vœu  qu'il  ne  nous  fasse  point  attendre  la  suite  plus  long- 
temps que  la  sûreté  des  recherches  et  la  vérité  de  aperçus  ne  l'exigent  strie- 
tement.  Cette  vérité  ne  serait-elle  pas  d'une  atteinte  plus  facile  si  M.  Le- 
normant se  défaisait  de  certaines  idées  un  peu  arbitraires  et  de  certaines 
explications  par  trop  comprébensives?  Gelles-ci  risquent,  par  cela  môme, 
de  n'expliquer  qu'à  moitié  ou  même  de  ne  rien  expliquer  du  tout. 

Adalbert  Paour  de  Fontpektuîs. 

VIE  DE  Mgr  DDFÊTRE,  par  Mgr  Cbosnier,  in^  400  pag.  Tolra  et 
Haton  1868. 

Mgr  Crosnier,  protonotaire  apostolique  et  vicaire  général  de  Nevers, 
vient  de  publier  un  beau  et  bon  livre  qui  nous  redit  la  vie  de  Mgr  Du< 
fôtre,  ancien  évèque  de  Nevers.  Beaucoup  d'ecclésiastiques  ont  connu 
Mgr  Dufètre  et  voudront  lire  cette  vie  qui  leur  rappellera  l'homme  qu'ils 
ont  entendu,  connu  et  aimé.  Ce  livre  se  distingue  par  les  qualités  du  st}Ie 
et  on  peut  l'appeler  un  livre  modeste;  car  l'auteur  n'y  apparaît  nulle  part, 
lui  cependant  qui,  après  avoir  pris  une  large  part  aux  travaux  de  l'évoque, 
aurait  pu  ne  pas  tant  s'oublier  sans  qu'il  se  rencontrât  pei^sonne  pour  y 
trouver  à  redire.  Dans  le  livre  de  Mgr  Crosnier,  Mgr  Dufétre  nous  appa- 
raît comme  missionnaire  infatigable,  comme  défenseur  intrépide  de  la 
vérité  de  la  doctrine  catholique  et  comme  évêque  entièrement  adonné  aux 
affaires  de  son  diocèse.  On  peut  lire  et  admirer  dans  cet  ouvrage  que  nous 
annonçons  ce  qu'il  a  accompli  pendant  son  épiscopat  pour  les  grands  in- 
térêts de  la  religion  dans  son  diocèse.  Nous  en  conseillons  à  tous  la  lecture, 
lecture  qui  ne  peut  que  faire  du  bien  à  Vkme  d'autant  que  cette  vie  est 
une  vie  bonne  et  utile  à  connaître  et  à  étudier. 

A,  Vaillant. 
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Le  livre  de  notre  collaborateur,  la  Politique  chrétienne^  vient  d'être, 
dans  la  Gazette  des  Postes  d'Augsbourg,  le  principal  organe  quotidien  de 
l'AlIenrîagne  du  Sud,  l'objet  d^observations  que  nous  reproduisons  : 

a  II  y  a  quelque  temps,  M.  Coquille,  un  des  principaux  rédacteurs 
du  Monde^  a  publié  une  œuvre  importante.  On  sait  que  ce  juriscon* 
suite  distingué  est  un  des  principaux  champions  du  droit  coutumier  et 
national  contre  le  droit  romain  introduit  en  France  par  les  derniers 
Bourbons  et  étendu  depuis  par  tous  les  gouvernements.  Il  y  a  quelques 
années,  M.  Coquille  a  réuni  ses  études  sur  ce  sujet  dans  un  volume  in- 
titulé les  Légistes^  qui  a  été  justement  apprécié  par  tous  les  savants  ju- 
ristes de  la  France  et  de  l'étranger.*  Depuis,  il  s'est  fondé  à  Paris  une  So- 
ciété  de  Réforme  Sociale^  présidée  par  Téminent  M.  Le  Play,  qui  s'est  pro- 
posé pour  but  d'étudier  les  anciennes  institutions  reposant  sur  le  droit 
coutumier,  national  et  chrétien,  et  d'opposer  ainsi  une  digue  à  la  domi- 
nation dii  droit  césarien  romain.  Dans  ce  premier  ouvrage,  M.  Coquille 
démontre  de  la  manière  lapins  concluante  que,  seule,  l'application  du  droit 
romain  a  rendu  possible  le  système  césarien  qui  règne  actuellement  en 
Europe,  et  par  lequel  les  anciennes  libertés  populaires  ont  été  détruites. 
«  L'œuvre  actuelle,  \k  Politique  chrétienne  {i),  continue  sur  la  même  base, 
en  examinant  toutes  les  institutions  modernes  dans  la  lumière  du  chris- 
tianisme et  en  lès  comparant  aux  faits  réels,  aux  traditions  et  anciennes 
institutions  chrétiennes.  On  est  surtout  surpris  de  la  clarté  simple  et  de  la 
précision  rationelle  avec  lesquelles  tous  les  plus  fameux  systèmes  écono- 
miques inventés  par  le  libéralisme  sont  présentés  dans  leur  nullité  et  leur 
impuissance  néfastes.  Les  grands  hommes  de  l'économisme  libéral,  les 
Adam  Smitb,  Malthus,  Ricardo,  Say  et  autres,  retombent  dans  leur  néant 
lorsqu'on  voit  avec  quelle  facilité  judicieuse  M.  Coquille  renverse  la  base 
fausse  et  inacceptable  de  leurs  systèmes  qui  perdent  tonte  vitalité,  toute 
raison  d'être  sous  sa  plume  puissante.  Vraiment  quand  on  saisit  ce  juge- 
ment si  simple,  isi  rationnel  et  si  décisif  sous  lequel  l'économisme  libéral 
disparaît  dans  le  vide,  on  est  étonné  que  pendant  si  longtemps  ces  doc- 
trines aient  pu  être  ébnsidérées  comme  une  véritable  science  et  qu'elles 
aient  pu  exercer  une  influence,  sinon  une  domination  si  générale  sur  la 
vie  politique  et  sociale.  Sans  doute,  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Coquille 
exercera  une  influence  salutaire  sur  les  études  des  nombreux  jeunes  pu- 
blicistes  catholiques.  Sous  ce  rapport  M.  Coquille  occupe,  dans  la  presse 
catholique  de  France,  une  position  analogue  à  celle  de  Jœrg,  Téminentdi- 
reèteur'  des  Feuilles  historiques  et  politiques  de  Munich,  dans  la  presse  al- 
mande.  » 

(1)  i  beau  vol.  la-a  eavalier.  Prix  :  0  franc».  Paris,  V.  Palmé. 
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Le  III*  volume  du  savant  ouvrage  de  M.  Léon  Gautier,  les  Epopées 
françaises^  qui  a  réeemment  obtenu,  comme  on  le  sait,  le  grand  prix 
6oS>ert,  va  paraître  prochainement. 

On  écrit  de  Rome  à  l' Univers  : 

«e  M.  le  chevtiliâr  Marietti  a  eu  l'honnear  de  présenter  &  Sa  Sainteté  le 
premier  exemplaire  de  la  magnifique  reproduction  de  la  partie  dn  Codex 
Vaiieanm  contenant  en  un  volume  ie  Nouvean-Testament.  Cette  éditioB, 
exécutée  aux  frais  de  la  Propagande,  a  été  Tobjet  de  tant  de  sollicitude  et 
de  80îns«  qu'elle  donne  le  fae  timile  en  quelque  sorte  photographique  du 
texte  original.  Rien  ne  pouvait  faire  plus  d'honneur  à  Timprimerie  poly- 
glotte de  cette  Congrégation  (i).  €'est  une  vraie  gloire  pour  le  souverain 
Pontife  d'avoir  doté  le  monde  chrétien  d'un  tel  chef-d'œuvre,  et  d'avoir 
trouvé  deux  savants,  les  RR.  PP.  Vercellone,  barnabite,  et  Cozza,  basilien 
de  Orutta-Ferrata,  capables  de  diriger  cet  important  travail,  et  an  impri- 
meur capable  de  l'exécuter  avec  une  ai  rare  perfection. 

Sa  Sainteté  a  voulu  leur  donner  un  témoignage  particultôr  de  sa  haate 
sotisfaotion.  M.  Marietti  a  reçu  la  croix  de  l'ordre  de  Pie  IX,  et  le  Bref 
suivant  a  été  adressé  aux  savants  éditeurs  : 

Dilectiê  Filiis 
Préviens  Carolo  Vercellone  e  Congregaiione  S.  Paulin  et  Josepho  Cozia 
e  Monachis  S.  Basilii  Cryptœ  FerratWf  Grœci  Vaticani  Codicis  Sacro- 
rum  BiblioTum  editoribus. 

Plus  PAPA  IX 

niIEGTI  FlUI  SALUTEM  ET  APOSTOLICAM  BENEDICTIONEM 

Quod  jamdiu  eruditi  omnes,  ac  potissimum  biUic»  critices  studiosi 
desiderabant,  Nosque  in  scientise  profectum  decoremque  sancta  bojus 
Sedis  atque  Urbis  fieri  opiabamus,  ut  Graocus  Valicanus  bibliorum  Codex, 
nobilitalis  et  vetustatis  fama  celeberrirous,  exscriptus  exfaiberetur  eadom 
prorsus  forma»  lineis,  litteris,  apicibus,  notts,  qu»  siogulas  illius  paghits 
graphies  referentes,  omnium  oculis  codicem  ipsum  quodammodo  subjica- 
rent;  id  a  Yobis  perfici  cœpisse  latamur,  egregieque  prsstitura  conspici- 
mus  in  volumine  Novi  Tesftamenii  Nobis  oblato,  Son  minorem  certe  a 
Vobis  accurationem  expectabamus.  Quorum  altisr  vigiatijamabhiocains 
totus  est  in  versandis  conferendisque  sacris  codicibua,  iiji»q«e,  per  loeabra- 
tlones  ampla  doctorum  laude  commendatas,  iUustraodîs;  altar  netù  ia  vi- 

(1)  Tout  le  monde  sait  qae  le  dépositaire  officiel  est  M.  Palmé,  S5,  me  de  Gi«iielle- 
Saiot-Germain,  à  Paris. 
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ridi  adhvc  nCate,  ea  ptiaBOgraphioâe  peretisB  ipeéîfQiiia  edidît  ia  |Mcpteu 
friimpseslonim  leetioiie,  scriptÎBqiie  adeo  probatum  feolt  iogeniiim  eriti* 
camqaè  sdeiitiam  suam,  ut  ehram  sibi  doctrin»  fomam  quesiyerit.  Oua- 
mobrem  minime  dabitamiis,  qoin  solertia  vestxsL  ac  sedolilas  diaturao 
jaDcta  codicum  usui,  eamaaBeoQtam  oit  perfectionein^  quam  salebrosis 
hisce  in  cœpti3  sperare  licet;  eamque  immuni  lalem  editionis  a  vitiis  qui- 
buslibet  et  mendis,  quœ  archetypum  ipsum,  nullo  discimine  et  ad  unguem 
prorsus  referre  videatur.  Prudentissimum  autem  censemus  consilium, 
quod  id  maxime  spectastis,  ut  editio  vestra  nativam  priscœ  Scriptur»  fa- 
ciem  praererret  iis  expedîtam  împlexibus,  quos  addîtamenta,  retractionea- 
que  récentîorum  manuum  invecturœ  fuissent  in  textum;  cum  opporlunîor 
omniiio  iis  locus  pateat  in  animadversionibus  criticis,  qaibns  absolutum 
codicis  apograpbum  illustrare  constitaistis.  A  qua  sane  lacabratione  non 
minimum  accessurum  confidimus  emalumentum  criticis  riisdplinis,  et 
editioni  lutnem  ac  pretiam;  quod  certe  in  hujus  sanctas  Sedis,  No^rsque 
Urbis  decus  recidet»  pênes  quas  bujusmodi  studia,  solo  Tota  scientise  ac 
religionis  amore  tam  belle  clarere  conspicientur.  Gratulamur  aatem  vobis 
qnod  editionis  nitor  operis  suscepti  prsstantis  respoudeat;  et  gaudemus 
typograpbsum  Nostrumde  Propaganda  Fide,  omnium  olrm  noirilîssimum, 
ad  prisiinum  paulatim  splendorem  revocari  curis  et  induslria  equitis  Pétri 
Marietti,  cui  illud  commisimus,  etcui  proptcrea  méritas  deferimus  hudes. 
Unicuique  Vestrum  înterca  necessarias  vires  virtutemque  adpreoamur,  ut 
quod  faaste  feliciterque  cœpislis,  felidus  eliam  ad  exitum  perducere  va- 
lealis.  Dîvîni  vero  favoris  auspîcem  et  praecipue  Noslrae  benevolentiae  pi- 
pus  Apostolicam  Benedictionem  Vobîs  peramanlcr  impertîmus. 

Datum  Bomae  apud  S.  Petrum,  die  25  julii  1868.  Pontificatns  Nostri 
Anno  XKUU 

Plus  PP.  IX. 

Souvent  nous  avons  signalé  à  la  gratitude  des  savants  et  aux  encoura- 
gements des  premiers  Pasteurs  la  courageuse  entreprise  de  la  réimpres- 
sion des  Acta  Santorum.  L'œuvre  de  M.  Victor  Palmé  avance  avec  une  ré- 
gularité constante  et  un  légitime  succès.  En  voici  une  honorable  preuve 
dans  la  lettre  suivante,  que  lui  a  adressée  Mgr  Tévèque  d'Orléans  : 

Orléans  le  10  juillet  1868. 

La  nouvelle  publication  des  Àcta  5anc/on<m,  entreprise  par  vous,  est  as- 
surément une  œuvre  grande  et  nécessaire,  et  qu'on  ne  saurait  trop  encou- 
rager. L'ancienne  édition  était  devenue  extrêmement  rare,  et  la  vôtre,  que 
je  connaissais  déjà,  n'est  pas  inférieure  à  l'ancienne  pour  l'exécution  typo- 
graphique. Si  donc  je  ne  suis  pas  abonné  à  la  nouvelle  édition  de  cette 
grande  et  magnifique  coHection,  c'est  que  je  possède  déjà  l'ancienne.  Mais 


i80  RETUB  mr  morde  CâTBOUQUE 

le  grand  séminaire  d^Orléans  possède  tons  les  volâmes  publiés  par  vous, 
et  je  recommande  hautement  votre  œuvre  dans  Toceasion.  J'estime  d'ail- 
leurs que  de  telles  entreprises,  miles  au  premier  chef  aux  études  ecclé- 
siastiques, doivent  être  hautement  encouragées. 
Agréez,  Monsieur,  mes  dévoués  hommages, 

+  FÉL1X,  évêque  d'Orléans. 


On  sait  qu'André  Du  Chesne,  au  dix-septième  siècle,  réunit,  après  Pierre 
Plthou,  mais  en  développant  considérablement  son  cadre,  tout  ce  qui  avait 
trait  à  V Histoire  des  Gaules,  Sa  collection,  immense,  monumentale,  eut  à 
subir  beaucoup  de  vicissitudes.  Une  partie  fut  égarée  et  perdue  :  ce  qui 
reste  fut  acheté  par  Colbert  et  déposé  à  la  Bibliothèque  royale.  Pendant  un 
grand  nombre  d'années,  par  suite  de  malencontreux  conflits,  on  laissa 
dans  la  poussière  ces  précieux  documents.  EnQn,  au  dix-huitième  siècle, 
la  Congrégation  de  Saint-Maur  fut  chargée  de  les  éditer.  Dom  Bouquet 
vécut  assez  longtemps  pour  en  faire  impiimer  la  majeure  partie  e^.  y  atta- 
cher son  nom.  Après  la  Révolution,  ce  fut  un  de  ses  anciens  confrères  et 
eoopérateurs,  dom  Brial ,  qui  reçut  mission  de  continuer  celte  vas^te  ea- 
treprise.  Quand  il  mourut,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
désigna  pour  lui  succéder  l'ex-oratorlen  Daunou,  remplacé  aujourd'hui 
par  MM.  Guigiaut,  Léopold  Delisle  et  Noël  de  Wailly. 

Désirant  propager  dans  le  publicsavantcette collection,  unique  au  monde, 
et  ses  documents  trop  ignorés,  M.  Victor  Palmé  a  sollicité  l'autorisatioa 
de  la  rééditer.  L'Académie  des  Inscriptions  s'est  empressée  de  souscrire  à 
cette  demande  et  a  nommé  M.  Léopold  Delisle  pour  surveiller  l'impressioo. 
M.  Delisle,  lui-même,  ajoutera  deux  volumes  supplémentaires,  complétant 
ou  rectiOant  l'ensemble  à  l'aide  de  documents  inédits,  dûs  à  ses  propres 
recherches. 

Les  Historiens  des  Gaules^  commencés  par  dom  Bouquet  et  continués 
par  l'Académie  des  Inscriptions,  formeront  23  volumes  in-folio  de  50  fr. 
chacun. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  V.  Palmâ. 


PABIS    —  B.  DE  SOYE,  IMPRIHEUB,  2,  PLACE  DU  PANTHiCON* 
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Nous  livrons  au  public,  sur  les  évéDements  passés  de  l'Italie  et 
Fétat  actuel  de  ce  royaume,  uq  document  inédit  dont  on  appréciera 
rimportance. 

U  nous  est  venu  de  Palerme  et  de  mains  sûres.  Ecrit  en  français 
par  une  plume  italienne,  il  gardait  encore,  malgré  Tbabileté  de  l'au- 
teur, quelques  incorrections.  Nous  avons  fait  disparaître  les  plus 
grandes,  celles  qui  auraient  pu  présenter  un  sens  obscur  aux  lecteurs 
peu  familiers  avec  les  tournures  de  la  langue  du  Dante. 

Toutefois  nous  n'avons  pas  voulu  enlever  à  ce  travail  sa  couleur 
locale^  et  on  reconnaîtra  facilement  son  origine  étrangère. 

L'auteur,  dont  nous  devons  taire  le  nom,  est  bien  connu  à  Palerme. 
Chaque  jour  il  consacre  ses  talents,  ses  forces,  sa  vie  à  la  défense  de 
la  vérité.  Profondément  affligé  des  maux  qui  l'environnent,  il  s'est 
décidé,  pour  l'instruction  de  tous,  à  tracer  un  tableau  saisissant  des 
malheurs  qui  ont  désolé  ou  désolent  encore  sa  patrie. 

Lisez  ces  pages  fortes  et  vigoureuses,  où  Ton  sent  courir  l'émotion 
d'une  âme  vraiment  chrétienne,  vraiment  patriotique,  et  vous  verrez 
que  l'anarchie  règne  où  l'on  veut  établir  l'unité;  et  vous  resterez 
convaincu  que  la  Sicile  entend  gronder  dans  son  sein  d'autres  bruits 
que  ceux  de  l'Etna,  et  qu'elle  mérite,  à  plus  d'un  titre,  ce  nom  d't/6 
du  feu,  que  lui  donna  le  célèbre  Alighieri  :  Y  Isola  delFuoco.  (Dante, 
Paradis,  c.  xix,  v.  131.)  J.  B.  G. 

Palerme,  180G. 

Parmi  les  malheurs  sans  nombre  dont  la  révolution  a  été  pour 
mon  pays  la  funeste  source,  il  y  en  a  un  qui  a  plus  vivement  frappé 
au  cœur  les  Italiens,  c'est,  monsieur,  le  malheur  de  n'être  pas  com- 
pris; cela  vous  semble  étrange  peut-être,  et  cependant  rien  de  plus 
vrai. 

Lorsqu'on  parle  de  l'état  actuel  des  choses  dans  la  péninsule,  des 
grandes  douleurs  de  Pie  IX,  en  un  mot  de  l'affreuse  situation  que  les 
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révolutionnaires  nous  ont  faite  depuis  1850,  on  a  confondu  et  on  con- 
fond presque  toujours  l'inGuie  minorité  des  hommes  attachés  à  l'ordre 
existant  et  T  immense  majorité  du  peuple  qui  l'abborre,  on  a  confooda 
et  on  confond  les  oppresseurs  et  les  opprimés,  les  tyrans  et  les  vic- 
times, l'Italie  fausse  et  supposée  et  la  véritable  Italie.  Gomment  une 
mince  fraction  de  turbulents  peut-elle  réussir  à  dominer  la  grande 
masse  des  gens  d^  bien  7  G' est-là  une  question  à  étudier,  un  problème 
à  résoudre  ;  et  les  événements  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l'his- 
toire des  nations.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  peut  détruire  les  faits;  et 
les  faits  proclament  à  l'Europe,  qui  reste  sourde  à  leur  voix,  la  vérité 
souverainement  importante  pour  la  solution  de  la  Question  italienne  : 
le  gouvernement  actuel  n'est  pas  l'Italie,  il  existe  au  contraire  un  anta- 
gonisme radical,  absolu,  entre  ces  deux  termes  qu'on  a  voulu  assimiler. 

D'intrépides  champions  de  la  vérité,  des  défenseurs  courageux  da 
droit  et  de  la  justice  n'ont  pas  su  parfois  ouvrir  les  yeux  à  l'évidence; 
aveuglés  par  je  ne  sais  quelle  fatale  illusion,  ils  ont  faussement  em- 
ployé le  nom  d*ltalie  et  d'Italiens,  alors  qu'il  fallait  dire  Gouverne- 
ment révolutionnaire  et  Sectaires.  On  a  dnsi  ajouté  la  honte  aux  an- 
goisses d'un  peuple  qui  gémit  sous  le  joug  de  la  révolution  ;  de  plus, 
on  a  desservi,  sans  le  vouloir,  la  cause  du  Saint-Siège.  Car  tout  ob- 
servateur sérieux  se  convaincra  bientôt  que  la  solution  de  la  question 
romaine^  la  seule  pratique,  la  seule  possible,  dépend  de  la  solution 
de  la  question  italienne. 

Sans  doute,  si,  entre  l'Italie  qui  réclame  sa  constitution  unitaire  et 
la  Papauté  qui  la  refuse,  on  admet  une  opposition  qui  n* existe  pas, 
les  difficultés  se  compliquent  aux  yeux  de  la  diplomatie.  Mais  lors- 
qu'on aura  persuadé  à  l'Europe  entière  que  le  royaume  d'Italie  est 
une  création  monstrueuse  de  l'avidité  du  Piémont  et  des  sinistres  as- 
pirations des  sectaires,  lorsqu'on  aura  mis  ttn  évidence  que,  sans  le 
secours  de  la  diplomatie  et  des  loges  maçonniques,  on  n'aurait  jamais 
vu  cette  unité  informe  que  les  Italiens  repoussent  en  leur  double  qua- 
lité d'Italiens  et.de  catholiques,  alors  seulement,  alors  on  verra  la 
question  romaine  définitivement  résolue. 

Dans  les  réflexions  que  je  vous  soumets,  je  me  croîs  dispensé, 
monsieur,  de  parler  des  sujets  du  souverain  Pontife.  L'accueil  que 
l'invasion  garibaldienne  trouva  dans  ce  peuple,  excité  à  la  révolte  par 
toute  sorte  de  moyens,  est  connu  de  tout  le  monde.  Je  me  bornerai  au 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  et  particulièrement  à  mon  lie  natale, 
puisque  de  tous  les  Italiens  nous  sommes  les  plus  méconnus. 
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'  1.  —  La  dynastie  des  Bourbonâ,  comme  tonte  dynastie  humaibe, 
avait  corn  mis  bien  des  fautes,  personne  ne  peut  le  nier.  Toutefois,  un 
fait  décisif  parle  en  faveur  de  cette  famille  :  c'est  aa  haine  invincible 
de  la  dévolution.  La  franc-maçonnerie  avait  sans  doute  cherché  à 
l'infecter  de  son  venin.  Mais,  malgré  les  efforts  de  Tanucci,  de  Gar- 
racciolo,  etc.,  les  Bourbons  de  Naples  restaient  toujours  une  grande 
dynastie  catholique,  et  toujours  ils  finissaient  par  tromper  les  espé- 
rances de  la  révolution  anti^chrétienne  et  socialiste. 

La  haine  se  changea  en  fufeur  lorsque  Ferdinand  II  monta  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres.  Calomnies,  trahisons,  tout  fût  mis  en  usage  ;  et 
cette  guerre  commencée  contre  lui,  dès  les  premiers  jours  de  sonrôgné, 
n'a  pas  cessé  encore  ;  aprës  la  mort  de  ce  prince,  c'est  toujours  le 
même  acharnement.  Les  libéraux,  et  c'est  M«  Mercantini,  le  poète  de 
Garibaldi,  qui  l'a  dit,  allèi'ent  jusqu'à  insinuer  aii  pauvre  peuple  que 
le  roi  de  Naples  avait  empoisonné  la  Sicile  dans  les  choléra  de  1837, 
186/ii  et  1855  (1)  ;  malheureusement  le  peuple  le  crut.  Je  ne  parle 
point  des  relations  mensongères  sur  leâ  cruautés  et  les  tortures  exer^ 
cées  contre  d'innocentes  victimes.  Vous  connaissez  trop  lé  mot  célèbre 
da  député  révolutionnaire  Petrucelli  délia  Gattina  au  sujet  de  Poerio: 
Pœrio,  disait-il,  est  une  pure  invention  révolutionnaire  delà  presàe 
anglo- française  et  italienne  (2).  Confession  précieuse  I  Et  c'est  ainsi 
qu'on  agit  toujours. 

Voici  encore  ce  qu'ose  écrire  à  Ricasoli  un  libéral  outré,  M.  le  mar- 
quis Rudini,  dans  son  rapport  mt  l'insurrection  de  Palermo  (septem- 
bre 1806)  :  «  Les  citoyens  les  plus  honorabled  et  lés  plus  inâuents 
qui  voulaient  à  tout  prix  renverser  la  dynastie  des  Bourbons  ti'hési*»- 
taient  pas  à  battre  constamment  en  brèche  le  parti  d'autorité,  partout 
où  il  le  rencontraient....  J'ajouterai  que  les  hommes  honnêtes  (!)  qui 
conspiraient  avec  de  faibles  moyens  pour  la  liberté  du  pays,  tendaient 
quelquefois  la  main  au  voleur  et  à  l'assassin  pour  réunir  toutes  les 
forces  contre  le  gouvernement...!)  Tactique  détestable  dont  le  pays 
devait  porter  la  peine  dans  les  terribles  vengeances  populaires  I  Mais 
ce  n'était  rien  que  les  efforts  in^rrectionnels.  Pendant  les  dernières 
années  de  son  règne,  Ferdinand  II  se  trouva  en  face  de  formidables 
ennemis,  comme  Palmerston  et  Cavour.  De  plus,  la  diplomatie  et  la 
révolution  lui  faisaient,  sads  relâche,  une  guerre  acharnée^  fit  oe- 

(1)  Voir  la  lettre  de  M.  Mercantini,  professeur  de  littérature  italienne  à  l'Université  de 
Palmae^  an  directeur  de  ta  gacette  ^termitaine,  VÀmico  del  Popolo,  6  novembt^  1866. 
{i)  I  moribondi  del  palazzo  Cangnano,  pAgi^  XSZ'lSk, 
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pendant  [on  dut  se  défaire  de  lui  pour  exécuter  ce  qu'on  a  exécuté. 

Le  jeune  roi  François  II  ne  pouvait  pas  résister  longtemps  aux  fu- 
rieuses  attaques  dontii  était  l'objet.  La  calomnie  systématique  avait 
porté  ses  fruits.  Trompeurs  et  trompés,  gouvernements  et  sectaires, 
ministres,  journalistes,  révolutionnaires  de  profession  et,  ce  qui  est 
encore  plus,  traîtres  de  tous  les  rangs,  tous  se  ralliaient  au  mot 
d'ordre  :  Ecrasom  la  dynastie.  Qui  aurait  aurait  pu  se  tenir  debout? 
La  révolution  éclata  bientôt  à  Palerme,  l'un  des  foyers  les  plus  impor- 
tants de  la  franc-maçonnerie  italienne  ;  Garibaldi  vint. 

Cette  histoire,  racontée  par  de  vaillants  écrivains,  est  aujourd'hui 
bien  connue.  Les  soldats  ne  faillirent  pas  à  leur  devoir.  C'est  Gari- 
baldi lui-même  qui  l'a  déclaré  après  la  bataille  de  Gatalafirni  :  uNous 
devons  avouer  que  nous  trouvâmes  une  résistance  digne  de  défenseurs 
(fune  meilleure  cause.  •  Je  traduirai,  à  ce  propos,  un  morceau  peu 
connu  de  la  lettre  que  Garibaldi  écrivit  à  son  ami  Bertani,  après 
le  combat  ;  «  Gatalafirni,  16  mai  1860,  l'ennemi  se  battit  vaillam- 
ment, et  n'abandonna  ses  positions  qu'après  une  lutte  furieuse 
et  corps  à  corps.  Les  combats  que  nous  avons  soutenus,  en  Lom- 
bardie ,  furent  beaucoup  moins  disputés  que  les  combats  d*hier. 
Les  soldats  napolitains,  ne  trouvant  plus  de  cartouches,  lan- 
çaient, en  désespérés,  des  coups  de  pierre  contre  nous  (l).  » 
Et,  le  lendemain,  Garibaldi  écrivait  encore  à  ses  amis  :  «  Je  dois 
avouer  pourtant  que  les  Napolitains  se  battirent  en  lions;  et  certai- 
nement je  n'ai  pas  eu,  en  Italie,^ un  combat  aussi  acharné,  ni  des  ad- 
versaires aussi  braves.  Ces  soldats,  bien  commandés,  feront  la  guerre 
comme  les  premiers  soldats  du  monde  (2).  »  L'armée  aimait  donc  son 
roi  ;  elle  savait,  malgré  d'incroyables  tentatives  de  séduction,  conser- 
ver son  honneur  et  sa  foi. 

Et,  néanmoins,  alors  que  de  pareilles  dispositions  régnaient  parmi 
les  troupes,  la  ré/olution  triompha  en  Sicile  et,  peu  après,  dans  toute 
l'Italie  méridionale!  Garibaldi,  désavoué  dans  le  Journal  officiel  de 
Turin,  17  mai  1860,  pouvait  déjà  être  salué  du  titre  de /i^^ra^iee/r 
dans  le  manifeste  de  Victor-Emmanuel,  en  date  du  9  octobre.  Com- 
ment cela  arriva-t-il?  Aujourd'hui,  à  la  lumière  des  documents,  on 
ne  peut  douter  des  lâches  trahisons  de  Landi,  Ghio,  Briganti,  Any- 
nissola,  etc.,  etc.  Nul  homme  d'honneur  ne  rappellera,  sans  rougir, 
les  noms  de  Nunziante,  Pianelli,  Lâborio  Romano.  En  1859,  en  Tos- 

(1)  Voir  MiitraU,  Histoire  populaire  de  la  révolution  de  Sicile,  Uilan,  1890,  |ii  99-100. 

(2)  Loc.  cit. 
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cane,  c'éudt  au  sein  des  troupes  grand-ducales  que  les  Franeescoru 
avaient  opéré  des  miracles,  ainsi  qu'en  écrivait  au  cabinet  de  Saint- 
James  le  ministre  anglais  (!)•  Mais,  dans  le  royaume  de  Naples,  les 
soldats  de  terre  et  de  mer  étaient  dévoués  à  la  cause  du  Roi  ;  ils  le 
prouvèrent  bien  à  Gaserte,  à  Gapoue,  à  Gaëte.  Et  si  la  corruption 
ne  se  fût  glissée  parmi  les  commandants  des  corps,  ils  eussent  égalé 
la  fidélité  des  braves  milices  de  Parme  et  de  Modène.  Hais  il  entrait 
dans  les  desseins  inscrutables  de  la  divine  Providence  que  François  II 
se  trouvât  tout  à  fait  au  pouvoir  de  ces  traîtres,  tandis  que  ses  amis 
les  plus  intimes,  le  comte  de  Syracuse  en  tète,  Tabandonuaient  lâche- 
ment pour  passer,  à  l'heure  de  l'infortune,  dans  les  rangs  ennemis. 
Que  restait-il  à  faire  7  Succomber  avec  dignité  ;  et  le  jeune  et 
courageux  monarque  prouva  au  monde  qu'il  était  digne  de  porter  la 
couronne  et  que  dans  sa  poitrinç  battait  un  cœur  de  roi.  Elles  seront 
toujours  mémorables  les  paroles  que  lui  adressa^  le  17  janvier  1861, 
en  prenant  congé  de  l'admirable  défenseur  de  Gaête,  votre  amiral  Bar- 
bier de  Tinan  :  Ainsi,  Majesté ^  adieu.  L'honneur  est  à  vouSj  à  nous  la 
honte. . .  Et,  à  Paris,  il  dit  à  l'Empereur  :  Sire,  le  roi  des  Ûeuz-Sidles, 
à  Naples,  ne  fut  quun  enfant;  à  Gaëte,  ce  fut  un  homme,  et,  à  came 
des  circonstances^  un  grand  homme.  Le  temps,  monsieur,  a  fait  jus- 
tice de  tous  les  torts,  en  faisant  connaître  ce  qu'étaient  les  indignes 
oppresseurs  du  jeune  roi. 

Les  Italiens  aiment  par-dessus  tout  deux  choses  :  l'indépendance 
autonomique  de  leur  royaume  et  la  religion  de  leurs  pères.  Voyons 
comment  le  gouvernement  révolutionnaire  a  su  contenter  ses  nobles 
sentiments. 

II.  —  Fondre  les  peuples  comme  les  métaux  dans  le  creuset  ^  les 
assujétir  à  une  informe  concentration  administrative  et  politique,  pour 
les  mieux  dominer  ;  effacer,  par  la  destruction  de  la  vie  propre  de 
cba({ue  État  particulier,  l'œuvre  de  la  nature  et  des  siècles  :  voilà  le 
but  que  se  proposa  la  révolution.  Mais  l'Italie  ne  consentait  point  à 
se  composer  en  unité  politique.  A  la  violence  qu'on  lui  faisait,  elle  a 
répondu  par  la  réaction  obstinée  de  l'Italie  méridionale,  par  les  jour- 
nées de  Turin,  l'insurrection  de  Palerme,  et  par  d'autres  faits.  La 
nation,  abandonnée  par  la  diplomatie  de  l'Europe,  est  restée  victime 
dans  la  lutte.  Mais,  après  huit  uns  de  despotisme,  on  ne  la  trouve  pas 
plus  résignée  à  le  subir. 

(t)  //  i>  wel  Known  that  for  some  time  before  the  27  of  April,  Vie  xoere  suppUed  with 
monetj.  Rapport  officiel  de  lir  Pierre  Gampbell-ScarleU,  ministre  anglais  &  Florence. 
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Tandis  que,  par  la  vQloûté  des  puissaota  et  la  terrible  permission 
de  Dieu,  r Italie  était  çootrainte  de  se  former  en  uaité  politique,  le 
gouveraement  piémontais  commençait  bientôt  l'œuvre  de  la  dissolu- 
tion morale,  civile»  financière.  Jusqu'ici  Tadministration  publique  n'a 
pas  trouvé  en  Italie,  je  ne  dis  pas  les  Turgot  et  les  Pitt,  mais  mftme 
des  hommes  passablement  habiles  et  capables;  et  certes  el le  n^a  aucun 
espoir  de  les  trouver. 

Les  énormes  et  continuels  emprunts^  le  cours  forcé  des  billets,  vé- 
V  ritable  paralysie  de  la  vie  économique,  tels  furent  les  grands  expé* 
dients  de  nos  habiles  financiers*  Tout  ministre  promettait  d'abord 
n^Qnts  et  merveilles  )  puis  il  multipliait  les  impôts,  et  remettait  à  son 
successeur  cet  amas  d'affaires  toi^ours  plus  embrouillé.  L'immense 
défifiiii  qui  s'est  accumulé  dans  cette  triste  période  de  complète  dila- 
pidation, est  comme  un  poison  secret  qui  tarit  toute  source  de  pros- 
périté matérielle  et  ronge  les  entrailles  du  pays. 
.  A  l'insupportable  fardeau  des  impôts  vinrent  s'ajouter  les  lois  fu- 
nestes d^amavibiHté  et  ù' expectative  pour  la  classe  foc t  nombreuse  des 
officiers  de  l'État.  La  stabilité  et  la  certitude  d'un  avenir  tranquille 
avaient  été,  sous  le  régime  tyranniqtêe  (>)  des  Bourbons^  un  grand 
allécbement  vers  la  carrière  bureaucratique.  Aujourd'hui,  souslegou* 
vernement  réparateur,  il  a  fallu  faire  place  auiL  enfants  de  la  révolu- 
tion, aux  satellites  des  ministres  actuels  ;  et  les  anciens  et  honnêtes 
ejmployés  ont  reçu  un  congé  impolL  «  Le  lendemain  de  la  révolution, 
écrit  M.  Rudini  dans  )e  document  déjà  cité,  on  avait  dû  saluer  du  nom 
de  héro$  le  voleur  de  grand  chemin  et  l'assassin,  le  décorer  de  mé* 
dailles,  lui  accorder  des  pensions.  »  Ce  n'était  pas  assez  ;  il  fallait 
récompensée  tous  les  mérites  révolutionnaires*  fût-ce  au  détriment 
des  droits  acquis  par  une  noble  et  longue  carrière. 

£h  bien  1  Texpédient  fut  bientôt  trouvé.  Dans  le  nouveau  royauoue 
d'Italie,  la  loi  jouit  du  privilège  de  rétroactivité.  On  en  fit  une  large 
application,  en  déchirant  le  contrat  implicite  qui  obligeait  le  gouver- 
nement envere  les  employés.  On  ne  ^aurait  croire  combien  cette  me- 
sure fut  désastreuse.  ^  Dans  ui»  pays  sans  ressources,  écrit  M.  Ciotti, 
un  des  plus  ardents  panégyristes  du  gouvernement»  où  l'initiative  est 
si  rare  et  le  commerce  si  restreint,  la  classe  bureaucratique  était  fort 
nombreuse;  et,  néanmoins,  elle  fut  attaquée  avec  une  fureurindicible* 
et  bientôt  elle  se  vit  anéantie.  Pour  chaque  enotployé  qui  tombait  sous 
les  coups  de  cette  loi  fatale,  c'était  une  famille  entière  qui  se  trouvait 
ruinée  t  et  de  plus  eucore  les  aneûs,  les  parents  en  ressentaient  le  cou* 
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tre-coap  (1).  Oa  reclama,  oo  protesta  de  mille  manières  (2).  Tout 
fut  inutile.  Et  avec  l'indigence  de  tant  de  citoyens,  condamnés  à  pé* 
rir  de  la  sorte,  on  vit  partout  les  funestes  effets  de  Textinction  de 
tonte  vie  locale  :  dissoluiion  des  différentes  classes  sociales,  incerti- 
tude de  toutes  les  positions,  mépris  de  tous  les  droits  acquis. 

Autre  source  de  misère  :  les  couvents  et  les  monastères,  animés 
de  la  charité  de  Jésus-Christ,  secouraient  un  grand  nombre  de  pau- 
vres et  de  malheureux.  Un  nombre  plus  grand  encore  (car  chez  nous 
la  misère  était  peu  connue  avant  1860),  vivait  sur  les  ordres  reli- 
gieux auxquels  ils  prêtaient  leurs  bras  et  leurs  services.  A  Palerme, 
d'après  une  statistique  de  M,  le  Préfet,  on  comptait  9L9  de  ces  tra- 
vailleurs. Mais  ce  chiffre  est  bien  au-dessous  de  la  réalité.  A  Catane, 
il  était  grandement  dépassé. 

Imaginez-vous  maintenant  quels  furent  les  avantages  tant  prônés 
que  le  peuple  italien  et  surtout  la  Sicile  devaient  retirer  de  Tabolition 
des  monastères  et  des  couvents.  Et  ici  encore  il  ne  faut  pas  oublier 
que  pour  un  homme  qu'on  réduit  à  la  mendicité,  c'est  toute  une  fa- 
mille qui  souffre  et  tombe  dans  le  dénûment. 

Et  le  commerce,  que  devenait-il  7  Je  citerai,  à  ce  sujet,  la  Sicile 
que  je  connais  mieux.  Avant  la  révolution  et  avec  l'ancien  système, 
cette  lie  avait»  toutes  les  années,  pour  résultat  de  son  couimerce  ex- 
térieor,  une  entrée  considérable  de  numéraire,  presque  33  millions 
de  francs  par  an.  Depuis  les  réformes  de  ISôl,  le  libre-échange  ap- 
pliqué tout  d'un  coup  au  royaume  d'Italie  a  produit  une  énorme  dif- 
férence en  plus  de  l'importation  sur  l'exportation.  Les  statistiques 
prouvent  ces  deux  faits. 

Et,  à  ce  propos,  permettez-moi  une  remarque  :  tandis  que  par  une 
liberté  mal  appliquée,  on  portait  à  l'industrie  italienne  un  coup  aussi 
terrible,  on  interdisait,  en  l'honneur  de  la  liberté  môme,  la  culture 
du  tabac  qui  donnait  à  la  Sicile  le  droit  de  se  considérer  comme  la 
Virginie  de  l'Italie.  Je  m'arrête  à  ces  quelques  faits  isolés. 

La  liberté  coûtait  donc  bien  cher,  et  il  fallait  la  payer.  Oui,  vrai- 
ment, depuis  les  Alpes  jusqu'au  Lylibée,  les  dettes  et  la  pauvreté 
unifient  l'Italie,  et  vous  pouvez  supposer  de  quel  œil  d'amour  les  Ita- 
liens regardent  le  gouvernement,  qui  leur  a  demandé,  pour  prix  d'une 

(1)  Icasi  di  Palermo,  p.  71. 

(3)  Voir  la  pétition  des  employés  des  tribunaux  supprimés  de  la  Sicile,  Palerme,  1803; 
des  employés  publics  et  de  leurs  droits  devant  l'Etat  et  la  loi  de  disponibilité,  Pa- 
lerme, 1866;  etc.,  etc. 
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si  grande  prospérité,  de  sacrifier  des  autonomies  respectives  1  Un  cé- 
lèbre poète  anglais  a  dit  :  a  Lorsque  la  misère  entre  par  la  porte,  l'en* 
tbousiasme  s'en  va  par  les  fenêtres.  »  Ici,  c'était  bien  le  cas. 

Jettons  maintenant  un  regard  sur  la  situation  religieuse;  et  puisque 
ce  côté  de  ma  thèse  n'est  pas  moins  connu  que  les  autres,  je  me  con- 
tenterai de  rappeler  seulement  quelques  traits  principaux. 

En  Sicile,  devant  un  peuple  qui  se  laisse  aisément  tromper  par  les 
cafards,  Garibaldi  essaya  d'abord  de  déguiser  ses  sentiments.  En  1860, 
à  peine  fut-il  arrivé  à  Alcamo,  ville  très-religieuse,  qu'il  alla  rece- 
voir la  bénédiction  à  l'église.  A  Palerme,  il  assista,  en  très-fin  hypo- 
crite, à  la  grand'messe,Iui  qui,  peu  d'années  après,  devait  aller  jusqu'à 
insulter  la  très-sainte  Eucharistie  et  hurler  aux  Florentins  :  «  Vous 
ferez  comme  moi,  vous  n'assisterez  jamais  à  la  messe,  vous  n'irez  ja- 
mais vous  confesser  (1).  » 

Mais  l'illusion  dura  très-peu.  La  révolution  était  à  peine  accomplie, 
et  déjà  une  mission  de  Valdesiy  conduite  par  M.  Appra,  arrivait  à  Pa- 
lerme ;  elle  avait  été  précédée,  elle  était  encore  accompagnée  de  pro- 
sélytes, de  colporteurs  ou  vendeurs  de  Bibles  protestantes,  de  bro* 
chures  hérétiques,  etc.  Voici  le  moment^  avait  dit  le  pasteur  Leone 
Pila,  de  répandre  k  protestantisme  en  Italie.  Nous  e&mes  ainsi  les 
De  Sanctis,  les  Marrarella ,  les  Madini,  les  Bruno,  les  Caminelli,  les 
Gavazzi,  les  Rossi.  A  Turin,  à  Gènes,  à  Milan,  à  Bergame,  à  Panne, 
àModène,  à  Bologne,  à  Pérouse,  à  Naples,  à  Caserte,  etc.,  on  vit 
s'établir  comités  évangéliques,  églises  protestantes,  propagande  anti- 
catholique.  Mais  M.  Appra  eut  beau  se  présenter  à  Palerme  avec  la 
plus  grande  solennité;  il  eut  beau  s'entourer  de  la  faveur  du  gouver- 
nement, tout  cet  appareil  n'aboutit  à  rien,  tant  la  foi  était  solide  en 
Sicile  et  avait  poussé  dans  les  âmes  de  profondes  racines  I  M.  le  mi- 
nistre évangélique,  publiquement  convaincu  d'erreur  et  honteusement 
battu  dans  ses  discussions  avec  d'honorables  ecclésiastiques,  dut  re- 
brousser chemin  et  s'éloigner  de  Palerme.  Un  autre  pasteur  protes- 
tant, M.  Simpson-Kay,  fort  de  l'appui  de  l'autorité,  revint  ensuite  à  la 
charge,  et  ouvrit  une  école  évangélique  dans  le  palais  Sambuca.  Les 
moyens  de  propagande  furent  encore  essayés  avec  une  ténacité  éton- 
nante ;  mais  on  ne  réussit  qu'à  étaler  au  grand  jour,  avec  la  stérilité 
de  tant  d'efforts,  toute  la  malice  des  révolutionnaires.  Et  c'est  ainsi 
qu'on  gouverne  un  peuple  sincèrement  catholique  :  on  persécute  la 
religion  de  tous  les  Italiens,  on  favorise  de  la  façon  la  plus  perverse 

(1)  Discours  tenu  hors  de  Porta-Romaoa,  oct.  1866.  Voir  la  Gazetta  de  Milano. 
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le  protestantisme  (1).  En  même  temps  une  irruption  de  livres  impies 
et  affreusement  obscènes  provoquait  une  protestation  des  jeunesgens 
deTUniversîté,  et  Mgr  l'archevêque  de  Palerrae»  dans  une  éloquente 
et  courageuse  instruction  pastorale  pour  le  carême  de  186 A,  déplorait 
tant  de  ravages  et  stigmatisait  toutes  ces  infamies. 

Tels  furent  les  commencements  du  gouvernement  révolutionnaire* 
Je  ne  puis  pas  m'étendre  ici  sur  la  persécution  systématique  faite  au 
clergé,  sur  les  outrages  continuels  dont  on  abreuve  l'Église,  sur  les 
obscures  machinations,  froidement  ourdies,  pour  enchaîner  la  divine 
liberté.  Je  ne  parlerai  point  de  Taboliiion  de  tout  enseignement  reli- 
gieux au  sein  de  l'Université ,  de  la  violence  exercée  contre  les  sémi- 
naires, des  obstacles  mis  à  la  formation  du  clergé,  de  la  suppression 
des  ordres  religieux,  de  la  dilapidation  honteuse  des  revenus  ecclé- 
siastiques, de  l'éducation  tout  à  fait  impie  substituée  à  l'éducation 
religieuse,  du  débridement  complet  de  la  presse  la  plus  hideuse,  la 
plus  anti-chrétienne,  la  plus  immorale  qu'on  puisse  imaginer  ;  en  un 
mot,  de  l'apostasie  de  Jésus-Christ,  et  de  la  guerre  outrée  dirigée 
contre  l'influence  divine  qu'il  exerce  sur  les  lois,  l'enseignement,  la 
famille,  la  vie  domestique  et  civile.  Je  rappellerai  seulement  que  la 
suppression  des  couvents  et  des  monastères  fut,  parmi  tant  de  vio- 
lences, la  violence  la  plus  odieuse  en  Sicile.  Le  projet  Ferrara,  qui 
pourtant  prenait  AO  p.  0/0  sur  les  biens  de  l'Église,  était  dédaigneuse- 
ment rejeté  par  les  prétendus  représentants  de  la  nation  italienne.  La 
loi  qui  fut  approuvée,  était  une  loi  de  spoliation  complète.  On  ne  sau- 
rait croire  avec  quelle  précipitation  on  la  discuta,  quoiqu'elle  touchât 
aux  plus  nobles  intérêts  religieux,  moraux,  civils,  économiques,  indi- 
viduels. 

Le  peuple  de  Palerme  avait,  à  ce  sujet,  manifesté  déjà  hautement 
sa  réprobation.  Le  22  janvier  1865,  les  libéraux  voulurent  tenir  un 
meeting  dans  la  cour  de  l'Université  pour  demander  au  gouvernement 
l'abolition.  Ce  meeting^  malgré  l'appui  des  autorités,  ne  fut  pas  pos- 
sible; en  ce  jour  mémorable,  on  le  vit  se  dissiper  en  présence  d'un 
peuple  frémissant. 

La  manie  de  détruire  tout  ce  qui  rappelait  le  passé,  la  suppres» 
sion  du  centre  du  gouvernement^  la  loi  de  conscription^  Y  emprunt 
forcée  la  disponibilité  des  employés  et  surtout  la  dissolution  des  cor^ 

(1)  Voyez  les  preuves  de  ces  assertions  dans  VUnita  Cattolica,  16  février  1868,  artfcle 
//  culto  valdese  soccorso  dal  regno  d'Italia,  Tandis  qu'on  vole  l'Eglise  catholique,  on  dé- 
livre à  rhérésie  des  assignations  sur  le  budget  de  l'Etat. 
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poratiotis  religieuses^  le  manque  de  toute  vie  locale,  l'absence  de  sû- 
reté publique,  Vitiefficaciié  démontrée  de  la  justice^  la  crainte  des  co- 
lons ei  des  propriétaires  abandonnés  à  la  merci  des  assassins^  la  rareté 
des  travaux  publics,  toute  cette  immense  réunion  de  naaux,  d'après 
rénumération  même  de  M.  Rudini,  contribuait  à  rendre  le  méconteo- 
ment  général  et  sans  bornes.  Depuis  plusieurs  années,  quoique  la 
majorité  s'abstienne  de  voter,  la  consorteria  est  toujours  battue  à  Pa- 
ïenne dans  toutes  les  élections  communales  et  politiques  (1).  L'élec- 
tion môme  de  Mazzini,  à  Messine,  a  été  plutôt  une  démonstration 
contre  la  monarchie  qu'une  marque  d'estime  pour  le  vieux  patriarche 
de  la  jeune  Italie.  Mazzini,  en  effet,  ne  l'appella  que  protestation  (2). 
On  est  ici  révoltée  d'entendre  parler  de  patriotisme  ces  hommes  aux- 
quels ou  pourrait  dire  avec  Botta  :  «  Où  est  la  patrie  ?  Vous,  vous 
l'avez  mangée  ».  Eh  !  ils  n'ont  plus  le  courage  de  lever  le  front,  tout 
d'airain  qu'il  est. 

Les  cris  de  désespoir  augmentaient  bientôt  en  Italie,  etàun  tel  point 
qu'en  vue  de  la  guerre  prochaine  avec  T  Autriche,  les  députés,  dans 
la  séance  dn  9  mai  1856,  se  crurent  obligés  d'approuver  la  loi  Cris- 
pina^  vraie  loi  des  soupçons  qui  était  comme  une  seconde  édition, 
revue  et  corrigée,  de  la  loi  Pica.  Les  Italiens  du  plébiscite  virent  s'in- 
stituer au  milieu  d'eux  les  commissions  ^^  sûreté  publique  ;  ils  eurent 
la  douce  perspective  de  voir  revenir  les  temps  de  Saint-Just,  Fou- 
quier,  Lebon,  Carrier,  Hébert.  La  loi  Pica  et  la  loi  Crispina  ne  sont- 
elles  pas  des  preuves  suffisantes  pour  vous  convaincre  qu'un  antago- 
nisme radical  et  patent  existe  entre  le  gouvernement  et  les  Italiens? 

La  guerre  commença  et  se  termina  bientôt,  comme  vous  le  savez. 
Aux  économistes  charlatants,  aux  administrateurs  infidèles,  aux  es- 
camoteurs des  finances,  l'Italie  révolutionnaire  ajouta  des  comman- 
dants incapables  ou  ignorants.  Nous  eûmes  Gustozza,  nous  eûmes 
Lissa  ;  les  batailles  changées  bientôt  en  déroutes,  les  occupations  sans 
combat,  la  cession  imprévue.  Ce  qu'on  perdait  en  Italie,  on  le  gagnait 
en  Allemagne.  Sadowa  devenait  le  Waterloo  de  l'Autriche,  les  Prus- 
siens victorieux  dressaient  déjà  leurs  tentes  à  la  portée  des  canons  de 
Florisdorf,  sous  les  murs  de  Vienne...  Mais  la  paix  survint,  et  Victor- 
Emmanuel  y  gagna  le  fameux  quadrilatère  et  le  beau  pays  de  saint 
Marc. 

(1)  Lises  comme  spécimen  de  la  rage  des  Messieurs  du  Coosorteria,  un  furieux  article 
dn  Corriere  Siâliano,  19  aprile  186il,  à  ToccaUoa  d'une  des  défaites  électorales. 
(S)  Lettre  de  Mazzini.  Londres,  2  mars  1866. 
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Tandis  que  Venise  riait  follement  au  milieu  des  fêtes  de  l'Unitôi 
Palerme  gémissait  victime  des  vengeances  de  Gadorna.  L*écbo  de  nos 
malheurs,  monsieur,  est  parvenu  jusqu'à  vous.  Il  adéjà  été  démontré 
^ue  la  révolution  de  septembre  1866  fut  organisée  par  le  parti  maz^ 
zioien  ou  parti  d'action,  auquel  appartenaient  Badia,  Nobili,  Buona- 
fede,  Pisa,  etc.  Mais  elle  n'aurait  jamais  pu  éclater  sans  l'extrême  mé- 
contentement d'un  peuple  au  désespoir. 

L'aube  du  16  septembre  se  levait  inattendue  et  sanglante.  Le  peu- 
ple abattait  l'écusson  de  la  maison  de  Savoie,  obligeait  la  troupe  à  se 
retirer  au  palais  royal,  et  à  neuf  heures  du  matin  il  occupait  déjà 
les  seize  portes  delà  ville,  hormis  Porta-Nuova.  Le  soir  même  du  di- 
manche la  révolution  était  maîtresse  de  Palerme.  Après  sept  jours 
de  combat,  pendant  lesquels  tout  homme  de  cœur  eut  à  déplorer  le 
pillage  du  palais  Rudini,  qui  tomba  sous  les  coups  de  la  haine  popu- 
laire débordée,  l'insurrection,  abandonnée  à  elle-même,  était  domptée, 
et  la  ville  échappait  aux  horreurs  d'un  impitoyable  bombardement 
qui  l'aurait  réduite  en  cendres. 

Le  général  Cadorna,  comme  commissaire  du  Roi,  proclamait  Y  état 
de  siège  (1),  ordonnait  le  dépôt  des  armes  (2),  désorganisait  la  garde 
nationale,  parce  qu'elle  n'avait  point  été  à  la  hauteur  de  sa  mission  (3)  ; 
ce  qui  signifiait  que,  même  en  présence  de  1* anarchie,  nul  citoyen 
n'avait  voulu  prêter  son  appui  à  un  pareil  gouvernement.  Mais  tout 
cela  ne  fut  rien.  C'était  sur  les  moines,  les  religieuses,  les  vénérables 
pasteurs  de  l'Église  que  la  vengeance  des  méchants  devait  se  déchaî- 
ner. Les  vaincus  de  Lissa  et  de  Gustozza  aspiraient  à  cette  gloire.  Le 
général  Cadorna  voulut  couronner  son  front  des  lauriers  de  Moura- 
wiefTà  Wilna  et  de  Berg  à  Varsovie.  Les  journaux  républicains  eux- 
mêmes,  Il  Diritto^  il  Nuovo  diritto.  Il  Popolo  d'Ilalia,  proclamaient 
l'innocence  des  religieux  et  montraient  dans  le  mécontentement  uni- 
versel l'unique  cause  de  la  révolution. 

Néanmoins  on  occupa  militairement  les  plus  belles  églises  de  Pa- 
lerme; on  détruisit  les  saintes  im^es  qu'on  vénérait  dans  les  rues  ; 
on  emprisonna  prêtres,  moines,  religieuses  ^  on  envoya  à  Cagliari  et 
ailleurs  les  membres  les  plus  respectables  du  clergé  séculier  et  régu- 
lier. L'archevêque  de  Palerme,  âgé  de  80  ans  et  infirme,  fut  lâche- 
ment insulté  par  l^arrogance  de  Cadorna.  Le  vieil  archevêque  de 
Monreal,  si  connu  par  son  caractère  honorable,  sa  vertu  et  sa  réputa- 

(t)  OrdOBMDoe  da  23  septembre  1860. 
(i>  Oécret  du  S4  septembre, 
(3)  Décret  da  26  septembre. 
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tioD  scientifique,  se  vit  tratné  parmi  les  criminels.  Les  Grandes-Pri- 
sons de  Palerme,  qui  pouvaient  à  peine  contenir  800  personnes, 
étaient  remplies  de  3,500  personnes  qui  fournirent  au  choléra  un 
nombreux  contingent  (1).  Vraiment  on  peut  ici  s'écrier  avec  le  poète: 

Quis  talia  fando. 

Tempère  t  à  lacrymis? 


La  Consorteria  réclamait  encore,  contre  les  innocentes  victimes, 
tribunaux  militaires,  mesures  exceptionnelles,  répressions,  châti- 
ments, etc.,  etc.  La  Sicile,  criaient  tout  haut  ces  messieurs,  la  Sicile 
est  un  pays  incorrigible,  et  il  faut  le  traiter  avec  une  inflexible  ri- 
gueur,  pour  qu'elle  ne  se  soulève  point  contre  la  liberté  unitaire. 
Voici  la  conclusion  de  M.  Rudini  dans  sa  relation  :  Usage  de  la  force 
matérielle,  indispensable  ;  procès  sommaires  et  peine  capitale  abso- 
lument nécessaires»  A  Tappui  de  mes  assertions,  j'invoquerai  des  au- 
torités que  nul  soupçon  de  partialité  ne  peut  atteindre.  Lisez  les  ré- 
clamations du  député  Fuicia,  un  des  libéraux  les  plus  outrés  (2)  ; 
parcourez  la  brochure  Pakrmo  e  il  Governo^  de  M.  Bottari,  directeur 
du  journal  révolutionnaire  de  Messine  XAquila  lalina  ;  voyez  la  pro- 
testation de  H.  Lamasa,  libéral  assez  connu,  et  vous  serez  persuadé 
que  je  n'ai  tracé  qu'un  tableau  très-pâle  de  la  situation,  bien  au-des- 
sous de  la  vérité  terrible  des  faits. 

On  dut,  en  quelque  façon,  comprendre  en  Europe  ce  que  signi- 
fiaient la  réaction  de  Tltalie  méridionale  et  la  révolution  de  Pâlerme. 
M.  Thiers  en  parla  dans  ses  magnifiques  discours.  Toute  la  pre^e 
s'en  occupa.  Le  gouvernement  même  ne  put  pas  en  dissimuler  Tim- 
portance.  M.  le  maire  de  Palerme,  quoique  très-attaché  à  la  cotisor- 
teria^  fut  obligé  d'avouer,  dans  son  rapport  au  ministère,  que  le  parti 
régioniste,  c'est-à-dire  le  parti  qu'il  accuse  de  séparatisme,  est  ici  le 
plus  en  honneur  et  le  plus  respecté.  Voyez  comment  M.  le  Questear 
décrit  la  situation  du  pays  et  ses  différents  partis  :  a  Les  partis  pou- 
vaient et  peuvent  encore  se  distinguer  ainsi  :  parti  autonomiste,  dont 
le  but  est  la  séparation  de  la  Sicile  du  reste  deTItalie  ;  il  se  compose 
de  presque  toute  l'aristocratie,  de  capitalistes  et  de  propriétaires,  et 
c'est  le  plus  influent,  celui  qui  jouit  de  la  plus  grande  influence....— 
"pMÛ  régioniste,  qui  veut  l'autonomie  administrative;  il  se  compose 

(1)  Voir  le  noméro  du  33  octobre  1866  du  journal  palermitain,  il  Telegrapho,  sur  Tétat 
déplorable  des  détenus.  C'est  un  Journal  libéral. 

(S)  Lettres  des  5  et  26  novembre  1865  dans  le  Journal  de  Naples  il  Popolo  d*Ilaiia, 
n*  234,  supplément. 
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en  général  d'hommes  intelligents  et  peut  se  confondre  avec  lèpre* 
mier....  —  pa^rti  bourbonien...^  —  parti  réactionnaire^  qui  est  fort, 
puissant,  parce  qu'il  dispose  de  la  masse  de  la  population....  — pitrti 
républicain... n  Après  cette  longue  énumération,  viennent  les  attachés 
au  gouvernement  !  Telle  est,  de  Taveu  même  d*un  fonctionnaire  pu* 
blic  dans  un  document  officiel  (1) ,  telle  est  la  Sicile,  en  face  de 
Tunité  politique.  Et  M.  le  Questeur  continue  en  admettant  «  le  mé- 
contentenient  presque  général  dans  la  population^  toujours  croissant, 
surtout  dans  la  classe  ouvrière,  faute  de  travail,  el  dans  la  classe  des 
employés  mis  en  disponibilité.  »  Il  ne  songe  point  non  plus  à  nier  la 
misérable  condition  du  pays,  la  résistance  à  la  conscription,  la  désor- 
ganisation de  la  garde  nationale,  la  misère  où  se  trouve  réduite  Pa- 
lerme,  jadis  capitale,  et  la  vaste  participation  de  tout  le  peuple  à  Tin- 
surrectlon  de  septembre. 

En  effet,  malgré  Thorreur  d'une  terrible  répression,  les  alarmes 
recommencèrent  dès  le  lendemain.  On  craignait  une  autre  insurrec- 
tion ,Ie  A  avril  1867;  et  le  jour  suivant,  un  des  écrivains  du  parti  d'ac- 
tion de  Palerme,  publia  une  brochure  avec  ce  titre  :  Révoluzione? 
Parole  d^un  onest'uomo.  Ce  fait  que  je  rappelle  est  devenu  désormais 
ordinaire  ;  car  ici  le  peuple,  réduit  à  l'extrémité,  parle  tous  les  jours 
de  révolution,  et  il  désire  avec  une  ardeur  toute  méridionale  la  res- 
tauration de  François  IL  Et  elle  se  comprend,  puisque  le  mal,  en 
s' aggravant  chaque  jour»  est  devenu  incurable.  Et  c'est  en  vain  qu'on 
espérerait  le  moindre  remède  du  côté  des  oppresseurs. 

La  Chambre  des  députés  décidait,  dans  la  séance  du  29  janvier  1867, 
qu'on  enverrait  en  Sicile  une  commission  de  sept  de  ses  membres, 
pour  étudier  les  conditions  de  l'Ile  et  surtout  de  la  province  de  Pa- 
lerme. Le  baron  RicasoU  fit  confirmer  cette  décision  dans  une  autre 
séance,  en  date  du  25  avril.  On  voit  dans  la  Sicile,  disait  le  ministre, 
se  manifester  des  phénomènes  qui  doivent  sans  doute  avoir  leur 
causes;  mais  ces  causes,  il  n'est  pas  aisé  de  les  mettre  en  évidence  et 
de  les  faire  universellement  accepter  (2).  La  commission  arriva  :  elle 
était  composée  des  députés  Pisannelli,  Sella,  Tamajo,  Tenari,  Roza» 
Bartolucci,  Fabrizio.  Tout  le  monde  sait  de  quel  délicieux  repos  ces 
messieurs  purent  jouir  à  la  mairie  :  pas  un  signe  de  vie. 

La  Sicile  s'agite,  s'émeut,  et  l'on  ne  saurait  plus  y  trouver  ni  l'or- 
dre, ni  la  paix.  Un  an  à  peine  s'était  écoulé  depuis  l'insurrection  dont 

(1)  Rapport  de  M.  le  qaestear  Piona,  dans  le  Journal  o£Bciel,  20  novembre  1866. 

(2)  Alti  ufficiali,  nom.  54i  p.  205* 


A9A  REVUE  DU  MONDE   CATHOLIQUE 

nous  venons  de  parler,  et  X Italie  militaire  da  19  septembre  1867  pu- 
bliait ces  chiffres  éloquents  quenousdui  empruntons:  «Au  13 juil- 
let, dit>elte,  on  devait  arrêter  en  Sicile  10,5Ad  individus,  et  385  seu- 
lement furent  saisis.  Au  Si  août,  on  comptait  10,3 Ai  hommes  dont 
on  avait  ordonné  l'arrestation,  savoir  :  8.563  réfrâctaires  à  la  cons- 
cription, 879  déserteurs  et  812  mauvais  sujets.  » 

Vous  le  voyez  donc,  monsieur,  ce  n'est  pas  l'Italie  qui  s*élève  contre 
Pie  IX,  c*est  le  gouvernement  révolutionnaire  de  Florence  qui  esi 
^ennemi  de  Pie  IX  et  de  l'Italie.  Le  Pape  et  la  grande  majorité  des 
Italiens,  voilà  les  deux  victimes  d'une  Aième  oppression.  Ne  m'accn** 
sez  pas  d'exagérer  la  situation  actuelle  de  ma  patrie.  Dieu  m'est  té- 
moin que  je  dis  la  vérité,  et  que  j'écris  sans  haine  ni  passion.  La 
presse,  vendue  aux  intérêts  de  la  secte,  a  jusqu'ici  empêché  qu'on 
sût  en  Europe  la  vérité  tout  entière.  Mais  les  habitants  du  royaume 
de  Naples,  avec  leurs  treize  pays  brûlés  et  leurs  chiffres  épou- 
vantables de  70,000  victimes  passées  par  les  armes,  et  de  50,000  mal- 
heureux emprisonnés  ou  exilés  ;  les  Siciliens,  insultés  dans  laCbambre 
des  députés  du  nom  de  sauvages  et  de  barbares  par  le  général  Go- 
vone,  calomniés  par  le  général  Cadoma  dans  une  relation  officielle, 
parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  résignés  à  mourir  de  faim  ou  parce  qu'ils 
se  so^ilèvent  contre  le  joug  révolutionnaire,  contre  la  conscription 
exécutée  au  moyen  d'incendies  et  de  tortures,  contre  un  despotisme 
qui  nous  abreuve  de  malheurs  ;  les  Romains  publiquement  outragés 
et  appelés  lâches  et  polirons,  parce  qu'ils  refusent  de  secouer  le  doux 
régime  de  Pie  IX;  oui,  tous,  nous  sommes>là,  prêts  à  démentir  les 
assertions  dérisoires  de  ces  plumes  menteuses  et  vendues. 

Aht  soyez  bien  convaincu  que  toute  l'Italie  secouerait  le  poids  in- 
tolérable de  la  domination  piémontaise,  si  un  drapeau  puissant  cou- 
vrait nos  efforts  de  sa  protection.  Avez-vous  oublié  le  grand-duc  de 
Toscane  exilé  à  Gaëte  en  18A9,  puis  réclamé  par  son  peuple,  et  sa 
capitale  retentissant,  le  12  avril  de  cette  même  année^  des  cris  una- 
nimes :  Viva  Leopoldo  l  Abbasso  Guerrazzi!  Ilgranduca  corne  primo? 
Ne  vous  rappelez-vous  pas  la  vertueuse  duchesse  de  Parme  qui,  rap- 
pelée par  les  troupes  fidèles,  rentrait  dans  ses  domaines  le  h  mail85Ô, 
au  milieu  d'applaudissements  incroyables  et  des  ovations  militaiiiss 
et  populaires?  Voilà  ce  qui  arrivait  alors. 

Mais  aujourd'hui  nous  avons  tant  souffert  ;  nous  avons  va  les 
églises  profanées,  arrachées  au  culte  divin  et  occupées  par  la  force; 
nous  avons  vu  les  saintes  images,  qui  ornaient  nos  chemins,  empor 
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tées  ou  détruites  ;  nous  avons  été  témoins  de  la  persécution  religieuse 
et  nous  avons  vu  s'accomplir  avec  elle  cette  grande  loi  qui  préside  à 
l'histoire  de  la  famille  humaine  :  Justitia  élevât  gentem,  miseras  au-- 
tem  facit  populos  peccatum.  Oui,  telle  est  notre  situation  actuelle. 
Imaginez,  monsieur,  si,  comme  Italiens  et  comme  catholiques,  nous 
désirons  en  finir.  Nous  yeux  se  tournent  vers  le  ciel;  et  Dieu,  nous 
l'espérons,  vaudra  bientôt  mettre  un  terme  à  nos  malheurs,  dont  la 
première  source  a  été  ce  fameux  congrès  de  Paris,  de  1856,  si  bien 
défini  par  Lamartine  :  n  Une  pierre  d'attente  du  chaos  européen.  » 

Le  Secrétaire  de  la  rédaction, 
OscâR  HAVARD. 


LE  PROCÈS  DE  LA  PAPAUTÉ 


La  lutte  immortelle  sera  toujoura  entre  le  bien  et  le  mal,  la  règle 
et  le  désir,  Tesprit  et  la  bote.  Au  moyen  âge,  au  moment  où  le  fou- 
gueux animal  s'élançait  soulevé  par  la  plus  violente  ardeur,  la  Pa- 
pauté le  saisit  à  la  bouche,  l'arrêta  et  lui  mit  un  mors. 

Aujourd'hui  on  accuse  la  Papauté  :  qu'elle  soit  donc  traduite  en 
jugement  ;  appelons  les  témoins  —  témoignage^  c'est  le  nom  de  l'His- 
toire —  et  qu'ils  déposent  1  L'Opinion  prononcera. 

Ces  témoins,  ce  ne  seront  pas  des  amis  du  dompteur,  de  fanatiques 
séides  prêts  à  applaudir  avant  même  qu'il  s'approche  de  la  bête, 
admirant  tous  ses  gestes,  ses  paroles  et  ses  mouvements  :  non,  mais 
des  indifférents,  que  dis-je?  des  adversaires  qui  regardent  haineuse- 
ment ce  représentant  d'une  loi  qu'ils  nient,  des  ennemis,  bien  plus, 
des  natures  antipathiques  qui  s'en  éloignent  instinctivement  avec 
répulsion  et  horreur,  des  libres-penseurs,  des  philosophes,  des  révo* 
lutionnaires,  des  protestants,  des  fondateurs  de  religion,  voilà  ceux  à 
qui  l'on  dit  :  Vous  avez  assisté  à  une  scène  extraordinaire,  connu  la 
cause,  suivi  les  effets,  vu  le  dénouement,  parlez! 

L'exposé  de  la  cause  est  fait  en  peu  de  mots.  Les  Papes,  pendant 
des  siècles,  ont  dominé  et  formé  la  société  tout  entière  :  religion, 
mœurs,  institutions,  politique,  lois,  dans  le  but,  prétendent-ils,  d'é- 
lever  l'homme  barbare  et  déchu  à  la  dignité  d'enfant  de  Dieu. 

Ce  but  est  grand,  mais  c'est  à  d'autres  questions  qu'il  faut  répon- 
dre. De  quel  droit  se  sont-ils  établis  les  maîtres  du  genre  humain? 
Quels  moyens  ont-ils  employés?  Quel  résultat  obtenu? 

Entre  tant  de  faits,  prenons  celui  signalé  par  un  des  témoins,  un 
protestant,  comme  étant  «  la  première  épreuve  que  firent  les  Pontifes 
romains  de  la  force  de  leurs  armes  contre  les  rois  (1) ,  »  l'excommu- 
nication de  Lothaire  par  Nicolas  I",  en  862.  C'est  le  point  de  départ, 
et  l'on  y  trouvera  l'occasion  de  parcourir  toutes  les  parties  de  l'accu- 
sation. 

(1)  Hallam,  Tableau  de  V Europe  au  moyen"  âge,  V. 
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AVEUX   DES  NON-CHRÉTIENS. 


Pourquoi  le  Pape  avait-il  excommunié  Lothaire  7 

—  <f  Lothaire  avait  répudié  sa  femme  sous  d'injustes  prétextes,  et 
épousé  sa  concubine  (1).  » 

S* était-on  ému  de  cette  conduite  du  roi? 

—  Beaucoup,  a  Ce  scandale  indisposait  ses  sujets  (2).  » 

Que  ne  s'y  étaient- ils  opposés  par  leurs  représentants  et  leurs 
remontrances  ? 

—  Et  comment,  dans  a  une  société  qui  n'avait  pas  de  règles  cer- 
taines (3),  où  le  pouvoir,  né  de  la  force  matérielle,  était  légitime,  où 
les  armes  dominaient  sur  l'esprit  (d)  I  » 

Les  lois  ne  défendaient-elles  pas  de  telles  licences? 

—  Des  lois!  a  Les  États  n'avaient  pas  de  lois  (5),»  ou,  quand  ils 
en  avaient,  ula  législation  était  insuffisante,  le  pouvoir  civil  impuis- 
sant (6).  » 

Vous  exagérez  :  une  société  n'existe  pas  sans  règles,  sans  lois  et 
sans  direction. 

—  11  y  avait  une  direction  «  seule  capable  de  réprimer  ces  abus  (7), 
la  seule  force  qui  pût  y  réussir  (8),  »  la  Religion. 

La  Religion!  Que  pouvait  être  la  Religion  dans  cet  état  social? 

—  Tout,  et  le  reste  rien;  car  a  l'Église  était  la  seule  société  orga- 
nisée, ayant  le  mouvement  et  l'ordre,  l'énergie  et  la  règle  (9).  » 

On  ne  gouverne  pas  une  nation  avec  des  principes  moraux,  il  faut 
qu'ils  soient  formulés  dans  un  Gode. 

—  L'Église  en  avait  un,  «  le  droit  canon,  infiniment  supérieur  à  la 
loi  civile,  conforme  aux  grands  principes  d'équité,  ayant  de  l'har- 
monie et  de  l'unité,  inspiré  par  un  esprit  de  paix,  et  dont  les  formes 
s'accordaient  avec  la  raison.  Plusieurs  des  règlements  qui  sont  au- 
jourd'hui les  sauve-gardes,  ou  les  barrières  de  la  propriété  et  de  la 
sûreté,  ont  été  empruntés  à  ce  droit  :  aussi  étaitril  devenu  l'objet  de 
Tadmiration  et  du  respect  des  peuples  (10).  »  «Les  lois  faites  sous  l'in- 

(1)  Id.  ib.  Même  motif  peur  Robert,  PbUippe  I'%  Philippe- Angnste,  etc.  —  (2)  Id.  i6« 
—  (3)  Voltaire,  Essai  sur  les  moeurs^  I.  30.  —  (4)  Aug.  Thierry,  Considérations  sur  l'his- 
toire de  France^  VI.  —  (5)  Volt.  ib.  —  (6)  Guixot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe^ 
«*  leçon.  —  (7)  Hallam,  t6.  —  («)  Guîzoï,  id.  — (9)  Id.  tô.  -  (10)  liobtriion^  Histoire  de 
Charles-^int^  iotrod.  I,  et  notes.  Robertson  cite  plusieurs  de  ces  règlements,  enti 'autres 
celui  qui  saisissait  les  biens  au  lieu  de  la  personne  du  débiteur. 

NouTeUe  Série.  Tom«  II .  -^  N*  10.  32 
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spiralion  de  l'Église,  celles  des  Visigoths,  par  exemple,  étaient  plus 
éclairées  que  les  autres.  Ce  n'est  pas  la  législation  personnelle  des 
barbares  ;  on  y  établit  l'égalité  des  hommes  devant  la  loi,  la  preuve 
par  écrit,  etc.  :  on  y  sent  TôuTrage  du  cleiçê  (1).  » 

Cela  est  extraordinaire.  Cette  législation  suppose  des  lumières  qui 
devaient  s'être  éteintes  dans  Tanarchie.  ' 

—  L'Église  les  avait  conservées  au  fond  de  ses  sanctuaires.  Le 
clergé  était  instruit,  h  le  se.ul  instruit  môme,  le  seul  accoutumée  rai- 
sonner, à  réfléchir  (2),  Tunique  dépositaire  des  connaissances  hu- 
maines (3)  ;  il  avait  pensé  à  toutes  les  questions  morales ,  politi- 
ques (A)  ;  la  philosophie  scolastique  avait  tout  examiné,  tout  dis> 
cuté  (5);  tous  les  moyens  d'instrgction,  c'est  TÉglise  qui  Iqs  avait 
créés  ou,fondés,.et  sa  doctrine  était  supérieure  à  ce  qu'avait  connu 
l'antiquité  (6).  » 

Ces  hommes  instruits,  ces  prêtres,  n'avaient-iVs  donc  pas  chacun 
leur  système,  leur  école,  comme  les  philosophes  et  les  savants? 

—  Non  pas!  «  Dieu  avait  un  Poatife  unique  de  sa  religion  pour 
maintenir  l'unité  (7).  Et  quelle  pensée  grandiose,  un  monarque  de 
la  pensée  régnant  sur  les  âmes  (8)  !.  »  le  Pape,  que,  dès  les  premiers 
siècles,  les  païens  appelaient  «  lé  Prêtre-Chef  de  la  loi  chréiieRue, 
legis christianœ  antistes  (9),  »  qui,  «dans  Topinion  des  peuples,  était 
quelque  chose  de  plus  saint  cjue  tout  autre  évêque  (10).  »  Il  représen- 
tait l'Église,  il  parlait  en  son  nom,  et  ses  décrets  faisaient  loi. 

Et  de  quoi  décidait-il? 

—  Les  Papes  se  regardaient  «  comme  chargés  du  soin  des  âmes, 
de  prévenir  les  scandales  (11).  »  En  conséquence,  ils  se  proclamaient 
les  «  arbitres  des  différents  et  de  la  tranquillité  publique  (12).  »  Les 
évêqueset  le  Pape  étaient  juges  entre  les  chrétiens;  «  bientôt  cet 
arbitrage  devint  une  institution,  ce  fut  un  immense  avantage  (13).  » 

Cette  prétention  sembla  chimérique  :  que  pouvaient-ils  contre  un 
roi  de  France,  un  roi  d'Angleterre,  l'empereur? 

• —  Ils  possédaient  une  arme  spirituelle,  l'excommunication,  a  seul 
moyen  dfe  dbnner  de  la  force  à  la  juridiction  de  TÉglise,  de  faire  exé- 
cuterses  sentences,  do,  défendre  ses  propriétés  dont  on  la  dépouillait 
injustement  (lA).  » 

•  (!)Giiliot,  ib,  3»  loçoii.  —  (2)  Robertsofl,  ib,  ~  (3)  GUizot,  ib.  3*  leçon,  —  (4)  Ins.  Mi- 
§net4  Jùumaé  des  savants  1>66.  —  (5)  Robertsoo,  ib.  —  (6)  Guitot,  ib*  6*  et  12*  leçons, 
—  (7)  Mot  de  Calvin.  —  (8)  Pl^ien.  —  (0)  Hmmiea  Mwxeilin,.  XV.  7.  -  (10)  Vùliaire» 
ib.,  «  ei  d«.  phis  savant  •  ajoute  Vinemaîn,  Littérature  au  mo^pn-â^.  —  (11)  Hallam, 
ib.  —  (W>  Voltwre,  ib.  —  (13)  Gnilot,  tô.,  !'•  leçon,  —(lu)  Hallam,.î6, 
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En  quoi  consistait  l'excomœunicaUoo? 

—  Elle  soumettait  i  une  punition  publique  tf  les  homnies  convain^ 
eus  de  péchés  notoires  (1),  »  et  les  séparait  de  la  communion  de  tout 
le  peuple. 

Quel  droit  I  quel  excès  de  pouvoir  I 

—  «  C'est  le  droit  qui  appartient  à  toute  sodélé  d'eipalser  de  son 
sein  les  membres  réfractaires  (2).  »  Songez,,  par  exemple,  que  «les 
tentatives  de  réforme  des  Albigeois  n'allaient  à  rien  moins  qu*à  chan- 
ger les  conditions  fondamentales  de  la  société  bumaioe  :  le  véritable 
progrès  n'était  pas  avec  ces  bons  sectaires  X^)ln  n  Appelons  de  nos 
vœux  le  jour  où  la  foi  sera  rétablie  dans  la  réalité  de  tous  les  effets  de 
Vexcommunication,  pour  que,  par  la  sentence  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques, les  coupables,  étant  punis  dans  ce  monde,  leurs  âmes  soi^t 
sauvées  dans  l'autre  (A)  l  » 

L'excommunication  est  ou  instrument  trop  commode  de  tyrannie, 
et  l'on  devait  être  porté  à  l'employer  facilement. 

—  Loin  de  là!  on. ne  s'en  servait  qu'à  la  dernière  extrémité,  après 
que  les  avis,  les  exhortations  et  les  menaces  avaient  été  inutiles. 
«  Elle  n'atteignait,  le  plus  souvent^qu  un  pécbeor  endurci  (&),»  et 
elle  cessait  dès  qu'on  avait  satisfait. 

Elle  n'en  était  pas  moins  terrible.  C'est  l'exil,  l'interdiction  du  feu 
et  de  l'eau  de  l'antiquité,  le  monde  tremblant  devant  une  menace  pire 
que  la  mort^ 

—  11  s'en  faut  bien  I  vous  ne  connaissez  pas  les  hommes  de  ces 
temps  I  Les  coupables  étaient  parfois  si  opiniâtres,  qu'ils  résistaient 
avec  les  violences  les  plus  sauvages;  et  «  si  l'on  doit  s'étonner,  c'est 
bien  moins  du  succès  de  ces  armes  spirituelles  que  de  leur  insufli- 
sance  en  certains  cas  (0)«  » 

En  dernier  résultat,  cependant,  se  rendaient-ils  2 

—  Oui,  fc  l'Église  avait  pour  but  d'exciter  le  repentir  et  la  ter^ 
reur  (7)  ;  »  elle  espérait  que  le  remords*  le  cri  des  peuples^  lenrs  la- 
mentations, leurs  gémissements,  la  pitié  pour  leurs  souffrances  te»- 
cheraient  uu  roi  coupable;  et  c'est  ce  qui  arrivait,  ils  cédaient* 

£l  sur  Lothaire,  dont  il  s'agH  ici,  quel  effet  eut  Texcomimunica^ 
tn? 

(I)  Lettre  de  réTôqM  «nsHeao  et  ^tMtHnry,  eo  IMi.  ^  (S)  Baltam .  i^.  ^  et  Montw- 
quieo,  en  vei tu  du  mduie  priocipe  :  •  Quaod  on  est  maître  de  recefoir  dans  un  Erat  une 
noQvelle  religion  ou  de  ne  la  pas  recevoir,  il  no  faut  pas  Ty  établir.  »  ÇSspr.  des  loi»^  XXV, 
19,)  Jnstiflant  ainsi  la  conduire  da  moyen  âge  et  de  TEspagne  an  xvi«  riècle.—  (3;  Ë.  He- 
«ao,  liewie  des  Dem-Mùndes,  Juillet»  1864.  —  (4»  L'éféqoe  protestant  de  Salislto^.  -« 
(5)  HaHam,  xt\  -  (6)  Halfcai,  ib,  —  (7)  Gulaot,  iÙ. 
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—  ((  Lothaire  voulut  d'abord  avoir  recours  à  des  subterfuges,  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  solliciter  humblement  Tabsolution  aux  pieds 
du  Pape  (1).  » 

Ainsi,  vous  voulez  faire  entendre  que  les  Papes  protégeaient  l'in- 
violabilité du  mariage  7 

—  £t  quel  but  plus  important  I  «  Les  mariages  des  rois  en  Europe 
font  la  destinée  des  peuples  (2)  !  » 

On  pourrait  admettre  cette  intervention  à  l'égard  du  mariage,  con- 
trat spirituel  autant  que  social;  mais  les  Papes  se  servaient  de  leurs 
armes  spirituelles  dans  bien  d'autres  cas,  dans  leurs  querelles  avec  les 
empereurs* 

—  Les  empereurs  cherchaient  à  assujétir  à  la  fois  l'Église  et  l'I- 
talie. «  S'ils  eussent  réussi,  les  Papes  n'eussent  été  que  les  chape- 
lains des  empereurs;  la  servitude  de  l'Italie,  c'est  là  leur  but  et  le 
oœud  secret  de  leurs  querelles  avec  les  Papes  (3).  o 

Mais  les  Papes  recouraient  à  l'excommunication  pour  des  intérêts 
purement  matériels  :  souvenez-vous  de  Mainfroi. 

—  Mainfroi  I  ce  bâtard  de  Frédéric  II,  qui  entretenait  un  sérail 
comme  un  sultan,  qui  empoisonna  son  père,  tua  son  irëre,  et  «par 
ce  double  crime  monta  sur  le  trône  de  Naples  (A)  I  » 

Et  Henri  IV  d'Allemagne? 

—  S'il  faut  dire  la  vérité,  «  on  n'a  pas  peint  tel  qu'il  était  ce  fa- 
meux adversaire  de  Grégoire  VU  :  dissolu,  arbitraire,  cruel.  Lorsque 
les  Saxons  se  révoltèrent  contre  lui,  ce  fut  à  cause  de  sa  tyrannie.  Ses 
vices  méritaient  toutes  les  censures  spirituelles  outre  les  châtiments 
corporels  (5).  » 

Et  Charles  le  Chauve,  et  Swéro  de  Norwége? 

—  Vous  ne  pouvez  citer  a  des  occasions  où  les  Papes  firent  un  meil- 
leur usage  de  leur  suprématie  temporelle.  Charles  le  Chauve,  à  la 
mort  de  Lothaire,  s'était  emparé  de  la  Lorraine  sur  laquelle  il  n'avait 
pas  de  droit,  le  pape  Adrien  II  le  somma  de  l'abandonner  sous  peine 
d'excommunication.  Il  en  fut  de  même  de  Swéro^  qui  avait  usurpé  la 
couronne  de  Norwége  (6).  L'Église  alors  fondait  réellement  le  droit 
des  gens  (7).  Il  n'y  a  pas  d'exemple  que  les  Papes  aient  agi  contre 
ceux  qui  n'outre-passaient  pas  leurs  droits  (8).  Quand  ils  procla- 
maient qu'un  souverain  pervers  avait  perdu  ses  États,  cette  interven- 

(1)  Hallam,  16.,  dans  tontes  les  autres  circoostances,  il  en  fut  de  même.—  (3)  VoUairei 
ib.  —  (3;  Voltaire,  ib.  -  (û)  Roberlson,  iL,  Introd.  IU.'~  (5)  Uallam,  16.  -  (6)  W.,  »6. 
—  (7)  Montesquieu,  Espr.  des  lois^  XXIV,  3.  -  (8)  Seckenberg,  «cri? ain  proiesiwit- 
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tioD  était  légitime  et  salutaire.  SaDS  TÉglise,  le  monde  eût  été  livré  à 
la  pure  force  matérielle  (1).  » 

11  est  évident,  d'après  ces  faits,  que  les  Papes  dirigeaient  réelle- 
ment le  naonde  et  dominaient  les  rois.  Mais  que  pensait-on  de  cette 
souveraineté  universelle  ? 

—  On  pensait  que  c'était  un  bienfait.  «  Les  laïques,  pénétrés  de 
l'omnipotence  papale,  l'admettaient  sans  peine  (2).  Il  y  avait  un  con- 
sentement tacite  des  peuples  et  des  rois  (3).  »  Bien  plus,  «  le  cri  des 
peuples  pressait  continuellement  la  Papauté  de  prendre  la  place  du 
pouvoir  temporel  (â).  » 

Quoi  !  les  peuples  ne  s'indignaient  pas  que  leurs  rois  fussent  ainsi 
soumis  au  Pape? 

—  Us  s'en  félicitaient  au  contraire.  La  Papauté  s'était  déclarée  la 
protectrice  des  petits,  «elle  tâchait  d'inspirer  aux  puissants  des  sen- 
timents plus  doux,  plus  de  justice  dans  leurs  relations  avec  les  fai- 
bles. Quand  la  liberté  manquait  aux  hommes,  c'est  elle  qui  se  char- 
geait de  la  remplacer  :  elle  intervenait  au  nom  du  ciel  (5).  »  Qui  ne 
sait  que,  «  lorsque  les  rois  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  accroître 
leur  pouvoir  et  restreindre  les  libertés  municipales,  les  Papes  les 
étendaient;  que  l'influence  des  évoques  fut,  jusque  dans  sa  forme  la 
plus  abusive,  un  moyen  de  conserver  ces  libertés  et  la  plus  forte 
garantie  de  Tindépendance  des  cités  (ô)  ?  »  Dans  ces  luttes  avec  les 
rois,  leur  cause  «  était  celle  du  faible  contre  le  fort,  de  la  justice 
contre  la  violence,  de  la  liberté  contre  la  tyrannie  (7).  »  Soyez  per- 
suadés 0  que,  si  le  despotisme  pouvait  revenir,  il  rétablirait  la  no- 
blesse, mais  il  ne  rétablirait  pas  le  clergé,  barrière  redoutable  qui 
limitait  son  autorité  (8)  I  » 

Une  si  grande  puissance  est  néanmoins  effrayante  :  le  Pape  pouvait 
à  tout  instant  en  abuser. 

—  «  Ne  le  craignez  pas!  il  a  pesé  le  faix  de  ses  devoirs,  et,  loin  de 
s'en  enorgueillir,  il  s'en  trouble...  (9).  »  «  Elle  brille,  cette  tiare,  dit 
l'un  d'eux;  si  elle  brille,  c'est  qu'elle  brûle  !  (10)  n 

(1)  Goizot,  lô.,  !'•  leçon.  —  C2)  Hallam,  ib.  —  (3)  Voltaire,  ib.  «  Elle  était  admise  en 
théorie,  »  ajoute  Boutaric,  Philippe  le  Bel,  XIV.  3.  En  théorie  et  en  fait,  comme  on  le 
toit.  —(4)  Guizot,  ib,  ~  (5)  Id.  i6.,  6*  leçon.  —  (6)  Aug.  Thierry,  Considérations  sur 
VHistoire  de  France,  V,  et  Boutaric;  ibid.  —  (7)  Saisset,  Etudes  Religieuses  à  Toccasion 
de  la  lotte  de  saint  Anselme  avec  le  roi  d'Angleterre.  -  (8)  Iflarut,  rAmi.  du  peuple,  en 
1792.  Harat  dit  :  «  le  clergé  et  la  magistrature.  »  —  (9)  Michelet,  Origines  du  droit 
français,  préface.  —  (10)  Mot  d'Innocent  III.  La  plupart  des  souTerains  pontifes  ont  ex- 
primé le  même  sentiment. 
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Nous  connaissons  cependant  des  Papes  qui  n'étaient  rien  moins 
que  des  saints. 

—  Ces  Papes  sont  des  exceptions,  et  en  très-petit  nombre  :  «  Com- 
parez la  série  des  Papes  à  celle  des  rois,  les  cardinaux  aux  ministres, 
les  évéques  aux  intendants,  aux  préfets  et  aux  gouverneurs,  les  carés 
aux  maires,  les  peuples  chrétiens  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  vous 
serez  plus  juste  à  l'égard  de  TÉglise  (1).  » 

Toutes  vos  dépositions  tendent  à  démontrer  que  la  Papauté  a  fait 
quelque  \Aeu  en  Europe. 

—  Quelque  bien  !  Et  tous  ensemble  se  pressent  et  parlent  à  Tenvi  : 
ce  C*est  rÉglise,  avec  ses  institutions,  ses  magistrats  (les  évéques], 
son  pouvoir,  qui  a  empêché  la  dissolution  de  l'Europe,  qui  a  fait  son 
unité  (2),  et,  en  particulier,  la  monarchie  française  (3).  C'est  elle, 
incontestablement,  qui  a  fait  l'État,  l'industrie,  l'art,  la  philosophie, 
civilisé  le  monde  (h)\  qui  a  adouci  les  mœurs,  rendu  les  gouverne- 
ments moins  sanguinaires  (5).  »  Même  ses  richesses  servaient  à  la 
liberté  des  hommes  :  u  elles  étaient  une  garantie  pour  les  petits,  les 
pauvres  et  le  opprimés  (6).  »  Ce  Grégoire  VII,  entre  autres,  ce  pape 
si  attaqué,  si  calomnié,  et  si  victorieusement  vengé  par  le  grand 
historien  protestant  Voîgt,  a  a  été  à  la  fois  Charlemagne  et  Pierre  le 
Grand  au  onzième  siècle  (7).  »  Proclamons-le  hautement  enfin  :  ouil 
«  il  y  a  quelque  motif  de  compter,  —  môme  pour  édifier  la  société 
future,  —  sur  une  inîititution  (l'Église)  qui  croit  et  enseigne  que 
l'homme  ne  peut  se  passer  de  religion,  de  moralité,  de  culte,  de 
dogmes,  de  Dieu,  d'immortalité,  qui  s'est  montrée  jusqu'à  présent 
incomparablement  plus  habile  que  toute  autre  à  élever  les  enfants, 
consoler  les  affligés,  panser  et  soigner  les  malades,  et  donner  au 
mourant  une  espérance!  (8)  » 

Alors  nous  pouvons  renvoyer  le  Pape  absous. 
Mais  les  témoins,  avec  la  même  unanimité  : 


(1)  Enfantin,  la  Vie  étemeUe,  note  B.,  et  :  «  depuis  lo  commencement  du  monde,  sur 
l'innombrable  multitude  de  rois,  on  n'en  découvre  qu'un  très-petit  nombre  qui  aient 
▼écu  saintement,  tandis  que  depuis  s^iot  Pierre  on  compte  près  de  cent  papes  parmi  les 
saints,  n  Croire  Vil,  Lettres.  —  (2)  Guizot,  ib.,  V  leçon.  —  ti)  Gibbon.  —  (Al  Con- 
sîn,  Cours  de  1893,  2«  leçon.  —  (5)  J.-J.  Rousseau.  -  (6)  Salsseï,  ib.  —  (?)  Guixot,  ib. 
—  (8)  enfantin,  ib.  Ces  affirmations  en  faveur  de  l'EgUse  et  de  la  papauté,  qtielque  éner- 
giques quelles  soient,  ne  sont  pourtant  que  de  faibles  redites  des  déclarations  bien  autre- 
ment nettes  et  éloquentes  des  g;rands  écrivains  catholiques  et  des  historiens  désintéressés 
comme  Guérsrd .  Voy.  surtout  :  Hurter,  Histoire  d'Innocent  IIL  J.  d€  Maisire,  du  Pape, 
T^otura,  la  Haison  catholique  et  la  Raison  philosophique  et  du  Pouvoir  chrétien,  Ow 
nam,  Montalembert,  l'abbé  Maynard,  L.  Veoillot.  Le  Huérou,  etc. 
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—  An  contraire!  La  Papauté  est  une  inî^titution  détestable,  cou- 
pable de  tous  les  maux,  digne  de  tous  les  ichâtiments'! 

n 

RENIEMENT  DES  MÊMES  TÉMOINS 

Si  voDS  wtlez  voir  la  force  du  préjergé,  éooMes  majrotenant  un  it 
ces  témoins,  Ballarm.  Cet  jbomme,  d'ordinaîpè  si  raisonnable,  qui 
comaissait  si  parfaiteoient  k  moyen  Age,  et  -en  pénértrait  l'organisa- 
Uon  comme  %vec  Tioerl  de  l'esprit^  -^  quand  il  V^rt  de  tirer  les  condH* 
sioDS  en  faveur  de  rÉgltse  et  de  la  T^pautè,  perd  tom  k  coup  le  sens. 
Ce  n*est  prias  un  témoin,  c'est  un  avocat  ;  oe  vtesst  plustm  philosophe^ 
c'est  un  sectiûve.  Le  bien  qu'il  voit  9e  faine  devant  hri,  sur  tequel  il 
a  appelé  votre  attention,  et  qu'il  voos  a  présenté  avec  tant  de  vivacité 
que  vous  y  applaudissiez,  ce  bien  lui  parait  le  maU  à  son  récit,  vous 
disiez  :  Que  cela  est  beau!  Il  vous  répond  :  NonI  c' est  ïibmninaMeï 
Le  droit,  ri>om)eor,  le  devoir,  la  répression  du  crime,  le  salut  de  la 
soôété,  cet  historien,  qui  serriste  honnête,  abaadonae  tout,  parce  que 
c'est  au  Pape  qu'est  dû  oe  sahit.  Gbaque  passage,  f>our  ainsi  dire,  est 
formé  de  deux  parties  :  Texposé,  éloge  ;  le  jugement,  blâme  ;  les 
motifs  sont  pour,  Tarrét  cmtre.  On  s'étomie  à  kt  première  rencontre 
de  ces  antinomies;  ce  qui  étonne  ensuite,  c'est  qu'il  oe  s'en  étoMue 
pas  lui-même,  tant  elles  sont  répétées.  Ainsi,  dans  les  cas  «eitéSs  il 
fait  voir  le  danger  delà  société  si  elle  eût  été  privée  du  powoir  pon- 
tifical qui  protégea  la  justice,  ta  morale,  la  liberté;  l'atilké  de  Tin- 
tervention  des  papes,  sa  nécessité,  ses  heMreox  effets.  Ce  sont  là  les 
faits;  voici  le  jugement  :  La  mission  que  s'attribue  la  Papauté,  sa 
conduite,  l'approbation  universelle,  «  tyrannie^  prétention  exorbi- 
tante, audacieuse  usurpation,  superstition  (1)  !  »  Les  Papes  n'avaient 
aucun  droit  :  «  Leur  suprématie  est  bâtie  sur  de  fausses  décrétales  ; 
ils  ont  toujours  profité  des* circonstances  à  leur  profit.  » 

Charles  le  Chauve,  qui  a  usurpé  la  Lorraine,  résiste  aux  somma- 
tions du  Pape;  il  le  loue  :  «  Le  roi  ne  montra  pas  ici  ^^pusillanimiti 
ordinaire  ;  le  Pape,  qui  était  sorti  de  la  sphère  de  l'autorité  spirituelle, 
éctioua  complét<îinent.  n 

Benri  IV,  d* Allemagne  (dont  il  faitle|>ortrait  qu^on  a  vu  plus  haut) , 
a  réutii  une  assemblée  d'évêqoos  «  siinoniaques  et  Kbenins  »  \i),  et 
leur  o!:donne  de  déposer  le  pape  Grégoire  Vtl;  le  Pape  rexcommuaie% 

(1)  Voj.  Hallam,  ib.\  pour  cette  chatiôo  et  les  suitaDtes.  -^  (3)  Ëxpressiooft  cTnallam. 
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C'est  le  Pape  qui  a  tort  :  «  Un  tel  outrage  irrita  naturellement  l'em- 
pereur; il  ne  s'était  rendu  coupable  d'aucune  provocation  bien  réelle 
à  l'égard  du  Pape...  Grégoire  VU  eut  ainsi  la  gloire  d*étonner  le 
genre  humain  par  un  trait  d'audace  et  d*ambition,  que  ses  plus  fiers 
successeurs  purent  à  peine  surpasser,  d 

Il  indique  en  ces  mots  l'état  du  clergé  au  onzième  siècle  :  «  Le 
concubinage  était  général  :  des  prêtres,  des  chanoines  étaient  ma- 
riés,... les  abus  les  plus  révoltants  déshonoraient  l'Églisef.  etc.  n 
Grégoire  VU  se  propose  de  réformer  l'Église  :  obligation  du  célibat 
pour  les  prêtres,  défense  aux  évoques  d'entrer  en  fonctions  avant 
d'avoir  été  confirmés  par  le  Saint-Siège  (1),  etc.  «  Son  but  est  peiU- 
être  susceptible  de  justification,  mais  non  les  moyens;  Grégoire  VII 
était  Y  ennemi  de  tous  les  souverains,  leur  indépendance  blessait  son 
orgueil  délirant,  il  avait  une  arrogance  sans  pareille  et  une  mons- 
trueuse ambition.  » 

Innocent  III  veut  rendre  l'Église  indépendante  du  pouvoir  tem- 
porel :  tt  C'est  sous  lui  que  V esprit  à' usurpation  prend  son  plus  grand 
essor.  )i  II  proclame  que  son  devoir  est  de  juger  tous  les  péchés  : 
a  C'est  un  sophisme  que  Philippe-Auguste  voulut  bien  admettre.  »  II 
s'elTorce  de  maintenir  la  paix  de  la  chrétienté  en  terminant  par  un 
arbitrage  les  querelles  des  princes  :  «  Ce  projet  était  propre  à  en  im- 
poser aux  esprits  simples.  » 

Puisque  c'est  le  Pape  qui  couronne  l'empereur,  il  croit  de  son  droit, 
si  le  prince  s'est  rendu  coupable  de  grands  crimes,  de  refuser  de  le 
sacrer  :  «  C'est  une  audacieuse  déclaration  ;  »  et  Robertson,  appli- 
quant le  principe  de  son  compatriote  à  Mainfroi,  parricide  et  fratri- 
cide, s'écrie  :  «  Le  Pape,  toujours  animé  d'une  haine  implacable^ 
refuse  de  le  reconnaître  !  » 

Les  souverains  Pontifes,  de  tout  temps,  prohibent  les  unions 
illégitimes;  il  s'en  indigne  :  «  Cette  prohibition  doit  son  origioe  à 
l'austérité  ascétique,  qui  enfanta  tant  d'autres  absurdités  (â).  »  Ils 

(1)  Afin  d'exnpècher  qae  les  évéchés  fussent  donnés  par  les  rois  à  leurs  courtisans  ;  c'est 
là  toute  la  question  des  InyesUtures. 

(2)  llallam  avoue  même  les  suppositions  qu'il  a  faites  à  ce  sujet:  «  l\  est  si  difficile  de  coo- 
cevoir,  je  ne  dis  pas  quelque  raisonnement,  mais  quelque  honnête  superstition  qui  ait  pa 
donner  naissance  à  ces  règles  monstrueuses*  que  j'étais  d^abord  porté  à  imaginer  qu'elles 
aTaient  été  invtfntées  pour  prouver,  par  un  moyen  indirect,  cette  facxliii  de  divorce  qae 
réclamait  un  peuple  licencieux,  mais  que  l'Eglise  ne  peuyalt  accorder  ouyertemeot.  » 
C'est-à-dire  qu'il  suppose  que  l'Eglise  se  dirigeait  en  secret  par  les  règles  monstrueum 
que  mirent  ouvertement  en  pratique  les  évâques  renégats  d'Angleterre  pour  les  dirorces 
et  les  mariages  de  Henri  VIH.  Hveut  bien  reconnaître  cependant  que  «l'on  netrouTeptf 
de  faits  à  l'appui  de  cette  liypoUièse,  »  alors,  à  quoi  bon  l'eiposer  t 
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s'opposent  aux  divorces  de  Lotbaire,  de  Pbilippe-Âuguste ,  etc.; 
pourquoi  ces  rois  cédëreot-ils  ?  «  Lothaire  eut  peur,  sa  soumission 
honteuse  encouragea  Taudace  des  Papes;  »  quant  à  Philippe-Auguste, 
«sa  conduite  pouvait  à  la  rigueur  se  justifier  Ir^ 

Philippe  le  Bel  déclare  que  le  pape  BonifaceVIlI  est  hérétique. 
non  légitioiement  élu,  etc.  :  o  Ces  mesures  n'étaient  pas  d'une  heureuse 
conception,  mais  on  ne  s'en  étonne  pas  quand  on  songe  à  l'aide  de 
quelles  impostures  les  Papes  avaient  établi  leur  suprématie  I  » 

Enfin,  si  Nogaret  va  souffleter  le  Pape  à  Agnani,  voici  comment 
cette  scène  est  présentée  :  «  Philippe  réussit  par  un  moyen  en  appa- 
rence phis  hardi  et  plus  extraordinaire  :  Nogaret,  son  ministre,  fut 
envoyé  secrètement  en  Italie  ;  là ,  s'étant  concerté  avec  les  Colonna 
poursuivis  par  la  haine  du  Pape,  il  se  saisit  de  sa  personne  à  Agnani, 
où  Boniface  s'était  rendu  sans  armes...  11  fut  bientôt  délivré,  mais  sa 
fureur  amena  la  fièvre  dont  il  mourut.  »  C'est  le  Pape  qui  a  le  rôle 
odieux  :  homme  haineux,  il  meurt  de  rage;  c'est  bien  faiti  A  quatre- 
vingt-huit  ans,  il  a  été  souffleté;  cet  acte,  il  est  vrai,  a  une  apparence 
un  peu  extraordinaire;  mais  le  tout  a  un  bon  résultat;  voici  la  fin  de 
la  phrase  :  «  Il  mourut,  et  le  premier  acte  de  son  successeur, 
Benoît  XI,  fut  de  réconcilier  le  roi  de  France  avec  le  Saint-Siège.  » 
Dernière  pelletée  de  terre  sur  la  tête  du  Pontife  :  Reste-là,  misérable  ! 
Quel  bonheur  que  tu  sois  enterré  !  d'est  toi  qui  troublais  tout,  qui  em- 
pêchais de  rétablir  la  paix  publique  (1)  I 

Même  raisonnement  de  la  part  de  Robertson  :  ne  s'agit-il  ni  de 
l'Église,  ni  de  la  Papauté  (2),  il  se  montre  homme  de  science  et  de 
bon  sens;  mais  dès  qu'un  de  ces  sujets  apparaît  à  l'horizon,  il  se 
guindé,  il  se  gourme,  il  perd  la  tête.  Le  droit  canonique,  dont  il  a  fait 
un  si  grand  éloge,  —  quand  il  pense  à  son  origine,  devient  détestable  : 
tt  II  fut  l'instrument  de  Y  ambition  des  Papes;  il  n'était  fondé  que  sur 
Yignorancey  la  fraude  et  le  mensonge;  son  organisation  est  un  des 

(1)  On  ne  veut  pas  pousser  le  détail  plus  avant  ;  oo  verrait  en  continuant,  comment, 
par  exemple,  les  Papes  ayant  posé  en  principe  «  qu'un  serment  arraché  par  la  force  n'est 
que  faiblement  obligatoire;  »  cette  maxime,  selon  Haltam,  a  est  favorable  aux  princes  las 
d'observer  leurs  engagements.  »  Mais  le  même  Hallam  enseigne  fort  couramment  que  «  la 
contrainte  détruit  si  parfaitement  l'essence  d'une  élection,  qu'on  devrait  considérer  les 
suffrages  donnés  sous  l'influence  de  la  crainte,  comme  nuls,  sans  même  examiner  trop 
scrupuleusement  si  l'emploi  de  la  force  à  été  tel  qu'il  pût  raisonnablement  ébranler  la  ré- 
solnUon  d'un  esprit  ferme.  »  Qu'eût-il  dit  si  un  pape  eut  parlé  de  ne  pas  examiner  trop 
scrupuleusement  ! 

(2)  Ni  de  la  France  ;  par  exemple  il  ne  se  contente  pas  des  défauU  réels  de  Louis  XI,  il 
ajoute  :  «  qu'il  était  étranger  à  tout  principe  de  justice^  sans  aucune  idée  de  décence^ 
etc.,  i6.,  introduction  II. 
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phms  les  plos  fonniâdAes  qu'on  aU  faits  contre  le  bonlieTir  fie  la 
société,  n 

H  reconnaît  tjtre  les  Crdisacles  ont  eu  les  effets  les  plus  heureux  et 
les  plus  durables  :  «  Etles  ont  étendu  le  comtnerce,  les  id'ées,  tiré 
l'Europe  de  la  léthargie,  développé  l'élégance,  la  courtoisie,  fait 
retrouver  les  débris  des  sciences  et  des  arts,  conqoîs  des  connais- 
sances nouvelles,  etc.  »  Mais,  en  réfléchissant  qu'elles  ont  eu  pour 
instigateurs  les  Papes,  leur  caractère  change  :  c'était  «  une  fu- 
reur épidémique,  une  manie  ^  une  extravagance  ^  une  entreprise 
bizarre,  fanatique^  un  monument  éclatant  de  la  folie  humaine  1  » 

La  philosophie  scolastique,  qui  a  examiné  et  discuté  toutes  les 
questions,  ne  trouve  même  pas  grâce  près  de  ce  protestant  ;  elle  était 
essentietiement  ecclésiastique  :  elle  a  été  inutile,  bien  plus,  tout  à  fait 
)tuisible^  «  en  osant  entreprendre  de  résoudre  des  questions  inacces- 
sibles à  l'homme  et  de  pénétrer  des  mystères;  par  ces  spéculations 
téméraires^  eWe  a  arrêté  Tesprit  humain.  » 

Il  en  est  de  même  de  l'usure  qui  dévorait  les  peuples,  et  contre 
laquelle  s'éleva  l'Église  :  cette  intervention  est  «  une  erreur,  ane 
sévérité  déplacée,  une  absurdité^  »  une  superstition^  ajoute  Hallam  ;  de 
la  lutte  des  Papes  pour  défendre  l'Italie  contre  les  empereurs  d'Alle- 
magne :  (t  Les  Papes  sont  des  ambitietix  enivrés  des  hautes  idées  de 
là  puissance  ecclésiastique;  ils  combattirent  les  empereurs  sous  ob 
prétexte  spécieux;  ils  excitèrent  l'esprit  factieux  des  Italiens  ;  ils  avi- 
lirent la  dignité  impériale  !  etc.  n 

Et  tous  les  témoins  précédemment  entendus  parlent  comme  les  decrx 
écrivains  anglais  :  ce  qu'ils  ont  admiré  en  détail,  ils  le  condamnent 
quand  ils  concluent  ;  ce  qu'ils  ont  accepté  en  fait,  ils  le  repoussent  en 
théorie;  les  bienfaits  qu'ils  ont  avoués,  ils  les  nient.  La  civilisation 
européenne  :  «  Une  société  de  vrais  chrétiens  ne  serait  pas  une 
société  d'hommes,  car  la  religion  détache  de  l'État  les  cmars  des 
citoyens  comme  de  toutes  les  choses  de  la  terre  (1).  »  Le  droit  des 
gens  :  «  La  Papauté  a  souvent  autorisé  la  violation  de  ce  droit  par 
rntérôt  et  par  ambition  (2).  »  La  protection  dès  droits  des  peuples: 
H  L'Église  catholique  est  hostile  à  la  liberté  (3).  »  Le  devoir  rappelé 
aux  souverains  :  «C'est  un  scandale,  un  attentat;  on  attaque  tes 
tètes  couronnées  (4).  »  La  $noralisatiaH  de  Thomme  :  a  L'Église  s'to- 

(1)  X.*J.  KouueaQ.  De  l^tat  peut-être,  de  la  pairie  jamais.  De  ce  qu'elle  étaH  chré- 
tienne, Jeanne  d'Arc  en  aima-t-elle  moins  sa  patrie?  -  (3)  Guizot,  V Église  et  la  Société 
f^hrétienney  ch.  XVI.  —  (3)  Id.  i6,  ch.  X,— (4)VolUîre,  Essai  sur  les  moeurs. 
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quîétait  peu  du  développement  de  rhomme«  du  progrès  intérieur  de 
nodîvîda.  n 

Et  comme  il  se  trouve  toujours  quelqu*un  qui  résume  les  doctrines, 
il  en  vient  un  qui  dit  clairement  ce  que  tous  pensent  : 

fc  La  conscience  étant  mêlée  à  toutes  les  affaires  humaines,  si 
rÉglise  règle  totites  les  choses  de  la  conscience,  le  souverain  des 
consciences  sera  l'absolu  souverain,  et  ce  sera  une  tyrannie  mons- 
trueuse ;  on  en  est  révolté  (1)  I 

Mais  ici,  le  sentiment  public  s'élève,  procureur  général  de  Thuma- 
nité,  la  voix  des  siècles,  le  sens  moral,  immuable,  universel*  :  Quoi 
doncl  soumettrez^vous  le  pouvoir  religieux  au  pouvoir  civil?  Ne 
serait-ce  pasu  substituer  au  tyran  théocratique  le  tyran  de  Hobbes  I  » 
Et  le  témoin,  troublé,  balbutiant  :  «  Nous  repoussons  ces  deux 
tyrannies  au  nom  de  la  dignité  humaine  (2).  »  —  Non!  non!  Ces 
deux  pouvoirs,  ne  les  rapprochez  pas  en  feignant  de  tenir  entre  les 
deux  la  balance  égale  ;  la  comparaison  est  impossible  :  ils  ne  sont  pas 
différents,  mais  contraires  I  L'un,  TÉglise,  représente  Tesprit;  l'autre, 
rÉtat,  la  matière.  Or,  dans  le  sens  absolu,  l'esprit  est  le  bien,  la  ma- 
tière le  mal  ;  et  les  mêmes  droits  propres  au  pouvoir  qui  représente 
l'esprit  ne  peuvent  être  accordés  au  pouvoir  qui  représente  la  matière, 
car  ce  serait  concéder  l'identité,  l'égalité  parfaite  du  bien  et  du  mail 

La  tyrannie  du  pouvoir  civil,  vous  dites  vrai,  serait  effioyable  ;  ce 
serait  la  tyrannie  du  mal!  (3)  Mais  en  quoi  la  souveraineté  du  pou- 
voir spirituel  peut-elle  être  a  repoussante  pour  la  dignité  luimaine?  » 
L'autorité  de  la  religion  ne  s'exerce  que  sur  les  consciences;  les 
seules  qui  s'en  épouvantent  sont  les  consciences  mauvaises  ;  la  dignité 
des  consciences  droites  ne  s'en  révolte  jamais  (4).  Les  abus  peuvent 
venir  de  l'un  et  de  l'autre  pouvoir  ;  mais  du  pouvoir  religieux  ce  ne 
sera  qu'une  exception,  qui  tient  à  la  faiblesse  humaine  et  non  au 
principe,  puisque  son  principe  est  l'esprit,  c'est-à-dire  le  bien.  — 

(1)  Gaizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  6*  leçoo.  On  oe  cite  ni  Montesqaien, 
ni  Cousin,  oi  Michelet,  etc.,  pour  ne  pas  multiplier  les  notes;  leurs  dénégations  des  bien- 
faits do  chpstianisme  sont  d*ailleur8  assez  connues. 

.  (3}  Em.  Salsset.  Études  religieuses.  Personne  ne  s'y  trompe,  on  effet,  amis  et  ennemis  : 
«  On  ?f  ut  »  disait  le  marquis  de  Mirabeau,  au  siècle  dernier  «  que  les  ministres  de  la 
religion  n'aient  aucune  part  aui  affaires  da  gouvernement,  c'est  lea  relégaer  dana  les  et* 
paces  imaginaires.  Tout  est  de  leur  ressort  en  fait  de  consultation.  »  VAmi  des  hommes^ 
II,  8.  —  (3)  Saisset,  ib.  «  Le  poufoir  non  chrétien,  c*est  le  mal.  »  L.  Veuillot,  L'Illusion 
Hbéraie. 

\Jk)  «  Le  pouvoir  du  Pape  »  dit  J.  de  Maistre  »  n'était  conteaté  que  par  celui  qui  était 
frappé.  •  Du  Pape, 
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Mais,  ici  comme  ailleurs,  on  n'est  préoccupé  que  d'une  seule  pensée  : 
se  débarrasser  d'un  frein  qui  gène,  le  frein  de  l'esprit,  pour  que, 
cavale  avide  et  hennissante,  la  matière  s'élance  libre  et  au  galop  dans 
les  grasses  prairies  et  vers  les  étalons  I 

Et  maintenant,  qu'on  chasse  ces  faux  témoins,  faibles  ou  perfides, 
gagnés  ou  gâtés,  intéressés  ou  payés  pour  altérer  les  faits  et  la 
vérité!  L'accusé  va  s'expliquer  à  son  tour,  on  va  entendre  la 
Papauté. 

III 

MISSION  DE  LA  PAPAUTÉ 

Des  conquérants  rêvent  une  domination  universelle  :  ils  consacrent 
leur  vie,  leurs  forces,  leur  puissance,  leur  génie  à  une  ambition  toute 
terrestre  ;  ils  veulent  à  leur  empire  ajouter  des  royaumes  et  des  pro- 
vinces ;  ils  possèdent  de  vastes  territoires  qu'ils  ont  traversés  au  ga- 
lop de  leurs  chevaux  et  qu'ils  connaissent  à  peine  :  il  leur  faut  en- 
core cette  ville,  ce  village,  et  cette  lande  stérile,  et  cette  montagne 
abrupte,  et,  pour  Tadjoindre  à  leurs  immenses  domaines,  ils  assem- 
blent des  millieis  d'hommes,  ils  poussent  leurs  armées  en  avant  pres- 
sées comme  des  traînées  de  fourmis.  Un  grand  nombre  seront  écrasés 
sous  les  pieds  et  laisseront  de  larges  vides;  qu'importe,  elles  se 
ressoudront,  et,  la  queue  marchant  toujours,  elles  envahiront  et  oc- 
cuperont ce  coin  de  terre  qui  n'a  pas  même  de  nom.  Devant  eux, 
s'ouvre  le  désert  ou  la  mer,  et,  par  delà,  d'autres  pays,  d'autres  peu- 
ples qu'il  faudrait  asservir.  Mais  le  temps  manque  à  ce  conquérant  : 
il  meurt,  les  yeux  fixés  sur  ce  point  éloigné  qu'il  n'atteindra  pas;  et, 
à  peine  mort,  cet  énorme  ensemble  se  déchire,  les  parties  en  sont 
violemment  séparées;  son  œuvre  se  dissout,  comme  ces  animaux 
spongieux  de  la  mer  qui  échouent  et  se  dessèchent  sur  le  rivage;  ce 
qu'il  a  fait  est  vain,  le  monde  reprend  sa  face  première,  jusqu'à  ce 
qu'un 'autre  conquérant  recommence  la  même  entreprise  avec  d'aussi 
gigantesques  eiforls  et  aussi  inutilement. 

Le  Pape  aussi  est  un  conquérant,  mais  il  a  fondé  un  empire  uni- 
versel :  «  Quand,  de  ce  siège  le  plus  haut  >où  il  ait  été  donné  à  un  mor- 
tel de  s'asseoir,  j'ai  contemplé  la  terre,  elle  m' apparut  comme,  le  soir, 
un  champ  de  bataille  :  les  hommes,  séparés  violemment  en  cent  frac- 
tions, lutuient  et  se  déchiraient  ;  les  forts  chassaient  de  leurs  épées 
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des  bandes  de  faibles  et  de  femmes,  et  Satan,  qu'on  appelait  roi  ou 
empereur,  dominait  la  plaine,  triomphant  (1).  » 

Et  j'entendis  une  voix  qui  me  dit  :  a  Je  ne  t*ài  pas  mis  sur  ce  trône 
pour  assister  muet  au  spectacle  de  ces  misères  et  de  ces  crimes,  mais 
pour  établir  la  justice,  unifier  le  monde  et  lui  donner  la  paix  (2).  Va 
donc  vers  les  sujets  et  les  rois,  et,  sans  répondre  à  ce  qui  résiste,  dé- 
cide, ordonne  (3);  tu  as  tout  pouvoir  de  détruire  et  d'édifier,  d'arra- 
cher et  de  planter.  Je  l'ai  dit  par  mon  apôtre  :  Vous  jugerez  les  anges, 
coRiment  ne  jugerez  vous  pas  les  hommes  et  les  choses  de  la  terre  (&)? 
Car  le  monde  est  tout  entier  à  moi,  et  je  t'ai  élu  mon  représentant!  » 

A  ce  commandement,  j'ai  touché  la  terre  de  mon  front  :  Pourrai-je 
suffire  à  une  tâche  si  grande,  «  plus  grande  que  celle  des  rois,  puis- 
que je  réponds  à  Dieu  des  rois  mêmes  (5)?  »  Mais  Dieu  :  a  Une  force 
intérieure  te  sera  accordée  quand  tu  la  demanderas  (6),  et,  s'il  en  est 
besoin,  je  t'en  enverrai  de  spéciales,  l'aide  de  tes  frères  les  gouver- 
neurs des  églises,  et  les  avertissements  des  saints  (7)  ;  et  le  monde 
reconnaîtra  en  toi  la  sagesse  et  la  science  éternelle!  » 

Et  les  Papes,  aussitôt,  partent  à  la  conquête  du  monde  ;  et,  tout  d'a- 
bord, comme  l'athlète,  sûr  de  sa  force,  s'attaque  aux  plus  robustes  tau- 

(1)  Princeps  hujus  mundi,  id  est,  diabolus,  dicitur  Cœsar,  Origène,  in  Math, 

(2)  «  Sache,  empereur,  qae  le  Pape  est  le  médiateur  et  l'arbitre  de  la  paix.  »  (Grégoire  II 
à  LéoD  risaarien  .)  ^  (^)  Dijudicare  debetù^  non  subite  certamen,  (iaint  Céleftiii  à  ses 
légats,  au  5*  siècle).  —  {h)  Tdc  6iu)T(xa,dit  le  grec,  ce  qui  est  de  la  vie  d'en  bas,  (Saint  Paul, 
Corioth-,  I.,  6.)  L'Eglise  aussi  chante  dans  ses  hymnes  :  Non  eripit  mortalia  qui  régna 
dat  cœiestia,  —  (5)  Le  pape  Gélase  à  Anastase,  cité  par  saint  Grégoire  VU. 

(0)  A  tous  les  papes  peut  s'appliquer  ce  que  le  Père  Rapin  a  écrit  d'Innocent  X.  (Voy. 
Mémoires,  publiées  par  M.  Aubineati).  «  Il  consulta  toutes  les  lumières  de  la  terre  comme 
s'il  n'arait  rien  à  espérer  des  lumières  du  ciel,  et,  après  s'être  éclairé  par  tontes  les  foies 
que  pouvait  lui  fournir  la  sagesse  humaine,  il  s'adressa  à  Dieu  comme  s'il  n'avait  rien  à 
attendre  des  hommes.  »  —  Quand  il  s'agit  de  relever  Henri  IV  de  Texcommunication 
comme  relaps,  le  Pape  fut  dans  les  angoisses,  sachant  qu'il  avait  à  affirmer  la  sincérité 
de  ses  remords  à  la  face  du  monde  en  le  reconciliaot  avec  l'Eglise  :  «  trois  Jours  durant, 
on  vit  Clément  VIII  dans  les  rués  de  Rome  se  rendre  en  procession,  les  pieds  nos,  aux 
sanctuaires  les  plus  vénérés  et  invoquer  avec  larmes  le  secours  d'en  haut  avant  de  pro- 
noncer la  formule  libératrice.  «  fSegretain,  Sixte  V  et  Henri  /K,  liv.  I.)  Mais  après  qu'il 
a  pris  sa  résolution,  quelle  majesté!  Ecoutez- le  :  «  Siégeant  sur  notre  trône  comme  sur 
un  tribunal,  et  n'ayant  que  Dieu  devant  les  yeux,  nous  déclarons...  »  Du  reste  l'infailli- 
bilité du  Pape  est  parfaitnment  définie  par  ces  paroles  du  cardinal  du  Perron  :  ■  L'in- 
faillibilité du  Pape  consiste  en  ce  que  toutes  les  questions  où  il  se  sent  assisté  d'assex  de 
lumière  pour  les  Juger,  il  les  Juge;  les  autres,  il  les  remet  au  Concile.  » 

(7)  Les  saints  n'ont  Jamais  négligé  d'avertir  les  Papes  et  souvent  en  termes  très-durs, 
notamment  saint  Bernard,  sainte  Catherine  de  Sienne,  saint  Pierre  Damiens,  etc.  «  l» 
lieu  où  vous  êtes  est  vraiment  terrible,  »  écrit  saint  Bernard  à  Eugène  ;  et  Jacopone  à 
Célestin  V,  quand  il  devint  Pape  :  «  Si  tu  trompes  l'attente  du  monde,  malédiction  s'en 
suivra!  »  Et  à  l'occasion  d'un  songe  que  le  Pape  avait  fait  d'une  vaste  cloche  sans  bat- 
tant :  tr  La  grande  cloche  désigne  la  puissance  pontiiicHle  qui  embrasse  le  monde,  mais 
prends  garde  que  le  battant  ne  soit  le  bon  exemple  que  tu  oe  donnes  pas,  »  (Voyex 
Ozanam,  Les  Poètes  franciscains,) 
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reaux,  ila  s'attaquent  aux  plus  redoutables  des  hoaimee,  aux  sauTages 
qui  épouvantent  les  barbares  mèinea  :  désarmév  Léoo  marclie  contre 
Attila,  roi  de  Huos,  et  de  sa  main  étendue  le  fiait  reculer  ;  Tévèque 
Ambroise  ferme  la  porte  4o  TÉglise  au  prince  des  rois,  à  I*eiDpereur, 
et  déclare  à  Tbéodose,  meurtrier  de  sou  peuple,  qu  il  n  entrera 
pas.  A  ces  coups  inattendus,  les  hommes  du  glaive  reconnurent  qu'une 
puissance  nouvelle  ét^t  née.  qu'une  barrière  était  devant  eux,  impal- 
pable et  plus  infrancbissal^  que  les  rang^  de  soldats  couverts  d'ai- 
rain (1). 

Dès  lors,  ils  ne  s'arrêtent  pas  :  souvent,  ils  sont  euprisoooés, 
exilés,  frappés,  le  prince  fait  mourir  le  pasteur  (2) ,  Us  ne  s'en 
émeuvent  pas,  «  ils  craignent  le  péché,  non  les  hommes  (3).  n  A  pôue 
libres,  ils  recommencent  la  guerre  ;  Grégoire  le  Grand,  peadantdooze 
ans  (A),  contre  l'esclavage  ;  Alexandre  111  contre  les  illégiiimes  inva- 
sions de  l'empereur  ;  Grégoire  VII  contre  la  corruption  et  la  simonie  ^ 
Innocent  III  contre  l'adultère  ;  Booiface  VIll  contre  les  malversations 
des  rois,  tous  contre  l'injustice,  la  violence  et  Vemportemeot  de  toutes 
les  barbaries. 

£t,  alors,  se  déroule  le  tableau  de  l'Europe  devenue  cbrétieunet 
et  c'est  comme  une  de  ces  toiles  où»  dans  un  ordre  magnifique,  ap- 
paraît le  spectacle  de  Tunivers  :  en  haut,  par  delà  les  nuées,  le  Dieu 
souverain  rejnetlashi  les  ckfs  à  Pierre;  sous  ses  pied:$,  les  rois  eonsa* 
crés,.  et  près  d'eux,  les  évoques  les  conseillant  et  les  reprenant,  et  es 
long  rang,  échelonnés  comme  les  degrés  d'un  vaste  escalier,  les 
grands,  les  forts  levant  leurs  épées  pour  le  droit,  la  faiblesse  et  fia- 
uocence^et  les  femmes  compagnes,  soutiens  et  consolatrices  de  leurs 
époux,  et  les  pauvres  et  les  opprimés  à  qui  les  reines  distribuent  des 
aumAnes,  dont  les  ro^  baisent  les  plaies,  que  les  guerriers  eoimeat 
de  leurs  manteaux»  et  les  fik  mêmes  des  déicides,  protégés  comme 
antiques  gardiens  de  la  vérité,  et,  foule  immesse  moaiant  comme 
une  vapeur,  les  esclaves  rappelés  à  l'état  d'hommes,  uommés  le$ 
égaux  de  leurs  maîtres,  tous  composant  une  seule  société  (5) ,  la  famille 

(1)  Le  pape  ou  Tévèque,  dit  éloqueameotà  ce  aujet  ua  liiBtorMO,.  est  le  triboaU  de 
rhumanité;  son  autorité  est  celle  d&Dieo^elle  défie  la  force:  l*eiapewur  m  aocunet  comme 
)•  dernier chrétieu.  C^artin  Dohy^De  V Assistance,  dam  Véi^paUnns  ek  l'ère  cbrét>p  U, ^) 

et)  Et  le  Pape  fait  excommuaier  le  prince,  aioute  Fénttloa,  c'eaL  aa  irai  drotl  poor 
cbacun. 

(^)  Mot  de  Sixte-Quint. 

(A)  Où  il  quitte  a  peiae  le  Ut  traû  heures  par  jour«  dit  Oauiao^  Civilisai»  au  dn- 
fffûème  siècle,,  !••  leçon .  Ji 

(à)  C*eat  la  mot  de  Tertullîeû.  Apolog,  88.  «  Le  monda  eit  une.  vaste  BépoUSq^e.  » 
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hiunaioe.  qui  emplit  la  monde.  dA  Gha&t  d&  louaiiga  et  d'aâoratÎAa, 
Jcikum,  Qlk gravite, els'él&va à Diau  pour  la  compraudcet  raimer  et 
le.  pAssédec  C^ji  L 

Le  Souveraîa  de.  l'empire  spirituel  a  des  mioiatres  digpesi  de  aa 
m^îesté^  leS'  évêques  i  <t  La.  France,  esi  uu  rayaume  fisdt  par  les 
évëquas^in  a.éGrit  au  philosophe  anglais.  Savait  il  cambiea  il  disait 
vrai  l  Ils  ToBi  fait,, dans  la  force:  du  mot»  si  faire  sigoifie  composer  un 
eusembie  avee  toutes  ses  parties»  lois,  inslitulioos,  lomurs^  le  peuple 
etlearois..  Il  sautait  la.  hauteur  det  sa  misaiou,.cepère  de^  l'Église»  qui, 
meoacé,,  répeudait.  :  u  L'empereur  iguore»  sans  doute,,  ce  qu'est  un 
évÂcpae  (2)1  »  Évoque  veut  dire  instituteur ,.  aurveilliant,  censeur. 
Home  avait  des  censeurs,  et  l'on  sait  le  nom  dis^deux  ou  trois  dout.la 
vie  s'est  trouvée  à.  peu  près  conforme  à  leurs  fonctions.  Mais  Févèque, 
c'est  ua  homme  rev&tu  pour  le  combat,  comme  un  capitaine  sur  un 
vaàsseau^  un  général  à  la  t£ie  de  son  acmàe^  un  dniapteur  de  bètes 
féroces;  miroir  où.  se  reflètent  toutes  les  vertus^  et  oÀ  ne  passe  pas 
même  l'ombre  d'un  vice^  le  successeur  de  ceux  qui  ont  approché  le 
Christ,  et  qui  les  imite  par  le  dévouement,  par  l'ardeur,,  k  fbi,.  la 
charité,  les  pensées,,  la  vie  «  irréprochable,  »  selon  le  mot  de 
sadnt  Paul  (3),.  et  qui  a  la  conscience  qu'il  appartient  à  un  ordre 
particulier  et  comme  supérieur  à.  l'humaaité,  <i  à  l'ordre*  des  par- 
faits Ci).  »* 

Tel  les  peuples,,  dès  les  premiers  temps,  se  l'imaginent^  et  tel  11 
est  réellement  :  magistrat  supérieur  aux  autres  magistrats,  tout  est 
de  son  ressort^non-seulement  les  aOkires  spirituelles,,  ce  qui  va  de  soi, 
mais  les  temporelles  (5),  de  l'.aveu  de  tous,  même  des  empereurs;  ils 
se  font  sacrer  par  l'évêque,,  sans  se  douter  qu'Us,  seront  bientôt  les 
premiers  qui  auront  à  comparaître  devant  ces  juges  au-dessus  des- 
quels il  n')!  a  de  tribunal  de  cassation  que.  celui  de  Dieu. 

Arrivent  les  barbares  :  dans  ce  va-et-viant  desc  envahiaseurs  si 

(I)  ïït  Dmmmimstmm  àUMfferei',  mtûiligendoamafet,  amandb  possiéerei^  poesidsndo 
frueretur.  Saiot  Augustin. 
(;3Q  Saint  Basile;  « 

{h)  Saint  Chartes  Borromâs^U  faut  lire  pow  «rok  ww  îdé».  éa  iMttràMe^teft  pâtes 
émues  des  saints  tremblant  ds  ciainta  devant  loir  imgerfectioii)  et  1»  dignité  de.  leur 
miasion  ,,les  traités  du  Sacesdisce  dn  saiot. Cbryao^tAme-  ei»  dasaim  Gvdgojse  de.  Himuase. 
L'éioqijence  ne  m  yaa  aa  deU;.  ils.  acoumoleiu  le»  plus,  belles  imeitta  poiu  moaicer 
leur  insuffisuce. 

(6),CpDaiantia  le  déclare  «ipieasénifint  :  «  Leur  seatenct  ma  ton»  derl*  ehs»  ilfSl^j 
comme  si  elle  Tétait  par  TEmperenr.  »  Juatinisa  te  confiraei^ 
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prompts  à  déborder,  si  rapides  à  s'écouler,  paroai  ces  empires  crou- 
lants comme  de  vieilles  murailles,  ces  royaumes  élevés,  morcelés, 
détruits  coup  sur  coup,  ces  provinces  d'où  le  gouvernement  de  Rome 
se  retire  comme  une  onde  qui  s'enfuit  par  mille  canaux,  ces  villes  où 
le  vainqueur  entre  pctr  une  porte,  saccage,  passe,  et  sort  par  Tautre 
porte,  ne  laissant  que  des  misérables  et  des  ruines,  —  il  reste  debout 
un  homme,  vénérable  par  excellence,  que  les  peuples  ont  choisi  pour 
sa  science,  sa  piété,  sa  pureté  (1),  le  chef  de  l'assemblée  des  fidèles 
{lyàriOiai  l'église,  proprement  l'assemblée),  l'évèque.  Ils  vont  à  lui  : 
alors  il  est  le  père,  et  ils  sont  ses  enfants,  voilà  sa  famille  qui  l'entoure  : 
qu'il  les  conduise,  qu'il  commande,  qu'il  gouverne  I  Et  lui,  sans  qu'il 
l'ait  désiré  et  cherché,  et  le  puisse  refuser,  prend  ce  pouvoir  moins 
donné  qu'imposé,  comme  un  vrai  père  qui  a  la  charge  de  la  vie,  de 
la  fortune,  du  présent  et  de  l'avenir  de  ses  nombreux  enfants.  Et, 
immédiatement,  il  se  met  à  l'œuvre,  à  réparer  les  désastres  des 
guerres  et  des  fléaux,  à  relever  les  villes,  à  en  fonder  de  nouvelles,  à 
reconstituer  l'état  social.  Il  n'a  pas  à  craindre  que  son  autorité  lui 
soit  disputée  :  le  peuple  est  trop  heureux  d'avoir  trouvé  un  guide  ; 
ils  lui  laissent  faire  tout  ce  qu'il  croit  bon  :  à  la  fois  préfet,  maire,  juge, 
édile,  il  règne  véritablement,  dictateur  avec  un  despotisme  pa- 
ternel (2),  vrai  tribun  du  peuple  dont  il  protège  les  droits  (3). 

Mais  s'il  peut  tout,  il  doit  tout  :  il  le  sait  et  il  ne  marchande  pas  ses 
obligations  et  ses  sacrifices  :  sa  maison  était  déjà  un  séminaire,  elle 
devient  un  hospice,  un  tribunal,  une  école  ;  les  pauvres  y  trouvent 
le  pain  du  corps,  l'enfant  Tinstruction  de  l'intelligence,  les  persécutés 
la  justice,  les  oppresseurs  la  conciliation,  les  âmes  troublées  l'ordre 
et  la  règle.  Il  donne  tout  :  les  biens  qu'en  met  entre  ses  mains,  —  il  en 
est  le  trésorier,  le  receveur  et  le  dispensateur,  —  sa  fortune,  ses  reve- 
nus, se  confondent  avec  ceux  de  la  cité  (i) ,  —  sa  liberté,  sa  personne. 
Sa  laraille  compte  sur  lui  à  tous  les  instants,  et,  comme  les  enfants, 
elle  ne  comprend  et  ne  sent  même  pas  tout  ce  qu'elle  demande  et  ce 
qu'il  donne;  il  n'a  rien  à  refuser,  elle  trouve  fout  naturel  qu'il  veille, 

(1)  Le  dergé  était  aa  quatrième  siècle  ce  qu'il  y  a?ait  de  plus  énergique,  de  plus  moral 
et  de  plus  éclairé;  les  évèques  étaient  choisis  dans  les  hautes  classes,  riches  et  lettrées. 
(Fauriel,  HisU  de  la  Gaule méndionale,  X,  et  Guizor,  Civilisation  en  Eitrope^  II.) 

(2)  Fauriel,  Ib,,  voy.  aussi  Aug.  Thierry,  Le  UuSrou,  D.  Pitra,  etc. 

(3)  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'UisL  de  France,  10.  «  Ces  biens  lui  servent  à  bâtir  des 
églises,  doter  des  hôpitaux,  percer  des  routes.  Jeter  des  ponts  sur  les  fleuves,  creuser  des 
ports,  nourrir  les  populations.  »  Fauriel,  Ib.,  et  Guizot,  Ib» 

(4)  L'évèque  était  le  successeur  du  défensor,  qui,  à  la  fin  de  Tempire,  tempérait  les 
rigueurs  des  exigences  romaines.  D.  Pitra,  t6.,  12. 
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qa'il  travaille,  qu'il  8*épiûse,  qu'il  la  serre  «  aax  dépens  même  de  sa 
ne  n  (1).  De  Douvéaux  ennemis  ont  été  aperçus  du  haut  des  murs; 
qa!il  sorte,  qu'il  aille  au  devant,  seul,  les  apaise,  les  écarte  et  sauve  la 
Gté.!  Le  roi  avide  promulgue  un  impôt  inique,  excessif;  qu  il  se  rende 
àlâ  cour,  lui  reproche  sa  oruauté,  et  l'épouvante  de  la  mort  qu'il  Tat- 
teiiidra  parmi  ses  trésors  et  le  livrera  aux  démons  de  l'enfer  !  Gomme 
les  petits  oiseaux,  à  la  viie  du  serpent  qui  se  dresse  jusqu'à  leur  nid, 
appellent  leur  mère  par  leurs  cris  perçants,  ils  se  tournent  vers  leur 
évêqne  :  o  O  pasteur  vénéré,  aide  ton  troupeau,  empêche  que  le  loup 
ne  les  dévore»  (2)!  Et  l'ennemi  s'éloigne,  et  le  roi  se  désiste  de 
ses  iDJustes  prétentions.  JMais,  souvent  aussi  le  roi  endurci  s'irrite  : 
Févèque  est  saisi,  on  lui  crève  les  yeux,  on  lui  arrache  la  langue,  on 
te  traîne  sur  les  cailloux,  on  le  déchire,  et  enfin  on  lui  coupe  la 
tète  (S).  Il  ne  parlera  plus,  il  ne  menacera  plus  I  Non,  il  ne  parlera 
plus,  mais  il  restera  vivant  dans  le  cœur  du  peuple;  ils  le  vénéreront 
sur  les  autels  comme  saint  et  martyr,  ils  invoqueront  son  secours,  et 
les  miracles  accomplis  sur  son  tombeau  attesteront  sa  sollicitude  du 
haut  du  ciel  pour  les  enfants  qu'il  protège  encore. 

Les  rois  bientôt  trouveront  partout  sur  leur  passage,  verront  se 
dresser  de  loin  dans  la  plaine,  cet  asile,  cette  forteresse,  l'Église,  et 
auprès,  la  maison  de  l'évèque.  Et  ils  viendront  eux-mêmes  le  cher- 
cher et  l'appelleront  à  leur  cour  :  entre  leurs  leudes  aux  grandes  épées 
et  aux  cuirasses  de  fer,  grossiers,  violents,  ignorants,  un  seul  a  la 
science,  la  prudence,  la  circonspection,,  la  piété,  l'évèque  ;  ils  l'emmè- 
neront en  leurs  chambres,  pour  entendre  son  avis.  Us  s'étonnent  d'a- 
bord de  sa  sagesse,  puis  ils  ne  se  peuvent  passer  de  lui  :  subissant  sa 
pénétrante  influence,  ils  l'écoutent,  ils  le  suivent,  ils  cherchent  même 
à  l'imiter  et  à  lui  ressembler  :  l'évèque  façonne  le  roi  à  son  image  ; 
Gharlemagne,  quand  il  s'adresse  à  ses  peuples  pour  les  éd^quer, 
semble  leur  prêcher,  leur  parler  non  pas  tant  au  nom  de  la  puissance 
royale  qu'avec  l'autorité  d'un  évèque,  dontil  a  l'attitude,  les  formes 
et  la  langue  :  guerrier,  conquérant,  législateur,  il  apparaît  dans  l'his- 
toire, majestueuse  figure  entre  tous  les  souverains  comme  Un  évèque 
couronné,  pontifeœinprœdicatime  (&). 

(1)  SaSot  Bernard  au  pape  Qugène.  —  (S)  Voyes  Le  Huôroa,  Institut,  méroving. 

(3)  D.  Fitra,  Hist.  de  saint  Léger.  Plus  tard,  an  évèque  ?a  reprocher  au  roi  la  mort  de 
saint  Léger  :  «  il  ne  peut  le  laiiver  mourir  dans  son  péché»  qu'il  l'écoute»  car  il  a  commis 
un  crime  affreux,  etc.  >  D.  Pitra,  ib,,  2h. 

(è)  Mot  d'Alcuin,  Son  palais,  a-t-on  dit,  est  une  cathédrale,  ses  capîtulaires  des  canons. 
En  mourant,  Gharlemagne  exhorta  parUcolièrement  Louis  son  fils  «  à  honorer  les  éréques 
comme  ses  pères.  » 

KooveUo  Série.  Tome  U.  ^  N«  10.  3s' 
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Alore  cormnenoenl  posr  les  évoqués  d(ss  Ufubûoas  ^a  plus  kaotes, 
maisuouvelies;  le  roi  en  fait  siestrésoriers,  «es  inuistres,  Mnaconaeil 
de  con.-clence  »  et  «on  ooDseil  d'État»  eoBSuUéB  concurreinineiic  avec 
le  grand- maître  do  palais  (le  m^or,  le  maire)  et  les  aèifTO!irs(s6/iîbnei, 
les  plus  âgés,  les  séDâSearsj  sur  toutes  les  questioDS  de  la  reKgioa, 
de  la  morale,  de  radministration,  do  goavemeoieDt.  Cosameles  ciiefe 
d'âne  tribu  errante  s'arritent  parmi  les  ruines  d'un  grand  édifice, 
pour  s'y  établir  :  fouillant  les  décombres,  déblayant  le  sol  des  plantes 
nuisibles  et  vénéneuses,  gardant  et  employant  les  pierres  qui  peuvent 
servir,  tout  ensemble  architectes,  ingénieurs,  pionniers,  mineure,  ils 
tracent  les  plans  et  enfoncent  de  leurs  mains  les  fendenaenis  dans 
la  terre  V  la  Cité  renouvelée  bientôt  s'4lève  autour  de  ia  tente 
tabernacle  {tabemucultmi^  c'est  le  nom  latin  de  la  tente)  des  titres 
de  la  nation,  et  sapctuûre  de  ses  dieux  ;  de  même,  les  évéqaes, 
ces  chefs  aussi  du  peuple,  entreprennent  de  construire  à  neuf  la 
société ,  en  partie  avec  des  débris.  Habiles  et  patients ,  sagaoes 
et  prudents,  ils  inspirent  et  dirigent  les  lois,  conserrent  les  tradi- 
tions respectables,  font  concorder  les  oootumes  barbares  avec  les 
codes  de  Justinien,  adoucissent  le  sens  strict  et  rigoureux  du  droit 
de  Rome  par  la  mansuétude  de  Tesprit  de  rÉrangile  :  ce  sont  eax 
qui  dictèrent  les  lois  des  Wisigoths,  «  remarquables  par  leur  dou- 
ceur »   (1),  et  le  code  des  lois  françaises,  les  Gapituiaires,  par  la 
bouche  de  l'empereur  chrétien.  Attentifs  à  l'ensemble  et  aux  pardes, 
*  ils  travaillent  à  tout  à  la  fois  :  modérer  la  fougue  des  hommes,  atteo- 
'  drir  leurs  mœurs,  les  former  &  la  vie  chrétienne,  élever  les  familles 
royales,  régénérer  la  langue,  affermir  l'Égllae  et  l'implanter  cemme 
la  colonne  où  s'appuie  le  monde,  et  sans  laquelle  il  s'écroderait, 
'  emporté  par  les  capricieux  tourbillons  des  vents  déchaînés. 

Oui,  ce  fut  leur  ambition,  «  non  une  ambition  qu'il  soit  besoin  d'ex- 
cuser (2),  »  mais  une  ambition  qu'il  faut  vénérer  et  admirer,  parce 
qu'elle  fut  morale  et  féconde  !  —  Rencontrant  dès  l'origine  les  obstacles 
les  plus  ardus,  hommes  et  événements  ;  en  gueire,  selon  le  mot  desaiat 
Chrysostome,  avec  les  passions  de  tous;  face  à  face' avec  le  peuple  le 
plus  indocile,  et  le  plus  bouillant  (S),  ils  osèi^nt  combattre  ces  rudes 
ennemis,  ne  doutèrent  pas  de  les  vaincre,  et  y  réussirent.  De  là  ce 

(1)  Eipressioo  do  Moiitesqaiea.  —  (3)  Le  protestant  Hanam. 

(3)  (Test  le  mot  de  F.  VopÎBcus  sur  les  Gaulois  :  «  Cette  race,  la  plua  inquiète  ^  wutei 
les  races,  et  toujours  airide  de  Aiire  et  de  défidre  les  princes  et  les  empires,  n  Ceci  ïderi- 
fait  vers  Vnn  260. 
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pouvoir  aans  préeédtiil  etsans  égal,  conséquence,  prln  et  légitime 
conque tede  leurs  efforts  et  de  (enrs  vertus,  magistrature  éminem- 
ment populaire^g^nd  arbre  preiecte«r  germé  au  miltea  ées  écueib, 
qui  noutrit  les  popuIatÎMs,  léi  abrite  som  ses  larges  branches  et 
étend  son  ambre  bienfaisante  jusque  sur  les  trônes.  Et  ce  pou- 
voir est  consacré  par  la  voix  des  peuples  recoouaissants  qui  in- 
veaten^  poiir  ces  vrais  pasteurs  des  noms  'd'une  douce  et  familière 
poésie  :  pour  celui-^i,  qui  a  détourné  une  armée  rapace  et  sangui- 
naire, 6o9t;9èn?,  pour  celui-là  qui  a  sauvé  sept  viiles  de  la  ftimine  en 
lem* envoyant  du  blé,  6(mne  oim^e  (1),  pour  d'autres,  ce  titre  le  pins 
beau,  le  plus  haut  et  le  plus  ennaèle,  auquel  paissent  aspirer  les 
hommes  qui  tieaof  nt  en  passant  mie  part  de  la  puissance  détégdée  de 
Dieu,  le  titre  de  représentant  de  la  Pwvidenee  (2)  ! 

IV 

is.  PâPB  Aff  Piiiaa. 

De  là,  un  prestige  qui  ne  s'eat  pas  effacé,  un  amour  qui  e^^iste  en- 
core, et  dont  nous  avons  été  témoin  à  Rome,  un  jour^  r^  et  ce  jour 
se  renouvelle  incessammeirt^ 

C'était  un  beau  jour  d'octobre  (3)»  h  l'heure  où  le  soleil  descendant 
vers  la  mer  d'OsUe,  éclairait  d'up  reflet  doré  la  oroii^  qui  surmonte 
le  dôpiie  de  Saint-Pierre*  La  fpuleempli^aait  le  Pincio  (i),  répaadue 
dans  les  iiliées  ombragées  de  grands  arbres,  le  long  des  pekniaes;  des 
massifs  décorés  de  statues,  montant  et  descendant  par  les  rampes 
multipliées  et  les  terrasses  exhaussées  Tune  sur  l'autre,  ou  s'arrôbuit 
à  l'extrémité  de  Tesplanade  pour  contempler  devant  soi  la  ville  de 
Rome  tout  entière,  les  cent  clochers  de  ses  églises,  las  dômes  de  ses 
basiliques,  les  obélisques  dressés  au  milieu  de  ses  places,  et  las  dé- 
bris de  l'ancienne  cité,  depuis  la  muraille  rompue  de  son  Colysée 
jusqu'à  la  coupole  du  Panthéon,  transformé  en  temple  cbrétien*  Les 
voitures  se  succédaient  empprtapf  li^  grands  seigneurs  russes»  les 
blondes  filles  de  l'Allemagne,  les  Udies  Ai^laises,  les  citoyens  de 
TAméritiue,  tout  ce  peujde  d'étrangers,  de  riches,  de  voyageurs  que, 

(l)Pauriel,  i'5m  10. 

\%)  XTétt  le  oom  donné  à  réTdqoe46  Lyon,  Patient.  Sidoine  Âpoll&iaire  l'appelle  tAùsl 
daàftiieft  vera  dtés  par  Fauriel. 
(3)Eo  octobre  1866. 
\k)  PNroenade  de  Romf»,  aur  |e  moat.Pineie,  près  de  la  plaee  et  de  la  porte' du  People. 


516  REVUE  DU  MORDE  OATHOUQUE 

de  toa$  les  poiots  de  la  terre,  attire  la  Rome  éternelle,  centre  et  foyer 
du  monde  et  maltresse  des  âmes;  et  da  milieu  des  arbres  et  des 
groupes  de  fleurs  s'élevaient  les  accords  retentissants  des  clairons, 
des  flûtes  et  des  cors,  redisant  à  la  foule  nonchalante  les  airs  aimés 
des  fêtes  et  des  danses. 

Tout  à  coup,  sur  la  place,  au  bas  de  la  promenade,  apparaissent  lés 
casques  étincelants  de  cavaliers  escortant  une  voiture  qui,  au  trot  de 
ses  quatre  chevaux,  s'approche  rapidement  et  gravit  les  rampes  du 
Pîncio.  Dans  cette  voiture  un  vieillard  vêtu  de  blanc,  figure  calme  et 
sereine,  qui  s'incline  vers  le  peuple  avec  de  doux  yeux  et  an  bon  son- 
rire  :  tout  le  monde  l'a  reconnu,  c'est  le  Pape  I  et  l'on  s'empresse,  on 
court,  en  un  instant  la  place  est  déserte.  Lorsque,  nous  élançant  avec 
mille  autres  à  sa  suite,  nous  eûmes  atteint  l'esplanade,  le  Pape  était 
descendu  de  voiture  et  s'avançait  à  pied  au  milieu  de  la  foule. 

Et,  à  mesure  qu'il  avançait,  cette  foule  s'accroissait  et  se  bâuût 
pour  le  voir  —  le  voir  et  être  bénie  —  et  s'écartait,  laissant  un  lar^ 
espace  vide  marqué  par  une  ligne  idéale  que  traçait  une  crainte 
respectueuse,  et,  d'un  mouvement  unanime,  instantané,  tombait  à 
genoux. 

A  genoux  devant  ce  vieillard,  toute  cette  société  élégante,  aristo- 
cratique, étrangère  :  les  voitures  s'arrêtaient,  les  dames  en  descen- 
daient et  s'agenouillaient  dans  la  poussière,  sans  souci  de  leurs  belles 
robes;  les  cavaliers  mettaient  pied  à  terre,  et  le  chapeau  à  la  main 
pliaient  le  genou  côte  à  côte  de  leurs  hquais  galonnés  ;  et  tout  le  long  . 
de  la  route,  une  double  haie  vivante  à  genoux  se  découvrait  et  baissait 
la  tête  sous  la  main  étendue  qui  appelait  Dieu  sur  elle  :  hommes, 
femmes,  prêtres,  militsdres,  riches,  nobles,  voyageurs  et  Romains, 
nul  ne  songeait  à  résister. 

On  avait  vu,  naguère,  les  envoyés  de  ces  peuples  d'Amérique  qui 
se  heurtaient  avec  tant  de  violence  daus  une  guerre  sans  merci,  pous- 
sés par  un  même  esprit  venir  invoquer  la  médiation  du  saint  Pontife, 
demandant  qu'il  élevftt  la  voix  entre  ces  hommes  fous  de  haine  et  de 
colère.  Ils  savaient  bien  qu'il  est  une  maison  où  le  père  veille  et  suit 
de  sa  pensée  et  de  sa  prière  ses  enfants  de  tous  les  noms,  ceux  qui 
obéissent  et  ceux  qui  protestent;  une  patrie  commune  aux  fidèles  qui 
sont  restés  et  aux  fils  volontaû-ement  exilés,  et  que  bien  au  delà,  au- 
dessus  de  leurs  églises  isolées  et  dispersées,  il  est  un  homme  qui,  sur 
le  tombeau  de  l'apôtre,  tient  la  place  de  l'apôtre,  seule  sérénité  inaité* 
rable  dans  le  monde,  le  vrai  prêtre  qui  représente  Dieu  sur  la  terre. 
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£t  devant  cette  maje&té  sans  pareille,  leurs  préjugés  avaient  été 
comme  eSacés;  en  ficedu  chef  de  l'église  ilniverselle,  ils  ne  s'étaient 
sentis  que  chrétiens* 

De  fl)6me  ici,  il  n'y  avait  plus  de  schismatiques,  d'hérétiques  :  les 
Russes,  les  Anglais,  et  aussi  les  fiers  Yankees,  entraînés  par  le  senti- 
ment général,  se  courbaient  bien  bas,  et,  respectueux,  immobiles,  at- 
tendaient et  recevaient  le  regard  tendre  dn  père  qui  les  reconnaissait 
et  les  allait  chercher. 

A  chaqae  instant  la  foule  le  dépassait  pour  le  mieux  voir,  elle  ne  se 
lassait  pas,  et,  après  l'avoir  vu  ici,  courait  plus  loin  ponr  l'aper- 
cevoir encore.  Parmi  cette  vénération  universelle  éclataient  dea  témoi« 
gnages  inattendus  de  zèle  et  de  dévouement  :  des  jeunes  gens,  des  sol- 
dats, des  femmes,  des  prêtres,  pressaient  affectueusement  leur  cœur  de 
leurs  deux  nuûns  comme  pour  le  prendre  et  le  lui  donner  ;  un  vieillard 
en  longs  cheveux  blancs,  agenouillé  au  milieu  de  l'allée,  avec  un  geste 
passionné,  lui  envoya  un  bûser.  Une  émotion  invincible  étreigoaitles 
poitrines;  on  ne  se  communiquait  son  impression  que  par  un  serre- 
ment de  mains,  un  regard  ;  plusieurstremblaient,  ébranlés  jusque  dans 
le  plus  profond  de  leur  cœur;  d'autres  auraient  voulu  parler,  s'écrier, 
ils  ne  le  pouvaient  ;  s'ils  avaient  ouvert  la  bouche  ils  auraient  éclaté 
en  larmes.  Il  y  avait  longtemps  r[ue  Pie  IX  n'avait  paru  en  public,  le 
peuple  allait  après  lui,  cédant  à  une  force  irrésistible  comme  cette 
vertu  qui  attachait  la  multitude  au  pas  du  Christ,  avide  de  le  con- 
templer et  de  lui  prouver  son  amour. 

Oui,  son  amour  :  la  curiosité  fait  accourir  les  peuples  autour  des 
rois,  la  crainte  les  fait  se  courber,  l'habitude  pousser  des  acclamations, 
mais  quel  prince  peu}  être  assuré  qu'on  l'aime  ?  où  vit^on  une  fouie 
étrangère  exprimer  sa  fidélité  à  un  n>i  étranger?  Elle  revenait  à  la 
pensée,  cette  parole  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  au  monde,  où  les  plus 
grands  hommes  ont  échoué,  Jésus-Christ  l'a  voulu  ;  il  a  demandé  l'a- 
mour des  hommes,  et  il  l'a  obtenu,  il  s'est  fait  aimer.  »  Là  aussi,  c'é- 
tait le  Christ  qu'on  aimait  dans  celui  qui  représentait  Jésus-Christ. 

Cette  scène,  la  plus  grande  et  la  plus  sublime  à  laquelle  il  soit 
donné  d'assister,  avait  duré  une  demi-heure.  Le  pape  était  arrivé  à 
l'extrémité  du  Pincio,  vis-à-vis  le  palais  de  l'Académie  de  France; 
autour  de  sa  voiture  où  il  était  remonté,  la  foule  accourue  de  tous 
cAtés  se  pressait  plus  nombreuse.  Jusque-là  un  sentiment  religieux 
ataît  fermé  toutes  les  lèvres  ;  pas  un  cri  n'avait  interrompu  le  silence 
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de  cd$  ebrétieas  qui  ne  voyéieDt  que  le  PootiCd.  A  ce  momeiitt  un  de 
ceux  qui  étaient  le  plus  prëa^  Ud  Fraofaiâi  ^.^  elle  prend  toiljoars  i'i-» 
Ditiative,  cette  race  française;  lors  de  la  proclamation  de  rimma^ 
Ottlée  Conception,  oo  recooÉaisBait  parmi,  tes  quatre  mille  prêti^s 
réunis  &  Rome  les  Français  à  leur  entbottsiasoie  et  à  leur  il  Mime  i 
—  un  Français  fut  érmi  d'un  généreux  moatement.  Cette  multitude 
avait  éié  comblée  de  bénédietions»  die  ayaitreça,  die  n'avait  pas  assez 
donné.  Le  Père  venait  de  passer  de  bien  tristes  joars»  et  dans  ravenir 
il  entrevoyait  peut-être  de  nouvelles  peiaes  et  de  nouvelles  angoisses. 
Euit^ce  assez  de  ce  respeùt  muet  de  ses  fils  pour  attester  leur  teo^ 
direaee?  Nelui'devaieot^ilspas  une  parole  qui  lui  prouvât  que  des 
dsurs  ardents  ressentaient  et  partageaient  ses  doukms?  Au  moment 
d^nc  où  allait  être  donné  te  s%nal  du  départ,  un  Français  se  leva  et 
d'uHé  voix  forte  et  éclaitante  vYive le  Samt-Père )  s'écria-t^il,  Viùe k 
iSat^-Pèr«  /  crièrent  ausait6tdeua  mille  voix»  La  traînée  de  poudre 
n'attendait  queFétocelle.  Tout  œ  peuple,  la  plupart  étranger,  s'é- 
tait contenu,   ne  sachant  s'il  convenait  de  s'exprimer  plus  vive- 
ment, n'osant  de  ses  acclamations  trouUier  la  paix  de  la  suprême  ma- 
jesté Sacrée.  Et  maintenant  que  les  cœurs  étaient  ouverts,  joyeux  de 
se  pouvoir  épaudre  en  liberté,  ils  ne  se  retenaient  plus;  les  bras 
étaient  levés,  les  chapeaux  s'agitaient,  les  cris  de  Vim  Pie  IX!  Vwe 
k  Sainà^Pèrel  retentissaient  en  français,  en  italien,  en  anglais,  dans 
dix  lailgubs,  manifestation  universelie,  catholique  dans  le  sens  le 
plus  entier  du  mot,  de  chrétiens  de  toute  race  et  de  tous  les  pays  de 
l'univers* 

Fie  IX  tressaillît  à  cet  élan  d'enthoomasme,  sa  figure  fut  illuminée 
de  bonheur  ^d'uu  regard  cenfiantil  embrassa^cette  foule  agenouillée^ 
etf  étendant  ses  mains  sur  les  fronts  céorbës,  comme  le  soir  le  père 
de  famille,  il  les  bénit. 

Eugène  LOUDUN. 


I 


VOYAGE  A  ADEN 

ET  SUR  U  COTE  ORIENTALE  D'AFRIQUE  ^^ 


(SDITB) 


Aden,  17  novembre  1863. 

Mon  cher  ami, 

Deo  f  ratios  I  Nous  quittions  Aden  âcuDQaio  pour  bous  rapprocher  uq 
peu  plus  du  pays  qui  doit  être  désormais  le  nôtre.  Après-demain,  s'il 
pUii  à  Dieu,  uous  arriverons  en  Afrique,  et  notre  navigation  sera  ter-* 
minée.  Trois»  ou  quatre,  ou  six  journées  de  marche  suiBront  ensuite 
pour  parvenir  au  pays  des  Galias  (2).  Mais  de  la  coupe  aux  lèvres... 
tu  sais  I  Entre  nous  et  les  Galias  il  y  a  bien  des  choses  encore* 
Pourrons-nous  faire  un  établissement  sur  la  c6te,  à  Hobock  (terri- 
toire français),  ou  à  Zeîk,  ou  ailleurs?  C'est  le  problème  que  nous 
allons  résoudre. 

Après  celui-là,  il  Iaui4ra  en  résoudre  un  second  non  moins  impor* 
taal,  dont  voici  Ténoocé  :  Comment  arriver  sains  et  saufs  chez  nos 
Galias  ?  je  ne  parle  pas  de  la  langue^  qui  ne  me  paraît  pas  extrême* 
tmni  diffidle.  * 

Je  ne  doole  pas  que  tous  ces  problèotes  ne  reçoivent  une  solution 
favorable;  il  me  senàUeque  Dieu  sera très-spècialement  avec  nous, 
et  que  les  prières  qu'OU  ne  cesse  d'adresser  pour  nous,  à  Perpignan 
el  ailleurs,  feront  tourner  toutes  nos  affaires  ad  majorem  Dei  gloriam. 
Déjà  j'ai  pu  voir  combien  nous  sommes  sous  la  protection  divine  et 
avec  quel  à  propos  le  bon  Dieu  sait  npus  ve^^ir  en  aide.  Nous  ne 
aavone  ni  l'arabe^  ni  le  aoaiaru  pi  aucune  des  langues  qui  se  parlent 
sur  la  cdte  d' Afriqee  ;  Dieu  nous  procure  un  interprète  qui  écorebe 

(1)  Voir  la  Revue  du  10  aoûl. 

(2}  L*autHiir  de  ces  lettres  u  trompait  ici  de  beaucoup  ;  car  de  la  cô'e  de  Zeila,  où  il  se 
itodait^U  faut  pknt  dHun  looia  de  nuMlit  pMur  ae  ividra  au  paya  des  GaUaa. 
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assez  le  français  pour  s'entendre  avec  nous,  et  qui  parle  l'arabe,  le 
soœali,  le  galla,  Tindoustani,  probablement  aussi  bien  que  le  français; 
mais  cela  suffit.  Le  vice-consul  de  France  à  Aden  nous  prête  pour  tout 
un  mois  ce  brave  IsmaëU  qui  joint  à  tant  de  connaissances  un  grand 
amour  de  la  France  et  des  Français  ;  qui  fut  pilote;  qui  est  serviteur 
dç3  Messageries  impériales  et  de  leur,  agent  à  Aden  ;  qui  (Isoiaël,  bien 
entendu)  est  interprète  chez  le  vice-consul  et  chez  nous  ;  qui  a  été  i 
Paris  à  l'époque  de  Tassassinat  de  M.  Lambert  ;  qui  a  eu  l'honneur  de 
serrer  la  maio  à  TEmpereur  ;  qui  sera  sultan  de  quelque  village,  si 
les  Français  s'établissent  quelque  jour  à  Hobock  ou  ailleurs,  sur  la 
côte  d'Afrique;  qui,  enGo,  parmi  les  Somalis,  à  la  nation  desquels  il 
a  la  fortune  d'appartenir,  se  distingue  par  la  noirceur  de  sa  peau,  la 
splendeur  de  ses  habillements,  la  majesté  de  son  turban  et  le  luie 
incroyable,  inouï,  qu'il  se  permet,  portant  à  son  cou  une  chaîne  d'or, 
mais  d'or  véritable.  Sous  tous  ces  rapports,  Ismaêl  ou  Ismaîl,  comme 
tu  voudras,  est  un  homme  incomparable,  et  il  n*y  a  pas  de  sultan 
dans  toute  la  race  somali  qui  le  vûUe.  11  est,  pour  son  propre  compte, 
musulman,  mais  tolérant;  il  vous  priera  de  ne  pas  vous  déranger 
pour  lui  lorsque  vous  êtes  en  prière,  et,  peu  orgueilleux  de  son  nato* 
rel,  il  vous  présentera  à  serrer  la  même  main  qui  a  serré  celle  de 
l'Empereur. 

Voilà  pour  Ismaël,  qui  nous  rend  un  service  véritablement  im- 
mense ;  quoique  je  parle  de  lui  sur  un  ton  qui  semble  celui  de  la 
plaisanterie,  je  l'estime  beaucoup,  et  je  t'assure  qu'il  nous  tire  d'un 
bon  embarras.  Je  le  considère  surtout  comme  un  à-compte  de  laPio* 
vidence,  qui  nous  procurera  à  point  nommé  tous  les  Ismaêl  qui  nous 
seront  nécessaires  pour  arriver  utilement  où  elle  nous  envoie. 

Aden,  mon  cher  ami,  malgré  le  dire  de  certaines  cartes  géographi- 
ques, qui  ont  la  force  de  porter,  à  côté  du  mot  Aden,  cette  énormité  : 
tancien  Éden  de  la  Bible;  Aden  n'est  pas,  comme  je  l'écrivais  na- 
gnère  à  mes  chères  Sœurs  de  Sainte-Glaire,  un  jardin  de  délices.  Ea* 
tonnoir  granitique,  au  fond  duquel  gisent  des  maisons  basses,  sans 
toit  ni  cheminée,  comme  dans  toutes  les  villes  orientales;  sur  quel* 
ques  pointes  du  rocher,  des  fortifications  anglaises  :  voilà  une  vue 
d'ensemble  sur  Aden.  Mais  tu  ne  comprendrais  pas  bien  Aden  si  je 
me  contentais  de  te  donner  ce  raccourci;  j'entre  donc  dans  quelques 
détails. 

A  vol  d'oiseau,  la  presqu'île  peut  avoir,  de  l'orient  à  Toccident, 
sept  à  huit  kilomètres  dans  son  plu9  grand  développement;  du  nord 


VOYAGE  A   ADEN  IT  SUA  CA  GAte  ORIEUTALE  d' AFRIQUE    5S1 

au  sud,  il  est  à  pea  près  impossible  d'an  juger  sans  monter  au  sommet 
d'une  montagne  que  les  oiseaux  seuls  peuvent  fréquenter;  je  crois 
néanoioins  qu'on  ne  serait  pas  très-loin  de  la  vérité  en  supposant  une 
laideur  moyenne  de  trois  kilomètres. 

Àa  nord,  une  langue  de  terre  asses  étroite  et  solidement  fortifiée 
reKe  la  presqu'île  à  l'ancien  pays  de  Job,  à  1' Ar84>ie.  Je  ne  me  sub 
|Mtt  donné  le  luxe  d'aller  voir  ses  habitants,  et  cela  pour  une  fouie  de 
rasons.  La  plus  importante  est  que  les  Arabes  n'ont  pas  encore  par- 
donné aux  Anglais  de  s'être  emparés  d' Aden,  et  que,  en  conséquence 
de  la  haine  qu'ils  leur  portent,  tout  Européen,  qui,  dépassant 
l'isthme,  arrive  jusqu'à  la  portée  du  fusil  d'un  Arabe^  est  mort. 

Notre  presqu'île  est  coupée  par  des  chaînes  de  rochers  qui  ont  la 
tournure  la  plus  caprîdeuse  du  monde;  certains  recoins  semblent 
avoir  été  habités  par  la  mer,  et  peut-être  ia  presqu'île  entière  n'est* 
elle  due  qu'à  un  volcan  sous-marin  :  il  est  bien  difficile  de  décider  de 
semblables  questions. 

La  lave  ne  manque  pas,  ce  qui  ferait  supposer  un  volcan  ;  mais  où 
est  le  cratère?  On  nous  a  dit  que  le  cratère  était  à  l'emplacement 
actuel  d'Aden.  Quoi  qu'il  en  soit,  deux  autres  indices  sembleraient 
militer  en  faveur  de  la  nature  volcanique  de  ce  pays,  ce  sont  :  la 
qualité  presque  toujours  sanmfttre  et  sulfureuse  de  l'eau  et  l'aspect 
profondément  désolé  du  terrain.  Les  rochers  qui  couvrent  presque 
toute  la  presqu'île  sont  absolument  nus  ;  tu  ne  peux  te  figurer  rien  de 
morne  comme  leur  aspect.  Quant  à  l'espèce  de  terrain  qui  ^t  dans 
lesbas^fonds,  il  est  ausm  aride,  aussi  désolé  que  la  roche  elle-même  : 
c'est  un  mélange  de  sable,  de  lave,  de  débris  de  rochers  entraînés  par 
les  pluies  diluviennes  qui  viennent  rompre,  une  fois  tous  les  trois  on 
quatre  ans,  la  perpétuelle  monotonie  du  beau  t^mps  qui  accable  les 
habitants  de  ce  pays.  Du  reste,  absence  totale  de  végétation  :  le  ter- 
rain est  absolument  impropre  à  toute  espèce  de  culture,  sans  excep- 
tion«  Tout  ce  qui  pousse  dans  ce  pays  ne  serait  pas  suffisant  pour 
entretenir  une  chèvre  ;  et  cependant  il  y  a  des  moutons  ici,  et  on  les 
envoie  palti:e;  mais  on  les  fait  manger  au  retour.  Depuis  que  les 
Anglais  occupent  ce  paysil  y  a  deux  ou  trois  jardins,  mais  la  terre  a 
été  apportée  dç  Bombay. 

Cependant,  ce  pays  désolé  renferme  environ  trente  mille  âmes.  A 
l'orient,  Aden  ;  au  couchant,  Steamer-Point  ;  entre  les  deux,  comme 
trait  d'union,  un  amas  de  huttes  de  bambou»  sous  lesquelles  s'abritent 
(  pourquoi  pas  aétQuffent »  )  cinq  ou  six  nulle  Somalis.  i 
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Steamer-Point  existe  pour  denx  nûsoi»  :  là  peiHe  anse  d*  AdeB^  par 
suile  des  variations  cofitinueUes  qw  sotât  leibad  de  ia  met  Rooge^ 
n'est  plas  abordaUBttaodis  qu*à  Sleamer-PcûiU  il  y  a  une  rade  qui 
serait  assez  belle  si  elle  était  ub  peu  plus  profonde,  maia  qui,  telle 
quelle^  est  enoore  cooveiiable.  De  plos^  le  moindre  veut,  qui  d'aven- 
ture vient  rider.la  faofe  de  Veau,  va  rafraîchir  Steamer- Poinl,  ^ui  est 
entièrement  découvert  du  cdté  de  ki  mer.  C*est  Ul  que  beaucoup  d'Eu* 
ropéens  ont  élo  domicile,  euoore  y  trouvent-ils  la  chaleur  ioduppor* 
table.  Mais  Aden,  c'est  un  vrai  purgaicÂre.  On  crcHi  assez  générale- 
ment ici  qu!il  n'y.  a  pas  sous  le  ciel  de  pays  plus  chaud.  Cooiblûe  ta 
géographie  avec  ce  petit  mot  de  topographie,  et  tu  ne  trouveras  pas 
cette  opinion  invraisemblable.  Une.  seule  écbancrure  trë»- étroite  du 
côté  de  la  mer  laisse  passer  la  brise  de  Boinbay  au  fond  de  l'en- 
tonnoir. 

Des  rochers  au  Heu  de  murailles,  couronnés  par-ci  par-là  de  eoos- 
tructions  anglaises,  circonscrivent  Aden,  très- fortifié,  coaMiie  ta  le 
vois.  On  ne  peut  pénétrer  daas  ce  trou  que  par  trois  ouvertures  :  l'é- 
chancrure  dont  j*ai  déjà  parlé,  et  celle  là  laisse  pénétrer  tout  au  plus 
quelques  petites  barques;  un  tunnel  creusé  dans  le  roc,  du  côté  de 
l'isthme;  et  un  chemin, aussi  creusé  dans  le  roc, qui  conduit  d'Aden  à 
la  Pointe.  Ces  deux  ouvertures  ne  laissent  passer  que  ceux  à  qui  les 
Anglais  veulent  bien  le  permettre*  . 

Laisse-moi  te  dire  encore  que  la  chaleur  oblige  les  gens,  qui  sont 
assez  riches  pour  le  faire,  d'entourer  leur  maison  de  galeries  aussi 
larges  que  possible  ;  ils  couchent  en  hiver  dans  œs  galeries,  qui  ne 
sont  fermées  que  par  des  treillages  en  bambou  ;  en  été  ils  font  oosme 
ils  peuvent  et  me  dorment  guère.  Quant  à  ^eux  qui  ne  soot  pas 
assez  riches  pour  se,payer  des  galeries,  le  plus  souvent  ils  couchent 
dehors; 

Mais  commeut  les  Anglais  ont^ils  jeté  leur  dévolu  sur  ce  trou? 
Qu'ont-ils  vu  là  de  si  attrayant  ponr  venir  s'y  planter  et  flaire  de  ce 
rocher,  coûte  que  coûte,  un  second  Gibraltar? 

Puisqu'ils  ont  dépensé  ici  tant  de  livres  sterling,  il  faut  bien  qu'ils 
y  aient  un  intérêt*  Aden  n'avait  que  quinze  cents  âmes  en  1830  lorsque 
les  Anglais  y  sont  venus;  il  y  en  a  maintenant  trente  mille,  preove 
qu'il  s'y  fait  du  commerce.  On  me  dit  qu'Aden  a  succédé  à  Meka 
pour  celui  du  café;  Vautre  part,  quand  on  a  un  commerce  éiesda 
comme  celui  de  fA^leterre,  de  forts  refuges  sont  bien  utiles  en  cas 
de  guerre  ;  et,  depuis  l'invention  de  la  vapeur,  il  faut  bien  aire 
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paiHsi  par*là,  dam  le  moûé^  os  entrepdl  de  th«ft>on;  sans  qaoi 
comlDent  obaofferla  cbaudièrel 

Les^écesaitM  âoiit  je  vien$  de  parier  leur  avaient  fait  prendre  rtie 
de  Soeotorai  mais  ^ceile  lie  C8(t  malsaine.  Us  yinrent  donc  devant 
iden,  priant  bombleineDtie'saltan  de  leur  permettre  de  faifre  un  dé^ 
p6t  de  charbon  sur  ie^rivâge;  à  quoi  ce  prince  acquiesça  volontiers» 
Us  firent  leur  entrepôt  de  cbarbon;  puis;  quelque  temps  aprèsj 
arriifeot  des  frégaies  qui  s'embossent  aussi  prèa  que  possible  dé  la 
petite  écbanensire  dont  je  t'ai  parlé  plus  haut,  -^  alors  l'aiMfe  étail 
encOTê  abordable,  ^eion  signifife  au  sultan  d'avoir  à  déguerpir  an 
plus  tôt  de  son  royaume,  emmenant  «vee  lui  tous  ceut  de  ses  sujets 
qui  voudrùent  le  suivre,  &ut€^  de^uoi  o»  les  <sanoitneraft  sans  misé- 
ricorde. Que  si,  cédant  aux  conseils  de  j^roidenoe,  Sa  Majesté  voulait 
alknr  n^^er  ailleurs,  on  lui  ferait  une  rente  (2ft,00d  francs  par  an, 
a'a^on  dit),  et  on  lui  permettrait  de  venir  de  temps  en  temps  visiter 
son  ancien  royaume» 

.  L'éloquence  et  les  canons  des  Anglais  persuadèrent  notre  sultan; 
fl  s'en  alla,  et  il  revient  encore,  lui  ou  son  successeur,  je  ne  sais, 
deux  fois  par  mois,  entouré  de  buit  gardeâ^  montés  comme  lui  sar 
des  ebameaux,  pour  revoir  son  ancienne  capitale^  Les  Anglais  lui 
paient  fidtienlent  lasomuie  convenue.  Voilà  le  conte  qu'on  m*a  fait 
4ci,  je  te  le  transmets  tel  quel,  sans  réflexions;  mtiis  s'il  est  vrai, 
comme  je  n'en  doute  nullement,  tu  ne  t'étonneras  plus,  s'il  te  plaît, 
qoe  les  Européens  ne  paissent  pas  aller  se  promener  en  Arabie. 

La  population  actuelle  d'Adeo  est  la  plus  cosmopolite  qui  se  puisse 
rencontrer  sous  le  ciel»  Outre  les  Africains  de  diverses  tribus  qui 
Tiennent  ici  poiur  des  raisons  commerciales,  tu  es  assuré  d'y  trouver 
à  peu  près  autant  d'espèces  de  gens  qu'il  yen  àvaiiÀ  Jérusalem  pour 
k  Pentecôte.  Ote  les  Européens,  Portugsôs^,  Français,  Italiens^  An* 
gkâs,  etc.,  qui  se  reposent,  et  figure*toi  tout  le  reste  criant,  tapa- 
géant,  .courant,  vendant,  aebetant,  toujours  en  criant  :  voiU  l'aspect 
que  présente  Aden  continuellement;  les  Arabes,  et  d* autres  K»«ne 
savent  rien  faire  saùs crier  beaaooup. 

Les  costumes  les  plus  divers  passent  cootinaellement  sous  les 
yeut.  Toot  le  mottde  est  phia  ou  moins  babillé,  grâce  à  ta  police  an- 
gbise^  Les  Somalîs  portent  un  ainple  caleçon,  quelquefois  une  che- 
mise ou  une  pièce  de  toile;  ce  dernier  baUllement,  qu'ils  drapeot 
autour  d'eux  d'une  façoa  qui  ft'est  pas  sans  élégance,  est  encore 
blanc  ;  le  contraste  de  leur  peau  noire  avec  la  blancbeor  de  cet  hai»t 
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est  assez  gracieux.  Habille  les  autres  nalious  sucoessivement  de  plus 
en  plus  jusqu'au  costume  complet  de  rEoropéen,  ajoute  à  cda  la 
diversité  des  peaux,  toutes  les  nuauces^  depuis  le  blanc  des  Anglais 
jusqu'au  noir  des  Somalis,  et  mdntenant  figure*toiun  mélange  de  tous 
ces  costumes,  de  toutes  ces  peaux,  s'agitant  pèle-môle  parmi  des 
chameaux,  des  ftaeS,  des  policemens  et  l'habit  rouge  des  sddats 


Le  chameau  est  décidément  un  animal  trèa*bôte  et  très-ridicule;  H 
a  pourtant  de  bien  bonnes  qualités,  mais,  au  coup  d'oeil,  il  ne 
£EÛt  pas  mdlleure  figure  ici,  dans  l'entonnoir  d'Aden  qu'an  Caire  : 
sa  silhouette  n'orne  guère  le  paysage. 

Mais  Tàoe,  c'est  autre  chose  :  il  est  plus  petit,  plus  spirituel,  plus 
dégourdi  qu'en  Europe  ;  les  Orientaux  l'apprécient  à  sa  juste  valeor. 
Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  en  Orient  sans  trouver  un  àne.  A  Alexan- 
drie, au  Caire,  à  Aden,  partout  des  ânes,  et  des  ftniers  qui  vous  prient 
de  monter  dessus  moyennant  rétribution.  Acceptez,  mon  cher,  et  voa8 
vous  donnez  le  plaisir  de  galoper  sur  un  ftne,  tandis  qu'à  côté  de  vous, 
sous  ce  ciel  de  feu,  l'ftnier  le  suit  en  courant  Quoi  d'étonnant  qu'il 
en  soit  ainsi  de  l'ânier  ?  Les  Somalis  suivent  à  la  course  les  chevaux 
et  les  voitures  aussi  bien  que  les  ânes;  il  faut  qu'ils  soient  Ut  quand 
leur  maître,  ou  celui  qui  les  a  loués,  juge  à  propos  de  descendre  de  sa 
bète,  et  ils  y  sont.  Qu'un  soldat  veuille  se  donner  le  luxe  d'une  caval- 
cade à  àne  :  il  loue  un  àne,  le  fait  courir  tant  qu'il  veut,  et  Tàeier  est 
toujours  là.  Qu'un  officier  veuille  aller  faire  une  promenade,  une 
visite,  etc.,  il  monte  à  cheval,  trotte,  galope,  et,  quand  il  veut  des- 
cendre ,  son  domestique  est  là.  Voilà  de  quoi  sont  capables  les 
Somalie;  mais  il  en  faut  six  ou  sept  pour  faire  le  travail  qu'un  seul 
domestique  ferait  en  Europe. 

^  Pour  les  policemen,  ils  dament  le  pion  à  tout  ce  que  l'on  peat 
trouver  de  policemen  sur  la  terre  :  ils  sont  Indiens,  habillés  de  bien, 
et  armés  du  traditionnel  bâton  des  policemen  anglais.  Par  exemple, 
le  bâton  n'est  pas  un  ornement  inutile  ;  mais  ils  arrivent  à  feire  qa'm 
ne  vole  pas  ici.  Notre  maison  est  ouverte,  notre  église  est  ouverte,  et 
nous  donnons  :  nul  ne  viendra  troubler  notre  sommeil.  C'est  que  tout 
homme  (excepté  les  Européens)  qui,  iq>rès  huit  heures  du  soir,  se 
■permettrait  de  sortir  de  diez  lui  sans  une  lanterne,  serait  sûr  d'être 
.coffiré  et  de  recevoir  son  contingent  de  coups  de  bâton.  Quatre  cents 
policemen  veillent  cotatinuellement  à  l'exécution  de  ces  mesures 
d'ordre  public. 
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11  y  a  ici  autant  de  liberté  pour  les  Enropéens  qu'en  Angleterre, 
même  plus»  On  ne  vous  demande  pas  de  passe-port  ;  pas  un  douanier 
pour  tourmenter  vos  malles.  Vous  arrivez  quand  vous  voulez,  vous 
partez  quand  bon  vous  semble,  personne  ne  vous  dit  rien.  Vous  faites 
le  commerce  que  voua  voulez^  et  vos  marchandises  ne  payent  aucun 
droit  :  tout  cela  pour  l'Européen.  Mais  si  vous  n'êtes  pas  Européen, 
vous  êtes  sous  le  régime  le  plus  draconien  qui  existe,  et  je  te  prie  de 
croire  que  si  les  Anglais  de  posent  en  ennemis  de  l'esclavage,  ce  n'est 
ni  par  amour  ni  par  estime  de  toute  peau  qui  n'est  pas  blanche.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  les  grands  défenseurs  des  grands  principes  de  la 
grande  révolution,  le  Siècle  et  les  autres,  diraient  de  la  manière 
dODt  leurs  amis  les  Anglais  appliquent  ces  principes  auz  non-Euro- 
péens. 

Mais  voici  iMen  de  quoi  faire  plus  crier  encore  nos  gens.  Figure-toi 
que  le  gouverneur  des  Indes,  ou>  le  gouvernement  anglais,  entend 
que  chacun  pratique  sa  religion,  faute  de  quoi  il  en  subira  lestsonsé- 
quences  :  ainsi,  qu'un  catholique  refuse  les  sacrements,  on  lui  refu- 
sera la  sépulture  ecclésiastique,  le  gouvernement  l'entend  ainsi. 
Qu'en  dirait  le  Stèck^  qui  ne  l'entend  pas  ainsi?  Mais  le  Sièck  et  les 
autres  qui  lui  ressemblent  ont,  comme  les  Anglais,  deux  poids  et 
deux  mesures.  Les  Anglais  agissent  d'une  manière  avec  les  Européens 
et  d'une  autre  avec  les  non-Européens»  Le  Siêck  et  ses  semblables  se 
comportent  d'une  façon  avec  l'Église  de  Dieu  et  d'une  autre  avec  celle 
du  diable  :  pour  eux,  tout  ce  que  fait  l'Église  est  mal,  tout  ce  que 
fait  le  diable  est  bien. 

Mais  j'oublie  que  je  ne  t'ai  pas  tout  dit  sur  les  ânes.  J'ai  voulu 
savoir  si,  dans  tout  l'Orient,  ils  ressemblaient  à  ceux  de  l'E- 
gypte et  de  l'Arabie,  qui  sont,  comme  je  Fai  dit,  plus  petits  et 
plus  dégourdis  qu'en  Franoe;  s'il  n'y  avait  pas  quelque  part  de  ces 
ânes  majestueux  dont  nous  avait  parlé  une  fois  M.  T...,  en  classe 
d'Écriture  sainte.  Le  P.  Benoit,  qui  a  voyagé  dans  tout  l'Orient, 
m'a  assuré  qu'il  y  avmt  de  ces  &nes-là  en  Chaldée.  Ils  sont  grands, 
forts,  vigoureux,  agiles  comme  des  chevaux.  Ordinairement,  leur  poil 
est  blanc.  Voilà  ce  qu'il-m'a  dit. 

Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  te  transmettre  tout  ce  que  m'a 

appris  ce  bon  P.  Benoit;  il  y  a,  sur  les  missions  de  l'Orient,  une 

quantité  d'histoires  très-intéressantes,  plusieurs  même  très-édifiantes. 

En  voici  une  bien  courte  : 

Hier,  il  nous  disait  :  «  La  meilleure  mission  des  capucins  était  ceHe 
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de  la  Géorgie.  Je  âi9  «  étaîi  ii  parce  que  ToUà  vingt. bos  que  la  Ruâsie 
w>w  en  a  chaasés.  Figarez«vou3,  non  pas .  le  parcrissea  ies  plus  cëré* 
tiennes  de  France  ou  d'Italie,  «aîn  les. eou venta  les  plus  fervents  : 
voUà  les  Qéprgîens^  Tous  les  jours  ils  TencÂent  à/  k  «messe  et  assis* 
talent  aux  exercices  religieux  du  matin.  Le  soir  Téglise  était  pleine,  et 
ils  faisaient  tous  les  JQUi?s  l'efaisoj!  av^e  odus«  Lorsqu'ils  avaient 
quelques  difficultés  entre  eux,  ou  des  doutes  relatifs  4  la  naorale  cfaré^ 
tienne,  ils  les  portaient  siaipIeB»ent  devant  te  prêtre,  et  la  solutioB 
du  prêtre  était  toujours  sans  appel,  toujoui^  obéie.Cest  presque  h  ne 
pas  y  croire.  Oli  I  quel  cosapte  les  erapeiBurs  de  Russie  n'auront^Ss 
pas  à  pendre  à  Dieu  !» 

.    Il  nous  racontait,  un  autre  jour,  qu'i^o  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople  jugea  à  propos  de  confisquer  une  partie  du  jardin  des 
capucins,  aumôniers  de  Tambassade,  pour  y,  constnnre  je  ne  sais 
quoi,  et  qu'un  Père  jésuite,  aumônier  partâ(^lier  de  rambassadear^ 
eut  le  courage  de  lui  dire  :  «  C'est  le  vol  de  la  vigne  de  Maboth.  »  Il  fit 
.plusi,  ii écrivit  au  roi;  mais  le  fait  était  aeooœptll 
.    Revenons  &  nos  moutoos.  Les  religions  ne  sont  pas  odoios  variéee 
id  que  les  costumes.  On  y  adore  tout,  et  in^e  le  vrai  Dieu,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Ghrist*  Et  chaque  religion  a  son' temple.  Hélas  !  faut-il 
,lis  diroi  il  y  a  aussi  un  temple  élevé  en  l'honneur  de  llnfAme  PhaUm, 
et  de  malheureux  Indiens  y  lidorent  vme  cbair  vivante.  Les  Perses 
adorent  le  feu;  ils  ont  aussi  leur  temple  :  comme  ils  sont  les  plus 
riches,  après  les  Anglais,  ils  ont  un  jardin  autour  de  leur  temple.  Les 
Perses  se  reconnaissent  facilement  à  leur  coiffure  :  une  espèce  âe 
mitre  dont  le  bec  serait  un  peu  raccourci»  Réduits  à  un  petit  nombre, 
ils  avaient  été  depuis  longtemps  sous  la  domination  des  Indiens;  w 
conquérant  les  Indiens,  tes  Anglais  les  délivrèrent;  ils  se  sont  atta- 
chés À  leur  fortune,  et  les  Anglais  leua  donnent  volontiers  des  en* 
plois,  même  d,ans  la  trésorerie^  Ces  jours  passés,  ils  faistûent  leur 
Jôte  :  tous  les  soirs  illunaination  à  leur  tcimpte  et  au  quartier  qu'ils 
,  habitent,  et,  dan.s  les  ruas,  des  fusées  qui  me  rappelaient  exacteoifot 
les  carraiiles  de  jadis  à  Pradts»  U  y  a  d'autres  id^tces  encore  :bous 
le  rapport  religieux  chacun  fait  ce  qu'il  veut.    . 

Les  musulmans  ont  une  mosquée  pour  cfafBioun  des  divers  peuples 

qui  sont  représentés  ici;  nous  avoqs  L'agrément  d'entendre  plusieurs 

,fois  chaque  jours  la  voix  dos  muejizim  appelant  chaioun  des  sieasi  la 

prière.  Je  ne  trouve  pas  que  la  voix  dos  uMievzins,  quoi  qu'en  dise 

jlf.  d0  Lamartine^  vaille  la  voix  dos  nl9ches.^lSlle  est,  du  restSi  pea 
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obéie.  Le  veodredi,  presque  tous  le3  mosulmaas  se  renâeat  à  la  mosr 
qnée  vers  midi  :  c'est  leur  jour  sajiit.  Mais»  après  cette  courte  visite  à  * 
la  mosquée,  le  v^odipdi  rûssambie  pour  eux  aux  autnes  jours  ;  le  repos 
n'est  pas  de  rigueur.  Les  juifs  sont  plus  coosciencieux  et  foot  le 
sal^bat.  . 

ils  se  recouDaissent  à  leurs  culottes,  à  leurs  cheveux  taillés  d'unç 
.manière  psirticuUère  ;  c'est  ce  qu^il  y  a  de  œieux  pour  le  type  et  l$i 
hlaQcheur  du  teiut,  après  les  Européeus.  .liais  ils  soot  parfaiteoieitf 
ici  ce  qu'ils  soot  dans  tous  les  pays  où  ils  ne  soot  pas  millionnaires* 
Je  les  trouve  déplaisants,  avec  leur  bassesse  et  leur  amour  de.s  écus^ 
Sous  ce  double  point  de  vue«  les  Arabes  ne  leur  cèdent  en  rien. 

Les  Anglais,  ici,  sont  très-pratiquants:  sais-je  pourquoi  ?  Ils  ont 
.docbe  hors  du  temple  et  harmonium  dedans.  On  chante,  et  le  mi- 
nistre, qui  les  prêche,  les  prêche  longuement.  Pourtant^  le  dimanche, 
tout  le  monde  protestant  se  rend  au  temple  ;  le  gouverneur  et  les  of- 
ficiers donnent  l'exemple.  Mais  voici  un  â<»tre  scandale  pour  le  Siêde  : 
figure-toi  que  c'est  le  gouvernement  anglais  qui  donne  à  ses  soldais 
Taum^ier  protestant  et  qui  paie,  quoique  beaucoup  moins  cher,  un 
aumônier  cathojique  à  ses  soldats  catholiques.  Est-ce  assez  ?  Non, 
tous  les  dimanches,  les  soldats  qui  ûe  sont  pas  de  service  se  rendent 
tous  ensemble,  musique  en  tète,  au  service  divin,  absolument  comme 
eu  France  sous  la  Restauration;  arrivés  à  un  certain  endroit,  les  ca- 
tbollques  prennent  à  droite,  et  les  protestants  à  gauche,  et  tout  est 
dit.  Vraiment,  si  en  France  les  soldats  eaiboliquesen  faisaient  autant, 
que  dirait-on  ?  * 

La  population  catholique  est  à  Aden  d'environ  huit  cent  personnes, 
composée,  presqu'entièrement  d'Irlandais  (soldats)  et  de  Portugais. 
On  appelle  ici  Portugais  des  Indiens  convertis  par  saint  François- 
Xavier,  portant  des.  noms  portugais  et  habillés  à  l'européenne,  mais 
conservant  à  peu  près  intact  leur  type  indien.  Il  y  a  deux  églises 
catholiques,  toutes  les  deux  assez  grandes  pour  k;  population  catho- 
lique :  l'une  est  à  Aden,  l'autre  à  la  Pointe.  Cette  mission  confiée  à 
des  Capucins,  tend  à  prendre  maintenant  un  peu  plus  d'importwce* 
Les  Pères  travaillent  à  y  installer  des  Fjrèi^es  désunies  chrétiennes  et 
des^œurs  de  Saint- Joseph  de  l'^paritiou;  peut-être  par  ce  moyen 
pourra-t-oa  augmenter  le  petit  troupeau  des  fidèles* 
.  ,  Je  vais  te  raconter  un .  petit,  enterrement,  mais  d'une  ^j^endeur 
loqt  à  fait  inouïe  à  Aden«  Une  toute  petite  enfant,  un  jeune  ange»  qui 
if était  venue  ici-bas  que  pour  renaître  dans  l'eau  et  le  Sftiqt-Gsprit» 
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venait  de  mourir.  C'était  la  fille  da  plus  ricbe  Portugais  qu'il  y  ait 
ici;  il  appela  tous  les  Pères  pour  renterrement.  Nous  arrivâmes  à  la 
maison  de  la  défunte  vers  cinq  bem^  du  soin  Dès  notre  entrée,  un 
bruit  lointain  de  chants  accompagnés  d'instruments  de  musique,  vint 
frapper  mon  oreille;  malgré  moi,  le  souvenir  tout  évangélique  delà  fille 
de  Jaîre,  des  chants  et  de  la  musique  qui  se  fusaient  à  la  chambre 
de  la  morte,  me  traverse  l'écrit.  Je  ne  me  trompa^  pas  :  c'était  bien 
de  la  chapelle  ardente  où  reposait  la  jeune  défunte  que  partaient  ces 
sons  et  cette  harmonie.  Nous  y  entrâmes,  et  tous  les  chantres  se 
turent.  Alors  nous  nous  mimes  à  chanter  à  notre  tour  le  Laudate,  puerù 
Pendant  ce  temps,  autre  scène  biblique  ou  orientale.  La  mère  de  la 
jeune  morte,  voyant  approcher  le  moment  où  son  enfant  allait  quit- 
ter pour  toujours  le  toit  qui  l'avait  vu  naître,  commença  à  se  désoler, 
à  se  lamenter.  Le  père  de  l'enfant  s'approche  de  son  épouse,  et  s'ef- 
force, par  des  caresses  et  des  paroles  douces,  de  la  consoler.  Il  me 
vint  en  ce  moment  à  l'esprit  comme  un  parfum  des  paroles  de  Tépoux 
de  la  mère  de  Samuel  :  —  «  Ne  suis-je  pas  meilleur  pour  toi  que  dnq 
ou  six  enfants?  »  La  procession, -^  car  ce  fut  une  vraie  procession,  et 
faite  avec  beaucoup  d'ordre,  —  se  mit  en  marche,  et  tout  se  passa 
conformément  aux  rubriques  du  Rituel.  Seulement  lorsque  l'enfant 
eut  été  descendue  dans  la  fosse,  un  homme  passa  dans  les  rangs  des 
assistants,  leur  offrant  des  petits  papiers  découpés  et  coloriés;  ce  fat 
le  père  lui-même  qui  nous  les  offrit  à  nous.  Pourquoi  ces  papiers,  dis- 
tu?  Je  supposai  qu'ils  étaient  là  pour  représenter  des  fleurs,  qui 
n'existent  t)as  ici.  Nous  en  primes  tous,  et  avant  qu'on  couvrit  le  cer- 
cueil de  terre,  nous  couvrîmes  l'enfant  d'un  premier  linceul  de  fleurs 
imaginaires. 

Que  me  reste t-il  à  te  dire?  Ah I  j'ai  oublié,  en  te  parlant  d'Adeo, 
de  peindre,  au-dessus  de  l'entonnoir,  de  grands  oiseaux  blancs  et 
noirs  qui  planent  sans  cesse  comme  au-dessus  d'un  abîme.  Admire 
en  ceci  la  divine  Providence.  Ces  oiseaux  font  ici  l'ofiice  de  ce  qu'on 
appelle,  à  Marseille,  les  fosses  mobiles  \  sans  eux,  je  ne  sais  ce  qui 
pourrait  empêcher  la  peste  ou  quelque  autre  maladie  endémique  de 
visiter  fréquemment  ce  pays. 

Pour  les  monuments,  Aden  n'en  a  pas  de  bien  curieux  ;  une  mos- 
quée, seulement,  parait  s'élever  un  peu  au-dessus  du  plat  vulgaire; 
mais,  au  sud  d' Aàen,  au  pied  des  rochers  qui  entourent  la  ville,  il 
y  a  des  citernes  très^remarquables.  Nous  les  avons  vues  avec  le  plos 
grand  intérêt.  Elles  sont  immenses,  en  partie  œuvre  de  la  main  des 
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boDimes,  en  parUe  œuvre  de  la  nature.  Les  Anglais  en  ont.restauré 
plasîeurs;  mais  nous  en  avons  vu  d'autres  qui  sont  encore  comblées. 
Celles  qui  sont  restaurées  suffiraient  à  elles  seules  pour  fournir  de 
l'eau  aux  trente  mille  habitants  d'Aden  pendant  trois  ou  quatre  ans. 
On  est  à  se  demander  ici  qui  a  construit  ces  citernes.  A  première  vue, 
on  peut  dire  qu'elles  sont  l'cBuvre  d'un  empire  puissant  et  riche,  et 
elles  font  supposer  qu'Aden,  à  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  à 
eu  une  importance  commerciale  de  beaucoup  supérieure  à  ce  qu  elle 
est  aujourd'hui  :  mais  à  quelle  époque  ?  Voilà,  selon  moi,  un  pro- 
blème très-difficile  à  résoudre.  La  mer  Rouge  a  été  certainement,  à 
l'époque  des  grands  empires,  et  probablement  jusqu'à  la  fin  de  la 
période  l'omaine,  une  espèce  de  Méditerannée  pour  l'importance  et  le 
mouvement  commercial.  Les  Pharaons  avaient  mené  à  terme  la  dif- 
ficile entreprise  que  reprend  aujourd'hui  M.  Ferdinand  de  Lesseps, 
et  les  flottes  de  Salomon  et  de  Tyr  allaient  chercher  l'or  d'Ophir 
(Ceylan  peut-être).  Je  ne  croirais  pas  facilement  que  les  empires 
Chaldéens,  que  Babylone  surtout  fût  sans  relations  maritimes  avec 
l'Egypte  et  les  Indes.  Dans  toutes  ces  hypothèses,  Aden  devait  être 
alors  pour  l'eau  douce,  ce  qu'il  est  aujourd'hui  pour  le  charbon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  crois  pas  que  la  domination  arabe,  excepté 
peut-être  à  l'époque  des  Kalifes  de  Bagdad,  ait  jamais  pu  réaliser  un 
travail  aussi  immense  et  aussi  remarquable.  On  parle  des  Romains, 
mais  la  partie  de  ces  citernes  qui  est  bâtie  ne  me  parait  pas  porter 
le  double  caractère  de  solidité  et  de  régularité  que  j'ai  vu  dans  les 
rares  constructions  romaines  que  j'ai  pu  visiter  jusqu'à  présent. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  puis  te  dire  d'Aden.  Malgré  toutes 
les  dépenses  qu'ils  y  ont  faites,  les  Anglais  voient  très-bien  qu'Aden 
n'est  pas  une  clef  de  la  mer  Rouge  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  ont 
pris  Périm  et  qu'ils  l'ont  fortifié,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  l'eau 
douce.  Mais  la  nature  se  refusera  toujours  à  donner  à  Périm  une 
grande  importance  comme  fortification.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  un 
bataillon  français  qui  débarquerait  sous  le  feu  d'une  bonne  frégate 
l'emporterait  en  moins  d'une  heure.  Du  reste,  lorsque  la  France  le 
voudra  bien,  et  il  est  très-regrettable  qu'elle  ne  l'ait  pas  voulu  en- 
core, elle  fera  sur  la  côte  d'Afrique,  à  Hobock,  ou  ailleurs,  une  ville 
qui  vaudra  à  elle  -seule,  comme  point  stratégique  et  commercial, 
Périm  et  Aden  ensemble;  à  tous  les  autres  points  de  vue,  cela  vau- 
drait beaucoup  mieux  qu'Aden  ou  Périm.  Les  dépenses  que  cet  éta- 
bUsssement  coûteraient  à  la  France  seraient  peu  de  chose  en  compa- 
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raison  de  la  perte  que  lui  ferait  éprouver  l'Angleterre  le  jour  oùilluî 
plairait  de  chasser  d'Adeo  les  M^sageries  Impériales.  L'occupation 
de  la  Cochinchine  e:ûge  absolument  que  nous  ayons,  nous  aussi»  un 
Aden  dans  les  environs,  mais  un  A^en  où  nous  soyons  chez  nous. 

Enfin  j'ai  fini.  —  Quoique  tu  sois  le  plus  curieux  de  mes  amis,  et 
que  je  ne  manque  pas  de  dévouement^  tu  viens  de  le  voir,  quand  il 
s'agit  de  te  faire  plaisir,  je  doute  fort  que  jamais  tu  ne  me  reprennes 
^  t'envoyer  une  semblable  épttre.  À  quoi  bon  écrire  du  reste,  si  c'est 
pour  dire  des  choses  que  disent  les  livres?  Je  suis  persuadé  qu'en 
cherchant  bien,  tu  pourrais  trouver,  je  ne  sais  où  par  exemple,  toat 
ce  que  je  viens  de  te  dire,  beaucoup  mieux  fait,  et  cela  avec  accom* 
pagnement  de  détails  sur  les  mœurs,  etc.»  que  je  n'ai  point  étudiées 
d'assez  près. 

Adieu  !  prie  et  fais  beaucoup  prier  pour  moi*  La  gr&ce  de  l'aposto- 
lat est  la  plus  divine  de  toutes  les  grâces,  et  par  conséquent  celle  qui 
nous  trouve  le  plus  rarement  fidèles  ;  vois  donc  de  quel  secours  j'ai 
besoin. 

Ce  n'est  plus  demain  au  soir,  c'est  ce  soir  que  nous  partons,  car 
j'ai  dormi  entre  le  commencement  et  la  fin  de  ma  lettre;  tu  me  per- 
mets donc  de  te  quitter  en  t'embrassant  on  ne  peut  plus  cordialement. 

Aden,  20  décembre  1863. 

Mon  bien  cher  père, 

Je  profite  de  l'occasion  (vieux  style)  pour  vous  çoniectionner  une 
immeuse  épître  :  non  que  j'aie  du  temps  de  reste,  car  si  le  bon  Dien 
voulait  bien  donner  quarante  heures  à  mes  journées,  il  n'y  en  aurait 
pas  une  dont  je  ne  susse  que  faire  ;  mais  je  tiens  à  vous  prouver  que, 
si  je  vous  demande  sans  façon  des  services,  je  ne  suis  pas  un  ingrat 
Dans  six  ou  sept  jours,  le  P.  D...,  qui  emportera  mon  paquet,  part 
pour  la  France,  —  la  suite  de  ma  lettre  vous  dira  pourquoi.  —  D'ici 
là,  je  dois  tracer,  au  courant  de  la  plume,  la  lettre  que  je  vous  envoie, 
faire  la  relation  officielle  d'une  petite  descente  que  nous  venons  d'o- 
pérer sur  la  côte  d'Afrique,  écrire  enfin  ma  correspondance  person- 
nelle. Il  faudrait,  de,  plus,  que  je  me  misse  à  l'étude  de  l'arabe,  du 
somali  et  du  galla  ;  car  le  temps  est  court  et  la  besogne  grande,  ilal* 
gré  cela,  je  tiens  à  vous  faire  plaisir;  et,  pour  tout  dire,  j'ai  besoin 
de  me  dédommager  de  la  narration  officielle  qui  m'est  imposée,  en 
faisant,  à  mon  gré,  une  narratiao  tout  amicale,  toute  de  mon  genre, 
un  peu  désossée^  écrite  en  mauvais  français  et  à  la  bâte,  maisplos 
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irhraiite,  plas  ainofiaixte»  plos  iûsti-uctif e»  que  roffioiellei  qui  sera 
aussi  abrégée  que  -podsiMe. 

J'écris  ceci  par  chapitres»  afin  de  oaober  "un  peu  te  décousu  du  ré- 
ch«  d'éviter  la  difficalié,  Teanui  des  transitions  et  autres  incpové- 
meots. 

1 

Le  but  final  do  voyage,  v^ue  le  connaisses  déjà,  c'iest  l'évangélisa- 
tion  des  GalUs;  aussi  n'est-^e  pas  de  ce  but-là  qu'il  s'aigit,«a  oe  mo- 
ment. Nous  noue  proyoeions  simplament  de«x  cbeses  dans  oe  voyage  : 
trouver,  sur  la  cftte  d'Afriquei  un  point  où  mus  puiesious  établir  la 
procure  de  la  mission,  puis  un  cbenùn  entre  la  procure  et  la  missioji 
elle*«)ènie;  deux  choses,  CDo^nae  vous  le  voyea,  assez  fimdamemales, 
une  double  qnesiion  de  vie  ou  de  mort  peur  notre  iniseioj),.  Mous 
avions  entre  les  usains,  comme  rensdgnements,  des  lettres  venant 
de  Ja  procure  de  la  mission  des  Gallas,  signées  du  P«  Gabriel,  et 
datées  de  Massawali  ;  à  ees  leltres  se  joignent  quelques  notes,  que  le 
P*  D«. ,  devait  à  l'obligeance  de  M.  Aotdne  d' Abbadie  et  do  caotre- 
ainiral  Delangie. 

Je  résume  eu  deux  mots  tous  ces  documents  ;  d'après  le  P.  Gabriel, 
pénétrer  chez  les  Gallas  par  Uassawah  et  rAbysatuie  est  une  absur- 
dité* Lorsque  Oubié  était  le  maître  de  i'Abyssiaie,  la  chose  était 
possible,  pourvu  qu'on  eût  le  courage  de  ne  pas  mourir  d'ennui  en 
v&aH  ;  car,  malgré  le  boa  vouloir  d'Oubié,  qui  favorisait  les  Euro- 
péens, il  surgissait,  de  la  part  des  hommes,  tant  et  Unt  d'obstacles, 
que  »  le  voyage  de  Mâssavirah  aux  Gallas  s'accomplissait  en  deux 
ans,  on  pouvait  se  flatter  d'avoir  £ait  un  voyage  rapide.  Que  serait  oe 
donc  sous  l'empereur  actuel,  qui  pensécute  directement  ou  indirecte- 
ment tout  ce  qui  est  Européen,  mais  surtout  les  catholiques?  Peut- 
être  qu'en  se  présentant  fortement  recommandés  par  le  gouvernemeot 
français,  on  lèverait  une  partie  de  ces  obstacles;  mais  le  susdit  gou- 
vernement  ne  nous  recommande  en  aucune  façon.  D'ailleurs,  la  route 
de  Massa wab  aux  Gallas  reste,  matériellement,  la  plus  longue,  et, 
par  suite,  la  plus  difficile,  même  en  mettant  de  côté  les  obstacles 
humains.  D'autre  part,  continue  le  P.  Gabriel,  la  route  par  Zeylah  ou 
Berbera,  qui  semble,  géoi^raphiquement,  la  plus  naturelle,  a  été  dé- 
clarée une  utopie  par  NN*  SS.  Massaja  et  de  Jacobis.  Or,  ce  n'est  pas 
sans  ^connaissance  de  cause  que  Mgr  Massaja,  en  particulier,  s'est 
prononcé  de  la  sorte  :  il  avait  tenté  de  s'ouvrir  cette  voie  avant  toute 
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autre.  La  conclusion  naturelle  de  la  lettre  du  P.  Gabriel  était  l'impos- 
sibilité, au  moins  morale,  de  pénétrer,  9oit  d'une  façon,  soit  d'une 
autre,  chez  les  Gallas  :  c'était  consolant* 

M.  d'Abbadie  avait  aussi  tenté  de  pénétrer  en  Abyssinie  par  cette 
même  côte  d'Afrique  que  nous  venons  de  visiter  ;  mais  la  malveillance 
du  gouverneur  d'Aden  de  ce  temps-là  (1)  lui  fit  un  obstacle  insur- 
montable ;  il  ne  pouvait  donc  pas  nous  donner  des  renseignements 
sur  un  pays  qu'il  n'a  pas  visité.  Nous  lui  devons  néanmoins  de  pré- 
cieux conseils  et  de  très-surs  renseignements  sur  l'intérieur  de  TA- 
byssinie  et  des  Gallas.  Je  suis  heureux  de  vous  dire,  en  passant,  à 
vous  et  à  tous  mes  amis,  que  c'est  aux  voyages  et  aux  démarches  de 
ce  noble  et  fervent  catholique  qu'est  due  la  fondation  de  la  mission 
des  Lazaristes  en  Abyssinie  et  de  celle  des  Capucins  au  paysdes  Gallas. 

Quant  au  conire-amiral  Delangle,  qui  connaît  beaucoup  cette  côte, 
il  n'a  jamais  pu  songer  à  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Cepen- 
dant le  séjour  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  dans  ces  parages,  à  l'é- 
poque où  il  fut  appelé  à  venger  le  triste  assassinat  de  M.  Lambert, 
—  le  frère  de  l'ami  de  l'infortuné  Radama  H  —  mission  dont  il  s'ac- 
quitta glorieusement  pour  la  France  et  pour  lui  ;  ce  séjour,  dis-je, 
l'avait  mis  à  même  de  nous  donner  quelques  renseignements  très-peu 
rassurants,  mais  malheureusemeiit  très-exacts  sur  le  caractère  des 
habitants  de  ces  pays.  Ajoutez  à  tout  cela  que  nous  n'ignorions  pas 
l'acquisition,  faite  par  la  France,  d'un  petit  terrain  de  la  côte  nommé 
Hobock,  acquisition  qui  remonte  à  l'époque  où  les  Anglais  prirent 
possession  dePérim,  mais  qui  n'avait  été  suivie  d'aucune  occupation. 

Tel  était  le  bilan  de  nos  renseîgnemehts.  Une  descente  sur  les  lieux, 
afin  d'y  voir  par  nous-mêmes  les  personnes  et  les  choses,  était  donc 
absolument  indispensable.  Ce  fut  aussi  la  détermination  que  prit  le 
P.  D...,  qui  me  fit  l'honneur  de  me  choisir  pour  son  compagnon  de 
voyage. 

II 

Le  contre-amiral  Delangle  avait  facilité  notre  liremier  voyage  sur  la 

(1)  «  A.Berbérah,  dit  M.  d'Abbadie,  le  chef  Sairali  qui  me  protégeait  ne  mitqu'aoe 
condition  à  mon  voyage  :  cVst  que  les  autorités  d*Aden  démeDtîraifDt  TopiniaD,  alors 
très-accrâditôe  sur  cette  cOte,  que  les  Anglais  seraient  bien  aises  de  m'y  voir  massacrer. 
J'expédiai  aussitôt  à  Aden  un  messager  Somali,  avccuoe  lettre  au  gQu?eraeur,  pour  le 
prier  de  démentir,  de  vive-Voix  seolement,  une  assertion  à  laqtielle  je  ne  pouvais  pas 
croire  encore;  mais  ce  gouverreur  me  répondit  par  on  refus  écrit.  Dés  la  nouvelle  de 
rinsuccès  de  ma  démarche,  les  démonstrations  hostiles,  'etc.  »  {GéodéHe  d'Ethiophû, 
3*  fascicule,  Introd.) 
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côte,  en  remettant  au  P.  D...  des  lettres  pour  trois  peraonnages  de 
ces  pays,  avec  un, desquels  vous  ferez  par  la  suite  plus  ample  con- 
naissance. Le  Père  avai^  pris  soin  d,e  faire  traduire  ces  lettres  en 
arabe;  c'était  assez,  sans  doute,  pour  instruire  ces  messieurs  Afri* 
cains  de  ce  que  le  contre-amiral  voulait  leur  dire.  Mais  comment  leur 
faire  savoir  ce  que  nous  voulions  leur  dire  nous-mêmes  ?  Il  n'y  avait 
pas  encore  quinze  jours  que  nous  étions  à  Aden,.  et,  parmi  les  em- 
barras inséparables  d'une  arrivée,  j'avais  eu  le  temps  d'apprendre, 
tout  juste  quatre  mots  d'arabe  et  vingt  mots  de  somali.  Évidemment, 
il  n*y  avait  pas  là  de  quoi  entretenir  de  longues  conversations.  Heu- 
reusement le  bon  Dieu  n'a  pas  oublié  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  atteindre  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  succès,  tout  en  disposant 
les  moyens  avec  la  plus  grande  suavité. 

M.  des  Pallières,  vice-consul  de  France  à  Aden,  fut  l'instrument 
dont  la  divine  Providence  3e  servit  pour  nous  venir  en  aide.  Il  nous 
offrit,  avec  une  bonté  rare,  un  de  ses  serviteurs,  lequel  parle  à  peu 
près  toutes  les  langues  qu'il  faut  pour  nous  mettre  en  rapport  avec 
lesbabitants  de  la  côte  orientale  d'Afrique  :  c'est  avec  lui  que  je 
tiens  à  vous  faire  faire  connaissance. 

Il  se  nomme  Ismaël,  Somali  de  nation,  né  parmi  les  bédouins  des 
environs  d'Andrat,  et  musulman  de  religion.  C'estunhomme  assez  pe«* 
tit  et  assez  maigre,  de  la  couleur  des  pièces  de  canon  qui  sont  à  la  porte 
de  l'arsenal  de  Perpignan  ;  il  ne  serait  point  mal,  pourtant,  au  physi- 
que, si  le  blanc  de  ses  yeux  n'était  pas  presque  aussi  noir  que  le  noir 
de  sa  peau  :  ce  qui  donne  à  son  regard  quelque  chose  qui  n'est  ni  clair, 
ni  franc,  ni  décidé.  Mais,,  au  moral,  Ismaël  est  un  musulman  unique, 
et  vous  auriez  beau  parcourir  de  long  en  large  toute  la  musulmane- 
rie,  vous  ne  trouveriez  pas  son  pareil.  Ses  longues  relations  avec  les 
Français,  —  ou  quelque  autre  cause  que  j'ignore,  *-  lui  ont  donné  un 
grand  amour  delà  loyauté  :  en  tnois  semaines,  il  ne  nous  a  point  trom- 
pés, sinon  pour  nous  cacher  qu'il  est  bigame.  Quoique  avoir  deux 
femmes  ne  soit  pas  chose  excessive  pour  an  musulman,  à  qui  Maho- 
met permet  trois  femmes  légitimes  et  autant  d'illégitimes  qu'il  en 
pourra  nourrir,  Ismaël  n'avait  point  tout-à-fait  tort  d'avtÇr  quelque 
respect  humain  sur  ce  chapitre.  Son  amour  de  la^  vérité  lui  fait  cor- 
dialement mépriser  ses  corréligionnaires,  dont  la  duplicité  passe 
toutes  les  bornes  :  nous  nous  en  sommes  aperçus  à  nos  dépens.  — 
n  Ils  lisent  le  Coran,  qui  défend  de  mentir,  dit  Ismaël,  et  quand  ilç 
ont  fini  leurs  prières  et  leuts  lectures,  tout  est  oublié.  —  9  Ismaël,  mon 
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ami,  lui  dis-je,  savez-vous  qoe  vos  gens  sont  fbarbes  et  menteurs? 
—  Tous  lea  musulmans  sont  comme  cela,  répond  IsmaSl.  s 

Quant  au  français  que  parle  notre  homnae,  il  le  tient  des.  matelots 
avec  qui  il  a  navigué  :  aussi  est-ce  une  langue  très-colorée,  forte* 
ment  accentuée  et  toute  maritime.  Ce  n*est  certes  pas  lui  qui  nouerait 
les  cordons^ de  vos  souliers,  mais  volontiers  il  les  amarrerait;  il  ne 
renverserait  pas  votre  verre  pour  tout  au  monde,  mais  asfsez  facile* 
ment  il  le  ferait  chavirer,  et  ainsi  du  reste.  Le  français  du  T.  R.  P.  D... 
était  trop  pur  pour  les  connaissances  linguistiques  d*Isma{i  ;  de  son 
cdté,  le  P.  D...  n'attrappait  pas  toujours  facilement  le  seoÀ  des  pitto- 
resques expressions  de  notre  Somali  :  je  fus,  entre  eux  deux,  un  tru-< 
cfiement  assez  utile.  Voilà  une  vue  d'ensemble  sur  Ismaël. 

Si  j*ajoute  que  son  dévouement  pour  nous  a  été  sans  bornes,  qu'il 
s'est  beaucoup  plus  vivement  que  nous  indigné  des  fourberies  dont 
nos  bons  amis  d'Afrique  oittev  l'obligeance  de  nous  oombler;  si  en* 
fin, je  vous  dénonce,  chez  cet  homme  rare,  —j'allais  dire  «  univer- 
sel, »  mais  j'ai  craint  de  iaire  tort  à  Ismaël,  en  lui  appliquant  na 
adjectif  qui  ne  convient  qa'à  VoUaire  —  quelques  pâles  notions  de 
l'art  culinaire  français,  il  semble  qu'il  ne  resfieraii  rien  à  ajouter; 
cependant  il  ne  vous  en.  coûtera  pas  plofs  cher  désapprendre  toute  son 
histoire. 

m 

n  est  né,  je  l'ai  dil,  parmi  les  bédouins  somalis  des  environs  d'An- 
drat.  Les  guerres  continuelles  que  se  fo»t  entre  elle»  les  diverses 
tribus  somalis  causèrent  en  un  seul  jour  la  mort  de  tous  ses  parents 
mâles.  Pour  comble  de  malheur,  les  biens  que  le  père  tf  Ismaël  avait 
donnés  à  sa  mère,  biens  consistant  simplement  en  un  certain  nombre 
de  chèvres,  furent  volés.  Ici,  quelques  complications  légales  que  je 
n'ai  pas  comprises,  mais  qui  font  qu-Ismaël  professe  peu  de  respect 
et  d'amour  pour  sa  mère.  Ces  complications  tournèrent  mal  encore 
pour  ce  pauvre  garçon*,  qui  devint  errant  et  vagabond  sur  la  terre 
somali,  allant  de  tente  en  tente,  de  paient  en  parent,  accueilli  par-* 
tout,  même  chez  les  barbares,  comme  on  accueille  un  parent  paavre 
chez  les  cirilisés.'  Il  fut  bientôt  fatîgué  de  ce  genre  *b  yie,  et,  powieo 
finir^  il  résolut,  à  dix  ans,  de  quitter  son  métier  de  bédouin  pour  se 
faire  mousse,  avec  Tespérance  de  devenir  matelot  plue  tard.  Sur  ce, 
et  sans  plus  d'égards  pour  les  larmes  d«  sa  mère,  qui  le  suivit,  en 
pleurant,  jusqu*au  bord  de  la  mer,  notre  homme  s'embarque  sur  un 
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lougre  appartenant  à  riman  de  Hascat  (golfe  d'Oman),  Ce  fut  à  Mas- 
cat  que  Tétoite  de  la  France  commença  à  jeter  sur  son  front  noir 
qoelqoes  pAl^  rayons  ;  ûnsi,  dirait  du  moins,  M.  losepfa  Prud- 
homme,  en  ses  jours  de  poétique  humeur. 

Uiaian  de  Mascat  éftait  Thôte  d*un  Français, médecin  en  apparence, 
négociant  et  Marseillais  en  réalité,  lequel  troufait  qu*il  faisait  bien 
chaud  à  terre*  L*iman  le  pria  gracieusement  de  choisir  le  plus  propre 
de  ses  vaisseaux  et  d'en  faire  sa  demeure,  afin  qu*!!  pût  jouir  de  la 
fratcbeurde  la  mer.  Notre  Français  tomba  juste  sur  le  lougre  qu'Ismaél 
ornait  de  sa  préseoce*  U  s'établit  bientôt  entré  Ismaél  et  le  Français 
un  échange  de  bonè  offices  qui  ne  tanla  pas  à  engendrer  une  certaine 
Amitié.  Le  Français  faisait  participer  Ismaél  aux  vivres  abondants 
qu'il  recevait  Chaque  jour  de  la  muniGcence  de  f  iman.  De  son  côté, 
Ismaél,  dont  l'inteUigence  s'était  singulièrement  développée,  avait 
fini  par  comprendre  que,  lorsque  le  Français  prenait  un  verre,  c'était 
qu'il  voulait  boire,  et  que,  lorsqu'il  mettait  on  cigare  à  sa  bouche, 
c'était  qu'il  vouialt  fumer;  en  conséquence,  il  lai  offrait  gentiment  ou 
Teau  ou  le  feu,  selon  l'occurrence  et  toujours  à  propos  ;  tant  et  si 
bien,  que  le  Français  de  plus  en  plus  habitué  à  Ismaël,  voulut  l'em- 
mener à  Bombay.  Mais  ïsmaël,  craignant  de  compromettre  sa  foi  mu- 
soliûaTie  avec  des  chiens  de  chrétiens,  refu^  net.  Il  craignait  pour* 
tant  plus  encore  pour  sa  vie  que  pour  sa  foi,  supposant  que  les  chré- 
tiens sont  capsMes  de  tout,  même  de  tuer  et  de  manger  le^  Somalis, 
ou  tout  au  moins  de  leur  faire  subir  un  mauvais  traitement  que  les 
Somalis  font  volontiers  subir  à  leurs  hôtes,  et  que  je  ne  vous  dirai 
pas.  A  force  d'instances,  le  Français  finit  pourtant  par  faire  avouer 
ses  craintes  au  pauvre  enfant,  et  cela  devant  un  vieil  Aral>equi  en  rit 
beaucoup.  Ce  rire  fit  téflécbir  Isnraêl,  et  il  finit  par  se  laisser  tenten 
Jamais  pourtant  on  ne  lui  put  faire  manger  de  la  cuisine  du  bord  i  ïl 
avait  trop  peur  d'être  empoisonné  ou  d'engraisser  outre  mesure  :  il 
vécut  donc,  pendant  cette  traversée,  comme  il  put.  A  Bombaty,  nou- 
velle affaire  :  le  Français  lui  fait  accepter  de  l'accompagner  jusqu'à 
Maurice,  et  l'embarque  sur  un  navire  qui  allait  à  Bordeaux.  Ismaél 
avait  déjà  été  de  Bombay  à  Maurice,  et  il  savait  que  ce  voyage  s'ef- 
fectue aisément  en  vingt-cinq  ou  vlngt-sîx  jours,  si  le  vent  est  bon. 
Or,  le  vent  fut  bon  et  un  mois  était  passé  sans  que  File  Mauride 
eût  paru,  t  Je  parlais,  me  disait  Ismaiél,  avec  mon  Français  un  ba- 
ragouin composé  de  cinq  ou  six  langues  différentes  ;  mais,  il  avait  la 
bonté  on  l'esprit  de  me  comprendre.  Tous  les  jours,  lorsque  le  mds 
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se  fut  écoulé,  je  m'approchai  de  lui  tandis  qu'il  se  promeDait  sur  le 
pont,  et  je  lui  adressais  toujours  la  même  question  :   «  Monsieur, 
Maurice?»  ou  bien  encore  :  a  Maurice,  Monsieur?  »  Mais  lui,  tantôt 
il  m'indiquait  du  doigt  un  point  quelconque  de  rhorizon^  et  tantôt  il 
braquait  bravement  vers  le  nord  ou  vers  le  sud  sa  longue  vue,  en 
disant  :  «  Maurice,  là-bas  I  »  Je  le  croyais,  et,  tout  content,  je  pen- 
sais arriver  le  lendemain,  sinon  dans  quelques  heures.  Il  me  traîna 
ainsi  pendant  deux  mois,  et  puis,  un  beau  matin,  je  me  trouvais  en 
face  de  Sainte-Hélène.  Comment  vous  peindre  ma  tristesse,  mon  dé- 
sespoir, lorsque,  en  face  de  ce  rocher,  je  compris  qu'on  me  trompait  ! 
Je  tombai  comme  mort  sur  le  pont,  et  de  trois  jours  on  ne  put  me 
faire  faire  un  mouvement;  je  ne  voulais  plus  ni  bouger,  ni  parler,  ni 
manger.  Après  ces  trois  jours,  cependant,  une  pensée  vint  me  rendre 
courage  :  puisqu'un  vaisseau  a  pu  me  porter  de  ma  patrie  jusqu'ici, 
peut-être  un  autre  vaisseau  me  ramènera  d'ici  dans  mon  pays.  Sur 
cette  belle  pensée,  je  me  levai  et  me  remis  immédiatement  à  rire,  à 
sauter,  à  courir,  à  manger  comme  tout  le  monde.  Tout  alla  bien  tant 
qu'il  fit  chaud.  Mais,  arrivé  à  hauteur  de  Madère,  un  vent  se  mit  à 
souffler  qui  ne  ressemblait  à  rien  de  tout  ce  qui,  en  fait  de  vent,  avait 
caressé  jusqu'alors  les  cheveux  crépus  d'Ismaël  ;  c'était  le  vent  du 
nord.  Voilà  notre  homme  qui  grelotte,  mais  qui  grelotte  ^  fort,  que, 
ne  sachant  où  se  mettre  à  l'abri,  il  va  se  fourrer  dans  un  tonneau  où 
gisaient  pêle-mêle  quelques  vieux  débris  de  voiles.  Là,  pendant  trois 
jours  encore,  il  ne  s'occupa  que  de  grelotter.  Ses  compagnons  de 
voyage  le  cherchèrent  inutilement  dans  tous  les  recoins  du  navire, 
jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  alla  plonger  la  main  dans  le  tonneau  aux 
chiffons.  Qu  attrappe-t-il?  la  jambe  d'Ismaêl!  Cri  de  surprise,  cri  de 
joie  :  c'est  Ismaêl.  On  l'habilla  du  mieux  qu'on  put  ;  s'il  n'a  menti, 
on  lui  donna  même  des  gants. 

Enfin,  Bordeaux  !  Là,  il  descendit  à  terre,  et  le  public  daigna  l'ho*- 
norer  d'une  attention  qui  n'était  pas  dépourvue  de  bienveillance.  De 
petits  enfants  bien  mis  s'approchaient  de  lui  fort  gracieusement, 
frottaient  sa  main  doire,  avec  leur  doigt  d'abord,  avec  leur  mouchoir 
mouillé  de  salive  ensuite;  puis,  s' apercevant  que  le  noir  restait,  ils 
finissaient  par  comprendre  qu'Ismaêl  ne  s'était  pas  noirci  exprès. 
Tout  cela,  cependant,  ne  rassurait  pas  pleinement  notre  ami  ;  pen- 
dant un  mois  encore,  jamais  il  ne  dormit  dans  l'endroit  qui  lui  avait 
été  marqué  pour  cela,  tant  il  avait  peur  qu'on  ne  vint  le  tuer  durant 
son  sommeil.  Voyant,  après  ce  laps  de  temps,  qu'il  ne  lui  était  arrivé 
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aucao  mal,  il  conclut  en  son  cœur  que  les  Français  sont  de  braves 
gens,  et  il  dormit  tranquille.  Depuis,  il  leur  resta  fidèle  ;  il  retourna, 
après  diverses  aventures  très- vulgaires,  à  Aden,  où  il  exei^ce,  par  un 
cumul  peu  répréheosible,  auprès  des  divers  agents  consulaires  fran<> 
çais  qui  se  sont  succédé  dans  cette  ville,  les  honorables  fonctions  de 
garçon  de  bnreau  et  d'interprète  de  vingtième  classe  à  peu  près,  le 
tout  aux  appointements  de  600  francs. 

Nul  ne  sait  aussi  bien  que  lui  l'histoire  des  relations  de  la  France 
avec  la  côte  orientale  d'Afrique.  Depuis  longtemps,  il  ne  s'est  pas 
passé  un  seul  événement  de  quelqu'importance,  dans  lequel  il  n'ait 
été  on  acteur  ou  témoin.  Deux  hommes,  surtout,  jouissent  de  son  es- 
time :  ce  sont  M.  le  contre-amiral  Delangle,  dont  il  admire,  avec 
toute  la  côte  du  reste,  la  justice  et  la  fermeté,  et  feu  M.  Lambert, 
dont  rbumeur  aventureuse  et  l'ardent  patriotisme  étaient  loin  de  lui 
déplaire. 

L'assassinat  de  ce  dernier  l'obligea  de  revenir  en  France.  Ce  fut 
dans  ce  second  voyage  qu'il  eut  Thonneur,  dit  -  il,  de  serrer  la 
main  à  Tempereur  et  de  causer  avec  l'impératrice,  je  ne  parle  pas 
des  ministres;  c'était  pour  leur  parler  qu'il  était  venu,  et  qu'il  avait 
voyagé  en  première  classe  au  chemin  de  fer,  tandis  que  l'officier  de 
marine  qui  l'accompagnait  était  en  seconde  classe. 

Tout  cela  n'a  pas  rendu  notre  Ismaêl  plus  fier.  Possesseur  mainte- 
nant d'un  beau  sabre  turc,  qu'il  a  reçu  de  l'empereur,  et  d'une 
belle  montre  en  or  qu'il  tient  du  ministre  des  Affaires  Étrangères,  il 
quitte  très-volontiers  Paris  pour  Aden,  où  il  est,  comme  devant,  le 
serviteur  très-dévoué  de  tous  les  Français  qui  le  payent.  En  passant  i 
Marseille,  il  alla  remercier  celui  qui  l'avait  fait  jadis  venir  en  France 
malgré  lui  :  dites,  après  cela,  que  la  reconnaissance  n'est  qu'un  mot. 

IV 

Munis  d'Ismaël,  il  nous  était  aisé,  non-seulement  d'aller  au  bout 
du  monde»  mais  encore  de  trouver  le  moyen  de  nous  rendre  Â  Zeyla. 
U  commença  à  se  rendre  utile  en  nous  cherchant  un  bateau*  Pendant 
qu'il  cherchait,  nous  nous  occupions  d'emballer  nos  effets,  de  manière 
à  pouvoir  emporter  avec  nous  ce  qu'il  y  a  de  plus  indispensable  pour 
un  établissement  provisoire.  Le  P.  D.  espérait,  en  effet,  que  tout 
allait  s'arranger  du  prender  coup  ;  Ismaël  nous  faisait,  du  reste,  tout 
espérer  de  la  reconnaissance  que  doit  à  la  France  l'illustre  Abou- 
Bèkrey  gouverneur  de  Zeyla. 
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Mais  TOid  Istnaël  en  pompeux  eostu me  et  en  ebatae  d'or; il  a 
pourtant  l'orelile basse:  «  Les  Bédouins,  dit-iUont  attaqué  Hodeyda, 
et  tous  les  lougres  ont  été  pris  pour  aller  embarquer  les  meubles  et 
les  bouches  inutiles.  Les  rares  patrons  restés  à  Aden  demandent  des 
prix  fousl  »  —  Nous  finîmes  cependant  par  nous  accommoder  avec 
l'un  d'euz^  pour  la  somme  peu  excessive  de  800  francs,  le  lougre  et 
l'équipage  à  nos  ordres  pendant  tout  un  mots. 

Un  lougre,  mon  cher  Père,  est  une  grosse  barque  non  pontée, 
munie  d'un  mât  etd'tine  ToUe<  Aves-vous  vn,  à  CoHioure,  une  barque 
de  pécheurs?  un  lougre  est  à  .peu  près  cela.  Il  y  a  pourtant  à  l'arrière 
un  petit  tillac  sur  lequel  nous  élûmes  domicile.  Ce  fut  le  17  no- 
vembre, vers  le  coucber  du  soleil,  que  la  petite  embarcation  du  lougre 
nous  conduisit  à  borJ.  Ce  n'était  plus  les  commodes  escaliers  de 
ï Impératrice  ou  du  Pèlu$e  :  à  mi- flanc  de  la  barque  une  corde 
doublée,  plus  haut,  une  main  noire  qui  nous  était  offerte.  Je  mis  le 
pied  sur  la  corde  et  je  saisis  la  main  qu*on  me  tendait;  d'autres  maios 
se  joignirent  à  la  première,  et,  pendant  que  je  me  hissais  sans  trop  de 
peine,  dix  voix  (pourrai  Je  ajouter  «  noires  »),  chantèrent  je  ne  sais 
quoL  Etait-ce  une  manière. de  dire  bonjour?  Demandaient-ils  à  Ma- 
homet pardon  d'avoir  touché  un  mécréant?  Je  l'ignore.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  en  fit  autant  au  P.  D.,  puis  à  l'embaf cation,  puis  k  l'ancre, 
(>uifl  à  la  voile,  et  nous  voilà  partis. 


Notre  lougre  filait  sous  un  vent  arrière  un  peu  trop  vif,  avec  une 
rapidité  presque  digne dn  Péluse.  Ce  lougre,  qui  appartenait  à  Abou- 
Bèkre,  le  gouverneur  de  Z^yla,  était  immatriculé  dans  les  registres 
d'Aden  soos  le  nom  A' Heureux;  mais,  en  souvenir  de  son  maître  et 
de  la  belle  qualité  qui  le  distingue»  je  changeai  son  nom,  et  de  mon 
autorité  privée  je  l'appelai  le  Fripon. 

Vingt-deux  heures  après  notre  départ,  nous  jetions  l'ancre  dans  la 
rade  de  Zeyla.  Le  tillao  que  nous  habitions  portait  encore  un  autre 
hâté  :  c'était  un  vieux  petit  canon  rouillé,  qtn,  pensions-nous,  ne 
servait  plus  depuis  Tfiégyre.  Mais  fiez^ous  à  la  rouillel  On  tire  ufl 
premier  coup  et  le  pavillon  tune  est  hissé;  on  secend  coup,  et  l'ofl 
hisse  plus  haut  encore  le  pavillon  français,  ou  du  moins  ce  qm  en 
tenait  la  p)ace.  Figurea-vous  une  suite  indéfinie  de  morceaux  d'é- 
tofiis,  portant  bien«  chacun  à  part,  une  de  nos  couleui^s  nationales, 
mais  assemblées  capricieusement  et  en  désordre.  Coup  de  canon  et 
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flotte,  beau  pavillon  fran(£Ûs  I  On  eût  pcr,  de  celui-là,  honbètement 
décomposé,  en  faire  «lie  doâzaine  de  raisonDal>!e  grandeur.  J'iguore 
encore,  et  probablement  j'ignorerai  toujours  peut*  qui  ou  pourquoi 
fut  tiré  le  troisriëme  coup  de  eanon  ;  quanit  au  quatrième,  il  salua  nos* 
importantes  personnes  descendues  dans  l'eikibarcation  pour  gagner 
terre  ;  e€  comme  nous  étions  à  très-peu  de  distance  de  la  bouche  de 
ce  méch«int  petit  canon,  et  que  lui,  de  son  cOté,  voulait  peut-^ètre 
nous  faire  honneur,  ce  coup  faiillit  nous  assourdir  absolument. 

Zeyla,  de  loin,  a  Tair  de  quelque  chose.  Située  sur  une  plage  en- 
tièrement nue,  montrant  par  conséquent  toutes  ses  beautés  an  pre-^ 
mîer  coup-d'œil,  possédant,  d'ailleurs,  un  tfont  pelit  nombre  de  mos- 
quées et  de  maisons  en  pierre  parfaitement  blanchies  à  la  chaux,  en- 
tourée enfin  d'une  muraille,  elle  charme  un  peu  Fœil.  Mais  si  vous 
tenez  à  conserver  bonne  opinion  de  Zeyla,  w*en  approchez  past  II 
vous  fandrait  d'abord,  fussiea-votis  empereur,  parcourir  un  demi^ 
mille  ayant  les  pieds  dans  l'eau  ou  sur  un  sabte  boueux,  selon  qae  la 
mer  couvre  ou  découvre  cette  grande  plage  easàbiée,  et  de  là  vous  ti- 
reriez deux  conclusions  :  Fune,  que  les  travaux  porblics  sont  un  pea 
négligés  à  Zeyla,  l'autre,  que  dans  pçu  d'années  ce  port  de  mer  sera 
loin  de  la  mer  et  n'aura  plus  de  rade.  Ensi>rte,  vous  verriez  que  les 
remparts  de  cette  ville  seraient  d'aesez  bons  murs  de  clôture  pour  un 
jardin,  s'ils  n'étaient  ruinés  eir  plusieurs  endroits*,  de  plus,  que  le 
nombre  des  maisons  de  paille  est  bien  supérieur  à  Celui  des  maisons 
de  pierre;  enfin,  que  les  cinq  cents  habitants  de  cette  grande  vitte, 
qui  jouit  des  honneurs  die  la  carte,  n'ont  pas  nvt  air  très-avenant. 

Us  s'étaient  pourtant  mis  en  frais  de  politesse  à  notre  intentions 
Dini,  le  frère  du  gouverneur  de  Ze»yla,  vint  nous  saluer,  les  pieds 
dans  Teau,  à  l'endroit  où  nous  quittâmes  notre  embarcation  pour 
passer  dans  une  pirogue.  Mais,  malgré  te  faible  tirant  d'eau  de  la  pi- 
rogue, nous  fûmes  bienidt  obligés  de  la  quitter  et  de  ftâre  coume 
Dini,  de  mettre  les  pieds  dans  Tean. 

VI 

Nous  trouvâmes,  à  h  porte  de  Zeyta,  le  cbef  de  )a  garnison  et  son 
corps  d'armée  sous  ^es  armes;  Compliments,  salutations,  et  l'on  se 
mit  en  marche.  Figurez «voos  une  cinquantaine  d'hommes  dont  la 
seale  peau  était  uniforme,  — de  quoi  il»  faisaient  tous  assez  grande 
exhibition,  —  vêtus  de  costumes  les  plus  vfrriéa  et  snrtout  tes  plus 
légers,  porteurs  (pourrait-on  dire  armés?)  presque  tous  d'on  vieux 
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fasil  à  mèche»  -—  espèce  que  j*avais  crue  jusque-là  introuvable  par- 
tout ailleurs  que  dans  les  musées  de  vieilles  armes  —  ornés  aussi 
(je  dis  les  soldats)  d'un  poignard.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
n^ avaient  point  de  fusil  à  mèche  le  remplaçaient  avantageusement 
par  une  lance.  Tout  ce  monde -là,  ayant  tâché  de  nous  sourire,  s'ef- 
força vainement  de  se  mettre  en  ordre.  Après  des  efforts  véritable- 
ment dignes  d'un  meilleur  succès,  nous  nous  mimes  en  marche  vers 
le  palais  du  gouvernement,  comme  disait  Ismaêl.  Les  soldats  mar- 
chaient devant  nous  en  chantant  un  air  mélancolique  et  peu  varié.  II 
y  avait  aussi  une  sorte  de  tambour,  que  son  porteur  frappait  d'une 
seule  baguette.  Etait-ce  pour  accompagner  le  chant  ou  pour  régler  la 
marche?  Grave  question  que  je  livre  à  votre  sagacité,  après  avoir  en 
vain  essayé  de  la  résoudre  moi-même.  Au  chant  peu  martial  se  joi- 
gnaient les  acclamations  féminines  ;  les  femmes  de  l'endroit  dai- 
gnaient faire  entendre,  du  fond  de  leurs  huttes  de  pailles,  des  cris 
assez  semblables  au  cri  si  agaçant  du  chameau,  mais  beaucoup  plus 
prolongés.  C'était  leur  manière  de  crier  Vivat!  Nous  pouvions  être 
intérieurement  flattés;  mais  nos  oreilles  regrettaient  les  assourdis- 
sants coups  de  canon  du  lougre. 

Nous  nous  laissâmes,  par  honneur,  entourer  des  premiers  de 
l'armée  et  de  la  magistrature,  et  nous  nous  avançâmes  gravement, 
peut-être  nous  prélassant  un  peu,  jusqu'au  palais,  ayant  soin  de  dis- 
tribuer à  droite  et  à  gauche,  comme  il  sied,  quelques  légers  et  pro- 
tecteurs coups  de  chapeau. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  maison  du  gouverneur,  qui  avoisioe  la 
porte  située  à  Topposite  de  celle  par  où  nous  étions  entrés.  Le  trajet, 
pourtant,  ne  fut  pas  long.  L'armée  se  rangea  comme  elle  put,  tout 
en  continuant  sa  monotone  chanson,  et  nous  pûmes  entrer.  C'est  une 
maison  en  pierres,  que  possède  le  gouverneur  de  Zeyla  ;  il  Ta  fait 
construire  pour  Tes  Européens  ;  car  il  est  civilisé,  nous  disait  Ismaêl 
en  portant  un  doigt  à  son  front  par  un  geste  identique  à  celui  que 
vous  feriez  pour  dire  de  quelqu'un  qu'il  n'est  pas  sot.  Le  rez-de- 
chaussée  est  une  espèce  de  cave,  dont  l'odeur  rappelle  vaguement 
celle  que  devait  répandre,  d'après  La  Fontaine,  l'antre  du  lion.  Bas- 
surez-vous  pourtant  ;  nous  n'y  vîmes  point  de  cadavre,  mais  simple- 
ment des  jarres  contenant  un  horrible  mélange  de  beurre  fondu  et  de 
graisse  qu'on  tire  de  l'immense  queue  des  moutonS;  de  ce  pays. 
L*odeur  ne  mentait  point;  tout  était  gluant  au  rez-de-chaussée,  nous 
passâmes  vite. 


VOYAGE  A  ADBN  ET  80R  LA  CÔTE  ORIENTALE  d' AFRIQUE         5A1 

Au  premier,  deux  chambres  eflcorQ  nues  et  une  salle  assez  vaste, 
qui  commence  à  se  meubler.  C'était  daDs  cette  dernière  pièce,  qu'en 
l'absence  da  gouverneur  nous  attendait  son  ministre.  Nous  quittâmes 
nos  sandales  à  l'entrée  de  la  salle,  —  c'est  id  la  manière  de  saloer,  et 
l'on  reste  nu-pieds  aussi  longtemps  que  dure  la  visite,  —  et  nous 
allâmes  nous  asseoir  sur  un  divan  à  côté  da  ministre.  En  face  de  nous, 
les  notables  de  Zeyla,  les  uns  simplement  accroupis  sur  des  coussins 
ou  à  terre,  les  autres  jacbés  sur  des  fauteuils  de  manière  à  faire 
teoir  sur  le  même  plan  horizontal  leurs  pieds  et  la  postérieure  partie 
de  leur  personne,  quelques-uns,  enfin,  assis  à  peu  près  honnêtement. 

Après  quelques  instants,  pendant  lesquels  la  science  linguistique 
d'ismaêl  fat  utilisée,  le  chef  du  poste  voisin  nous  servit  du  caiK,  puis 
du  lait  déjà  aigri,  auquel  le  P.  D...  fit  seul  quelque  honneur.  Le 
même  homme,  je  crois,  apporta  pour  notre  souper  un  plat  de  riz  sur- 
monté d'un  poulet.  Je  compris  alors  qu'il  y  a  bien  des  manières  d'u- 
tiliser la  force  armée. 

VII 

Le  ministre  est  un  petit  homme  assez  âgé,  très-froid,  portant 
pour  signe  dîstinctif  la  lèvre  supérieure  fendue  jusqu'à  la  racine 
du  nez.  Il  fut  à  notre  égard  d'une  amabilité  parfaite,  et  nous  dit,  ce 
que  nous  savions  déjà,  que  son  maître  se  trouvait  eh  ce  moment  à 
Tadjoura.  Nous  lui  fîmes  connaître  notre  intention  d'aller  l'y  rejoin- 
dre dès  le  lendemain. 

J'avais  assez  peu  fait  attention  à  ce  personnage,  le  prenant  pour 
UQ  homme  de  peu  d'importance,  lorsqu'Ismaël,  s'approchant  de  moi 
et  m'indiquant  le  ministre,  me  fit  un  pompeux  éloge  de  sa  science, 
de  sa  sagesse,  et  conclut  le  tout  en  me  disant  que  ce  ministre  était 
tout  à  fait  spécial  pour  les  cri-cri. 

Dans  le  style  d'Ismaôl,  cri-cri  signifie  tour  à  tour  amulette,  talis- 
man, sorcellerie,  etc.  Je  compris  que,  pour  le  moment,  il  fallait 
prendre  le  mot  dans  la  dernière  de  ces  exceptions.  —  «  Allons,  ré- 
pondis-je,  que  me  contez- vous-là?»  —  «  La  vérité,  me  dit  lsmaël,et 
toute  la  côte  vous  répéterait  ce  que  j'avance.  »  —  «Maîs*  Ismaôl,  mon 
ami,  qu'importe  ce  que  ivous  pensez  et  ce  que  vous  dites,  vous  et 
toute  la  côte  d'Afrique?  Vous  savez  que  les  hommes  sont  un  peu  mou- 
tons, qu'ils  aiment  les  Sentiers  battus  et  répètent  volontiers  ce  qu'ils 
entendent  dire,  surtout  si  ce  qu'ils  entendent  dtrè  paraît  peu  probable. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  croie,  donnez-moi  des  faits,  Ismaël,  des 
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failslxeo  consistés  1  »  «  Biûsque  vous  rovk»  des  faiu,  je  tous  en 
raoMterâi  ud  qui  s'est  passé  sous  mes  jeux.  Ua  Persaa  ^'Aden, 
fournisseur  ëe  Û€sai|»sgpis  péniiisdiatre*orieDU^4  avaU  perdu  une 
magaifique  motitre  en  or,  ou  plutôt  eeâte  viootre  loi  avAÎt  été  volée. 
Après  trois  oi^^is  de  reolierches,  la  peUoe  anglaise  n'^ayaat  découvert 
aucune  traoe  du  voleur  ni  de  ïo3^/9l  Toléi  -deoMit  sa  laagtte  aux 
chiens*  lorsqu'on  parla  de  notre  lio«aine  au  Persan.  On  rassura  qu'il 
découvrirait  le  voleur  i  l'sÂde  de  ses  cri-cri^  se  fùt-il  cacbé  à  l'autre 
extrémité  du  naonds.  Le  Persaa  le  fit  veair  eo  hà  payant  d'assez 
grasses  joumées,  et  lui  priMuit  une  récosapefise  oensidérable  s'il  par- 
venait à  découvrir  la  montre  et  le  voleur.  ii*^«  Mais,  dit  le  sorcier, 
obteiKi  d'abord  des  autorités  la  penniasios  d'ag^  à  ma  guise  et  la 
promesse  qu^il  ne  me  sera  rien  fait  s'il  arrive  malheur  à  celui  qui 
vous  a  volé;  ear  il  peat  arriver  que  le  coupahle«  à  la  auiie  de  mes 
recherches*  tombe  malade,  devieene  fou  ou  meure.  »  La  permission 
fut  obtenue.  Alors  il  composa  un  pain,  y  mettant  bien  autant  de  for- 
mules et  de  prières  que  de  farlne4  puis  il  le  donna  à  manger  aux 
gens  de  la  maison.  J'y  étais  lorsque  cela  se  passa.  Tant  que  les  inno- 
cents en  maagèrent  tout  alla  bien  ;  mais  lorsque  le  coupable  en  eut 
goûté,  le  pain  devint  beaucoup^  beaucoup  (sic)  dans  sa  bouche,  et  il 
lui  fut  impossible  de  l'avaler.  Tout  fut  ainsi  découvert  et  la  montre 
retrouvée. Du  reste* ajouta  Ismaôl»  il  est  impossible  de  se  figurera 
quei  point  ioute  cette  côte  est  adonnée  aux  cri-cri.  Oa  ne  fait  rien, 
mais  absolument  rien,  sans  les  consulter,  u  11  me  cita  une  grande 
quantité  d'exemples^  spécialement  la  consultation  des  entrailles  des 
victimes  et  l'usage  fabuleux  de  faire  manger  à  on  mouton  sa  propre 
chair  :  ce  qui  ne  se  fait,d'ailleurs,qu'aux  plus  grandes  circonstances. 
*<-  M  Le  Coran  défend  ces  choses- là,  conclutril,  et  les  marabouts  s'y 
opposent;  mais  tout  est  inutile,  parce  que  souvent  les  choses  arri- 
vent comme  les  ont  anooncées  le>^  cri-cri.  »  Ismael  avait  presque 
«bair  de  poule  en  me  racontant  tout  cda.  Pour  moi»  sans  attacher  à 
ses  histoires  plus  d'importaace  qu'elles  n'en  uiéritaientt  je  com- 
mençai à  y  trouver  quelque  raison  de  cette  opposition  obstinée  de 
l'Afrique  à  rÉvaugile. 

Woki  quelque  chose  d'asses  important,  que  je  mettrai  ici  de  peur 
de  l'oublier»  Bien  que  cette  c6te  soit  indépendante  en  fait,  elle  recoo- 
aatt  neminaiement  la  susersineté  diu  sultaa  de  Goostantioople.  Les 
villes  de  la  côte  qui  foot  k  commerce  payent  une  redevance  doua- 
jEÛére  à  la  Porte,  et  c'est  le  fermier  de  U  douane  qui  gouverne  la 
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ville.  Les  chefs  somaiis  vienneat  faire^en  qaelqae  sorte,  consacrer 
leur  autorité  par  ce  fermier,  qui,  à  leurs  yeux,  représente  le  Grand- 
Turc.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  la  Porte  ne  s'occupe  que  de 
percevoir  la  redevance  en  question  ;  le  reste  va  de  soi  sans  qu'elle  s'en 
mAle»  ou  tonabe  âe  001  saos  îqpi'eik  le  i*elève. 

VIÎI 

La  côte  d'Afrique,  depuis  le  sud  de  Massowah  jusqu'au  Zan* 
guebar,  est  habitée  par  deux  peuplades  inaboinétan^s  qui  semblent 
appartenir  h  la  mèpe  race,  biea  que  nous  ayons  pu  constater  de 
profondes  différenceSt  aussi  bien  dans  la  langue  que  dans  les  usages  : 
ce  sont  les  Danaquils  au  nord,  et  les  Somalis  au  sud-^st.  Physi- 
quement» ces  deux  peuples  ont  un  assez  beau  type;  à  peu  de 
chose  près,  c'est  le  type  caucasique.  Cependant  le  nez  commence  à 
s'épater  quelque  peu.  Je  n'ai  vu  parmi  eux  qu'un  seul  nez  aquilin  : 
c'était  au  fils  du  sultan  de  Heita  qu'il  appartenait;  mais  des  nez 
grands,  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul.  Leur  couleur  non  plus  n'est 
pas  tout  à  fait  roire,  elle  tient  le  milieu  entre  le  noir  nubien  et  le 
bronzé  indien  :  il  y  a  pourtant  des  nuances.  I>es  Somalis  nous  ont 
paru  plus  élancés>  plus  minces  que  les  Danaquils*  Ceux-ci  sont  de 
taille  mo^enue,  et  plutôt  petits  que  grands,  maid  bien  faits  et  géné- 
ralement robustes. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  couri  parallèlement  k  la  cfitei,  he  rap- 
prochant parfois,  de  la  mer  de  maaiière  à  former  elle-même  la  côte, 
s'affaisse  tout  à  coup^au  fond  du  petit  golfe  de  Tadjoura,  pour  se 
relever  presque  immédiatement  après.  C'est  au  point, à  peu  près,  où 
je  vois  sur  les  cartes — je  n'ai  pu  deviner  encore  pourquoi  — ces 
mots '.Royaume  dAdel  (l).  Cet  affaissement  de  la  montagne  indique 
la  limite  qui  sépare  les  deux  peuplades.  En  partant  de  ce  point,  Tad- 
joura, vers  le  nord,  est  la  première  ville  côtière  desDanaquils;  Zeyla, 
vers  le  sud  est^  la  première  du  territoire  somoll.  Ils.  s'étendent,  les 
uns  et  les  autres^  de  la  côte  vers  l'intérieur  dans  un  rayon  qui  varie 
beaucoup.  Derrière  le  territoire  occupé  par  ces  peuplades  s'élève  le 
vaste  plateau  éthiopien» babité  au  nord  par  les  Abyssins  et  a^u  sud 
par  les  Gallas. 

Les  deux  villes  importantes  des  Danaquils  sont  Tadjoura  ^  Reit^  : 
elles  ont  chacune  un  sultan. L.es  villes  situées  sur  la  terr«  somalisont 
Zeyla,  Andrat,  Berberai  etc.;  mais  le^  Somalis  obéissent  i  des  chefs 

(1)  Le»  A46l9  %Pot  «fie  pei^>lftée  de  eat  comices,  «itd^  ploe  ^lofg«^  à»  la  eMe. 
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bédouins,  ou  du  moins  ne  reconnaissent  pas  ceux  des  villes  comme 
les  leurs. 

IX 

Le  beurre,  le  suif  et  la  chaux  sont  trois  cosmétiques  pour  les  che- 
veux des  gens  de  ce  pays;  car  de  croire  qu'il  suffise  d'être  noir  pour 
ne  rien  donner  à  la  vanité,  serait  une  grande  erreur.  Je  ne  parle  pas 
de  la  barbe,  qui  est  à  peu  près  nulle  par  ici.  A  Tadjoura,  la  jeunesse 
dorée  use  de  la  première  de  ces  pommades;  entrez  un  peu  plus  avant 
dans  le  pays  des  Danaquils,  et  vous  ne  trouvez  plus  que  la  seconde. 
C'est  chez  les  Somalis  que  la  troisième  est  en  grand  honneur.  Au  so- 
leil, dans  les  cheveux  noirs  d'un  jeune  Danaquil,  vous  voyez  comme 
de  petites  perles  qui  brillent,  semblables  à  des  gouttes  de  rosée  :  c*est 
du  beurre;  et  la  chevelure,  assez  longue,  de  ce  jeune  beurré  se  dresse 
sur  sa  tête  dans  tous  les  sens  comme  un  buisson  très-fourré  et  très- 
embrouillé.  Mais  le  Danaquil  suiffé  —  et  parfois  tellement  suîffé,  que 
j'ai  vu  le  suif  fondant  découler  en  larges  larmes  sur  son  front,  et  le 
bonhomme  essuyant  son  front  du  revers  de  sa  main,  et  le  revers  de  sa 
main  contre  sa  jambe  —  ce  Danaquil-Ià  est  déplaisant  et  sent  mau- 
vais. Je  dirai  pourtant  ici,  à  la  décharge  des  Danaquils,  qu'il  peut 
bien  y  avoir  une  mesure  d'hygiène  dans  cette  application  d'une  pom- 
made fondante  sur  leur  têtes  :  cela  peut  aider  à  les  garantir  des  coups 
de  soleil.  Cette  excuse  n'est  peut-être  pas  recevable  pour  les  Somalis  ; 
s'ils  mettent  de  la  chaux  sur  leur  tète,  c'est,  prétend  Ismaêl,pour 
teindre  les  cheveux  en  rouge,  ressembler  par  là  aux  Anglais,  et  faire 
les  farauds  {sic). 

C'est  tout  une  affaire  que  la  question  des  cheveux  pour  les  gens 
de  ce  pays-là.  Les  enfants  danaquils,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  à 
peu  près,  n'ont  qu'une  touffe  au  sommet  de  la  tête,  le  reste  est  rasé. 
Quand  ils  sont  en  âge  de  porter  les  armes,  ils  laissent  croître  tous 
leurs  cheveux.  Les  pins  riches,  devenus  chefs  de  famille,  se  rasent  la 
tête  et  prennent  le  turban.  Chez  les  Somalis,  les  enfants  ont  quelque- 
fois la  touffe  au  sommet  de  la  tête,  quelquefois  le  toupet  et  deux  doigts 
de  cheveux  depuis  la  nuque  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  quelquefois, 
enfin,  les  deux  doigts  de  cheveux  vont  du  front  à  la  nuque  :  tout  le 
reste  est  rasé.  L'ogaz  (c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  chef)  seul, 
parmi  eux,  est  entièrement  rasé  et  porte  le  turban  ;  les  autres  laissent 
croître  leurs  cheveux,  qui  retombent  en  boucles  sur  leurs  épaules. 

Quant  aux  babits,  jusqu'à  sept  ans,  filles  et  garçons,  tout  est  en- 
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tièrement  nu.  On  habille  pourtant  quelquefois  les  petites  filles  avec 
des  pendants  d'oreilles.  On  porte,  après  cet  âge,  une  pièce  d'étoffe  qui 
va  des  reins  à  mi-cuisse.  Lorsque  les  hommes  commencent  à  porter 
les  armés,  on  ajoute  à  ce  premier  costume  des  sandales,  et  une  seconde 
pièce  d'étoffe  de  8  coudées  de  long  et  de  5  de  large,  dans  laquelle  on 
se  drape  assez  coquettement.  Cette  pièce  d'étoffe  est  blanche  ;  j'en  ai 
TU  en  coton  de  très- belle  qualité  qu'on  fabrique  à  Arar,  ville  située  à 
quatre  journées  de  marche  de  Zeyla,  vers  l'intérieur  de  [^Afrique. 

Les  femmes  sont  presque  entièrement  enveloppées  dans  une  espèce 
de  sac  de  toile  bleue  fort  misérable.  Mais  qu'est-ce  qu'one  femme 
pour  les  gens  Je  ce  pays?  Est-il  bien  sûr  que  ce  soit  une  créature 
humaine?  A  voir  comme  ils  les  traitent,  on  ne  peut  que  supposer 
qu'ils  les  tiennent  pour  des  bètes  de  somme.  Certes,  nous  devons  à 
Jésus-Christ,  nous,  hommes,  une  infinie  reconnaissance  de  c  equ'il  a 
fait  briller  sur  nous  la  lumière  de  l'Évangile  ;  mais  si  nous  envisa- 
geons les  réformes  opérées  dans  la  société  temporelle  par  la  lumière 
évangélique,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  les  femmes  doivent  à  notre 
doux  Sauveur  une  reconnaissance,  s'il  est  possible,  plus  grande 
encore. 

X 

Nous  partîmes  pour  Tadjoura  le  jour  que  nous  avions  dit,  c'est- 
à-dire  le  19.  Le  frère  du  gouverneur  de  Zeyla,  Dini,  voulut  abso- 
lument nous  accompagner,  bien  que  nous  eussions  quelque  raison 
de  désirer  nous  passer  de  lui.  Cependant,  rendons-lui  justice  :  qu'il 
fût  ou  non  vendu  aux  Anglais,  comme  nous  avions  trop  de  raisons 
de  le  croire,  sans  lui  nous  aurions  beaucoup  plus  souffert  de  la  faim 
à  Tadjoura  que  nous  ne  l'avons  fait. 

Dini  avait  été  en  France  avec  IsmaBl,  au  second  voyage  de  celui-ci, 
et  avait  reçu,  comme  lui,  un  sabre  et  une  montre  —  qu'il  n'a  jamais 
su  monter;  — il  savait  comment  les  Français  traitent  leurà  hôt^. 
Aussi  vint-il  de  temps  en  temps  nous  demander  si  Ton  nous  avait  fait 
dîner,  détail  dont  son  frère  et  notre  hôte,  nUustre  Abou-Bekne,  n'ar 
vait  pas  le  temps  de  s'occuper.  '• 

Tadjoura  a  un  aspect  riant,  comparativement,  bien  qu'il  soit  fort 
triste.  On  aperçoit  du  moins  çètet  là  dans  les  environs  quelques 
herbes;  des  arbustes  assez  élevés,  et  de  loin  en  loin  quelques  lUres 
bouquets  de  dattiers.  A  2  kilomètres  au  nord  tle  Tadjoura,  la  vue  est 
arrêtée  par  des  montagnes  très-arides;  elles  vont  en  rétrécissant  de 
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plus  en  plus  la  petite  plaioe  vers  l'orienu  jusqu'à  ce  ^qu'elles  se  jet- 
tent, en  quelque  sorte,  daos  la  mer,  au-dessus  de  laquells  elles  .se 
dressent  à  pic  comme  des  murailles  superposées.  A  Toccideot,  elles 
contioueDt  à  courir  assez  parallèlement  à  la  càiQ^  déiaohaut  d'elles, 
de  temps  en  temps,  de  petits  rameaux  de  colUnes  qui  vieooejit  mou- 
rir vers  la  mer. 

Je  m'explique  l'aspect  amaigri,  désolé  de  ces  montagnes  par  la 
violence  des  pluies.  Il  pleut  très-rarement  ici,  mais  quand  il  pleut, 
l'eau  tombe  à  torrents  et  entraine  tout  avec  elle  ;  en  sorte  qu'il  ne 
peut  rester  un  peu  de  terre  sur  les  montagnes  que  lorsque  celles-ci 
sont  couvertes  de  forêts* 

Tadjoura  est  assise  au  bord  de  k  mer»  Bien  que  sa  population  soit 
.plus  considérable  que  celle  de  Zeyla,  -^  Tadjoura,  d'après  ce  qu'on 
lUfi'a  dit, et  c'est  peut-être  la  vérité,  aurait  environ  huit  cents  babn 
iants,  —  il  n'y  a  pas  une  seule  maison  en  pierres.  Quelques  mosquées 
seulement  ont  des  murs  en  maçonnerie,  le  reste  présente  l'aspect 
d'un  camp  qu'on  peut  lever  du  jour  au  lendemain.  Imaginez-vous 
une  cage  faite  de  barreaux  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  de  dégrossir,  et 
couverte,  en  haut  et  sur  les  côtés,  d'une  espèce  de  natte  assez  simple 
faite  de  feuilles  de  palmier.  Cette  cage  a  4  mètres  de  long,  2  de 
large,  et  à  son  point  culminant  3  de  haut.  Une  de  ces  nattes  se  relève 
pour  vous  laisser  entrer.  Entrez;  rameublementest  simple  :  un  foyer, 
•iine  natte,  et  c^est  tout.  Voilà  les  maisons  de  Tadjoura.  Les  riches, 
pourtant^  ont  plusieurs  de  ces  o^es  capricieosemeat  posées  àutoiir 
jTtoneoour.  ; 

«r^oubliais  te  pavé  ;  c'est  un  gravier  assez  gros,  presque  des  gakts 
simplement  riUissés  :  ceci  permet  de  faire  de  graïades  économie  sur 
les  balais. 

Notre  visite  fat  annoncée  k  cette  dite  illustre  par  les  mêmes  pevoi- 
sements  et  la  même  artillerie  qui  nous  avaient  valu  tant  d'bonneors  à 
Zeyla.  La  curiosité  de  la  populatbn^  peu  habituée  au  bruit,  fut  véri- 
tablement sans  bornes.  L'armée,  pourtant,  ne  prit  point  les  armes, 
pour  deux  raisons,  je  crois  :  d'abord^  le  sultan  de  Tadjoura  ne  doit  rien 
à  la  France  ;  ensuite,  il  n'y  a  point  d'armée  à  Tadjoura. 

XI, 

A  peine  débarqués,  nous  fûmes  condoiis  ^bez  le  sultan.  U  a  une 
case  comme  les  autres;  dans  la  case,  un  divan  de  cordes  faites  avec 
des  feuilles  de  palmier,  sur  lequel  s'allonge  une  natte  faite  parâlle- 
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ment  de  feuilles  de  palmier.  Il  trAoail  8Ur  ce  divan.  Autour  de  lui, 
cooiine  anto^  r  du  miuislre  de  Zeyla»  les  notables  du  lifiu.  Mais  mA 
ces  persoun^es  étaient  uniformémapt  assis  à  terre. 

Nous  saluâmes  des  pieds,  selon  la  méUiode  indiquée  plus  haut,  et 
nous  vînmes  prendre  |dace  scur  le  divan,  à  côté  ^e  cette  Majesté,  qui 
a  l'air  dun  assez  bon  homme.  Sa.MigesIé,  pour  répondre  à  notre 
salut,  porta  lamnio  à  son  oceur,  puis  à  sa  bouobe,  nous  rendantainsi 
toutes  nos  politesses*  Café,  tasses  xout  à  fait  misérables.  Ge  sultan, 
décidément,  n'a  pas  Tair  d'avoir  fait  fortune: il  faut  qu'il  soit  bien 
honnête;  car  si  Ton  m'objectaix (pi'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'enci- 
chir,  vu  qu'il  vient  à  peine  de  saisir  le  sceptre  d'une  main  débon- 
naire, je  répondrais  qu'il  a  été  ministre  de  longues  années  et-qull  est 
pauvre.  Son  sujet,  Abou*Bekre  —  car  le  gouverneur  de  Zeyla  est 
citoyen  de  Tadjoura  —  lui  est  bien  supérieur  sous  le  rapport  du 
luxe.  Comme  les  tasses  sultanes  n'ont  point  d'anse,  il  faUut  .mettre 
celle  qui  contenait  le  café  dans  une  seconde  ta^se,  afin  d'éviter  de 
nous  brûler  les  doigts.  Abou-Bekre,  lui,  a  des  tasses  avec  anse,  tasses 
à  filets  dorés  et  avecsoncoupe. 

Il  y  a  donc  un  sultan  à  Tadjoura^  et  pour  trouver  son  pareil  il  faut 
aller  jusqu'à  Reita,  où  il  y  an  a  qq  autre.  La^pQ.pttlatioQ  daoaquîl  ne 
reconnaît  pas  d'autres  chefs  officiels  que  ces  deux,  stdtans,  lesquels 
rëguent  officiellement  chacun  sur  qne  partie  de  la  race  «t  virent  en 
paix.  En  fait,  pourtant,  les  tribus  nomades  se  donnant  des  chefe  qvà 
ne  sont  pas  of&ciels,mais  qui  sont  souvent  plus  pui^sauts  que  leurs 
sultans.  Us  ont,  de  temps  à  autre,  l'occasion  de  le  leur:pyou¥er»  Car 
l'hostilité  ici,  — en  dehors  des  cas  de  t>endeUfi  quisuiveii;  uq  itiear^ 
tre,  et  des  cas  infiniment  rares  de  ^«lerce  étirangère»  —  Thostitité  est 
surtout  entre  les  Bédouins  et  les  habitants  des  viUes.  Comme  les 
Arabes,  les  Danaquils  et  les  Somalis  nomades  proféraient  pour  les 
dtadins,  cultivateurs  ou  marins,  le  mépris  le  pins  i>rafond.  De  plus, 
ces  citadins  méprisés  possèdent,  pc^r  le  commerce  ou  aninemeat,  une 
certaine  quantité  d'objets  utiles  oiii  agréables  que  les.  Bédouins  ne 
possèdent  pas.  Les  citadins,  de  leur  cAté,  prétendent  conserver  ce 
qu'ils  poss^ent,  et  se  moquent  encore  agréablement  des  Bédouins 
qui  ne  savent  que  se  traioer  k  la  queue  delenrs  chameaux,  candie 
qu'eux  affrontent  Içs  iureurs  de  la  tner  «et  visitent  les  conIrQes  loin^ 
taines.  De  ces  divers  motifs,  et  d'autres  encore  que  j'igtV)rô,  il  résulte 
de  temps  à  autre  d^  guerres  irè$*sérieu3es  entte  les  .Bédouins  et  le^ 
habitants  des  villes^  et  ces  guerres  tournent  toiv}our6  an  désavantage 
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des  derûiers^  car  les  Bédouins  iront  rien  à  perdre.  Les  gens  de  Tad- 
joufa  ont  été  plus  d'une  fois  obligés  de  se  retirer  sur  leurs  barques  et 
d'habiter  un  tout  petit  rocher  à  fleur  d'eau,  qui  se  trouve  à  quelques 
pas  du  rivage,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  aux  Bédouins  de  se  retirer.  Mais, 
par  exemple,  ils  n'avaient  pas  à  craindre  d'être  poursuivis  sur  leur 
rocher,  eût  il  été  à  quatre  pas  seulement  de  la  mer.  La  peur  que  les 
chats  ont  de  Teau  est  proverbiale,  je  déclare  ici  qu'elle  n'égale  pas 
encore  la  peur  qu'ont  les  Bédouins  de  ce  même  élément.  Je  ris  encore 
en  songeant  aux  grimaces  de  frayeur  que  faisait  un  pauvre  vieux  Bé- 
douin d'Hobock,  lequel  se  laissa  conduire  un  jour  jusqu'à  notre  lougre. 
Il  en  revint  sain  et  sauf,  sans  doute,  mais  combien  il  maudissait  sa 
curiosité  à  chaque  mouvement  que  les  rames  ou  les  vagues  impri- 
maient à  la  barque!  Je  doute  qu'on  embarque  jamais  de  nouveau  cet 
homime,  au  moins  de  son  vivant. 

Pour  revenir  aux  divisions  que  je  signalais  enti*e  les  Bédouins  et 
les  citadins,  je  dirai  qu'il  ne  paraissait  que  trop  clairement,  hélas! 
que  les  citadins  sont  non-seulement  vaincus  mais  encore  démoralisés. 
Les  Bédouins  viennent  tranquillement  à  Tadjoura  :  ils  y  sont  comme 
chez  eux;  les  gens  de  Tadjoura  osent  à  peine  se  hasarder  à  sortir.  — 
i(  Gomment,  comment,  disait  Ismaél  indigné,  les  bonnes  gens  ont  peur 
de  ces  misérables  Bédouins  I  »  —  Mais,  semblables  en  ceci  aux  héros 
d'Homère,  les  jeunes  gens  de  Tadjoura  supportaient  patiemment  ce 
reproche  et  ne  devenaient  pas  plus  courageux. 

La  succession  au  trône  se  fait  ici  suivant  un  mode,  qui,  pour  n'être 
pas  dépourvu  de  sagesse,  n'en  est  pas  moins  peut-être  unique  dans  le 
monde.  A  Reita,  comme  à  Tadjoura,  c'est  le  ministre  qui  succède  au 
sultan  ;  mais  le  fils  du  sultan  décédé  est  nécessairement  le  ministre 
du  sultan  régnant  et  lui  succédera  un  jour.  De  sorte  que  le  trône  est 
pairtagé  de  fait  entre  deux  familles  qui  l'occupent  successivement. 
Faites  ici,  si  vous  voulez,  des  réflexions  philosophiques.  Si  ce  mode 
de  succession  amène  des  révolutions  fréquentes,  je  l'ignore,  mais  il 
m' appert  qu'il  cause  de  fortes  avalanches  de  paroles,  lia  fallu  dis- 
cuter vingt  jours  durant  pour  asseoir  solidement  le  sultan  actuel  sur 
son  trône  ;  les  discours  sur  ce  sujet  n'ont  pris  fin  que  pendant  notre 
séjour  à  Tadjoura.  Encore  faut^il  dire  que,  même  après  tous  ces  dis- 
cours, j'ai  ouï  certaines  comparaisons  entre  le  défunt  sultan  et  celui 
qui  régnait.  Ces  comparaisoni^,  toutes  à  l'avantage  du  mort,  n  étaient 
pas  de  nature  à  rendre  plus  solide  l'autorité  du  vivant. 

Le  troisième  personnage  de  l'État  porte  un  titre  qu'lsmaêl  traduit 


VOYAGE  A  ADBN  £T  SUR  LA  CÔTE  ORIENTALE  D' AFRIQUE    5A9 

parle  mot  de  «  consul.  »  l\  remplit  ici  à  peu  prè9  les  mêmes  fonc- 
tions que  M.  Billaut  en  France  {1),  avec  cette  difl^reDce  pourtant  qu'il 
n*est  pas  infaillible  comme  H.  Billaut.  L'emploi  de  ministre  de  la 
parole  n'est  pas  une  sinécure  ici  ;  car  le  sultan  ne  fait  rieu  qu'après 
avoir  longuement  délibéré  avec  les  principaux  chefs  de  famille,  s'il 
s*agit  d'une  question  d'intérêt  général,  et  avec  les  mêmes  person* 
nages,  plus  une  députation  des  intéressés,  si  l'affaire  est  d'intérêt 
local.  Le  consul  fait  valoir  l'avis  du  sultan  et  le  défend  ;  mais  c'est 
l'avis  qui  est  reconnu  par  la  majorité  comme  le  meilleur,  sinon  le 
plus  juste,  qui  l'emporte.  Abou-Bekre,  en  nous  expliquant  ce  méca- 
nisme gouvernemental,  se  sentait  évidemment  pour  le  moins  aussi  im- 
portant ici  que  lord  Palmerston  ou  lord  Derby  à  Londres. 

Les  Somalis  sont  plus  turbulents.  Ils  ont  adopté,  eux,  le  suffrage 
universel,  et  ils  le  poussent  à  ses  dernières  conséquences.  Les  Soma- 
lls-Aîssa  avaient  un  chef,  l'ogaz  Robli,  pour  qui  nous  avions  des  lettres 
du  contre-amiral  Delangle.  Hélas  I  ces  lettres  sont  devenues  inutiles, 
Robli  n'est  plus  ogaz.  Et  pourquoi?  Il  y  avait  longtemps  qu'il  ne 
pleuvait  pas,  on  commença  à  dire  que  c'était  lui  qui  avait  attiré  ce 
châtiment  du  ciel  en  livrant  à  la  France  les  meurtriers  de  M.  Lam- 
bert, et  un  jour,  en  pleine  assemblée,  on  le  décoiffa  :  c'est  la  céré- 
monie dont  les  Somalis  usent  pour  détrôner.  Cet  homme,  dont  le 
contre-amiral  avait  remarqué  le  caractère. élevé,  a  pris  la  chose 
philosophiquement;  il  a  laissé  croître  ses  cheveux,  et  le  voilà  Bé- 
douin comme  devant. 

Une  chose,  pourtant^  qui  prouverait  peut-être  qu'il  reste,  malgré 
tout,  à  ce  peuple  un  débris  de  sagesse  ou  d'instinct  de  conservation, 
c'est  qu'ils  choisissent  toujours  leur  ogaz. dans  la  mmns  nombreuse 
de  leurs  tribus,  et  presque  toujours  dans  la  même  famille.  On  paye 
unefaible  redevance,  soit  à  l'ogaz  si  on  est  Somali,  soit  au  sultan  A 
on  est  Danaquil  ;  oeux^i,  en  retour,  convoquent  leur  monde»  et,  s'il 
y  a  lieu,  le  conduisent  à  la  guerre.  Tout,  à  peu  près,  se  borne-là.  Les 
Bédouins  d'Hobock,  par  exemple,  donnent  au  sultan  de  Reita  trois  ou 
quatre  chameaux  par  an.  . 

Les  sultans  perçoivent  aussi  un  tribut  des  caravanes  qui  font  le 
commerce  avec  l'Abyssinie;  peut-^cre  sont-ils  obligés  de  protéger  ces 
mêmes  caravanes  contre  les  attaques  des  Bédouins  pillards,  mais  les 
caravanes  font  bien  de  se  défendre  elles-mêmes. 

(1)  Cette  relation  date,  comme  on  se. le  /appelle,  de  1863. 
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Du  reste,  ancùir  moyeni  de  répression  :  ces  {Mniptes  sont  terrible* 
meDt  libres.  Deux  crimes  seuleinetttrlevêl  et  lé  meortre.  Chez  les 
SomaliS)  une  amecicle  péeuniaiM  suffit  à  tout  réparer,  comme  chez  les 
anciens  GertnaiM;  chez  le»  Danaqnild,  \&  mevrtre  est  puni  de  la  peine 
du  talîow,  et  la  veng*  ance  détoloe  d'abord  à  la  famille  et  ensuite  i  la 
tribu  du  mort.  Si  la  fktnille  et  la*  tribu  ne  se  trouvent  pas  assez  fortes, 
elles  aiu?ndix)nt  c^nt  ans,  s'il  le  faut,  l'heure  de  la  vengeance  ;  mais, 
tôt  ou  tard,  elles  sauront  se  venger  ou  sur  le  meurtrier  ou  sur  les 
sien». 

Quoi(}ne  je  ne  veuiSe  pojnt  /kire  de  réflexions  trop  pbitosopbiqtiesi 
permet4ez-  moi,  mon  Père  de  vous  demander  si  vous  trouvez  que  les 
Anglais  soient  plus  eonstitotiounels  que  les  Kanaquils,  ou  les  Frao* 
çais  aussi  paF&iteinent  démocrates,  que  lee^SouMuIis?  Pauvres  civilisés 
d'Occident,  qui  croyez  avoir  trouvé'  toute  sorte  de  perfections  en»  fait 
de  madiines  gouvemementates,  vous:  voilà  égalés ^  au  moins  par  des 
barbares  d'Afrique; 

Je  reconnais  que  leurs  Godes  civil  et  pénal  laissent  â  dé»rer,  j'ad^ 
mets  qu'Us  attendront  encore  quelques-jours  une  loi  ou  une  ordon< 
nance  des  eaux  et  fbfôts  et  un  Code  maritime;  mais  en  revanche, 
quelle  parfeite  entente  du  gouvernement  constitutionnel  chez  lesDa- 
naquils,  et  quel  libre  jeu  ^  du  suffrage  universel  chez  les  Somalis  ! 
Comme  les*  D^uaquils  s'entendent  à  annul«r«en  la  partageant  enire 
deux' familles,  l'influence  royale,  ce  qui- est  une  vraie  perfection  coo* 
stitutionnelle,  le  roi,  ou  le  sultan,  devant  régner  et  non  pas  gouver- 
ner I  Puis  on  a  des  dififioiirs».et  sans  doute  aussi  des  partis  ;  ii  n'y  a 
que  le  sultaaqui  ne  parlie  pas,  naais  il  n'en  pense  pas  moios^et  la 
œaJQdté  a  teuîaiArâ.raiaon  I 

£jlctlBz^lea  Somalis^  quelle  désinvolture  et  quel  progrès  I  On  fait 
tomber  le.tarbao.de  Toga^  qu'on  ne  teut  pliis^  non  point  sa  tète  ;  on 
n'exile  pas  même  Togaz:  détrôné  ni  sa  famille,  et  oa  le  détrfitaesaos 
barricade»  ni  coups  de  canon*  £t  le  suffrage  universel,  sans  le  secours 
d'aucune  uixie,  fonctionnant,  libremmit^  voos  met  un  autre  ogaz.  au 
lieu  et  place  de  celui  qui  a  déplu  I  Et  le  nouveau  n'a. pas  peur  de  Tafl* 
^en  et  le;  laisse  libre»  et  l'aocien  ne*  fait,  poiot  de  cabale  pour  ren- 
verser k  nouveau  i  Européens  oiviUsés  d'Ocoident^vous  n'y  ^es  pas 
encoire....«  J'ai  ajouté  tout,  k  l'heure  au  mot  n  Somalis  »  celui  de 
«  Aïssa»:  ce  dernier,,c'eat  la  traduction  arabe  du  nom  trës^doux  de 
Jésus.  Comment  est-il  là?  D'où  vient  que  cette  tribu  soit  la  tribu  de 
Jésus,  et  qu'il  y  ait  une  autre  tribu^  visitée  paar^  iL  K  Abbadie^  qoi  est 
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la  tribu  de  Marie?  Voilà  des  questions  qu'il  fallait  bien  poser,  mais 
qui  les  résoudra? 

La  probité,  non  plus,  n'est  pas  une  qualité  exclusivement  euro- 
péenne. J*ai  vu  de  fort  bonnëtes  gens  parmi  les  tribus  barbares.  Un 
très-honnête  bomme,  par  exemple,  c* est  Dini,  sultan  deRcita.  Il  avait 
vendu  à  la  France  la  petite  baie  d'Hobock  avec  un  petit  territoire 
pour  50,000 francs;  les  Anglaia  hii  offrâneotune  somme  trois  fois  plus 
forte  pour  qu'il  résiliât  le  traité  passa  avec  la  France.  11  répondit 
noblement  qu'il  ne  pouvait  manger  à  deux  râteliers.  Les  Anglais  vou- 
lurent ensuite  lui  acheter  une  petite  baie  qu'il  possède'  sur  la  mer 
Rouge,  il  refusa  de  la  vendre. 

Tant  d'honnêteté  me  parut  un  peufort  pour  le  pays.  J'appris  bientôt 
que  le  sultan  était  possesseur,  jadis,  de  Périm,  où  il  allait  tous  les  ans 
pêcher  les  tortues: ce  qui  lui  donnait  un  assez  bon  revenu.  Or,  les 
Anglais  ont  pris  Périm  sans  le  consulter  et  sans  le  payer.  Problème  : 
sa  conduite  est-elle  honnêteté  ou  vengeance?  0  abîmé  insondable  du 
du  cœur  humain  I 

P.  EXXiPàRE,  copuotn. 
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LES   GRANDS   ARTISTES 


DECAMPS 

SA   VIE    ET    SON    ŒUVRE 


I 

Le  docteur  Véron,  mort  récemment,  avait  connu  Decamps*  au- 
quel il  avait  acheté  plusieurs  de  ses  meilleurs  tableaux  et  dessins. 
Lorsqu'il  rédigeait  les  Mémoires  dun  Bourgeois  de  Paris^  le  docteur, 
rencontrant  sous  sa  plume  le  nom  de  l'artiste,  ne  voulut  pas  se  bor- 
ner à  une  simple  appréciation  de  son  talent  :  il  jugeait  avec  raison 
que  des  détails  sur  l'homme  ne  pourraient  qu'intéresser  les  nombreux 
amateurs  et  amis,  qui  se  disputaient  à  la  folle  enchère  les  moindres 
œuvres  du  peinti^e.  Mais,  désireux  d'être  exact,  il  pensa  ne  pouvoir 
être  mieux  renseigné  que  par  Decamps  lui-même,  et  il  lui  écrivit  à 
cet  effet.  La  réponse  se  fit  attendre,  mais  eniin  elle  arriva  sous  la 
forme  d'une  autobiographie  à  laquelle  on  ne  pouvait  reprocher  que 
la  brièveté  et  un  peu  l'absence  de  ces  particularités  dont  les  lecteurs 
en  général  sont  irès  ou  trop  curieux,  témoin  le  succès  aujourd'hui  de 
certaines  chroniques  ;  mais  le  moyen  de  parler  ainsi  de  soi-même  et 
de  ses  faits  et  gestes  quand  on  est  quelque  peu  modeste  et  non  gonflé 
de  cette  vanité  outrecuidante  dont  MM.  tels  et  tels,  qu'il  n*est  pas  be- 
soin de  nommer,  nous  ont  donné  si  souvent  l'amusant  ou  l'affligeant 
spectacle? 

La  courte  Notice,  rédigée  par  Decamps,  renfermait  d'ailleurs  des 
détails  précieux  ;  et  plus  d'une  page,  dans  la  verve  originale  du  style, 
prouvait  que  l'artiste  savait  tenir  la  plume  presque  aussi  bien  que  le 
crayon.  Encore  que  ce  petit  mais  si  curieux  écrit  ait  eu  largement  les 
honneurs  de  la  publicité  et  que  plus  d'une  fois  il  ait  été  cité,  nous  ne 
sommes  pas  de  l'avis  du  critique  si  sensé  et  si  judicieux  d'ailleurs  de 
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la  Gazette  des  Beaux-Arts^  quand  il  voit  là  un  motif  pour  ne  rien 
empranter  à  ce  document  intéressant.  Sans  le  reproduire  tout  au  long, 
comme  a  fait  naguère  Y  Annuaire  de  Vamateur  et  de  Fartiste^  nous 
en  détacherons  deux  ou  trois  passages,  que  le  lecteur  ceruinement 
nous  saura  gré  de  lui  faire  lire  ou  relire,  si  nous  en  jugeons  par  no- 
tre propre  impression.  Quoi  de  plus  charmant,  par  exemple,  que  cette 
page  sur  la  première  enfance  de  Decamps,  et,  sans  présomption,  pour- 
rait-on espérer  de  mieux  dire  7 

ttDecamps(  Alexandre  Gabriel)  naquit  le  troisième  jour  du  troi- 
sième mois  de  la  troisième  année  du  siècle,  c'est-à-dire  le  S  mars 
1803,  et  j*ai  honte  de  le  dire,  aucun  autre  prodige  ne  signala  sa  nais* 
sance.  Présenté  à  la  municipalité,  le  jour  même,  le  petit  Decamps  fut 
accusé  tout  d'une  voix  (  vu  le  volume  exorbitant  de  sa  personne)  d'a- 
voir enfreint  je  ne  sais  quelle  loi  ou  ordonnance,  qui  enjoint  aux 
parents  d'avoir  à  faire  inscrire  les  nouveaux-nés  dans  un  délai  pres- 
crit 

«  Je  paraissais  déjà  vieux  vraisemblablement  (je  puis  bien,  ce  me 
semble,  enriployer  par-ci  par-là  la  première  personne,  )  tant  y  a  que 
y  étais  excessivement  volumineux  pour  mon  âge;  ce  qui  ne  m'a  pas 
empêché  d*ètre  depuis  assez  chétif  et  souffreteux.  — Faites  après  cela 
des  conjectures  sur  les  dispositions  précoces. 

a  Ce  qui  eut  cours  en  mes  premières  années  sont  choses  communes 
à  tous.  L'enfant  montra  d'abord  d'assez  mauvaises  dispositions;  il 
était  violent  et  brutal,  bousculant  ses  frères;  on  n'en  augurait  rien  de 
bon.  Il  atteignit  ainsi  l'âge  où  son  père  (  homme  de  sens  pourtant) 
jugea  à  propos  d^envoyer  ses  eufants  au  fond  d'une  vallée  presque  dé- 
serte de  la  Picardie  «  pour  leur  faire  connaître  de  bonne  heure,  disait- 
il,  la  dure  vie  des  champs,  » 

«  Je  ne  sais  ce  qoe  mes  frères  y  apprirent.  Quant  à  moi  j'oubliai 
bientôt  et  mes  parents  et  Paris,  et  ce  que  notre  bonne  mère  avait  pris 
tant  de  soin  de  nous  montrer  de  lecture  et  d'écriture.  Je  devins  en 
revanche  habile  à  dénicher  les  nids,  ardent  à  dérober  les  pommés.  Je 
nais  la  persistance  la  plus  opiniâtre  à  faire  l'école  buissonnière  —  car 
il  y  avait  une  école  en  ce  pays-là  —  et  si  le  magister  a  rarement  vu 
ma  figure,  il  n'en  saurait  dire  autant  dé  mes  talons.  J'errais  alors  à 
l'aventure,  parcourant  les  bois,  barbotant  dans  les  mares  ;  c'est  là 
sans  doute  que  j'aurai  contracté  ce  grain  de  sauvagerie  qu'on  m'a 
tant  reproché  depuis,  et  dont  le  frottement  civilisateur,  auquel  les 
hommes  d'aujourd'hui  bon  gré  mal  gré  sont  soumis,  n'a  pu  me  dé« 


ibk  REVUE  DU  JiONDB  CATHOLIQUE 

posiller  totalement .«  Ayant  vu  faire  à  de  petits  paysans  d^infin'mes 
figxMres  ea  eiaie^  j*en  taillais  moinzième  voloûtiers;  mais  dans' ces  ou- 
vrages,  le  ooltah-Ofi  ?  je' me  samnis  aux  règles  reçues.  Le  géme  ne  se 
révéla  pas  :  Kesprit  dMnDovalLon  ne  m'avait  pas  encore  apparemment 
soufflé  son  venin* 

(i  Après  trois  années  enriran  de  cet  apprentissage  ntstique,  roussi 
par  le  soIeiU  suffisamment  agiiern  à  aller  nu**tète,  et  parlaot  an  pa- 
tois inintelligible,  je  fus  ramené  à  Paris^  dont  je  n'avais  plus  nulle 
idée.  J'y  fis  longtemps  la  figure  qne  fait  un  petit  renard  attaché  par 
le  col  4u  pied  d'an  meuble. 

«Ubt  pauvre  mère,,  à  qui  œ  mode  d'éducation  déplaisait  horrible- 
ment^  parvint  esifin  à  m* apprivoiser  et  décrasser  un  peu,  et  je  fus  li- 
vré à  l'ianexorable  latin.  — I>urant  des  aimées»  les  larris  (friches),  les 
OQurtils  (herbages)  me  revinrent  en  mémoire  avec  un  charme  inex- 
primable ;  parfois  les  larmes  m'en  venaient  aux  yeux.  —  Pfeu  à  peu 
le  goût  du  barbouillage  s'empara  de  moi  et  ne  m'a  plus  quitté  de- 
puis. B 

De  retour  à  Paris  donc,  Decamps,  assez  mal  préparé,  comme  on 
pense,  par  cette  éducation  première,  libre  et  même  un  peu  sauvage, 
dut  se  résigner  à  la  gène  et  pour  lui  à  la  géhenne  du  collège,  dont  il 
tira  maigre  profit.  Du  grec,  dtt  latin  et  de  beaucoup  d'autres  choses 
ad  uswn  schoke  médiocremeal  ou  point  du  tout  même  il  se  souciait, 
à.  tort  sans  doute;  et  s'il  traduisait  les  auteurs  anciens,  ce  n'était  poiot 
en  langue  française,  mais,  sous  la  forme  de  vignettes  au  bas  de  ses  li- 
vres et  de*  ses  cahiers; 

U  ne  faut  pas  toujours  voir  là  les  indices  d'une  vocation  séri^œ,. 
on  pourrait  s'y  tromper,  eti  plus  d'un  exemple  en  est  la  preuve;  mais, 
cette  fois,  ces  barbouillages  étaient  la  révélation  de  dispositions 
innées,  caractéristiques,  et  les  parents^  après  quelque  hésitation,  con- 
vaiocus  que  nulle  autre  cairière  n'était  possible  pomr  l'adoleseent,  ae 
songèrent  plus  qu'à  le  didger sagement  dans  le  sens  de  sa  vocation. 
Otx  lui  donna,  pour  mattre  nn  homme  de  quelque  talent,  architecte  et 
peintre,  dont  le  nom  avait  figuré  aui  livret  de  plusieurs  expositions.  Il 
s'appelait  fiouhoir.et  non  Bouchot,  comme  on  lisait  dans  la  Notîoe  pu- 
bliée par  le  Bourgeois  de  Paris,  Le  c  provenait,  paanalt--il,  d'une  erreur 
du  typographe  distrait,  non  rectifiée  parle  correcteur;  etpersoaœ, 
non  pas  même  Decamps,  n'ayant  eu  l'idée  de  réclamer,  il  s'ensaiviC 
que,  pour  une  foule  de  gens,  Tartiste  pendam  longtemps  passa  paur 
l'élève  du  confrère  qui  avait  débuté  si  brillamment  par  cette  magnifi* 


que  page  des  Funétcnlles  de  Marceau^  laqtielle  béla&f  ne  devait  point 
avoir  de  pendant  à  cause  de  la  mort  prématurée  ùm  peimre.  Or  De- 
eamps  était  déjà  eélèèteet  très-célèbre  ators  que  Bouchot  Goneourak 
encore  pour  les  prix  de  rAcadémie. 

M.  Boubot,  l'architecte,  ayant  dû  quitter  Paris,  le  jeune  Décampe 
entra  dans  Tatelier  de  M.  Abel  de  Bujol,  jouissant  alors  dans  le  monde 
des  arts  d*une  assez  grande  notoçété  et  auquel  des  tableaux,  des  pla- 
fonds surtout  qui  n'étaient  pas  sans  mérite ,  avaient  valu  un  fauteuil  à 
rinsliitut.  Abe}  dePujel,  clamque  d'idées  jusqu'à  la  routine,  tempé- 
rait la  rigueur  de  son  enseignement  par  une  grande  condescendaooe 
dans  la  pratique,  et  il  laissait  à  ses  éldv«s  beaucoup  de  liberté.  De^ 
camps  en  profita  plus  peut-être  qu'il  n'eût  fallu  ;  car,  après  avoir  des- 
siné ou  ^int  quelque  temps  d'après  le  modèle,  au  Heu  de  persévérer 
autant  qu'il  semblait  nécessaire  dans  cette  ingrate  mais  utile  étude, 
entraîné  par  la  facilité  et  les  impatienres  de  son  pinceau,  il  s'essaya 
dans  le  tableau  de  genre.  L^agrément  de  la  touche,  le  charme  du  co^ 
leris,  rintelligence  de  la  compositkm  firent  que  ces  esquisses  tentè^ 
rent  les  amateurs,  qui  4es  payèrent  fort  conveDablemeot  et  en  de- 
mandèrent d'autres  pour  eux  et  leurs  amis.  De  ce  jour,  Decamps 
était  passé  peintre,  et  dès  l'année  1827,  les  critiques  s'occuf  aient  de 
deux  tableaux,  son  début  au  Salon, la  Chasse  mux  Vanneaux  et  le  «So/- 
dot  de  la  garde  du  Vidr.  VL  Jal,  un  critique  en  renom  alora,  ne  crai- 
gnait pas  de  dire  de  ces  toiles  d'un  tout  jeune  homme  qu'il  s'y  trou^ 
vaH  «  des  morceaux  remarquables  par  le  ton  local,  la  franchise  et  la 
finesse  de  la  touche.  » 

Dans  le  Soldat  iurc^  les  curieux  avaient  s«irtout  été  frappée  par  une 
facture  origraale,  une  abondance  de  lumière  et  une  exactitude  au  moins 
apparente  de  lype  et  de  costume,  qui  pouvait  fa^ire  croire  que  l'artiste 
avait  peint  son  personnage  sur  les  Heux^mènfes  et  d'après  nature^ 
tandîsqu'enréalitéDecamps  ne  devait  «  sa  couleur  loctile  »  qu'ila 
seule  intuition.  Mais  il  comprit,  avec  son  bon  sens  aidé  du  pe&cbaot 
naturel,  qu'il  ne  fallait  pas  tenter  deux  fois  pareille  épreuve  et  que^ 
pour  tirer  de  cette  veine,  idors  nouvelle,  tout  ce  qu'elle  semblait  pro^ 
mettre,  il  lui  fallkit  l'eiplcitef  à  bon  escient.  Daos^  cette  conviction, 
peu  de  sem£Ûnes  après  l'Expo^tion,  il  partait  pour  TOrient  en  compa- 
gnie du  peintre  Cartieray,  chargé  de  représenter  te  Bataille  de  Nava- 
rin. Il  parcourut  successivemeni:  f  Asie-Mineere,  l'Anatolie,  k  Kara^- 
manie,  l'Itch-ëli,  etc.,  visitant  les  mosquées,  les  bazars,  les  caravane- 
séraifs;*  observant,  analysant,  étudiant,  cra^tMinant  parfois  sur  son 
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album,  soit  les  types»  soit  les  costumes  dans  leur  originalité  abrupte, 
mais  souvent,  à  ce  qu'on  prétend,  se  fiant  à  sa  mémoire  non  moins 
qu*à  son  crayon,  et  pas  àtort,  puisque,  durant  tant  d'années,  il  tira  de 
cette  mine  des  trésors  toujours  nouveaux  au  gré  des  amateurs,  qui  se 
les  disputaient  à  la  folle  enchère. 

II 

De  retour  en  France  cependant,  Decamps,  au  lieu  de  prendre  tout 
d'abord  ses  pinceaux,  se  laissa  tenter  par  ïagrande  vogue  dont  jouis- 
sait la  lithographie  d'invention  récente,  et  pour  laquelle  le  public  mon- 
trait un  véritable  engoûment.  L'artiste  n'eut  pas  d'ailleurs  à  le  re- 
gretter, car  deux  albums  de  Dessins  et  Croquis  publiés  par  lui  vers 
cetteépoque,  (1829-1880) ,  et  vendus  à  un  grand  nombre  d'exemplaires, 
commencèrent  à  populariser  son  nom.  Les  vrais  amateurs  préférèrent 
de  beaucoup  ces  planches  attrayantes  par  la  variété  et  l'ingéniosité 
des  sujets  comme  par  l'entrain  de  l'exécution  aux  dessins  satiriques 
que  Decamps,  après  1830,  donna  pendant  quelque  temps  soit  à  la 
Caricature  soit  au  Figaro  et  qui  se  sentaient  des  passions  de  l'épo- 
que. La  fine  ironie,  la  bonhomie  malicieuse,  qui  depuis  firent  la  for- 
tune de  certaines  compositions  de  l'artiste,  ses  singes  en  particuliers, 
ne  s'y  trouvaient  pas  même  à  l'état  d'intention  ;  et  l'on  ne  voyait  là, 
avec  une  certaine  brutalité  d'exécution^  que  l'expression  déplaisante 
de  la  colère  maussade,  de  l'irritation  farouche,  de  l'amer  dédain  I 
Avec  raison  au  reste,  on  a  dit  que  d'habitude  c'est  une  triste  muse 
que  la  muse  politique,  et  en  particulier  la  muse  démocratique,  et 
qu'elle  souffle  à  ses  adeptes  plus  de  sottises  que  de  traits  d'esprit. 

Mais  Decamps  eut  le  bon  sens  de  comprendre  vite  quil  se  four- 
voyait et  qu'il  perdrait,  à  crayonner  ces  pages  éphémères,  un  temps 
précieux  dérobé  à  ses  pinceaux  alors  impatients  de  traduire  sur  la 
toile  les  impressions  et  les  souvenirs  encore  très-vifs  de  son  voyage 
aux  pays  du  soleil.  Qu'étaient  ses  caricatures  et  ses  lithographies 
à  côté  de  ces  toiles  si  chaudement  peintes,  si  brillantes,  ou  plutôt 
étincelantes,  éblouissantes  qui  furent  l'un  des  grands  succès  du 
Salon  de  18S1,  et  qui  avaient  pour  titre  la  Patrouille  turque^  une  Halte 
d animaux  savants  elYOpitaldes  Galeus?  De  ce  dernier  tableau  un 
éminent  critique,  que  plus  d  une  fois  j'ai  été  heureux  de  pouvoir  citer 
et  qu'on  ne  saurait  accuser  de  parti  pris,  soit  pour  le  blâme,  soit  pour 
l'éloge,  M.  Lenormaot,  n'hésitait  pas  à  dire  : 

«  Que  dire  du  troisième  tableau,  comment  décrire  cet  Opiialdes 
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GaieuSjCe  pignon  de  chenil  décoré  d'une  vieille  tête  de  cheval  comme 
d'un  bucrane  antique,  cet  air  philosophique  et  sentimental  des  deux 
bassets  malades  qui  occupent  le  premier  plan,  et  puis  ce  qu'il  y  a  de 
louchant  dans  les  efforts  que  font  les  autres  chiens  (des  frères  de  la 
même  portée  sans  doute)  pour  franchir  le  cordon  sanitaire  et  consoler 
les  autres  malades  par  leurs  caresses  et  leur  babil  7  Ce  dernier  mor- 
ceau est  peut-être  le  plus  parfait  des  trois  ;  je  ne  parle  pas  seulement 
de  la  vérité  d'intention  qui  mériterait  la  peine  d'être  admirée  à  elle 
seule,  c'est  la  couleur  de  ce  morceau  et  surtout  le  modelé  admirable 
des  figures  qui  lui  donne  du  prix.  Semblable  aux  graveurs  de  l'École 
hollandaise,  M.  Decamps  a  un  travail  de  pinceau  particulier  pour 
chaque  objet;  il  les  sculpte  en  quelque  sorte  par  la  vigueur  de  son 
exécution  ;  et  pourtant  sa  manière  si  accusée  ne  nuit  en  rien  à  la  finesse 
et  à  la  transparence  ^  des  tons.  Les  mêmes  qualités  se  trouvent  à  un 
égal  degré  dans  l'âne  des  Animaux  savants^  mais  la  force  des  reliefs 
est  un  peu  achetée  par  l'uniformité  du  repoussoir  sur  lequel  s'enlève 
tout  le  tableau,  n 

La  Patrouille  turque  ne  parut  pas  moins  du  goût  des  amateurs,  et 
bon  nombre  d'entr'eux  même  lui  donnèrent  la  préférence,  encore  que 
la  critique  savante,  raffinée  peut-être,  mêlât  à  ses  éloges,  à  l'exprès-* 
sien  très-chaleureuse  de  ses  sympathies,  des  réserves  fort  discrètes 
d'ailleurs.  M.  Gh.  Blanc  dit  à  propos  de  cette  toile  : 

a  La  Patrouille  turque.  —  Aviint  lui  (Decamps)  les  peintres  avaient 

traité  parfois  de  pareils  sujets Mais  les  Turcs  de  leurs  tableaux 

ressemblaient  aux  vieux  acteurs  dans  Dajazet  ou  Lekain  jouant  Oros* 
mane...  Ce  fut  donc  une  joie  dans  la  jeune  école,  quand  on  vit  paraî- 
tre la  Patrouille  turque.  En  mémoire  de  Rembrandt  sans  doute,  De- 
camps avait  voulu  faire  aussi  sa  Ronde  de  nuit.  Mais  cette  fois  la 
vérité  était  dépassée,  et  l'ironie  naturelle  au  peintre  l'avait  poussé  au 
grotesque.  Les  soldats  de  Smyrne  étaient  vus  en  caricature,  tandis 
que  le  chef  de  la  patrouille,  lourd,  obèse  et  l'œil  voilé  comme  il  sied 
à  un  Turc  de  condition,  s'avance  tranquillement  assis  sur  un  petit 
cheval  barbe  plein  de  feu  et  contenu  ;  les  policiens,  maigres,  dégue- 
nillés, semblables  à  des  voleurs  échappés  de  prison,  se  ruent  sur  le 
pavé,  se  heurtent  dans  leur  course,  se  poussent  en  sautant,  et  cela  avec 
une  telle  précipitation  qu^ls  ont  l'air  non  pas  de  poursuivre  des  mal- 
faiteurs, mais  de  fuir  eux-mêmes' la  justice  du  Bey.  La  Patrouille 
turque  offrait  du  reste  tout  ce  qu'avait  pu  donner  de  piquant,  de 
singulier  et  d'inattendu  la  vue  des  lieux  et  l'observation  intime  des 
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mœurs  et  des  physionomies  orientales.  Il  était  clair  seulement  que  le 
peintre  s'attachait  au  vêtement  plus  qu'à  thomme^  qu'il  évitait  le 
rendu  des  chairs  en  les  rejetant  le  plus  souvent  dans  l'ombre,  qu'il 
s'occupait  enfin  beaucoup  du  dessus  et  fort  peu  du  dessous.  » 

Decarops  néanmoins  eut  cette  bonne  fortune  que  les  critiques  dans 
les  camps  opposés,  romantiques  et  classiques,  se  plurent  à  le  louer, 
àTexalter,  chacun  d'eux  le  vantant  comme  s'il  guerroyait  sous  saban- 
oiëre;  on  en  peut  juger  par  les  citations  données  plus  haut  par  nous 
avec  intention.  Nul  artiste  en  ce  temps  peut-être  ne  rencontra,  dès  ses 
débats,  dans  là  presse  plus  de  bienveillance  ;  et  dans  son  autobiogra* 
ptûe  Decamps  se  plaisait  à  le  reconnaître.  Pourtant,  chose  remarqua- 
ble I  il  ne  se  laissa  point  griser  par  le  succès,  étourdir  par  l'empresse- 
ment des  amateurs,  et  alors  qu'il  semblait  devoir  être  désireux 
d'exploiter  sa  veine,  fermant  son  atelier,  il  partit  pour  l'Italie,  d^'à 
préoccupé  de  cette  ambition  peut-être  fatale  à  son  talent  spoQtané, 
suigeneris^  et  qui  fut  le  tournent  de  sa  vie^  surtout  dans  sa  dernière 
période.  Ce  succès,  venu  si  soudainement,  si  fatalement,  peut-être  i 
cause  de  la  facilité  même,  maintenant  qu'il  ^n  jouissait,  ne  suffisait 
plus  à  l'artiste,  lui  semblait  peu  de  chose  ou  presque  rien.  Decamps 
rêvaitde  plus  hautes  destinées,  se  croyantappelé  à  la  grande  peinture, 
à  la  peinture  héroïque,  monumentale,  ainsi  qu'il  le  dit   avec  un 
accent  naïf  qui  trahit  plus  de  conviction  que  de  vanité  : 

u  Je  vous  ai  parlé  des  Cimbres  parce  que  ce  sujet  est  caractéristi- 
que de  la  voie  que  je  comptais  suivre  ;  mais  le  peu  d'encouragement 
que  je  trouvai  d* abords  le  caprice,  le  désir  de  plaire  à  tous,  que  sais^ 
je  encore?  m'en  ont  plus  ou  moins  détourné.  Je  demeurai  claquemuré 
dams  mon  atelier  ^puisque  nul  ne  prenait  l'initiative  de  m'en  ouvrir 
les  portes. •«  Je  vis  avec  chagrin  tous  mes  confrères  chargés  successi- 
vement de  quelque  travail  sur  place.  Là  était  mon  lot^  là  était  mon 
aptittuie^.^  Mais  ni  l'État  ni  aucun  de  nos  Mécènes  opulents  n'eurent 
l'idée  de  me  denmnder  un  travail  en  ce  genre.  Et  pourtant  l'esprit 
d'invention  ne  me  manquait  pas,  et  j'aurais  autrefois  tiré  partie  de 
l'idée  la  plus  saugrenue  si  l'on  m'eût  accordé  une  salle  quelconque. 
Ce  que  j'eusse  produit  eût  été  fort  attaquable,  j'en  conviens  ;  mais 
enfin,  organisé  d'une  manière  particulière,  ce  que  j'eusse  produit  fût 
un  peu  sorti  de  ce  système  de  plafonnage  usité  ;  mais  bah  I  avec  la 
prétention  de  marcher  à  la  tête  de  tout  progrès  nous  sommes  peut-être 
le  peuple  le  plus  routinier  de  la  terre. •;  Quant  à  moi,  j'ai  la  conviction 
q«e  la  nécessité  où  je  me  suis  trouvé  de  ne  produire  que  des  tableaux 
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de  cheTalet  m^a  totalement  détoanié  de  ma  voie  natarelle.  )> 
Il  semble  que  l'artiste  en  cela  se  fusait  illusion,  et,  trompé  par  son 
désir,  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  ses  aptitudes  comme  de  sou 
savoir.  Aussi  pour  ma  part  j'iDcline  à  l'opinion  de  M.  Gb«  Blanc,  qui 
n  est  pas  suspect,  car  dans  son  étude  il  accentue  de  la  manière  la 
plus  énergique,  en  maint  endroit,  sa  sympathie  pourDecamp$. 

tf  En  savait-il  assez  pour  produire  autre  chose  que  ce  qu'il  a  pro- 
duit ?  Non.  Il  ne  possédait  pas  suffisamment  le  grand  c6té  du  dessin, 
i&  science  du  nu  ;  le  modelé^  c'est  à-dire  le  sentiment  des  plans  dans 
les  chairs  et  l'art  de  simplifier  qui  est  le  style  ;  il  dessinait  fièrement 
une  silbQuette,  mais  il  négligeait  ou  il  escamotait  les  milieux.  En  fait 
de  drapeiies,  il  ne  connaissait  que  les  variétés  du  costume  local,  ro- 
main, grec  ou  turc,  et  l'arrangement  pittoresque  des  friperies  orien- 
tales remplaçait  chez. lui  cet  an  de  draper  qui  n'appartient  qu'aux 
grands  maîtres.  Coorenons  toutefois  que  personne  ne  sut  donner  une 
pareille  tournure  à  des  haillons,  ni  comme  lui  intéreiser  Tœil  à  des 
cbilTons  misérables  eo  les  dorant  de  soleil  et  leur  prêtant,  par  les 
jeux  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  je  ne  sais  quel  étonnant  aspect,  en 
rehaussant  enfmja  pauvreté  delà  guenille  par  la  richesse  du  ton.  n 
Il  est  juste  de  dire  cependant  que,  lorsque  en  187i,  Decamps 
parut  au  Salon  avec« cette  page  étonnante  de  la  Bataille  des  Cimbres^ 
celle  œuvi'e  grandiose,  épique  dans  vses  proportions  réduites,  sem^ 
blait  lui  donner  raison  et  prouver  qu'il  ne  devait  pas  se  condamner  à 
la  peinture  de  chevalet  à  perpétuiu^.  :  c<  Ce  n'était  qu'une  esquisse,  il 
est  vrai,  a4-on  dit  judicieusement,  mais  une  esquisse  qui,  par  sa 
fou^e,  sa  violence,  son  mouvement  et  l'tîsthétiqae  de  sa  coulonr, 
dépassait  peut-être  le  génie  de  SalvatOi%  Au  lieu  de  représenter  les 
prindpaux  officiers  de  l'armée  romaine  sur  le  devant  de  son  tableau, 
Decamps  avait  voulu  peindre  une  foule  immense,  un  de  ces  grands 
désastres  où  l'homme  est  perdu  dans  les  masses,  où  l'individu,  fftt- 
il  un  héros,  est  noyé  dans  un  océan  de  vainqueurs  et  de  vaincus.  La 
bataille  lui-  était  apparue  telle  qu'aurait  pu  la  voir  un  spectateur 
placé  au  soinmet  d'an  rocher,  et  qui  de  là  aurait  à  peine  distingué 
dans  l'armée  Tomaiue,  au  voisisinage  des  grands  aigles,  te  cheval  bon- 
dissant de  Marius*  Sur  le  devant  se  pressent  les  barbares  humiliés, 
emmenant  lemrs  chariots  et  regagnant  les  défilés  sombres.  Mais  le 
plus  haut  intérêt  de  la  scène  est  dans  Je  paysage,  le  théâtre  de  la  ba- 
tmUe  est  plus  étonnant,  plus  superbe  que  la  bataille  elle-même.  Les 
rochers  qui  encadrent  lB.plaine4)nt  un  caractère  de  eaumagerie  épique 
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tout  à  fait  Douvéau  dans  notre  peinture.  Le  ciel  semble  en  tumulte 
comme  la  terre  et  les  nuages  sillonnent  les  deux  armées  de  grandes 
ombres,  sur  lesquelles  se  détachent  confusément  quelques  épisodes  de 
Tindescriptible  m^Iée.  )> 

Cette  opinion  si  éloquemment  exprimée  trouva  dans  la  presse  des 
échos  presque  unanimes,  et  il  n*y  eut  qu'une  voix  pour  ainsi  dire  sur 
le  mérite  de  l'œuvre.  L'artiste  en  effet,  dans  sa  toile  si  vivante,  avait 
magnifiquement  mis  en  action  l'admirable  récit  où  Plutarque  rivalise 
avec  le  chantre  de  l'Iliade  : 

a  Or  estoyent  ces  barbares  si  oultrecuidez  et  avoyent  leurs  ennemis 
en  si  grand  mespris  que,  pour  monstrer  leur  force  et  leur  audace  plus 
tost  que  pour  besoing  qu'il  en  fust  ni  pour  profit  qu  il  y  eût.  Us  en- 
duroyent  qu'il  neigeast  sur  eulx  tout'nuds,  et  montoyent  jusques  aux 
cymes  des  montagnes,  à  travers  les  grands  monceaux  de  glaces  et  de 
neiges  ;  puis  quand  ils  estoyent  arrivez  au  plus  haut,  ils  estendoyent 
leurs  targes  longues  et  larges  dessonbs  leurs  corps,  ot  se  laissoyent 
glisser  dessus  au  long  des  rochers  droits  et  coupez  qui  avoient  des 

pentes  de  hauteur  infinie »  Lors  de  la  bataille  a  les  troupes  de 

leurs  gens  de  pieds,  qui  sembloyent  une  mer  infinie,  sortant  de  leurs 
forts  à  loisir,  se  rangèrent  en  bataille  carrée  aussi  longue  que  large, 
car  en  chaque  sens  elles  occupoyent  près  de  deux  lieues  de  paîs  ; 
mais  leur  gendarmeriei  qui  estoit  de  quinze  mille  chevaux,  marcha 
devant  en  superbe  équippage;  car  ils  avoyent  en  leurs  testes  des 
armets  faits  en  formes  de  gueules  de  bestes  sauvages  et  de  mufles 
étranges,  sur  lesquels  ils  portoyent  de  grands  et  hauts  pennacfaes,  qui 
sembloyent  des  ailes  et  les  faisoyent  trouver  à  l'œil  encore  plus  hauts 
et  plus  grands  hommes  qu'ils  n'estoyent.  Au  demeurant  ils  avoyent 
les  corps  couverts  de  cuirasses  de  fer,  et  portoyent  devant  eulx  de 
grandes  targes  blanches,  puis  quand  ils  venoyent  aux  coups  de  main, 
ils  avoyent  de  grandes  et  pesantes  épées  dont  ils  combattoyent  de 
près.» 

Mais  en  dépit  de  leur  courage  et  de  leur  nombre,  cavalierâ  et  fan- 
tassins durent  céder  à  la  froide  intrépidité  des  Romains  comme  à  la 
savante  tactique  de  leur  général,  qui  avait  su  se  ménager  tous  les 
avantages  :  «  Sylla,  dans  une  lettre  écrite  par  lui,  dit  que  la  chaleur 
et  le  soleil»  qui  donnoit  aux  visages  des  Gimbres,  servit  beaiucoup  aux 
Romains  ;  car  les  barbares  estant  bien  durs  pour  souffrir  et  endurer 
les  froidures,  à  cause  qu'ils  avoyent  esté  nez  et  nourris  en  pals  froids, 
couverts  et  ombrageux  comme  nous  avons  ^it,  au  contraire  estoyent 
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molz  à  rencontre  de  la  chaleur,  et  fondoyent  en  sueur  au  soleil,  et 
estoyent  incontinent  à  la  grosse  haleine,  mettant  leurs  pavois  au- 
dessus  de  leurs  visages  ;  et  servit  aussi  la  poulciëre  aux  Romains  à 
les  assurer  pource  qu'elle  les  engarda  de  voir  de  loing  la  multitude 
inoucnérable  de  leurs  ennemis^  » 

« Si  fut  la  plus  grande  partie  des  barbares,  mesmement  des 

plus  belliqueux,  taillée  en  pièces  sur  le  champ  :  car  afio  que  l'on  ne 
pût  ouvrir  ny  rompre  leur  ordonnance,  ceulx  des  premiers  rangs  es- 
toyent tous  liez  ensemble  par  leurs  ceintures  et  baudriers  avec  lon- 
gues chaînes  de  fer,  et  ceux  qui  s'en  fouyrent  furent  chassez  et  pour- 
suivez jusques  dedans  leur  camp,  là  où  les  poursuivants  rencontrèrent 
des  choses  horribles  et  espouvantables  à  voir  :  car  leurs  femmes, 
estant  montées  dessus  leurs  chariots  vestues  de  robes  noires  en  deuil, 
tuoyent  ceux  qui  fuyoyent  sans  différence  quelconque,  les  unes  leurs 
pères,  les  autres  leurs  maris  ou  leurs  frères,  et  estranglans  leurs 
petits  enfans  avec  leurs  propres  mains,  les  jettoyent  soubz  les  roues 
des  chariots  et  entre  les  jambes  des  chevaux,  puis  se  tuoyent  aussi 
elles-mêmes  après  :  et  dit-on  qu'il  s'en  trouva  une  pendue  au  bout 
du  timon  d'un  chariot,  ayant  attaché  par  le  col  à  ses  deux  talons 
deux  de  ses  enfants,  et  que  les  hommes,  à  faulte  d'arbre  pour  se  pen- 
dre, attachoient  des  lacs  courants  qu'ils  se  mettoyent  au  col,  aux 
cornes  et  aux  jambes  des  bœufs,  et  qu'ils  les  picquoyent  puis  après 
avec  des  aiguillons,  pour  les  faire  courir  et  saulter,  tant  que  les  traî- 
nant ainsi  partout,  et  les  foulant  aux  pieds,  ils  les  faisoyent  à  la  fin 
mourir  :  et  néanmoins,  encore  en  fut-il  pris  de  prisonniers  bien 
soixante  mille,  et  le  nombre  des  morts  en  monta  deux  fois  autant. 
Si  pillèrent  les  soudards  de  Marins  le  camp  des  barbares » 

Quoi  d'étonnant  qu'un  artiste  comme  Decamps  ait  été  si  bien  ins-- 
pire  par  cette  page  d'histoire,  sublime  dans  son  horreur? 

m 

Acheté  par  M.  E.  Arago,  alors  directeur  du  Vaudeville,  le  tableau 
delà  Défaite  des  Ombres,  fut  cédé  par  lui  au  duc  d'Orléans,  grand 
amateur  comme  on  sait,  et  bientôt  le  Mécènes  bienveillant  ou  plutôt 
l'ami  du  peintre  :  en  voici  la  preuve.  Souvent,  à  ce  qu'on  raconte,  le 
prince  allait  le  voir  incognito  dans  son  atelier  du  faubourg  Saint-De- 
nis, et  d'après  ce  qu'il  avait  répondu  deux  ou  trois  fois,  le  concierge 
le  croyait  un  artiste  ou  un  amateur,  ami,  camarade  de  Decamps. 
Le  digue  homme  était  tailleur  de  son  état  et  le  locataire  n'avait  pu  lui 

Noatelle  série.  Tome  U.  ^  M*  10.  36 
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refuser  sa  praiiqae«  Or,  un  malin,  le  prince  arrive  de  tvès-^bonne 
heure  et  demande  ai  Tartiste  est  chezhii 

*^  Oui,  monsieur,  répond  le  concierge,  vous  pouvez  monter;  puis 
après  quelque  liésitation,  il  ajoute  :  Monsieur,  si  ce  n'était  pas  abu- 
ser, vous  me  rendriez  service,  en  m'évitant  de  grimper  les  cînq'élage8, 
d'autant  ptus  que  je  ne  puis  quitter  la  loge  en  ce  moment,  à  cause  da 
facteur...  c'est  Tfaeure  de  la  posle«^..  iiiirter-yons,  nionsieur,  tant  de 
complaisance  et  de  civilité  de  tnansmettre,  de  ma  part,  à  Jd.  Decamps 
son  pantalon,  que  voici  et  qu'il  attend  pour  sortir? 

*^  Donnez,  répond  en  souriant  f  Altesse  qui  prend  le  pantalon  et, 
après  l'avoir  roulé,  le  met  sons  son  bras,  grimpe  rcscalier  et  fait  ainsi 
son  entrée  triomphale  dans  Tatelier.  On  pense  la  stupéfaction  de  De- 
camps  quand,  après  l'échange  'dea  poignées  de  mains,  le  prince  Itâ 
remît  ie  paquet  et  les  joyeux  rires  des  deux  amis,  rires  qui  trouvèreot 
de  nombreux  échos  dans  d'autres  ateliers  et  dans  les  salons  où  lanec- 
dote  fut  contée.  J*imagine  qu'il  en  vint  quelque  chose  aux  oreilles  da 
pauvre  concierge,  et  queUe  figure  il  dut  faire  ! 

Chez  leiAiicd^OriéàoSfDecamps  connut  Ary  Sclieffer,  et  ils  devin- 
rent amis  intimes,  quoique  toujom's  se  cliamaillant  sur  la  .peinture 
qu'ils  envisageaient  sous  un  point 'de  vue  différent.  Sdu^fEer,  qui  n  a- 
vait  pas  tout  à  fait  tort  en  parlant  .ainsi,  prétendait  que  u  ce  raffine- 
ment de  procédés  matériels,  tant  vanté  chez  Decamps,  (n'était  après 
tout,  pour  qui  sait  son  métier  de  peintre,  qu'une  affaire  d'atten- 
tion et  de  volonté,  qu'il  était  bien  autrement  malaisé  d*  ex  primer  les 
sentiments  de  l'âme  que  de  peindre  un  mur.  Et  comme  son  ami  lui 
soutenait  le  contraire  et  lui  rendait  la  monnaie  de  son  dédain  : 

—  «  Parions,  dit  Scheffer,  que  si  vous  faites  un  tableau  dans  ma 
manière  il  passera  au  Salon  pour  un  bon  Décampa,  et  que  si  je 
fais  un  tableau  dans  votre  genre,  les  amateurs  le  prendront  pour  uo 
mauvais  Scheffer. 

«  Decamps  déclina  le  pari.  » 

L'anecdote  du  pantalon,  qui  nous  fut  racontée  i^l  y  a  bien  des  an- 
nées dans  les  ateliers,  paraît  véridique.  Elle  ferait  croire  que  l'artiste 
était  plus  ^soucieux,  «t  je  l'^ea  fèlîcixe,  de  sa  peinture  q^ue  da  son  cos- 
tume, et  que,  «préoccupé  jusqu'à  la  passion  de  son  art,  il  s'iofuiétait 
peu  de  renouveler  à  temps  sa  garde-robe.  Il  était  de  l'avis  de  la 
Bruyère,  sans  doute,  a  qu'un  eitérieiur  simple  est  Ja  parure  des 
hommes  supérieurs.  » 

Be  ISSi  à  1839,  c'est-à-dire  pendant  cinq  années,  Decamps  s'abs- 
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tÎDt  d'exposer»  Il  se  rût  aocomodé  assez  mal,  saos  doote»  da  règlement 
actuel  qui  limite  à  deux  seulement  le  nombre  des  tableaux  admis,  et 
qa'on  peu  t  regretter  comme  particulièrement  favorable  à  la  médiocrité* 
poar  qui  I* Exposition  annuelle  devient  une  routine  en  même  temps 
qu  un  calcul  de  boutique.  Aujourd'hui,  Decamps,  après  une  éclipse 
volontaire»  qui  prouvait  le  respect  et  la  connaissance  du  public,  ne 
pourrait  frapper  ce  qu  il  appelait  un  ffnmd  coup^  en  arrivant  avec 
toute  une  série  de  tableaux,  montrant  son  talent  sons  toutes  ses 
faces  ;  le  Joseph  vendu  par  ses  frères,  le  Supplice  des  crochets^  les 
Sm/es  experts,  un  Cufé  dans  fAste-AÊineure,  les  Bourreaux  à  la 
porte  dun  cachot^  la  Rue  dun  village  maure,  des  Enfants  jouarU 
près  dune  fontaine  et  le  C^nbat  de  cmaierie  légère. 

Tous  ces  tabieaux  se  recommandaient  par  ces  qualités  brillantes,  à 
la  fois  si  originales  et  si  intelligibles,  qui  rendaient  le  talent  de  l'ar- 
tiste non  moins  syui>atbiqueaux  connaisseurs  délicats  qu'àceux  que 
les  peintres  et  sculpteurs  qualifient  assez  dédaigneusement  :  les  Bour- 
geois. Quel  charme  et  aussi  quelle  grandeur  dans  le  Joseph  vendu  par 
ses  frères,  encore,  il  faut  Tavouer,  que  le  titre  ne  fût  guère  qu'un  pré- 
teite,  Josej^i  et  les  autres  personnages,  qu'on  eût  pris  tout  aussi  bien 
pour  des  Arabes  quelconques,  se  trouvant  relégués  et  comme  perdus 
dans  ce  vaste  paysage  I  Que  d*edprit,  de  verve,  d'entrain,  aussi  bien 
comme  expression  que  comme  exécution,  dans  ces  Singes  experts,  où 
Je  public,  et  pas  à  tort  sans  doute,  vil  une  malice  à  l'adresse  de  mes- 
sieurs de  rinstitut,  membres  du  jury,  lesquels, ea  gens  avisés,  furent 
les  premiers  à  en  rire  bien  loin  de  s'eu  fâcher!  Qu'on  aiaèe  ics  bam- 
bins jouant  près  d'une  ibiitaiue,  si  éveillés^  si  gracieux,  touchés  d'un 
pinceau  si  caressant  et  où  Ton  sent  que  le  cmur  est  pour  quelque 
chose  I  Décampa,  le  plus  souveitt,  traitant  ses  personnages  comme  des 
accessoires,  semble  surtout  préoccupé  du  désir  de  mettre  en  relief  on 
effet, nouveau  de  lumière,  un  terrain,  un  rocher  de  forme  singulière, 
un  pau  de  muraille  qui  se  lézarde,  ou  encore  uu  costume  original  aux 
loques  bizarres,  aux  chatoiements  séduisaots  même  quand  la  soie 
s'effrange  en  guenilles.  Pourtaut  il  ne  paraît  pas  témoigner  de  la 
même  indifférence  quand  il  peiot  les  enfants,  té«M>in  ce  chef-d'ceuvre 
de  la  Sortie  de  Fécale  turque,  et  l'admii^able  pêle-mêle  de  ces  mar- 
mots de  tout  ftge  et  de  toute  ceuditiou,  sveltes,  élégants,  rieurs  et  ra- 
vissants, en  dépit  de  leur  joie  d'écoliers  et,  dansleur  gam'uierie  même, 
si  dilEârents  de  nos  terribles  voyous  de  Paris.  Le  Café  da^is  [Asie- 
Mineure  comme  le  Combat  de  cavalerie  légère  n'oot  guère  de  valeur 
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que  par  le  ôWo,  Gautier  dirait  le  ragoût^  de  l'exécution,  le  merveil- 
leux talent  de  l'ouvrier  ;  assez  banal  est  le  sujet  dont  Decamps,  à 
vrai  dire,  d'habitude  ne  se  préoccupait  guère,  à  moins  qu'il  ne  s'en 
préoccupât  trop  comme,  par  exemple,  dans  les  Bourreaux  d  la  porte 
cPun  cachot  et  le  Supplice  des  crochets.  N'est-on  pas  tenté  de  trouver 
blâmable  le  parti  pris  d'originalité  qui  pousse  l'artiste  à  la  représen- 
tation de  ces  scènes  atroces,  faites  pour  recréer  les  yeux  de  canni- 
bales, à  moins  qu'un  motif  plus  généreux  n'ait  inspiré  et  passionné 
son  pinceau,  celui  d'une  généreuse  indignation  qu'il  aspire  à  nous 
faire  partager?  On  peut  d'autant  mieux  le  croire  que  l'admiration 
pour  l'œuvre  du  peintre  n'empêche  aucunement,  et  au  contraire, 
l'horreur,  le  sentiment  de  colère  et  de  révolte,  qui  soulève  le  cœur  à 
la  vue  de  cette  lugubre  scène  si  fidèlement  représentée.  «  Le  Suplice 
des  crochets,  a-t-on  dit,  est  une  incomparable  image  de  la  barbarie 
musulmane.  Sur  une  place  inondée  de  soleil,  s'entasse  une  multitude 
de  femmes  et  d'enfants,  qui  se  ferait  fouler  aux  pieds  des  chevaux 
plutôt  que  de  ne  pas  voir  supplicier  ces  êtres  humains  qu'on  précipite 
du  haut  d'un  rempart  pour  que  leurs  corps,  s* accrochant  çà  et  là  aux 
pointes  de  fer  scellées  dans  le  mur,  tombent  en  lambeaux  hideux  sur 
le  pavé  de  la  place.  Jamais  Decamps  n'a  poussé  plus  loin  l'énergie 
de  Hmitation  matérielle,  l'intensité  de  la  lumière,  l'accent  des  fi- 
gures. » 

Parmi  les  tableaux  exposés  au  salon  de  1839,  se  trouvait  aussi  un 
Samson  combattant  les  Philistins^  mais  moins  complet  peut-être  que 
que  quelques-uns  des  grands  dessins  exposés  au  salon  de  18Aô,  sorte 
de  poème  au  crayon  de  la  vie  du  héros  et  dont  la  plupart  des  épiso- 
des, en  dépit  de  quelques  critiques  de  détail,  offrent  des  beautés  de 
premier  ordre  et  prouvent  que  si  Decamps,  ce  que  j'incline  à  croire, 
n'eût  pas  réussi  dans  la  peinture  sur  une  grande  échelle  (faute  d'une 
éducation  première  assez  solide),  il  pouvait,  il  savait  être  grand,  ori- 
ginal, sublime  dans  un  cadre  restreint.  Quoique  bien  des  années  se 
soient  écoulées  depuis  que  j'ai  vu  ces  étonnants  dessins,  et  à  une  épo- 
que où  je  ne  pouvais  guère  apprécier  tout  leur  mérite,  ils  me  sont  en- 
core présents  à  l'esprit  avec  cette  fièvre  d'exécution,  •  cette  largeur  de 
touche^  ce  coloris  puissante  (car  on  est  coloriste  avec  le  crayon)  et  cette 
énergie  d'allures,  cette  sève  exubérante,  qui  mettaient  si  bien  en  relief 
la  vérité  des  expressions. 

Mais  alors  que  son  crayon  se  donnait  carrière  avec  cette  hardiesse 
et  forçait  à  l'admiration  les  plus  rebelles,  Decamps,  toujours  pressé, 
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assise,  talonné  parles  amateurs,  ne  laissait  point  reposer  son  pin- 
ceau» bien  qu'iiéprouvât  une  sorte  de  dépitde  ces  exigences  du  public, 
s'obstinantànevoir  en  lui  que  le  peintre  de  génieetd'un  certaingenre 
et  le  forçant  à  tourner  toujours  dans  le  même  cercle.  Aussi,  soit  par 
le  désir  d'une  exécution  plus  rapide,  soit  à  cause  de  Texpérience  ac- 
quise par  une  longue  pratique.  Taisait-il  une  part  de  plus  en  plus  large 
au  procédé,  encore  que  ce  magicien  de  la  palette,  avec  cette  savante 
alchimie,  ne  fit  pas  toujours  illusion  aux  yeux  exercés.  i\].  Th.  Gau- 
tier, fanatique  de  Decamps,  allait  jusqu'à  dire,  à  propos  du  tableau 
ùesAniers^  qu'il  avait  loué  d'abord  avec  effusion  :  a  II  y  a  peut-être 
eices  de  rendu  dans  cette  petite  toile,  si  charmante  d'ailleurs  :  les 
pierres  tournent  à  Tagatbe  et  au  porphyre,  à  force  de  solidité,  le 
del  lui-même  semble  trouvé  dans  les  veines  d'une  plaque  de  Lapis- 
lazzulù  h 

Dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts^  M.  P.  Mantz,  rappelant  plus  tard 
ce  jugement,  ajoutait  en  façon  de  commentaire  :  a  Decamps  était 
l'homme  de  toutes  les  recettes  ;  de  ce  beau  métier  de  peinture  il  savait 
tout,  il  savait  trop;  des  toiles  méthodiquement  ébauchées  sont  restées 
à  sécher  pendant  des  années  dans  son  atelier,  dans  son  officine  ;  il  les 
reprenait  ensuite;  il  les  raclait,  il  les  passait  à  la  pierre  ponce,  il  les 
repeignait  et  il  les  laissait  sécher  encore,  obtenant  ainsi  des  couches 
superposées  d'une  fermeté  merveilleuse  qui,  se  pénétrant  l'une  l'autre 
avec  le  temps,  finissaient  par  acquérir  la  consistance  et  lie  brillant 
de  l'émail.  Cette  mécanique,  pleine  de  savantes  roueries,  Decamps 
commença  à  l'apprendre,  à  la  créer  pour  mieux  dire,  vers  1833.  î> 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  à  savoir  vers  1846  et  1847, 
Tartiste  exagère  ses  qualités  qui  deviennent  des  défauts,  comme  on  a 
pu  le  constater  dans  une  exposition  rétrospective  de  ses  toiles  qui  eut 
lieu,  il  y  a  peu  d*aiinées  :  u  moins  maître  de  son  pinceau  que  par  le 
passé,  il  commence  à  lui  permettre  des  empâtements  excessifs,  et  qui 
vont  jusqu'à  envahir  les  ciels,  en  même  temps,  l'exécution  des  pre- 
miers plans  l'ocfeupe  outre  mesure  ;  il  y  accumule  les  cailloux  ;  il  y  fait 
pousser  un  amas  d'innombrables  brins  •d'herbe;  les  fleurettes  qu'il 
sème  dans  les  gazons  y  brillent  comme  des  rubis  ou  des  topazes  en- 
châssés dans  un  jaspe  vert.  Tous  se  solidifie  et  se  concrète,  l'âge  de 
pierre  est  venu.  » 

Et  tout  à  la  fois  l'artiste  en  revenait  à  sa  préoccupation  constante  de 
l^  grande  peinture,  du  grand  art,  sa  marotte,  son  dada^  si  l'on  veut 
nous  permettre  encore  cette  expression.  Tourmenté  toujours  par  ce  ver 
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rongeur  d'une  ambition  fort  honorable,  sans  donte,  mais  qui  a  pour- 
tant quelque  chose  de  puéril  et  de  maladif,  il  ne  se  lassait  pas  dans 
son  effort,  et  se  remettait  à  l'étude  comme  un  écolier;  trop  tard  par 
malheur;  il  risquait  d'y  perdre  quelques-unes  de  ses  qualités  natives, 
de  remplacer  sa  verve,  sa  fougue,  son  inspiration  franche,  sa  fierté 
d'âllurés  par  la  tension,  par  une  fausse  correction,  sans  acquérir 
ce  qui  lui  tenait  si  fort  à  cœur.  II  s'obstinait  d'autant  plus  dans  cette 
voie  dangereuse  qu'il  s'était  lié  à  Rome  avec  M.  Ingres,  placé  aux  an- 
tipodes de  sa  manière,  et  dont  les  conseils  semblaient  lui  devoir  être 
plus  nuisibles  qu'utiles.  Il  les  écoutait  pourtant,  dit-on,  comme  des 
oracles,  professant,  dans  sa  naïveté,  je  pourrais  dire  son  humilité  qui 
a  quelque  chose  de  touchant,  professant  pour  son  illustre  confrère 
une  admiration  singulière  : 

a  S'il  ne  s'agit  que  d'ouvrir  les  yeux,  le  premier  rustre  le  peut  faire, 
les  chiens  aussi  voient.  L'art,  sans  doute,  est  l'alambic  dont  le  cer- 
veau est  le  récipient,  mais  il  faut  savoir  s'en  servir  ;  nul  n'est  chimiste 
pour  posséder  des  cornues.  Il  faut  apprendre  à  voir  I  Là  est  la  théorie, 
là  est  aussi  le  titre  glorieux  de  M.  Ingres  à  l'admiration  et  à  la  recon» 
naissance  des  vrais  artistes  :  il  a  bien  vu  et  montré  ce  qu'il  est  impor* 
tant  de  voir.  Son  enseignement  est  tellement  et  si  rigoureusement 
vrai  que  les  organisations  les  plus  disparates  doivent  y  trouver  leur 
compte...  J*ai  toujours  regretté  sincèrement  de  n'avoir  pu,  en  temps 
convenable,  profiter  de  ses  leçons.  Je  compris  et  devinai  presque  la 
puissance  de  son  moyen,  maisil  était  trop  tard  déjà..*  » 

Cette  admiration,  si  bien  raisonnée,  n'était  pas  toujours  très-rai- 
sonnable, témoin  cette  curieuse  anecdote  : 

Il  avait  conduit  à  l'Exposition  du  bou'evard  des  Italiens  une  dame 
qu'il  arrêta  devant  un  tableaa  de  Ingres  représentant  VEntr^  de 
Charles  VIII  à  Milan^  une  de  ces  petites  toiles  oti,comme  nous  l'avons 
écrit  naguère,  le  mattre  se  trouvait  à  l'étroit.  La  dame  qui,  selon 
nous,  en  jugeait  assez  bien,  dit  à  Decamps  : 

—  Quoi  !  c'est  là  ce  peintre  dont  vous  nous  vantez  toujours  le  style, 
la  grande  manière;  allonsdonc,  regardez-moi  ce  tableautin,  et  à  moins 
que  vos  yeux  ne  soient  couvertsd'un  triple  bandeau,  convenez  qae 
voire  Ingres  est  un  véritable  Chinois. 

Decamps,  qui  ne  souffrait  pas  volontiers  la  contradiction,  blessé 
au  vif  dans  sa  prédilection  d'artiste,  ne  répliqua  point;  mais,  la  visite 
de  l'Exposition  terminée,  sans  qu'il  eût  ouvert  la  bouche,  on  sortit.  II 
fit  avhncer  une  voiture  et  dit  au  rocher  : 
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—  km  Lnamibciurg  > 

—  Commeott  ao  Lixzesiiioui^?  demaoâftladanie. 

—  J^ai  mes  raiseos;  veuillez  prendre  patienoev  je  Tous;  recendaira 
iminédiatement  après..» 

—  Après  quoi  ? 

-—  Après  !  répondit  laconiqueneut  l'artiste  original. 

On  arriva  ao  Luxembourg»  Décanta,  eotratoaut  sa  coaipagoe  dans 
h  grande  galerie  da  musée,  l'amène  devant  le  portrait  de  Chenibtm 
et  Ty  arrête.  Au  bout  de  (fwlque&mixmtes,  il  kû  dii^  nonsansquelque 
accent  d'ironie  : 

—  Ebbien  I  que  pensez- vous  de  cela? 

r^  Mais  c'est  beau,  trè^beau  I  superbe  ce  portrait  !  magnifique  la 
tèle  de  ce  personnage,  qui  semblé  to«t.  entier  aux  inspirations  de  la 
Mttse^  qne  d'ailleurs  j'aimerais  autant  ne  pas  voir  là.  Mais  l'œuvre,  en 
somme,  est  admirable. 

—  Eh  bien,  madame,  ce  cheC^d'osuvre  est  de  M.  Ingres,  celui  que 
tout  à  l'heure  vous  avez  qualifié  dans  des  termes  que  je  ne  veux  pas 
rappeler. 

Decamps,  l'air  moins  renfregné,  et  m^meavecuo  demi-sourire,était 
heureux  d'avoir  pris,  comme  il  croyait  sa  revanche.  Au  fond  pourtant 
la  Parisienne,  quoique  gnidée  par  le  seul  instinct  et  ignorante  de 
l'art,  avait  fait  preuve  de  jugeoUe^  pour  me  servir  d'une  expression 
familière  au  peintre. 

Malgré  son  ardeur  optmâlre  au  travail,  les  résultats  cependant  oe 
répondaient  point  suffisamment  aux  désirs  de  l'artiste,  juge  pour  lui- 
même  inflexible,  inexorable.  De  14,  peu  à  peu,  la  tristesse,  le  décou- 
ragement, alors  surtoiit  que  Decamps  sentait  par  degrés  sa  mun  s'a- 
lourdir, car  il  souffrait  des  premières  atteintes  de  la  maladie  nerveuse 
ifak  rendit  ses  dernières  années  si  pénibles  et  le  toarmen^ta  jusqu'à  la 
fin  par  le  supplice  cruel  de  la  continuelle  insoaaaie.  Sous  l'influence 
de  cet  état,  qu'il  s'exagérait  peut-être  comme  tous  les  hommes  d'ima- 
gination, il  prit,  en  IS5S,  une  résolution  qui  consterna  les  amateurs; 
il  vendit  son  atelier,  déclarant  vouloir  renoncer  pour  toujours  à  la 
peinture»  et  se  retira  dans  une  propriété  qu'il  venait  d'acquérir  près 
d' Agen  et  où,  pendant  deux  années  entières,  il  tinifermie  à  sa  résolu- 
tion ne  s'occopant  que  de  l'exploitation  agricole. 

Pourtant,  lorsque,  en  1865,  on  annonça  T Exposition  universelle,  il 
sortit  de  son  indifférence  et  ne  s'opposa  pas  à  ce  que  son  nom  figor&t 
dans  le  Livret  comme  ses  tableaux  dans  les  salles.  Ou  en  comptait  plus 
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de  soixante^  et  cette  magnifique  exhibition  ne  fit  que  rajeunir  et  ra- 
viver la  gloire  de  l'artiste,  une  gloire  à  laquelle,  critique  un  peu  no- 
vice encore,  nous  étions  heureux  d'ap][Slaudir.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  rappeler  cette  appréciation  que  nous  n'aurions  pas  beau- 
coup à  modifier  aujourd'hui  : 

«  Un  artiste  qui  nous  parait  un  maître,  un  très-grand  maître,  c'est 
M.  Decamps.  Voilà  une  vraie  et  puissante  originalité,  qui  coule  de 
source,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Pour  être  neuf,  pour  offrir  au 
spectateur  des  effets  saisissants,  M.  Decamps  n'a  pas  besoin  de  faire 
appel  aux  passions  violentes,  de  tordre  les  membres  des  possédés,  de 
bouleverser  la  nature  par  des  orages,  ou  d'essayer,  en  évoquant 
l'ombre  d'Apelles,  une  résurrection  de  l'art  grec.  Avec  le  motif  le 
plus  simple,  il  étonne  et  il  émeut.  Qu'est-ce,  quand  il  emprunte  à  soo 
album  de  voyageur  une  scène  originale  ou  quelques  beaux  sites  de 
ces  pays  de  l'Orient,  dont  le  soleil  n'a  pas  en  vain  ruisselé  sur  sa  pa- 
lette? A  la  bonne  heure!  on  reconnaît  bien  ici  l'azur  splendide  du  so- 
leil de  Constantinople  ou  d'Athènes,  les  rayons  d'or  de  la  lumière 
éblouissante  qui  faitressortir  si  magnifiquement  l'élégancedes  formes, 
la  beauté  des  types  comme  la  richesse  d'une  végétation  luxuriante. 
Et  quelle  touche  large  quoique  ferme  et  accentuée  I  Quelle  netteté  de 
contours,  malgré  la  séduisante  liberté  du  pinceau  toujours  sûr  de  lui- 
même  !  Comme  elle  se  joue  sur  la  toile,  cette  main  docile  à  l'inspiration 
et  qui  jamais,  dans  ses  plus  grandes  hardiesses,  ne  dépasse  la  limite! 
Admirez  cette  science  consommée  du  métier,  et  malgré  les  empâte- 
ments que  Decamps  affectionne,  tant  de  finesse  et  de  transparence  ! 
Cette  exécution  si  hardie  peut  supporter  Texamen  de  près  comme  une 
toile  flamande.  Citons,  entr' autres  chefs-d'œuvre,  le  Joseph  vendu 
par  ses  frères^  avec  la  lumineuse  sérénité  de  ses  horizons  à  perte  de 
vue,  la  Halte^  le  Bazar ^  les  Enfants  à  la  tortue^  ou  cette  pétillante 
sortie  de  X École  turque ,  mais,  par-dessus  tout,  cette  Défaite  des 
Cimbres  qui  nous  montre,  sous  un  ciel  sinistre,  dans  cette  plaine  aux 
terrains  rocheux  et  mamelonnés,  des  légions  innombrables  s'entre- 
choquant  avec  une  telle  furie  de  meurtre  et  un  si  incroyable  pêle-mêle. 
Les  dessins  du  5am5on  prouvent  que  l'artiste  tient  d'une  main  égale- 
ment ferme  le  crayon  et  le  pinceau. 

<(  M.  Decamps,  malheureusement,  dans  les  sujets  mêmes  qu'il  em- 
prunte à  la  Bible,  se  préoccupe  moins  de  la  portée  morale  et  reli- 
gieuse de  son  œuvrelque  des  côtés  pittoresques  qui  peuvent  mettreen 
relief  le  caractère  de  son  talent  ;  pourtant  il  n'est  point  tout  à  fait  un 
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peîDtre  matérialiste.  Par  sa  vive  intelligence  de  la  nature  dont  il  a  le 
sentiment  profond,  par  sa  poésie  qui  déborde,  par  la  distinction  de  sa 
merveilleuse  exécution  qui  nous  montre  les  plus  vulgaires  détails  à 
travers  un  prisme  lumineux,  l'artiste  empreint  son  œuvre  d'un  re- 
marquable cachet  d'élévation.  » 

J'aurais  pu  ou  même  dû  ajouter  que  Decamps,  ce  qui  n'est  pas  une 
médiocrelouange  âmes  yeux,  préservé  par  les  géaéreux  instincts  d'une 
noble  nature,  sut,  dans  la  représentation  même  des  mœurs  de  l'Orient, 
rester  honnête,  loin  de  chercher,  comme  l'a  trop  souvent  fait  M.  6é- 
rôme,  par  exemple,  dans  un  sujet  scabreux  un  succès  de  scandale. 
L'éminent  artiste  eût  regardé  comme  un  déshonneur  d'afifriander  la 
clientèle  des  pires  amateurs  par  ces  honteux  alléchements. 

Son  succès  à  l'Exposition  universelle  ne  put  être  indifférent  à  De- 
camps  ;  dès  lors  il  ne  se  sentit  plus  le  courage  de  tenir  rigueur  à  sa 
chère  peinture  ;  quoique  malade  toujours,  il  reprit  ses  pinceaux,  et  se 
remit  au  travail  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse.  Il  avait 
quitté  le  Veyrier  (près  d'Agen)  pour  Fontainebleau  où,  dans  un  milieu 
selon  son  cœur,  entouré  de  toutes  les  sollicitudes  de  la  tendre  affection 
de  la  part  de  sa  femme  et  de  ses  filles,  il  semblait  devoir  retrouver  sinon 
la  santé,  du  moins  le  calme,  la  tranquillité  d'esprit  nécessaires  au  tra- 
vail. Et,  parait-il,  on  s'en  aperçoit  aux  œuvres  datées  de  cette  époque. 
On  pouvait  espérer,  à  défaut  de  la  guérison,  la  prolongation  de  cet 
équilibre  moral,  lorsqu'une  catastrophe  terrible  vint  ravir  l'illustre 
artiste  à  sa  famille,  à  ses  amis  si  nombreux,  alors  que  parmi  ceux-là 
se  trouvaient  tous  les  amis  intelligents  de  l'art.  Les  journaux  nous 
ont  raconté  naguère  avec  détails  ce  tragique  épisode  ;  ce  récit  dou- 
loureux, JM.  Ch.  Blanc  a  pu  le  compléter  par  quelques  circonstances 
qui  lui  sont  personnelles  ;  elles  donnent  à  sa  narration,  qui  est  pres- 
que celle  d'un  témoin  oculaire,  un  intérêt  particulier. 

«  Deux  ou  trois  mois  avant  sa  mort,  dit  le  judicieux  biographe,  je 
l'encontrai  Decamps  à  l'hôtel  Drouot  avec  son  ami  Jadin.  Il  était  pâle, 
défait,  et  comme  il  vit  que  j'étais  frappé  du  délabrement  de  sa  santé: 

tt  —  Je  Éuis  bien  malade,  me  dit-il,  et  de  la  maladie  dont  le  méde- 
cin prédit  que  je  mourrai  ;  mais  il  sera  bien  attrapé,  le  docteur,  car 
certainement  je  mourrai  d'une  autre  maladie, 

«  C'était  la  dernière  fois  que  je  lui  parlais.  Le  22  août  1860,  étant 
à  Fontainebleau  où  il  habitait  depuis  plusieurs  années,  il  eut  la  vel- 
léité de  suivre  la  chasse  impériale.  Il  alla  prendre  un  cheval  dans 
Técurie  de  xM.  Frau,  son  ami,  et  justement  il  choisit  le  plus  ombra- 
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geux.  En  imm  oir  Teii  avertit  :  Deeamps  aimait  la  lutte  el  le  danger» 

fi  —  Il  s'emportera,  dit-iU  c*ejit  ce  qui  m'amuse. 

(c  Le  voilà  dmc  chevauchant  exk  pleine  farèt^  lorsque^  tcmt  à  osup, 
au  détour  d'une  route,  le  cheval  s'emporte,  se  knce  daas  un  ae&tîer 
couvert,  et  passe  à  Tond  de  train  sous  une  grosse  branche  horiaoiitale 
qui,  frappant  1^  cavalier  h  la  tète  el  m  ventre,  le  renverse  à  demi- 
mort.  Deux  dames  qpi  traversaient  le  bois  en  calèche,  le  raoïassèreBt 
évanoui,  sanglant  et  broyé  sur  le  chemin  ;  on  jugeait  de  la  violeaee 
du  coup  en  voyant  sa  montre  en  poussière.  Elles  le  receuiliirent  dans 
leur  équipage  et  le  ramenèrent  à  la  ville.  Les  cahots  de  la  vmture  lui 
arrachaient  des  cris  horribles,  il  appelait  la  mort  :  elle  ne  vint  qu'au 
bout  de  trois  heures.  Il  expira^  entouré  de  tonte  sa  famille.  » 

C'est  tout,  là  s'arrête  le  récit  où  Ton  sent  que  le  coeur  a  parlé,  sans 
doute,  et  qui  ne  saurait  être  plus  dramatique,  plus  émouvant  en  tant 
que  représentation  de  la  mort  matérielle.  Mais  on  aimerait,  pour  se 
consoler  d'un  si  triste  déoouentent,  à  savoir  quelque  chose  de  plus,  si 
la  pensée  religieuse,  si  la  divine  espérance  ne  vint  pas  fortifier  le 
mourant  au  milieu  de  ses  ang<MBses,  si  le  prêtre  ne  s'approcha  pas  de 
ce  lit  d'agonie.  Hais  ces  détails,  d'un  si  grand  intérêt  pourtant,  sont 
de  ceux  que  les  biographes  du  tempts  oublient  ou  négligent  presque 
toujours,  et  le  pltis  souvent,  comme  j'ai  eu  déjà  occasion  de  le  déplo- 
rer, de  certaines  vies,  racontées  avec  détails  même,  il  serait  fort  difE- 
cile  de  conclure  si  le  héros  était  chrétien,  musulman  oo  idolâtre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  lecture  de  la  page  citée  plus  haut,  tout 
d'abord  m'est  revenue  à  l'esprit  cette  réflexion  profonde  de  Pascal  : 
«  Quelque  belle  que  soit  la  tragédie  en  tout  le  reste,  le  dénouemeot 
fU  est  toujours  sanglant.  » 

Bathild  BOUNIOL. 
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Les  écrivains  d'à-présent  sont  très-coDvaîncus  qa'ils  relèvent  uni- 
quement de  leur  fantaisie  et  n'ont  à  compter  avec  aucune  censure, 
pas  même  avec  celle  de  Topinion  et  de  la  conscience  publique.  Des 
faits  d'une  certaine  espèce  les  attirent;  ils  étudient  de  près  ces  faits, 
ItA  observent  à  mesure, les  décrivent  avec  crudké,  et  tout  est  dit*  La 
morale  n'a  rien  à  voir  là-dedans  ;  elle  peut  approuver  ou  réprouver, 
mais  elle  n'a  pas  la  prétention  de  supprimer  les  faits;  l'écrivain  qui 
les  rend  tels  quels»  dans  leur  réalité  brute,  n'est  ni  moral  ni  immo- 
ral; il  est  instructif,  il  est  peintre,  ou,  si  l'on  veut,  photographe 
exact  ;  il  n'y  a  rien  à  loi  deuander  de  plus.  On  a  échafaudé  sur  cette 
idée  toute  une  doctrine,  on  pourrait  dire  toute  une  charte  d'irrespon- 
sabilité pour  la  littérature  et  l'art. 

Voilà  qui  va  bien,  mais  voici  une  contradiction  :  il  vient  un  mo- 
ment où  les  écrivains,  ceux  là  même  qui  ont  le  plus  osé,  ceux-là  sur- 
font, éprouvent  le  besoin  de  la  justification,  l'impératif  besoin  de 
prouver  que  leur  œavre  a  été  utile,  morale,  légitime  en  un  mot.  Le 
fait  brutal  n'est  pas  tout,  la  question  de  fût  n'est  pas  parvenue  à 
étouffer  la  question  de  droit  ;  celle-ci  se  redresse,  et  c'est  l'écrivain 
qui  la  pose  lui-même  à  ses  risques  et  périls.  Ceci  est  digne  d'atten- 
tion. On  entend  bien  n'avoir  à  répondre  devant  homme  qui  vive  de 
l'emploi  qu'on  a  fait  de  ses  facultés  et  de  sa  plume;  et,  avec  cela»  on 
sent»  on  sait  qu'on  doit  en  rendre  conpte  à  queiqu^un.  Ce  Quelqu'un 
qui  n'est  aucun  homme  ni  aucun  pouvoir  hmadain,  quel  est-il?  — 
C'est  bien  ^m.ple,  c'est  Dieu.  Ce  n'est  pas  le  Dieu  abstrait,  le  Dieu 
impersonnel  et  inconditionnel  des  philosophes;  celui-là  ne  demande 
de  comptes  à  quiconque  ;  il  a  assez  à  faire  de  s'assurer  s'il  est  quelque 
chose,  et  de  se  trouver  à  lui-même  une  définition.  Ce  Dieu  que  les 
illustres  du  style  ne  nomment  pas,  mais  avec  qui  ils  comprennent  ir- 

(i)  Voir  l8  Mevue  da  10  août. 
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lésistiblement  qu'ils  ont  un  arriéré  à  régler,  absolument  comme  le 
commun  des  hommes,  ce  Dieu,  il  n'y  a  pas  à  en  douter  n'est  autre 
que  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  du  christianisme,  le  Dieu  du  peuple,  celui 
qui  est  personnel,  qui  est  gtielqu'un,  le  Dieu  créateur,  législateur  el 
juge.  Les  justifications  que  certains  essayent  de  faire  de  leurs  œuvres, 
spontanément,  sans  que  personne  songe  à  leur  demander  rien  de  pa- 
reil, ces  justifications  sont  des  actes  de  foi  implicites.  Le  monde  est 
plein  de  ces  actes  d'adoration  à  demi  inconscients  d'eux-mêmes.  Le 
doute,  la  négation  sont  sur  les  lèvres,  l'immuable  loi  est  dans  la  cons- 
cience. C'est  quelque  chose  qui  ne  peut  prescrire  et  s'oblitérer  entiè- 
rement, une  vérité  que  l'on  sait  primitivement,  sans  pouvoir  dire 
quel  jour  ou  l'a  apprise. 

M.  Dumas  a  subi  cette  indéclinable  loi  qui,  à  un  jour  donné,  oblige 
tout  homme  à  scruter  ses  actes  ou  ses  écrits  et  à  se  demander  s'il  a 
bien  agi,  s'il  a  marché  droit  en  faisant  ce  qu'il  a  fait.  Dans  sa  nou- 
velle préface,  sa  préface  post-face  de  la  Dame  aux  Camélias^  après 
avoir  complaisamment  exposé  les  fortunes  diverses  de  la  pièce,  il  ar- 
rive à  se  poser  cette  question  :  a  Maintenant,  avais-je  ou  n'avais- je 
«  pas,  moralement,  le  droit  de  mettre  en  lumière  et  de  présenter  sur 
«  la  scène  cette  classe  de  femmes?»  M.  Damas  va  répondre  qu'il 
était  dans  son  droit  ;  la  cause  qu'il  défend  est  mauvaise,  et  les  raisons 
qu'il  plaide  sont  de  même  qualité  ;  mais  c'est  un  détail.  Ce  qui  im- 
porte, ce  dont  il  est  essentiel  de  prendre  acte,  c'est  que  la  littérature 
réaliste  elle-même,  celle  qui  prétend  n'être  justiciable  d'aucune  cen- 
sure sociale  et  se  déclare  irresponsable  quand  elle  est  dans  le  fait  et 
la  vérité  plastique,  c'est  que  cette  littérature  confesse  néanmoins  qu'il 
y  a  pour  l'art  une  loi  morale,  et  une  juste  flétrissure  pour  les  œuvres 
où  cette  loi  morale  est  outragée.  —  Nous  n'en  demandons  pas  davan- 
tage et,  ce  point  accordé,  nous  allons  voir  ce  que  valent  les  justifica- 
tions de  M.  Dumas. 

Il  vient  de  se  demander  s'il  avait  le  droit  de  faire  à  la  scène  l'écla- 
tante exhibition  desPhrynésdu  jour.  —  «Évidemment oui, répond-il, 
«  j'avais  ce  droit.  Toutes  les  classes  de  la  société  appartiennent  au 
«  théâtre,  principalement  celles  qui,  aux  époques  de  traastormation, 
(t  surgissent  tout  &  coup  et  impriment  à  une  société  un  caractère 
((  d'exception.  Parmi  celles-ci ,  il  faut  ranger  nécessairement  les 
0  femmes  entretenues  qui  ont  sur  les  mœurs  actuelles  une  influence 
((  indiscutable.  —  Molière,  vivant  de  nos  jours,  n'eût  pas  laissé  ce 
«  monde  nouveau  commencer  ses  évolutions  sans  l'arrêter  un  instant 
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u  au  passage,  sans  le  visiter  et  sans  dire  au  public  :  Prenez  garde  1  il 
tt  y  a  là  un  phénomène  et  un  danger  sérieux.  » 

Tout  est  faux  et,  ce  qui  est  pire  que  d'être  faux,  tout  est  faible  et 
maladroit  dans  cette  ébauche  de  défense.  —  Il  n'est  pas  une  classe  de 
la  société  qui  n'appartienne  au  théâtre,  dit  M.  Dumas.  —  C'est  pos- 
sible, mais  les  filles  entretenues  sont  un  fléau,  une  plaie  de  la  so- 
ciété; elles  n'en  sont  pas  une  classe.  La  courtisane  n'est  pas  simple- 
ment en  dehors  des  conventions  sociales  ;  quoiqu'elle  existe,  quoi- 
qu'elle abonde,  elle  est  hors  de  l'humanité.  La  femme  sans  amour, 
sans  maternité  et  sans  pudeur  n'est  plus  une  femme  ;  c'est  un  être 
sans  sexe,  une  difformité  dans  l'ordre  moral.  Le  difforme  n'est  pas  du 
domaine  de  la  littérature  et  de  l'art  ;  il  n'y  peut  être  qu'un  accident 
tout  au  plus,  un  caprice  ou  un  contraste.  L'anomalie,  l'écart,  le 
monstrueux  dans  l'ordre  des  choses  ayant  vie,  peuvent  être  un  sujet 
d'observation  pour  les  physiologistes  curieux  ;  Fart  les  évite  et  les 
tient  à  distance.  Les  filles  relèvent  du  bureau  des  mœurs  et  rentrent 
dans  le  département  de  la  police  sanitaire  ;  leurs  faits  et  gestes,  leurs 
allures  et  leur  langage  ne  pourront  jamais  défrayer  une  branche  ac- 
ceptable de  littérature.  Il  y  a  là  une  impossibilité  qui  révoltera  tou- 
jours les  plus  indulgents,  et  dont  ne  viendront  à  bout  aucun  so- 
phisme, aucune  habileté  et  aucun  prestige  de  mise  en  scène. 

Il  est  particulièremeut  surprenant  que  l'auteur  de  la  Dame  aux 
CaméHas  Bit  Y  idée  d'argumenter  de  ce  qu'aurait  fait  Molière  peut- 
être...  s'il  avait  vécu  dans  ce  temps-ci.  Il  est  au  moins  imprudent  de 
nommer  Molière  en  pareille  rencontre  et  en  pareil  lieu.  Les  types 
éternels  créés  par  Molière  se  meuvent  dans  une  société  saine  et  n'ont 
eux-mêmes  rien  de  malsain.  Ghrysale,  Argan,  M.  Jourdain  et  Alceste 
sont  de  très-honnêtes  gens  avec  leurs  travers  poussés  aux^roportions 
d'uQ  comique  énorme.  Et  puis,  Molière  c'est  l'épanouissement^  la  plé- 
nitude dans  la  mesure,  et  c'est  la  pureté  relative,  malgré  la  gaillardise 
du  mot,  et  la  soubrette  forte  en  gueule.  La  figure  la  plus  risquée  de 
son  théâtre  est  l'épouse  de  Georges  Dandin,  née  de  Sottenville.  Des 
Laîs  de  l'époque,  point  de  nouvelles.  Molière  connaissait  Ninon  ;  il 
avait  connu  Marion,  des  courtisanes  de  haut  vol  et  qui  ne  manquaient 
pas  de  quelque  notoriété  ;  pas  une  esquisse  du  genre  ne  passe  dans 
ses  pièces,  même  à  distance  et  en  profil  perdu.  Molière  n'était  certes 
pas  grand  moraliste,  mais  il  savait  les  imprescriptibles  conditions 
de  l'art,  et  son  rude  bon  sens  lui  révélait  que  l'art  ne  peut  être 
antisocial  sans  se  dégrader,  et  qu'il  périt  dès  qu'il  se  dégrade.  En 
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tout  cas,  l'idée  est  pUisante  de  Caire  intervenir  ici  Tantear  da  Misan- 
thrope^ et  de  s'auioriser  de  ce  qtie  Ton  suppose  qfii'Aorait  fait  AÏoItère, 
s'il  o'avait  pas  été4ie  son  temps,  s*il  écrivait  aujourd'hui,  en  un  mot, 
s'il  n'était  pas  Molière. 

M.  Dumas,  oa  le  volt,  donne  de  pauvres  raisons  pour  démontrer 
qu'il  a  eu  le  droit  de  mettre  en  scène  la  Ditme  aux  Camélias  et  les 
auti^s  célébrités  fétninines  de  méioe  plumage.  En  revanche,  il  existe 
les  meilleiires  raisons  pour  prouver  qu'un  tel  droit  ne  lui  appartient 
pas  et  n'jtppaitient  à  personne.  —  Le  mal  gagne,  dit  M.  Damas,  il 
déborde  et  va  tout  envahir.  —  Singulier  prétexte  pour  couper  les 
digues  et  abaisser  les  dernières  barrières!  —  Voilà  un  typhus  moral; 
ce  typhus  est  de  telle  nature  que  le  pins  infaillible,  l'unique  moyen 
de  le  circonscrire  est  d'en  dérober  le  foyer  à  la  publicité.  Pour  sur- 
veiller ces  léproseries  et  en  arrêter  les  effluves  au  passage,  la  vigi- 
lance policiaire  se  fait  plus  occulte;  la  charité  chrétienne  ne  s'y 
glisse  que  sous  le  plus  impénétrable  incognito.  La  bonté  est  inhé- 
rente à  ce  mal;  la  clandestinité  est  attachée  au  métier  de  la  courti- 
sane, et  cette  clandestinité  est  la  préservation  de  plusienrs.  La  pu- 
blicité, les  exhibitions  insolentes  agitent  et  propagent  te  miasme, 
fascinent  les  faibles,  font  rêver  de  luxe  et  d' éclat  la  jeune  fille  belle  et 
pauvre,  dans  sa  froide  mansarde,  à  ses  heures  découragées.  Et  un 
dranruiturge  humanitaire  tire  un  jour  la  courtisais  de  sa  nuit;  il  s*en 
fait  l'exhibiteur^  Tillastrateur,  il  l'étalé  dans  la  plus  en  vue,  la  phis 
populaire»  la  plus  publique  et  la  plus  vivante  des  littératures,  dans 
la  littérature  théitrale.  Par  lui,  la  conrtisane  s'affirme  et  se  nomme 
devant  tous  sans«uphémisme.  Cet  écrivain  supprime  la  clandestinité 
qui  était  le  signe  de  la  honte,  et,  dn  même  coup,  il  supprime  la 
honte  de  la  prostitution,  en  essuie  la  souillure,  en  éponge  la  boue;  il 
abolit  en  un  mot^  autant  qu'il  est  en  lui,  la  dernière  survivante  de 
toiDtes  les  pudeurs  :  la  pudeur  du  fnal  !  —  Nul  écrivain  n'a  le  droit  de 
subverttr  aiiosi  l'ordre  morale  et  d'attenter  à  ce  pmnt  aux  principes 
préservateurs.  AI.  Dumas  s'est  fait  un  style  à  lut,  un  style  qui  a  te 
l)ri liant  et  le  fil  de  l'acier,  et  garde  sa  netteté  et  son  éclat  en  taillant 
à  même  dans  les  parolences  et  les  gangrènes  de  notre  eocfété.  Cest 
on  talent;  œ  n'est  pas  un  droiu.  Il  n'y  a  que  la  force  matérielle  dont 
on  abuse  et  dont  on  M  fait  un  moyen  d'oppression.  La  littérature 
aussi  a  ses  enva^wssenrs;  la  puissatioe  du  style  it  ses  succès,  dont  fe 
iracas  couvre  les  réclamations  du  droit,  ses  fortunes  brutales  qui 
opprâneotla  conscience  et  violent  la  pudenr  publique.  M.  Dumas  fils, 
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avec  son  taVem  spécial,  nais  inooDtesté,  a  ea  la  force,  a  «a  l'andacâ 
de  créer  ia  ttttérature  aux  camélias.  U  n'en  a  pas  ea  Je  droit. 

Mais  ilseratit  naïf  de  s'arrêter  à  ces  futilités  de  la  qoestioii  de  droit, 
ce  sont  pures  précuitioiis,  pures  hypocrisies  oratoires.  Deux  pages 
plasloîn,  Tautear  démasque  fraochement  son  bat;  il  s'^ît  simple- 
mem  pour  lui  d'amoistier  et  de  jus4ifier  la  prostituttoii.  U  ue  la  jus- 
tifie pas  directenent  ;  la  ibëse  ne  peut  être  abordée  ainsi  et  escaladée 
à  {HC  L'auteur  procède  par  le  moyeu  des  coutrasles;  il  met  eu  pa- 
rallèle la  femme  du  monde  et  la  conrtîsaoe  et,  comme  ou  peut  le  pré- 
aomer,  c'est  à  la  denoiëre,  c'est  à  la  viei^  folle  que  reste  le  lîaut 
du  pavé.  Citons  le  passage;  M.  Dumas  l'a  écrit  de  son  «ocre  la  plus 
corrode.  «  Ce  mal,  dit-il,  de  la  prostitution  a  une  excuse  dans  la 
«  misère,  dans  k  faim,  dans  l'absence  d'instruction,  dans  les  mau- 
«  vais  exemples,  dans  l'hérédité  fatale  du  vioe,  dans  l'égoî^imede  la 
«  société,  dans  l'excès  de  la  dvilisatio».  dans  cet  éternei  argument  : 
c  l'amour.  La  coupable  appelle  plutôt  la  consolation  et  l'appui  que 
t(  le  châtiaient  et  la  flètiissune.  Son  crime  est  notre  crime  et  aous  oe 
tf  pouvons  être  bons  juges  là  où  nous  avons  été  si  mauvais  conseillera» 
«  Molière  fat  donc  resté  la  main  ea  l'air  (enoote  Molière  1  qu'a-t-il  a 
«  faire  ici?)  Molière  fut  donc  resté  la  main  en  l'air  au  moment  de 
^«  frapper,  et  sou  grand  bom  sens  lui  eût  dit  :  Prends  garde,  le  crime 
n  de  cette  femme  n'est  pas  aussi  grand  qtfil  parvil.  Veux^tu  une 
«  vruie  coupmUe!  reioume'4oi  £t  regarde  celle^i.  Et  le  moraliste 
tt  eût  pu  voir  une  créature  sereine  qui,  n'ayant  d'excuse  ni  dans  la 
€  misère,  ni  dans  le  mauvais  exemple,  ni  dans  fîgiiwraoce,  feule 
a  sous  ses  pieds,  tranquillement  et  impunément,  le  mariage,  la  fa- 
«  mille,  la  pudeur,  au  pix>(it  de  sou  seul  plaisir.  Cellen^i  est  vraiment 
«  criminelle;  celle-ci  est  vraiment  dangereuse;  celle-ci  enûa  mérite 
«  la  colère  du  poète  et  l'indignation  du  spectateur;  et  cependant 
tt  c'està  celie-ci  qu'on  veut  pardonner,  sous  prétexte  qu'elle  a  suc- 
«  combé  à  l'amour,  au  sentimeort,  k  la  nature,  qu'eite  s'est  donnée 
«  enfin,  mais  qu'elle  ne  s'est  pas  vendue. 

«  Vendue!  voilà  la  cause  de  réprobation  éternelle.  «~  Expliquons- 
«  nous  une  bonne  fois  sur  ce  honteux  trafic  de  l'amour  I  Dœ  fille  sans 
«  éducation,  sans  famiUe,  sa«3  profession,  sans  pain,  n'ayant  pour 
«  tout  bien  que  sa  jeunesse,  sou  cœur  et  sa  beauté,  vend  le  tout  à  un 
«  homme  assez  bête  pour  conduve  le  marché.  Cette  jeune  fiUe  aligné 
i  son  desbemieur,  et  la  société  l'exckit  à  teut  jamais.  —  One  jeune 
«  fille  bien,  élevée,  née  de  famôUe  régulière,  ayant  à  peu  près  de  quoi 
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n  vivre,  habile  et  résolue,  se  fait  épouser  par  un  homme  qui  pour- 
«  rait  être  son  père,  son  grand-père  même,  qu'elle  n'aime  pas,  bien 
«  entendu,  mais  immensément  riche.  Elle  Tenterre  au  bout  d'un 
«  mois  (exemples  récents).  Cette  jeune  (ille  a  fait  un  beau  mariage, 
f(  etlasodété  faccueille  à  bras  ouverts,  femme  et  veuve.  Un  homme. 
Cl  c'est-à-dire  un  être  fort,  créé  pour  protéger,  secourir,  travailler, 
a  issu  de  grande  famille,  mais  pauvre ,  au  lieu  d'embrasser  une  car- 
tt  rière  quelconque,  qui  lui  donnerait  un  pain  honorable,  troque  son 
«  nom,  son  titre  et  ses  armes  contre  la  fille,  ou  plutôt  contre  la  for- 
«  tune  d'un  cabaretier  quelconque,  enrichi  dans  la  vente  et  la  so- 
ie phistjcation  des  alcools  I  Ce  gentilhomme  a  fait  une  bonne  affaire 
«  et  personne  ne  lui  dit  rien.  —  En  bonne  conscience,  les  trois  per- 
ce sonnes  se  valent,  et  je  ne  vois  pas  ou  les  deux  autres  prendraient 
H  le  droit  de  mépriser  la  première. 

Voilà  de  la  rude  arithmétique,  j'espère.  11  entre  beaucoup  d'arith- 
métique dans  les  idées  et  le  talent  de  M.  Dumas,  et  Ton  n'établit  pas 
plus  crânement  la  balance  du  compte  à  régler  entre  le  monde  anti- 
social et  la  société  régulière.  Cet  écrivain  n'a  que  le  tort  de  se  mettre 
trop  à  l'aise  pour  choisir  ses  termes  de  comparaison.  Ce  qu'il  prend 
pour  type  et  pour  spécimen  du  monde  régulier  n'a  rien  de  commun 
avec  le  monde  des  honnêtes  gens.  C'est  une  des  couches  de  la  société 
parisienne,  couche  dorée,  très  en  évidence,  sans  doute,  mais  parfai- 
tement malsaine,  qui  confine  au  demi-monde  et  ne  vaut  guère  mieux. 
Cette  région  est  excessivement  en  vue  ;  l'exception  est  toujours  plus 
en  vue  que  la  règle  ;  mais  elle  est  l'exception,  grâce  à  Dieu  ;  elle  est 
l'anomalie  et  non  la  masse.  M.  Dumas  fait  abstraction  de  la  famille 
chrétienne.  Les  parents  chrétiens  ont  le  devoir  d'assortir  les  âges 
dans  les  mariages  de  leurs  enfants,  et  de  ménager  les  inclinations, 
tout  au  moins  de  ne  pas  contraindre  les  répugnances.  Le  sacrement 
de  mariage  est  effectif,  quand  même  un  seul  des  deux  époux  le  rece- 
vrait dignement.  Il  apporte  avec  lui,  pour  la  vie,  des  grâces  d'état, 
des  grâces  d'amour  pur,  de  fidélité,  de  respect.  Le  mariage  chrétien 
ne  ressemble  d'aucun  côté  aux  trafics  matrimoniaux  que  M.  Dumas 
se  complaît  à  flétrir  et  qu'il  a  raison  de  flétrir. —  Objecterait-il  le  lieu 
commun  que  le  catholicisme  s'en  va  et  que  la  famille  patriarcale- 
ment  chrétienne  n'est  plus  qu'une  exception  dans  notre  société  dé- 
chue? Ce  peut  être  vrai,  hélas  I  pour  cette  exception  colossale  qui  se 
nomme  Paris  ;  mais  il  reste  la  province  et  les  saines  populations  ru- 
rales. Avec  un  attiédissement  de  foi,  qu'on  exagère,  mus  qui  est  mal- 
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beureasecnent  réel  dans  une  certaine  proportion,  il  reste  la  pratique 
des  mœurs  chrétiennes,  une  habitude  du  christianisme,  un  mouve- 
ment antérieurement  imprimé,  quelque  chose  en  un  mot  comme  une 
vitesse  acquise  dans  le  sens  du  lien,  et  qui  est  encore  le  courant  où 
se  meut  le  grand  nombre.  Ce  grand  nombre  peut  être  tiède  au  jourle 
jour;  mais  il  est  chrétien,  simplement  et  absolument  chrétien  aux 
grandes  dates  et  dans  les  actes  décisifs  de  la  vie,  au  baptême  et  à  la 
première  communion  des  enfants;  il  se  marie  chrétiennement  et 
meurt  muni  des  sacrements  de  TÉglise. — Les  romanciers  et  les  dra- 
maturges vont  naturellement  à  Textraordinaire,  à  Tanomalie  qui  re- 
luit et  tire  Fœil  ;  ils  ne  font  pas  compte  du  cours  ordinaire  des  choses 
et  des  masses  innommées.  Mais  M.  Dumas  qui  prétend  faire  de  la 
statistique  morale  n'a  pas  le  droit  de  négliger  ainsi  les  masses. 

L'avilissante  parité  que  cet  écrivain  établit  entre  le  vrai  monde 
et  les  parias  du  mondé,  de  Bohême  est  une  thèse  de  fantaisie.  Il  argu- 
mente dans  un  ordrede  ftdts  exceptionnels,  et  le  feu  plongeant  de  ses 
invectives  n'entame  pas  la  société  saine.  Mais  l'attaque  est  brillante, 
et  nous  citerons  encore  quelques  lignes,  comme  amusement  pour  la 
curiosité,  pour  le  réussi  du  paradoxe.  L*auteur  de  la  Dame  aux  ca- 
mélias vient  de  mettre  de  niveau  la  femme  qui  se  vend  et  celle  qui 
a  fait  un  mariage  de  raison,  il  vient  d'écrire  cette  phrase  fantasque 
et  qui  a  fait  fortune  :  tt  Qu'on  fasse  le  nœud  avec  l'écharpe  du  maire 
a  ou  avec  la  ceinture  de  Vénus,  quand  il  n' entre  plus  que  de  l'argent 
«  dans  le  rapprochement  de  l'homme  et  de  la  femme,  il  y  a  trafic, 
tt  et  ce  trafic-là,  mesdemoiselles,  c'est  de  la  belle  et  bonne  prostitu- 
«  tion,  plus  chère  que  l'autre,  parce  que  le  Gode  la  garantit,  que  la 
(I  famille  la  consacre  et  que  le  nom  de  l'acquéreur  la  couvre.  » 

Voilà  la  courtisane  sur  le  pied  d'égalité  avec  la  femme  du  monde  ; 
ce  n*est  pas  assez  au  gré  de  M.  Dumas.  Avec  Téloquence  arithméti- 
cienne et  catégorique  qui  lui  est  particulière^  il  va  prouver  que,  pour 
la  femme  sans  appui,  la  prostitution  est  dans  notre  société,  un  abou- 
tissement légitime  que  la  logique  absout  et  que  justifie  le  droit  de  re- 
présailles, u  Maintenant,  dit-il,  supposez  que  la  fille  qui  s'est  vendue, 
u  au  lieu  de  se  vendre,  ait  résisté  aux  tentations,  qu'elle  soit  Aq- 
K  meurée  honnête,  qu'elle  ait  travaillé  dans  un  magasin  et  se  soit 
H  contentée  de  trente  sous  par  jour,  vivant,  elleet  sa  mère,  de  pain, 
((  de  pommes  de  terre,  d'un  peu  de  charcuterie  et  d'eau.  —  C'est 
((  héroïque,  n'est-ce  pas?  Vous  connaissez  ce  sacrifice,  vous,  ma» 
a  dame  ***,  et  vous  avez  un  fils  qui  l'aime,  cette  fille.  De  cette  fille, 
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((  ferez-voas  votre  bra?  Non.  Qa'est-oe  qu'elle  gagne  doiicà  rester 
tt  honnête?  L'estimed'elle-mèHie,  soit  1  et  Thôpltalaa  bout  de  quinze 
a  jours  de  chômage,  ou,  de  guerre  laisse,  un  ouvrier  qui  l'épouse,  se 
((  grise  et  Ubat.  Supposons,  puisque  nous  sommes  dans  les  hypo- 
f(  thèses,  qie cet  ouvrier,  au  Ueu  de  se  griser  et  de  la  battre,  soit  in- 
«  telligent,  fasse  fortune,  qu'il  lui  naisse  une  fille  de  cette  femmes 
a  qu'il  donne  à  cette  fille  un  milltoa  de  doi,  sanscooipier  lesespé- 
((  rances.  Lui  donnerez-vous  votre  fils,  à  cette  riche  prolétaire?  Ré- 
«  pondez,  chère  madame  ***. —  Pariaitemeot. — LVgent  est  donc  la 
«  borioe  raison  pour  voas  ?  fclfa  bien,  pourquoi  ne  voulez *voua  pas 
0  qu'il  soit  une  bonne  raison  pour  cette  créature  sans  famille,  sans 
tt  éducation,  sans  exemples,  sans  conseils  et  sanspaio.  —  Qu'elle  se 
tt  vende,  me  direz-voas,  chère  midame  **\  je  ne  l'en  empêche  pas; 
«  mais  vous  ne  pouvez  pas  m'empêcber  de  la  mépriser  et  de  l'erclure. 
tt  —  Soit  La  lutte  commence  alors.  £h  bien,  surveillez  attentive- 
tt  ment  votre  fils  et  vos  actions  de  la  Banque,  chère  madame,  car 
«  cette  fille  ne  va  plus  avoir  qu'une  idée,  c'est  de  s*eioparer  de  l'un 
tt  et  des  autres,  et,  si  elle  y  arrive,  ce  sera  de  bonne  guerre,  voilà 
tt  tout.  £n  refusant  à  la  vertu  le  droit  d'être  un  capital,  voas  avez 
u  donné  au  vice  le  droit  d'en  être  un.  > 

M.  Dumas  fait  i  la  société  un  crime  d'avoir  refusé  à  la  vertu  le  droit 
d'être  un  capital!  Devant  d'aussi  renversaates  ingénuités,  toute  cri- 
tique reste  désarmée  et  la  discussion  est  inutile.  Quand  un  écrivain 
peut,  sans  répugnance,  accoupler  ces  deux  idées  de  capital  et  de 
vertu,  quand  il  peut  s'étonner  que  la  vertu  oe  soit  pas  un  capital, 
manifestement  il  y  a  un  sens,  il  y  a  uoe  des  facultés  discernantes  de 
l'homme  moral  qui  lui  manque  ;  cet  écrivain  n'est  pas  dans  des  con- 
ditions entières  de  responsabilité. 

On  connaît  les  remèdes  proposés  par  Tautevr  de  /«  Dame  aux 
Camélias  contre  le  mal  ignominieux  qui  ronge  notre  dix  neuvième 
siècle  :  la  conscription  pour  les  filles  nubiles  comme  pour  les  adultes 
du  sexe  inasculin.  Toute  fille  âgée  de  quinze  ans  révolus  devra  faire 
constater  son  identité  à  la  mairie  de  son  arroodissemefit.  Si  elle  est 
sans  fortune  et  sans  profession  pouvant  lui  assurer  des  moyens 
avouables  d'existence,  elle  entrera  de  droit  dans  ks  ateliers  de 
l'État,  les  casernes  du  travail.  Si  elle  riche  et  si  elle  veut  se  dispenser 
de  travailler,  elle  achètera  une  i^emplaçante  qui  travaillera  pour  elle. 
Si,  n'ayant  ni  profession  ui  fortune,  elle  refuse  de  s'eorégimenter  dans 
lea  adeliers  féminins  de  l'Eut,  on  n'usera  pas  de  contrainte  envers 
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die,  mais  elle  demearera  placée  aoôs  la  surveillance  de  la  police  qui, 
au  pramier  déKt  grave,  la  fera  transporter  aux  colonies,  oti  les  forçais 
ont  besoin  de  femmes  et  où  la  terre  à  besoin  de  bras,  k  PuisqiC elles 
n'auronâ  pas  voulu  èêrt  des  femmes,  elles  sertmi  des  femelles.  »•  C'est 
niaise  ii  est  difiicile  de  se  persuader  que  cela  ait  été  écrit  sérieuse- 
ment, mais  c'est  indéoeot,  et  cett3  lugubre  facétie  a  occupé  plusieurs 
semaines  l'opiniou  et  la  pressp. 

M.  Duoias  réclame  une  autre  réforme  plus  sensée  et  d'une  impé«- 
rieuse  justice,  à  saydir  le  droit  à  une  réparation  pour  les  filles  sé- 
duites et  rendues  mères,  et,  pour  l'enfant  naturel,  le  droit  &  la  re- 
cherche de  la  paternité.  Sur  ce  terrain,  il  est  d'accord  avec  tous  les 
jurisconsultes  catholiques  et  airec  notre  ancien  droit,  plus  miséricor- 
dieux que  les  codes  modernes,  parce  qu'il  était  plus  pénétré  de  Tin- 
flueoce  cbétieniie.  Le  tort  de  H.  Dumas  est  de  traiter  la  question  en 
dramaturge,  et  oon  en  publiciste,  de  prouver  à  outraficeet  de  grandir 
sans  mesure  la  fille  mère  et  le  bâtard.  11  a  donné  ainsi  une  physio- 
nomie révolutionnaire  et  presque  alarmante  à  la  plus  légitime  des 
réformes,  à  une  réforme  qui  ne  serait  que  la  restitution  d'un  droit 
con^tammeut  reconnu  par  nos  fieilles  traditions  judiciaires.  Un  de 
ses  drames,  le  Fils  naPirel,  est  une  de  ces  plaidoiries  outrées  qui 
pourraient  compromettre  les  plus  justes  causes.  La  pièce  certes  est 
remarquable  et  prodigieusement  vivante.  Nulle  tirade,  rien  d'oiseux 
ou  de  contemplatif;  lés  caractères  sont  du  plus  franc  relief,  et  pas  un 
ne  bronche  ou  ne  dévie  de  sa  ligne.  Le  dialogue  est  ftpre,  serré  ; 
c'est  on  duel  où  tout  mot  porte  entiie  dans  les  chaire,  comme  on  a 
dit,  et  fait  couler  le  sang.  Et  pourtant,  cette  démonstration  excessive 
blesse  et  irrite  plutôt  qu'elle  oe  persuade  ;  elle  manque  le  but  en  le 
dépassant»  Clara  Vignot,  la  fille  séduite  et  mère,  est  un  résumé  de 
toutes  les  hyperboles  de  désintéressenaent  et  de  vertu.  Jacques,  te 
fils  naturel,  magnifiquement  énergique  et  implacable,  est  tiré  du 
bloc  où  ont  été  taillés  les  bâtards  illustres  de  l'histoire.  Sternay,  ie 
père  naturel,  et  gardant  l'incognito,  est  un  type  correct  de  ouués  les 
petites  lâchetés  sociales;  il  possède  en  c<n2ardise  et  en  pleutrerie,  de 
quoi  faire  dix  plâtres.  Ce  pauvre  sire  refuse  à  Jacques  avec  une 
politesse  péremptotre  de  le  reconnaître  et  de  lui  donner  son  nom. 
Jacques  prend  vaillamment  le  parti  dé  se  laire  un  nom  de  celui  qu'il 
porte,  qu'il  tient  de  sa  mère  et  que  personne  ne  lui  dispute.  Il  tra<- 
vaille,  il  se  pousse  par  les  voies  droites.  Il  mène  &  bonne  fin  une 
missi^Q  diplomatique  épineuse,  qui  lui  est  confiée,  et  sauire  TEurope 
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(Viine  cooflagratioD.  Jacques  à  vingt-^inq  ans  est  devenu  un  per- 
sonnage de  second  plan,  le  bras  droit  du  ministre;  il  n'a  pas  d'osten- 
tation, maïs  il  a  du  crédit.  Le  Sternay,  qui  avait  fait  quelque  temps 
de  l'opposition  légitimiste  alternée  d'entreprises  industrielles,  le 
Sternay  a  cinquante  ans  et  il  songe  à  se  railler;  il  rêve  de  rubans  et 
de  candidature  officielle  à  la  députation.  Jacques  peut  disposer  de 
cette  manne  des  faveurs  d'en  haut,  et  Sternay  pris  à  point  d'une 
fièvre  de  tendresse  paternelle,  veut  à  tout  prix  donner  son  nom  à 
Jacques,  et  le  reconnaître  malgré  lui  au  besoin.  Quelqu'un  se  met 
h  la  traverse  :  c'est  le  marquis  d'Orgebac,  millionnaire  et  célibataire, 
et,  avec  cela,  oncle  de  Sternay  qu'il  méprise  cordialement.  Le  mar- 
quis d'Orgebac  prétend,  de  son  chef,  reconnaître  Jacques. 

Notre  législation  actuelle  rend  possible  ces  singulières  concur- 
rences. Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  vider  les  difficultés  si  elles  se  présen- 
tent :  c'est  de  s'assurer  de  quel  côté  se  trouve  le  plus  grand  intérêt 
de  l'enfant.  A  ce  point  de  vue,  le  marquis  d'Orgebac  devrait  avoir  la 
préférence;  la  scène  de  cette  étrange  enchère  est  d'un  comique  stri- 
dent et  gorgé  d'amertume  :  le  Code  civil  passe-là  un  mauvais  quart 
d'heure.  Jacques  met  d'accord  les  deux  émules  de  paternité,  en  refu- 
sant l'offre  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  ne  sera  ni  d'Orgebac  ni  Sternay,  il 
s'appellera  Jacques  Vignot  tout  court,  de  son  nom  maternel,  et  l'ho- 
norable notoriété  qu'il  a  donné  à  ce  nom  sera  l'indemnité  et  la  gloire 
modeste  de  sa  mère.  —  Cet  acte  éclatant  de  justice  serait  un  beau 
dénouement,  par  malheur  ce  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  pièce. 
Sternay,  éconduit,  et  que  son  fils  refuse  à  son  tour  de  reconnaître, 
Sternay  est  pire  qu'humilié,  il  est  plat,  niaisement  adulateur,  et  finit 
par  un  madrigal  :  Vous  refusez  de  me  nommer  votre  père^  dit-il  à 
Jacques,  soùl  permettez-moi  au  moins,  dans  t intimité,  de  vous  ap^ 
peler  quelquefois  mon  fils.  —  Voilà,  semble-t-il,  assez  d'objection  et 
d'expiation  :  la  revanche  est  brillante;  elle  ne  suffit  pas  à  M.  Dumas. 
Jacques  achève  son  père,  il  le  fait  comte!  U  a  obtenu  de  la  bienveil- 
lance du  ministre  le  brevet  qu'il  remet  à  Sternay  :  Sternay  accepte 
avec  des  effusions  de  reconnaissance. 

U.  Dumas  a  le  terrible  don  de  flétrir.  Cette  forme  de  l'éloquence 
n'est  point  commune,  quoique  très-courue  dans  ce  temps  blasé; 
beaucoup  la  cherchent,  et  n'arrivent  qu'aux  basses  vulgarités  de  la  dif- 
famation. M.  Dumas  flétrit  à  froid  ;  c'est  la  tendance  spéciale  de  son 
talent,  la  principale  mission  qu'il  parait  s'être  donnée.  Ses  utopies 
sont  futiles,  et  nous  croyons  qu'il  n'y  tient  guère.  C'est  le  prétexte,  le 
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bat  est  de  marquer  la  société  du  fer  chaud  de  la  haine.  En  lisant  ses 
drames  et  ses  implacables  préfaces» bn  est  pris  de  tristesse,  on  pense 
involontairement  à  certains  noms  fameux  de  bâtards  de  sang  royal  et 
de  bâtards  célël>res  dans  les  lettres.  Le  rôle  de  ces  déshérités  a  été  en 
général  funeste.  La  guerre,  alors  rétablie,  est  leur  élément  et  leur 
atmosphère.  Rien  ne  les  apaise,  ni  les  dons  de  la  fortune,  ni  même 
rillostration  et  la  cour  d'admirateurs  et  de  clients  qui  se  forme  au- 
tour de  toute  renommée.  Il  y  a  là  une  incurable  blessure  qui  désarme 
à  demi  le  blâme,  qui  commande  la  compatissance  et  une  sorte  de 
respect. 

Ph.  SERRET. 


LES    CLERCS 


De 


PALAIS  DE  GHARLEMAGNE 


(Premier  article) 


Les  mots  ont  leurs  destinées  plus  étonnantes  parfois  que  celles  des 
royaumes  et  des  empires  ;  le  temps,  qui  enrichit  les  uns,  appauvrit 
les  autres,  en  produit  do  nouveaux,  en  détruit  d'anciens,  comme  il 
emporte  les  vieilles  races  pourtour  en  substituer  de  plus  jeunes  et  de 
plus  vigoureuses.  Ces  révolutions  des  mots  suivent  ou  entraînent  les 
révolutions  des  choses,  et  leur  histoire  bien  faîte  serait  l'histoire  du 
monde  entier.  Quand  nous  rencontrons  un  mot  diminué,  appauvri, 
auquel  les  siècles  ont  enlevé  une  partie  de  sa  richesse,  c'est-à-dire  de 
sa  signification,  c'est  une  preuve  certaine  que  la  réalité,  que  la  chose 
dont  il  est  l'expression  a  perdu  de  sa  puissance.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  le  mot  «  clerc  »  et  pour  le  clergé.  Aujourd'hui  le  mot  u  clerc  » 
pris  seul,  signifie  simplement  un  homme  qui  est  entré  dans  l'état 
ecclésiastique  ;  autrefois  il  avait  un  sens  plua  vaste  et  plus  riche, 
il  voplait  encore  dire  :  philosophe,  littérateur,  savant,  poëie,  poli- 
tique, etc.  Ce  que  le  mot  a  perdu  en  signification  durant  le  cours 
des  siècles,  le   clergé   l'a   réellement  perdu  en   autorité   sur  le 
monde.  Le  clergé  renfermait  autrefois  toutes  les  gloires  de  Tintelli- 
gence;  les  hommes  de  lettres,  les  hommes  de  sciences,  les  orateurs, 
les  artistes,  les  administrateurs  habiles  ne  se  trouvaient  que  parmi 
les  ministres  de  l'Église;  c'est  dans  le  clergé  que  les  rois  allaient  né- 
cessairement chercher  leurs  conseillers,  leurs  officiers  principaux, 
leurs  an>bassadeurs,  leurs  amis,  et  les  maîtres  de  leurs  fils  ;  les  clercs 
peuplaient  les  cours  et  les  palais  aussi  bien  que  les  temples.  Mainte- 
nant, il  n'en  est  plus  ainsi;  Tinstruction  s'est  répandue  dans  les 
diverses  classes  de  la  société,  le  clergé  est  relégué  loin  des  représen- 
sentants  de  la  puissance  temporelle,  il  n'entre  plus  dans  les  conseils 
des  princes,  il  n'a  plus  d'influence  directe  sur  la  législation  et 
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la  politique^  on  le  voit  nurement  dans  le  cabinet  des  princes,  on  s'il 
y  parait,  c'est  avec  b«mililé  et  modestie  ;.  il  s'y  trouve  et  on  l'y  i^- 
garde  comme  an  étranger. 

.  Il  ne  sera  pas»  croyonsHious,  sans  iotërfet»  ni  sans  utiKlé  de  ro- 
chercher  quelle  était  autrefois  la  poution  du  clergé  dans  le  palais  des 
rois,  et  ce  qu'il  en  résultait  pour  la  vie  des  cours  et  pour  la  vie  des 
clercs  eox-*mèflies.  Noos  circooscrirons  notre  étude  dans  les  liasites 
du  règne  de  Charlemagne.  A  cette  époque  de  l'histoire,  les  deni  pou- 
voirs, civil  \i  ecclésiastique,  nous  apparaissent  si  intiuifment  unis, 
tellement  enchaînés,  qu'on  les  croirait  presque  confondus;   cette 
union,  qui  s'étendait  à  tous  les  degrés  de  la  vie  so€ia]e,se  faisût  par- 
ticaltèreanent  remarquer  dans  la  cour  de  Tenipereor  qu'on  appelait 
le  sacré  palais.  (Ja  des  chapitres  les  plus  interressants  de  l'histoire 
qui  est  encore  i  £ûre,  de  l'union  des  deux  pouvoirs,  serait  certaine- 
ment l'histoire  des  clercs  du  palais;  parce  que  c  est  là  que  se  OMira- 
festent  avec  le  plus  d'évidence  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
cet  état  de  choses.  Nous  ferons  soigneusement  ressortir  le  caractère 
de  noblesse  et  de  grandeur  morale  que  la  vie  des  cours  empruntait  à 
la  présence  et  à  l'action  continuelles  do  clergé,  nous  montrerons  que 
tout  y  était  profondément  marqué  d'un  cachet  chrétien,  que  l'inten- 
tion, où  résident  le  véritable  mérite  et  la  beauté  de  la  vie,  était  géné- 
ralement élevée  et  même  sublime.  Mais  le  mal  est  de  tous  les  siècles  ; 
le  siècle  de  Charlemagne  n'en  est  pas  exempt,  nous  ne  le  disstmule* 
rons  pas.  Quel  que  soit  notre  respect  pour  ce  grand  prince  et  pour 
le  clergé  de  sa  cour,  nous  dirons  avec  une  entière  frar^chise  les  graves 
reproches  que  l'histoire  leur  adresse,  du  moins  sur  les  points  parti- 
culiers qui  rentrent  dans  notre  sujet, 

1 

Pour  exposer  la  hiérarchie  et  l'importance  des  fcœctions  confiées 
aux  clercs  dans  le  palais  de  Charlemagne,  nous  nous  appuierons 
principalement  sur  un  opuscule  bien  connu  d*Hincmar,  de  Reima 
C'est  une  lettre  adressée  en  882  aux  seigneurs  de  la  France  occiden- 
tale pour  la  crmduite  du  jeune  roi  Garloaian.  La  principale  partie  de 
cet  écrit  est  prise  du  traité  que  saint  Adalbard,  abbé  de  Corbie,  avait 
composé  sur  l'ordre  du  Palais  (1).  Par  le  nom  de  ces  auteurs,  leur 
caractère,  et  la  date  de  sa  composition,  cet  ouvrage  mérite  une  en- 
tière coofiance. 

(1)  Histoire  littéraire,  t.  V,  page  562, 
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Au  spirituel  comine  au  temporel,  Tautorité  suprême  appartenait  au 
roi  ;  il  l'exerçait  par  deux  ministres  chargés,  l'un  des  affaires  ecclésias- 
tiques, l'autre  des  affaires  séculières.  Le  premier  était  rApocrisiaire 
ou  Archîchapelain,  le  second  portait  le  titre  de  Comte  du  Palais  (2). 
La  charge  d'apocrisiaire  était  la  principale  de  la  cour  par  Timpor* 
tance  de  ses  attributions,  comme  par  Tautorité  que  donnaient  à  ceux 
qui  en  étaient  revêtus  leur  science  et  leur  caractère  sacré.  Le  minis- 
tèi'e  des  affaires,  séculières  ne  venait  qu'au  second  rang  ;  toutefois  il 
était  complètement  indépendant  du  chapelain  et  ne  relevait  que  du 
roi.  Pour  remplir  ces  hautes  positions  et  celles  qui  leur  étaient  subor- 
données, on  choisissait  des  hommes  craignant  Dieu,  et  d'une  telle 
fidélité,  qu'ils  fussent  prêts  à  tout  sacrifier,  sauf  la  vie  étemelle,  à 
Tintérêt  du  roi  et  du  royaume,  n  Taies  eligebantur  qui  primo  secun- 
«  du  m  suam  quisque  qualitatem  vel  ministerium  Deum  timerent, 
((  deinde  talem  fidem  baberent,  ut,  excepta  vità  aeternâ,  nihil  régi  et 
((  regno  prœponerent.  cap.  XXXL  »  Ce  beau  texte  d'Hincmar  nous 
montre  les  principes  que  TÉglise  était  parvenue  à  faire  reconnaître, 
les  règles  qu'elle  avait  fait  accepter  dans  les  cours  carloviogiennes  :  de 
toutes  les  qualités  que  le  prince  exigeait  dans  ses  serviteurs,  la  pre- 
mière était  la  crainte  de  Dieu,  la  seconde  était  le  dévouement,  mais 
un  dévouement  qui  n'allât  pas  jusqu'à  sacrifier  la  vie  éternelle. aux 
intérêts  du  roi  et  du  royaume.  Grâce  à  ce  principe,  les  ministres 
pouvaient  être  à  la  fois  des  serviteurs  fidèles  et  des  hommes  libres, 
et  c'est  un  fait  incontestable  pour  quiconque  a  lu  l'histoire  de  cette 
époque,  que  jamais  peut-être  on  a  joui  dans  le  palais  d'un  grand  roi 
d'une  liberté  égale  à  celle  dont  on  jouissait  dans  le  palais  de  Charle- 
magne.  L'Église,  dont  les  doctrines  dominaient  alors,  inspire  le  res 
pect  de  tous  les  pouvoirs  légitimes  en   enseignant  qu'ils  vieuneot 
de  Dieu,  mais  elle  inspire  en  même  temps  le  respect  de  la  véritable 
liberté,  en  enseignant  qu'il  y  a  au-dessus  de  la  volonté  des  rois  la  vo- 
lonté de  Dieu  :  c'est  ce  qui  explique  l'heureuse  alliance  qu'elle  a  réa- 
lisée dans  la  cour  de  Charlemagne  entre  le  respect,  la  vénération  dus 
au  pouvoir,  et  le  respect  non  moins  sacré  dû  à  la  dignité  humaine. 

Constatons  aussi,  par  ce  même  texte,  qu'on  ne  connaissait  pas  en- 
core alors  ce  que  j'appellerai  l'hérésie  dans  la  foi  politique^  et  qui 
consiste  à  s'attacher  exclusivement  au  prince  ou  à  la  nation.  On 
était  à  la  fois  l'homme  du  roi  et  l'homme  de  l'État  «  régi  et  regno  »  : 
on  ne  séparait  point  ces  deux  maîtres  ou  plutôt  ces  deux  parties 

(1)  Hincmar,  op.  cit.  cap,  xuiet  passioi. 
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d'un  même  corps.  Au  dix-septième  et  aa  dix-boitiëme  siècle,  la 
fidélité  politique  n'était  guère  que  la  fidélité  à.la  personne  du  roi,  au 
dix- neuvième,  ce  n'est  que  la  fidélité  à  la  nation  :  avant  la  Révolution 
française,  on  penchait  vers  le  despotisme,  nous  penchons  vers  l'anar- 
chie. Dans  un  pays  monarchique,  les  dévouements  qui  s'attachent  au 
pays,  s«ins  s'attacher  à  la  personne  du  prince,  sont  ordinairement 
faibles,  souvent  nuls  ;  en  tout  cas,  ils  sont  incomplets  et  impuissants 
parce  qu'ils  n'ont  pas  d'objet  précis,  rien  qui  les  guide,  rien  qui  les 
réunisse  et  lés  pousse  à  un  but  commun.  A  ces  principes,  ajoutons-en 
deux  autres  que  nous  signale  Hincmar  en  parlant  du  choix  des  mi- 
nistres. —  Le  prince  recherchait  et  estimait  les  hommes  de  talent,  — 
on  sait  quelle  pléiade  d'esprits  distingués  Gharlemagne  réunit  autour 
de  sa  personne  ;  mais  il  ne  voulait  pas  dans  son  gouvernement  ces 
sages  du  monde  qui  ont  recours  pour  régir  le  peuple  chrétien  à  l'as- 
tuce, aux  finesses  et  à  la  ruse.  Cette  sagesse,  en  laquelle  on  a  fait  de- 
puis longtemps  consister  toute  la  politique,  est  toujours  plus  ou 
moins  souillée  par  la  duplicité  et  le  mensonge,  elle  est  ennemie  de 
Dieu,  et  enlève  au  pouvoir  ses  plus  solides  fondements,  la  dignité 
morale  et  l'estime  des  sujets.  La  simplicité  et  la  franchise  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  n'excluaient  cependant  pas  Thabileté  ;  et 
pour  le  choix  des  officiers  de  la  cour  nous  retrouvons  dès  lors  plu- 
sieurs des  principes  politiques  dont  on  fait  honneur  à  la  civilisation 
moderne.  Il  s'est  fait  grand  bruit  autour  d'un  ministre  autrichien 
parce  qu'il  a  donné  à  une  partie  des  sujets  de  l'empire  des  chefs 
qui  sont  de  leur  races  et  parlent  leur  langue  ;  ce  mode  d'administra- 
tion qui  a  ses  inconvénients  répond  toutefois  à  un  sentiment  naturel 
de  justice  et  d'égalité  ;  nous  le  prenons  comme  une  des  conquêtes  de 
notre  temps,  mais  à  tort;  on  le  connaissait  et  on  le  mettait  en  prati- 
que dans  la  cour  des  Carlovingicns.  «  Comme,  par  la  grâce  de  Dieu,  » 
dit  Hincmar,  «  le  royaume  se  compose  de  pays  divers,  on  avait  soin 
de  choisir  pour  les  premières,  pour  les  secondes,  et  en  général  pour 
toutes  les  places,  des  hommes  tirés  de  ces  différentes  nations,  afin  que 
chacun  des  peuples  de  l'empire  pût  avoir  des  rapports  plus  familiers 
avec  on  palais  où  il  trouvait  des  ministres  de  sa  race  et  de  son  pays.  » 
(Chap.  XVIII.)  On  suivait  ce  principe  de  gouvernement  pour  les 
ofiiciers  civils  et  ecclésiastiques. 

L'administration,  comme  nous  l'avons  dit,  se  divisait  en  deux 
branches  très-distinctes  :  les  affaires  religieuses  et  les  afiUres  pro- 
fanes ou  séculières,  confiées  les  unes  àFapocrbiaireet  les  autres  au 
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comte  in  Palais.  Cette  dualité  d'administration  ne  imîsait  pas  à  Fn* 
nité  de  gouvernement,  parée  qa*il  n'y  avait  qu'une  seule  lÊte,  le  roi, 
chef  dans  les  deux  ordres  civil  et  ecdésiastique  :  «  tam  in  sfHritali* 
n  bus  quam  in  secularibus  atque  corporalibus  relnis»  »  (Cbap.  Xlil). 
Il  faut  cependa  Dt  remarquer  que  sa  puissance  sur  les  aflaires  ecclésias* 
tiques  n'avaii  ni  la  même  origine  ni  la  même  étendue  que  son  autorité 
sur  les  choses  temporelles;  il  possédait  cette  dernière  comme  le  bien 
propre  de  la  dignité  royale*  l'autre  comme  une  concession  de  l'Église; 
l'une  était  souveraine  et  modérée  uniquement  par  les  plsdds  ou  assem- 
blées  de  la  nation,  l'autre  était  dépendante  ei  in£érieure  à  l'autorité 
du  siège  apostolique. 

L'officier  auquel  le  roi  confiait  sa  puissance  sur  les  affaires  ecclè* 
siasliques  est  désigné  par  les  auteurs  sous  divers  titres  ;  les  plus 
connus  sont:  Apocrisiaire,  Archicbapelain,  Gardien  du  sacré-palais, 
Primat  des  chapelains.  Chapelain  du  Seigneur  Roi,  etc.  Les  trois  pre* 
miers  titres  appariiennnent  exclusivement  au  ministre  dont  nous 
nous  occupons  maintenant,  les  autres  lui  sont  communs  avec  les 
princip«aux  officiers  ecclésiastiques  de  la  cour.  Le  nom  d'apocristaire 
désignait  dans  les  siècles  antérieurs  les  envoyés  que  le  Saint  Siège 
et  quelques  grandes  églises  entretenaient  auprès  des  princes  pour 
la  défense  des  inlérèis  de  la  religion  ;  il  a  été  ensuite  porté  par  le 
premier  des  clercs  du  palai.s,  parce  que  cet  officier  unissait  quelque- 
fois à  ses  fonctions  de  ministre  du  roi  celle  de  nonce  du  souverain 
Pontife,  comme  l'arcbicbapelain  Engebramne,  qui  était  légat  du  pape 
Adrien,  et  aussi  parce  qu'il  était  en  quelqne  sorte  le  chargé  d'affaires, 
le  représentant  des  égUises  du  royaume  auprès  du  souverain. 

La  charge  d*apocrisiaire  n'était  jamais  confiée,  à  un  laïque,  ni 
même  à  un  clerc  marié,  mais  toujours  à  un  évèque,  à  un  prêtre,  ou  i 
un  diacre  :  elle  convenait  moins  aux  évêques,  parce  que  les  longs 
séjours  qu'il  était  obligé  de  faire  à  la  cour  mettait  l'apocrisiciire 
dans  l'impossibilité  d'observer  la  loi  de  la  résidence.  Cette  fonction 
était  à  la  nomination  du  roi,  mais  il  fallait  l'assentiment  des  évèqoes: 
<(  regià  vol untate  atque  episcopali  consensu.  »  (Cbap.  XIV  et  XV) 
Puisant  son  autorité  k  la  double  source  du  pouvoir  royal  et  du  pou- 
voir épiscopal,  l'arcbicbapelain  acquérait  par  là  même  on  caractère 
qui  le  distingue  radicalement  de  ce  que  nous  avons  vu  en  d'antres 
temps:  grands  aumônier*^,  patriarches  ou  ministre  des  Cultes. 

Sous  le  règne  de  Pépin  et  au  commencement  de  celui  de  Cbarle- 
magne,  l'arcbicbapelain  fut  \e  prêtre  Fulrade,  abbé  de  Saint-Denis: 
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e^est  à  loi  que  Pépin  confia  la  mission  de  remettre  aux  mains  du  pape 
Etienne,  Ravenne  et  les  antres  villes  reprises  aux  Lombards.  Après  la 
mon  de  Clarioman»  anqnel  il  parait  s'être  spécialement  attaché»  il 
entra  aaserrîcede  Charlemagne.  11  eut  pour  successeurs  Engebramne, 
évéqnede  Metz,  et  Hildibald,  archerêque  de  Cologne.  Ducange  (1)  met 
encore  au  nombre  des  arcbichapelains  Tévèque  André,  a  Andréas 
ceiNSCopus  atque  capellanus  domini  imperatoris  (Chronic,  NavaU 
«  ch.  XVIIl)  ;  Luidebert,  qui  souscrivit  un  dipIOme  de  Charlemagne  ; 
Saiot-Angilbert,  qui  est  appelé  par  le  pape  Adrien  «  mtnister  et  abbas 
«  capellas,  et  ailleurs  :  a  primas  capellanorum,  primicerius  Pippîni 
«  {régi  ilalue).  On  pourrait  ajouter  Lauous,  évèque  d'Angoulême, 
tt  qui  fuerat  capellanus  domni  Pippini  régis,  n  (2)  Ces  personnages 
De  nous  paraissent  cependant  pas  avoir  été  de  véritables  apocrîsiaires 
ou  arcbichapelains.  Hincmar,  plus  à  même  que  tout  autre  de  nous  ren- 
seigner à  ce  sujet,  ne  les  mentionne  jms  dans  son  catalogue  ;  il  nomme 
seulement  le  prêtre  Fulrade,  Angebramne,  Hildibald,  tous  les  deux 
évêques,  puis  sous  Louis  le  Preux,  le  prêtre  ffilduin,  le  prêtre  Fulcon 
etc.  (Chap.  XV.)  Dans  le  passage  qnenousinvoquons,  Hincmar  se  pro- 
pose précisément  de  montrer  qu'on  a  plus  d'une  fois  violé  les  canons 
en  confiant  la  charge  d'apocrisiaire  à  des  évêques  ;  il  n'eût  certaine- 
ment pas  manqué  de  citer  les  deux  évêques  André  et  Launus.  L'omis- 
sion de  saint  Angilbert  serait  plus  extraordinaire  encore,  puisque  Tar- 
chicbapelain  devait  être  au  moins  diacre,  tandis  que  saint  Angilbert 
n'était  qu'un  simple  clerc  marié.  Le  P.  Petau,  qui  le  compte  égale- 
ment au  nombre  des  arcbichapelains,  a  senti  cette  diJDScutté^  et  se  l'est 
posée,  mais  ne  Fa  pas  résolue  (3).  Ces  titres  donnés  à  tous  ces  person- 
nages, et  dont  quelques  uns  sont  employés  pour  désigner  Tapocrî- 
sîaire,  indiquaient  probablement  divers  degrés  delà  hiérarchie  ecclé- 
siastique du  palais  qui  nous  sont  inconnus. 

Les  fonctions  de  l'arcLichapelain  étaient  de  deux  espèces  :  les  unes 
se  rapportaient  au  gouvernement  ecclésiastique  de  tout  l'empire,  les 
autres  aux  seules  affaires  du  Palais  ;  c'était,  comme  on  voit,  la  charge 
de  ministre  des  Cultes  et  celle  de  grand-aumonier  réunies  sur  une 
seule  tête.  Les  affaires  ecclésiastiques  de  l'empire  qui  ressortaient  de 
l'autorité  du  roi  et  par  conséquent  de  celle  du  chapelain  étaient  à  la 
fois  très-nombreuses  et  très-imporantes  :  le  roi  avait  le  droit  d'inter- 

(1)  Voir  Gletsar.  Verb.  Capellmios. 

(2)  Vit.  Carol,  16,  per  monuch.  Egolism.,  an  760. 

(3)  In  opère  de  NiUiardo  Car.  N.  nepote.  Brave  &3rDtjigiBa. 
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venir  dans  toutes  ]e3  élections  des  évèques,  de  nommer  à  toas  les  évè- 
chés  fondés  dans  les  pays  nouvellement  convertis,  et  aux  nombreuses 
abbayes  appartenant  a  ad  jus  regium  »  ;  de  connaître  des  procès  entre 
les  moines  et  leurs  serviteurs,  entre  les  abbés  et  leurs  inférieurs,  entre 
les  évêques  et  leurs  prêtres  ;  de  faire  juger  et  punir  les  prélats,  les 
supérieurs,  lesabbesses  coupables  de  quelque  grand  crime;  il  était 
chargé  de  l'entretien  des  missions,  il  convoquait  les  conciles  etc.  La 
décision  de  toutes  ces  affaires  appartenait  à  la  personne  du  roi;  mais 
onnc  portait  à  son  tribunal  que  les  questions  d'une  importance  ma- 
jeure ou  d'une  difficulté  exceptionnelle;  au  reste,  il  fallait  s'adresser 
à  l'archicbapelain  pour  faire  présenter  les  affaires  au  prince  ;  elles 
passaient  donc  toutes  entre  les  mains  de  cet  officier,  qui  était  en  outre 
le  membre  principal  des  conseils  où  se  traitaient  ces  sortes  de  ques- 
tions, et  possédait  d'ordinaire  la  faveur  du  roi  qui  l'avait  choisi.  Pour 
donner  une  idée  de  l'immense  influence  que  les  archicbapelains  exer- 
çaient sur  l'épiscopat,  nous  allons  citer  une  lettre  (1)  de  saint  Boni- 
face  au  prêtre  Fulrade  ;  elle  nous  fournit  un  excellent  spécimen  des 
relations  qui  existaient  alors  entre  les  évêques  du  dehors  et  le  chef 
ecclésiastique  du  palais. 

u  Boniface,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  évêque  par  la  grâce 
du  Christ,  à  son  très-cher  collègue  dans  le  sacerdoce,  le  prêtre  Ful- 
rade, salut  de  perpétuelle  charité  dans  le  Christ. 

n  Je  ne  saurais  assez  vous  rendre  grâces  de  l'amitié  spirituelle  que 
votre  amour  fraternel  m'a  souvent  témoignée,en  vue  de  Dieu ,  au  milieu 
de  mesnécessités;  je  supplie  le  Seigneur  tout-puissant  de  vous  ac- 
corder au  haut  des  cieux,  ses  récompenses  éternelles  dans  la  joie  des 
anges.Main tenant  je  vous  demande  d'achever  heureusement  ce  que 
vous  avez  heureusement  commencé;  je  vous  prie  de  saluer  en  mou 
nom  notre  aimable  et  gracieux  roi  Pépin,  de  lui  rendre  de  grandes 
actions  de  grâces  pour  toutes  ses  bontés  à  mon  égard,  et  aussi  de  lui 
faire  savoir,  que  d'après  mon  sentiment  et  celui  de  mes  amis,  je  dois 
bientôt,  succombant  à  mes  infirmités,  quitter  la  vie  de  ce  monde  et 
achever  ma  course.  C'est  pourquoi  je  demande  instamment  à  notre 
très-illustre  roi,  au  nom  du  Christ  Fils  de  Dieu,  qu'il  daigne  m'indî- 
quer  maintenant  avant  ma  mort,  quelle  récompense  il  voudra  ensuite 
d  onner  à  mes  disciples.  Us  sont  en  effet  presque  tous  étrangers.  Les 
uns  sont  des  prêtres  établis  en  divers  lieux  pour  le  service  de  l'Église 
et  des  peuples;  les  autres  sont  des  moines  qui  vivent  dans  les  cellules, 

(1)  Epîstol.,  m,  ap.  Duchesne.  T.  II,  p.  6d2. 
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et  ODt  été  formés  depuis  leur  enfance  à  l'étude  des  lettres.  II  y  en  a 
encore  d'autres  plus  avancés  en  âge  qui  ont  travaillé  avec  moi  pen- 
dant longtemps  et  m'ont  aidé.  Je  suis  inquiet  de  leur  sort  à  tous,  et 
je  crains  qu'ils  ne  se  séparent  apr&s  ma  mort  ;  je  désire  que  vous  leur 
accordiez  le  secours  de  vos  conseils  et  de  votre  puissant  patronage,  de 
peur  qu'ils  ne  soient  dispersés  comme  des  brebis  sans  pasteur,  et  que 
les  peuples  voisins  des  contrées  païennes  ne  perdent  la  loi  du  Christ. 
Pour  ces  raisons  je  prie  instamment,  au  nom  de  Dieu,  votre  haute 
Clémence,  d'établir,  si  tel  est  le  bon  plaisir  du  Seigneur  el  de  votre 
piété,  mon  très -cher  fils  et  u  coêveque  Lulle,  *>  pour  le  ministère  des 
peuples  et  de  TÉglise,  et  de  le  faire  prédicateur  et  docteur  des  prêtres 
comme  des  fidèles.  J'espère  que,  s'il  plaît  à  Dieu,  les  prêtres  trouve- 
ront en  lui  un  maître,  les  moines  un  modèle  de  régularité,  et  les  peu- 
ples chrétiens  un  pasteur  et  un  prédicateur  fidèle.  Je  vous  demande 
cette  grâce  surtout  parce  que  mes  prêtres  qui  habitent  dans  le  voisi- 
nage des  païens  mènent  une  vie  très-misérable.  Ils  peuvent  bien  se 
procurer  du  pain  pourmanger,  mais  il  leur  est  impossible  de  trouver 
des  vêtements  dans  ces  pays,  à  moins  qu'ils  n'aient  ailleurs  quelqu'un 
qui  pourvoie  à  leur  besoins  et  vienne  à  leur  aide;  afin  qu'ils  puissent 
vivre  et  exercer  le  ministère  sacré  si  pénible  dans  ces  régions,  je  les 
aitoujours  traités  comme  moi-môme.  Si  l'amour  du  Christ  vous  l'ins- 
pire, et  si  vous  voulez-bien  accueillir  ma  demande  et  y  faire  droit, 
daigniez  me  le  faire  savoir  par  ces  envoyés  que  je  vous  adresse,  ou 
par  vos  lettres,  afin  que  je  puisse  vivre,  ou  du  moins  mourir,  dans  la 
joie  que  vous  m'aurez  causée.  » 

Le  ton  humble  et  même  obséquieux  de  cette  lettre  nous  fait  assez 
comprendre  quelle  était  la  position  élevée  de  l'archichapelain  en  face 
des  évêques.  Le  latin  est  plus  expressif  encore  que  la  traduction  fran- 
çaise ;  ainsi  on  y  trouve  en  parlant  de  Fulrade  les  mots  :  Celsitudo, 
Clementia,  Pietas,  Almitas  vestra:  termes  honorifiques  qu'il  est  très- 
difficile  de  rendre  dans  notre  langage  moderne.  Ces  expressions  sont 
d'autant  plus  significatives  que  nous  les  trouvons  sous  la  plume  d'un 
archevêque,  d'un  légat  du  Saint-Siège,  d'un  homme  illustre,  d'un 
saint,  écrivant  à  un  simple  prêtre.  Toutefois  on  ne  trouve  rien  d'éton- 
nant dans  le  profond  respect  témoigné  à  l'archichapelain,  quand  on 
réfléchit  à  l'immense  autorité  qu'il  exerçait  sur  le  clergé.  Comme 
ministre  du  roi,  son  pouvoir  sur  Télection  des  évêques  était  illimité 
dans  les  pays  nouvellement  conquis,  et  très-considérable  dans  les 
autres  parties  de  Tempire;  il  avait  à  sa  disposition  des  abbayes  riches 
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et  nombreuses;  c'est  &  lui  que  s'adressaient  les  récIaniatioDS  des 
églises  lésées  dans  leurs  biens  temporels  ou  surchargées  de  rede- 
vances en  argent  ou  en  troupes  ;  il  pouvait  par  son  influence  sur  le 
prince  et  sur  son  conseil  faire  absoudre  Jes  clercs  coupi^les^  ou  du 
moins  adoucir  leur  condamnation  ;  de  ce  côté  il  possédait  uae  puis- 
sance dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  faire  une  idée  aujourd'hui, 
parce  qu'il  est  rare  qu'un  prêtre  et  surtout  un  évèque  soit  traduit  de- 
vant les  tribunaux»  tandis  qu'au  neuvième  si^écle  c'était  chose  très- 
fréquente.  La  reconnaissance  des  uns  et  l'ambition  des  auirea  lai 
assuraient  une  influence  prépondérante  sur  le  clergé  tant  séculier  que 
régulier.  11  avait  eu  sousson  gouvernement  immédiat  les  évftquesdes 
principales  villes,  les  abbés  des  plus  riches  monaatères  ;  c'esl  aui 
clercs  de  la  cour  en  effet  qu'étaient  réservés  les  diocèses  les  plus 
opulents,  et  les  abbayes  dotées  des  pi  us  grands  revenus.  L'appât  des 
biens,  des  honneurs  temporels,  et  la  faveur  dont  le  prince  eoiouraii 
les  gens  de  lettres  attiraient  au  palais  tous  les  clercs  à  qui  leur  uaii- 
sance  ou  leur  talents  donnaient  quelque  espoir  deauccès;  oa  j 
voyait  à  la  fois  les  desceodauta  des  plus  Illustres  familles  et  des  fils 
de  meuniers  (1). 

Avouons  le,  la  belle  position  faite  aux  clercs  du  palais  n'était  pas 
sans  danger  ;  on  voyait  affluer  à  la  cour  des  ambitieux,  des  hommes 
sans  mœurs,  dont  la  conduite  et  la  fortune  était  un  vrai  scaocale. 
Yala,  abbé  de  Gorbie,  cousin  de  Gharlemagne,  conseiller  de  Louis 
le  Débonnaire,  et  précepteur  du  prince  Lothaire,  bien  placé  par  con- 
séquent pour  connaître  le  mal,  le  déplorait  avec  amertume.  «  Il  si- 
gnalait tout  particulièrement,  nous  dit  Pascbase  fiadbert  dans  son 
Épitaphe  d'Arsène  {lib.  2.  ch,  V.),  la  milice  des  clercs  du  palais,  ap- 
pelés vulgairement  chapelains^  qui  n'appariiexment  àaucun  des  deux 
ordres  de  TÉglise  (2),  et  ne  servent  qu'en  vue  des  honneurs  ecclésias- 
tiques, des  gains  profanes,  du  lucre  et  des  dignités  mondaines.  Vala- 
fride  Strabon,  qui  a  mis  en  vers  la  célèbre  vision  de  Vettio,  moïse 
de  Richenou,  est  plus  vif  encore,  a  Une  grande  partie  des  prêtres,  dit 
l'ange,  recherchent  les  gains  terrestres,  s'attachent  à  ces  biens,  objet 
de  leurs  convoitises,  et  s'efforcent  d'obtenir,  en  servantdansle  palais, 
des  récompenses  périssables;  ils  préfèrent  à  l'éclat  de  la  veriu  l'éclat 
de  leurs  pompeux  vêtements  ;  ils  se  font  gloire  de  leurs  festins  spteo- 
dides,et  abandonnent  les  intérêts  des  âmes  pour  se  livrer  à  la  volupté 
et  se  rouler  dans  la  fange  des  honteux  plaisirs,  » 

il)  Mpnacb.  Saqgal.  De^cclesiasiieâeurâptiifi.  VHI. 

{2}  C.-d.  d!  aa  clergé  aéculier  gouvorDô  par  lea  évâqaes,  ai  au  clergé  régulier. 
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Le  sacr6-palMs  de  Charlemagae  réanîss&At  tout  ce  qu'il  y  avait 
daos9P8  États,  d'hommes  dislitigoés  par  la  scieace  et  la  vertu, deve- 
nait le  Tôœptaole  de  toutes  les  ambUioos  ;  et  ua  monde  d'intrigues 
s'agitait  «atour  de  l'emperçor  et  de  son  arcbidiapelaia.  Hommes 
d*épée  et  hammes  d'église,  tous  venaient  ehercher  fortune  à  la  cour, 
et  les  boDueors  ecclésiastiques  étaieflit  souvent  la  proie  non  du  plus 
digne,  mais  du  pkishalMle.  Le  roi,  et  par  conséquent  rarchichapelain 
avait  la  nomination  aUx  évècbés  et  aux  abbayes  appartenant  a  ad 
cJBsregîum»  et  son  influence  dans  les  autres  circonstances  était 
toujours  très  considérable.  Les  récits  du  moine  de  Saiot-Gal  nooa 
apprennent  que,  dans  la  décision  de  ces  grosses  affaires^  si  impor- 
tantes pour  l'avenir  de  rÉgtise  et  de  l'Éti^,  il  y  avait  pins  d'ar- 
Utraire  que  de  règle,  et  qu'on  ne  les  trutait  pas  toujours  avec  le 
sérieux  qu'elles  méritent.  Citons  au  hasard  quelques-unes  de  ses 
anecdotes. 

a  Charlemagne  avait  pris,  pour  sa  cbapette,  un  clerc  pauvre,  mais 
très^habile  à  dicter  et  4  écrire rii  était  jeune  encore  {puer,  «lit  l'au- 
teur). Quand  on  vint  annoncer  àTempereor  le  décès  d'un  évéqoe,  le 
priaoe  demanda  ce  que  le  défunt  avait  envoyé  de  ses  biens  devant  lui; 
le  messager  répondit:  Seigneur,  pas  plus  de  deux  livres  d'argent.  Le 
derc  poussa  un  soupir,  et  ne  pouvant  se  contenir,  laissa  échapper  ces 
meta  :  —  Quel  petit  viatique  pour  un  si  long  voyage  I  Charles  réflé- 
chit un  instant.  —  Est-ce  que,  lui  dit-il,  si  tu  obtenais  cet  évèché,  tu 
aurais  soin  de  faire  de  plus  amples  provisions  pour  ce  long  voyage? 
Le  jeune  honnae  saisit  ces  paroles  avec  avidité^  et,  tombant  aux  pieds 
du  roi,  s'écria:  —  Seigneur,  cela  est  en  la  puissance  de  Dieu  et  en  la 
véire.  —  Tiens-toi  derrière  ce  rideau,  répondit  Charles,  et  écoute 
combien  tu  as  de  rtvanx,  La  mort  de  l'évéque  une  fois  connue  dans  le 
palais,  les  courtisans  intr'guèrent  par  leurs  amis  auprès  de  l'empereur 
pour  obtenir  la  place  vacante.  Tous  furent  refusés.  Alors  la  reine  H9- 
degarde  iît  demander  par  l'interRiédiaire  des  grands  du  royaume, 
puis  demanda  elle-même  la  possession  de  cet  évèché  pour  son  propre 
clerc.  L'empereur  lui  fit  une  réponse  agréable,  mais  négative.  — ^  Mon 
seigneur,  lui  dit  Hildegarde,  pourquoi  donner  cet  évèché  à  un  enfant 
pour  le  perdre  7  Je  vous  en  prie»  vous,  qui  êtes  ma  glmre  et  mon  re- 
fage,  donnex-le  à  mon  clerc,  votre  serviteur.  A  ce  moment  le  jeune 
bomme  caché  derrière  le  rideau  cria:  —  Seigneur,  tenez  bon,  de  peur 
qu'on  n*arrache  de  vos  mains  la  puissance  que  Dieu  vous  a  confiée. 
Charlemagne  le  fit  alors  paraître  et  lui  dit  :   —  Je  i'aoooide  œt 
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évècbé,  mais  aie  soin  d'envoyer  de  grandes  provisions  devant  toi  et 
devant  moi,  pour  ce  lointain  pèlerinage  d'où  l'on  ne  revient  plus. 

.\Un  autre  évèque  étant  venu  à  mourir,  Charles  avait  nommé  à  sa 
place  un  clerc  qui  était  encore  dans  toute  la  force  de  l'âge.  L'élu 
rempli  de  joie  quittait  le  palais,  afin  de  se  rendre  dans  son  diocèse  ; 
ses  serviteurs  lui  amenèrent  une  haquenée,  pour  qu'il  pût  facilement 
la  monter,  sans  blesser  la  gravité  convenable  à  un  évèque.  Le  jeune 
clerc  s'indigna,  croyant  qu'on  le  prenait  pour  un  homme  sans  vi- 
gueur, et  s'élança  de  terre  sur  sa  monture,  avec  tant  de  force,  qu'il 
eut  peine  à  se  retenir,  et  à  ne  pas  tomber  de  l'autre  c6té.  Le  roi,  qui 
considérait  la  chose,  à  travers  les  treillis  du  palais,  fit  aussitôt  appe- 
ler le  jeune  évèque.  —  Brave  homme,  lui  dit-il,  vous  êtes  agile  et 
léger.  Vous  savez  que  la  paix.de  l'empire  est  troublée  par  des  guerres 
continuelles  ;  j'ai  besoin  d'un  clerc  comme  vous,  dans  ma  compagnie. 
Soyez  donc  le  compagnon  de  nos  travaux,  puisque  vous  pouvez  en« 
core  monter  votre  haquenée  avec  tant  de  légèreté.  » 

Nous  savons  que  le  moine  de  Saint-Gai  ne  mérite  pas  toujours  une 
entière  confiance;  on  ne  peut  cependant  pas  lui  refuser  d'avoir  assez 
bien  connu  l'état  du  clergé,  sous  le  règne  de  Gharlemagne.  Malgré 
le  jugement  sévère,  que  portent  sur  lui  les  auteurs  de  l'Histoire  lit- 
téraire, ils  avouent  »  qu'il  s'accorde  aussi  en  quelques  points  avec 
d'autres  anciens  historiens  du  temps,  à  peindre  les  vices  du  clergé 
en  ce  même  siècle.  Mais  il  le  fait  trop  crûment  »  (1).  Quoi  qu'il  en 
soit  de  la  vérité  des  détails  aoecdotiques,  que  nous  venons  de  rap- 
porter on  ne  saurait  nier  que  la  puissance  ecclésiastique  conférée  à 
l'empereur  et  à  l'archichapelain  eut  pour  résultat  d'amener  à  la  cour, 
et  ensuite  de  placer  à  la  tète  des  diocèses,  des  hommes  qui  n'avaient 
parfois  d'autre  recommandation  que  leur  ambition  et  leur  habileté  de 
co  urtisan. 

Pour  se  faire  une  idée  du  nombre  des  clercs,  qui,  de  toutes  les 
parUes  de  l'empire  affluaient  à  la  cour,  de  la  variété  et  de  l'impor- 
tance des  affaires  qui  rentraient  dans  les  attributions  4e  l'archicha- 
pelain, il  faut  se  rappeler  que  beaucoup  de  fonctions  réservées,  au- 
jourd'hui à  l'autorité  civile  ou  militaire  étaient  alors  en  partie  coo- 
fiées  à  l'autorité  ecclésiastique:  ainsi  en  était-il  des  travaux  publics, 
de  la  guerre  et  des  finances.  Le  pont  de  Mayence,  par  exemple,  a  dû 
être  bâti  aux  frais  des  évèques,  abbés,  abbesses,  ducs  et  comtes; 
personne  n'était  excepté;  il  en  allait  de  même  pour  la  construction  et 

(1)  Tome  IT,  page  16. 
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la  reslauratioo  des  églises.  Les  guerres  si  Dombreases  à  cette  époque 
de  formation  des  peuples  étaient  une  autre  occasion  de  rapports  con- 
tinuels entre  la  cour  et  les  représentants  du  pouvoir  ecclésiastique. 
Malgré  la  défense  formelle  de  maints  conciles,  plusieurs  évèques  et 
abbéSt  forcés  par  les  circonstances,  ou  de  leur  plein  gré,  amenaient 
enx-mèmes  leurs  troupes  dans  les  camps  et  les  conduisait  à  la  bataille . 
Dans  tous  les  cas,  la  plupart  d*entr'eux  étaient  obligés  de  fournir  au 
roi  des  bommes  et  de  l'argent,  et  devaient,  par  conséquent,  faire 
les  préparatifs  de  guerre  laissés  de  nos  jours  aux  soins  de  Tautorité 
militaire.  Une  lettre  de  Hetti,  archevêque  de  Trêves,  nous  fera  con- 
oallre  la  manière  dont  les  choses  se  passaient  ;  elle  est  des  premiers 
temps  du  règne  de  Louis  le  Pieux  (1). 

«  Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Hetti,  par  la  gr&ce  de 
Dieu,  archevêque  du  diocèse  de  Trêves  et  légat  du  sérénissime  empe- 
reur Louis,  souhaite  à  son  vénérable  frère  Prothaire,  évêque  de  Toul 
le  salut  éternel.  Apprenez  qu'il  nous  est  venu,  de  la  part  du  seigneur 
empereur,  un  ordre  terrible  d'informer  tous  ceux  qui  demeurent  dans 
notre  légation  qu'ils  aient  à  se  préparer  pour  aller  à  la  guerre  en 
Italie,  parce  que,  à  la  suggestion  de  Satan,  le  roi  Bernard  se  dispose 
à  la  révolte.  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  et  ordonnons,  par  le 
commandement  du  seigneur  empereur,  de  mettre  immédiatement  vos 
soins  et  votre  habileté  à  faire  que  tous  les  abbés,  abbesses,  comtes  et 
vassaux  du  dit  seigneur  qui  doivent  lui  fournir  des  troupes  ainsi  que 
votre  paroisse,  soient  prêts;  si  l'ordre  du  départ  arrive  le  soir, 
qu'ils  paissent  partir  je  matin  pour  l'Italie  ;  s'il  arrive  le  matin,  qu'ils 
poissent  partir  le  soir,  parce  que  l'empereur  prépare  son  voyage 
pour  arriver  dans  ce  pays  avec  ses  fidèles  le  plus  promptement  pos- 
sible. » 

Le  nombre  des  troupes  que  devait  fournir  chaque  évêque,  les  ré- 
clamations à  acceuillir,  les  exceptions  à  faire  rentraient  naturelle- 
ment dans  les  fonctions  du  chapelain  qui,  de  ce  chef,  jouissait  d'une 
puissance  considérable. 

Malgré  tout  le  respect  que  méritaient  les  institutions  de  ce  temps, 
il  faut  avouer  que  l'obligation  de  lever  des  corps  d'armée,  quelquefois 
de  les  conduire  à  la  guerre,  de  prendre  pan  aux  travaux  d'utilité 
publique,  jetaient  dans  l'épiscopat,  comme  dans  les  monastères 
d'hommes  et  de  femmes,  bien  des  éléments  de  corruption  et  de  mon- 
danité. Il  était  diiScile  que  le  commerce  habituel  des  gens  de  guerre,- 

(1)  Scriptores  Rentm  franctannn.  X.  II,  p.  724. 
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le  tuffi4ike  des  camps,,  le  gouvernemeni  de»  vinsam,.  et  les  àotrôd 
obligatîoDB  qui  découlaient  d'une  situatiou:,  d'ailleurs  {Presque  forcée, 
n'affaiblissent  notablement,  dans  le  clergé séttulier  et réguKer,  lapo^ 
reté  des  mœurs^le  reicueîUement,  l'aiDeur'de  Fétude  et  le  2ële  du  salut 
des  âmes.  Peut-être  cette  décadence  de  la  vie  intérieure  est-elle  la 
cause  du  retard  qu^éprouira  pou  de  temps  aprè»  la  marche  de  kteivitî^ 
saiion,  et  des  longues  années  de  corruption  et  d'ignorance  qui  vont  d^ 
la  fin  du  neuvième  siècle  à  saint  Grégoire  ¥11  (1078)«  Pendant  toute 
cette  période  nous  voyons  presque  chaque  concile  forcé  de  condamner 
des  prêtres  et  trop  souvent  des  évêquea  coupables  de  criooes  contre  la 
chasteté  ou  l'huaianité.  11  y  avait  dans  cet  éptscopat  gallo*franc  des 
natures  encore  à  moitié  barbares  dans  lesquelles  la  vie  du  «onde  etdes 
camps  réveillait  les  iuMinctîs  sauvages  moffienianémentendeHriuis  plu- 
tôt qu'étouffés  par  le  chriatianisme^  Du  reste,  rÉglise^eUe-'mèdSie  n-a 
cbssé  de  protester,  dsAs  gesr  conciles,  ceoire  riogérence  ezo6s8ive  des 
clerci»  dans  les  affaires  du  siècle;  abus  auquel  répondait  Fingérence 
non  moins  regrettable  des  laies  dans  les  alEûres  religieuses*  Les  évè« 
ques  du  septième  ceneile  de  Paris  (8'29i  26  capic.  lib.  III)  sîgnalenc 
ce  désordre  comme  la  cause  principale  des  maua  de  l'Égiise. 

Quel  que  soit  le  jugemeut  qu'on  porte  sur  cet  état  de  choses, 
c'est  un  fait  incontestable  qu'il  en  résulitait  pour  l'archicbapelain, 
ministre  du  roi,  une  autorité  très^^étendue  sur  tous  les  évêqnes 
de  l'empire.  A  tes  droits  répondaient  des  devoirs  difficilea  et  nom* 
breux  :  il  lui  fallait  apaiser  les  qtteKelleâ;saûs:  cesser  renaissances  entm 
les  abbés  et  les  moines,  entre  les  monastèireaet  les  hommesdeçierre, 
présenter  au  roi  les  plaintes  des  évèques^  plaider  leurs  causes,  en  au 
mot  soutenir  auprès  du  souverain  le»  intérêts  religieux  de  Teoipife 
tout  entier.  Nous  avons  de  Protbaire,  évèque  de  Toul,  quatre  lettres  (1) 
qui  peuvent  nous  faire  juger  des  soins  divers  confiés  à  rarchîehape- 
lain.  Elles  sont  adressées  à  Hilduin.  Daas  la  première  il  su{^Ue  Ybi- 
obichapelain  de  s'adresser  au  roi  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
moines  d'un  de  ses  monastères  et  leur  abbé  Ismoûd.  L'abbé  s'était 
emparé  des  revenus  et  les  religieux,  manquant  du  nécessaire»,  ne  pou- 
vaientobserver  leurs  règles  :  de  là  une  vive  querelle.  En  vain  l'évêque 
était  intervenu,  en  vain  le  supérieur  avait  [vomis  de  se  corriger,  les 
moines  étaient  intraitables  ;  ils  en  avaient  appelé  au  roi,  et  Tévéque 
avait  dd  leur  permettre  de  se  ireodre  à  la  cour.  Dans  sa  seconde  kit* 
tre,  Protbaire  prie  Hilduin  de  faire  rendre  à<  l'églbe  de  Toul  diverse» 

(1)  Scnptores,  t.  II,  71S. 
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menses  qui  lui  avaient  été  injustement  ravies.  Dans  la  troisième,  il  se 
plaint  des  cbafrges  excessives  qa'on  Ini  impose  et  demande  d*être 
délivré  de  Téfpiscopat  doiK  le  poids  est  trop  lourd  pour  ses  épaules. 
Laqu^rième  est  une  réclamation  à  propos  d'une  maison  de  campa- 
gne, qui  avait  autrefois  appaneou  à  TÉ^Iise  et  qui  était  alors  entre 
les  mains  d^nn  noTnmé  Joseph,  Espagnol  qui  faisait  partie  de  la  maison 
de  l'empereur.  Dans  t<iute  cette  correspondance,  on  retronveàTégard 
de  Tarcbichapelain  les  témoignages  de  respect  que  nous  avons*  remar- 
qués dans  la  lettre  de  saint  Boniface  à  Fulrade.  Prothaire  s*adresse 
à  Hilduin  comme  au  seu)  homme  auquel  on  puisse  recourir  dans  lès 
nécessités,  au  seul  bomme  capable  de  protéger  les  Églises  opprimées, 
et  de  rétablir  la  paii. 

L'autorité  do  roi  et,  par  suite,  celle  de  son  chapelain,  s'exerçaient 
parfois  sur  dies  afifkines  de  détail,  qui,  dans  notre  siècle,  paraîtraient 
tout  à  fait  indignes  de  la  majesté  du  trône.  Ainsi  nous  avons  une 
lettre  de  Pépin  oAil  indique  àrévéqueLulle  les  prières  qu'il  doit  faire 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  fertilité  des  champs.  :(  C'est  notre  bor 
plaisir,  lui  dit-H,  que  chaque  évèque,  outre  le  jeûne  ordonné,  fasser 
célébrer  des  litanies  dans  sa  paroisse  ;  qu'on  ne  prescrive  pas  d'au- 
tre jeûoe,  pendant  ces  jours,  sinon  pour  rendVe  grâces  a  Dieo.o» 
Charlemagne  lui-même,  dont  la  vie  paraît  si  bien  remplie  par  la 
guerre,  Tétude  et  les  travaux  de  toute  espèce,  trouvait  encore  le 
temps  d^  s'occo-perséi'iéusementdle  questions  qu'on  hésiterait  aujour- 
d'hui à  porter  au  tribvnal  d^un  évèque.  On  nous  permettra  de  rap- 
porter ici  une  de  ses  lettres  au  roi  OSa. 

«  Charles,  roi  des  Francs,  et  défenseur  de  la  sainte  Église  de  Dieu, 
à  son  cher  frère  et  ami,  le  roi  OiTa,  salut.  Ce  prêtre  écossais  (qu'il  lui 
renvoyait)  a  demeuré  qœlque  temps  chez  nous,  dans  le  diocèse  d'Hil- 
debold,  évèque  de  Cologne,  et  il  a  été  accusé  d'avoir  mangé  de  la 
chair  en  carême.  Nos  prêtres  ont  refusé  de  le  juger,  parce  quMls  n'ont 
pas  trouvé  les  preuves  de  l'accusation  convaincantes  ;  cependant  ils 
ne  lui  ont  pas  permis  de  rester  plus  longtemps  dans  le  lieu  ordinaire 
de  sa  résidence,  à  cause  de  la  mauvaise  réputation  qui  lui  a  été  faite  ; 
ils  ont  craint  que  Thonneur  sacerdotal  n'en  parût  avili  aux  yeux  du 
vulgaire  ignorant,  ou  que,  sur  le  bruit  de  cette  action,  quelques-uns 
ne  fussent  excités  à  rompre  la  sainte  loi  du  jeûne.  Nos  prèires  ont  cru 
devoir  le  renvoyer  au  jugement  de  l'évèque  qui  l'a  consacré.  C'est 
pourquoi  nous  prions  votre  Prudence  de  le  faire,  selon  que  la  saison 

(1)  Scriptores,  U  II,  666. 
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et  la  navigation  le  permettront,  transporter  dans  son  pays*  afin  qu'il 
soit  jugé  là  d'où  il  est  venu.  Car  là  aussi,  dans  la  sainte  Église  de 
Dieu,  la  pureté  des  mœurs,  la  fermeté  de  la  foi,  F  honnêteté  de  la  vie, 
doivent  être  soigneusement  maintenus  selon  les  prescriptions  cano- 
niques ;  cette  Église  doit  être  comme  une  colombe  parfaite  et  imœa* 
culée,  demies  ailes  ont  Féclat  de  l'argent,  et  dont  le  dos  brille  comaie 
l'or.  Que  la  vie,  le  salut,  et  la  prospérité  vous  soient  accordées  par  le 
Christ  Dieu  I  » 

On  peut  trouver  que,  dans  une  société  bien  organisée,  ces  occupa- 
tions de  détail  ne  doivent  pas  être  le  fait  d'un  rot,  mais  on  ne  saurait 
nier  que,  sous  l'influence  du  clergé,  il  régnait  alors  dans  les  cours  un 
esprit  chrétien,  une  noblesse  d'intention  qui  relevaient  jusqu'aux  plus 
minimes  aifaires  du  gouvernement.  A  lire,  après  celte  lettre  au  roi 
Offa,  la  correspondance  diplomatique  des  souverains  actuels,  on  seot 
que  les  cours  ont  perdu  un  de  leurs  éléments  de  grandeur,  et  qu'il 
s'est  opéré  en  elles  une  décadence  profonde.  Les  plus  graves  aifai* 
res  s'y  conduisent  maintenant  par  des  motifs  vulgaires,  et  parfois  hon- 
teux ;  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes,  but  que  Charlemagne  se 
proposait  en  tout,  ne  sont  plus  jamais  invoqués.  Où  trouver  aujour- 
d'hui le  prince  qui  puisse  prendre  le  titre  de  a  Defensor  ^anct»  Del 
Ecclesis,  »et  qui.  termine  ses  lettres  parle  beau  souhait  chrétien  que 
fait  Charlemagne  au  roi  Offa.  Malgré  les  guerres  et  les  révolutions  per- 
pétuelles de  cette  époque,  il  y  avait  entre  les  princes  une  commu- 
nauté d'idées,  une  pieuse  fraternité  de  sentiments  qui  ont  entièrement 
disparu,  emportant  avec  elles  le  vrai  principe'de  l'unité  de  l'Europe 
et  même  du  monde. 

J.-B.  JAUGEY. 

^  {La  fin  au  prochain  Mttnéro») 


VIRGINIA 

OXJ     ROME    SOUS    NÉRON  « 
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Virginia  ne  ressentait  plus  aucane  frayeur.  Elle  avait  pris  sur  ses 
bras  un  enfant  qui  ne  pouvait  plus  marcher;  elle  en  tenait  un  autre 
par  la  main  et  elle  personnifiait  ainsi  la  Charité. 

Cinéas  attendri  loua  dans  le  faubourg  toute  une  grande  hôtellerieoù 
il  les  fit  installer  tous.  Virginia  désira  rester  au  milieu  d'eux,  afin  que 
rien  ne  leur  manquât  en  attendant  qu'ils  fussent  réclamés. 

Au  moment  où  Cinéas  prit  congé  d'elle  et  du  centurion,  pour  ren- 
ier dans  Rome,  elle  lui  tendit  la  main  et  lui  dit  en  souriant  : 

—  Nous  n'essayerons  pas  de  vous  retenir,  je  devine  que  ce  serait 
inutile,  puisque  votre  sœur  et  sa  famille  peuvent  avoir  besoin  devons. 
Au  moins,  ne  vous  exposez  pas...  ne  vous  exposez  pas  sans  nécessité, 
au  nom  du  Ciel! 

Cinéas  la  remercia,  comme  si  c'était  lui  qui  eût  recule  service.  Il 
récompensa  généreusement  les  soldats  et  prit  leurs  noms  à  tous  pour 
les  faire  connaître  à  leur  ancien  patron,  aujourd'hui  préteur. 

L'embrasement  continua  toute  la  nuit.  Le  jour,  impatiemment  dé- 
siré, éclaira  l'étendue  de  ses  ravages,  mais  ne  les  modéra  point.  Le 
vent,  au  lieu  de  s'apaiser,  soufflait  dans  des  directions  diiTépentes  et 
ix)ussait  les  flammes  sur  des  quartiers  d'abord  épargnés.  Les  incen- 
diés, qui  avaient  cherché  un  asile  chez  leurs  amis,  se  voyaient  obli- 
gés de  se  remettre  à  fuir.  Le  désespoir  était  partout  et  paralysait  les 
<U)urages.  Quelques  personnes  à  peine  essayaient  de  lutter  contre  le 
fléau,  et  cela  sans  ensemble  et  sans  persévérance.  Des  inconnus  les 
écartaient  et  les  menaçaient,  prétendant  avoir  des  ordres  pour  empo- 
cher l'abstention. 

L'embrasement  avait  commencé  le  dix-neuf  juillet,  quatre  cent 
cinquante  ans,  jour  pour  jour,  après  celui  qui  avait  dévoré  la  ville 
lors  de  l'invasion  des  Gaulois. 

0)  Voir  la  Revm  dee  35  mai,  iO  et  29  Jain,  10  et  23  jaillet  et  10  aoùn. 
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Les  geôliers  des  prisons  publiques  s'enfuirent;  les  gardiens  des 
amphithéâtres  et  des  édifices  publies  oublièreuft  tout,  sauf  de  pour- 
voir h  leur  sûreié  peraonncUe. 

L'incendie  du  grand  amphithéâtre,  qui  était  construit  en  bois,  sur- 
passa tous  les  autrefi  par  sou  iauneusité.  Les  flammes  circulaient  le 
long  des  gradins,  couraient  autour  des  colonnes  dorées,  s'engouf- 
fraient dans  les  Vomitaria  et  se  rejoignaient  par-dessous  les  galeries. 
Les  hauts  piliers  qui  soutenaient  ce  vaste  édince,  les  milliers  de 
sièges  qui  en  faisaient  le  tour,  embrasés  tous  à  la  fois,  formaient  une 
masse  unique  dont  l'ensemble  éclipsait  tout  le  reste  et  dont  le  bour- 
donnement, semé  de  crépitations,  dominait  tons  les  bruits,  comme  le 
roBlement  du  tonnerre  domine  le  sifflement  des  vents.  Mais  du  sein  de 
ce  bourdonnement  s'éleva  un  bruit  nouveau  qui  fut  entendu  de  toute 
la  ville  et  qui  glaçait  d'effroi  plus  que  tout  ce  qu*on  avait  entendu 
jusque  là.  C'étaient  des  cris  d'agonie  pénétrants  comme  ceux  de 
l'homme,  mais  plus  puissants,  les  cris  des  animaux  féroces  abandon- 
nés dans  leurs  cages  fermées.  Le  miaulement  aigu  du  tigre  et  de  la 
panthère  perçait  dans  cet  ensemble  sinistre;  le  rugissement  du 
Ibn  le  •dominait  parfois,  mais  ce  n'était  plus  le  rugissement  majes- 
tueux et  royal  ;  l'approche  de  la  mort  inévitable  abattait  ce  grand 
C0nrage  au  niveau  de  ia  lâcheté  de  la  hyène;  sa  voix  ne  menaçait 
plus;  elle  suppliait,  elle  implorait  miséricorde,  et  les  homuies,  s'ar- 
rôtant  pour  l'écouter,  oubliaient  un  instant  leur  propre  désespoir  en 
présence  de  celui  du  roi  des  déserts. 

Sur  les  plus  hautes  arcades,  que  Tembrasement  assiégaît  mais 
n'atteignait  pas  encore,  l'amour  maternel  donna  un  exemple  digne 
d'éternelle  compassion.  Une  lionne  parut,  émergeant  du  milieu  de 
l'incendie,  et  portant  son  petit  lionceau  dans  sa  gueule.  Comment 
eHe  s'était  échappée  de  sa  cellule,  personne  ne  le  pourrait  dire.  Peut- 
être,  dans  sa  rage,  avait^Blle  brisé  les  barreaux,  peut-être  le  plancher 
de  bois  «'était  effondré,  et  elle  s'était  lancée  au  travers,  non  pour  elle, 
mais  pour  ce  fruit  de  ses  entrailles  dont  le  péril  lui  faisait  oublier  le 
sien.  Elle  allait  et  venait  sur  le  sommet  de  l'édifice  circulaire;  elle 
s^rrètait 'parfois  ;  ses  regards  tantôt  se  fixaient  sur  le  feu  qui  montait 
de  l'enceinte,  tantôt  sondaient  la  profondeur  de  l'abîme  extérieur; 
mais  elle  était  à  près  de  cent  cinquante  pieds  du  sol  de  la  rue  ;  elle  ne 
découvrait  aucune  chante  de  salut,  pas  plus  en  dedans  qu>n  dehors, 
et  triste,  la  queue  entre  les  jambes,  l'oreille  basse,  elle  reprenait  sa 
promenade  effarée,  la  gueule  toujours  ouvecte  et  le  lionceau  au  inili^Q 
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avBcksjaofnbes  pendant  Kleohaquec6te«  L'édifice  le  ptu3  napprocbé 
était  on  portique  formant  le  pourtour  d'iABeibaeiliq^ie.  Elle  regardait 
dans  cette  direction,  ensuite  elle  retournait  inspecter  lesiflamnies^ 
puis  elle  reveuait  au  portique.  Il  n'était  pas.  à  une  distance  borison- 
tale  très-grande,  mats  à  une  profondeur  iounanse  et  tout  au  bas  ré^ 
gnait  led«ir  pavé<de  pierres. 

Cependant  les  flammes  gag' 'aient  toujours  ;  déjà  elles  enfermaient  la 
lionne  comme  dans  un  cercle  ;  l'épaisse  fumée  la  dérobait  par  instant 
à.la  TOe,  elalors^elle  baissait  la  tète  etoherehait  à  caeber  son  petit  sous 
son  poitrail  pour  loi  épargner  la  souffrance.  A  la  fin,  pendant  que 
sei^etirait  untourbillen  qui  l'avait  enveloppée  plus  longtemps  que  les 
autres,  elle  parut  ne  plus  hésiter.  Reculant  de  quelques  pas,  afin  de 
prendre  son  élan,  elle  s'élança  et  fit  un  bond  énorme  du  côté  du  por- 
tique. 

Si  elle  eût  été  seule  et  fratcbe  dans  ses  forces,  elle  eût,  sans  doute, 
réussi  à  exécuter  ce  saut  prodigieux  et  à  gagner  on  asile  au  moins  pro- 
visoire. MaiseUe  était  fatigute  de  ses  précédents  efforts,. et  la  flamme 
lui  avait  déjà  écorcbé  les  flancs  en  plus  d'un  endreii.  'fin  outre,  elle 
tenait  toujours  son  petit;  ce  poids  additionnel  reotraînaia  tète  en  bas. 
Se^  pieds  de  devant  frappèrent  seuls  sur  le  bord  du  toit  glissant  ; 
pliée  en 'deux,  une  moitié  de  son  corps  sur  le  toit,  l'autre  pendant  en 
dehors,  elle  labourait  follement  le  marbre  de  ses  ongles  crispés,  ne 
pouvant  se  servir  de  la  gueule  sans  iftcher  son  lionceau,  et  ses  pieds 
de  derr^e  s'agitaient  en-dessous  contre  la  muraille,  mais  sans  y 
trouver  depointd' appui.  Ce  terrible  effort  ne  pouvait  durer.  Peu  à  peu 
ses  membres  se  détendirent  ;  une  dernière  fois  elle  se  ramassa  sur 
elle-même  pour  se  rejeter  sur  le  toit  ;  c'était  impossible.  Ses  pieds  de 
derrière  cessèrent  de  s'agiter,  ceux  de  devant  glissèrent  du  point  où 
ils  s'appuyaient;  elle  roula  comme  une  masse  inerte,  chercha  encore 
à  se  retourner  ëans  sa  chute  poar  tomber  sur  ses  pattes,  mais  n'en 
eut  pas  le  temps,  et  l'instant  «d'après  elle  gisait  sur  le  dos,  les  pieds 
en  Tair,  la  colonne  vertébrale  brisée,  immobile. 

Sou  petit,  ayant  rebondi  sur  sa  tête  renversée,  n'avait  pas  été  frar- 
cassé  comme  elle.  Il  fut  trouvé  blotti  contre  le  sein  maternel,  cher- 
chant à  le  sucer  encore  et  se  plaignant  comme  on  petit  chat.  Il  fut 
recueilli  par  un  spectateur  cofnpatissant  mais  ne  survécut  i  la  lionne 
que  peu  de  jours. 

Mais^  parmi  les  captifs  abandonnés  par  leurs  gardiens,  il  n'y  avait  pas 
seulement  des  animaux;  il  y  avait  aussi  des  hommes  dans  les  maisons 
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de  détention.  Les  passants,  en  se  hâtant  dans  les  mes  sous  les  hautes 
murailles  noires,  entendaient  leurs  cris;  mais  personne  n'avait  le  loi- 
sir de  s'en  préoccupen 

La  plus  grande  prison  de  Rome,  qui  n'était  pas  la  prisoQ  Marner- 
tine,  fut  atteinte  vers  la  fin  du  second  jour.  Durant  quelques  heures, 
l'épaisseur  de  la  pierre  arrêta  les  progrès  de  la  confiagratton  ;  mais 
bientôt  la  chaleur  intense  se  fit  sentk  aux  prisonniers,  qui  ne  se  dou- 
taient de  rien,  et  des  crépitationsaccompagnéesdeclartés  effrayantes, 
lurent  distinguées  sur  les  toits.  On  appela  les  geôliers,  aucun  Devint. 
Alors  éclatèrent  les  cris  de  terreur,  les  imprécations,  les  supplications 
inutiles.  Les  détenus,  dans  leur  désespoir,  se  jetaient  contre  les  murs 
que  rien  n'ébranlait,  et  les  lueurs  devenaient  plus  éclatantes,  la  cha- 
leur plus  suffoquante,  le  danger  plus  rapproché. 

La  pièce  la  plus  vaste,  où  se  trouvaient  plusieurs  centaines 
d'hommes,  avait  pour  fenêtres,  à  dix  pieds  au-dessusdu  sol,  d'étroites 
ouvertures  traversées  en  tous  sens  par  d^épais  barreaux  de  fer  scellés 
dans  la  pierre.  Les  prisonniers  montèrent  sur  les  épaules  les  uns  des 
autres  et  essayèrent  d'ébranler  le  grillage  ;  mais  les  blocs  massifs  et 
le  ciment  romain  étaient  d'une  solidité  à  défier  les  démolisseurs;  à 
Rome  on  bâtissait  pour  l'éternité. 

Alors  lés  malheureux  cherchèrent  une  porte  plus  faible  que  les 
autres;  ils  les  essayèrent  toutes  successivement  mais  en  vain.  Réunis- 
sant leurs  efforts  ils  s'arcboutèrent  contre  elles  de  leur  poids  réuni  : 
aucune  ne  laissa  entendre  le  moindre  craquement.  Ils  voulurent  arra- 
cher le  pavé,  cœuser  sous  les  portes  et  sous  les  murs,  partout  la 
pierre  et  le  ciment  faisaient  corps  ensemble  ;  les  ongles,  seuls  outils 
de  leur  travail  désespéré,  y  imprimaient  à  peine  une  raie  légère. 

La  chaleur  augmentait  toujours;  l'air  s'embrasait;  bientôt  on  ne 
songea  plus  à  s'échapper  mais  seulement  à  respirer.  Ceux  qui  avaient 
travaillé  avec  le  plus  d'abandon  furent  épuisés  les  premiers;  ils  tom- 
baient pantelants  sur  le  sol.  Plusieurs  cherchaient  les  fenêtres,  mais 
ils  trouvaient  l'atmosphère  extérieure  plus  chaude  que  Tiutérieure. 
L'abattement  succéda  à  l'exaspération,  rimmobilité  à  la  frénésie  ;  ils 
s'entassaieut  dans  les  coins  qui  semblaient  devoir  être  le  plus  long- 
temps respirables,  se  couchaient  le  front  contre  le  pavé  qui  gardait 
encore  quelque  fraîcheur,  et  ils  attendsUent  la  mort. 

Chaque  cellule  où  languissait  un  détenu  solitaire  fut  témoin  des 
mêmes  efforts  accomplis  par  des  individus  isolés.  Il  n'y  eut  pas 
en  cette  épouvantable  journée  une  seule  porte  ou  fenêtre  de  la 
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prison  qui  n'eut  à  soutenir  un  choc;  et  il  n'y  en  eut  pas  une  qui 
céda. 

Hais  déjà  ]es  plafonds  s'affaissaient  et  les  grilles  de  fer  devenaient 
rouges.  De  derrière  ces  grilles  on  eût  pu  voir  grimacer  des  spectres 
hideux  qui  s*y  cramponnaient  encore,  montrant  des  tètes  dépouillées 
par  la  flamme  et  appelant  au  secours  longtemps  après  que  tout  es- 
poir de  secours  était  évanoui.  Puis  ils  retombaient  les  uns  après  les 
autres,  maudissant  Rome,  l'empereur  et  les  dieux;  et  l'incendie  rou- 
lait sur  eux,  et  sous  les  toits  effondrés,  entre  les  murs  qui  se  dres- 
saient nus  et  noirs,  on  n'entendait  plus  que  le  siflSemeut  sourd  du  feu 
toujours  activé  par  le  vent. 

Une  nouvelle  nuit  et  un  nouveau  jour  s'écoulèrent.  La  chute  du 
vent  ou  une  grande  pluie  pouvait  seule  préserver  les  quartiers  qui 
restaient  encore  debout  dans  la  malheureuse  ville  ;  mais  le  vent  ne 
s'apaisait  point  et  le  ciel  restait  pur. 

Que  faisait  pendant  ce  temps  l'empereur,  celui  qui  en.  assumant 
sur  lui  toutes  les  dignités,  avait  assumé  toutes  les  charges  et  toutes 
les  responsabilités  du  gouvernement? 

Néron  était  à  Antium,  où  la  nouvelle  du  désastre  ne  parut  ni  l'é- 
tonner ni  l'émouvoir.  Il  n*en  revint  que  le  troisième  jour,  et  ce  ne 
fut  point  pour  diriger  l'organisation  des  secours,  mais  pour  monter 
sur  la  tour  qui  s'élevait  au  milieu  des  jardins  de  Mécène,  et  de  là 
contempler  le  coup  d'œil. 

11  était  nuit.  Les  deux  tiers  de  Rome  ne  présentaient  qu'une  masse 
noire,  calcinée,  plongée  dans  l'ombre,  mais  d'où  jaillissaient  çà  et 
là  des  traînées  du  feu  couvant  sous  la  cendre.  Temples,  tours,  obé- 
lisques, reliques  de  huit  siècles,  gisaient  à  terre  ;  ceux  qui  restaient 
debout  dessinaient  sur  un  fond  de  flammes  leurs  silhouettes  immo- 
biles et  noires  comme  des  témoins  attristés  de  l'immense  ruine.  L'in- 
cendie toujours  vivace  bordait  l'espace  consumé,  s'éteignait  le  long 
du  Tibre,  flamboyait  au  delà  du  Cœlius  et  de  l'Aventin  et  illuminait 
l'horizon  ;  seules,  les  antiques  murailles  de  Servius  TuUius  en  inter- 
rompaient la  continuité,  se  développant  au  travers  du  feu  comme 
une  vaste  chaîne  sombre  et  plongeant  dans  les  vallées  pour  remonter 
sur  les  collines.  Le  mont  Capitolin,  ce  palladium  des  destinées  ro- 
maines, avait  été  épargné  jusque-là  ;  on  le  voyait  surgir,  avec  sa  cou- 
ronne de  temples,  comme  une  lie  au  milieu  d'une  mer  embrasée. 
Des  torrents  de  fumée,  des  fragments  de  bois  enflammé  et  des  tour- 
billons d'étincelles  passaient,  emportés  par  le  vent,  par^dessus  le 
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(ibamp  de  Mars  et  le  Janicule,  et  allaient  semer  sar  les  champs  de 
rÉirurie,  les  cendres  de  Rome^ 

Néron  était  dans  Je  rayisseoient.  Quelques  courtisaos  Tentouraieiit; 
parmi  eux  Pétrone  et  Tigellin.  U  regarda  sans  se  lasser  peadam  de 
longues  heures,  rauet,  ornais  laissant  échapper  de  temps  à  aotie  des 
exciasoations  comme  ceUe-oi  : 

—  Cela  atéritarait  qu'on  Ttot  du  bout  da monde!  Pareil  spectacle 
ne  s'est  pas  vu  depuis  la  ruine  de  Troie.  C'est  un  tableau  à  v»us 
faire  dire  :  Le  voir  et  puis  mourir! 

Puis  il  éclata  en  ffimglots. 

—  Bah  !  le  désastre  est  réparable  I  insinua  Pétrone,  dont  l'épion* 
r^me  n'avait  pas  éteint  complètement  la  sensibilité.  Dans  trois  ou 
quatpe  ans  il  n'y  paraîtra  plus. 

Néron  se  retourna  Jirers  Pétrone,  avec  un  geste  de  souverain  mé<- 
pris  : 

—  U  s'agit  bien  de  désastre!  murmurait -il.  Pour  songer  au  dé- 
sastre en  ce  moment,  il  faut  n'avoir  pas  le  sentiment  de  l'art.  O  mes 
amis,  je  pleure  parce  que  c'est  trop  beau  I  je  pleure  parce  que  je  me 
dis  que  je  ue  reverrai  plus  jamais  rien  de  pareil  ! 

Tigellin  observa  qu'il  avait  encore  des  milliers  de  villes  sur  ses  do- 
maines, et  qu'il  pourrait  renouveler  le  spectacle  quand  il  lui  plairait. 

—  Non,  répondit  Néron  ;  il  n'y  a  qu'une  Rome  sur  mes  domaines. 

—  Ehbîenl  répliqua  Tigellin,  quand  elle  sera  rebâtie,  nous  re- 
commencerons. 

—  Hum  !  «es  paiftse-temps  là  sont  de  ceux  dont  il  n'est  pas  prudent 
d'al)U6er  !  dit  Néron^  qui  eut>un  éclair  non  de  pitiés  mais  de  bon  sens. 

-**«•  Vous  êtes  le  maître,  répliqua  Tigellin,  Rome  n'existe  que  pour 
votire  bon  plaisir. 

Néron  ne  répondit  rien  ;  il  s'était  remis  à  contempler  Tincendte. 
Il  s'en  détacha  enfin,  à  regret,  et  non  sans  y  revenir  à  plusieurs  re- 
prises. 

—  Allons,  dit*il,  venez  à  mes  jardins,  à  mon  théâtre.  Je  vous 
chanterai  mon  ode  sur  les  ruines  de  Troie.  Vous  verrez  comme  elle 
s'adapte  bien  à  la  circonstance. 

-  Ils  descendirent,  sautèrent  joyeusement  à  cheval  et  traversèrent 
le  Tibre.  Pour  y  parvenir,  ils  durent  suivre  des  quartiers  brûlés.  La 
belle  humeur  de  Néron  n'en  fut  nullement  ahérée.  Se  tournant  vers 
Pétrone: 

—  C'est  un  imbécile,  le  poète  qui  a  dit  : 
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«  Moi,  mort,  que  la  terre  s'^mèrasel  i»  Il  lâenrait  4ipe  :  u  Moi, 
vivant!  » 

—  Il  l'aurait  dit  Um  cortaioenient,  suggéra  TigedUa,  sMl  avait  vu 
ce  que  nous  venons  de  voir. 

Arrivés  au  jardins  de  Néron^  qui  couvraient  Ja  colline  du  Vatican, 
ils  se  rangèrent  devant  la  scène  du  petit  théâtre  impérial,  où  Tartiste 
couronné  parut  en  costume  troyen,  accorda  sa  harpe  et  entonna  Tode 
annoncée.  Naturellement,  its  ne  lui  marcbaoâëreat  point  leurs  éloges. 
Tantôt  ils  écoutaient  comme  en  extase,  tantOt  Us  affectaient  l'attitude 
de  la  terreur  ou  de  Ja  pitié;  puis  à  la  fin  de  chaque  strophe,  ils  écla- 
taient en  applaudissements  irrésistibles. 

Du  théâtre,  qui  dominait  le  cours  du  Tibre  et  une  partie  de  la  dté, 
on  apercevait  parfaitement  rinoendie  progpeasaiit  toujours,  Néron  le 
montrait  en  chantant  et  s'extasiait  sur  la  vérité  de  ce  décor.  Em{)orté 
par  son  enthousiasme,  il  recommença  l'jode  plusieurs  fois  et  ne  cessa 
que  vaincu  par  la  fatigue.  Tigellin  lui  ayant  fait  observer  que  l'air 
frais  de  la  nuit  pouvait  endommager  son  incomparable  organe,  il 
conseoitt  à  se  réserver  pour  le  lendemain. 

Ainsi  reiïrofable  calamité  qui  dévorait  sa  capitale,  n'était  onvi* 
sagée  par  Néron  qu'au  point  de  vue  de  l'arL  Mais  les  cristdi^  la  mnU 
titiude  souffrante  ne  tardèrent  pas  à  monter  jusqu'à  lui,  et  à  forcer 
autremem  cette  attention. 

Le  peuple,  sans  travail  et  sans  provisions  pour  le  jour,  sans  asile 
pour  la  nuit,  campait  dans  les  jardins  et  sur  les  places  publiques, 
piihit  les  magasins  de  vivres  et  les  boutiques  restées  intactes  et  por-> 
tait  l'insolence,  excusable  par  l'extrême  besoin,  jusqu'à  «envahir  les 
maisons  et  à  en  chasser  les  habitants  pour  s'installer  à  leur  place. 
L'anarchie,  le  vd,  le  meurlire,  étaient  à  l'ordre  du  jour.  Peu  à  peu  le 
bruit  se  i^paodit  qu'on  avait  vu  Temperenr  insoucieux  et  gai,  chanter 
au  milieu  de  la  détresse  uDiverselle,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'in- 
dignation et  le  désespoir  public  n'eussent  fait  justice  de  l'auteur  pré- 
sumé du  désastre,  si  celui-ci  n'eût  pris  à  temps  des  précautions. 

—  Bb  bieni  fils  des  ravageurs  de  Troie,  demanda-t-il  à  Cinéas 
dans  la  matinée  du  quatrième  jour,  n'avez-vous  pas  rencontré  dans 
les  rues  Énée  portant  son  père  sur  son  dos  ou  Creuse  cherchant  son 
mari? 

~  Seignemr,  répondît  l'Athénien  s' efforçant  de  sourire,  Énée  et 
les  siens  sortirent  de  Troie,  et  les  vainqueurs  n'avaient  rien  &  re- 
douter de  leur  vengeance. 
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—  Que  voulez-vous  dire,  Athéoien? 

—  Je  veux  dire  que  la  multitude  ruiuée  et  affamée  cherche  à  qui 
s'en  prendre  de  ce  qui  arrive,  et  que  les  dieux  eux-mêmes  ne  sont  pas 
épargnés  dans  ses  imprécations. 

—  Ah  I  et  moi  non  plus  probablement. 
L'Athénien  s'inclina. 

—  Bien,  j'aviserai,  reprit  Néron.  Les  patriciens  et  l'aristocratie, 
cela  m'est  égal;  mais  je  tiens  à  ne  mécontenter  ni  le  peuple  ni  l'ar- 
mée. Merci,  mon  AppoUon. 

Il  fit  ouvrir  le  champ  de  Mars,  le  palais  d'Agrippa,  celui  de  Mécène 
et  jusqu'à  ses  propres  jardins  du  Vatican.  Il  fit  acheter  à  Ostie  et 
distribuer  tous  les  outils  et  instruments  de  travail  qu'on  y  put  trouver 
et  vida  le  trésor  public  pour  faire  baisser  le  prix  du  pain. 

—  Je  rattraperai  cela  sur  quelque  gros  sénateur,  se  disait-il.  Mais 
ma  popularité!  Apollon  a  raison  :  ma  popularité! 

Il  rappela  Ginéas  et  lui  demanda  s'il  était  content  des  ordres  qu'il 
venait  de  donner. 

-*  Seigneur,  dit  Ginéas,  vous  mettriez  le  comble  à  l'excellent  effet 
qu'ils  ont  produit,  si  vous  vous  montriez  dans  les  rues  et  si  vous 
dirigiez  en  personne  la  résistance  au  fléau. 

—  Gela,  non,  dit  l'empereur,  surtout  la  nuit;  j'ai  à  ménager  ma 
voix;  un  rhume  est  si  vite  attrapé,  mais  je  vous  donne  tout  pouvoir  à 
vous  et  au  préteur  Hercule. 

—  Seigneur,  il  faudrait  faire  la  part  du  feu,  ce  à  quoi  personne 
n*a  songé  encore  :  il  faudrait  démolir  les  maisons  qui  avoisinent 
le  Forum  et  bordent  le  mont  Vimihal.  Sans  cela,  le  Capitole  est 
perdu. 

—  Faites,  répliqua  Néron  ;  je  vais  enjoindre  à  Tigellin  de  mettre 
l'année  à  votre  disposition.  Mais  je  ne  vous  reconnais  plus,  vous  vous 
gâtez  ;  vous  travaillez  trop  pour  un  Apollon. 

Le  cinquième  jour  se  levait  lorsque,  pour  la  première  fois,  on  com* 
mença  à  faire  le  vide  devant  l'incendie.  Les  soldats  appelés  du  camp 
des  Prétoriens,  étaient  à  l'œuvre,  armés  de  haches,  de  pioches  et  de 
leviers,  et  distribués  par  compagnies,  une  pour  chaque  maison.  Le 
terrible  bélier  les  précédait  là  où  cela  était  nécessaire,  et  la  multitude 
oisive,  dès  qu'elle  eut  compris  le  but  qu'on  se  proposait,  leur  prêta 
immédiatement  Taide  de  ses  mains.  En  moins  de  vingt-quatre  heures, 
tous  les  édifices  voués  à  la  destruction  étaient  au  niveau  du  sol. 

Le  feu  s'achamût  sur  les  dernières  maisons  qu'on  lui  avait  aban- 
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données;  mais  il  s'élançait  en  vain  pour  franchir  la  ligue  tracée 
devant  lui  ;  force  lui  fut  de  se  replier  sur  lui-même  et  de  s'éteindre, 
faute  d'aliments. 
Il  avait  régné  en  maître  pendant  six  jours  et  sept  nuir^. 
Toutefois,  comme  tout  danger  n'était  pas  complètement  passé  et 
que  des  étincelles  voltigeaient  encore  du  brasier  jusque  sur  les  toits 
préservés,  une  partie  de  la  troupe  resta  sur  pied,  prête  à  se  porter 
partout  où  Ton  pouvait  avoir  besoin  d'elle. 

LabëoQ  et  Cinéas  étaient  épuisés  de  fatigue;  Cinéas  se  rendit 
néanmoins  à  l'hôtellerie  de  Virginia  et  du  Centurion,  pour  voir  si  rien 
n'y  manquait.  Il  remarqua  sur  la  route  des  citoyens  qui  creusaient 
dans  les  décombres  encore  chauds  de  leurs  maisons  pour  en  rebâtir 
de  nouvelles,  et  il  admira  l'énergie  du  caractère  romain  et  la  vigueur 
avec  laquelle  la  nature  humaine  réagit  contre  la  destruction. 

Le  prêteur  rentra  à  sa  maison  du  Viminal,  où  Héléna  l'attendait 
avec  une  anxiété  plus  facile  à  comprendre  qu'à  exprimer.  C'était  la 
première  fois,  depuis  six  jours,  qu'il  pouvait  reposer  en  paix.  Aussi 
ne  tarda-t-il  point  à  s'endormir  profondément.  Tous  les  serviteurs  éga- 
lement fatigués  l'imitèrent,  à  l'exception  de  deux,  Isaac  et  Galdus. 

—  Veillons  et  faisons  la  ronde  chacun  à  notre  tour,  avait  dit 
risraélite  au  Breton  ;  j'ai  entendu  quelqu'un  murmurer  ces  mots  : 
«  Imbécile  I  d'avoir  commencé  par  le  cirque  Maxime  I  »  J'ai  même 
cru  reconnaître  une  ancienne  connaissance  à  moi,  qui  porte  sur  le 
front,  et  pour  cause,  un  bandeau  cachant  trois  lettres,  trois  lettres 
que  je  ne  te  nommerai  pas,  Breton,  puisque  tu  ne  sais  pas  lire.  Veil- 
lons toujours,  commence  et  appelle-moi  à  minuit  pour  que  je  te  relève 
de  garde. 

Galdus  ne  se  l'était  pas  laissé  dire  deux  fois.  Il  était  sorti  sans 
bruit  de  la  chambre  qu'il  occupait  devant  l'entrée  de  celle  de  Marcus, 
dans  une  aile  séparée  de  la  maison. 

Vers  minuit,  il  crut  entendre  un  bruit  suspect  daus  un  escalier;  il 
y  courut;  un  homme  se  saijva  devant  lui.  Il  le  poursuivit  assez  loin, 
mais  vainement,  et  perdit  un  temps  précieux  à  le  chercher  dans 
l'ombre. 

Quand  il  revint,  la  maison  était  en  flammes.  Les  esclaves  se  sau- 
vsùent  de  toutes  parts,  à  demi  vêtus.  Labéon  emportait  dans  ses  bras 
Héléna  évanouie.  Il  venait  de  la  déposer  en  plein  air,  où  la  fraîcheur 
de  la  nuit  la  ranima  bientôt.  Il  retournait  vers  le  milieu  de  l'incendie, 
mais  la  jeune  feoune  se  précipitait  à  sa  suite. 
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—  Marcus  !  Où  est  Marcus? 

L*aile  de  la  maison  où  reposait  l'enfant  avait  été  la  première 
envahie.  La  flamme  y  tourbilloQDait  sous  les  portique».  L'entrée  était 
inabordable.  Labèoo  embrassa  une  côloQoe  et  eaâaya  de  grimper  en 
haut;  impossible  :  ses  bras  vigoureux  glissaient  a«r  le  marbre  poli. 
11  retourna  en  arrière,  maudissant  les  dieux. 

Héléna  pâle,  tremblant  comme  une  feuille  aa  vent,  mais  récon^ 
fortée  par  une  courte  prière,  cbercbait  parmi  les  esclave  fugitifs  la 
nourrice  et  une  autre  femme  qui  couchaient  dans  la  chambre  de 
llarcus.  Elle  les  y  rencontra  et  son  désespoir  s'en  accrut. 

-^  0  Madame ,  dit  Gortynia  prévenant  les  reproche» ,  où  est 
Galdus?  Tenfant  doit  être  avec  lui*  Marcus  était  levé  et  nous  a  dit 
qu'il  cherchait  Gakius;  le  feu  a  paru  dans  l'escalier,  dous  avons 
perdu  la  tète,  et  nous  sommes  descendues  en  couraat.  Ne  trouvant 
pas  Marcus  en  bas,  j'ai  voulu  remonter,  mais  je  n'ai  pas  pa«  Il  doit 
être  avec  Galdus  ;  où  est  Galdua? 

Un  esclave  déclara  avoir  vu  le  Breton  rentrer  de  la  ville  à  Tinstant 
même  et  tout  seul. 

Héléna  s'arrachait  les  cheveux  ;  la  nourrice  voulait  rentrer  dans 
es  flammes,  mais  on  la  retint. 

Labéon,  l'œil  hagard  mais  sec,  oiFraat  la  liberté  et  une  fortune  à 
qui  lui  ramènerait  son  (ils. 

Tout  d'un  coup,  sur  le  solarium  ou  esplanade  du  toit  de  la  maison, 
à  une  place  menacée  de  plusieurs  côtés  mais  non  encore  touchée 
par  rincendie,  parut  une  forme  humaine,  un  enfant.  C'était  Marcus. 

11  s'avança  jusqu'au  bord  de  la  plate^forme  et  regarda  en  bas;  la 
profondeur  le  fit  reculer. 

Alors  il  se  retourna  et  regarda  les  flammes. 

—  Une  échelle,  criait  Labéon ^  cent  mille  seslieress  pour  une 
échelle  ! 

Les  esclaves  couraient  en  tous  sens  et  n'en  troovaient  pas  ;  les 
hangai*»  du  jardin  flambaient;  les  voisins  commençaient  à:  peine  à 
s'éveiller. 

Labéon  fit  une  nouvelle  tentative  pour  grimper  à  un  pilier.  Héléoa 
et  la  nourrice  tendaient  les  bras  sons  la  plate-forme  et  criaient  à 
l'enfant  de  sauter;  mais,  il  y  aturait  eu  de  la  folie  à  le  faire;  on  les 
éloigna. 

Marcus  ne  montrait  aucune  frayeut.  It  envisageait  la  mort  en 
face  et  sans  pâlir.  11  se  mit  à  genoux,  traça  un  signe  sur  sa  poitrioe 
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et  parât  faire  sa  prière,  aussi  calme  (fae  s'il  eût  été  au  pied  de  son 
Ui. 

-^  Ob  I  moQ  fils,  mon  fils  I 

Ce  double  cri»  parti  à  la  fois  du  ce^r  d'Héléna  et  de  celui  de 
Labéon,  le  tira  de  sa  tranquillité.  Il  sourit  tristement  et  envoya  no 
baiser  à  son  père  et  à  sa  mère  en  leur  criant  : 

—  Papa,  nkaman,  adieu  ! 

Labéon  se  demandait  si  a'était  bien'  là'  le  timide  enftint  qui  n'atvait 
pu  voir  le8  combats  de  gladiateurs.  Il  comprenait  pour  la  première 
fois  la  nature  de  sa  frayeur  et  celle  de  son  courage,  et  Tenfant  qu'if 
allait  perdre  lui  apparaissait  plus  admirable  et  plus  cher  que  jamais. 

—  Ne  pleure  pas,  papa,  nous  nous  retrouverons  ! 

Le  père  se  cacha  les  yeux  avec  ses  maius,  incapable  de  soutenir  ce 
spectacle  plus  longtemps. 

En  ce  niomeai  un  homme,  du  plutôt  un  spectre,  unt  il  était  noir  et 
brûlé,  jaillit  pour  ainsi  dire  des  flammes  derrière  Marcus.  Il  arrachait 
ses  vêlements  qui  fumaient  et  flambaient  et  se  déshabilla  en  un  clin 
d'œtl  presque  eomplétemept.  Sa  nudité  montrait  des  formes  athléti- 
que;»; ren&ot  se  jeta  dans  ses  bvas;  on  a  deviné  Galdus. 

11  déroula»  une  grosse  corde  qu'il  serrait  dans  ses  mains  et  qui 
fumait  aussi,  car  il  avait  eu  la  précaution  de  se  plonger  dans  Teau 
avant  de  braver  le  feu,  il  l'essaya  en  la  tirant  de  toute  la  longueur  de 
ses  bras.  La  corde  brûlée  se  cassa  par  deux  fois  sous  son  effort.  Il  ne 
parut  point  s'émouvoir  de  l'accident,  renoua  rapidement  les  morceaux 
les  uns  aux  autres,  puid  attacha  un  bout  de  la  corde  à  la  balustrade 
du  solarium  et  jeta  Taotre  par  dessus. 

^^  Malheur  !  elle  est  trop  courte  s'écria  Labéon. 

Mais  il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Déjà  la  flamme  inondait  le  êolarium 
et  l'espace  vide  se  rétrécissait  à  vue  d'œil  autour  du  Breton  et  de 
l'enfant. 

Galdus  enjamba  la  balustrade  et  se  suspendit  dans  Fespaee  afin  de 
s'assurer  de  la  corde.  Il  descendit  la  longueur  de  deux  Ou  trois  brasses 
et  remonta  y  le  tout  avec  Tagilité  d'un  écureuil,  ou  plutôt  d'un  sauvage 
habitué  à  la  vie  des  forêts. 

Alors  il  tira  de  sa  bouche  une  autre  corde  plus  mince,  s'accroupit, 

fit  signe  à  Marcus  de  monter  suir  son  dos  et  le  lia  autour  de  ses 

épaides.  Puis  il  enjamba  de  nouveau  la  balustrade  et  se  mit  en  devoir 

de  descendre  avec  son  précieux  &rdeau. 

Arnvé  ^  l'extréoiîté  de  la  corde  il  était  encore  à  plus  de  vingt-cinq 
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pieds  au-dessus  du  soi.  Se  tenant  suspendu  par  une  main  seulement 
il  détacha  de  l'autre  l'enfant  lié  à  ses  épaules  et  lui  dit  de  se  laisser 
glisser  le  long  de  son  corps.  L'enfant  obéit  et  descendit  à  son  tour  le 
long  du  géant,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  suspendu  h  ses  pieds.  Dans  cette 
position  il  n'était  plus  qu'à  une  vingtaine  de  pieds  du  sol.  Il  se  laissa 
tomber  et  Labéon  le  reçut  dans  ses  bras. 

Alors  le  Breton  imprima  à  la  corde  un  léger  balancement,  puis  il 
s'élança  en  avant  et  retomba  sur  la  pointe  des  pieds. 

La  chute  ne  parut  lui  avoir  fait  aucun  mal  ;  mais  sa  poitrine,  ses 
bras  et  ses  jambes  offraient  des  brûlures' profondes  ;  il  n'avait  plus 
ni  barbe,  ni  cheveux.  Quant  à  l'enfant,  il  n'avait  pas  une  égrati- 
gnure. 

Labéon  et  Héléna  ne  disaient  pas  un  mot.  Us  serraient  Marcus 
tour  à  tour  contre  leur  cœur  ;  la  mère  levait  au  ciel  des  yeus  chargés 
de  reconnaissance;  le  père  ne  pouvait  détacher  les  siens  de  l'enfant; 
il  tremblait,  il  riait,  puis  tout  d'un  coup  il  se  baissa  sur  lui  et  le  dur 
soldat  se  mit  à  pleurer  comme  s'il  eût  été  lui-même  un  enfant. 

—  Je  n'avais  pas  peur,  disait  Marcus  ;  papa,  je  serais  mort  en* 
Romain;  maman,  je  serais  mort  en  chrétien,  qui  sait  qu'il  va  au  ciel. 
Mais  cela  vous  aurait  fait  trop  de  peine;  j'aime  encore  mieux  rester 
avec  vous.  Où  est  Galdus? 

Le  père  et  la  mère,  en  effet,  avaient  un  peu  oublié,  dans  les  pre- 
miers transports  de  leur  joie,  celui  auquel  ils  devaient  le  salut  de 
leur  iils. 

Mais  le  juif  Isaac  avait  devancé  leur  sollicitude.  Comme  il  ne  res- 
tait rien  de  la  maison  de  Lnbéon,  il  avait  pris  sur  lui  de  le  faire  trans- 
porter chez  un  compagnon  d'armes  de  ce  dernier,  chez  Julius  Agri- 
cola,  le  futur  conquérant  de  la  Galédonie,  lequel  demeurait  en  bas 
du  mont  Esquilin  près  de  la  porte  Esquiline. 

Labéon  fit  louer  des  litières  et  les  voitures  qu  on  put  trouver  et 
acheminer  sa  famille  sur  sa  villa  de  la  voie  Appienne.  Après  quoi  1 
se  rendit  personnellement  chez  Agricola,  lui  raconta  l'histoire  du 
Breton  et  le  lui  recommanda  comme  lui-même.  Le  vertueux  Romaio 
lui  promit  d*en  avoir  soin  et  l'engagea  à  lui  laisser  aussi  le  médecin 
juif. 

Dans  sa  carrière  administrative  et  militwre,  Agricola  avait  marché 
jusqu'alors  du  même  pas  que  Labéon.  11  revenait  de  l'Asie  où  il  avait 
passé  quelque  temps  en  qualité  de  questeur,  et  d'où  il  ramenait  une 
petite  fille,  son  unique  enfant  j  il  était  en  ce  moment  tribua  du.peuple, 
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et  désigné  pour  la  préture.  Mais  les  emplois  et  la  légitime  ambition 
le  ces  deux  hommes  ne  les  empêchaient  pas  de  sentir  profondément 
le  malheur  des  temps.  Ils  ne  purent  se  défendre  de  s'en  ouvrir  F  un  à 
l'autre  avant  de  se  séparer. 

Un  jeune  homme  à  l'air  rêveur,  étudiant  pour  le  barreau  et  familier 
de  la  maison  d'Agricola,  se  trouvait  là  en  ce  moment.  Labéon,  qui  ne 
l'avait  pas  aperçu  tout  d'abord,  craignit  d'avoir  trop  parlé  en  sa  pré^ 
sence. 

—  On  peut  compter  sur  lui,  dit  Âgricola,  il  est  de  la  famille  Cor- 
Délia  et  son  extrême  réserve  en  paroles  lui  a  mérité  un  surnom  fort 
honorable,  surtout  de  nos  jours.  Ah!  mon  pauvre  Labéon,  pour  re- 
trouver aujourd'hui  dans  les  masses  les  vertus  de  l'ancienne  Rome, 
CD  est  réduit  à  aller  chez  les  barbares.  Combien  faut-il  que  nous  soyons 
avilis  pour  garder  le  gouvernement  que  nous  avons  I  Mais  le  poignard 
de  Brutus  et  de  Cassius  ne  sufQrait  plus  à  nous  venger... 

Le  jeune  homme  taillait  la  pointe  d'un  roseau  à  écrire,  il  releva  la 
tète  avec  une  expression  de  fierté  qui  frappa  le  visiteur. 

—  Pour  venger  Rome,  murmura-t-il,  je  connais  quelque  chose  de 
mieux  que  le  poignard  de  Brutus. 

—  Et  quoi  donc?  demanda  Labéon. 

—  Ceci,  répliqua  le  jeune  homme  en  montrant  sa  plume. 
Agricola  sourit.  Labéon  lui  demanda  en  le  quittant  le  nom  de  cet 

écolier,  qui  taillait  sa  plume  en  songeant  au  poignard  de  Brutus. 

—  On  l'appelle  Tacite,  répondit  Agricola. 

L'embrasement  du  Viminal  ne  fit  que  peu  de  ravages;  les  secours 
qui  étaient  prêts  et  abondants,  en  eurent  raison  en  quelques  heures, 
et  cet  épisode  de  la  terrible  catastrophe  fut  le  dernier  (1). 

Galdus  ne  fut  pas  non  plus  très*longtemps  à  se  rétablir.  La  pre- 
mière fois  qu'il  reparut  à  la  villa,  le  préteur  lui  dit  : 

—  Galdus,  je  vous  dois  plus  que  la  vie.  A  partir  de  ce  jour,  vous 
êtes  libre. 

Il  s'attendait  à  une  explosion  de  joie  et  fut  très-surpris  de  voir  le 
visage  du  Breton  s'assombrir. 

-—  En  second  lieu,  vous  êtes  riche  ;  je  suis  engagé  par  ma  parole  à 
vous  assurer  une  fortune. 

Galdus,  les  yeux  fixés  vers  la  terre,  ne  le  remerciait  point. 

(1)  Je  m*écarte  ici  de  Topinion  probable  de  Tacite  {Annales,  xv,  &0),  fort  obscur  dane 
ce  passage,  et  de  celle  de  Cre?ier  (Histoire  des  empereurs^  Hv.  xi)  qui  prét<^Dd,  d'aprèa  . 
une  ancienne  inscription  citée  par  Juste  Lipse,  que  le  second  embr&sement  de  Rome  ne 
dora  pas  moins  de  deux  Jours, 
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-«^  tsû&n^  si  vous  le  désirez,  je  vais  voîis  louvoyer  dans  votre  pays. 
Parlez,  quand  voaiez-vous  partir? 
.  -^  Je  ne  partirai  pas,  répondit  enfin  Caldns. 

—  Quoi  I  vous  ne  tenez  plus  à  votre  chère  Bretagne? 

'  -<•  Hélas  1  dit  Galdas,  pourquoi  y  tleiiâràis^je?Tous  ceux  qui  m'at- 
tacheraient à  elle  sont  uftorts  :  mon  père  est  mort,  mère,  frères,  tous. 
Mon  cœur,  transplanté,  a  pris  racine  ici.  Ici  est  Marcus«  Il  est  mon 
père,  il  est  ma  mère,  il  est  mon  frère,  il  est  mon  Dieu.  Si  la  liberté 
que  vous  m'oifrez  doit  me  séparer  de  lui,  je  la  reftise,  donnez-moi  ta 
liberté  de  rester  toujours  avec  lui,  je  serai  assez  récompetisé. 

Il  parlait  avec  une  impétuosité  vnàe  qui  toucha  profondément 
Labéon.  Celui-ci  lui  prit  les  deux  mains  dans  les  siennes  et  les  lui  ser- 
rant avec  ardeur  : 

^^  Brave  Breton,  soyez  libre,  mais  restez  mon  bote,  vous  êtes  mon 
égal,  vous  êtes  mon  ami. 

—  Et  vous,  soupira  le  Breton,  vous  êtes  le  père  de  MarcasI 
j'accepte  de  n'être  plus  votre  esclave,  mafe  je  re$ie  voire  serviteur. 

Et  Marcus  procéda,  suivant  les  instructions  q«e  lui  donna  son  père, 
à  la  cérémonie  légale  de  raffranchissement,  vu  que  le  Breton  était 
son  esclave  à  lui  personoellemeot. 

Devant  son  père  qui,  en  sa  qualité  de  magistrat,  représentait  la  loi, 
il  posa  la  maia  sur  le  Breton  et  dit  :  «c  Je  veos  qae  cet  homme  soit 
libre  et  jouisse  des  dix»ts  de  cité  romaine  » .  Alors  le  préteur  toocba 
trois  fois  avec  une  baguette  la  tête  de  Galdas;  puis  Marcua  le  prit  par 
le  bras,  le  fit  tourner  sur  ses  talons  et  lui  donna  un  léger  coup  sur  la 
joue*  U  était  libre. 

Cette  cérémonie  qui  pouvait  s'accomplir  partout,  dans  la  rue,  à  la 
campagne,  à  la  promenade,  quand  même  le  préteur,  consul  ou  pro- 
consul dont  la  présence  était  requise,  n*avait  aucun  insigne  de  sa  di- 
gnité (1),  fut  renouvelée  par  Cinéas,  en  faveur  d'Isaac,  et  celui-ci 
dressa  acte  de  ce  double  affranchissement. 

Cependant  Rome  commençait  déjà  à  se  relever  de  ses  ruines.  Des 
quatorze  régions  qui  la  partageaient^  quatre  seulement  restûent  in- 
tactes, trots  étaieiit  complètement  détruites,  les  sept  autres  Fétaieiit 
aussi  pour  la  plus  grande  partie  ;  plusieurs  d'entre  elles  ne  présen- 
taient qu  une  rue  debout»  Néron  donna  quelques  regrets  aux  chefe- 
d' œuvre  d*art  qui  avaient  disparu,  à  l'autel  antique  qu'Évaadre  a^ait 
consacré  à  Hercule,  au  Palladium  et  au  feu  sacré,  détruits  avec  le 

(1)  Ulpien,  lit,  !•%  g  7  ;  Digest,  XL.  tit.  n,  leg.  32,  etc.;  Institut..  I,  Ht.  v,  f  3.  . 
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temple  de  Vesta,  âux  ebefs-d'œavre  d'airain  du  théâtre  de  Goriathe 
que  Mammîus  avait  dédiés  aux  dieux  dans  le  temple  de  la  Lune«  Mai9 
il  se  consola  en  artiste.  Il  commença  par  s'emparer  de  l'espace  et  4es 
débris,  fit  tracer  une  vafrte  enceinte  qui  embrassait  le  Palatin,  le  Célios 
et  l'Esquîlin,  et  jeta  les  fondements  d'nn  palais  ou  plutôt  d'un  groupe 
de  palais  qui  répondissent  non-seulement  à  la  majesté  de  rem.|)irei 
mais  au  génie  da  premier  poète  de  l'univers;  Les  ricbeaaes  accumu- 
lées dans  cette  demeane  en  égalèrent  l'immensité  et  lui  méritèrent  le 
Qoin  de  Maison  ^of  (1).  On  j  voyait  uae  statue  colossale  de  Nôrou^ 
haute  de  cent  vingt  pieds,  des  colonnades  sar  trois  rangs  et  d'une 
longueur  de  plus  d'un  mille,  un  étang  pareil  à  une  mer  et  des  .champs 
cultivés,  des  prés,  des  vignobles,  des  forêts  giboyeuses  qui  préaûn 
talent  Taspect  d'une  solitude  et  les  perspectives  de  la  campagne  (a)« 
En  même  temps,  afin  de  prévenir  la  précipitation  qui,  ao  leodemaiii 
de  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois,  avait  produit  tant  de  riMS 
étroites  et  tortueuses,  un  plan  uniforme  et  grandiose  fut  imposé  aux 
reconstmetioBS  et  régularisa  ce  qae  Tbabîtation  d'un  homme  laissait 
de  place  à  lia  ville.  Les  citoyens  obligés  pour  la  plupart  de  se  reporter 
au  delà  du  mur  d'enceinte  de  Servius  Tellius,  se  consolèrent  de  la 
distance  qui  les  séparait  désormais  du  Forum,  centre  des  affaires,  par 
le  spectacle  des  alignenenla  à  perte  de  vue  et  par  les  magnifiques 
façades  des  bâtiments  nouveaux  qui  n'étaient  plus  les  leurs,  ^  la  vérité» 
Néron  prenait  très  au  sérieux  les  fonctions  d'architecte  en  chef 
qu'il  s'était  naturellement  attribuées.  Auguste  avait  trouvé  la  viUe  de 
briques  et  l'avait  laissée  de  marbre;  lui,  après  l'avoir  trouvée  ^ 
marbre,  il  voulait  la  laisser  d'or  ;  tout  devait  être  reûouvelé  jusqu'au 
nom  glorieux  de  Rome  ;  ce  nom  était  remplacé  par  celui  de  Néronia, 
D'autres  mains  travaillaient  avec  moins  de  fracas  à  réparer  d'autres 
raines.  Ceux  des  chrétiens  qui  se  trouvaient  parmi  les  incendiés 
avûent  en  général  trouvé  on  refuge  chez  leurs  frênes  plus. heureux; 
cependant  un  certain  nombre  étaient  encore  sans  asile  «t  restsûent  i 
la  charge  de  Pierre  et  de  Paul.  En  outre,  des  centaines  d'eafantsque 
personne  ne  réclamait  avaient  été  ramassés  çà  et  là,  et  les  apâtres 
hésitaient  à  livrer  à  l'État,  c'est-à-^re  aux  superstitions  païennes,  ces 
âmes  innocentes,  espoir  de  l'avenir.  Cinéas,  à  la  prière  du  ceAturion 
Joliss,  reçut,  dans  sa  villa  de  la  voie  A.ppieone,  tous  ceux  de  ces 
enfants,  que  )a  jeune  Gauloise  avait  dîe-mème  recueillis.  Ce  fut 
Héléna  qui  présida  à  ces  arrangements.  Julius,  n'ayant  pas  cru  devoir 
f^)  8uëton«,  f^érofiy  xxxi;  Tacite,  Annaks,  xv,  4î;  PRne,  etc.      • 
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accepter  riiospitalité  de  Cinéas,  était  resté  iCvec  Virginia  dans  une 
petite  maison  d*iin  faubourg  de  Rome* 

Héléna  ne  pouvsdt  assez  admirer  la  complaisance  et  la  générosité 
de  son  frère  dans  ces  circonstances.  Elle  s'étonnait  qu'il  ne  fût  pas 
encore  chrétien,  lui  qui  pratiquait  si  bien  la  grande  vertu  chrétieoDe, 
la  charité. 

—  La  Charité,  répondait  l'Athénien,  c'est  un  beau  nom  et  une  plus 
belle  chose.  Je  sais  gré  à  Jésus  d*avoir  fait  tourner  sur  ce  pivot  tôat 
son  système  religieux.  Il  pouvait  en  choisir  un  autre  qui  lui  eût  gagné 
du  premier  coup  les  deux  tiers  du  monde  romain,  je  veux  dire  la 
Liberté;  mais  c'était  choisir  en  même  temps  la  révolution  ;  il  s'est 
contenté  de  l'égalité  des  âmes,  il  laisse  le  reste  à  la  libre  initiative 
des  propriétaires  d'esclaves.  Le  principe  est  posé,  le  temps  se  chargera 
de  développer  les  conséquences.  Mais  plus  je  réfléchis  k  la  fécondité 
de  ce  principe,  plus  j'y  trouve  la  solution  du  problème  social  tout 
entier. 

«  J'ai  aussi  médité  beaucoup,  ma  chère  sœur,  sur  certaines  pro- 
phéties que  m'a  fait  lire  ton  bibliothécaire  Israélite,  bien  que  les  doc- 
teurs de  sa  nation  les  entendent,  à  ce  qu'il  parait,  d'une  autre  manière 
que  moi.  Elles  m'ont  rappelé  presque  mot  pour  mot  d'étranges  paroles 
de  notre  Platon,  dans  le  second  livre  de  ss^  République.  Je  veux  parler 
de  sa  définition  prophétique,  du  Juste  qui  n'aura  d'autre  appui  que  sa 
vertu  même,  et  qui  sera  méprisé  et  détesté  comme  un  criminel. 

a  Que  le  Juste,  dit-il,  soit  honni,  bafoué,  torturé,  chargé  de  chaînes  ; 
et  après  avoir  soufiert  toutes  sortes  de  maux,  qu^ilsoii  crucifié.  » 

—  Je  m'en  souviens,  répliqua  Héléna,  je  me  rappelle  aussi  l'étrange 
dialogue  de  Platon,  où  Socrate  et  Âlcibiade  proclament  tour  à  tour  la 
prochaine  arrivée  d'un  sage  envoyé  de  Dieu,  pour  dissiper  les  ténè- 
bres de  la  philosophie,  et  ce  passage  d'Eschyle  où  le  poète  annonce 
que  son  héros  Prométhée,  symbole  de  l'humanité,  sera  délivré  lors- 
qu'un Dieu  s'offrira  pour  succéder  à  ses  souffrances,  et  voudra  bien 
descendre  pour  lui  aux  enfers.  J'ai  entendu  Paul  discourir  sur  ces 
citations  extraordinaires.  Il  y  en  ajoutait  même  beaucoup  d'autres, 
extraites  des  livres  des  législateurs,  ou  des  sages  de  l'Orient,  et  que 
je  n'ai  point  retenues. 

—  C'est  merveilleux,  dit  Ginéas.  Rapprochés  de  l'oracle  sybillin 
dont  parle  Gicéron,  qui  annonce  «  la  venue  d'un  roi  qu'il  faudra 
reconnaître  pour  être  sauvés  »  et  qui  a  inspiré  à  Virgile  sa  mysté- 
rieuse quatrième  églogue,  si  complètement  absurde,  si  on  l'applique 
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à  no  simple  mprtel  ;  rapprochés  enfin  de  la  tradition  universelle  qai 
promet  l'empire  dans  un  avenir  prochain  à  des  gens  venus  de  TOrient, 
ces  témoignages  sortis  de  sources  si  diverses  portent  un  frappant 
caractère  d'inspiration  vraiment  surnaturelle, 

—  Eh  bien,  reprit  Héléna,  pourquoi  refuser  de  te  rendre  à  cette 
évidence,  ou  du  moins  de  l'examiner  de  près?  Qu'attends-tu  pour 
voir  Paul  ou  pour  demander  une  entrevue  à  Pierre? 

—  Plus  tard,  ma  sœur;  je  vois  encore  de  terribles  difficultés. 
Cette  croix,  ces  mortifications  dont  tu  me  parles  quelquefois,  cette 
simplicité  sévère  d*un  culte  annoncé  par  des  pêcheurs  et  accueilli 
surtout  par  des  esclaves,  des  rustres,  des  ignorants,  tout  cela  choque 
ma  délicatesse  athénienne.  Tu  le  sais,  la  poésie  est  mon  élétnent  :  y 
renoncer  est  au-dessus  de  mes  forces.  Or,  si  ton  Jésus  peut  satis- 
faire mon  intelligence,  peut-être  même  mon  cœur,  il  ne  suffit  pas  à 
mon  imagination. 

—  Ah  !  mon  frère,  s'écria  Héléna  en  élevant  vers  le  ciel  un  regard 
d'<i  ravissement^  tu  ne  le  connais  pas  I  suis-je  moins  Athénienne  que 
toi?  Ne  suis-je  pas  ta  sœur  par  la  similitude  de  nos  âmes  plus  encore 
que  par  la  naissance?  Eh  bien,  loin  d'étoufier  en  moi  le  sentiment  du 
beau,  il  l'épure,  il  Télève,  il  divinise!  Tu  n'as  pas  oublié,  Cinéas, 
les  heures  d'inspiration  de  notre  belle  jeunesse,  alors  que  nous  nous 
exercions  à  chanter  tour  à  tour  la  nature  et  les  dieux  ? 

—  Non  certes,  dit  Cinéas  en  souriant,  mais  depuis  lors,  tu  es  de- 
venue une  matrone  romaine;  moi  seul  je  suis  resté  dans  les  nuages. 

—  Eh  bien,  reprit  Héléna,  je  remonte  dans  les  nuages  au  près  de  toi. 
Prends  ta  lyre,  ô  mon  doux  poète  :  chante  les  aimables  allégories  que 
que  nous  célébrions  jadis  ensemble  ;  je  te  répondrai  en  chrétienne  et 
tu  verras  s'il  n'existe  pas  une  poésie  nouvelle  capable  de  faire  pâlir 
Taocienne. 

Ils  étaient  assis  en  ce  moment  à  l'ombre  d'un  bouquet  d'orangers, 
sur  la  terrasse  où  nous  les  avons  trouvés  au  début  de  ce  récit.  Le 
âoleil  venait  de  disparaître  du  côté  de  Rome.  Les  cigales,  dont  le 
bruit  strident  et  monotone  assourdit  dans  les  pays  méridionnanx  les 
plus  belles  journées  d'été,  commençaient  à  Aiire  silence;  la  brise  du 
soir  agitait  à  peine  le  feuillage;  on  n'entendait  que  le  roulement  loin- 
tain de  quelques  chariots  sur  la  voie  Appienne  et  le  murmure  inces- 
sant de  la  grande  cité  à  l'horizon. 

Le  frère  et  la  sœur  accordèrent  leurs  lyres  dont  ils  se  servaient, 
comme  Its  anciens,  moins  pour  accompagner  que  pour  soutenir  leur 
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déclamatkm  et  pour  en  régler  k  rhythne»  Ensuite,  aprèi  un  léger 
prélude,  Ginéas  commença. 

GiNSAS 

Oui,  ma  sœur  je  le  irais  :  noire  Olympe  est  mensonge; 
Maiâ  le  songe  est  si  beaux  :  comment  sortir  du  songe? 

HiiÉKk 
La  nuit  a  ses  spkndenrs;  mais  dès  que  le  jour  luii, 
Grois-moi«  ffàre,  le  jour  est  {dius  beau  ^ue  la  nuit. 

GlHÉhS 

Quoi!  ne  plus  m'^rer  aux  sommet  d'Idalie  I 
Ne  plus  tremper  ma  lèvre  aux  flots  de  Castalie, 
.    Et  cesser  de  frémir  au  souffle  d'ApoUon! 
Quoi  I  détourner  mes  pas  et  fermer  mon  oreille, 
Si  le  Pinde  tressaille  et  si  Técho  s'éveille 
Aux  concerts  des  neuf  Sœurs  dans  les  sacrés  vallons  1 

HéiiNA 
Du  Calvaire  escarpé  tu  graviras  les  cimes; 
Là  tu  rencontreras  des  sommets  plus  sublimes; 
Tu  suivras  Paul  et  Jean  au  sein  de  rÉternel  ! 
Tu  prendras  le  cinnor  des  antiques  propbèles 
£t^  dominant  la  terre  et  ses  folles  tempêtes, 
Tes  accents  agrandis  monteront  jusqu'au  ciel. 

Cin£as 
Je  ne  Terrai  donc  plus  les  Nymphes  demi-mies 
Entrelacertleurs  mains  sous  Tombre  des  rameaux^ 
Ni  r Amour  lutioer  les  Nymphes  ingénues. 
Ni  Pan  sur  le  rivage  enfler  ses  chalumeaux  ! 

Helêou 
Voici  venir  troLs  soeurs  plus  belles  que  les  Grâces! 
La  Foi,  dont  le  flambeau  dirigera  tes  pas. 
L'Espérance  entraînant  le  monde  sur  ses  traces, 
La  Charité  berçant  des  enfants  dans  ses  bras. 

CiNÉAS 

Adieu,  THamadryade  et  ses  sœurs  prisonnières 
Fendant,  pour  voir  le  jour,  l'écorce  des  iouleaux  î 
Adieu  Flore  et  Zéphyr,  déités  printanières. 
Qui  fécondent  les  prés  et  parent  les  coteaux  ; 
Et  vous,  toujours  en  pleurs,  Naïades  murmurantes, 
Qui  sommeillez  au  bruit  de  vos  ondes  errantes  ; 
Et  toi,  dont  le  trident  calme  les  flots  amers. 
Ou  trouble  et  fait  bondir  le  ncâr  limon  des  mers  I 
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HÉliNA 

Salut,  Anges  de  Dieu,  vous  qui,  guides  fidèles» 

Tenez  les  rênes  d'or  des  soleils  triomphants, 

Anges  qui  promenez  la  foudre  sur  vos  ailes, 

Gardiens  des  aquilons  et  des  petits  enhnts; 

Toi  surtout,  mou  conseil,  mon  soutien  quand  je  tombe,   ' 

Ange  qui  du  berceau  me  suis  jusqu'à  la  tombe 

Et  qui  prendras  un  jour  mon  âme  entre  tes  mains 

Pour  l'offrir  en  tremblant  au  Juge  des  humains! 

CmiAS 
Une  dernière  fois,  couronne-moî  de  roses, 
Glycère,  et  laisse-moi  respirer  à  loisir 
Les  roses  de  l'Amour  sur  tes  lèvres  écloses, 
Et  qu'un  vin  pétillant,  rallumant  le  désir, 
Prolonge  jusqu'au  jour  l'ivresse  du  plaisir  l 

HiLiNA 

Une  première  fois,  ô  voluptés  suprêmes  1 
Ma  bouche  s'est  ouverte  au  Pain  mystérieux; 
Dieu  repose  en  mon  cœur,  les  Séraphins  eux-mêmes 
Rangés  autour  de  moi,  d'un  œil  respectueux 
Admirent  un  bonheur  qui  n'est  pas  fait  pour  eux  ! 

CiNEAS 

Ahl  que  je  chante  encor  ton  douloureux  veuvage, 

Orphée,  et  ton  retour  le  long  du  noir  rivage 

Qui  rendait  Eurydice  à  tes  accents  si  doux  I 

Hélas,  pour  la  revoir,  impatient  ^oux, 

Tu  te  tournes  :  soudain,  resaisissant  sa  proie, 

L'Erèbe  a  retenti  d'un  triple  cri  de  joie, 

Et  l'abîme  à  jamais  se  referme  eotre  vous  ! 

HiLÉNA 

Ouvrez-vous,  ciel  des  cieux  t  Tombez,  portes  de  flammes  ! 

n  estressu&cité!,.  Ne  pleurez  plus,  ft  femmes. 

Du  roc  à  soulever  ne  vous  effrayez  pas; 

Voyez  :  la  tombe  est  vide...  Et  toi,  cruel  Trépas, 

Qu'as-tu  fait  de  ta  faux  ?  Où  donc  est  ta  victoire? 

S'il  descend  aux  enrers  qu'illumine  sa  gloire,  ' 

C'est  pour  en  ramener  les  captifs  sur  ses  pas  ! 

CiNEAS 

Au  détour  du  vallon  Diane  s'est  montrée  : 
Sa  meute  en  aboyant  bondit  sous  les  forêts  ; 
Rien  n'échappe  à  sa  vue,  à  sa  main  assurée, 
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Et  sur  le  daim  fuyant,  sur  la  biche  effarée 
De  son  arc  qui  résonne  elle  épuise  les  traits. 

Hél£na 
Une  Vierge  a  paru  dans  les  cieux  :  pour  couronne, 
Douze  astres  de  son  front  ceignent  Theureux  contour  ; 
Un  dragon  terrassé  sous  son  pied  nu  frissonne 
Et,  de  ses  doigts  ouverts  sur  les  humains,  rayonne 
Un  double  et  pur  courant  de  lumière  et  d*amour. 

Cin£as 
Regarde  :  quand  Vesper  au  ciel  commence  à  poindre, 
Vénus  avec  sa  cour  effleure  le  gazon  ; 
Un  vieux  Faune  trébuche  en  voulant  les  atteindre 
Et  la  blonde  Phébé  sourit  à  Thorizon. 

HÉIÉNA 

Regarde  :  sur  l'autel  où  ma  foi  le  contemple, 
L'Agneau  divin  repose,  immolé  mais  vivant; 
11  pardonne,  il  attend,  il  veille  et,  dans  son  temple. 
Une  lampe  avec  lui  veille  seule  souvent. 

ClNÉAS 

Ecoute  :  de  l'Olympe  enlends-tu  le  délire? 
L'enlends-tu  s'ébranler  aux  accords  de  la  lyre? 
Entends-tu  Tambroisie  et  le  nectar  couler? 
Des  coupes  débordant  c'est  le  choc  en  cadence; 
C'est  rélernelle  joie  et  l'éternelle  danse 
Des  dieux  et  des  héros  que  rien  ne  peut,  troubler. 

HÉLÉNA 

Ecoute  :  quel  fracas!  Le  pôle  tremble...  Écoute! 
Les  astres  égarés  se  heurtent  dans  leur  route... 
C'est  l'Olympe  croulant,  c'est  le  temps  arrêté. 
Rentrez,  démons  menteurs,  dans  vos  gouffres  funèbres. 
L'auguste  Vérité,  dissipant  vos  ténèbres, 
Règne  avec  ses  élus  dans  son  éternité! 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 

(la  suite  au  prochain  numéro,) 
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La  plupart  des  journaux  viennent  de  faire  une  importante  décou- 
verte :  c'est  qu'une  entente  politique  existe  entre  la  Prusse  et  la 
Russie.  Une  première  visite  du  Gzar  à  S.  M.  prussienne  les  avait 
portés  à  croire  qu'il  y  avait  quelque  choscy  une  seconde  entrevue  des 
deux  souverains  a  cooGrmé  leurs  soupçons.  Voilà,  certes  I  de  la  per- 
spicacité! Ces  mêmes  journaux  peoseraient-iié  donc  qu'il  n'y  a  rien 
si  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  Guillaume  ne  s'étaient  point  vus? 

A  notre  avis,  la  situation  est  aujourd'hui,  pour  le  fond  des  choses, 
ce  qu'elle  était  avant  l'entrevue  de  Kissengen.  L'alliance  prusso- 
russe  n'est  pas  sortie  de  cette  entrevue.  Elle  était  conclue  depuis 
longtemps,  et  c'est  tout  au  plus  si  quelques  arrangements  secon- 
daires restaient  à  prendre.  Nous  avons  trop  souvent  exposé  les  rai- 
sons fondamentales  d'un  accord  entre  les  cabinets  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Berlin  pour  juger  nécessaire  d'y  revenir  aujourd'hui. 
Bornons-nous  donc  à  constater  que  la  thèse  que  nous  n'avons  cessé 
de  soutenir  à  ce  sujet  n'a  plus  de  contradicteurs.  On  reconnaît  que  la 
diplomatie  devait  être  impuissante  à  empêcher  la  Prusse  et  la  Russie 
de  se  prêter  appui. 

Ces  mêmes  journaux,  qui,  prenant  au  sérieux  certains  articles  des 
feuilles  russes  ou  prussiennes,  déclaraient  impossible  un  accord  com- 
plet  et  actif  entre  le  Czar  et  le  futur  empereur  d'Allemagne,  rappor- 
tent maintenant,  sous  prétexte  d'informations  puisées  aux  meilleures 
sources,  un  tas  de  commérages  sur  les  conditions  de  cet  accord.  Us 
disent,  par  exemple,  que  la  Russie  va  céder  à  la  Prusse  une  grande 
partie  de  la  Pologne,  y  compris  Varsovie.  Rien  n'est  moins  vraisem- 
blable et  nous  affirmons  que  rien  n'est  moins  vrai.  Ni  la  Russie,  ni 
la  Prusse  n'abandonneront  une  partie  quelconque  des  territoires 
qu'elles  possèdent  aujourd'hui.  Ces  deux  puissances  ont  pour  règle 
de  conduite  l'axiome  philosophique,  ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon 
à  garder.  Elles  n'ont  pas  de  concessions  à  se  faire  et  ne  songent  nul- 
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lement  à  s'en  demander;  elles  s'entendent  pour  s'arrondir  aux  dépens 
d^  voisins.  •  -        ■ 

Bst-il  besoin  d'ajouter  que  les  voisins  appelés  à  faire  les  frais  de 
Talliance  sont  l' Autriche  et  la  Turquie?  Mais  si  nul  doute  n'est  pos- 
sible sur  ce  point,  il  est  douteux  encore  que  ces  deux  puissances 
soient  attaquées  simultanément.  Divers  indices  font  présunner  que 
les  alliés  se  contenteraient  d'inquiéter  la  Turquie  et  voudraient  préci- 
piter la  ruine  de  l'Autriche. 

Cette  tactique  se  comprend  sans  peine.  La  Turquie  peut  végéter 
plus  ou  moins  longtemps,  mais  il  lui  est  impossible  de  se  relever  ;  on 
n'a  donc  rien  à  redouter  d'elle  pour  l'aveoir.  En  revanche,  pour  le 
présent,  il  y  aurait  danger  d'irriter  TAngleterre,  si  l'on  marchait  sur 
Constantinople.  Et  si  l'Angleterre  s'irritait,  n' est-il  pas  évident  que  la 
France  et  l'Italie  se  joindraient  à  elle?  Il  eu  résulte  que  le  plus  sage 
est  d'attendre. 

Les  choses  se  présentent  différemment  du  c6té  de  l'Autriche.  Le 
désordre  intérieur  y  est  plus  grand  que  chez  les  Turcs;  car  s'il  y  a 
deux  classes  ennemies  et  irréconciliable^s  parmi  les  sujets  du  Sultan, 
—  les  chrétiens  et  les  musulmans,  —  il  y  a  dans  l'empire  austro- 
madgyard  cinq  ou  six  races  entre  lesquelles  tout  accord  solide  est 
pour  longtemps  impossible.  Les  musulmans  au  moins  sont  unanimes 
à  vouloir  le  maintien  de  l'empire  ottoman;  mais  en  Autriche  nulle 
population  compacte,  nulle  force  bien  organisée  ne  veut  fermement 
le  maintien  de  l'empire  autrichien.  D'autre  part,  la  France,  après 
avoir  travaillé  plus  que  personne  à  la  ruine  de  l'Autriche,  est  seule 
aujourd'hui  à  désirer  son  salut.  Si  l'Angleterre  veut  bien  qu'elle  vive, 
elle  n'est  pas  disposée  à  faire  de  grands  sacrifices  pour  la  sauver. 
Quant  à  l'Italie,  comme  elle  convoite  Trieste  et  le  Tyrol,  elle  se  met- 
trait certainement  à  la  suite  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  si  nous 
le  lui  permettions.  Et  peut-être  même  s'y  mettra-t-elle  sans  notre 
permission. 

Ces  simples  indications  suffisent  à  montrer  que  l'Autriche  est, 
aujourd'hui,  plus  menacée  que  la  Turquie,  a  L'homme  malade  »  ce 
n'est  plus  le  Sultan,  c'est  le  souverain  qui,  hier  encore,  s'appelait 
tt  l'Empereur  Apostolique  ».  Il  a  misérablement  abdiqué  ce  noble  titre 
dans  l'espoir  de  se  fortifier,  et  il  meurt  Laissons  passer  la  justice  de 
Dieu  ! 

Le  Prussien  et  le  Russe  sentent  très-bien  qu'ils  ont  la  partie  belle 
du  côté  de  l'Autriche.  Aussi  poussent-ils  activement  les  choses.  La 
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propagande  slavo-russe,  qui  depuis  longtemps;  dirigeait  ses  plus  vi^ 
goureQx  efforts  sur  les  provinces  slaves  et  grecques  de  la  Turquie* 
travaille  maintenant,  de  préférence,  les  Slaves  auiricbiens.  Elle  y 
trouve  de  grandes  facilités.  La  Prusse  cherche,  —  et  c'est  dan^ 
Tordre,  —  à  se  rallier  les  Allemands.  Elle  nourrit,  en  outre,  Tespoir 
de  s'annexer  la  Bohème.  Les  manifestations  qui  ont  marqué  le  tir 
fédéral  de  Vienne  semblent  avoir  enrayé  le  mouvement  de  la  Prusse  ; 
.aîîais  cet  incident,  qui  l'a  irritée  sans  la  décourager,  aura  pour  résul- 
tat de  la  pousser  à  agir  plus  vite.  Elle  voudra  prouver  que  Vumté 
allemande  ne  peut  être  réalisée  que  par  les  vainqueurs  de  Sadowa, 
et»  surtout,  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  la  réaliser  contre  eux. 

En  somme,  il  est  fort  à  craiurlre  que  le  résultat  de  ce  fameux  tir, 
où  les  toasts  ont  fait  plus  de  bruit  que  les  carabines,  ne  vienne  prou- 
ver une  fois  de  plus  que  rien  ne  réussit  aux  faibles  et  aux  indécis. 
Déjà  il  est  démontré  que  si  cette  tapageuse  manifestation  était  anti- 
prussienne»  elle  n'était  pas  autrichienne.  Elle  avait  pour  but  de 
revendiquer  l'idée  de  l'unité  allemande  et  le  mérite  de  sa  future  réa- 
lisation au  profit  du  parti  démocratique.  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse 
j^omettre  à  François-Joseph  une  revanche  féconde  et  des  jours  pros- 
pères. D'autre  part,  comme  ce  prince  et  son  ministre  ont  profité  de  la 
circonstance  pour  se  montrer  Allemands  aoant  tout,  l'irritation  déjà 
très-vive  des  races  non-germaniques  de  l'empire  s'est  encore  accrue. 
Les  agents  russo-slaves  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  le  cabinet  de 
de  Vienne  songeait  toujours  à  donner  dans  tout  l'empire  la  supré- 
matie aux  Allemands* 

L'empereur  d'Autriche,  malgré  son  aveuglement,  et  M.  de  Beust, 
malgré  sa  suffisance,  doivent  voir  le  péril.  Us  ne  peuvent,  d'ailleurs, 
ignorer  que  la  Russie  compte  un  grand  nombre  d'organes  dans  la 
presse  autrichienne,  et  que»  dans  toutes  les  provinces  où  l'élément 
slave  constitue  une  force,  se  forment  ou  se  sont  déjà  formées  de  pré- 
tendues sociétés  littéraires^  dont  l'objet  réel  est  de  propager  Yidée 
russe.  Ces  sociétés  commencent  à  jeter  le  masque,  et  l'une  d'elles 
vient  de  déclarer  que  les  fractions  de  la  nation  russe^  établies  sur  le 
sol  austro-hongrois,  ont  droit  à  une  existence  nationale,  c'est-à-dire 
séparée.  On  ne  repousse  pas  encore  la  souveraineté  de  François- 
Joseph,  mais  on  signifie  au  cabinet  de  Vienne  que  le  moment  est 
venu  de  reconnaître  aux  Russes,  sujets  hongrois  et  autrichiens,  le 
droit  :  l"*  de  former  des  régiments  séparés,  ayant  leur  drapeau  natio* 
nal;  2*  d'être  jugés  dans  leur  propre  langue;  S*  d'avoir  une  église 
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indépendante^  c'est-à-dire  relevant  du  Gzar.  Et  comme  les  meneurs 
savent  parfaitement  que  leurs  demandes  seront  repoussées,  ils  s'é- 
crient  :  «  Les  Slaves  de  l'Autriche,  et  particulièrement  les  Ruthënes, 
«  n'ont  évidemment  rien  de  bon  à  attendre  du  gouvernement  de 
V  Vienne;  ils  se  consolent  en  voyant  qu'ils  ne  sont  pas  seuls  à 
a  souffrir  en  Autriche,  et  par  Pespérance  de  se  trouver  bientôt  dans 
(c  des  conditions  plus  favorables  à  leur  existence  nationale,  n 

Une  proclamation  adressée  à  tous  les  Slaves  de  l'empire  d'Autriche 
se  termine  ainsi  : 

«  Soyez  dignes  d'être  Slaves.  Unissez-vous  à  ce  grand  peuple 
(f  puissant  (la  Russie),  qui  seul  pourra  vous  conduire  à  la  réalisation 
«  de  toutes  les  aspirations  saintes  pour  lesquelles  vous  avez  tant 
a  souffert. 

Cl  Que  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre,  entendent  !  » 

M.  de  Beust  et  François-Joseph  devraient  s'appliquer  cet  avis. 

Il  faut  ajouter  que  le  nombre  des  journaux  autrichiens  qui  prêchent 
de  telles  doctrines  est  de  cinquante  :  vingt-deux  en  langue  serbe, 
dix-hnit  en  langue  howate  et  dix  en  langue  slovaine. 

N'est-il  pas  évident  que  l'Autriche  est  plus  malade  que  la 
Turquie  ? 

De  quel  cdté  peut  venir  le  salut,  ou  tout  au  moins  des  chances  de 
résistance  7 

Le  salut,  il  fallait  le  demander  à  une  politique  chrétienne  haute- 
ment adoptée,  fermement  suivie.  Dans  cette  voie,  on  n'évitait  sans 
doute  ni  tous  les  grands  obtacles,  ni  toutes  les  mauvaises  chances; 
mais  le  succès  était  possible  et  l'honneur  était  sauf.  On  s'est  jeté  au 
contraire,  de  prime-abord,  dans  les  expédients  politiques,  et  l'on  a 
fini  par  se  livrer  sans  réserve  à  la  révolution.  Et  tant  de  chemin  a  été 
fait  sur  cette  pente  funeste  qu'il  semble  impossible  de  la  remonter. 

Quant  aux  chances  de  résistance,  elles  ne  peuvent  se  rencontrer 
que  dans  l'appui  de  la  France.  Cet  appui,  nous  sommes  sans  oui 
doute  disposés  à  le  donner,  car  notre  propre  intérêt  nous  le  com* 
mande;  mais  encore,  faut-il  que  TAutriche  sache  s'aider  elle-même; 
le  fera-t-elle  7  II  est  malheureusement  permis  d'en  douter.  M.  de  Beust, 
qui  croit  à  la  finesse  parce  qu'il  se  juge  très-fin,  est  visiblement 
l'homme  des  petits  moyens  et  des  petites  roueries.  Il  joue  le  vieux 
jeu  diplomatique  avec  une  sorte  de  duplicité  candide  qui  fait  pitié. 
Fidèle  disciple  d'une  vieille  école  qu'il  a  beaucoup  étudiée  et  qu'il 
connaît  mal, il  tend  partout  de  petits  fils  et  creuse  de  petits  fossés  afin 
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d'arrêter,  ou,  tout  au  moins,  de  faire  trébucher  ses  adversaires.  Il  ne 
compreDd  pas  que  la  diplomatie  et  la  politique  ue  peuvent  plus  avoir 
les  mèmçs  allures  qu'autrefois.  Cependant,  depuis  dix-huit  mois,  les 
leçons  ne  lui  ont  pas  manqué.  Mais  que  peuvent  les  leçons  sur  l'im- 
puissance vaniteuse  ?  Lorsque  cet  homme  aura  justifié  le  surnom  de 
a  fossoyeur  de  l'Autriche  »  et  que  le  monde  entier  le  sifflera,  il  croira 
encore  à  lui-même,  il  relira  avec  amour  ses  notes  diplomatiques,  ses 
dépêches  confidentielles  et  admirera  ses  prodiges  d'habileté. 

Malheureusement,  nous  ne  pouvons  rire  à  notre  aise  des  préten- 
tions de  M.  de  Beust,  car  ses  fautes  compromettent  la  France.  Elles 
nous  exposent  à  nous  trouver  seuls  en  face  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse.  Il  nous  est  impossible,  en  effet;  de  tolérer  le  démembrement 
de  l'Autriche  au  profit  de  ces  deux  puissances,  car  le  jour  où  ce  fait 
serait  accompli,  notre  déchéance  commencerait.  Comme  les  catholi- 
ques avaient  raison  de  dire  à  Napoléon  III  que  ses  complaisances 
pour  le  Piémont  seraient  funestes  à  la  France  I  Après  les  félonies  ita- 
liennes, elles  nous  ont  donné  l'agrandissement  de  la  Prusse,  et  de- 
main nous  serons  forcés  de  choisir  entre  une  guerrre  redoutable  ou 
une  reculade  qui  nous  annulerait. 

Certaines  gens  se  rassurent  dans  la  pensée  que  le  péril  peut  en-^ 
core  être  éloigné.  Nous  ne  le  nions  pas,  mais  c'est  une  question  de 
savoir  si  les  ajournements  nous  seraient  avantageux  ou  nuisibles.  Et 
puis,  dans  tous  les  cas,  l'important  n'est  pas  de  rester  indéfiniment 
dans  l'incertitude,  c'est  d'assurer  la  paix.  Or  cela,  personne  n'ose 
Tespérer.  L'Empereur  lui-même,  quand  il  veut  calmer  l'opinion,  se 
borne  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  .  • .  aujourdhui.  Puis,  le  len- 
demain, il  déclare  à  la  garde  nationale  de  Paris  qu'il  comptera  tou- 
jours sur  son  patriotisme.  Ce  patriotisme  est  incontestable,  mais  in- 
contestablement aussi  les  gardes  nationaux  parisiens,  contents  de 
savoir  que  l'on  y  croit,  aimeraient  à  n'être  pas  obligés  de  le  prouver. 

Parmi  tous  les  bruits  auxquels  la  situation  de  l'Europe  a  donné 
lieu,  nous  devons  mentionner  celui  d'une  union  douanière  et  mili- 
taire entre  la  France,  la  Belgique  et  la  Hollande.  Vrai  ou  faux,  ce 
bruit  devait  être  démenti.  Il  Ta  été.  Cependant  beaucoup  de  gens 
continuent  de  croire  qu'il  y  a  eu,  et  même  qu'il  y  a  encore  quelque 
chose.  Ces  gens-là  n'ont  pas  tort.  Il  est  impossible  que  le  gouverne- 
ment français,  connaissant  les  dispositions  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse  et  voyant  leurs  préparatifs,  ne  se  soit  pas  assuré  des  dis- 
positions de  ses  voisins  du  nord.  Qu'un  traité  ait  été  conclu,  c'est 
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fort  douteux,  surtout  à  cause  de  la  situation  particulière  et  privilégiée 
où  se  trouve  la  Belgique,  puis^uoe  neutre;  mais  que  l'on  se  soit 
occupé  de  l'avenir  et  que,  sans  se  fier,  on  ait  posé  les  bases  d*un  ac- 
cord éventuel,  c'est  fort  probable*  Pour  notre  part,  nous  désirons, 
dans  l'intérêt  même  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  qu'il  eo  soit 
ainsi.  Ces  deux  petits  États  protégeront  mieux  leur  indépendance  en 
s' alliant  à  la  France,  si  la  lutte  éclate,  qu'en  restant  à  Téeart. 
Croit- on  que  la  neutralité  belge  serait  respectée  si  les  belligérants 
avaient  intérêt  à  la  violer?  Croit-on  que  la  Prusse,  qui  veut  devenir 
puissance  maritime,  respecterait  la  Hollande  parce  que  cdle-ci  se- 
rait restée  neutre  î  Croit-on  qu'après  une  campagne  indécise  M.  de 
Bismark  ne  serait  pas  d'humeur  à  dire  à  la  France  :  «  Prenez  la  Bel- 
gique, laissez-  moi  prendre  la  Hollande  et  fiaisons  la  paix  »  ? 

Cette  proposition  serait  indigne,  s'écrient  de  braves  gens,  et  la 
France  la  repousseniît.  Nous  n'en  voulons  pas  douter.  Néanmoins, 
comme  les  hommes  politiques  sont  tenus  de  prévoir  et  de  redouter 
même  les  marchés  blâmables,  la  Belgique  et  la  Hollande  feraient 
bien  de  ne  pas  exposer  le  gouvernement  français  à  la  tentation. 
Qu'elles  comptent  sur  sa  vertu,  et,  pour  plus  de  sûreté,  qu'elles 
servent  ses  intérêts. 

U 

Par  ce  temps  de  chômage  parlementaire,  la  chronique  politique 
u  a  guère  à  parler  de  nos  affaires  intérieures.  Sans  le  succès  de  l'enH 
prunt  nous  n'aurions  à  noter  aucun  fait  d'une  réelle  importance. 
Nous  pourrions  disserter,  il  est  vrai,  comme  la  plupart  des  journaux, 
sur  l'acte  du  jeune  garçon  qui  a  reiusé  d*être  couronné  au  Grand 
Concours,  parce  qu*il  s'appelle  Gavaignac  et  que  la  couronne  devait 
lui  être  remise  par  le  prince  impérial;  mais,  nous  laissons  à  d'autres 
le  soin  de  transformer  en  événement  politique  la  protestation  d'un 
écolier,  stylé  tout  exprès  dans  ce  but.  Si  Fincident  est  significatif, 
c'est  à  un  autre  litre.  Au  lieu  de  s'arrêter  à  l'acte  du  petit  Gavaignac, 
il  faut  noter  les  applaudissements  chaleureux,  enthousiastes,  pro- 
longés, dont  il  a  été  couvert  par  les  lauréats  du  Grand  Concours, 
c'est-à-dire  par  l'élite  de  la  jeunesse  universitaire.  Voilà  une  démons- 
tration notable  et  concluante  des  sentiments  politiques  que  l'Uni^ 
versité  donne  à  ses  nourrissons  I  M.  le  sénateur  Bonjean  était  bien 
venu  à  dire  le  lendemain  que  l'enseignement  universitaire  formait 
une  jeunesse  dévouée  à  Tempire!  Quoi!  c'est  par  dévouement  au  ré- 
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glme  impérial  que  cette  aimable  jeunesse  a  blessé  l'empereur  dans  la 
personne  dé  sou  (ils  !  Oti  voit  bien,  monsieur  le  sénaleor,  qœ  votre 
improvisation  était  écrite  de  la  veille* 

Notons  aussi  l'incomparable  maladresse  de  M.  le  ministre  de  Tins- 
traction  publiri^e^  ex{>osant  le  prince  impérial  à  une  telle  décon- 
venue. II  paraît  que  pour  être  bon  courtisan  il  ne  suffit  pas  d'avoir  le 
caractère  de  l'emploi  ;  il  en  faut  aussi  le  flair. 

M.  le  ministre  des  Finances  a  été  plus  heureux  que  son  collègue  de 
riostruction  publique.  Tandis  que  le  Grand  Concours  tournait  mal 
et  que  M.  Duruy  en  sortait  penaud,  l'emprunt  réussissait  à  merveille. 
M.  Magne  demandait  &50  millions,  o.i  lui  a  offert  quinze  milliards. 
Voilà  un  succès  1  Des  esprits  chagrins  préten:^ent  même  que  ce  succès 
est  trop  grand.  Ils  objectent,  d'une  part,  que  les  gros  souscripteurs 
ont  souscrit  huit  ou  dix  fois  plus  qu'ils  ne  voulaient  obtenir  et  n'au- 
raient pu  payer;  d'autre  part,  que  cette  masse  de  capitaux  disponibles 
indique  une  situation  commerciale  assez  mauvaise  et  peu  de  con- 
fiance dans  la  situation  politique.  Ces  observations  ne  manquent  pas 
de  vérité  ;  cependant,  on  aurait  tort  de  les  prendre  à  la  lettre.  Les 
craintes  de  guerre  paralysent  incontestablement  les  afiaires,  et  moins 
de  capitaux  seraient  libres  si  l'on  pouvait  compter  en  toute  sécurité 
sur  le  lendemain.  Il  faut  accorder  cela,  mais  il  faut  reconnaître,  en 
mâoie  temps,  que  les  ouvriers  si  pressés  d'apporter  lears  petites  éco- 
nomies à  l'État,  et  les  capitalistes  qui  souscrivent  de  grosses  sommes 
afin  d'obtenir  dans  la  répartition  un  chiffre  raisonnable,  font  acte  de 
foi  dans  le  gouvernement. 

Nous  disions,  il  y  a  quinze  jours,  à  propos  de  rumeurs  sur  les  nou- 
veautés politiques  qui  devaient  marquer  la  journée  du  15  août,  que 
Ton  pouvait  uniquement  compter  sur  une  large  distribution  de  croix 
d'honneur.  L'événement  nous  a  donné  raison.  Aucune  réforme  poli- 
tique, ou  financière,  ou  administrative,  n'a  été  promise,  aucune  parole 
n'est  venue  éclairer  la  situation,  mais  de  très-nombreuses  nominations 
et  promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  ont  conservé  à  la 
France  le  mérite  d'être  la  nation  où  l'on  compte  le  plus  de  citoyens 
décorés. 

EusÈiiB  VEUILLOT. 
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Jamais  histoire  n'a  peut-être  été  aussi  altérée  que  celle  de  Oalilée.  On 
dirait,  à  voir  le  succès  des  impostures  et  des  erreurs,  qu'il  y  a  eu  contrat 
syaallagmatique  entre  le  béotisme  et  le  mensonge  pour  obscurcir  la  vérité. 
D'abord,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  la  légendre  populaire,  — faa- 
vinienne,  —  de  Vèpur  si  muove  et  de  «  la  paille  humide  des  cachots  ». 
C'est  l'enfance  de  l'artifice  :  il  faut  ôtre  lecteur  du  Siècle  pour  y  ajouter 
foi  ;  et,  encore,  cette  croyance  n'est  incurable  que  chez  les  abonnés  de 
vieille  date. 

EnOn,  nous  avons  les  falsiflcations  très-effrontées  et  très-habiles  de 
Mallet  du  Pan.'  L'historien  Paul  Jove  est  l'honnêteté  même,  auprès  de  ce 
gazettier,  calviniste  et  genevois.  Sa  tactique,  malheureusement,  a  dupé 
quelques  honnêtes  écrivains-,  caressés  dans  leurs  illusions  ou  éblouis  par 
des  métaphores.  Il  était  assez  difOcile,  en  effet,  de  découvrir  la  rouerie 
du  premier  coup.  Pour  calomnier  les  Souverains  Pontifes,  Mallet  du  Pan, 
en  dilettante,  avait  pris  soin  d'écarter  les  griefs  vulgaires  et  les  accusa- 
tions brutales.  L'incarcémtion,  la  torture ,  tout  ce  formidable  appareil  de 
supplices  imaginaires,  ses  arguments  le  démolirent.  Alors,  sûr  de  la  con- 
fiance que  lui  avait  gagnée  une  aussi  généreuse  croisade,  il  lança  auda- 
cieusement  ses  mensonges.  Cynique  stratégie,  qui  fut  sur  le  champ  percée 
à  jour  par  l'Italien  Ferri,  mais  que  l'honorable  et  savant  doyen  de  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Rennes  a  seul  pu  complètement  démasquer  (i). 

Enumérons  les  calomnies  de  Mallet  du  Pan  : 

«  Suivant  lui,  raconte  M.  Th.  Henri  Martin,  Oalilée  s'était  vanté  d'être 
meilleur  poète  qu'Urbain  YIIl  qui  faisait  des  vers  ;  de  plus,  Oalilée,  dans  son 
Dialogue^  avait  raillé  Urbain  YIII  sous  le  nom  de  Simplicio  ;  blessé  dans 
son  amour-propre  de  docteur  et  de  poète,  ce  pape»  très-favorable  d'aU- 
leurs,  suivant  Mallet  do  Pan,  à  la  liberté  de  la  philosophie  et  de  la  science, 

(1)  GalUée.  les  Drotts  de  la  Science  et  la  Méthode  des  sciences  physiqueSf  par 
Tli.-Henrl  Martin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  xiH28  p.  1  toU  in-li. 
Paris,  Didier. 
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a  exercé,  sous  prétexte  de  religion,  une  vengeance  personnelle,  dont  les 
Inquisiteurs  ont  bien  voulu  se  faire  les  instruments;  mais,  pourtant, 
après  la  condamnation,  Urbain  VIII  a  daigné  pardonner,  et  Galilée,  malgré 
ses  torts,  a  bientôt  obtenu  de  la  clémence  du  Pape  sa  grâce  complète  (1).» 

Le  Genevois,  pour  mettre  en  belle  lumière  son  impartialité,  fait  d'au- 
tres reproches  au  savant  astronome  : . 

Au  lieu  de  se  contenter,  pour  le  système  de  Copernic  et  le  sien,  de  la 
tolérance  que  personne,  dit  Mallet  du  Pan,  ne  leur  aurait  refusée,  Galilée 
a  voulu  exiger  que  le  Pape  et  le  Saint-OfGce  déclarassent  ce  système  fondé 
sur  la  Bible  ;  en  d'autres  termes,  il  a  voulu  faire  proclamer  ce  système 
comme  article  de  foi. 

II 

Voilà  le  réquisitoire  formulé  par  le  Genevois.  Nous  allons  essayer  d'y 
répondre,  en  nous  appuyant  toujours  sur  l'autorité  du  doyen  de  la  Faculté 
des  Lf  Itres  de  Rennes. 

Est-il  vrai,  d'abord,  que  Galilée  se  soit  moqué  des  prétentions  h  la  poésie 
d'Urbain  VIII?  Cette  ex  Ira  vagance  a  été  inventée  au  dix-huitième  siècle 
par  un  faussaire,  pour  mystifier  le  biographe  Tiraboschi  (2). 

Galilée  n'a  pas  davantage  outrageusement  mis  le  Pape  en  scène  dans 
son  Diafoguesur  les  Systèmes  du  Monde.  Urbain  VHI  déclara  lui-même  au 
comte  de  Noailles,  ambassadeur  de  France,  que  l'œuvre  incriminée  était 
pure  de  toute  offense. 

Mais  cette  injure  imaginaire  est  l'épée  de  chevet  du  calomniateur  pro- 
testant. C'est  autour  d'elle  qu'il  fait  rayonner  tout  le  débat.  Non,  dit 
l'honnête  Genevois,  Urbain  VIH  n'était  pas  hostile  à  la  théorie  coper- 
nienne;  au  contraire,  surenchérit  M.  Philarèle  Chastes  son  copiste  :  a  Le 
pape  Urbain  Vlll  pensait  exactement  comme  Galilée  »•  Mais  l'astronome 
s'était  joué  du  Pontife,  son  bienfaiteur;  une  vengeance  était  donc  légi- 
time, et  l'Inquisition  n'hésita  pas  à  satisfaire  cette  rancune  I... 

Voilà  donc  un  Pape  pris  en  flagrant  délit  de  trissotinisme  et  de  dupli^ 
cité  I  Ce  qui  nous  étonne,  ce  n'est  pas  l'effronterie  du  faussaire,  mais  la 
légèreté  sans  excuse  avec  laquelle  d'estimables  écrivains  ont  homologué 
ses  faciums!  Quoi!  un  Souverain  Pontife  et  dix  cardinaux  auraient,  pour 
se  venger  d'une  méchante  épigramme,  fait  appel  aux  institutions  les  plus 
sacrées  et  mis  la  religion  au  service  d'une  animosité  mesquine  I 

Avant  M.  Th.-Henri  Martin,  M.  l'abbé  Bouix  avait  déjà  compris  l'in- 
vraisemblance d'une  prévarication  aussi  monstrueuse.  II  était, inadmis- 
sible que  le  chef  de  l'Église  eût  fait  condamner  une  doctrine  à  laquelle 

(i)  Pagn  liiO. 

(3)  M.  Albéri,  de  Florence,  en  a  troofé  la  preuve  matérielle  dans  la  bibliothèque  des 
duca  Gaetaiii. 

NoaT«ll6  itfrle.  Tone  II.  —  V  10.  40 
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aurait  été  aoqoiae  son  adhéaioo.  L'histoire  a  justifié  cette  bypothtee  et 
réhabilité  la  métnoired'drbaiii  Vin  et  des  cardinaux  :  Rome,  aujourd'hui, 
se  trouve  mieux  de  k  vérité  que  de  Tapologie  frauduleuse  de  Mallet  du 
Pan. 

La  théologie,  les  prétendus  sarcasmes  de  Qalilée,  disent  MM.  Bou  x  et 
Martin,  ne  furent  pas  mis  en  cause  :  c'est  bien  le  système  de  Oalilée  qui 
était  incriminé  (i). 

Maïs  ni  Tinstructioa  de  l'affaire,  ni  la  condamnation  de  Galilée  ne  peu- 
vent fournir  des  armes  contre  l'Église.  C'est  ce  que  montre  très-bien 
M.  Martin.  Nous  nous  contentons  d'indiquer  ici  sa  oonclusioUy  parce  que 
l'un  de  nos  collaborateurs  doit  traiter  cette  question  dans  l'un  de  nos 
prochains  numéros,  et  lui  donner  tous  les  développements  qu'elle  com- 
porte. Cependant,  puisque  nous  avons  touché  en  passant  ce  point  délicat, 
nous  adresserons  une  observation  aux  écrivains  bien  intentionné  qui  ont 
accepté  la  thèse  de  Hallet  du  Pan,  récemment  reprise  par  M.  PÛlarète 
Chasies. 

Avant  d'admirer  les  cauteleuses  apologies  des  historiens  protestants  ou 
rationalistes,  on  aurait  dû  prendre  garde  à  leurs  conclusions.  La  défiance 
est  quelquefois  opportune.  Les  Papes,  au  lieu  de  confirmer  la  sentence  du 
Saint-Office,  l'ont  eux-mêmes  révoquée;  en  quoi  la  simple  constatation  de 
cette  erreur  eût*«lle  servi  les  préjugés  rationalistes?  Elle  leur  eût  plutôt 
été  nuisible.  Hallet  du  Pan  intervertit  donc  les  termes  du  Iproblàme.  En 
vitupérant  Galilée  et  en  donnant  à  sa  condamnation  un  verdict  approba- 
teur, il  prodamait  que  TÉglise  catholique  est  nécessairement  rivée  à  la 
fiinsse  science. 

Les  écrivains  qui  sont  venus^  après  Mallet  du  Pan,  féliciter  l'Inquisition 
d'avoir  prétendu  maintenir  entre  la  foi  catholique  et  des  doctrines  physi- 
ques insoutenables  cette  dangereuse  solidarité,  ne  dépassent-ils  pas  les 
limites  de  la  prudence?  Le  cardinal  Gousset  enseigne  que,  d'après  le 
Concile  de  Trente,  k  fidélité  k  la  tradition  des  interprètes  des  textes  sa- 
crés n'est  obligatoire  qu'en  ee  qui  intéresse  la  foi  et  les  masun^  et  non  en 
ce  qui  concerne  Fàstronomie  et  la  géologie  {^),  L'Écriture  sainte,  disait 
Baronius  à  GaUléë,  nous  apprend  «  comment  on  va  au  ciel  et  non  com- 
ment va  le  cid.  » 

En  1864,  un  membre  éminent  de  la  Compagnie  de  Jésus,  résumait 
ainsi  sa  pensée  sur  la  théorie  copernicienne  :  «  Le  respect  le  plus  entier 
pour  rÉcriture  sainte  ne  s'oppose  nullement  k  l'adoption  du  nouveau 
syatèDM  (3).  s 


(1)  Galilëe,  p.  155  et  seq.  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  fé?rier  et  mars  1866» 
(t)  Théologie  dogmatique,  TV.  de  l'Ecriture  sainte,  !*•  partie,  ch.  vm,  1. 1,  p.  157, 
(3)  De  la  Liberté  de  l'esprit  humain  dans  ta  foi  càthofique,  par  te  P.  MatlgDOiia  II,  2, 
p.  106.  Paris,  Adrien  Le  aère. 
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Nous  trouvons  dan»  le  dernier  numéro  des  Étwieg  religieuies,  une  con- 
firmation éclatante  de  cette  doctrine  :  «  D'après  saint  Thomas,  il  y  a  égal 
péril  à  nier  les  vérités  de  h  foi,  ou  k  vauloir  y  faire  rentrer  ce  qui  n'ap- 
partient  qu'«iix  opinions  des  pfailosopbes.  Se  prononcer»  dit-il,  pour  ou 
contre  des  théories  qui  ne  touchent  pas  à  la  doctrine  catholique,  comme 
si  elles  étaient  des  dognoes  sacrés,  c'est  une  imprudence  fort  nuisible.  » 
Il  apporte  en  témoignage  l'eiemple  de  saint  Augustin,  déclarant  qu'il 
laisse  patiemment  nn  dirétien  discourir  à  tort  et  à  travers  de  choses  qu'il 
ne  connaît  pas,  lorsqu'elles  appartiennent  aux  questions  agitées  par  les 
philosophes,  mais  ajoutant  qu'il  arrête  tout  coart  ceux  qui  donnent  leurs 
opinions   personnelles  comme  des  vérités  doctrinales  et  qui  emploient 
ponr  les  soutenir  l'autorité  de  nos  Écritures,  a  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste, 
dit  révôqne  d'Hippone,  ce  n'est  pas  de  voir  un  homme  qui  se  trompe, 
mais  c'e^t  de  voir  qu'à  cause  de  lui,  les  infidèles  attribuent  à  nos  auteurs 
sacrés  des  idées  dont  ils  se  prévalent  ensuite  pour  les  taxer  d'ignorance 
et  repousser  leur  doctrine,  an  grand  préjudice  des  âmes  que  nous  vou- 
drions sauTer  (i).  9 

Ponr  donner  plus*  de  force  à  sa  thèse,  le  P.  A.  Matignon  reproduit 
ensuite  une  consultation  qu'il  a  demandée  sur  ce  sujet  à  l'éminent  évêque 
de  Grenoble  :  «  1*11  y  a  des  vérités,  dit  le  vénérable  prélat,  ou,  pour 
parler  plus  généralement,  des  opinions  philosophiques  qui  sont  impliquées 
dans  des  vérités  de  foi;  je  m'explique  mîeux,  qui  sont  implicitement,  mais 
clairement  et  certainement  renfermées  dans  des  vérilés  de  foi;  et  ces  opi- 
nions peuvent,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  être  l'objet  d*un  jugement 
dogmatique.  Mais  S""  il  y  a  des  vérités,  des  faits  philosophiques  et  autres 
qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  aussi,  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas 
devenir  matière  théologique,  ne  sont  pas,  comme  parle  Bellarmin,  e  re 
jidei.  Et  quant  à  ces  vérités  et  à  ces  fait£,  il  n'est  pas  douteux  qu*ils  ne 
peuvent  devenir  l'objet  d'un  jugement  dogmatique.  Us  sont  en  dehors  du 
domaine  de  l'autorité  doctrinale  de  l'Église.  La  difGculté  consiste  à  déter- 
miner exactement  ces  vérités  et  ces  faits.  Il  en  est  sur  le  caractère  desquels 
le  doute  n'est  pas  possible,  v.  g.,  ceux  qui  sont  Tobjet  des  sciences  ma- 
ihémathiques;  d'autres  sur  lesquels  le  doute  est  bien  difficile,  v.  g.,  ceux 
qui  sont  l'objet  propre  des  sciences  naturelles.  Parmi  les  objets  des 
sciences  sociales,  de  la  jurisprudence  entre  autres,  on  en  trouverait  encore  ; 
les  Constitutions  de  Jean  X}^II,  à  propos  de  la  bulle  de  Nicolas  IV,  Exiit 
gui  ieminaJL»  en  fournissent  la  preuve. 

(1)  Études  religieuses,  15  août  1808.  Action  sociale  de  V Église  dans  les  Conciles^  par 
Id  >'.  A.  MatigQOu,  pages  174-175.  Pour  coQoalu>e  la  sphère  das  férltés  définies  par  raa- 
torité  doctrinale  de  l'Église,  il  faut  consulter  le  liTre  si  substantiel  de  H.  t*abbé  OujFOt  : 
la  Somme  des  Conciles  généraux  et  jwticuliers.  2  forts  vol.  pet.  in-«».  "Prix  :  •  francs, 
l'aris,  V.  Palmé. 
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0  Or,  3**,  il  y  a  un  égal  péril,  comme  dît  sainl  Thomas,  à  afDrmcr  ou  à 
nier,  comme  un  point  de  foi,  ce  qui  n'appartient  point  à  la  doctrine  sa- 
crée... Et  s'il  m'est  permis  d'exprimer  un  sentiment  très-arrété  chez  moi, 
il  y  aurait,  aujourd'hui  surtout,  plus  de  péril  à  prétendre  déOnir  les  objets 
philosophiques,  passez-moi  cette  expression,  qu'à  laisser  la  liberté  à  cet 
égard.  Les  tentatives  ou  les  prétentions  de  définition  sur  ces  sortes  d'objets, 
lorsque  les  déflnitonsnc  sont  pas  nécessaires,  auraient  le  double  inconvé- 
nient de  courir  le  risque  de  compromettre  l'autorité  de  l'Église  et  de  la 
rendre  odieuse  (4).  » 

A  l'exemple  de  Mgr  de  Grenoble,  Mgr  Plantier,  a  récemment  déclaré 
dans  V Univers,  que  les  manières  scientifiques  n'étaient  pas  placées  sous 
l'autorité  dogmatique  de  l'Église.  Rome,  en  effet,  laisse  nos  savants  par- 
faitement libres  de  construire  leurs  systèmes  :  elle  ne  se  prononce  pas 
entre  les  opinions  géologiques  de  sir  Charles  Lyellet  celles  d'filie  de  Beau- 
mont.  Est-il  plus  orthodoxe  de  croire  à  la  théorie  des  cataclysmes  qu'à  l'hy- 
pothèse des  phénomènes  naturels  ?  L'une  et  l'autre  comptent  des  partisans 
dévoués  à  l'Église  :  un  savant  prêtre,  M.  l'abbé  C.  Chevalier,  adhérait 
naguère,  dan?  un  livre  remarquable,  à  la  doctrine  de  Lyell  et  de  Larlet. 

Ul 

Il  y  a  un  mois,  notre  collaborateur,  M.  de  Fontpertuîs,  analysant  VAn- 
née  géographique  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  citait  la  fameuse  phrase 
de  Gœthe  :  <i  Ce  qui  distingue  les  Français,  c'est  de  ne  pas  savoir  la  géo- 
graphie. »  Aujourd'hui,  ce  brocard  serait  souverainement  injuste.  Bien 
.qu'elles  ne  rivalisent  pas,  en  science  pure,  avec  le  journal  allemand  do 
docteur  Petermann,  nos  revues  géographiques  ont  une  valeur  incontesta- 
ble et  ne  servent  pas  médiocrement  les  intérêts  de  la  science.  Au  nombre 
de  ces  revues  figure  le  Tour  du  Monde  (2),  qui  remplit  avec  succès  son  rôle 
de  vulgarisateur. 

Une  publication  moins  brillante,  mais  toujours  vraie  et  d'une  doctrine 
toujours  sûre,  vient  d'être  créée  par  V Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
On  regrettait  depuis  longtemps  que.  les  intéressantes  correspondances  des 
Annales  restassent  ensevelies  dans  des  recueils  peu  feuilletés  par  les  sa- 
vants. Au  Congrès  de  Malines,  un  catholique  lillois  bien  connu,  M.  de 
Waziers,  a  souvent  demandé  qu'une  combinaison  quelconque  propageât 
dans  le  public  lettré  les  curieuses  relations  des  missionnaires.  Il  faut  espérer 
que  les  Archives  catholiques  (3)  qui  paraissent  une  fois  par  semaine,  depuis 
le  1*' juillet,  répondront  à  l'intention  de  leurs  fondateurs  et  aux  vœux  des 

(1)  Ibid.y  pages  170-180. 

(2)  Paris,  Hachette,  52  numéroB  par  an  :  ï>6  fr. 

(3)  Sept  francs  par  an.  Lyon,  place  Bel  ecour,  31.  Paris,  Challamel,  27,  me  Belle- 
chatte. 
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Mayenne,  Maine  el-Loire).  Cette  description  est  divisée  par  routes  selon 
la  raélliode  adoptée  et  suivie  dans  les  précédents  volumes.  Deux  tables, 
savants.  Un  autre  recueil,  ri4pos^o/flrf  (1  ),  conçu  d'après  le  même  plan,  parait 
depuis  le  commencement  de  Tannée.  Si  ces  publications,  comme  nous 
en  avons  la  cooflance,  racontent  les  explorations  des  valeureux  soldats  de  la 
foi  qui  sillonnent  le  monde,  quelles  annales  mériteront  mieux  d'être  ad- 
mises au  foyer  de  la  science  ?  L'histoire  entière  de  l'humanité  s'y  trouvera 
inscrite  avec  les  vicissitudes  du  passé  et  les  grandes  perspectives  de  l'ave- 
nir. 

IV 

Il  y  a  trente  ans,  après  avoir  signalé  ces  graves  revues,  nous  aurions 
hésité  certainement  à  parler  d'une  autre  branche,  alors  bien  pauvre,  de  la 
géographie,  nous  voulons  dire  des  Gui«les.  Mais  aujourd'hui,  ce  mot,  si 
longtemps  synonyme  de  nomenclature  aride,  de  statistique  incertaine, 
d'énumération  barbare,  a  pris  une  signification  plus  élevée  :  il  paut  se 
traduire  par  description  intelligente  de  la  terre.  Tout  le  monde  sait  que 
M.  Adolphe  Joanne,  d'européenne  renommée,  est  le  promoteur  de  cette 
nouvelle  littérature.  Que  n'a-t-il  pas  visité?  Pour  l'amour  des  touristes 
téméraires,  il  a  sondé  les  chemins  les  plus  hasardeux. 

Après  l'étude  physique  du  sol,  il  écrit  son  histoire;  il  le  considère  dans 
ses  rapports  avec  le  passé,  l'envisage  dans  ses  relations  avec  les  besoins 
des  hommes,  avec  leurs  découvertes  et  avec  les  instruments  puissants  dont 
leur  activité  dispose.  Dans  tous  ses  ouvrages,  M.  Joanne  ne  se  départ  ja- 
mais de  cette  conception  encyclopédique,  et  la  popularilo  qui  s'attache  à 
son  nom  îidl  voir  que  le  succès  a  généreusement  payé  ses  efforts.  Quand  ce 
savant  flt  succéder  aux  indigestes  compilations  de  ses  prédécesseurs,  des 
Guides  méthodiques  bien  disposés,  convenablement  écrits,  le  public  mon- 
tra, par  l'empressement  avec  lequel  il  accueillit  cette  nouveauté,  que  s'il 
n'avait  pris  goût  plutôt  à  l'histoire  delà  terre  et  à  ses  descriptions,  c'était 
surtout  la  faute  des  anciens  Manuels. 

Cette  synthèse  géographique  fait  encore  le  ;prix  du  dernier  volume  qui 
vient  de  paraître  sur  la  Bretagne  (i).  Le  croira-t-on  ?  avant  ce  livre,  il 
n'existait  aucun  guide  général  pour  la  Bretagne.  M.  Joanne  ya joint  quel- 
ques départements  voisins.  Laissons- le  s'expliquer  lui-même.  «La  Bre- 
tagne renferme  la  description  détaillée  non-seulement  des  cinq  départements 
dont  se  composait  cette  célèbre  province  (llle-et- Vilaine,  Côtes- du-Nord, 
Finistère,  Morbihan,  Loire-Inférieure),  mais  des  départements  qu'il  faut 
nécessairement  traverser  pour  aller  la  visiter  en  partant,  soit  de  Paris, 
soit  de  la  Touraine  ou  du  Maine,  soit  de  la  Normandie  (Bureet-Loir, 

(1)  M.  l'abbé  Cloqnet,  rédacteur  en  chef,  rue  de  la  Faisanderie,  23. 

(2)  1  vol.  in-lS  Jésus,  chez  Hachette. 
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Tune  méthodique  placée  au  commenoemeot  da  volume,  l'antre  alphabé- 
tique placée  à  la  fln,  facilitent  les  recherches  des  touristes.  » 

Eu  ajoutant  à  cet  ouvrage  les  savants  Guides  de  Nantes  à  Brest  et  de 
Rennes  à  Brest  et  à  Saint-Malo  (1);  par  M.  Pol  de  Gourcy,  on  connaîtra, 
jusque  dans  ses  plages  les  plus  déeertes,  la  péninsule  armoricaine.  On 
saura  tout  sur  le  présent  et  sur  le  passé  des  Bretons,  de  ce 

peuple  jeune  et  màle, 

A  la  taille  élancée  et  svelte,  aux  yeux  altiers. 

Aux  cheveux  longs  et  noirs,  au  teint  blanc  sous  le  h&le  (2) .  •• 

Une  remarque  seulement.  M.  Joanne,  qui  énumère  très-exactement, 
d'ordinaire,  lejournal  de  chaque  localité,  omet  dans  la  liste  des  feuilles 
quimperoises  k  Fetz  ha  Breiz  (Foi  et  Bretagne),  rédigée  en  langue  bre- 
tone.  Ce  journal,  nous  disait  il  y  a  quelque  temps  un  barde  de  Morlaii, 
est  très-prospère  :  il  compte  près  de  cinq  cents  abonnés  dans  le  pays  de 
Galles.  Ce  qui  prouve  que  la  presse  n*est  pas  impuissante,  comme  le  vou- 
drait faire  croire  M.  de  Girardin  :  elle  peut  éteindre  des  antipathies  sécu- 
laires et  réconcilier  des  âmes  séparées. 


Aujourd'hui  que  la  diplomatie,  grftce  à  l'introduction  du  droit  nouveau, 
est,  paralt-il,  en  train  de  se  réformer,  elle  ferait  sagement  de  méditer  la  vie 
d'un  saint  qui  fut,  au  seizième  siècle,  diplomate  et  général  des  Frères  mi- 
neurs. Le  bienheureux  Laurent  de  Brindes  lui  donnerait  des  leçons  de 
franchise  et  de  simplicité  chrétiennes  :  en  voudrait-elle  ?  J'en  doute  fort  : 
du  jour  où  l'indécision  et  l'équivoque  disparaîtraient  des  protocoles, 
à  quoi  servirait  la  diplomatie? 

A  la  demande  de  l'empereur  Rodolphe  II,  le  pape  donna  au  P.  Lau- 
rent des  lettres  de  créance  qui  le  nommaient  commissaire  apostolique 
de  l'Allemagne.  Ce  fut  la  première  mission  du  bienheureux.  Un  nouveau 
prince  venait  de  monter  sur  le  trône  de  IVmpire  ottoman,  Mahomet  III, 
fils  d'Amurat.  Ce  sultan,  fidèle  à  la  tradition,  avait  commencé  par  étran- 
gler tonte  sa  famille.  Après  s'être  ainsi  fait  la  main,  il  voulut  porterie  fer 
et  le  feu  dans  la  chrétienté.  Une  armée  formidable  fondit  sur  la  Hongrie. 
En  présence  d'un  adversaire  ai  supérieur  en  nombre,  l'empereur  demanda 
du  secours  au  Pape  et  à  tous  les  princes  de  1* Allemagne.  Clément  VDI 
envoya  dix  mille  hommes.  Mais  les  autres  princes,  travaillés  par  des  in- 
trigues ou  retranchés  dans  leur  égoïsme,  se  fiûsaient  beaucoup  prier.  Poor 
les  gagner  à  sa  cause^  l'empereur  employa  le  P.  Laurent  dont  le  lan- 

(1)  Paris,  H!ichette. 

(2)  Souvenirs  bretons,  par  Stéphane  Balgamp,  p.  e«liO. 
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gage,  à  k  foi&  éoergiqua  et  toochant,  eoIraÎDa  bientôt  tous  les  Électeurs 
dans  la  eoBfédéraiîoa  proposée. 

Après  avoir  si  bien  inané  ces  laborieuses  négociaUoQS,  le  P.  Laurent, 
sur  le  champ  de  bataille,  électrisa  par  ses  paroles  les  soldats  el  décida  la 
victoire.  Le  duc  de  Mercœur  lui-même,  général  des  troupes  chrétiennes, 
en  revoyait  tout  Thonneur  au  bienheureux. 

Les  Kaunitz^  les  Talleyrand  et  las  Bietterniofa  sont-ils  à  la  hauteur  de 
€ei  humble  capucin?* 

Le  P.  Laurent,  nous  dit  son  biographe  (1),  fut  chargé  de  plusieurs  au- 
tres missions  non  moins  difBciles  auprès  du  duo  de  Mantoue»  du  roi 
d'Espagne,  etc.,  et,  dans  toutes  ces  ambassades,  il  sut  captiver  la  con- 
fiance des  princes  et  mériter  la  reconnaissance  des  peuples. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  cette  seule  sfhhr^  que  s'est  manifestée  la  vivacité 
de  son  zèle  apostolique.  Il  a  évangélisé  l'Italie  et  l'Allemagne  et  converti 
des  milliers  d'hérétiques  et  de  Juifs.  Comme  beaucoup  de  saints,  il  aspi- 
rait à  la  volupté  du  martyre  ;  mais  il  lui  a  été  donné  d'en  subir  l'épreuve, 
non-seulement  par  la  vie  la  plus  austère  menée  pendant  soixante  ans, 
mais  encore  par  l'intrépide  assurance  avec  laquelle  il  affronta  oûlle  fois  la 
mort  Proclamé  le  plus  grand  orateur  de  son  siècle,  il  prêchait  en  sept 
langues,  savait  par  cœur  la  bible  hébraïque  et  trouvait  le  temps  de  comt- 
poser  de  loogs  et  savants  ouvrages.  Ses  extases  étaient  quotidiennes,  elles 
se  prolongeaient  jusqu'à  dix,  douze  et  quinze  heures. 

£ailn,  en  lisant  cette  hagiographie  admirable,  on  verra  que  le  bien- 
heureux Laurent  de  Brindes  fut  couronné  de  tous  les  titres  de  gloire  et 
enrichi  de  tous  les  dons»  Afin  de  donner  à  son  ouvrage  un  caractère  rigi- 
dement historique,  le  savant  et  pieux  auteur,  dont  le  style  est  toujours 
clair  et  vivant,  s'est  abstenu  de  suivre  les  biographies  précédentes  et  n'a 
consulté  que  la  collection  officielle  de  tous  les  procès  apostoliques  qui  cons- 
tituent le  grand  procès  de  béatiiication.  De  cette  façon,  U  s'est  mis  à  l'abri 
de  tout  anachronisme  et  de  toute  erreur  dans  le  récit  des  faits  prodigieux 
dont  cette  histoire  est  remplie.  C'est  là  un  bon  livre  de  piété  et  d'histoire, 
plein  d'enseignements  et  plein  d'intérêt. 

Les  dissidences  et  l^nstabilité  des  théories  philosophiques  professées  par 
les  écoles  contemporaines  ont  eu  l'avantage  de  démontrer  la  vigueur  de 
Tenseignem^t  traditionnel.  Tandis  que  les  idéologies  nouvelles  aboutis- 
sent soit  à  un  idéalisme  nébuleux,  soit  à  on  matérialisme  réfrigérant,  la 
scolaslique  seule  reste  à  l'abri  de  cette  caducité  générale.  Oh  sont  les  dis- 

iX)  le  Bienheureux  ^Laurent  de  Brindes,  général  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  CapU' 
dus,  par  le  R.  P.  Laurent  d'Aoate,  ez-proviadal  da  aâma  ordrt.  i  voL  ia-S,  xiv»47a  p. 
Paris,  PouBBielgae,  frères. 
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ciples  de  Descartes,  de  Rant,  de  Cousin,  de  Hegel?  Les  plus  fervents  de 
leurs  continuateurs  répudient  le  système  intégral  du  m?i!tre  :  ils  s'en  as- 
similent quelques  concepts,  et,  avec  d'autres  principes,  pillés  ailleurs,  ils 
se  forgent  une  métaphysique  personnelle.  Autant  de  disciples,  autant  de 
schismes.. 

Lu  philosophie  chrétienne,  dont  le  P.  Kleutgen  se  fait  le  défenseur  (1), 
n'obéit  pas  à  ces  lois  capricieuses  qui  déflgurent  et  altèrent  insensiblenoient 
les  systèmes  humains,  jusqu'à  leur  complète  extinction.  Elle  est  imma- 
nente et  permanente. 

«  Au  fond,  dit  le  R»  P.  Kleutgen,  cette  philosophie  ne  se  distingue  pas 
tie  celle  qui,  fondée  parSocrate  et  développée  par  Platon  et  par  Aristode, 
était  regardée  comme  la  meilleure  déjà  avant  le  Christianisme.  Cette 
identité  ne  s'étend  pas  sans  doute  à  toutes  les  propositions  particulières; 
toutefois,  elle  ne  consiste  pas  non  plus  seulement  dans  l'unité  des  pre- 
miers principes  et  des  tendances.  Quoique  plusieurs  Pères,  ainsi  que  les 
théologiens  de  la  première  moitié  du  moyen-âge,  se  soient  inspirés  da- 
vantage de  la  philosophie  de  Platon,  tandis  que  les  scolastiques  se  ratta- 
chaient plus  intimomont  aux  théories  d'Arislote,  on  ne  ^peut  nier  cepen- 
dant, ce  qui,  du  reste,  est  généralement  admis,  que  la  philosophie  des 
saints  Pères  est  au  fond,  la  même  que  celle  des  scolastiques.  Cette  unité 
ressort  surtout  lorsqu'on  la  considère  dans  leur  contraste  avec  la  philoso- 
phie nouvelle.  » 

L'Allemagne  a  beau  la  transformer  de  dix  ans  en  dix  ans;  ces  processus 
ne  font  révéler  sa  stérilité  et  diminuer  son  influence.  Ayant  obscurci  la 
lumière  et  la  foi,  la  philosophie  moderne  ne  peut  donner  aux  intelli- 
gences une  satisfaction  durable  ;  elle  n'est  pas  adéquate  aux  aspirations 
humaines.  N'était  la  gravité  de  la  chose,  on  la  comparerait  volontiers  à  la 
-jument  de  Roland  qui  avait  toutes  les  qualités  imaginables,  mais  qui  était 
morte.Pour  ressusciter  les  cœurs  et  soulever  les  fardeaux  qui  les  oppriment, 
il  faut  plus  que  des  formules  insaississables  et  un  transcendantalisme  éner- 
vant. Il  faut  revenir  aux  principes  primordiaux,  entrevus  par  l'École  so- 
cratique, sanctionnés  et  corrigés  par  l'Église. 
Quels  en  sont  les  dépositaires  ?  Les  saints  Pères  et  les  scolastiques. 
«  Les  saints  Pères  avaient  reconnu,  dit  le  savant  traducteur,  que  la 
philosophie  cultivée  par  les  païens,  surtoutdans  l'école  fondée  par  Socra(e» 
renfermait,  malgré  bien  des  erreurs,  des  fragments  de  cette  vraie  philo- 
sophie, de  celte  manifestation  naturelle  que  Dieu  fait  aux  hommes  par 
les  lumières  de  la  raison.  Comme  les  Israélites,  sortant  d'Egypte,  empor- 
taient, pour  les  consacrer  au  culte  du  vrai  dieu,  les  trésors  qu'ils  avaient 

(1)  La  Philosophie  scolastiqtte  exposée  et  détendue,  par  lo  R.  P.  Kleutgi^n  de  la  Com- 
paynit»  àb  Je- us,  pubUée  «n  Allemagoe  et  à  Rome  afec  l'approbation  de  l'autorité  eoclé- 
ftiastiqup,  traduit  avec  l'auiorisatioD  de  Teutear,  par  le  R.  P.  Constant  Sierp.  L'ouvrage 
formera  k  toL  iu-S,  le  1"  seul  est  eu  vente»  Paris,  Gaumes  frères  et  Dnprey. 
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pris  anx  Egyptiens;  ainsi,  disaient  les  Pères  de  l'ËgUse,  ]es  chrétiens 
doivent  se  servir  des  vérités  naturelles,  apportées  du  paganisme,  non-seu- 
lement pour  démontrer  aux  inQdèles  la  vanité  de  leur  idolâtrie  et  la  divi* 
nité  du  Christianisme,  mais  encore  pour  élever  à  Dieu  le  temple  de  la 
science  chrétienne.  » 

A  son  tour  Fauteur,  bien  que  son  ouvrage  ait  pour  but  de  réfuter  les 
objections  faites  contre  la  scolastique,  n'entreprend  pas,  dit-il,  a  de  mon- 
trer n  qu'elle  a  possédé  sur  toutes  les  connaissances  des  théories  capables 
de  répondre  à  toutes  les  exigences  de  notre  époque.  «  Nous  sommes  loin 
de  contester,  dit-il,  la  possibilité  du  progrès  réel  dans  la  philosophie  sco- 
lastique. Plusieurs  questions,  aujourd'hui  très-importantes,  n'y  furent  pas 
traitées  avec  l'étendue  convenable  à  notre  époque;  certaines  difficultés» 
soulevées  parla  nouvelle  philosophie,  y  ont  été  à  peine  effleurées.  Le  dé- 
faut d'une  critique  assez  complète  de  la  faculté  de  connaître  peut  aussi 
avoir  été  la  cause  que  certaines  questions  philosophiques  n'y  trouvèrent 
pas  une  solution  en  tout  satisfaisante,  n 

Uauteur  n'est  donc  spécialement  ni  platonicien,  ni  péripatéticien,  ni 
thomiste,  niscotiste,  ni  encore  moins  occamiste.  11  en  est  félicité  dans 
YUnwerSy  par  M.  le  docteur  Frédault,  dont  la  compétence  sur  toutes  ces 
questions  est  connue  de  nos  lecteurs. 

u  En  résumé,  —  dit  M.  Frédault  en  terminant,  et  sa  conclusion  sera  la 
nôtre,  —  l'auteur  ne  veut  s'astreindre  à  être  ni  purement  antique  ni  pure- 
ment scolastique,  ni  pour  celui-ci,  ni  pour  celui-là,  et  comme  chrétien,  il 
ne  reconnaît,  à  côté  de  la  raison  et  de  la  science  qu'un  seul  esprit,  qui 
est  le  Saint-Esprit.  Son  livre  est  donc  l'exposition  et  la  défense  de  la  pAi- 
losophie  chrétienne.  J'estime  pour  ma  part,  que  c'est  bien  cette  philoso- 
phie qui  Unira  par  triompher,  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre.  Je  n'hé- 
site pas  entre  Paul  et  Apollo,  parce  qu'encore  une  fois,  au-dessus  de  la 
science  et  de  la  raison,  il  n'y  a  qu'un  esprit,  le  Saint-Esprit,  et  il  n'y  a 
qu'avec  celui-là  que  la  raison  et  la  science  soient  tenus  de  se  mettre  d'ac- 
cord. » 

Aux  personnes  qui  voudront,  en  lisant  l'ouvrage  du  R.  P.  Kleutgen, 
vérifier  les  textes  originaux,  nous  recommandons  comme  vade-meeum  un 
livre  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Tnjaui  (1). 

L'élude  des  scolastiques  n'est  pas,  on  le  sait,  sans  difficultés  sérieuses. 
Leur  latin  est  surchargé  de  termes  techniques  nécessités  par  les  investiga- 
tions nouvelles  de  leur  philosophie.  Ces  difficultés  auxquelles  ne  sont  pas 
habitués  les  lecteurs  de  Gicéron,  de  Virgile  et  des  classiques,  arrêtent 
celui  qui  pour  la  première  fois,  ouvre,  par  exemple,  la  Somme  de  saint 

(1)  Technologia  Schoslatica  seu  termini  et  distinctiones  juxta  Scholasiicos,  auctore 
H.  Tajani,  pre!»byiero  et  olim  in  semiaario  Senoneuai  pliilofiopliis  proresaore.  1  vol. 
Paris,  chez  Pélagaud. 
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Thomas.  G*est  de  ces  termes  q»e  M»  Pabbé  TajanI  a  tonlu  domier 
la  dé. 

Il  s'est  donc  mis  résolument  à  l'œuvre,  eneouragé  dans  ses  travaux  par 
la  pensée  que  par  là  il  pourrait  être  de  quelque  utilité  au  clergé.  H  a 
disposé  par  lettres  alphabétiques  et  en  forme  de  dictionnaire  plus  de  deux 
mille  mots,  sans  qu^il  y  ait  aucune  répéti  ion,  apportant  toujours  avec 
soin  les  distinctions  de  saint  Thomas.  Ces  termes  techniques,  il  les  a 
expliqués  dans  un  latia  aussi  facile  qne  possible  ;  de  plus,,  il  a  ajouté  des 
exemples  qui  aident  à  saisir  l'exi^eation  elle*mème.  Il  a  placé  à  la  fin  de 
cette  Technologie  une  table  alphabétique,  qui  indique  les  divers  numéros 
auxquels  il  faut  recourir  pour  connaître  le  sens  du  mot  que  Ton  rencontre 
dans  les  nombreux  ouvrages  de  ce  grand  docteur  et  des  scelastiques. 

Oscar  HAVARD. 


Nous  recommandons  de  nouveau  à  nos  lecteurs  YÉgtiae  de  Pologne, 
exposé,  avec  pièces  à  Tappui,  de  ce  qu'a  fait  le  Souverain  Pontife  Pie  IX 
pour  porter  remède  aux  maux  que  souffre  TÉglise  catholique  en  Pdogne; 
précédé  d'une  fntroduction  par  le  R.  P.  Lescœur,  prêtre  de  l'Oratoire. 
L'entrevue  de  Schwalbach,  qui  vient  encore  d'augmenter  les  préoccupa- 
tions politiques  de  l'Europe,  donne  à  cet  ouvrage  un  puissant  intérêt 
d'actualité. 

Quand  on  a  lu  les  documents  qu'il  renferme  et  les  éloquentes  considé- 
rations du  P.  Lescœur,  on  ne  s'abandonne  plus  aux  illusions  des  optimistes 
qui  croient  que  l'ère  des  politiques  implacables  et  de  la  diplomatie  équi- 
voque est  fermée. 


La  librairie  Qaume  prépare  eu  ce  moment  une  seconde  édition  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique  de  théologie  catholique  y  par  les  professeurs  et  les 
docteurs  en  théologie  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne  catholique,  traduit 
par  l'abbé  L  Goschler. 
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THÉODORE  II»  le  nouvel  empereur  de  l'Abyssinie,  par  M.  Guillaume 
Lejkan.  Paris,  Amyot. 

L*auteur  de  ce  livre  est  un  savant  voyageur  et  a  représenté  la  France, 
en  qualité  de  vice-consul,  près  de  Théodore  II.  M.  Lejean  adonc  vu,  dans 
les  meilleures  conditions,  les  hommes  et  les  choses  dont  il  parle.  Les  cir- 
constances actuelles  ajoutent  leur  intérêt  propre  an  mérite  intrinsèque  de 
son  travail.  Toutefois,  elles  ne  l'ont  pas  fait  naître,  puisque  sa  publication 
remonta  au  mois  d'août  4865.  Je  suis  bien  loin  de  m'en  plaindre,  car  il 
faut  toujours  se  méfler  de  ces  livres  qui  s'improvisent  en  vue  de  gratifier 
la  curiosité  publique.  Quand  nn  événement  de  quelque  importance  l'a 
une  fois  mise  en  éveil,  cette  curiosité  se  montre  impatiente.  Mais  elle 
n'est  guère  difficile  à  contenter  :  les  faiseurs  ffaetualités  le  savent  et  en 
profitent. 

La  biographie  de  Théodore  II  tient  naturellement  une  grande  place 
dans  le  livre.  Elle  est  racontée  d'une  façon  pittoresque  et  entraînante, 
sans  que  le  souci  de  la  couleur  locale  paraisse  rien  enlever  au  récit  de  son 
entière  véracité.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  narrateur  si  toute  cette  histoire 
n'est  qu'un  tissu  d'aventures  d'une  tournure  toute  orientale  et  toute  ro- 
manesque. Le  jeune  Hassa-Raranuya,  dépouillé  de  tous  ses  biens  par 
d'avides  collatéraux,  à  la  mort  de  son  père,  se  vit  envoyé  dans  le  monas- 
tère de  Tchaukar.  Sa  seule  perspective  alors  était  de  grossir  le  nombre 
déjà  trop  grand  de  ces  Debteras  ou  lettrés  abyssins  qui  croupissent  dans 
l'oisiveté,  le  vice  et  la  misère.  Le  couvent  môme  n'était  pas  un  asile  très- 
sûr.  Un  jour,  un  des  grands  vassaux  qui  se  disputaient  l'empire,  fondit 
après  une  défaite  sur  Tchaukar,  et  se  vengea  lâchement  sur  des  enfants 
de  l'humiliation  que  leur  père  venait  de  lui  faire  subir.  Rassa  ne  réussit 
qn'à  grand  peine  à  fuir  et  à  se  réfugier  chez  un  oncle.  Peu  d'années  plus 
tard,  on  le  voit  sur  les  grandes  routes,  à  la  tète  d'une  bande  de  coqnins 
vulgaires.  A  la  fin  de  1854,  l'beureux  fils  d'Haïlo  a  conquis  toute  i'Âbys- 
sinie  centrale,  et  ^i  on  en  croit  une  légende  très-populaire  dans  le  pays, 
le  roi  des  mauvais  esprits,  qu'il  a  évoqué  sur  les  bords  du  lac  Trara,  lui  a 
promis  de  rudes  traverses,"" une  vie  agitée  et  la...  couronne.  Quelques 
mois  plus  tard,  en  effet,  Rassa,  vainqueur  d'Onbié,  le  vieux  chef  du  Tigré, 
ceignait  cette  couronne. 

Je  renvoie  au  livre  lui-même  pour  les  détails  très-curieux  de  ces  luttes 
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et  de  celles  qui  ont  suivi  ravéaement  de  Théodore  II.  Il  faut  bien  le  dire, 
Théodore  parait  surtout  à  son  avantage  quand  il  aspire  au  sceptre  ou  dans 
les  premières  années  de  son  autorité  royale.  Quelque  éblouissement  eûl 
été  alors  possible  chez  cet  homme  quand,  monté  sur  le  trône  des  Da- 
vid et  des  Fasilidès,  il  pouvait  comparer  son  élévation  actuelle  avec  le 
temps  encore  si  voisin  de  sa  proscription  et  de  ses  misères.  Cependant  les 
premiers  actes  du  nouveau  Négus  furent  empreints  d'un  bon  sens  et  d'une 
modération  remarquables.  Il  rendait  alors  la  sécurité  aux  routes  et  aux 
campagnes  de  son  empire;  il  réformait  Tadministralion  de  la  justice  et 
se  proposait  un  programme  de  régénération  nationale,  chimérique  dans 
certains  détails,  mais,  dans  l'ensemble  rationnel,  et  splendide.  Heureux 
Théodore  II  et  heureuse  Abyssinie,  si  la  suite  de  ce  règne  eut  répondu  à 
ses  débuts  I  Mais  dans  les  dernières  années,  que  d'actes  à  relever  d'un 
orgueil  insensé  et  d'une  barbarie  toute  africaine  I  Du  plateau  de  Tcbabor 
et  des  rampes  du  mont  KoUo  s'élève  une  vapeur  de  massacre  qui  témoi- 
gnera toujours  contre  le  célèbre  parvenu  :  sur  ce  plateau  1,700  prison- 
niers de  guerre  furent  mis  en  pièces  ;  sur  les  rampes,  8,000  autres  eurent 
les  pieds  et  les  mains  coupés,  a  Ce  ne  fut  pas  long,  »  disait  un  prêtre 
abyssin  à  notre  ancien  consul,  a  chaque  soldat  saisit  son  homme  et  le 
((  taillada  comme  un  mouton  :  on  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil  en  Âbys- 
((  sinie.  » 

M.  Lejean  s'est  gardé  d'isoler  Théodore  du  pays  qu'il  gouverne,  de  la 
race  à  laquelle  il  appartient,  du  milieu  dont  il  fait  partie.  Dans  ce  livre  de 
petit  format  et  de  prétentions  niodestes,  il  y  a  beaucoup  à  retenir  au  sujet 
de  l'Abyssinie  et  des  Abyssins.  C'est  le  contraire  chez  de  gros  et  préten- 
tieux volumes.  En  lisant  ces  pages,  on  s'intéresse  vivem  cnt  à  ce  peuple 
brave,  intelligent,  spirituel  ;  on  se  prend  à  espérer  pour  lui   un  avenir 
meilleur.  Les  événements  qui  viennent  de  se  dérouler  sur  le  plateaa 
abyssin  marqueront  sans  doute  une  époque  mémorable  dans  les  fastes 
africains.  Dans  son  égoïsme  naïf,  l'Angleterre  n'a  pas  visé  plus  haut 
peut-être  :  elle  a  plus  songé  au  percement  de  ce  canal  qui  va  devenir  la 
grande  route  des  Indes  qu'aux  intérêts  de  la  civilisation  et  surtout  du  ca- 
tholicisme. Qu'importe  après  toul,  pourvu  que  la  force  des  choses  donne 
satisfaction  à  ses  intérêts;  et  elle  le  fera  à  moins  que  l'Europe  ne  soit  assez 
insoucieuse  pour  laisser  le  champ  libre  aux  seules  convoitises  du  Foreign- 
office.  Après  la  victime  du  général  Napier,  le  champ  devient  libre  pour 
nos  missionnaires,  et  il  n'importe  guère  que  les  missionnaires  bibliques 
les  précédent.  S'il  s'agissait  de  commerce,  ce  serait  autre  chose.  Demandez- 
le  plutôt  à  M.  Lejean  :  a  Si  ces  missionnaires,  i>  dit-il,  «  n'ont  encore 
converti  personne,  les  bureaux  d'épicerie  calvinistes  ont  fait  leurs  af- 
faires. »  M.  Lejean  ajoute  que  M.  Martin  Had  et  ses  compatriotes  aux- 
quels le  Négus  avait  interdit  toute  discussion  dogmatique  s'en  sont  dé- 
dommagés en  construisant  pour  Théodore  —  &  la  vérité,   o  lanquam 
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«  coact!,  »  c'est-à-dire  mis  à  une  diète  austère  —  d'abord  un  chariot  en 
bois  peint,  et  en  lui  fabriquant  plus  tard  un  mortier  et  des  obus! 

Adalbert  Frout  db  Pontpertuis. 

PIE  VI  A  VALENCE.  Recueil  de  documents  authentiques  sur  le  séjour 
et  la  mort  du  pape  Pie  YI  à  Valence,  par  Ch.  Pokcet,  avocat  et  juge 
suppléant  à  Dole.  1  vol.  in-8.  A.  Bray,  éditeur,  20,  rue  Cassette. 

Parmi  les  crimes  dont  s^cst  souillée  la  révolution  française,  il  en  est  peu 
d'aussi  odieux  que  cet  enlèvement,  sans  aucun  motif,  du  pape  Pie  YI  de 
sa  capitale,  à  l'âge  de  81  ans,  infirme,  malade;  conduit  d'abord  dans  les 
États  du  grand  duc  de  Toscane  avec  qui  nous  étions  en  paix,  et  là  gardé 
comme  prisonnier  par  nos  troupes  et  nos  agens,  contre  tout  droit  des  na- 
tions; transféré  ensuite  à  Turin  et  presque  aussitôt  à  Briançon  où  il  dut, 
lui  habitant  d'un  pays  chaud,  passer  l'hiver  dans  un  des  points  les  plus 
froids  de  la  France  ;  conduit  ensuite  à  Grenoble,  puis  enfln  à  Valence  où  il 
fut  enfermé  dans  l'ancien  hôtel  du  gouvernement  ;  gardé  à  vue,  on  n'osait 
pas  dire  comme  prisonnier  d'État,  et  le  Directoire  inventa /pour  expliquer 
et  motiver  une  détension  aussi  barbare  le  mot  d'otage.  Otage  de  quoi? 
C'est  ce  que  les  gouvernants  de  celte  époque  n'ont  point  pris  la  peine  de 
nous  dire. 

Si  la  mort  ne  fût  venue  délivrer  l'auguste  vieillard  de  ses  chaînes,  là 
ne  se  ocrait  point  arrêtée  la  persécution.  Car  un  arrêté  du  Directoire  du  4 
thermidor  an  Vil  (21  juillet  1799)  signé  par  son  président,  ce  Sieyès,  le 
prêtre,  le  conventionel  régicide,  ordonna  sa  translation  à  Dijon,  et  le  com- 
missaire central  du  département  de  la  Drôme,  qui  avait  fait  tout  son  pos- 
sible pour  adoucir  la  situation  de  l'infortuné  pontife,  Cumirr,  répondit  au 
ministre  de  l'Tnrérîeur  qui  lui  notiflait  cet  arrêté  le  7,  qu'il  avait  dû  sur- 
pendre jusqu'au  25  (10  août)  à  cause  de  l'état  où  il  se  trouvait  et  des  me- 
sures à  prendre  avec  ses  collègues  des  départements  à  traverser.  Curnier 
écrivit  de  nouveau  le  19  et  le  27  que  les  médecins  jugeaient  le  transport 
impossible,  et  le  1*'  fructidor  (16  août),  le  ministre  autorisa  à  suspendre 
cette  translation  ;  mais  l'humanité  de  Curnier,  le  respect  qu'il  témoignait 
au  malheureux  prisonnier  qu'il  était  chargé  de  garder,  étaient,  aux  yeux 
du  gouvernement  de  cette  époque,  des  crimes  irrémissibles.  Il  fut  destitué, 
et  le  Directoire  exclut  de  l'administration  dépariementale  M.  6.  Bovçroa 
coupable  du  même  crime,  et  d'avoir  cherché  à  adoucir  la  rigueur  des  me- 
sures ordonnées,  pour  empêcher  la  population  sympathique  de  la  contrée 
de  faire  parvenir  au  pontife  persécuté  l'expression  de  sa  vénération.  Dans 
le  commencero3nt  de  son  séjour,  le  Pape  avait  pu  en  effet  paraître,  dans  un 
fauteuil  roulant,  sur  un  balcon  d'où  il  bénissait  une  foule  empressée, 
recevant  sa  bénédiction  à  genoux. 

La  Révolution  signalait  ainsi,  par  un  crime  inouï  et  absolument  gratuit, 
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les  derniers  moments  de  son  existence.  Sans  dente  elle  avait  ronln  qu'on 
pût  la  signaler  comme  s'attaquant  à  tout  oe  qne  les  hommes  ont  Tbabitiide 
de  vénérer.  Qn'importaU  en  effet  pour  elle  qne  Pie  VI  achevât  paisible- 
ment sa  longue  existence  si  cruellement  agitée?  Non,  elle  crut  enterrer  le 
christianisme  sous  les  humiliations  de  h  papanté,  tuer,  dans  ses  prisons, 
le  prestige  qu^exerçait  encore  sur  les  Ames  le  représentant  de  JésosChrist 
sur  la  terre.  Elle  ne  réussit  qu'à  lui  ménager  un  triomphe  en  plus,  et  pen- 
dant que  sous  l'escorte  de  ses  gendarmes,  elle  traînait  captif  le  pontife 
désarmé,  les  populations  que  traversait  le  triste  cortège,  accouraient  aux 
bords  de  la  route  pour  contempler  les  traits  d'un  père  vénéré  et  implorer 
sa  bénédiction,  protestant  ainsi  de  tout  leur  pouvoir  contre  les  violences 
d'un  pouvoir  qui  allait  mourir;  car  la  mort  de  Pie  VI  précéda  de  deux 
mois  et  demi  le  18  brumaire  la  chute  dil  Directoire,  et  c'est  avec  les  auto- 
rités consulaires  que  Mgr  Spina  archevêque  de  Gorinthe,  qui  n'avait  pas 
quitté  son  multre  pendant  sa  longue  et  cruelle  agonie,  dût,  au  milieu  de 
privations  de  toute  espèce,  négotier  l'exécuiion  du  testament  du  pape  et 
arracher  des  mains  rapaces  de  la  République,  pour  ses  domestiques  Gdèles, 
les  moyens  de  retourner  dans  leur  patrie. 

La  publication  des  actes  authentiques  est  une  des  gloires  de  notre  siècle, 
et  il  s'acquitte  de  cette  tâche  avec  un  zèle  qui  jette  de  Vives  lumières  sur 
l'histoire  du  passé  et  ne  permettra  plus  de  la  falsifler  à  l'avenir.  Grâce  à 
cette  publication^  la  protestante  Miss  Strickland  a  prouvé  que  Marie  Tudor, 
la  reine  sanglante,  avait  été  en  réalité  généreuse  et  clémente,  et  Elisabeth 
odieusement  sanguinaire  ;  le  protestant  Nilsonn  a  fait  connaître  la  barbarie 
et  la  férocité  de  Gustave  Wasa  en  Suède,  et  nous  connaissons  aujourd'hui 
tout  le  sang  qu'a  coûté  l'établissement  du  protestantisme  à  Genève. 
M.  Ch.  Poncet  a  donc  rendu  à  la  science  de  l'histoire  un  service  émînent 
en  faisant  connaître  les  pièces  qui  concernent  ce  dernier  crime  du  Direc- 
toire, la  captivité  et  la  mort  de  Pie  VI  à  Valence. 

Marquis  ae  Rots. 

LES  PETITS  BOLLàNDlSTfiS.  15  vol.  in-8.  Le  tome  XIV  de  630  pages 
vient  de  paraître  ao  prix  de  6  (t.  Paris,  Victor  Palmé,  25,  rue  de  Gre- 
oeile-Saint-Germain. 

L'hagiographie  chrétienne,  assez  négligée  il  y  a  un  demi-siècle,  rede- 
vient comme  autrefois  l'objet  d'études  consciencieuses.  On  avait  mis  en 
honneur  des  ouvrages,  qui,  comme  celui  de  Baillet,  laissaient  dans  l'es- 
prit, par  leur  exégèse  outrée»  une  impression  de  sécheresse  rérrigérante. 
Les  autres  abrégés  rebutaient  par  l'aridité  de  leurs  récits  et  l'incorrection 
de  leur  style.  Peut-on  dire  que  ces  imperfections  sont  absentes  de  Fœuvre 
du  P.  Giry  ?  Les  critiques  les  plus  autorisées  l'affirment,  et  la  faveur  pu- 
blique a  consacré  ces  préférences.  Il  est  difficile  de  tenir  un  juste  milieu 
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entre  l'histoire  et  la  légenda,  «t  d'éSifier  «n  inslroisant.  Le  P.  Oiry  réunis- 
sait toates  les  oonditioos  requises  poor  une  pareille  tâche.  Son  i^yle  élé^ 
gant,  soupd»  et  plein  de  grftce  sobre,  oonrenait  à  Phistoire  des  saints,  où 
les  ornements  de  la  phrase  ne  doivent  pas  distraire  le  lecteur,  mais  fortifier 
BU  contraire  «on  attention.  Nulle  part,  on  ne  trouve  plus  de  théologie  et 
de  doctrine  aussi  profondément  unies.  L'éminent  religieux  a  eu  le  talent 
d'être  doctrinal  sans  être  froid,  développé  sans  être  long,  dogmatique, 
enfin,  sans  cesser  d'être  universd  et  populaire.  On  ne  sent  pas  dans  ses 
livres  la  morale,  tant  elle  se  conrond  intimement  avec  la  trame  du  récit,  et 
cependant  elle  pénètre  Tême  et  s'y  installe  avec  d'autant  plus  de  solidité. 
Le  ^atorziême  volume  dont  nous  annonçons  la  mise  en  vente,  ren- 
ferme la  vie  de  Notre-Seigneur,  le  Saint  des  saints,  celle  de  la  très*sainte 
Vierge,  l'Histoire  du  dimanche,  des  fêtes  de  l'Avent,  de  r£pîf  hanie,  du 
Carême,  de  la  Seraaine-Sainte,  du  Temps  pascal,  du  saint  Sacrement,  de  la 
Trinité,  de  la  Dédicace,  des  fêtes  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  etc.,  etc. 
Le  {Âeux  hagiographe  ne  pouvait  parcourir  le  cercle  des  jours,  mémoia- 
blés  chacun  par  la  naissance  au  ciel  de  quelque  habitant  dé  la  terre,  «ins 
raconter  la  vie  de  Cdui  qui  fait  renaître  ainsi  les  hommes  dans  le  ciel,  en 
naissant  sur  la  terre. 

Cette  Vie  n'est  qu'un  abrégé,  mais  très-complet  et  rempli  de  cette  piété 
•  tendre  et  substantielle  qui  n'abandonne  jamais  noire  auteur.  0  y  expose 
dans  leur  ordre  chronologique,  en  les  éclairant,  non-seoilemeat  de  la  con- 
cordance des  qnatres  évangélistes,  mais  de  la  lumière  de  la  Tradition  et 
des  éerits  des  premiers  sièdes,  la  suite  des  actions  de  notre  Sauveur,  dont 
chacune  est  ensuite  méditée  à  part,  le  jour  où  l'Ëglise  en  célèbre  la  fête. 
Supérieur  à  ses  rivaux  dans  le  reste  de  son  ouvrage,  le  P.  Giry,  dans  Tex- 
plioation  des  mystères,  se  surpasse  lui-même.  C'est  là  qu'il  invoque  les 
Écritures,  la  Tradition,  les  saints  Pères,  les  décisions  de  rSglise,  l'His- 
toire ecclésiastique,  les  maîtres  de  la  vie  ascétique,  la  philosophie  chré- 
tienne, saint  Thomas  surCout  dont  il  était  rempli,  avei  une  darté,  une 
profondeur,  une  onction  qui  captivent  toutes  les  puissances  de  rame. 

La  Vie  de  la  sainte  ¥ierge  ne  saurait  être  séparée  de  la  Vie  de  Jésus. 
Jésus  est  la  fleur,  Marie  est  la  tige.  C'est  dans  oes  pages  que  le  pieux  écri- 
vain déploie  avec  le  plus  d'amour  les  grftces  de  son  esprit  :  le  style  est 
imprégné  de  cette  siave  tendresse  qui  rayonne  autour  du  nom  de  Marie. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SAINT  BERNARD.  5  beaux  vol.  in*4  à  8  fr. 
Le  tome  IV  vient  de  paraître.  Paris,  Victor  Palmé. 

Saint  Bernard,  Adèle  disciple  des  Pères  de  l'Eglise,  a  mérité  de  partager 
avec  eux  ce  titre  glorieux.  Non-seulement  il  les  a  égalés  par  sa  science  et 
par  sa  doctrine  mais  Dieu  semble  l'avoir  doué  de  toutes  les  qualités  émi- 
nentes  qu'on  trouve  diversiflées  dans  les  quatre  Docteurs  de  l'Église  latine. 
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OÙ  il  a  fleuri  :  Ultimus  irUer  patres,  sed  primis  eertè  non  impar.  »  Si  quel- 
qu'un, écrit  MabilloQ,  doutait  de  la  science  sublime  de  saint  Bernard,  il 
apprendra  par  In  lecture  de  deux  de  ses  sermons  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques (lxxx  et  Lxxxi),  où  il  parle  du  Verbe  et  de  Tessence  divine,  que 
personne,  ai  avant  ni  après  lui,  n'a  traité  ce  sujet  avec  plus  de  profondeur 
et  de  lumière.  » 

Le  quatrième  volume,  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  publica* 
tion,  contient  ces  magnifiques  commentaires  qui  ravissaient  le  savant 
religieux. 

On  y  voit  briller  le  feu  sacré  de  l'amour  divin,  qui  ne  s'allume  que  par 
une  communication  incessante  avec  Dieu.  Ses  œuvres  sont  des  épanche* 
menls  de  cet  amour.  De  même  que  saint  Paul  brûlant  de  charité  crie  aux 
Corinthiens  :  Ma  bouche  s'ouvre  et  mon  cœur  se  dilate  par  F  affection  que  je 
vous  porte,  de  même  saint  Bernard  exhale  son  ardeur  extra-terrestre  à 
toutes  les  pages  de  ses  sermons  et  de  ses  épitres.  Partout  il  cherche  des 
cœurs  pour  les  embraser,  pour  les  associer  à  ses  contemplations  ardentes 
et  les  élever  à  Dieu,  l'éternel  foyer  de  l'amour. 

Saint  Bernard  ne  se  contente  pas  de  déterminer  les  lois  essentielles  de 
l'ascétisme,  il  expose  dans  les  mêmes  commentaires  la  hiérarchie  des 
affections  chrétiennes.  Il  a  tracé,  comme  le  dit  le  R.  P.  Ratisbonne, 
«  l'organisation  foncière  de  la  charité  n,  et  le  rétablissement  de  l'ordre, 
dans  tous  les  sentiments;  c'est-à-dire  :  Dieu  occupant  sa  phce  au  sanc- 
tuaire de  la  conscience  et  dirigeant  tous  les  rayons  de  l'&me. 

Dans  la  dernière  partie  du  quatrième  volume,  les  éditeurs  donnent  les 
œuvres  supposées  ou  celles  qui  ne  sont  pas  de  saint  Bernard,  mais  que 
les  Bénédictins  ont  placées  à  la  fin  de  leur  excellente  édition.  Dans  quel 
but  et  dans  quel  ordre?  C'est  ce  qu'ils  expliquent  en  quelques  mots.  Gille- 
bert  d'Hoilande  continua  l'explication  du  Cantique  salomonien  et  pro- 
nonça devant  les  religieuses  du  monastère  de  Swinshed  des  sermons  qui, 
dit  Mabillon,  «  épient  presque  ceux  de  saint  Bernard,  sous  le  rapport  de 
l'abondance,  de  l'élévation  et  de  l'onction  persuasive,  m  A  ces  sermons  et 
à  cette  glose,  les  Bénédictins  ont  encore  ajouté  des  opuscules  de  Oeoffroi, 
secrétaire  de  saint  Bernard  contre  Gilbert  de  la  Pprrée,  les  sermons  de 
l'abbé  Guerric,  disciple  du  saint  Docteur,  écrits  dans  le  style  et  avec  la 
piété  de  l'abbé  de  Glairvaux  et  quelques  lettres  de  Gigues,  son  ami. 

Les  savants  traducteurs  des  trois  précédents  volumes  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  besoin  de  rajeunir  des  éloges  de  plus  en  plus  justifiés. 

Oscar  Hataro. 


Le  Propnétatre^Gérant  :  V.  P/iLxi. 


PARIS.  —  E.  DB  SOYE,  IMPBIUSUB,  J,  PLACE  DU  PANTHÉON. 


LA  PAIX  ET  LES  GRANDES  AGGLOMÉRATIONS 


La  situation  présente  de  l'Europe  s'agite  dans  le  mystère  et  l'in- 
certitude  des  systèmes  politiques.  L'inquiétude  est  partout;  la  France 
ignore  si  son  influence  est  conservée  ou  perdue.  ^ 

Divisés  sur  la  voie  à  suivre,  sur  les  conséquences  à  venir,  nous 
tombons  d'accord  sfir  les  origines  des  événements  contemporains. 
Mais,  le  plus  souvent,  nous  apprécions  ces  origines  au  point  de  vue 
d'une  solution  de  parti  pris.  D'où  il  suit  que  la  confusion  est  partout 
et  l'entente  nulle  part. 

A  vrai  dire,  il  semble  que  notre  plus  grand  souci  soit  d'obscurcir, 
sous  un  déluge  de  mots  et  de  phrases  incomprises,  des  données  fort 
claires,  et  d'arriver  à  un  but  réprouvé  en  faussant  les  esprits.  Cette 
tendance,  malheureusement  trop  commune,  s'exerce  sans  relâche  et 
sur  tout.  Sous  notre  régime  de  presse,  pourtant  si  décrié,  on  répand 
les  fausses  notions,  les  fâcheuses  doctrines,  plus  librement  qu'à  au- 
cune époque,  les  temps  de  révolution  exceptés.  La  modération  nous 
est  devenue  étrangère  ;  le  calme  d'un  loyal  examen  nous  pèse,  et  pour 
avoir  raison,  coûte  que  coûte,  nous  avons  recours  aux  violences  de 
langage,  parfois  même  à  la  calomnie. 

Et  nous  réclamons  à  grands  cris  l'extension  de  nos  libertés  comme 
le  remède  à  tous  nos  maux!  C'est  juste, sans  doute;  mais,  de  grâce, 
n'en  mésusons  pas  avant  de  les  avoir  obtenues. 

Pour  influer  à  l'extérieur,  il  sufTit,  disent  des  habiles,  d'éloigner 
«  les  mauvais  rêves  du  présent  ;  »il  suilitu d'associer  complètement  la 
nation  au  gouvernement  d'elle-même,  de  faire  la  lumière  chez  nous  et 
sur  nous,  de  mettre  une  bonne  fois  nos  institutions  en  entière  har- 
monie  avec  le  progrès,  les  intérêts  et  Thonneur  de  notre  époque  ;  »  il 
suffit,  la  phrase  a  presque  fait  fortune,  de  la  Paix  glorifiée  par  la 
Liberté. 

Voilà  de  ces  mots  à  la  piperie  desquels  nous  nous  laissons  volon- 
tiers prendre.  On  le  sait  bien,  cependant,  la  liberté  est  un  instrument, 
un  moyen  :  ce  n'est  pas  le  but.  Les  combinaisons  d'une  politique  de 
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joueurs  de  cartes,  comme  on  Ta  vu  proposer  de  nouveau  ces  jours 
derniers,  n'est  plus  de  celles  qui  sauvent  les  situations  et  sauvegar- 
dent l'avenir  des  peuples.  Eh  quoil  vous  qui  en  appelez  à  la  liberté, 
à  la  complète  participation  du  peuple  à  la  direction  de  ses  aOaires, 
vous  n'avez  pas  compris  que  ces  théories  aventureuses  contredisent 
tout  à  fait  vos  principes?  Vous  n'avez  pas  compris^ue  ce  régime  si 
désirable  de  la  liberté,  bien  entendue,  ne  peut  être  fructueux  que  basé 
sur  la  justice  et  le  droit?  Vous  n'avez  pas  compris  que  les  chances  du 
hasard  auxquelles  vous  prêtez  votre  concours  dans  les  questions  exté- 
rieures, sont  la  plus  complète  négation  de  vos  désirs  libéraux?  Aug- 
menter les  libertés  intérieures,  ce  n'est  pas,  quoi  que  vous  en  disiez, 
résoudre  les  difficultés  du  dehors. 

Ceci  dit,  en  manière  d'avant-propos,  nous  pouvons  voir  dans  la 
situation  actuelle  la  résultante  des  deux  questions  italienne  et  alle- 
mande, auxquelles  se  rattache  la  question  d'Orient,  non  moins  im- 
portante, et  qui  peut,  d'un  jour  à  l'autre,  passer  au  premier  plan. 
Cette  situation  pourrait  se  caractériser  ainsi  :  l'état  des  grandes 
agglomérations. 

En  théorie,  cette  idée  napoléonienne  se  réalise,  dit-on,  sur  notre 
continent, (( selon  la  nécessité  d'une  loi  fatale.»  —  Mais, en  histoire, 
est-ce  qu'il  y  a  des  lois  fatales?  Les  hommes  posent  librement  des 
principes;  ils  s'en  font  les  apôtres, les  répandent,  les  développent; 
les  principes  sortent  des  théories,  grandissent,  passent  dans  les  faits, 
dominent  ;  puis  on  s'effraie  trop  tard  du  résultat  qui  s'approche,  et 
Ton  s'efforce  vainement  de  secouer  l'influence  de  cette  force  morale 
qu'on  avait  évoquée.  Mais  le  triomphe  de  ces  principes  n'affirme  ni  ne 
constitue  leur  justice  et  leur  droit:  il  peut  absoudre  et  glorifier  dans 
le  présent,  il  ne  justifie  pas  devant  la  postérité. 

Aussi  bien,  trois  questions  se  présentent  d'elles-mêmes,  en  face  des 
grandes  agglomérations  accomplies  ou  en  train  de  s'accomplir  r 

Faut-il,  de  ce  succès  d'un  jour,  conclure  à  l'organisation  définitive 
de  l'Europe  sur  cette  base? 

En  supposant  que  ce  succès  soit  durable,  constitue-t-il  pour  les 
peuples  un  avantage,  un  progrès  ? 

Uintérêt  de  la  France  est-il  de  continuer  dans  cette  voie  et  d'y 
subordonner  sa  politique? 

Observation  préliminaire  : 

Si  l'état  de  l'Europe  était  bien  constitué,  la  dévorante  inquiétude 
de  nos  jours  n'existerait  pas.  11  faut  donc  prendre  parti,  aller  coura- 
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geusecnent  &  la  solution.  Il  le  faut  pour  F  Europe,  il  le  faut  pour  la 
France  ;  car  Tétat  de  paix  armée  les  épuise  Tune  et  l'autre  et  dévore 
chaqus  année  le  plus  certain  de  la  subsistance  des  peuples,  à  savoir 
environ  8  milliards  de  francs.  Certaines  nations  arment,  pour  faire 
triompher  leur  ambition  effrénée  d'agrandissement,  contre  les  atta- 
ques possibles  de  la  France;  la  France  arme  pour  combattre,  au  be-^ 
soin,  ces  grandes  puissances  improvisées  qui,  à  une  heure  donnée, 
peuvent  être  menaçantes  pour  sa  sécurité,  offensantes  pour  son  hon- 
neur. 

Tout  reviendrait  donc  à  ce  problème  unique  :  la  guerre  est  inévi- 
table, une  paix  sérieuse  est  -elle  possible  en  suivant  la  politique  des 
grandes  agglomérations?  —  Répondant  aux  premières  questions, 
j'aurai  résolu  celle-ci. 

Non  !  Torganisation  de  l'Europe  sur  la  base  des  grandes  agglomé- 
rations n'est  pas  définitive,  parce  qu'elle  ne  fermera  pas  l'ère  des 
conquêtes. 

Et,  d'abord,  ce  principe  n'est  qu'une  transformation  du  principe 
des  nationalités.  La  nationalité  est  ou  bien  une  réunion  de  peuples 
de  même  race,  ou  une  réunion  de  peuples  de  races  distinctes  poussés 
les  uns  vers  les  autres  par  des  aspirations  communes  ou  par  l'ambi- 
tion d'un  homme  d'État.  Dans  les  deux  cas,  le  principe  est  faux  et 
désastreux. 

Faux  et  désastreux  dans  le  premier  cas  I  Car,  s'il  était  appliqué,  on 
remanierait  complètement  la  carte  de  l'Europe ,  et  une  fois  remaniée, 
on  n'en  serait  pas  plus  avancé.  II  faudrait,  si  je  puis  dire,  désagréger 
les  éléments  qui  constituent  chacun  des  peuples  modernes,  et  opérer 
violemment,  souvent  à  de  grandes  distances,  la  réunion  des  éléments 
semblables.  La  chose  serait  trop  risible  si  elle  n'avait  autaût  de 
gravité. 

Faux  et  désastreux  dans  le  second  cas!  Car  on  n'aurait  même  pas 
ici  Texcuse  de  cette  sorte  d'unité  factice  qui  résulterait  de  Tagglomô* 
ration  des  peuples  de  même  race.  Et  dès  lors,  pour  soutenir  celte 
seconde  hypothèse,  on  tombe  dans  le  mépris  du  droit  établi,  dans  le 
succès  et  les  caprices  de  la  force. 

Aussi  le  principe  des  nationalités  a-t-il  été  remplacé  par  celui  deé 
grandes  agglomérations  et  des  frontières  naturelles. 

Une  île  a  toujours  des  frontières  naturelles  ;  une  presqu'île  en  a  le 
plus  souvent.  Et  toutefois,  au  sein  même  des  lles-Britaniques  et  de 
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l'Espagne,  par  exemple,  ne  serait-il  pas  facile  de  trouver  des  divisions 
naturelles?  En  France  même,  serait-il  si  difficile  d'en  découvrir? 
Sans  doute,  il  peut  arriver  que  ces  barrières  tracées  par  la  nature 
soient  un  avantage  pour  un  peuple  ^  mais  d'une  exception  souvent 
contestable  à  un  principe  absolu,  quelle  distance  I  Et  s'il  fallait  pas- 
ser par  dessus  les  impossibilités  physiques,  ou  morales,  ou  politiques 
pour  revendiquer,  en  toute  occasion  ces  frontières,  ne  serait-ce  pas  la 
permanence  de  la  guerre  ? 

Quelle  raison  à  ce  que  la  Prusse  arrêtée  au  Rhin  ne  veuille  pas 
descendre  jusqu'à  la  Moselle  ou  même  à  la  Meuse  ?  Quelle  raison  à 
ce  que  la  France  désireuse  de  remonter  jusqu'au  Rhin  ne  veuille  pas 
aller  j usqu'au  Mein?  Quelle  raison  à  ce  que  la  Russie  surtout,  mal 
défendue  vers  l'ouest,  ne  veuille  pas  arriver  jusqu'à  l'Oder,  jusqu'au 
Danube  et  plus  loin  peut-être?  Allez,  quelles  que  soient  les  paroles, 
quels  que  soient  les  actes,  on  n'étouffera  pas  l'ambition  désordonnée 
qui  sacrifie  les  peuples  comme  elle  sacrifie  les  hommes. 

Conseiller  à  la  France  de  se  rapprocher  de  la  Prusse,  de  la  laisser 
faire  son  unité,  mais  en  obtenant  de  nous  compléter  par  Landau, 
Mayence,  Coblentz,  Aix-la-Chapelle,  Luxembourg,  Maêstricht, 
Bruxelles  et  Anvers;  eh  bien!  c'est  donner  un  conseil  inqualifiable,  le 
conseil  de  s'attirer  la  haine  de  toute  l'Allemagne,  cette  haine  qui  nous 
tient  tant  à  cœur,  et  de  cette  Allemagne  qui  ne  supporterait  le  plus 
petit  amoindrissement  de  la  Grande  Patrie. 

On  cite  tous  les  jours,  pour  entraîner  la  France  dans  cettevole  né- 
faste, les  paroles  de  Napoléon,  rappelées  par  l'empereur  à  l'ouver- 
ture de  la  session  dernière.  Napoléon  n'était  pas  un  mince  génie  et 
ses  paroles  ne  doivent  pas  être  prises  à  la  légère  ;  elles  ne  sont  pas, 
que  nous  sachions  du  moins,  infaillibles.  Qu'on  y  réfléchisse  pour- 
tant :  la  concentration  des  mêmes  peuples  géographiques,  concen- 
tration nécessaire,  ne  saurait-elle  s'accomplir  en  dehors  des  agglo- 
mérations unitaires,  et  parla  voie  des  confédérations?  Napoléon  Ta 
prononcé,  ce  mot,  qui  est,  à  notre  sens,  la  solution  du  problème.  Par 
leur  passé,  par  toute  leur  histoire,  par  leur  situation,  l'Allemagne  et 
l'Italie  sont  destinées  à  remplir  ce  rôle  dans  l'état  nouveau  de  TEu- 
rope.  Car,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  c'est  un  état  nouveau  qui 
commence. 

C'aurait  été  une  grande  pensée  que  celle  d'établir  la  fédération  eD 
Italie.  Si  on  l'eût  fait,  l'Europe  ne  serait  probablement  pas  à  la 
veille  d'un  embrasement  général,  et  la  péninsule  à  la  veille  d'une 
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hideuse  banqueroute.  Mais  les  idées  justes  ont  tôt  ou  tard  leur 
triomphe;  Tavenir,  qui  se  charge  de  beaucoup  de  choses,  nous  ra- 
mènera quelque  jour  aux  préliminaires  de  Villafranca.  A  cette  heure, 
en  effet,  le  but  était  atteint,  raiTranchisseinent  de  Fltalie  obtenu. 
rAutricbe  restait  encore  au  milieu  du  quadrilatère  ;  mais,  la  fédéra- 
tion s'établissant,  il  eût  été  facile  d'arriver  pacifiquement  à  la  recon- 
stitution de  Tautonomie  vénitienne.  L'unification  ne  fut  pas  seulement 
une  injustice  ;  ce  fut  un  malheur,  a  Ces  exigences  et  ses  coups  en- 
vers la  papauté  et  TÉglise  catholique,  dit  M.  Guizot,  jettent  un  épais 
nuage  et  un  péril  immense  sur  son  avenir.  » 

Aussi  en  Allemagne  la  constitution  fédérale  de  1815,  pleine  d'en- 
traves pour  les  peuples  au  profit  des  princes,  pour  les  petits  États 
au  profit  des  grands,  appelait  des  modifications  essentielles.  L'im- 
possibilité où  se  trouvait  le  citoyen  allemand  d'être  admis  à  Vindigé- 
mt,  d'acquérir  et  de  posséder,  sinon  à  titre  précaire,  en  dehors  de 
son  pays  natal,  cette  impossibilité  supprimait  la  patrie  allemande. 
Le  Zollverein  commença  la  réforme,  parce  que  de  toutes  les  diffi- 
cultés qui  entravaient  la  vie  dés  Allemands,  les  exactions  de  la  fisca- 
lité étaient  les  plus  odieuses. 

Les  Allemands,  entraînés  par  le  progrès  qui  rapproche  les  peuples, 
ont  désiré  une  patrie;  ils  ont  voulu  la  suppression  de  ses  insurmon- 
tables barrières  d'autrefois.  Ceux  du  Nord  aspirèrent  aux  mômes 
droits  politiques  que  leurs  frères  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg. 
Mais  ce  désir  ardent  d'institutions  libérales  n'allait  pas  à  renverser 
les  trônes  établis,  à  jeter  tous  les  États  germaniques,  grands  et  petits, 
dans  la  même  fournaise  pour  en  faire  sortir  l'unification  prussienne, 
et  le  despotisme  militaire  à  la  place  de  la  liberté. 

En  18â9  même,  dans  l'effervescence  des  passions  révolutionnaires, 
l'empire  un  instant  rêvé  n'eût  guère  été  autre  chose  que  le  rétablis- 
sement de  l'ancien  empire,  c'est-à-dire,  la  suprématie  impériale 
veillant  aux  intérêts  communs,  sans  toucher  aux  autonomies  locales. 
La  Prusse  refusa  cette  couronne,  pas  assez  complète  pour  son  ambi- 
tion. La  monarchie  de  Frédéric  aujourd'hui  comme  alors,  comme 
toujours,  n'a  été,  ne  peut  être,  et  ne  sera  qu'un  despotisme  militaire, 
elle  adopte  maintenant  des  apparences  libérales  ;  le  jour  où  elle  aura 
vaincu,  elle  étouffera  toute  liberté. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  qu'une  fédération  nouvelle,  resserrant  le 
lien  fraternel  des  tribus  germaniques,  et  gardant  à  chacune  son  carac- 
tère particulier,  bien  loin  d'exciter  aucune  crainte,  n'eût  au  contraire 


6i6  R2V0E  DU  tfONDB  GATHOUQUE 

apporté  que  des  gages  de  paiv.  Voyons  cepeadant  si  l'Europe  peut 
se  constituer  sur  la  base  des  grandes  agglomérations,  telles  qu'on  le 
suppose. 

Ces  agglomérations  seront  des  monarchies — royaumes  et  empires, 

—  ou  des  républiques  démocratiques.  De  façon  ou  d'autre,  on  n'évi- 
tera pas  les  modifications  territoriales  amenées  par  la  guerre.  11  y 
aura  toujours  les  mêmes  ambitions,  les  mêmes  convoitises  ;  par  con- 
séquent les  mêmes  luttes. 

Le  but  des  czars,  depuis  Pierre  le  Grand,  n'est*t-il  pas  de  subju- 
guer l'Europe?  Or,  la  Russie  a  en  Europe  60  millions  d'bommes,  eQ 
Asie  d'immenses  possessions,  de  florissantes  colonies,  une  incontes- 
table influence,  des  bordes  nombreuses.  Qui  l'empêchera  d'agir? 
Pour  arriver  sur  le  Bosphore,  n'offrira-t-elle  pas  à  la  Prusse  d'autres 
compensations  en  Allemagne  ?  Viendrons-nous  alors  au  secours  de 
r Autriche?  Voilà  l'Europe  en  feu.  Laisserons*nous  faire?  Cese  râla 
guerre  quand  même,  et  d'autres  ambitions  après  cet  autre  triomphe. 

—  Que  la  complication  parte  de  l'empire  Germano-Prussien,  au  lieu 
départir  de  la  Russie,  le  résultat  sera  le  même,  et  l'embrasement 
non  moins  certain.  Et  la  guerre,  en  fin  de  compte,  c'est  la  divisioo^ 
c'est-à-dire  l'amoindrissement  d'un  côté  et  l'accroissement  de 
l'autre. 

Aurez- vous  de  grandes  Républiques?  L'histoire  en  main,  qui  pour- 
rait croire  à  leur  possibilité?  Un  jour  ou  l'autre,  elles  deviennent  de 
grands  empires  ;  César  meurt,  mais  Octave  vient  après.  Et  puis,  les 
démocraties  sont  turbulentes  de  leur  nature;  elles  sont  partant  belli- 
queuses. On  commence  par  des  querelles  intérieures,  et  Ton  fiait 
par  la  guerre  au  dehors. 

Supposez-vous,  en  troisième  lieu,  des  agglomérations  de  petites  Ré- 
publiques confédérées?  D'accord.  Mais,'dans  notre  situation,  ou  daos 
celle  qui  résulterait  du  triomphe  de  la  Prusse,  cet  état  n'existerait 
pas  et  ne  s'établirait  que  par  le  morcellement  intérieur,  c'est-à-dire 
par  la  guerre.  Et  un  démocrate  allemand  l'a  déclaré  à  Genève  :  «  La 
liberté  n'a  de  garantie  que  dans  une  confédération,  n  Nous  sommes 
ainsi  ramenés  à  nos  considérations  précédentes. 

Voilà  donc  ce  qui  adviendrait  de  ces  grandes  agglomérations  tant 
vantées;  l'état  de  l'Europe,  constitué  sur  cette  base,  serait  néces- 
sairement rinstabilité. 

Au  moins  serait-il  avantageux  pour  les  peuples,  serait-il  uo  pro- 
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grès?  Non,  à  priori^  puisqu'il  serait  la  continuation  de  k  guerre. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  soulever  un  petit  coin  du  voile 
qui  couvre  lesmystères  de  la  démocratie  sans  frein.  Les  manifestations 
du  fameux  Congrès  de  la  paix  nous  permettent  de  le  faire  à  coup  sûr. 

Les  nations  sont  sœurs,  a-t-on  dit;  la  guerre  est  désormais  impos- 
sible entre  elles.  Il  faut  donc  établir  un  Congrès  perpétuel  pour  juger 
les  différends  internationaux.  —  Si  nous  discutions  cette  idée,  nous 
ferions  remarquer  qu'elle  n'est  pas  neuve,  et  que,  réduite  à  sa  vraie 
signification,  elle  se  réalisera  peut-être  dans  l'avenir.  Mais,  si  le 
nombre  des  guerres  est  par  là  diminué,  la  guerre  ne  sera  pas  sup« 
primée.  Quoi  qu'il  en  arrive,  il  y  aura  des  condamnés  qui  ne  s'exé- 
cuteront pas  eux-mêmes,  qu'il  faudra  exécuter.  Le  Congrès  ou  tri- 
bunal, devra  donc  avoir,  en  main  la  puissance  de  faire,  même  par  la 
force,  accomplir  ses  jugements.  Et  ainsi,  l'établissement  de  ce  tri- 
bunal armé  serait  la  plus  complète  négation  du  célèbre  principe  de 
non-intervention. 

Mais  nous  acceptons  l'hypothèse  telle  qu'elle  est  :  le  Congrès  per- 
pétuel de  la  paix  jugera  les  différends  internationaux.- Jusque-là,  tout 
va  bien  ;  un  pas  plus  avant  la  division  commence.  La  difficulté  n'est 
pas  tant,  en  effet,  de  constituer  cette  cour  suprême  internationale 
dont  MM.  les  grands  libéraux  s'attribueraient  les  charges,  que  d'en 
faire  accepter  l'autorité  pacifique.  On  Ta  bien  vu  :  si  un  membre  de 
l'illustre  assemblée  veut  obtenir  la  paix  en  respectant  tous  les  autres 
pays,  en  ne  souffrant  sur  le  territoire  suisse  des  manifestations  dont 
les  gouvernement  voisins  pourraient  s'alarmer;  s'il  professe  la  ma- 
xime politique  «  chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi,  }•  persuadé,  qu'a- 
près tout,  les  peuples  n'ont  jamais  que  les  gouvernements  qu'ils 
méritent  :  on  réclame,  on  s'irrite,  on  l'accuse  «  de  méconnaître  la 
solidarité  qui  unit  tous  les  peuples,  et  à  laquelle  ils  ne  peuvent  ni  ne 
doivent  se  soustraire  ;  »  on  lui  répond  a  que  les  peuples  ne  peuvent 
vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres  que  lorsqu'ils  sont  tous  gou- 
vernés démocratiquement  et  libéralement.  »  La  Suisse,  ajoute-t-on, 
depuis  le  triomphe  du  libéralisme  dans  tous  les  cantons,  en  est  un 
frappant  exemple. 

Assurément,  il  y  aurait  des  réserves  à  faire  sur  cette  affirmation; 
mais  le  trait  est  bien  choisi  et  très-instructif.  Le  libéralisme,  pour 
s'établir  dans  tons  les  cantons  suisses,  s'est  servi  de  la  guerre;  il 
usera  du  même  moyen  pour  l'établissement  de  la  démocratie  univerr 
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selle.  Et  déjà  s*est  entendu  à  la  tribune  genevoise,  ce  principe  em- 
prunté aux  plus  mauvais  jours  :  «  le  droit  de  l'esclave  à  déclarer  la 
guerre  au  tyran.  » 

£t  alors  que  deviendront  les  grandes  agglomérations?  quel  avan- 
tage, quel  progrès  auront-elles  procurés  aux  peuples? 

Au  point  de  vue  politique,  elles  n'auront  produit  que  la  guerre;  au 
point  de  vue  économique,  que  la  ruine  ;  au  point  de  vue  social,  que  la 
décadence. 

Aussi  longtemps  que  toutes  les  nations  ne  seront  pas  d'accord  sur 
les  principes  du  droit,  de  la  justice,  de  la  vérité,  il  sera  nécessaire  de 
remplacer  leur  action  par  le  jeu  des  intérêts  internationaux. 

En  ce  sens,  les  paroles  dé  M.  Thiers  sont  très-exactes  et  d'une 
saine  morale  politique  :  «  les  petits  États  —  dont  l'existence  est  si 
gravement  compromise  par  les  théories  actuelles  —  sont  les  corps 
amortissants  placés  entre  les  grands  États  pour  prévenir  les  chocs... 
par  leur  faiblesse  même,  ils  sont  des  voix  acquises  à  la  cause  de  la 
justice  dans  le  conseil  des  nations;  par  leur  nombre,  ils  introduisent 
dans  ce  conseil  la  multiplicité  des  intérêts,  et  les  intérêts  en  se  mul- 
tipliant se  généralisent  et  s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  intérêt  général.. . 
les  petits  États  rendent  le  service  plus  important  encore  iïêtre,  de 
de  continuer  (Pêtre;  car,  quand  ils  disparaissent,  c'est  pour  aller 
grossir  de  grands  États  déjà  trop  grands  et  trop  redoutables.  » 

C'est,  en  effet,  d'une  rigueur  presque  mathématique  :  le  jeu  com- 
mun des  petits  intérêts  fait  contrepoids  aux  grands.  En  cas  de  conflit 
entre  les  grands,  ils  sont,  par  leur  nombrs  même,  un  appoint  ou  une 
garantie.  Une  coalition  composée  d'un  grand  État  et  de  petits  Etats 
ne  sera  jamais  aussi  dangereuse,  fût-elle  numériquement  plus  forte, 
qu'une  réunion  de  deux  ou  trois  grandes  puissances.  Ici,  les  exigen. 
ces  sont  augmentées,  rendues  intraitables  par  la  certitude  matérielle 
du  succès  ;  là,  elles  sont  amoindries  par  la  facilité  de  détacher  de  la 
coalition  quelques-uns  des  petits  membres  qui  la  composent. 

Eh  bien  I  l'Italie  faite,  l'empire  prussien  fait,  le  royaume  hispano- 
portugais  fait  aussi,  si  Ton  veut,  il  se  produira  de  nouveaux  conflis. 
Par  la  question  d'Orient,  par  la  question  Scandinave,  ou  par  toute 
autre  que  lavenir  révélera,  la  guerre  éclatera  toujours  plus  terrible 
toujours  plus  désastreuse  à  mesure  que  se  mettront  en  ligne  des 
masses  plus  considérables.  Dans  ces  luttes,  il  faudra  des  armées  de 
600,000  hommes,  d'km  million  d'hommes  ;  il  faudra  des  engins  qui 


LA   PAIX   ET  LES   GRANDES   AGGLOMÉRATIONS  di9 

détruisent  en  grand.  Soixante  nnîlle  soldats  ont  jonché  le  sol  de 
Sadowa  ;  des  centaines  de  mille  joncheront  les  futurs  champs  de  ba- 
taille. Le  vaincu  sera  d'un  seul  coup  à  la  merci  du  vainqueur,  et  tous 
deux  seront  épuisés.  Et,  comme  il  n'y  aura  plus  de  raisons  d'équilibre 
à  faire  valoir,  ni  de  petits  États  dont  l'entrée  en  campagne  pourrait 
changer  les  rôles,  le  vainqueur  absorbera  simplement  le  vaincu.  A 
mesure  que  s'accroîtront  les  agglomérations,  les  chances  de  guerre 
seront  peut-être  moins  nombreuses  :  mais  leur  gravité  en  sera  d'au- 
tant plus  grande,  et  elles  n'en  seront  que  plus  difficilement  évitées. 
Allons,  consolons-nous  I  le  deuil,  la  souffrance,  la  ruine,  voilà  le 
futur  lot  de  l'Europe. 

Oui,  ne  l'oublions  pas,  u  si  la  paix  est  l'idéal  de  l'humanité,  c'est 
à  la  condition  d'être  fondée  sur  la  justice...  Ce  ne  sont  pas  les  abstrac- 
tions qui  gouvernent  le  monde  ;  les  idées  ne  font  pas  leurs  che- 
min toutes  seules.  Il  faut  des  hommes  en  chair  et  en  os  pour  porter 
ces  idées,  il  faut  que  le  fer  soit  au  service  du  droit.  »  Et  nous,  qui 
discutons  encore  pour  le  connaître,  ce  droit  ! 

Ah  !  si  la  paix  universelle  s'établit  jamais,  l'humanité  tout  entière 
sera  ou  bien  réunie  intellectuellement  et  moralement  dans  une  mêjne 
pensée  de  foi,  ou  bien  courbée,  corps  et  esprit,  sous  la  même  verge 
de  fer.  Mais  cet  empire  unique  se  constituât-il,  aux  guerres  de  nation 
à  nation  succéderaient  bientôt  les  guerres  civiles  sans  trêve,  sans 
merci  ;  à  moins  que  la, solitude  ne  se  fit,  dans  le  silence  de  l'escla- 
vage universel.  Ubisolitudinem  facixint^  disait  Tacite,  paceni  adpel- 
tant,  Mirabeau  avait  traduit  :  la  paix  terrible  de  la  servitude  !... 

Économiquement,  les  grandes  agglomérations  sont  la  ruine,  parce 
qu'elles  sont  essentiellement  la  guerre  qui  dévore  tout,  les  hommes 
et  les  fortunes. 

Pour  ces  luttes  gigantesques,  il  ne  suffira  pas  de  l'impôt  du  sang  ; 
il  ne  suffira  pas  d'enlever  à  un  pays  la  fleur  de  ses  jeuiies  générations, 
et  d'aller  puiser  jusqu'au  milieu  des  générations  plus  avancées  ;  il 
faudra  surtout  l'impôt  toujours  plus  lourd  de  la  fortune  publique,  et 
privée,  croulant  d'ailleurs  sous  le  poids  d'un  commerce  inactif,  d'une 
industrie  sans  débouchés,  d'une  agriculture  languissante  faute  de 
bras,  d'une  misère  générale. 

Calculez,  s'il  est  possible,  le  résultat  final  de  ces  charges  toujours 
accrues,  en  face  de  revenus  toujours  amoindris  ;  calculez  les  suites 
dernières  de  cette  diminution  forcée  du  travail,  du  déficit  causé  par 
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Tabsence  de  plusieurs  millions  de  travailleurs»  et  dites  quel  sera  Ta- 
venir,  quel  sera  le  bonheur  plus  grand  des  familles  et  des  individus, 
quelle  sera  la  liberté  plus  grande  des  villes  et  des  peuples,  quand,  fai- 
bles ou  timides  pendant  une  heure,  nous  aurons  si  imprudemment 
laissé  s'accumuler  les  matériaux  d'une  pareille  combustion  ? 

La  guerre  fût-elle,  du  reste,  facilement  évitée,  la  situation  écono- 
mique résultant  du  triomphe  des  grandes  agglomérations  serait  infé- 
rieure à  la  situation  économique  actuelle.  Que  serait  le  progrès,  s'il 
ne  donnait  aux  hommes  avec  une  vie  vraiment  plus  heureuse,  une 
liberté  plus  grande  et  une  sécurité  plus  complète  ?  Eh  bien  1  jusqu'ici 
les  grands  États  ont  présenté  une  situation  contraire  :  la  vie  y  est 
moins  facile,  la  liberté  y  est,  en  général,  plus  restreinte.  Là,  même 
en  temps  de  paix,  les  charges  sont  plus  lourdes  ;  tout  y  concourt  à 
une  dépense  qui  excède  de  beaucoup  l'augmentation  des  revenus  :  les 
profits  y  sont  moins  sentis  que  les  pertes.  Faut-il  dire  par  là  que, 
dans  le  monde  civilisé,  les  habitants  d'Andorre  ou  de  Monaco  soient 
les  plus  heureux  des  hommes  ?  Non,  aisurément.  Car,  s'ils  n'ont  pas 
les  charges,  ils  n'ont  pas  non  plus  les  avantages.  Mais,  dès  qu'un 
pays  oiTre  à  ses  enfants  toutes  les  ressources  nécessaires  au  dévelop- 
pement moral,  intellectuel  et  matériel,  cet  État  est  vraiment  plus  utile 
à  la  civilisation  que  les  grands  États,  en  général. 

Exemples  :  comparez  la  Russie  à  la  Belgique,  à  la  Hollande,  à  la 
Suisse  même  ;  comparez  la  situation  financière  de  l'Italie,  dans  le  plus 
mal  administré  des  anciens  États,  avec  la  situation  présente.  Depuis 
l'annexion,  la  seule  douane  de  Naples  a  volé  plus  de  6  millions  chaque 
année  ;  et,  partout  les  fonctionnaires,  d'après  Massimo  d'Azeglio,  ont 
été  une  bande  de  loups  qui  s'est  ruée  sur  le  budget.  La  misère  y  est- 
elle  moins  étendue  7  Les  peuples  y  sont-ils  plus  libres  ?  La  vie  natio- 
nale s'y  est-elle  développée  de  manière  à  compenser  les  sacrifices? 
L'Italie  a  été,  dit-on,  couchée  sur  un  lit  de  douleur  par  la  monarchie 
de  Savoie.  L'aveu  n'est,  hélas  !  que  trop  vrai.  Mais  ceux  qui  penseot 
qu'une  révolution  radicale  eût  coupé  court  à  cette  lassitude  et  à  cet 
épuisement,  ceux-là  se  trompent  d'une  façon  cruelle.  La  révolution, 
en  Italie  comme  ailleurs,  n'eût  amené  avec  Tanarchie  qu'une  disso- 
lution plus  rapide. 

Les  petits  États  sont  les  lieux  paisibles  ou  s'accomplit  un  travail 
moins  distrait  ;  où  s'amasse,  sous  des  besoins  moins  grands,  une 
épargne  plus  considérable.  Ils  forment  au  point  de  vue  du  capital  et 
de  la  fortune  publique,   un  frein  et  un  contrepoids  tout  aussi  néoes- 
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saire  qu'au  point  de  vue  politique.  Leur  nombre  même  entretient  entre 
eux  une  concurrence  active  qui,  non-seulement  leur  est  favorable, 
mais  qui  excite  encore  l'émulation  des  grandespuissances.  Au  milieu 
de  tous  les  peuples,  en  un  mot,  les  petites  nations  sont  la  garantie 
même  de  l'économie  générale,  comme  sont  au  milieu  de  chaque  peu- 
ple la  petite  industrie  et  la  petite  propriété. 

Enfin,  détruire  les  petits  États,  c'est  marcher  à  la  décadence. 

Je  ne  parlerai  pas  du  mouvement  intellectuel  dont  ils  se  font  gé-- 
néralement  les  promoteurs  et  les  conservateurs  ;  je  ne  veux  m'arrêter 
qu'au  développement  moral. 

Au  milieu  des  petites  nations,  les  grands  centres  sont  moins  nom- 
breux ;  à  proprement  parler,  ils  n'existent  pas.  Les  grands  centres, 
personne  ne  songe  à  le  nier,  sont  plus  nuisibles  à  la  moralité  que  les 
petites  villes,  les  entraînements  et  les  séductions  y  sont  plus  nombreux 
et  plus  irrésistibles.  Moins  connus,  les  mauvais  y  sont  plus  à  Taise  ; 
les  bons  y  ont  moins  d'influence.  L'homme  est  une  plante  de  serre 
tempérée  ;  il  ne  lui  faut  ni  le  chaud  ni  le  froid,  ni  l'air  des  grandes 
masses,  ni  celui  de  la  solitude.  En  tous  cas,  qu'on  nofus  dise,  propor- 
tion gardée,  où  se  trouve  la  plus  grande  somme  de  vertus  ;  oùsecon* 
servent  le  mieux  les  traditions  de  la  famille,  de  l'honneur  et  du  devoir, 
les  convictions  religieuses,  toutes  ces  choses  qui  forment  les  premières 
assises  de  toute  société  ;  où  s'allume  daus  toute  sa  vigueur  la 
flamme  du  patriotisme  :  sinon,  le  plus  souvent,  loin  de  ces  lieux 
surexcités  où  la  vie  s'a,mollit  et  s'allanguit? 

Aux  grands  Etats,  il  faut  sans  doute  des  grandes  capitales.  Ce  sont 
les  théâtres  où  la  civilisation  étale  sa  pompe  extérieure.  Leur  action 
comme  foyers  lumineux  est  considérable  ;  mais  à  la  conditon  que 
leur  action  morale  soit  contrebalancée.  Dans  un  état  de  civilisation 
presque  identique,  compai^z  la  moralité  de  l'Angleterre  à  celle  de  la 
France  ;  celle  de  Londres  à  odle  de  Paris;  comparez  ensuite  la  mora- 
lité des  petits  États  à  celle  du  meilleur  parmi  les  grands,  vous  demeu- 
rerez convaincu  que,  dans  un  état  de  civilisation  analogue,  moins  il 
y  a  de  grands  centres  et  plus  la  moralité  prospère. 

Donc,  en  s'agrandissant,  un  État  gagne  en  force  matérielle,  mais  il 
perd  en  force  morale.  Et,  quand  cette  force  a  disparu,  la  civilisation 
matérielle  jette  encore  quelque  temps  de  brillantes  lueurs,  comme  un 

phare  éclatant  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  ;  puis,  tout  s'éteint,  tout 

disparatt  ;  et  ces  grands  corps  qui  ont  absorbé  et  la  vie  morale,  et  la 
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vie  intellectuelle,  et  la  vie  politique,  s'aOaisent  sou3  leur  propre  poids, 
dès  que  vieut  les  toucher  la  main  d'un  barbare. 

Ainsi,  rien  ne  serait  plus  instable,  rien  ne  serait  plus  désastreux 
que  Tétat  de  TEurope  livrée  à  quelques  grands  empires.  La  question 
relative  à  la  politique  de  la  France  pourrait  maintenant  se  résoudre 
d*un  mot.   Néanmoins,  nous  allons  l'examiner  avec  attention. 

L'Allemagne  modifiée,  dans  le  sens  unitaire  prussien,  serait  pour 
nous  un  danger  d'autant  plus  grave  qu'elle  a  l'Italie  pour  pendant  au 
midi.  Quoi  qu'il  arrive  de  l'Espagne,  son  alliance,  sans  être  très-im- 
portante, ne  serait  pas  à  dédaigner  ;  mais^  dans  le  cas  que  je  vais  dire, 
elle  pourrait  être  une  ennemie  de  quelque  valeur. 

Est-il  besoin,  en  effet,  de  posséder  le  don  de  double  vue  pour  pré- 
juger de  notre  situation  dans  cette  hypothèse  :  la  France  entourée 
uniquement  de  grandes  puissances;  à  Tarrière-garde,  la  Russie  ;  en 
avant,  veillant  sur  l'Atlantique,  l'Angleterre  et,  plus  loin,  les  États- 
Unis.  Vienne  une  coalition  :  eussions-nous  la  ligne  du  Rhin  au  grand 
complet,  cela  n'empêcherait  pas  l'affaire  de  se  réduire  à  l'ambition 
jalouse  des  trois  ou  quatre  potentats,  et  à  un  simple  calcul  de  soldats, 
de  canons  et  de  vaisseaux.  Forcément  vaincue,  la  France  serait,  dit- 
on,  à  l'abri  d'un  partage  par  la  difficulté  même  de  l'accomplir.  Rien 
ne  serait  moins  sûr.  Mais,  une  chose  serait  bien  certaine  pour  nous  : 
la  ruine  ! 

La  France  est  forte  surtout  de  sa  position  privilégiée  au  milieu  des 
petits  États  qui  la  séparent  des  grandes  nations  du  centre  et  de  l'est. 

Ne  prenons  donc  pas  irrévocablement  notre  parti  des  grandes  ag- 
glomérations, moins  accomplies  qu'on  veut  bien  le  prétendre;  ne  di- 
sons pas:  aleajacta  est!  11  faut  l'avouer,  et  tout  le  monde  le  recon- 
naît, la  situation  est  mauvaise  ;  ce  n'est  pas  une  raison  de  la  laisser 
s'empirer  encore,  soit  en  nous  abstenant  complètement,  soit  en  nous 
lançant  dans  une  guerre  de  conquête.  Quand  une  situation  est  le  ré- 
sultat de  l'imprévoyance,  il  reste,  même  après  des  fautes  graves,  à 
devenir  plus  prudents  et  à  chercher  les  remèdes  possibles.  Se  croiser 
les  bras  me  semble,  d'abord,  un  snauvais  moyen. 

Nous  avons  à  surveiller  attentivement  l'œuvre  de  la  Prusse  en  Al- 
lemagne, l'œuvre  du  Piémont  et  de  la  révolution  en  Italie;  nous  avons 
à  ne  pas  tenir,  vis-à-vis  du  traité  de  Prague,  la  même  conduite  qu'à 
l'égard  du  traité  de  Zurich. 

L'Italie  n'est  pas  si  solide.  D'aucuns  prétendent  que  la  royauté 
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piémontaise  la  ruine  et  la  tue,  et  veulent,  pour  la  sauver,  la  jeter  entre 
les  bras  de  la  Révolution. 

Au  milieu  des  graves  événements  que  chaque  jour  peut  apporter  ; 
en  supposant — je  rougis  de  le  dire  —  que  la  France,  reniant  sa  si- 
gnature, ses  engagements  d'honneur,  le  vote  solennel  de  ses  Chambres, 
laisse  tomber  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté,  dont  elle  a  proclamé 
le  maintien  nécessaire  à  l'ordre  européen  et  à  liberté  de  conscience  ; 
si,  dis-je,  la  France  n'avait  pas  la  force  d'exiger  des  vaincus  de  Gus- 
tozza  et  de  Lissa  le  maintien  de  la  parole  jurée,  la  possession  de 
Rome,  affirment  ces  amis,  ne  serait  pour  le  royaume  subalpin  que  le 
prélude  de  nouveaux  malheurs. 

C'a  été  une  première  et  grande  faute  de  laisser  le  traité  de  Zurich 
à  Tétai  de  lettre  morte.  Maintenant,  de  deux  choses  l'une  :  ou  que 
l'Italie  accepte  de  bonne  foi  la  situation  que  lui  a  faite  la  convention 
du  15  septembre,  et  ne  cherche  pas  de  nouvelles  aventures;  ou  ac- 
complissons notre  devoir,  soldons  nos  engagements,  fermons-lui  la 
route  de  Rome  et  laissons  Jà  aller  où  elle  voudra. 

Le  temps  est  passé  de  prendre  les  déclamations  de  quelques  furi- 
bonds en  chemises  rouges  et  en  habits  noirs  pour  l'expression  du 
vœu  des  peuples.  Si  l'Italie  est  ruinée,  livrée  aux  factions,  à  l'impuis- 
sance, au  découragement;  si  des  peuples  entraînés  un  instant  par 
le  mirage  trompeur  d'une  œuvre  au-dessus  de  leurs  forces  naturelles 
et  sans  avenir,  deviennent  indifférents  ou  hostiles  ;  si  le  désordre  est 
partout,  est-ce  à  Rome  qu'il  faut  s'en  prendre?  Allons  donc  I  un  gou- 
vernement comédien  peut  bien  faire  répandre  ses  fausses  nouvelles 
par  des  feuilles  vendues;  on  est  malgré  tout  forcé  de  l'avouer  :  «Les 
Romains  n'ont  point  protesté  contre  la  royauté  du  Cape.  C'est  la  dé- 
mocratie italienne  qui  a  pressé  de  toute  sa  force  son  gouvernement 
d'intervenir  et  d'introduire  dans  Rome  des  agitateurs.  Mais,  de  bonne 
foi,  on  ne  voit  pas  à  Rome  un  élément  véritablement  national  imposer 
sa  volonté  contre  le  maintien  du  pouvoir  temporel,  o  Bien  plus, 
quand  tout  s'agite  autour,  rien  ne  tressaille  à  Rome  ;  le  peuple  n'a 
pas  laissé  voir  le  plus  petit  symptôme  d'agitation. 

Tous  les  révolutionnaires  ardents  à  poursuivre,  non  la  possession 
d'une  ville,  mais  le  renversement  de  tout  ordre  religieux  et  social, 
quelques  bannis,  rejetés  de  l'État  pontifical  comme  ils  l'auraient  été 
de  tout  État  civilisé  ;  Garibaldi,  général  de  l'armée  romaine,  par  un 
prétendu  acte  du  trop  fameux  triumvirat,  et  chargé  comme  tel  delre- 
présenter  partout,  même  contre  le  pouvoir  établi,  les  droits  du  peuple 
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romain  :  voilà  ceux  devant  qui  la  France  abdiquerût;  ceux  dont  elle 
se- ferait  la  comparse!. Nous  abandonnerions  ainsi  cette  influence 
catholique  que  l'Angleterre  nous  a  tant  enviée  et  qu'elle  a  voulu  com- 
battre par  son  immense  propagande  protestante  !  Non  I  l'histoire  ne 
le  dira  pas.  Car,  si  cela  était,  tous  les  Français  confiants  jusque-  là 
dans  l'avenir  et  la  prospérité  de  leur  pays  sous  le  sceptre  du  prince 
qui  avait  restauré  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège,  tous  les  Fran- 
çais déploreraient  une  dynastie  promise  à  de  hautes  destinées,  et  voi- 
leraient de  deuil,  dans  leur  cœur,  l'image  sacrée  delà  patrie. 

Nous  aurions  droit,  il  est  vrai,  mèsie  sans  en  arriver  à  cette  fai- 
blesse suprême,  de  compter  sur  l'alliance  de  l'Italie.  De  sa  part,  ce  ne 
serait  qu'une  dette  de  reconnaissance.  Mais  nous  sommes  vis-à-vis  de 
cette  puissance,  livrée  à  la  révolution  et  bientôt  à  Tanarchie,  plutôt 
un  obstacle  à  écarter,  ou  même  à  surmonter,  qu'un  bienfait  réclamant 
un  souvenir  de  gratitude.  Non  !  Tltalie  ne  sera  pas  pour  nous  ;  l'Italie 
sera  à  la  Prusse,  quoi  que  nous  fassions,  que  nous  faiblissions  devant 
elle  et  la  laissions  s'établir  à  Rome,  ou  que  nous  maintenions  haut  et 
ferme  le  drapeau  du  catholicisme  qui  est  aussi  le  drapeau  de  la  France. 
Les  Italiens,  ceux  qui  dominent  maintenant  la  malheureuse  pénin- 
sule, n'aiment  pas  la  France;  ils  lui  prodiguent  l'insulte  ;  ils  vont 
jusqu'à  lui  contester  sa  gloire  militaire,  cette  gloire  qui  a  trop  fait 
pour  eux  ;  ils  sont  toujours  prêts  à  répéter  le  vieil  adage  que  Tltalie 
est  le  tombeau  des  Français. 

Une  seconde  faute  a  été  de  laisser  la  Prusse  s'avancer  en  AUenias'^c 
comme  elle  l'a  fait.  M.  de  Bismark  réalise  une  fois  de  plus  la  parole 
du  comte  de  Cavour,  renouvelée  des  anciens  :  l'audace  est  la  meil- 
leure politique.  On  ne  saurait  véritablement  mieux  réussir.  Mais  toute 
médaille  a  son  revers,  tout  rayon  son  ombre.  L'œuvre  du  Cavour 
prussien  pourrait  bien  n'arriver  pas,  elle  aussi,  jusqu'au  couronne- 
ment. 

«  Non  !  tout  n'est  pas  fini  en  Allemagne,  dit  un  journal  wartem- 
burgeois;  nonl  la  victoire  de  la  Prusse  n'est  pas  consommée,  et  la 
crise  allemande,  suspendue  un  instant  après  Sadowa,  ne  fait  que  de 
commencer.  Que  l'étranger  ne  jette  pas  ses  ingérences  en  travers  du 
mouvement  libéral  et  fédéraliste,  et  ce  mouvement  demain  reprendra 
avec  une  vigueur  nouvelle,  et  l'opposition  ne  craignant  plus  de  passer 
aux  yeux  de  l'Allemagne  pour  marcher  d'accord  avec  l'étranger, 
s'accroîtra  rapidement  contre  la  politique  prussienne.  L'Allemagne 
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S* achemine  vers  une  crise  intérieure  nouvelle  ;  pour  consommer  sa 
victoire,  un  autre  Sadowa  est  nécessaire  à  la  Prusse,  mais  ce  Sadowa 
pourra  être  un  léna  intérieur.  » 

Il  résulte  de  cet  aveu  plusieurs  choses  :  la  première,  c'est  qu'en 
effet  «  le  mouvement  de  l'Allemagne  est  fondé  sur  une  réaction  contre 
les  anabitions  passées  de  la  France  monarchiques;  »la  seconde,  c'est 
que  la  peur  de  l'étranger  fait  encore  toute  la  fortune  de  la  Prusse  ;  la 
troisième,  c'est  que  cette  puissance  cherche  à  s'établir  au  moyen  du 
despotisme  militaire,  et  qu'elle  désire  une  lutte  qui  lui  en  fournisse 
le  prétexte;  la  quatrième,  enfin,  c'est  que  l'Allemagne  est  essentielle- 
ment fédéraliste,  et  ne  veut  qu'une  unité  fédérale  et  une  constitution 
nouvelle,  —  Et  les  organes  prussiens  s'émeuvent  déjà  des  répulsions 
ainsi  manifestées  par  les  journaux  de  TAllemagne  du  Sud. 

Pouvons-nous  dominer  cette  situation?  Après  Sadowa,  la  guerre 
avait  des  chances  de  succès  :  nous  n'étions  pas  disposés  à  la  faire. 
Nous  le  sommes  aujourd'hui,  mais  le  devons-nous? 

Il  faut  nous  le  persuader  d'abord.  La  guerre  sera  très-probable- 
ment le  dénouement  de  la  pièce  qui  se  joue.  Le  point  essentiel  est,  à 
cette  heure,  de  nous  montrer  forts  sans  être  aggressifs.  Que  faire  ?  — 
Rassurer  l'Allemagne  et  tenir  ferme  devant  la  Prusse.  Et  c'est  possi- 
ble, en  prenant  dès  aujourd'hui  une  ligne  de  conduite  parfaitement 
indiquée  et  au  grand  jour. 

Le  joug  de  la  Prusse,  —  c'est  un  autre  aveu, — n^est  pas  sympa- 
thique aux  petits  États  allemands;  mads  ils  redoutent  plus  encore  la 
conquête  étrangère.  La  conquête  étrangère!  c'est-à-dire  les  vues  am- 
bitieuses prêtées  à  la  France  au  sujet  des  frontières  du  Rhin  et  de  la 
Belgique.  Eh  bien  !  la  France  a  été  sage  en  se  montrant  jusqu'ici  dés- 
intéressée de  tout  accroissement  territorial;  elle  sera  sage  encore,  si 
elle  continue  dans  cette  voie.  Que  l'Europe  et  l'Allemagne  le  sachent, 
le  beau  rôle  est  pour  nous. 

Une  politique  véritablement  nationale  et  française  ne  se  laissera  pas 
aller  à  l'envahissement  de  la  Belgique  et  des  provinces  rhénanes.  Au 
contraire,  elle  maintiendra  à  l'un  son  autonomie  et  son  rang  parmi 
les  nations,  aux  autres  leur  place  dans  la  confédération  allemande. 
La  Belgique  a  toujours  joui  d'une  constitution  propre,  sous  quelque 
domination  qu'elle  se  soit  trouvée.  Son  rôle,  comme  État  pondéra- 
teur à  l'ouest  de  l'Europe,  est  ainsi  parfaitement  défini  :  ne  tenions 
pas  de  le  supprimer. 
Et  puis,  qu'on  nous  dise  à  quel  moment,  ^depuis  que  le  royaume 
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de  France  est  définitivement  constitué,  nous  avons  possédé  ces  fron- 
tiëres  si  enviées  ?  sinon  pendant  quelques  heures  de  conquête  çt  de 
gloire  militaire  que  l'Europe  a  escomptée  bien  cher.  L'Allema- 
gne s'armerait  contre  nous  pour  les  provinces  du  Rhin;  l'Angle- 
terre ne  nous  laisserait  pas  facilement  établir  aux  bouches  deTEs- 
caut.  Notre  abstention  bien  déclarée  vis-à-vis  de  la  Belgique  serait 
donc,  sinon  l'appui,  du  moins  la  neutralité  de  la  Grande-Bre- 
tagne vis-a-vis  des  provinces  rhénanes,  elle  nous  placerait,  le  cas 
échéant,  non  pas  en  face  de  toute  l'Allemagne  soulevée,  mais  seule- 
mens  en  face  de  la  Prusse,  soutenue  de  quelques  timides  alliés. 

Nous  en  sommes  convaincus,  le  royaume  belge  fédéralisé  s*il  le 
faut  avec  la  Hollande  et  le  Luxembourg  sera,  à  notre  occident,  une 
puissance  nécessaire  à  l'équilibre  nouveau,  comme  la  Pologne  recon- 
stituée le  sera  un  jour  ou  l'autre  h  l'orient.  Ce  sont  les  deux  points 
d'appui  indispensables  contre  le  pangermanisme  prussien  et  le  pan- 
slavisme moscovite. 

Cette  parole  désintéressée  delà  France,  l'Europe  l'entendrait,  n'en 
doutons  pas;  les  droits  de  tous  les  petits  opprimés  viendraient  se 
placer  sous  notre  égide  ;  ce  jour-là,  notre  influence  serait  complète- 
ment restaurée.  L'Autriche  n'hésiterait  plus  à  entrer  dans  notre  al- 
liance; l'Allemagne,  en  grande  partie,  reviendrait  de  ses  terreurs  ;]a 
Belgique  et  la  Hollande  verraient  de  quel  côté  leur  sourit  l'avenir; 
l'Espagne  se  sentirait  vivre  de  nouveau  ;  et  l'héroïque  patrie  de  So- 
bieski,  la  Pologne,  secouerait  la  pousssiëre  de  son  sépulcre. 

Mais  pour  que  cette  parole  de  vie  puisse  être  dite  et  acceptée,  il 
ne  faut  pas  que  d'un  autre  côté,  sur  les  sommets  où  habite  le  droit 
dans  sa  personnification  la  plus  auguste,  notre  signature  soit  le  jouet 
des  aventuriers  et  des  démolisseurs. 

Si  la  France  laisse  tomber  le  trône  du  Saint-Père,  je  ne  parle  pas 
du  trouble  profond  des  consciences  —  elle  aura,  au  point  de  vue  poli- 
tique, rétrogradé  derrière  l'Angleterre,  la  Russie,«la  Prusse  et  Tlialie 
même.  Elle  aurait  abdiqué  la  souveraineté  du  monde  catholique.  On 
disait  qu'un  jour,  Louis-Philippe  régnant,  on  avait  réglé  sans  elle,  à 
son  insu,  la  question  d'Orient  ;  et  qu'un  autre  jour,  dans  un  règne  glo- 
rieu.^,  on  nous  fit  apparaître  dans  la  plus  graves  des  questions  euro- 
péennes,  pour  assister  au  mépris  de  la  foi  jurée,  pour  être  les  témoi.is 
impuissants  d'une  iniquité  que  nous  avions  réprouvée.  Vraiment!  ce 
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serait  mettre  à  trop  haut  prix  l'amitié  douteuse  de  la  puissance  subal- 
pine. 

Si  la  France  intervenait,  la  Prusse  interviendrait.  Sommes-nous 
donc  à  la  remorque  de  M.  de  Bismark,  pour  en  parler  ainsi  ?  La 
France  ne  désire  pas  la  guerre  ;  mais  elle  est  encore  assez  généreuse, 
assez  brave  pour  ne  pas  sacrifier  à  des  mesquines  et  honteuses  ter- 
reurs l'œuvre  de  ses  quatorze  siècles.  Quel  pouvoir  voudrait  en  as- 
su  mer  la  responsabilité  ? 

Le  monde  catholique,  dites-vous,  est  intéressé  tout  entier  dans  la 
question  ?  Oui;  mais  nous  sommes  les  atnés  du  monde  catholique,  il 
nous  appartient  de  marcher  en  avant,  de  nous  montrer  dignes  de  nos 
pèrer.,  sûrs  que  nous  seront  suivis. 

Avant  les  événements  actuels,  on  nous  disait  :  «  Vous  allez  voir,  au 
premier  mouvement  se  manifester  les  sympathies  des  populations  de 
l'État  Romain  pour  l'Italie.  »  Les  mouvements  se  sont  produits,  mon- 
trant Fantipathie  de  ces  populations  pour  l'anarchie  italienne,  et  on 
nous  dit  :  leur  attitude  est  molle,  indifférente.  Allons  I  l'Italie  nous 
prend  tout  à  fait  pour  ses  dupes;  ou  nous  avons  peur  des  risibles 
colères  de  nos  obligés. 

Vous  voulez  laisser  s'écrouler  le  trône,  vous  voulez  laisser  tomber  la 
couronne  du  plus  ancien  et  du  plus  auguste  dans  la  famille  des  rois? 
Prenez  garde  1  Quand  ce  jour  aura  lui,  l'agonie  de  bien  des  princes 
sera  commencée,  bien  des  couronnes  seront  chancelantes,  bien  des 
trônes  ébranlés.  Et  nunc,  intelligite. 

Ainsi^  après  avoir  examiné  Tinstabilité  que  les  grandes  aggloméra- 
tions apporteraient  à  TEurope  ;  les  souffrances  et  la  ruine  qu'elles 
apporteraient  aux  peuples;  la  déchéance  morale  et  politique  qu'elles 
apporteraient  à  la  France,  nous  avons  pu  conclure,  appuyés  sur  des 
prémisses  certaines  : 

Non  !  la  France  ne  peut  pas  se  laisser  aller,  dans  la  vole  de  cette 
politique  fatale,  vers  un  avenir  plein  de  ténèbres  et  d'orages  ; 

Non  !  la  France  ne  peut  pas  courir,  elle  aussi,  après  des  annexions 
pous  ées  vers  nous  par  le  vent  de  la  guerre  ; 

Non  !  la  France  ne  peut  laisser  s'accomplir  la  spoliation  et  les  ini- 
quités italiennes,  l'unification  puissienne  de  l'Allemagne. 

Il  faut  aux  questions  pendantes  de  promptes  solutions,  par  la  di- 
plomatie ou  par  les  armes.  Car,  mieux  vaudrait  une  guerre  inévitable 
que  cette  paix  armée  où  se  dépense,  sans  profit,  la  substance  des  na- 

NonreUe  léric.  •-  Tome  H.  —  N*  12.  4SL 
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tioDS.  On  yeut  réqoibre  militaire  pour  appuyer  Téquilibre  politique  ; 
les  canons  pour  rendre  plus  efficace  la  diplomatie  :  fort  bien  I  mais 
l'équilibre  fioander,  qu'eu  fera-t-on  7 

Mais  uD  autre  état  financier,  que  les  armées  répareraient  prompte- 
ment  avec  de  l'économie,  et  un  état  désastreux  pour  des  siècles, 
peut-être  ;  entre  un  sacrifice  pécuniaire  avec  une  lutte,  s'il  en  est  be- 
soin, et  la  ruine  de  notre  influence  en  Europe  et  dans  le  monde  avec 
la  nécessité  d'entretenir,  quand  même,  des  forces  considéraUes  vis- 
à-vis  de  grandes  agglomérations,  toujours  hautûnes  et  menaçantes, 
il  n'y  aurait  pas  à  délibérer;  la  route  serait  tracée. 

La  main  sursoo  épée,  la  France  a  le  droit  d'être  entendue. 

Le  Secrétaire  de  la  rédaction^ 
Oscar  HAVARD. 


LES   MONASTÈRES  BÉNÉDICTINS 

EN   ITALIE ^'^ 

OtJTRA&B  G<nm<»flf£  PAR  l'aGAINBMIE  FRANCilSE 


Chargé  par  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  d'une  mission 
ayant  pour  objet  Tétude  de  l'épigraphie  chrétienne  et  de  Fart  reli- 
gieux en  Italie,  au  moyen  âge,  M.  Dantier  publia,  de  1852  à  lS5â, 
une  série  d'articles,  composés  d'après  les  notes  qu'il  avait  recueil- 
lies pendant  son  voyage.  Ce  travail  repris  et  modifié,  enrichi  de  nou- 
veaux renseignements,  a  été  publié  en  deux  volumes  qui  ont  été  cou- 
ronnés par  l'Académie.  L'ouvrage  de  M.  Dantier,  indépendamment 
de  son  mérite  littéraire,  a  un  droit  incontestable  aux  suffrages  de  la 
savante  Compagnie  :  par  sa  tolérance,  par  la  largeur  de  ses  vues,  il 
est  de  tout  point  sypmpathîque  à  l'éclectisme  dont  l'Académie  s'ho- 
nore, et  qui,  chaque  année,  lui  fait  couronner  avec  une  inflexible  im*> 
partialité  les  doctrines  les  plus  opposées  les  unes  aux  autres. 

L'ouvrage  de  M.  Dantier  est  celui  d'un  touriste  officiel,  à  la  fois 
artiste  et  bibliophile,  n'ayant  dessein  ni  d'insulter  l'Église  ou  la  reli- 
gion, ni  de  scandaliser  les  philosphes  ;  ce  livre,  qui  n'apprendra  rien 
aux  véritables  érudits,  n'apprendra  pas  grand' chose  peut-être  aux 
simples  catholiques,  déjà  familiarisés  par  la  lecture  de  la  Vie  des 
saints  avec  l'histoire  des  saints  fondateurs  des  ordres  religieux  ;  mais 
les  gens  du  monde  feront  leur  profit  des  recherches  de  M.  Dantier, 
qui  a  pu  non-seulement  consulter  les  archives  des  monastères,  «  mais 
s  étudier  à  la  fois  l'aspect  monumental,  la  vie  intime,  l'histoire  d'une 
«  maison  religieuse  et  connaître  l'état  réel  de  ces  congrégations.  » 

Cette  mine  si  riche  avait  été,  selon  M.  Dantier,  très-peu  explorée; 
u  car,  ayant  eu  souvent  à  se  plaindre  de  graves  indiscrétions  commises 
«  par  des  hmomes  du  siècle  envers  lesquels  ils  s'étaient  montrés  trop 
t(  confiants,  les  religieux  se  renferment  dans  une  prudente  réserve  et 

(1)  Pvis,  Didier. 
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«  se  gardent  bien  de  livrer  leurs  secrets  aa  premier  venu.  Cette  ré- 
«  serve  s'explique  d'autant  mieux  de  leur  part  que  le  temps  présent 
«  est  peu  favorable  aux  choses  monastiques  et  que,  semblables  à  de 
((  grandes  familles  déchues,  les  communautés  cachent  parfois  dans 
«  leur  sein  des  plaies  vives  et  saignantes.  » 

Le  livre  de  M.  Dantier,  plus  accessible  à  la  majeure  partie  du  pu- 
blic que  les  in-folio  de  la  grande  érudition  bénédictine,  se  compose, 
outre  les  matériaux  historiques  recueillis  dans  les  bibliothèques  con- 
ventuelles, de  descriptions,  d'impressions  personnelles  et  d'entre- 
tiens confidentiels  avec  quelques  religieux. 

«  C'est  d'ailleurs,  »  dit  l'auteur,  «  une  œuvre  dictée  par  l'amour  et 
«  l'admiration  que  je  porte  à  tout  ce  qui  fut  grand  et  utile  dans  le 
3  passé;  au  moment  où  la  suppression  des  associations  religieuses 
ce  est  suspendue  comme  une  menace  au-dessus  des  communautés  bé« 
«c  nédictines,  j'ai  cru  devoir  présenter  en  leur  faveur  une  défense, 
a  sans  doute  bien  insuffisante,  mais  inspirée  par  un  sentiment  pro- 
ie fond  et  irrésistible.  » 

Les  ordres  religieux  ne  comptent  pas.  en  dehors  des  cléricaux,  tant 
de  défenseurs,  qu'il  ne  faille  savoir  gré  à  M.  Dantier  d'avoir  reproduit 
en  leur  faveur  quelques-unes  des  considérations  que  chacup  de  nous 
a  pu  lire  dans  les  éloquentes  pages  de  nos  écrivains  ;  sans  doute,  il 
ne  se  place  point  au  même  point  de  vue  que  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert,  M.  l'abbé  Martin  et  tant  d'autres  apologistes  dévoués  ;  mais 
précisément  parce  qu'il  admire  le  côté  utilitaire  plutôt  quQ  le  côté 
purement  religieux,  précisément  parce  que  son  plaidoyer  est  dépouillé 
de  tout  ce  qui  pourrait  le  faire  suspecter  d'ultramontanisme,  il  n'en 
aura  que  plus  de  poids  auprès  de  ses  lecteurs. 

Avocat  des  moines  auprès  des  générations  présentes,  M.  Dantier 
ne  veut  point  qu'on  se  hâte  de  les  juger,  de  les  blâmer  d'après  nos 
idées  modernes  :  il  réclame  pour  eux  le  bénéfice  de  la  tolérance  de 
notre  époque,  en  faisant  d'ailleurs  ressortir  les  tendances  propres- 
sistesj  la  longueur  de  vues  qui,  selon  lui,  ont  toujours  prévalu  au  sein 
de  l'ordre  de  saint  Benoit.  Ne  négligeant  rien  de  ce  qui  peut  obtenir 
à  ses  clients  la  sympathie  bienveillante  de  l'opinion  publique,  et  sur- 
tout des  intelligences  supérieures,  il  rappelle  aux  philosophes  «  qae 
«  la  tendance  à  la  perfection  ascétique  ne  fut  pas  une  nouveauté 
a  créée  par  le  monachisme  ;  avant  d'èire  définitivement  imposé  par 
c(  la  doctrine  chrétienne,  ce  principe  avsdt  été  conseillé  par  laphiloso- 
«  Sophie  antique,  enseigné  dans  les  instituts  de  Pythagore  et  de  Platon 
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«  qai  servirent  d'iatroduction  àFÉvangile.  »  Aux  poètes,  aux  savants, 
il  fait  valoir  la  protection  accordée  au  Tasse  et  à  Galilée  par  deux 
abbés  du  mont  Cassiq,  et  il  a  hésite  pas  à  déclarer  a  que  le  titre  le 
«  plus  honorable  pour  les  membres  de  cette  congrégation,  est  d'avoir 
«  défendu  contre  leurs  persécuteurs  le  Tasse  et  Galilée,  c'est-à-dire 
(c  la  personnification  des  deux  plus  grands  génies  et  des  deux  plus 
a  nobles  infortunes  de  TUalie,  au  seizième  et  au  dix-septième 
a  siècle.  » 

Enfin,  pour  gagner  les  libéraux  à  sa  cause,  il  leur  présente  les 
Bénédictins  d  Italie  comme  des  pionniers  dévoilés  de  l'œuvre  de  régé- 
nération qui  s'accomplit  maintenant  de  l'autre  côté  des  Alpes. 

«  Fidèles,  »  dit  M.  Dantier,  «  aux  exemples  de  dévouement  laissés 
«  par  leurs  devanciers,  les  moines  actuels  du  mont  Cassin  ont  formé 
<  à  leurs  risques  et  périls  la  grande  association  de  l^idée  italienne, 
a  Cette  idée  languissait  dans  l'exil,  était  frappée  de  terreur  sur  le 
«sol  mêtîie  de  la  patrie,  et  partout  gardait  le  silence;  ils  l'ont  été 
tt  chercher  en  quelque  lieu  qu  elle  se  trouvât,  et  protégés  par  la  neu- 
«  tralité  que  leur  assurait  leur  robe  de  moines,  ils  ont  passé  sains  et 
«  saufs  à  travers  les  camps  des  partis,  en  prenant  pour  mot  d'ordre  le 
«  Christ  et  l'Italie.  » 

Il  nous  répugne  de  voir  tous  les  membres  d'une  pieuse  congréga- 
tion transformés  en  autant  d'agents  secrets  de  la  révolution,  profi- 
tant de  l'autorité  et  de  l'impunité^que  leur  procure  leur  habit  pour 
éveiller  et  propager  des  pensées  insensées  ou  criminelles. 

Nous  aurions  été  tenté  de  prendre  l'assertion  de  M.  Dantier  pour 
une  hypothèse,  s'il  ne  s'appuyait'  sur  le  témoignage  d'un  religieux  du 
mont  Cassin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques  et  de  poésie? 
tt  destinées  à  soulever  l'Italie,  d'une  extrémité  de  l'Apennin  à 
a  l'autre.  » 

Est-ce  que  le  Révérend  Père  s'est  essayé  à  imiter  M.  de  Lamennais, 
ou  bien  est-ce  que  le  mysticisme  démagogique,  partout  le  même  dans 
ses  rêveries  insensées,  a  partout  aussi  le  même  accent?  Nous  ne  sa- 
vons ;  mais  dans  les  fragments  de  «ces  chants  nationaux  et  guerriers,» 
cités  par  M.  Dantier,  nous  retrouvons  quelques  faibles  échos  de  ce  ton 
de  prophète  menaçant,  dé  ce  langage  apocalyptique,  dont  l'auteur 
iesParoles  et  un  Croyant^  faisait  un  usage  à  la  fois  si  magnifique  et 
SI  téméraire.  Le  religieux  du  mont  Cassin,  resté  enfant  soumis  de 
de  l'Église,  du  reste,  se  borne  v  à  apporter  sa  part  d'encouragements 

«  au  Saint-Père  en  lui  offrant,  dans  un  langage  empreint  des  formes 
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«  hardies  et  mystiques  du  treizième  siècle,  la  dédicace  de  sod  ouvrage 
u  sur  ia  Ligue  Lombarde.  »  L'auteur  de  ce  livre  le  terminait,  en  1848, 
«  au  bruit  que  faisait  l'Italie,  libre  des  entraves  imposées  pendant  an 
«  demi-siècle  par  ceux  qui  vivent  dans  le  passé,  et  se  levant  tout  en- 
<(  tière  pour  s'élancer  où  l'appellent  les  cieux  apaisés.  •  .  .  Oui,  le 
a  Christ  a  vaincu,  il  a  égalisé,  il  a  affranchi  les  castes,  11  a  égalisé,  il 
«  a  affranchi  les  peuples.  11  vient  tenir  le  lit  de  justice,  non  d'une  dlé 
«  ou  d'une  nation,  mais  de  toute  la  famille  humaine  :  en  sa  présence, 
«  chaque  peuple  devra  s'asseoir  sur  son  siège.  Italiens,  placez  le 
«  nôtre  sur  l'éternel  rocher  du  Capitole,  car  c'est  de  là  que  sera  pro- 
n  clamée  la  sentence  de  fraternité  en  laquelle  se  consomme  l'action 
«  du  Christ.  » 

Sans  doute,  Irréligieux  du  mont  Cassin  n'avait  pas  conscience  de 
la  ressemblance  de  sa  phraséologie  avec  celle  de  Garibaldi;  sans 
doute,  il  était  loin  de  songer  que  ce  cri  de  «  Fuori  i  barbarly^  était 
le  prélude 'de  ces  autres  cris  :  «  Fuori  i  monachi!  fnori  ipreti!  fum 
ii  Papa  !  »  préludes  eux-mêmes  de  vociférations  plus  hideuses  en- 
core. Les  moines  du  mont  Cas3in,  cependant,  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir  que  la  pioche  révolutionnaire,  qu'ils  se  vantaient  d'avoir 
les  premiers  soulevée,  allait  retomber  sur  eux.  Ils  adressèrent  une 
Téclamation  au  parlement  subalpin,  a  car,  »  dit  M.  Dantier,  «  ayant 
été  les  premiers  à  entonner  l'hymue  d'action  de  grâces  qui  célébrait 
la  résurrection  de  l'Italie,  ils  avaient  le  droit  de  s'adressera  ce  par- 
lement appelé,  non  point  à  créer  un  peuple,  mais  à  lui  donner  la 
conscience  de  ses  devoirs.  » 

Mais  l'auteur  de  la  Lega  lombarda^  rédacteur  de  la  protestation, 
«  aujourd'hui  que  le  souffle  de  la  liberté  commence  à  vivifier  le  coear 
«  des  Italiens,  w  entrevoit  le  danger  d*une  suppression.  «  Quoique  les 
«  Bénédictins»,  dit-il,  a  aient  préparé  le  banquet  où  l'Italie  entière 
((  est  maintenant  appelée,  nous  ne  savons  si,  à  notre  tour,  nous  se- 
«  rons  conviés  à  ce  festin  pascal,  religieuse  et  fraternelle  agape  d'une 
((  patrie  à  laquelle  nous  sommes  si  dévoués.  » 

Nous  ne  comprenons  point  quel  peut  être  ce  banquet  que  le  reli- 
gieux, avec  la  mystique  hardiesse  de  son  langage,  assimile  au  festin 
pascal,  et  où  il  craint  de  n'être  pas  convié  :  ia  révolution,  après  la 
curée,  n'a  que  l'orgie  ;  heureux  ceux  qui  n'y  trempent  ni  leurs  mains, 
ni  leurs  lèvres. 

Trop  sincèrement  ami  des  Bénédictins  pour  se  borner  à  faire  leur 
éloge,  M.  Dantier  pousse  son  dévouement  jusqu'à  leur  dire  la  vérité. 
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Il  avoue  «  qu'ils  n'ont  pas  été  toujours  sans  reproches;»  a  qu'ils 
«  n'ont  pas  pu  se  dépouiller  absolument  des  faiblesses  humaines;  » 
n  que  les  monastères  cachaient  parfois  des  abus  et  des  excès  déplo- 
ti  râbles  ;  »  «  que  pour  les  moines  comme  ponr  les  pèlerins  marchant 
«  à  travers  les  déserts,  il  y  a  eu  des  heures  de  fatigue  et  d'accablé- 
a  ment,  des  stations  prolongées  et  de  dangereuses  tentations.  » 
Puis,  oubliant  les  éloges  donnés  à  la  part  que  les  Bénédictins  ita- 
liens ont  prise  à  la  révolution,  oubliant  son  admiration  pour  ces 
strophes  du  religieux,  où  retentit  comme  des  bruits  d'armes  l'appel 
au  combat,  M.  Dantier  blâme  «  les  chefs  des  grandes  commu- 
te nautés  italiennes  d'avoir  pris  en  main  le  glaive  qui  donne  la  mort, 
a  au  lieu  de  la  croix  qui  sauve  » ,  et  d'avoir  suivi  l'exemple  des  papes 
qui,  au  moyen  fige,  poursuivirent  à  outrance  la  lutte  engagée  avec  les 
empereurs  d'Allemagne  et  les  autres  puissances  du  siècle  :  n  car,  dès 
«  lors,  infidèle  à  son  principe  modérateur,  le  monacfaisme  bénédictin 
«  fit  fausse  route,  et,  comme  toute  institution  sortie  de  sa  voie,  porta 
«  la  peine  de  son  erreur.  >»  Enfin,  après  avoir  constaté  «  qu'il  y 
0  eut  pour  les  monastères  des  jours  de  langueur  et  d'indiscipUne, 
«et,  à  leur  suite,  des  désordres  d'autant  plus  graves  que  les 
«  passions  y  avaient  été  plus  vivement  comprimées  » ,  M.  Dantier 
ajoute  : 

ti  En  étudiant  avec  un  pieux  intérêt  la  longue  suite  de  ces  combats 

«  soutenus  coi^re  leurs  propres  faiblesses  par  des  hommes,  messen^ 

«  blables,  je  n'ai  pu  demeurer  insensible  aif  tableau  de  leurs  efforts, 

0  de  leurs  chutes  et  des  réformes  qui  en  furent  la  solennelle  expiation. 

<t  Que  de  fois,  après  toute  une  journée  laborieuse,  mais  douce,  con- 

«  sacrée  à  l'étude  dans  la  bibliothèque  d'un  monastère,  je  me  suis 

«  promené  seul  dans  les  l<M)gues  galeries  des  cloîtres,  autour  des- 

«  quelles  étaient  rangées  les  tombes  des  moines,  alors  éclairées  par 

«  la  blanche  lumière  de  la  lune  I  Là,  l'esprit  encore  tout  plein  de  mes 

«  récentes  lectures,  il  me  semblait  voir  les  tombes  placées  près  de 

«  moi,  s'entrouvrir  et  donner  passage  à  toute  une  génération  de  reli- 

Q  gieux,  dont  la  foule  s* écartait  bientôt  dans  des  directions  différentes. 

<(  Attaché  à  leurs  pas,  je  croyais  les  entendre,  leur  parler,  et  je  les 

tt  suivais  ainsi  sous  le  cloître,  à  l'église,  dans  leurs  cellules  où  ils  re- 

ft  prenaient  la  série  de  leurs  exercices.  Parfois,  témoin  du  combat 

«  dont  cette  étrange  vision  me  donnait  le  spectacle,  j'admirais  lesforts, 

tt  j'encourageais  les  faibles,  et  si  quelques-uns  de  ceux-ci  venaient  à 

«  tomber,  loin  de  les  railler  ou  de  leur  jeter  la  pierre,  j'aurais  voulu, 
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«  selon  les  belles  paroles  du  Pénitentier,  me  pencher  vers  eux  et  leur 
u  tendrQ  la  main  pour  les  relever.  » 

Cette  gracieuse  page,  qui  fait  involontairement  songer  à  TÉvocatiou 
des  Nonnes  dans  Robert  le  Diable,  est  empreinte  à  la  fois  de  poésie 
et  d'une  touchante  compassion.  Mais  pour  réaliser  ce  rêve  de  la  cha- 
rité, pour  se  pencher  vers  ceux  qui  sont  tombés,  il  faudrait  être 
placé  plus  haut  qu'eux  ;  pour  les  relever,  il  faudrait  une  main  auto- 
risée et  ferme  ;  pour  les  encourager,  enfin,  et  se  faire  en  quelque 
sorte  le  directeur  de  ces  pauvres  moines,  il  faudrait  une  intelligence 
plus  profonde  des  choses  de  la  religion,  en  connaître  mieux  Tesprit 
qu'il  n'incombe  à  un  simple  laïque.  M.  Dautier  a  étudié  avec  soiu  la 
règle  de  saint  Benoît  et  de  quelques  autres  communautés  ;  il  en  a 
esquissé  les  traits  principaux,  et  s'il  arrive  b,  cette  conclusion  :  «  que 
«  la  vie  monastique  se  résume  tout  entière  en  ces  trois  mots  : 
«méditation,  étude,  travail.»)  A-t-il  oublié  la  prière,  les  œuvres 
de  mortification  et  de  la  charité,  ou  bien  les  compte -t- il  pour 
rien  ? 

M.  Dantier  juge  peut-être  un  peu  trop  d'après  lui-môme  :  plaçant 
les  sciences  humaines  au  premier  rang,  il  trouve  dans  l'étude  toute 
sa  consolation,  toute  son  espérance  dans  les  mauvais  jours,  et  il  ter- 
mine sa  préface  en  répétant  avec  Augustin  Thierry  :  «  Il  y  a  quel- 
((  que  chose  au  monde  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances  matérielles, 
((  mieux  que  la  fortune,  mieux  que  la  santé  même,  c'est  le  dévoue- 
n  ment  à  la  science.  »  La  religion  mettra  la  charité  et  la  foi  encore 
au-dessus  :  car  suivant  une  autre  définition  de  la  vie  du  moine  que 
-M.  Dantier  emprunte  à  un  auteur  ascétique  :  «aimer  et  souffrir,  voilà 
toute  la  vie  du  moine.  » 

M»  Dantier  s'acquitte  à  merveille  de  son  emploi  de  voyageur  minis- 
tériel, de  narrateur  et  de  compilateur  pur  et  simple  ;  mais  s'il  aborde 
le  domaine  de  la  pensée  religieuse,  son  langage  se  trahit,  et  mal- 
gré une  certaine  recherche  de  religiosité  sentimentale,  le  moindre 
sémioaristre  reconnaîtrait  un  étranger.  Pour  parler  catholique,  il 
faut  être  catholique.  M.  Dantier  n'est  point  né  en  dehors  du  catho- 
licisme ;  il  a  reçu  ses  premiers  enseignements  et  en  a  gardé  quelques 
ressouvenirs;  mais  il  s'en  est  écarté  par  d'insensibles  pentes^  il  en  a 
perdu  le  sentiment  et  l'accent. 

Ainsi,  racontant  que  dans  l'église  de  Uonte-Vergine  se  trouve  une 
chapelle  connue  sous  le  nom  de  chapelle  de  Manfred,  il  se  demande 
quelle  est  l'origine  de  cette  désignation  I  L'excommunié  n'y  a  pas  été 
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inhumé  «  puisque  »,  dit  M.  Dantier,  a  Tintoléraace  de  Pignatelli  fit 
«  jeter  hors  du  royaume  les  restes  de  Manfred,  enterré  d'abord  sur  le 
«  champ  de  bataille  de  Bénévent  par  les  soins  des  compagnons  de 
a  Charles  d'Anjou  n  :  u  On  aimerait  cependant,  »  ajoute-t-il,  u  d 
u  croire  que  la  charité  eût  porté  les  moines  de  Monte- Vergine  à  re- 
«  cueillir  les  os  d'un  prince  malheureux. .  .  Cet  enlèvement  furtif 
(I  du  corps  de  leur  bienfaiteur,  ces  funérailles  mystérieuses,  celé- 
«  brées  la  nuit  par  des  religieux  au  fond  de  leur  monastère,  enfin  ce 
f(  pieux  et  dernier  hommage  inspiré  par  la  reconnaissance  envers  un 
«  souverain  frappé  des  foudres  de  l'Église,  tout  cela  répété  et  embelli, 
«  la  légende  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de  poésie.  N'était-ce  pas, 
((d'ailleurs,  un  dénoûment  qui  s'appliquait  à  merveille  à  la  tragique 
«  destinée  de  ce  prince  souabe,  qui  racheta  ses  fautes  par  une  mort  si 
a  héroïque,  et  dont  les  chevaliers  français,  si  bon  juges  en  fait  d'hon- 
tt  neuret  de  vaillance,  honorèrent  le  courage  en  lui  donnant  un  tom- 
((  beau  ?  Pourquoi  les  moines  de  Monte-Vergine  n'auraient-ils  pas 
((  suivi  cet  exemple  de  nos  chevaliers  en  appliquant  à  Manfred  ex- 
n  communié  ces  généreuses  paroles  de  Dante  :  «  L'anathème  ne  perd 
a  pas  une  âme  à  tel  point  que  l'amour  éternel  ne  puisse  revenir  tan: 
((  que  l'espérance  fleurit  encore.  •  Mais  l'histoire  n'admet  que  les  faits 
((  bien  établis,  et  voilà  comment,  nous  imposant  une  déception  nou- 
«  velle,  elle  nous  force  à  rejeter  une  croyance  qui  nous  plaisait,  mais 
(t  qu'aucune  preuve  ne  vient  appuyer.  » 

Le  on  et  le  ?ious  de  M.  Dantier  ne  sont  pas  ceux  de  tout  le  monde. 
La  croyance  qui  lui  plaît,  tout  embellie  d'un  décor  théâtral,  nous 
déplairaft  fort  à  nous  autres,  catholiques,  si  elle  n'était  pas  absolument 
inadmissible.  Parmi  nous,  bien  loin  d'aimer  à  penser  que  des  moines 
auraient  donné  la  sépulture  à  un  prince  frappé  des  foudres  de  F  Église^ 
on  s'affligerait  à  ridée  qu'une  communauté  religieuse  e&t  put  trahir 
ses  devoirs,  braver  les  lois  canoniques,  s'exposer  à  l'interdit,  profa- 
ner le  sanctuaire  et  les  offices  de  l'Église  en  faveur  d'un  excommunié. 
M.  Dantier  demande  pourquoi  les  moines  Uxauraient  pas  recueilli  les 
restes  d*un  prince  malheureux  en  lui  appliquant  la  généreuse  parole 
de  Dante.  La  réponse  est  facile  pour  qui  a  la  moindre  notion  de  ce 
qu'était  la  société  chrétienne  au  moyen  âge.  m  Quand  cette  arme 
<i  puissante  à  l'aide  de  laquelle  n ,  dit  M.  l'abbé  Jager,  «  la  civilisa- 
«  tion  avait  fait  des  pas  de  géant ,  quand  l'excommunication  frappait 
«  un  homme,  fût-il  souverain,  prince,  clerc  ou  simple  particulier,  il 
tt  était  rejeté  en  dehors  de  la  société,  parce  que  la  société  catholique 
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((  absorbait  tout;  le  désert  se  faisait  autour  de  lui,  et  s'il  s*obstinait, 
R  il  périssait  dans  son  isolement.  » 

a  D*après  les  maximes  du  droit  public  » ,  dit  aussi  M.  de  Brimont, 
dans  son  histoire  d*Urbain  II,  a  l'excommunication  entraînait  avec 
«  elle  des  effets  temporels  dont  le  plus  considérable  était  la  perte  de 
«  toute  dignité  civile  et  honorifique.  Quand  l'e^ccommunié  passait 
u  près  d'une  ville,  les  cloches  devenaient  muettes,  le  chant  des  clercs 
((  était  suspendu  ;  il  était  couvert  d'une  lèpre  morale,  qu'il  traînait 
((  partout  avec  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  l'Église,  toujours 
f(  prête  à  recevoir  dans  son  sein  le  coupable  repentant.  » 

«  Car  » ,  dit  encore  M.  l'abbé  Gorini,  «  le  ciel  ne  se  retirait  de  des- 
n  sus  la  tète  de  l'excommunié  que  lorsque  celui-ci  s'obstinait  à  le 
((  repousser.  »  Dante  ne  se  trompait  pas  en  disant  que  l'anathème  ne 
tue  pas  l'âme  :  mais  M.  Dantier  se  trompe  dans  son  appréciation 
des  vers  du  poète  guelfe  qui  sont,  contrairement  à  Tapplication 
qu'il  en  fait  en  faveur  de  Manfred,  la  condamnation  de  celui-ci. 
Sans  doute,  Pamour  étemel  peut  revenir  à  l'âme  coupable  tant  que 
r  espérance  fleurit  encore.  Mais  Manfred,  en  demeurant  dans  Timpé- 
nitence  finale,  avait  atteint  la  fatale  limite  où  l'espérance  ne  fleurit 
plus.  Sa  mort  héroïque  XidMdÀX,  pas,  quoiqu'on  puisse  penser  M,  Dan- 
tier, suffi  pour  racheter  ses  fautes  ;  à  ce  prix  là,  le  plus  exécrable  rou- 
tier expierait  ses  crimes  en  vendant  chèrement  sa  vie. 

Il  est  vrai  encore  :  la  miséricorde  divine  n'a  besoin  que  d'un  sou- 
pir de  contrition  dont  elle  mesure  la  profondeur  et  la  sincérité  ;  Dieu 
sait  et  juge  ;  mais  les  hommes  ne  peuvent  que  voir.  Ce  tardif  repen- 
tir restait  inappréciable  aux  yeux  des  moines,  et  quelque  désir  qu'ils 
eussent  de  le  présumer,  rien  ne  les  autorisait  à  accorder  à  un  ex- 
communié traître  et  rebelle  les  suffrages  de  l'Églbe,  contre  laquelle 
il  combattait  avec  une  vaillance  qui  ne  le  relevait  point  des  peines 
canoniques. 

En  vérité,  nous  serions  tentés  de  nous  excuser  auprès  de  nos  lec- 
teurs de  traiter  des  choses  qu'ils  savent  beaucoup  mieux  que  nous, 
si  nous  ne  pensions  que  ces  pages  peuvent  tomber  par  hasard  entre 
les  mains  des  gens  du  monde,  aptes  à  se  laisser  éblouir  par  Térudi- 
tion  brillante  de  M.  Dantier.  II  nous  a  semblé  utile  de  les  prémunir 
contre  certains  écarts  d'imagination  et  de  sentimentalité,  en  produi- 
sant quelques  citations  d'écrivains  plus  compétents  et  plus  autorisés. 
Qu'on  nous  permette  encore  une  rectification  et  nous  aurons  fini  avec 
les  inadvertances  de  M.  Dantier. 
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En  racontant  a  qu'un  des  membres  de  cette  opulente  famille  îsraé- 
a  lite  qui  exerce  en  Europe  la  royauté  de  la  finance  » ,  eut  la  géné- 
reuse pensée  de  subvenir  aux  frais  d'impression  de  V Histoire  du  Mont 
Cassin^  M.  Dantîer  admire  «ce  fait  étrange  qu'un  Juif,  le  descendant 
«  d'une  race  si  souvent  proscrire  par  F  Église^  ait  servi  précisément 
a  de  parrain  au  livre  destiné  à  faire  connaître  les  annales  d'une  ab- 
Q  baye  qui  fut,  au  moyen  âge,  comme  le  Sinaî  du  catholicisme.  » 

La  persécution  des  Juifs  par  l'Église  est  une  de  ces  banales  accu- 
sations qu'on  est  surpris  de  trouver  sous  la  plume  d'un  lettré  comme 
M.  Dantier.  Les  Juifs  furent,  il  est  vrai,  persécutés  au  moyen  âge, 
mais  non  par  TÉglise  qui  ne  cessa  au  contraire  de  les  protéger  contre 
les  exactions,  les  violences  des  princes  et  des  grands  seigneurs.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  décrets  rendus  par  les  papes  et 
les  conciles  qui  s'élevèrent  contre  les  barbaries  auxquelles  les  ri- 
t:besses  des  Israélites  les  exposaient.  Nous  nous  bornerons  &  repro- 
duire un  passage  de  la  vie  d'Innocent  III,  qui  résume  l'esprit  et  les 
intentions  de  cette  Eglise,  accusée  par  M.  Dantier  et  par  tant  d'autres, 
d'avoir  proscrit  les  Juifs. 

cï  Nous  opposons  à  de  pareilles  préventions  o ,  dit  M.  Hûrter,  «  une 
(1  ordonnance  d'Innocent  en  faveur  des  Juifs,  ordonnance  qui  porte 
Cl  autant  l'empreinte  de  l'humanité  la  plus  douce  quelle  exprime  la 
c(  conviction  du  Pape  sur  les  véritables  rapports  des  Juifs  et  des 
<(  chrétiens.  «  Us  sont»,  dit-il,  «  les  témoins  vivants  de  la  vraie  foi 
«  chrétienne  ;  il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens  de  les  exterminer,  car 
<(  ils  lui  servent  à  empêcher  d'oublier  la  connaissance  de  la  loi.  Quoi- 
(t  qu'ils  aiment  mieux  persévérer  dans  la  dureté  de  leurs  cœurs  que 
«  de  comprendre  les  prédictions  des  prophètes,  les  mystères  de  leur 
a  loi  et  apprendre  à  connaître  le  Christ,  ils  ont  néanmoins  des  droits 
«  à  notre  protection.  C'est  pourquoi  nous  la  leur  accordons  par  cha- 
«  rite  chrétienne  à  Pexemple  de  nos  prédécesseurs.  Il  n'est  permis  à 
«  aucun  chrétien  de  forcer  un  Juif  à  recevoir  le  baptême  ;  car  celui  qui 
u  est  forcé  n'a  pas  de  foi  ;  s'ils  veulent  recevoir  librement  et  publi- 
c  quement  le  baptême,  personne  ne  peut  les  injurier.  Aucun  chrétien 
tt  ne  doit  attenter  à  leur  existence  sans  une  sentence  juridique,  enle- 
f(  ver  leurs  biens,  ou  changer  leurs  anciennes  coutumes  dans  les 
c(  lieux  où  ils  sont  établis.  Il  n'est  pas  permis  de  les  inquiéter,  ni  par 
udes  coups,  ni  en  leur  jetant  des  pierres  au  milieu  de  leurs  fêtes,  et 
((  moins  encore  en  les  obligeant  à  des  prestations  de  service  qu'ils 
«  peuvent  exécuter  pendant  d'autres  jours.  Personne  ne  peut  dévas- 
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«  ter  leurs  cimetières,  ni  déterrer  pour  de  l'argent  leurs  corps  ense- 
«  velîs,  le  tout  sous  peine  d'excommunication,  » 

«  Les  chefs  de  rÊglise  » ,  continue  M.  Hiii  ter,  «  furent  étrangers 
Cl  à  toutes  les  persécutions  dirigées  dans  ces  siècles  contre  les  Juifs, 
«  à  toutes  les  oppressions  sous  lesquelles  ils  gémissaient.  Ils  vivaient 
«  en  paix  dans  la  capitale  du  monde  chrétien;  aucuu  genre  de  vexa- 
«  tion  ne  pesait  sur  eux  ;  un  grand  nombre  se  distinguèrent  par  une 
c(  existence  honorable,  quelques-uns  môme  ont  exercé,  dit-on,  des 
((  fonctions.  Innocent  II  se  montra  plein  de  mansuétude  à  leur  égard; 
((  Alexandre  III  contint  la  passion  du  peuple  qui  se  laissait  racilement 
«  entraîner  à  de  mauvais  traitements,  et,  plus  tard,  Grégoire  IX  se 
«prononça  énergiquement  contre  les  violences  que  les  croisés  exer- 
«  çaient  contre  eux.  Ces  mêmes  sentiments  animaient  saint  Bernard, 
«  les  évoques  les  plus  illustres,  les  pasteurs  et  les  docteurs  de  TEglise. 
((  Mais  il  n'était  ni  prudent  ni  juste  de  permettre  aux  Juifs  d'abuser 
a  de  la  mansuétude  de  l'Eglise  et  de  la  faveur  que  leur  habileté  en 
<(  matière  de  finances  ou  de  médecine  leur  obtenait  dans  quelques 
«  cours  chrétiennes  ;  l'usure  était  aussi  exercée  par  les  Israélites  avec 
«  une  rapacité  et  une  rigueur  qui  nécessitaient  de  fréquentes  répres- 
«  sions  ;  les  papes  veillèrent  de  même  à  prévenir  ce  genre  d'abus.  « 
a  Mais  »,  dit  encore  M.  Hûrter,  «  comme  l'Église  ne  peut  employer 
tf  contre  eux  aucun  moyen  coercitif.  Innocent  voulait  que  l'excom- 
«  munication  tombât  sur  les  chrétiens  surpris  à  commercer  avec  les 
((  Juifs,  qui  se  refusaient  à  payer  la  dîme,  et  il  adressa  des  paroles 
<c  sévères  aux  princes  qui  se  servaient  des  Juifs,  soit  pour  opprimer 
(c  leurs  sujets,  soit  pour  des  affaires  d'usure,  car,  i>  dit-il,  «  les 
«  Juifs  n'ont  pas  le  droit  de  s'élever  contre  les  chrétiens.  »> 

Cependant,  et  tout  en  relevant  les  inexactitudes  échappées  à 
M.  Dantier,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'à  l'encontre  de  bien 
d'autres  beaux  esprits,  il  n'a  pas  d'hostilité  sys^tématique  contre  ce 
qu'il  ne  connaît  qu'imparfaitement.  Il  ne  se  borne  point  à  se  décla- 
rer le  partisan  dévoué  des  Bénédictins  :  il  étend  sa  bienveillance 
jusqu'aux  Camaldules,  aux  Franciscains,  à  l'Église  qu'ils  ont  ser- 
vie, et  va  même  jusqu'à  regarder  sans  dédain  des  pratiques  et  des 
croyances  naïves  qu'il  défend,  «  contre  la  froide  raison  de  notre 
((  siècle  ».  <(  Ne  prenons  pas  trop  en  pitié  » ,  dit-il,  «  l'entraînement 
«  de  tant  d'âmes  ardentes,  qui  se  précipitaient  vers  le  surnatura- 
((  lisme,  pour  oublier,  dans  les  rêves  d'un  monde  idéal,  les  douleurs 
«  de  la  vie  réelle.  Ne  soyons  pas  si  prêts  à  blâmer  ces  païves  illu- 
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«  sions  qui,  autrefois,  consolèrent  la  pauvre  humanité  à  ses  heures 
«  de  souffrance.  Respectons  ce  qui  fut  l'objet  de  la  foi  et  de  la  véné- 
R  ratioD  de  nos  pères,  en  n'admettant,  toutefois,  que  les  faits  recon- 
M  nus  pour  certains  par  la  critique  historique.  » 

Aussi,  rencontrant  sur  son  domaine  d'historien  des  Bénédictins  la 

biographie  de  leur  saint  fondateur,  écrite  par  le  pape  saint  Grégoire, 

M.  Dantier  avoue  sa  prédilection  pour  les  récits  légendaires  qui,  dans 

le  principe,  «  avaient  un  caractère  de  poétique  simplicité  que  nous 

«  appellerons  la  fleur  première  de  la  légende.  On  sait  comment  cette 

«  fleur  délicate  disparaît  ou  se  transforme  dans  les  Vies  des  Saints.  » 

« .  • . .  Telle  n'est  point  la  narration  légendaire  à  ses  premières  orir 

«gines.  Pleine  d'un  caractère  essentiellement  religieux,  elle  nous 

«  charocie  par  sa  simplicité,  nous  émeut  par  son  accent  pathétique. 

et  Si  elle  mêle  parfois  le  surnaturel  aux  tristes  réalités  de  la  vie,  c'est 

«  uniquenoent  pour  montrer  la  Providence  intervenant  dans  les  actes 

«humains. ......  «  Sans  être  tenus  d'accepter  aveuglément  des 

u  faits  de  cette  nature,  ne  les  accueillons  point,  toutefois,  avec  le 
«  dédain  superbe  du  philosophe ,  ni  avec  le  sourire  moqueur  du 
0  sceptique.  Nous  devons  montrer  le  plus  large  esprit  de  'tolérance 
«pour  ces  récits  merveilleux  qui  charmèrent  l'enfance  des  na- 
a  tions ...» 

C'est  pour  désarmer  ces  dédains  et  ces  sourires,  pour  assurer  aux 
légendes  hagiographiques  la  tolérance  des  intelligences  cultivées,  que 
M.  Dantier  s'efforce  d'expliquer  les  visions  de  la  manière  la  plus  na- 
turelle, et  en  même  temps  la  plus  poétique  du  monde. 

n  En  raison  de  la  loi  de  solidarité  qui  unit  tous  les  êtres,  l'homme 

«  a  besoin  de  relier  son  existence  à  d'autres  existences.  Aussi,  quand 

«  la  mort  vient  rompre  violemment  ces  nœuds,  il  cherche  à  les  re- 

«  former,  immortels  et  indissolubles,  au  moyen  du  doux  commerce 

«  des  âmes  qui,  seul,  peut  rapprocher  le  réel  de  l'invisible  • . .  Notre 

«cœur  s'exaltant  après  une  longue  veillée,  nous  avons  cru  voir  celui 

«  que  nous  invoquons  nous  apparaître  pour  répondre  à  notre  appel. .  • 

«  Appliquons  maintenant  à  d'autres  temps  les  observations  qui  pré- 

(t  cèdent .  • .  Représentons-nous  les  fidèles  qui  pleurent,  au  fond  des 

«  Catacombes,  la  mort  d'un  martyr..  •  ou  des  religieux  priant  au- 

«près  du  corps  d'un  saint  abbé .  .  .  avec  la  foi  qui  les  anime  ;  est-il 

«possible  de  supposer  que  ces  cœurs  qui  regrettent,  ces  mémoires 

uqui  se  souviennent,  ne  seront  pas  portés  invinciblement  à  rendre  le 

«  sentiment  et  la  parole  à  ceux  dont  ils  déplorent  la  perte  ?  Bientôt 
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(f  même,  l'esprit  surexcité  par  la  tension  continuelle  vers  un  même 
«  objet,  ils  ne  manqueront  pas  de  voir,  dans  une  série  d'apparitions 
«  diverses,  l'image  vénérée  qu'ils  aimaient  à  se  représenter  à  leurs 
«propres  regards.  Puis,  la  légende,  qui  est  la  poésie  de  l'histoire» 
«  vient  reprendre  et  coordonner  tous  ces  faits  pour  les  fondre  dans 
<c  un  récit  où  le  merveilleux  s'unit  nécessairement  à  la  réalité.  » 

M.  Taine  ou  M.  Renan  ne  désavoueraient  point  cette  explication 
toute  simple  de  la  croyance  des  premiers  âges  chrétiens  au  merveil- 
leux. Cependant  elle  ne  suffit  pas  à  M.  -Dantier,  qui  a  d'autres  circon  - 
stances  atténuantes  à  présenter  devant  cette  n  critique  frmdeet  se- 
«  vère,  qui  rejette  le  merveilleux  comme  une  fiction  mensongère,  n 
Ainsi,  en  assimilant  les  légendes  chrétiennes  aux  fables  païennes,  en 
rappellant  que  la  croyance  au  merveilleux  est  un  instinct  inhérent  à 
rhumanité,  un  besoin  si  impérieux  qu'elle  a  inventé  le  surnatura- 
lisme pour  se  consoler  dans  ses  douleurs,  comme  elle  a  inventé  les 
breuvages  fortifiants  et  réparateurs,  M.  Dantier  semble  chercher,  avec 
plus  de  zèle  souvent  que  de  clarté,  à  démontrer  qu'un  môme  intérêt 
philosophique  s'attache  aux  récits  des  hagiographes  et  à  la  mytholo- 
gie de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations. 

«Quel  est»,  dit-il,  «le peuple  dont  les  annales  ne  commeoceot 
«  par  prêter  le  merveilleux  aux  événements  réels  qui  constituent  soa 
«  premier  âge  historique  ?  En  faisant  planer  quelque  chose  de  suma- 
«  turel  sur  le  berceau  et  sur  la  tombe  des  hommes  qui  présidèrent 
u  aux  origines  des  sociétés  et  des  institutions,  l'humanité  par  là  se 
«relève,  puisqu'elle  attribue  à  ceux  de  ses  membres  qui  l'honoreat 
«  davantage,  un  caractère  supérieur  et  presque  divin.  En  outre,  l'in- 
«  tervention  des  puissances  célestes  n'est  que  la  conséquence  de  la 
«  foi  profonde,  inébranlable,  que  les  peuples  aussi  bien  que  les  indi- 
«  vid us  ont  dans  leurs  destinées  providentielles;  foi  consolante,  qui 
«  leur  fait  croire  qu'en  deçà  et  au  delà  des  bornes  de  cette  vie,  ils 
«  marchent  sous  l'œil  même  de  Dieu  vers  le  but  assigné  par  sa  vo- 
«  lonté  suprême . . . 

•  «  .  «  La  légende  est  une  sorte  d'épopée  en  prose  qui  a  pour  objet 
«  de  raconter  ce  que  chante  en  vers  la  vraie  poésie  épique.  Un  récit 
«  au  lieu  d'un  poème,  voilà  ce  qu'est  la  légende  aux  âges  chrétiens; 
a  mais  à  cette  époque,  comme  la  muse  populaire  dont  elle  est  la 
«compagne  et  même  l'émule,  elle  tient  une  très-large  place  dans  le 
«  vaste  domaine  des  traditions  nationales ...  Ce  qui  constitue  préci- 
««  sèment  ^importance  et  Pintérit  de  la  légende,  c'est  qu'elle  vient  se 
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a  fondre  et  se  perdre  dans  cet  immense  com*ant  de  traditionsi  de 
«  poètes»  de  croyances  religieuses  et  nationales,  lequel,  aux  temps 
«anciens,  va  sans  cesse  du  Nord  au  Midi,  de  l'Orient  à  l'Occident. 
•  Remontons,  en  effet,  ce  courant  pour  le  suivre  jusque  dans  l'Inde  et 
«  dans  la  Perse,  en  Grèce  ou  en  Germanie,  nous  le  trouvons  partout 
a  composé  d'éléments  identiques ...» 

• . .  tt  C'est  toujours  le  même  type  héroïque  représenté  par  un  être 
«  supérieur  à  tous  les  autres  hommes,  et  qui,  victime  de  divinités 
n  jalouses  et  malfaisantes,  meurt  dans  le  glorieux  épanouissement  de 
«  la  jeimesse,  de  la  force  et  de  la  beauté,  mais  pour  renaître  paré 
a  d'un  nom  immortel  qu'il  reçoit  en  échange  de  ses  trop  courts  des- 
(c  tins*  Tel  est  donc  l'ensemble  des  croyances,  auquel  nous  disions 
tt  qu'il  fallait  rattacher  les  premières  origines  de  la  légende.  » 

Chacun  de  nous  peut  apprécier  le  degré  d'exactitude  de  l'analogie 
que  M.  Dahtier  remarque  entre  la  légende  proprement  dite,  si  essen- 
tiellement catholique,  et  les  traditions  cosmogoniques  répandues  par 
toute  la  terre  après  la  confusion  des  langues,  et  qui,  défigurées  à  tra- 
vers les  siècles  et  les  espaces,  ont,  en  effet,  composé  le  fond  des 
croyances  religieuses  de  tous  les  peuples.  Pour  nous,  les  récits  des  ha-- 
giographes  sont  autre  chose  qu'une  «  épopée  en  prose  »  :  ou  «  l'ex- 
pression des  aspirations  intellectuelles  et  morales  de  l'époque  »  : 
autre  chose  encore  que  le  produit  de  quelque  hallucination,  ou  de 
«  l'imagination  populaire  exaltée  par  la  reconnaissance  et  l'admira- 
tion n;  c'est  bien  moins  encore  un  de  ces  mythes»  où,  dès  Tantiquité 
la  plus  reculée,  a  on  trouve  l'idée  essayant  de  vaincre  la  matièren  ; 
ces  compositions  légendaires  sont  pour  nous  l'histoire  des  serviteurs 
du  Christ,  le  récit  des  Faits  de  Dieu  par  ses  Saints;  nous  n'accor- 
dons pas,  certes,  notre  croyance  à  toutes  les  amplifications  qui  ont  pu 
s'y  glisser,  comme  se  mêlent  au  moindre  récit  de  salon  des  exagéra- 
tions moins  naïves  ;  mais  quand  une  critique  plus  compétente  et  plus 
autorisée  que  celle  des  sociétés  savantes^  quand  l'Église  a  sanctionné 
l'authenticité  de  ces  récits,  nous  acceptons  implicitement  la  vérité  de 
ces  faits  miraculeux,  sans  nous  demander  si  a  la  légende  tombe  du 
merveilleux  croyable  dans  le  merveilleux  impossible  ;d  bien  mieux, 
nous  ne  mesurons  pas  plus  le  degré  de  vraisemblance  du  surnatu- 
rel que  nous  ne  fixons  la  durée  de  son  action  dans  le  monde.  La  lé* 
gende  catholique  ne  s'arrête  pas  aux  ténèbres  du  moyen  âge,  «  à  ce 
«  point  culminant  où  les  compilateurs  de  la  Légende-Dorée,  selon  des 
tt  formules  à  peu  près  invariables,  composaient  sur  la  vie  des  saints 
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((  des  récits  empreints  de  rimagination  exaltée  de  l'époque.  »  Elle  se 
poursuit  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier;  nous  avons  celles  de  saint 
François  Xavier,  de  saint  Philippe  de  Néri,  de  saint  Ignace,  de  saint 
Charles  Borromée,  du  saint  pape  Pie  V  et  tant  d'autres  au  seizième 
siècle,  et,  pour  n'en  citer  qu'une  par  époque,  nous  avons  l'histoire  de 
saint  François  Régis  en  16S0,de  saint  Alphonse  de  Lîguori  en  1787, 
nos  neveux  auront  celle  du  curé  d'Ars,  car  Dieu  ne  se  laisse  pas  sans 
témoignages  parmi  les  enfants  des  hommes.  Or,  les  dons  surnaturels 
qu'il  accorde  à  ses  serviteurs  sont  précisément  au  nombre  de  ces 
témoignages  que  l'Église,  en  sanctionnant  les  récits  des  hagiogra- 
phes,  présente  à  notre  croyance  et  à  notre  respect. 

M.  Dantier  y  voit  «  une  littérature  qui  ne  forme  pas  un  genre  de 
«  composition  distinct,  mais  qui  comme  la  Saga,  l'Edda,  les  Nibe- 
((  lungen,  est  l'expression  de  récits  traditionnels  inspirés  à  l'imagina- 
«  tion  de  ces  peuples  par  des  faits  et  des  personnages  primitivement 
«(  historiques. . .  »  «  A  son  début,  la  légende  est  toujours  véridique 
((  sinon  véritable  ;  dans  ses  premiers  développements,  elle  est  tou- 
a  jours  donnée  et  reçue,  avec  une  égale  sincérité,  par  ceux  qui  ra- 
((  content  et  par  ceux  qui  écoutent  •  • .  »  <(  Les  actes  des  premiers 
«  confesseurs  de  la  foi  sont  d'autant  moins  contestables  qu'ils  s*ap- 
((  puient  sur  des  documents  authentiques,  sortes  de  comptes  rendus, 
R  écrits  avec  un  telle  simplicité  par  des  mains  chrétiennes^  qu'on  di- 
«  rait  des  procès-verbaux  rédigés  séance  tenante  par  un  prêteur  ou 
(I  un  proconsul.  Mais  bientôt  la  légende  perdit  les  grâces  et  la  pu- 
ce deur  qui  paraient  sa  jeunesse;  les  récits  légendaires  se  mélange- 
((  reat  d'un  merveilleux  u  qui  reposait  sur  la  croyance  que  les  saints 
«  instruments  de  la  puissance  divine  pouvaient  commander  à  la  na- 
«  ture  »  ;  ils  furent  surchargés  par  l'imagination  des  Gdëles  ou  des 
((  hagiographes  dominants,  qui  dénaturèrent  le  caractère  primitif  de 
((la  légende,  n  C'est  dans  le  récit  de  l'apparition  qui  suivit  la  mort 
de  sainte  Agnès  que  M.  Dantier  voit  ((  se  révéler,  pour  la  première 
«  fois,  le  genre  particulier  de  merveilleux  qui,  désormais,  servira  de 
((  type  aux  compositions  légendaires.  » 

((  Mais  »,  ajoute -t-il  plus  loin,  «  pour  s'élever,  même  en  songe, 
((  dans  ces  régions  supérieures,  où  la  pensée  seule  peut  planer,  il 
((  faut  une  certaine  puissance  d'imagination  :  ne  parvient  pas  si  haut 
((  qui  veut.  Ne  nous  bornons  donc  pas  à  voir  dans  ces  conceptions, 
«  parfois  étranges  il  est  vrai,  que  les  produits  de  cerveaux  en  délire, 
«  cherchons  y  plutôt  les  traces  de  la  pensée  et  des  croyances  coo- 
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a  temporaines,  ainsi  que  les  premiers  germes  des  grandes  créations 
<(  qu'enfanta  le  génie  des  siècles  suivants.  » 

On  le  voit;  la  légende  chrétienne  a  un  double  droit  à  l'intérêt  bien- 
veillant des  psychologues  et  des  littérateurs  ;  principe  des  grandes 
épopées  du  moyen  âge,  elle  plonge  ses  racines  dans  le  terrain  com- 
mun aux  mythologies  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps  avec 
cette  différence,  cependant,  que  la  moralité  de  ses  héros  est  supé- 
rieure à  celle  de  l'Achille  des  Grecs,  du  Sigurd  des  Scandinaves  et 
du  Siegfried  des  Allemands  :  u  car  »,  ajoute  M.  Dantier  pour  com- 
pléter son  apologie  des  récits  hagiographiques,  a  en  brodant  sur  ce 
i(  fond  de  croyances  communes  à  tous  les  peuples  le  merveilleux  tissu 
(c  de  ses  légendes,  le  génie  chrétien  lui  communiqua  quelque  chose  de 
0  bien  supérieur  aux  inspirations  du  génie  antique  :  il  lui  donna  ce 
«  caractère  de  spiritualité  qui  sert  de  fondement  à  sa  morale,  h 

En  achevant  la  lecture  d'un  ouvrage  dont  le  sujet  est  étroitement 
lié  aux  choses  de  la  religion,  il  est  difficile  de  ne  point  cherchera  se 
rendre  compte  des  opinions  de  Fauteur  ;  a-t  il  une  foi  implicite  à  la 
divinité  de  la  Révélation  et  de  l'Église?  le  christianisme  est -il  pour 
lui  la  vérité  absolue  ?  ou  bien  n'est-ce  qu'un  fcUu  un  développement 
magnifique  des  aspirations,  des  instincts  de  l'homme,  un  pas  de 
l'humanité  sur  la  route  du  progrès,  une  phase  de  son  histoire  dont 
la  durée  est  incertaine  et  qui  permet  d'atteindre,  à  T ombre  de  la  re- 
ligion du  présent,  la  Religion  de  l'Avenir  ? 

A  peine  nous  permettons-nous  de  formuler  des  questions  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  résoudre.  Nous  somiues  moins  incertains  de 
la  fortune  du  livre  de  M.  Dantier.  Malgré  les  fausses  notes  que  nous 
avons  relevées  et  quelques  autres  passées  sous  silence,  cet  ouvrage 
a  eu  du  succès,  il  en  aura  encore.  —  Les  musiciens  peuvent  se  divi- 
ser en  artistes  sérieux,  consciencieux  et  en  exécutants,  ainsi  nommés 
parce  qu'ayant  appris  un  concert  de  quelque  grand  maître,  ils  Xexé^ 
cutent  avec  aplomb,  avec  brio,  avec  légèreté,  trop  de  légèreté  peut- 
être;  seulement  ni  eux,  ni  leur  auditoire,  émerveillé  de  tant  de^savoir- 
faire,  ne  se  sont  préoccupés  du  caractère  de  ce  morceau»  ni  de  l'ex- 
pression qu'il  exigeait 
M.  Dantier  nous  parait  avoir  un  remarquable  talent  d'exécutant. 

M.  DE  ROMONT. 


MoavfHe  Sério.  Tome  II.  -*  N*  11.  ^ 


VOYAGE  A  ADEN 

ET  SUR  LA  COTE  ORIENTALE  D'AFRIQUE'^^ 


(FIN) 


Nous  trouvâmes  Aboa-Bèkre  chez  le  sultan  de  Tadjoura.  A  Zeyla, 
il  est  gouverneur  ;  ici,  il  est  à  peu  près  le  principal  particulier  et  le  pre- 
mier conseiller  non-seulement  dece  sultan,  mais  aussi  de  celui  de  Reyta, 
et,  en  xm  mot,  de  tous  les  Danaquils.  Il  a  cînquante-cînq  ans  environ, 
une  figure  qui  annonce  beaucoup  d'intelligence,  et  moins  noire  de 
beaucoup*  que  celle  de  pas  un  de  ses  compatriotes.  Sa  taille  est  an- 
dessus  de  la  moyenne  ;  il  est  très-bien  fait,  avec  un  peu  d'embon- 
point. Lorsqu'il  s'étend,  en  laissant  tomber  négligemment  jusqu'à  la 
ceinture  le  beau  tissu  d'Arar  qui  lui  sert  de  manteau,  le  coup  d'oeil, 
au  point  de  vue  de  l'art,  est  Ibin  de  déplaire.  Si  j'étais  peintre  et  qu'il 
me  plût  d'idéaliser  la  sullannerie,  je  me  garderais  bien  de  prendre 
un  autre  modèle  que  cet  homme-là. 

Sa  figure,  pourtant,  reste  toujours  froide  et  réservée,  je  dirai  même, 
s'il  vous  plaît,  dissimulée.  Après  quelques-  instants  passés  avec  lui 
chea  le  sultan,  il  nous  atnena  dansr  sa  demeure,  ot  nous  suivit  tout  ce 
qui  put  trouver  pour  cela  un  prétexte  quelconque  :  le  reste  de  la  po- 
pulation' stationna  devant  la  porte.  J'ai  déjà  die  que  la  demeure  de 
notre  bôte  avait  un  peu  plus  de  luxe, —  quoique  le  nécessaire  même 
n'y  fût  pas,  —  que  celle  du  sultan.  Les  lits  qu'il  nous  offrit  avaient 
pour  couvertures,  draps,  matelas  et  paillasses,  un  simple  tapis  de 
Perse.  Le  rat  dw  champs,  invité  chez  le  rat  de  ville,  ne  trouva  pour 
nappe  qu'un  tapis  de  Turquie  :  c'était  moins  que  ce  que  neus  trou- 
vâmes. Je  doi5  à  lo  vérité  d'ajouter  qu'il  y  avait  aussi  des  oreillers  que 
l'usage  avait  depuis  longtemps  rendus  graisseuX;.  Il  y  eut  encore  du 
café.  La  tasse  de  café  remplace  ici, —  avantageusement  à  mon  avis,— 

(1)  Voir  la  Revue  des  10  et  25  août  186S. 
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le  calumet  ou  la  pipe  qu'on  offre  aux  étrangers  chez  les  sauvages 
d'Amérique.  En  sa  qualité  de  civilisé,  notre  hôte  le  sucra  de  ses  pro- 
pres doigts  qu'il  n'avait  point  lavés.  La  cuillère,  aussi  bien  que 
la  fourchette,  sont  inconnues  ici  Le  fils  aîné  d- Abou-Bèkre  nous 
servait. 

Après  l'assassinat  de  M.  Lambert,  crime  dont  l'instrument  princi- 
pal fut  le  gouverneur  de  Zeyla,  —  Dieu  seul  peut  dire  si  les  vrais 
auteurs  ne  furent  pas  à  Aden,  où  M.  Lambert,  par  son  patriotisme  et 
son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  France,  déplaisait  beaucoup,  —  H.  le 
contre-amiral  Delangle,  alors  jcapitaine  de  vaisseau  et  commandant 
l'escadre  française  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  s'empara  des  meur- 
triers et  les  amena  en  France,  le  gouverneur  de  Zeyla  aussi  bien  que 
ses  subalternes.  Abou-Bèkre  était  alorsàTadjoura.  Ses  relations  avec 
M.  Lambert,  sa  réputation  d'habileté,  de  justice  et  de  dévouement  à 
Fa  France  firent  qu*on  songea  à  l'utiliser.  M.  Delangle  le  fit  gouver- 
neur de  Zeyla,  en  le  chargeant  de  capitaliser  les  revenus  de  la  douane, 
jusqu'à  concurrence  de  vingt  mille  piastres,  en  faveur  de  la  famille  de 
la  victime. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu' Abou-Bèkre  gouvernait  Zeyla  ; 
mais  c'était  la  première  fois  que,  grâce  à  la  protection  de  la  France» 
îl  pouvait  le  faire  sans  avoir  à  craindre  les  exactions  et  l'arbitraire  du 
pacha  d'Hadeyda.  Depuis  qu'il  est  à  Zeyla,  un  certain  nombre  de 
Dannqoils  sont  venus  s'y  établir,  et  cette  ville,  à  la  manière  dont  il 
sait  arranger  les  choses,  est  devenue  pour  lui  une  poule  auT  œufe 
d'or.  Cet  homme  est  une  incarnation  du  démon  du  lucre.  Or,  il  doit 
sa  fortune  à  la  France  ;  il  semblait  donc  que  nous  paissions  complet 
sur  lui. 


XII 


Notre  séjour  à  TadjMra  se  prolongea  plus  longtemps  que  nous  ne 
l'auriong  souhaité  ;  notre  bdte  fit  semblant  de  s'occuper  de  nos  affaires 
et  ne  pensa  qu'aux  siennes.  Nous  mimes  notre  temps  à  profit  pour 
prendre  des  notes  6t  faire  quelques  observations. 

Ismaèl  nous  avait  dit  que  Tadjoura  est  un  ezcelleat  pays,  tout  plein 
de  braves  gens  qui  font  de  la  prière  leur  occupation  à  peu  près  unique* 
En  effet,  nous  n'avons  trouvé  là,  en  apparence,  que  des  visages 
bienveillants.  D^  prier,,  nos  Danaquilsne  s'en  faisaient  pMnt  faute» 
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et,  la  dévotion  devenant  communîcatîve,  notre  Ismaël  lui-même  était 
tout  confit  de  prières  :  il  passait  facilement  la  moitié  de  la  journée 
à  la  mosquée.  C'est  l'usage,  ici,  de  se  rendre  à  la  mosquée,  non-seu- 
lement pour  prier,  mais  aussi  pour  causer  et  faire  un  peu  de  sieste. 
A  partie  luxe  et  les  arts  et  d'autres  choses  encore,  la  mosquée  de  Tad- 
joura  est  aussi  bien  un  cercle  qu'une  mosquée.  Les  cinq  prières  quo- 
tidiennes prescrites  par  Mahomet  se  faisaient  très-régulièrement,  et 
même  la  dévotion  de  nos  Danaquils  leur  faisait  ajouter  des  exercices 
pieux  de  pure  surérogation.  Tous  les  matins,  ils  se  réunissaient  en 
grand  nombre  dans  la  cour  de  notre  habitation  pour  y  lire,  une  bonne 
demi- heure  durant,  des  versets  du  Coran.  Un  seul  lisait  d'un  ton  na- 
zillard  et  chantant,  et  le  chœur  répondait,  à  la  fin  de  chaque  verset, 
sur  un  ton  de  récitatif  très-simple  :  «  Dieu  puissant.  Dieu  puissant, 
salut,  salut  !  Dieu  seul  est  grand,  et  Mahomet '^st  son  prophète.  » 

Je  ne  pus  jamais  savoir  pourquoi  ces  Danaquils,  qui  ne  travaillent 
jamais,  trouvaient  toujours  quelque  chose  à  faire  pendant  cette  lec- 
ture, qui  était  en  même  temps  une  prière. 

Ah  I  dîmes-nous,  vous  êtes  dévots  1  Eh  bien  !  nous  aussi,  et  nous 
allons  proclamer  gratuitement  la  liberté  des  cultes,  —  Dès  le  lende- 
main, la  case  que  nous  occupions,  et  qui  n'avait  pas,  avec  nous,  d'au- 
tre habitant  qu'Ismaêl,  vit  descendre  sous  son  chaume  le  Verbe  In- 
carné..••  0  Jésus,  qui  n'abandonnez  pas  vos  enfants,  6  Jésus,  qui 
êtes  la  nourriture  et  la  force  des  plus  indignes,  soyez  béni  !  Par  vous, 
par  l'auguste  sacrifice  de  votre  corps  et  de  votre  sang,  ce  coin  delà 
terre  maudite  d'Afrique  a  pourtant  rendu  un  jour  à  Dieu  votre  Père 
le  culte  qu'il  mérite,  le  seul  culte  digne  de  lui  !  —  Et  dans  la  même 
action  où  Dieu  trouvait  pour  sa  gloire  plus  que  tous  les  hommes  ne 
lui  peuvent  donner,  deux  pauvres  missionnaires,  entourés  de  difficul- 
tés de  toute  nature,  peut-être  de  dangers,  trouvaient  ce  qui  donne  au 
chrétien  la  force  et  la  joie,  ce  qui  rallume  Tardeur  du  courage,  et  fait 
descendre  au  cœur  un  avant-goût  de  la  Patrie. 

On  pouvait  nous  voir  de  la  cour,  où  ceux  des  fils  de  notre  hôte  qui 
peuvent  porter  les  armes  et  ne  sont  pas  encore  mariés  couchent  tous 
les  soirs,  ayant  pour  lit  le  gravier,  pour  oreiller  une  pierre,  pour 
rideau  le  ciel,  et  sans  autre  vêtement  que  celui  qu'ils  portent  pendant 
le  jour.  Mais  il  importait  peu  qu'on  nous  vit.  Je  croîs  qu'en  notre 
qualité  d'hôtes  nous  n'avions  rien  à  craindre  ;  d'ailleurs,  la  jeunesse 
semblait  s'être  attachée  à  nous.  Je  mis  cette  affection  à  profit  pour 
«commencer  à  étudier  la  langue  des  Danaquils  ;  mais  nous  ne  roar- 
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cbions  pas  vite,  lorsque  nous  fîmes  rencontre  d'un  marabout  qui 
m'aurait  rendu  savant  en  danaquil,  en  cosmographie  et  en  bien  d'au- 
tres choses  encore,  si  nous  étions  demeurés  longtemps  ensemble.  Il 
avait  Tair  d*ëtre  un  bien  brave  homme,  ce  marabout  !  Nous  flmes  sa 
rencontre  un  soir  que  nous  nous  promenions,  au  grand  ébahissement 
de  nos  gens,  qui  trouvent  ridicule  de  marcher  pour  n'aller  nulle  part. 
Il  s'approcha  de  nous7}Our  causer.  Pauvre  cher  homme,  il  éprouvait 
le  besoin  de  nous  convaincre  qu'il  n'était  pas  aussi  ignorant  que  ses 
compatriotes,  et  c*est  à  ce  besoin  là  que  nous  aurions  dû  nos  progrès. 

Il  nous  fît  parler  un  peu  de  l'Europe  et  de  son  cher  sultan  de  Cous 
ta^btinople,  aux  pieds  duquel  il  croit  que  se  tiennent  prosternés  tous 
les  souverains  et  tous  les  peuples  de  TEurope.  Nous  nous  efTorçàmes, 
à  l'aide  d'Ismaël,  de  lui  faire  comprendre  la  position  relative  des  diver- 
ses contrées  groupées  autour  de  la  Méditerranée  ;  je  ne  sais  ce  qu'il 
comprit  de  nos  explications,  d'autant  qu'il  nous  était  difficile  de  con- 
trôler les  traductions  d'Ismaël. 

Au  travers  de  ces  discours,  ayant  regardé  l'heure  à  ma  montre,  je 
me  mis  à  dire,  je  ne  sais  pourquoi,  quil  n'était  encore  que  quatre 
heures  en  France,  bien  qu'il  fût  six  heures  à  Tadjoura.  €e  propos  les 
surprit  outre  mesure,  et  nous  obligea  à  nous  jeter  à  corps  perdu  dans 
les  questions  astronomiques.  Vainement,  appuyé  sur  le  système  de 
Copernic,  j'expliquais  comment  la  chose  est  possible.  Ismaël  lui- 
même  ne  comprit  pas  un  mot  de  mes  explications  :  il  attrapait  un  peu 
le  degré  géographique,  parce  qu'il  en  avait  entendu  parler  jadis  en  ses 
navigations  ;  mais  quant  au  double  mouvement  de  la  terre,  c'était 
trop  nouveau  pour  lui.  Il  avait  cependant  traduit  assez  de  mots  pour 
faire  comprendre  au  marabout  de  quoi  il  s'agissait.  Celui-ci  jugea  à 
propos  de  faire  la  lumière  dans  l'intellect  d'Ismaël  et  par  Ismaël  dans 
le  nôtre.  —  («  Le  soleil,  nous  dit-il,  est  immobile.  »  —  Je  fîs  un  mou- 
vement de  surprise  ;  la  rencontre  de  Galilée  et  de  Mahomet  en  ces 
parages  me  semblait  assez  étonnante.  Malheureusement  pour  Maho- 
met, le  marabout  continua  à  parler  :  —  «  La  terre  est  pareillement 
immobile.  »  —  u  Ah  I  et  comment,  s'il  en  est  ainsi,  se  font  le  jour  et 
la  nuit?  »  —  «(  Par  l'interposition  ou  le  retrait  du  ciel,  qui  est  mobile, 
lui,  et  qui  tantôt  cache  le  soleil  à  la  terre  et  tantôt  le  découvre,  m  — 
«  Très*bien,  dis-je  émerveillé  de  ce  nouveau  système  qui  fait  jouer 
au  ciel  un  rôle  si  particulier  ;  mais  puisque  vous  savez  si  exactement 
les  choses,  pourriez-vous  me  dire  ce  qui  retient  la  terre  en  équilibre  ?» 
—  H  La  terre,  répondit -il,  repose  sur  les  cornes  d'un  bœuf.  Vous 
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n'êtes  pas  sans  avoir  ooî  dire  qu'il  y  a  parfois  des  tremblements  de 
terre.  Eb  bien  !  ces  mouvements  de  la  terre  ont  lieu  lorsque  le  bœuf, 
fatigué  de  porter  sur  une  corne,  se  décharge  un  peu  sur  l'autre.  »  — 
Notre  excellent  marabout  jubila  en  voyant  que  nous  comprenions,  ou 
plutôt  que  nous  nousfigurions  exactement  sa  théorie.—-  ({Mais  le  bœuf, 
qui  le  porte  ?»  —  «  Un  rocher.  »  —  «  Et  le  rocher  ?»  —  «  Un  pois- 
son. «)  —  «  Et  le  poisson  ?»  —  «  La  mer.  n  —  «  Et  la  mer  ?  »  — . 
«  L'air.  »  —  «  Et  l'air?  »  —  «  Allah  1  »  Il  aurait  peut-être  abrégé  sa 
théorie  en  la  commençant  par  le  mot  qui  la  termine  ;  mais  assuré- 
ment elle  eût  été  moins  originale.  —  «  Oh  !  voyez«vous,  continua  le 
marabout  cédant  à  un  mouvement  d'enthousiasme  poétique  ou  d'a- 
mour-propre, le  Coran  I  le  Coran  !  heureux  qui  l'étudié,  heureux  qai 
le  comprend  I  car  le  Coran  enseigne  tout,  et  celui  qui  comprend  le 
Coran  comprend  tout.  » 

S' étant  un  peu  calmé,  il  nous  parla  de  Jésus-Christ,  notre 
Dieu,  et  nous  dit  que,  selon  le  Coran,  il  n'est  point  mort,  mais 
qu'il  règne  au  ciel.  —  C'est  une  vieille  hérésie  que  Mahomet  a 
renouvelée,  et  suivant  laquelle  Sîmon-le-Cyrénéen  ou  un  Jésus 
apparent  aurait  été  substitué  au  Sauveur  au  moment  de  la  Passion  : 
c'était  le  sens  de  ses  paroles,  d'ailleurs  obscures.  Je  doute  qu'il  lai 
arrive  de  longtemps  de  rappeler  ce  point  de  doctrine  mahométane  ; 
car  il  lui  en  prit  mal  —  c  Jésus-Christ,  donc,  n'est  pas  mort,  dîmes- 
nous  ?»  —  «  Non,  il  n'est  pas  mort.  «  —  «  Et  Mahomet?  »  —  «  Ma- 
homet est  mort,  et  son  tombeau  est  le  but  de  nos  pèlerinages  à  la 
Mecque  et  à  Hédine.  »  —  a  Bien  ;  mais  puisque  la  vie  est  meilleure 
que  la  mort,  Jésus,  qui  est  vivant,  vaut  mieux  que  Mahomet,  qui  est 
mort.  » 

Cette  réflexion  embarassant  notre  homme,  il  sourit  le  plus  agréa- 
blement qu'il  put  pour  dissimuler  son  embarras,  et  ce  fut  par  ce  sou* 
rire  que  se  termina  cet  entretien  mémorable.  —  Nous  eûmes,  depuis, 
avec  lui  deux  autres  conversations.  Il  était  réellement  intelligent,  et 
je  crois  qu'avec  lui,  en  moins  d'un  mois,  nous  aurions  pu  parler  da- 
naquil  sans  interprète.  Malheureusentent,  comme  tant  d'autres  per- 
sonnes qui  valaient  mieux  que  lui,  ce  fut  lorsque  nous'  commencions 
h  l'apprécier  qu'il  fallut  le  quitter. 

XUI 

J'éprouve  ici  le  besoin  de  vous  entretenir  de  l'autorité  paternelle; 
car,  pour  celle  du  sultan,  elle  est  traitée  comme  il  convient  au  pays 
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OÙ  fleurit  daua  sa  perfection  le  régime  consiitutîooel.Yous  ne  sauriez 
vous  figurer  de  quel  respect  k  chef  de  famille  est  entouré  :  je  crois  quç, 
pour  voir  une  autorité  aussi  absolue  et  aussi  acceptée,  il  faut  remonter 
à  ce  qu'on  appelle  le  beau  temps  de  la  République  romaine.  Abou-Bèkre 
est  id  comme  un  pater  famUias  de  oe  viens  temps  :  frère,  fils,  esclaves, 
tout  est  sur  la  même  ligne  à  son  égard.  D'mi,  qui  a  bien  entre  quarante 
et  cinquante  ans,  encore  qu'il  ne  le  sache  pas  au  juste,  et  qui  est  chef 
de  famille  chez  lui,  ne  manque  pas,  ici,  de  venôr  tous  les  matiiKS  baiser 
la  main  de  son  frère.  J'ai  vu  un  serviteur  lui  baiser  le  genou  :'Ce  servi- 
teur allait  partir,  et  cette  scène  rappelait  quelque  peu  ce  que  fitElié- 
zer,  lorsque  Abraham  l'envoya  chercher  une  épouse  pour  Isaac. 

Une  autre  scène  biblique,  que  je  mets  ici  pour  ne  pas  l'oublier  :  un 
suppliant,  comme  aurait  dit  Homère,  un  mendiant,  cooune  on  dit  en 
style  moderne,  se  présente  à  la  porte;  si  on  juge  à  propos  de  luî 
accorder  l'hospitalité^  on  lui  donne  la  main  qu'il  baise  si  on  est  près 
de  lui,  ou,  si  on  est  loin,  on  lui  tend  un  bâton  dont  il  porte  l'extré- 
mité à  ses  lèvres  :  ce  bâton  est  le  sceptre  du  chef  de  famille.  Car» 
pour  le  dire  en  passant,  le  sceptre  fut  toujours  un  bâton,  —  et  il  e$t 
excellent  que  ce  soit  un  bâton,  car  autrement  ce  serait  un  sabre.  — 
Or,  pour  rapporter  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  à  quelque  chose  de 
biblique,  je  rappelerai  ce  mot  de  saint  Paul  parlant  de  Jacob  :  Et 
fastiqium  virgm  ejus  adoraoit  («  ejus,  »  c'est  Joseph).  Homère  pour- 
rait vous  donner  des  exemples  de  scènes  semblables. 

Mais  j'oublie  que  j'ai  résolu  de  raconter  sans  réflexions.  Je  reviens; 

On  fait  donc  ici  une  grande  consommation  de  respect  à  l'égard 
d' Ahou-Bèkre,  qui  n'est  point  si  respectable.  Pour  Ini^  il  se  prête  â 
tout  ce  cérémonial  comme  à  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  Ce 
spectacle,  j'en  conviens,  a  quelque  chose  de  rafraîchissant  pour  ceux 
qui,  comme  moi  et  tous  les  chrétiens,  déploi'ent  la  décadence,  peut-être 
irrémédiable,  ouest  tombée  en  France  cette  même  autorité  paternelle. 
Mais  où  est  la  perfection  ?  Bien  sot  qui  la  chercherait  en  tecre  musul- 
mane. On  se  respecte  ici,  mais  s'aime-t^on?  N'était  un  faible  que  j'ai 
vu  chez  Abou-Bèkre  en  faveur  d'un  gamin  de  six  ans,  je  croirais  que 
non.  Je  ris  encore  en  songeant  à  ce  gamin.  Son  père,  à  cause  de  nous;, 
lui  avait  donné  un  lambeau  d'étoffe  pour  couvrir  sa  nudité  ;  mais  l'en- 
fant, qui  n'était  pas  habitué  à  tant  d'entraves,  mel.tait  son  étoffe  tan- 
tôt sur  ses  épaules  et  sa  tête,  tantôt  sous  ses  pieds,  et  il  restait  niu 

Quelquefois,  les  fils  d' Abou-Bèkre  venaient  causer  avec  nous  ;  ils 
riaient  volontiers.  Dès  que  le  père  paraissait,  tous  se  levaient  et  dis- 
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paraissaient,  les  mariés  comme  les  plus  jetines  ;  aucun  non  plus 
n'était  admis  à  prendre  le  repas  avec  lui  ;  ils  nous  servaient  seule- 
ment. 

Quant  aux  femmes,  c'est  pis  encore  :  leur  lot  est  de  travailler  tou- 
jours et  de  ne  se  reposer  jamais.  Tous  les  travaux  sont  à  leur  charge. 
C'est  le  monde  renversé  :  les  hommes  parlent,  et  les  femmes  travail- 
lent et  se  taisent.  Elles  préparent  la  nourriture,  mais  en  mangent- 
elles?  Je  l'ignore.  D'ailleurs,  elles  ne  vont  jamais  à  la  mosquée,  et  je 
n'ai  vu  faire  par  elles  aucun  acte  religieux,  excepté  par  une  pauvre 
vieille  que  je  surpris  au  milieu  de  sa  prière.  Sont-elles  considérées 
comme  ayant  une  âme  ?  Je  crois  que  non.  La  prière  est  ici  comme  un 
exercice  aristocratique  ;  on  y  est  fidèle  en  raison  directe  de  sa  dignité. 
Est-ce  à  cause  de  la  précocité  des  enfants  que  Mahomet  a  fixé  à  seize 
ans  l'âge  de  raison  musulmane?  Jusque  là  on  n'est  obligea  ^rien  à 
l'égard  de  Dieu,  et  après  cet  âge  on  ne  fait  rien  non  plus  jusqu'au 
nooment  oi!i,  marié  et  chef  de  famille,  on  commence  à  être  quelque 
chose.  C'est  alors  seulement  que  l'usage  permet  de  prier  et  de  pren- 
dre du  café. 

Laissez-moi  vous  dire  ici,  qu'à  part  la  douleur  qu'éprouve  un  cœur 
chrétien,  au  simple  point  de  vue  de  l'art,  c'est  une  assez  belle  chose 
quela  manière  de  prier  de  nos  gens.  Ils  le  font  avec  gravité,  et  leurs 
postures  sont  majestueuses.  Ils  prient  debout,  et,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent» sur  un  lieu  élevé.  Tantôt  ils  font  la  révérence  à  la  facondes 
Dominicains  et  des  Trappistes,  tantôt  c'est  la  prostation  à  la  manière 
des  Capucins.  Quelquefois  ils  sont  assis  sur  leurs  talons,  les  bras  pen- 
dants sur  les  genoux  et  les  yeux  élevés  au  ciel  ;  d'autres  fois,  ils  élè- 
vent les  mains  l'une  contre  l'autre  et  la  paume  tournée  vers  le  ciel, 
cotume  s^ils  recevaient  alors  les  bienfaits  d'Allah  et  de  son  prophète... 
Pauvres  gens  !  mais  leur  fidélité  à  la  prière  condamne  rindiffëreoce 
et  la  froideur  d'un  grand  nombre  de  chrétiens,  qui.seront  sans  excu- 
ses au  dernier  jour. 

Faire  la  justice  est  un  mot  d'Ismaêl  qui  signifie  simplement  parler 
d'affaires.  C'est  une  chose  singulière  que  leur  façon  défaire  la  justice. 
Us  parlent,  maisleur  visage  ne  dit  jamais  rien  :  aucune  passion,  aucun 
sentiment  ne  donne  jamais  une  expression  quelconque  à  leur  physiono- 
mie; jamais  non  plus  leur  ton  de  voix  ne  change.  Ils  savent  si  bien  que 
{À>ur  eux  il  n'est  pas  vrai  que  le  visage  et  les  yeux  soient  le  miroir  de 
l'âme,  que  tandis  qu'ils  causent,  ils  ne  se  regardent  jamais.  Us  ont 
tellement  peur  de  trahir  le  fond  de  leur  pensée,  que  jamais  ils  ne  se 
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mettent  en  colère.  Tandis  quel'un  parle,  celui  à  qui  il  s'adresse  répète 
toujours  la  dernière  syllabe  de  chaque  phrase.  Il  parait  que  rien  de 
ce  qu'on  lui  dit  ne  Tétonne,  rien  ne  rémeut  ;  mais  il  ne  croit  rien  non 
plus  de  ce  que  Ton  allègue.  Or,  ils  prennent  patience  à  argumenter 
de  la  sorte  une  journée  entière.  Il  faut  quelquefois,  —  et  ceci  je  l'ai 
vu,  —  que  quatre  hommes  également  éloquents  se  relayent  pour  en 
convaincre  un  seul. 

—  «  Ismaël,  savez-vous  que  ces  gens-ci  sont  les  plus  grands  parleurs 
que  je  connaisse  ?  Ils  parlent  plus  infiniment  qu'on  ne  le  fait  en  France 
dans  un  cercle  de  femmes  ou  à  la  Chambre  des  députés.  Est-ce  que 
vos  Somalis  sont  aussi  éloquents  ?»  —  «  Les  Somalis  I  c'est  pis  en- 
core I  Deux  enfants,  je  suppose,  se  sont  touchés  le  matin  du  bout  du 
doigt  ;  ils  s'asseoient  aussitôt  à  terre,  et 

Phébus,  au  bout  de  sa  carrijère. 
Peut  encor  les  apercevoir 

faisant  la  justice  !  >» 

XIV 

Le  Coran  permet  trois  femmes  à  chaque  disciple  de  Mahomet, 
pourvu  qu'il  puisse  les  nourrir  ;  mais  l'usage,  autorisé  par  l'exemple 
même  du  prophète,  est  d'en  prendre  autant  que  l'on  veut,  —  et  encore 
on  peut  divorcer.  — Si  la  race  Danaquil  est  assez  belle  dans  le  sexe 
masculin,  les  femmes,  en  revanche,  sont  aussi  laides  qu'il  est  permis, 
et  même  un  peu  plus.  On  n'en  prend  pas  moins  plusieurs  :  le  fils  aine 
de  notre  hôte,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  venait  de  se  marier  pour  la 
troisième  fois,  et  portait  sur  son  bras,  en  signe  de  son  mariage,  une 
queue  de  cheval  teinte  en  blanc  et  en  rouge. 

Je  ne  crois  pas  qti'il  puisse  y  avoir  aucun  brin  d'amour  vrai  dans 
ces  cœurs-là  ;  d'ailleurs  les  femmes  sont  trop  méprsées  pour  être 
l'objet  d'un  sentiment  de  cette  nature.  Mais,  me  disais-je,  comment 
trouver  assez  de  femmes  pour  tous  ces  hommes,  puisque  tous  se  ma- 
rient, et  tous  se  marient  plusieurs  fois  ?  '—  Un  chapitre  du  petit  Esprit 
des  lois  me  revint  en  mémoire:  il  assure,  foi  d'honnête  homme,  que 
dame  nature  (connaissez-vous  cette  dame  là  ?)  a  tout  arrangé  en  Orient 
pour  le  triomphe  de  la  polygamie,  multipliant  les  femmes  beaucoup 
plus  que  les  hommes.  —  Bah  I  me  répondis-je,  cette  solution  est 
digne  du  dix-huitième  siècle,  c'est-à*dh:e  ridicule  et  tout  à  fait  fausse. 
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Car,  comment  pourrait-il  naître  trois  fois  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes ?  Est-il  même  certain  que  le  chiffre  de  naissances  de  femmes  soit 
supérieur  à  celui  des  naissances  d'hommes?  Voici  notre  hôte  quia 
douze  fils  et  qui  n'a  que  quatre  filles.  —  Il  y  a  bien  les  esclaves  ; 
mais  celles-ci  ne  comptent  jamais  au  nombre  des  trois  femmes  légi- 
limes,  bien  que,  si  elles  viennent  à  donner  un  enfant  au  maître,  celui- 
ci  ne  puisse  plus  les  vendre.  D'ailleurs,  les  esclaves  ne  vienneot 
jamais  qu'en  petit  nombre,  et  tous  les  hommes  ne  sont  pas  assez 
richa«(  pour  en  avoir, 

La  seule  soluàon  raisonnable  se  trouve  peut-être  dans  la  manière 
dont  on  fait  la  guerre  ici.  On  ne  tue  pas  les  femmes,  mais  tous  les 
hommes  sans  exception,  au  moins  tous  ceux  qu'on  peut  atteindre. 
Après  la  victoire,  on  arrache  l'enfant  des  bras  de  sa  mère  ;  si  c'est  un 
homme,  on  le  tue  ;  une  fille,  on  la  laisse  vivre.  Ismaël  m'a  assuré, 
mais  je  ne  puis  le  croire,  encore  que  tout  soit  possible,  que  l'on  fouille 
quelquefois  les  entrailles  même  des  mères,  et  on  les  tue  en  faisant 
mourir  le  fruit  qu'elles  portent,  de  peur  de  laisser  vivre  un 
ennemi. 

Ajoutez  à  cette  façon  de  combattre,  que  la  guerre  est  l'état  normal 
de  ces  pauvres  peuples.  On  est  toujours  armé  ;  toujours  on  porte  avec 
soi  un  poignard  et ,  si  l'on  sort,  une  lance  ou  un  sabre.  Parmi  les 
Bédouins,  il  faut  avoir  tué  un  lion,  un  éléphant  ou  deux  ou  trois 
hommes  pour  trouver  à  se  marier  ;  tout  l'or  du  monde,  —  et  Dieu  sait 
si  ce  métal  est  aimé,  —  ne  suffirait  pas  pour  trouver  une  épouse  à 
celui  qui  aurait  la  honte  de  n'avoir  commis  aucun  meurtre.  Il  ne  suffit 
pas  de  tuer,  il  faut  fournir  les  preuves  du  meurtre,  afin  d'avoir  le  droit 
de  porter  une  plume  d'autruche  à  la  tête,  ou  un  bracelet  d'ivoire  aa 
bras,  selon  la  quantité  de  crimes  commis.  Le  besoin  de  ces  distino 
tiens  honorifiques  se  faisant  sentir  vivement,  quelques-uns  se  pro- 
curent, pendant  le  sommeil  des  étrangers,  la  preuve  d'un  crime  qu'ils 
n'ont  pas  eu  le  courage  de  commettre. 

Tout  ce  que  je  viens  d'écrire  —  et  je  ne  puis  écrire  tout  ce  que  je 
sais  —  ne  vous  sera  pas  inutile,  si  vous  voulez  entrer  dans  un  certain 
ordre  de  réflexions,  soit  sur  l'expiation  en  général,  soit  sur  h  guerre 
en  particulier,  dont  j'ai  posé  les  jalons  dans  mon  petit  travail  sur  la 
pauvreté. 

Un  inconvénient  de  la  polygamie,  parmi  tant  d'autres,  c'est  qu'il 
arrive  souvent,  comme  chez  notre  hôte,  qu'on,  ne  peut  distinguer  le 
grand-oncle  du  petit-neveu.  Nntre  hôte,  qui  passe  la  cioquantaioe, 
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possède   des  frères,  des  fi)s  et  des  petis-fils  qui  ont  tous  le  même 
âge. 

Voici  comment  se  fait  la  succession  chez  les  Danaquils  et  aussi,  à 
peu  près«  chez  leurs  voisins,  les  Somalis  :  lorsque  le  père  de  famille 
meurt,  les  femmes  qu'il  laisse  eatrent  en  partage  pour  le  builième  de 
la  fortune  totale  ;  elles  se  partagent  ce  huitième  par  portions  égales, 
et  le  transmettent  à  leurs  enfants  respectifs.  S'il  n'y  a  pas  d'enfants, 
les  femmes  ne  se  partagent  qu'un  seizième  des  biens  du  défunt,  et  le 
reste  retourne  à  sa  famille.  A^s  la  part  des  femmes,  les  enfants  se 
partagent  par  portions  égales  les  biens  de  leur  père  ;  mais  les  filles 
n'entrent  en  partage  que  pour  la  moitié  seulement  de  ce  qui  revient 
aux  garçons.  C'est  l'usage  constant  des  Mahométans  de  léser,  d'abî- 
mer, d'écraser  ce  qui  est  faible  et  qui  ne  peut  se  défendre.  Mais  le 
père  peut,  de  son  vivant,  donner  à  celle  de  ses  femixies  dotnt  il  veut 
avantager  les  enfants,  la  portion  qu'il  veut  de  ses  biens,  et  cette  por- 
tion ,  donnée  entre  vifs,  n'appartiendra,  après  sa  mort,  qu'aux  seuls 
enfan  ts  de  la  femme  en  faveur  de  laquelle  elle  a  été  constituée.  De  là 
peuvent  résulter,  et  résultent  en  effet  fréquemment,  de  grandes  iné- 
galités sociales  entre  les  enfants  d'un  même  père. 

XV 

Notre  nourriture  était  fort  soignée.  Nous  avions  des  petits  pains  de 
millet  sans  le  vain  et  cuits  sous  la  cendre,  du  riz  et  du  lait  presque  tou- 
jours, quelquefois  même  de  la  viande, — très- coriace, — etd'excelleates 
dattes  sèches.  Pour  eux,  c'était  toujours  la  même  chose  :  on  apportait 
dans  de  petites  auges  de  bois,  du  riz  et  une  espèce  de  bouillie  de 
millet  qu'ils  appellent  du  couch^couch^  et,  dans  une  auge  plus  petite» 
du  lait  aigri  farci  de  piment  rouge.  On  s'asseyait  à  terre,  ou  sur  ses 
talons  ;  on  versait  le  lait  sur  le  riz  ou  sur  le  coi^h-couch^  et  tous,  en 
rond  autour  du  plat,  se  faisaient  de  leurs  mains, —  je  ne  dis  pas  pro- 
pres, —  des  boulettes  qu'ils  s'ingurgitaient  ensuite.  La  perfection  de 
l'art  consiste  à  faire  la  boulette  en  sorte  qu'en  s'enlevant  pour  la 
porter  à  la  bouche  on  ne  laisse  pas  de  restes  au  plat.  Il  faut  encore  de 
l'exercice  pour  bien  faire,  je  m'en  aperçus  en  essayant  de  faire  comnre 
eux.  Si  quelquefois  on  mangeait  de  la  viande,  cela  ne  comptait  pas 
comme  repas,  et  l'on  recommençait  un  instant  après  à  instrumenter 
avecle  riz  et  le  couch-coueh.  Un  aristocrate  se  garderait  bien  de  man- 
ger du  gigot,  fi  donc  !  C'est  bon  pour  la  plèbe  ou  les  Européens  1 
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Tnaisia  bouillie,  voilà  leur  afTaire.  Les  doigts  fonctionnent  toujours  ; 
lorsqu'on  a  fini  le  repas,  on  se  fait  jeter  quelques  gouttes  d'eau  sar 
les  mains,  et  Ton  s'essuye  contre  la  jambe. 

Ils  mangent  peu,  parce  qu'ils  ont  peu;  mais  s'ils  ont  beaucoup, 
ils  crèveraient  plutôt  que  de  se  garder  quelque  chose  pour  le  lende- 
main. A  Obock,  nos  matelots,  ayant  fait  bonne  p6cbe,  mangèrent 
chacun  plus  de  trente  poissons  de  raisonnable  grandeur  ;  le  lende- 
main ils  durent  jeûner.  Du  reste,  les  Danaquils  ne  savent  pas  se  ser- 
vir du  sel  pour  la  conservation  des  aliments.  En  revanche,  ils  con- 
servent la  viande  de  chèvre  en  la  faisant  sécher  au  soleil,  découpée 
en  longues  et  très-minces  lanières. 

Depuis  que  nous  étions  à  Tadjoura,  Abou-Bèkre  nous  promettait 
tous  les  jours  de  nous  amener  le  lendemain  à  Ambabo,  groupe  d'une 
douzaine  de  cases  situé  à  une  lieue  à  l'occident  de  Tadjoura.  C'était 
une  partie  de  campagne.  Lorsque  ce  lendemain  longtemps  attendu 
fut  enfin  arrivé,  nous  reprimes  la  mer,  et  nous  naviguâmes  tant  soit 
peu  encore  dans  ce  golfe  de  Tadjoura  chéri  des  sardines  et  des  mar- 
souins. A  Ambado,  les  habitants  sont  les  plus  avenants  et  les  moins 
sauvages  que  nous  ayons  trouvés. 

Nous  avons  vu  là,  entre  autres  curiosités,  un  pauvre  âne  envahi 
par  les  oiseaux  :  il  en  avait  sur  lui  au  moins  une  vingtaine,  qui  le 
piquaient  de  leur  bec  rouge  à  qui  mieux  mieux.  L'âne  paraissait  mé- 
diocrement enchanté  de  sa  charge  harmonieuse,  qui  se  sauva  à  notre 
approche. 

On  nous  conduisit  aussi  auprès  d'une  souricière  à  1*  usage  des  tigres. 
C'est  un  développement  de  la  souricière  de  bois  dont  la  porte  tombe 
lorsque  la  souris  grignote  l'appât  trompeur  qu'on  lui  a  préparé;  mais 
ici  tout  est  sur  une  plus  grande  échelle,  et  Ton  prend  les  précautions 
qu'il  faut  pour  que  le  tigre  ne  se  sauve  pas  avec  sa  cage.  Quand  il 
est  pris,  on  le  tue  dans  la  souricière  à  coup  de  lance.  Un  fils  de  notre 
hôte  en  avait  ainsi  occis  un,  dix  jours  avant  notre  arrivée.  Habitants 
d' Ambabo,  et  vous  aussi,  motitoys  à  large  queue,  vous  surtout  char- 
mants petits  chevreaux,  les  plus  jolis  que  j'aie  vus  de  ma  vie,  portez- 
vous  bien,  et  gardez-vous  des  ongles  du  tigre. 

XVI 

Le  soir,  notre  hôte  venait  nous  demander  des  nouvelles  de  l'Eu- 
rope. Il  y  eut  un  cours  presque  complet  d'histoire  contemporaine. 
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Napoléon  ne  lui  était  pas  inconnu:  «  Il  en  est  question,  nous  dit-il» 

parmi  les  Arabes,  et  leurs  livres  en  parlent.  »  Un  soir,  il  demanda 

pourquoi    les  Anglais  se  laissent  gouverner  par  une  femme.  Je  lui 

exposai  les  divers  modes  de  succession  au  trône  en  usage  dans  notre 

Europe,  et,  venant  au  cas  particulier  de  1* Angleterre,  je  lui  dis  que« 

la  reine  Victoria  ayant  des  enfants  mâles,  ce  fait  d'une  femme  sur  le 

trône  était  purement  accidentel  et  transitoire.  Lorsque  je  lui  dis  que 

le  prince  Albert  était  allemand,  sa  figure  prit  une  expression  d'éton- 

nenient  :  —  n  Mais,  dit-il,  ce  ne  seront  pas  les  enfants  de  cet  homme 

•qui  occuperont  le  trône  d'Angleterre,  je  suppose?»  —  «Au  con- 

traire,  o  —  «Alors  les  Anglais  seront  gouvernés  par  un  Allemand.  » 

—  «  Moi  qui  suis  Somali,  interrompit  gravement  Ismaêl,  je  ne  puis 

procréer  que  des  Somalis,  de  quelque  pays  que  soit  ma  femme*  »  — 

Je  restai  sans  réponse,  et  leur  dis  qu'ils  avaient  raison,  trës-étouné 

de  n*  avoir  jamais  songé  auparavant  à  m'étonner  de  ces  conventions 

humaines  qui  vont  contre  le  droit  et  le  fait  naturel. 

Abou-bekre  s'étonnait  aussi  de  ce  que  les  Européens  n'ont  qu'une 
femme  et  nous  faisait  contre  l'indissolubilité  du  mariage  les  pro- 
pres objections  de  George  Sand.  Pour  lui,  il  a  des  femmes  à  Am- 
babo,  à  Tadjoura  et  à  Zeyia.  Est-ce  à  cause  de  cela  qu'il  témoignait 
tant  de  goût  pour  la  coutume  chrétienne  de  faire  une  dot  aux  filles 
qu'on  marie,  tandis  qu'il  devait  ici  faire  des  présents,  chaque  fois 
qu'il  lui  plaisait  de  se  marier,  au  père  de  sa  nouvelle  femme? 

Nous  retournâmes  à  Tadjoura  par  terre.  —  J'oubliais  de  vous  dire 
que  nous  avons  vu  à  Tadjoura  deux  danses  guerrières  exécutées,  l'une 
en  l'honneur  d'un  prophète  mon  depuis  longtemps,  l'autre  à  l'occa- 
.sion  d'un  mariage.  Bien  que  la  jeunesse  dorée  de  l'endroit  fit  de  son 
mieux,  ceci  nous  parut  peu  remarquable. 

XVII 

Nos  affaires  traînaient  en  longueur,  et,  pas  trop  patient  de  ma 
nature,  je  tourmentais  un  peu  tout  le  monde  afin  qu'on  se  hâtât.  Un 
soir,  Ismaêl  entra  dans  la  case  en  riant  d'un  rire  jaune.  —  a  Qu'y  a- 
t-il,  Ismaël  ?»  —  «Je  ris  parce  que  je  viens  de  souper  avec  le  cour- 
rier qu'Abou-Bèkre  a  fait  semblant  d'envoyer,  il  y  a  quatre  jours,  au 
sultan  de  Reyta.  »  —  «  Platt-il?»  —  «  Oui,  assurément,  et  tenez, 
regardez-le  de  vos  yeux.  Le  reconnaissez-vous  ?»  —  Qu'est-ce  que 
cela  signifie  ?»  —  «  Cela  veut  dire  qu'on  se  moque  de  nous  et  que 
l'on  ne  s'occupe  nullement  de  faire  les  choses  dont  nous  sommes  con- 


090  BBTim   BD  MONDE  GATHOUQUE 

Tenus.  Da  reste,  vous  avez  entendu  Âbou-Bèkre  :  il  est  toojours  à 
vous  parler  de  navires  de  guerres,  comaie  si  vous  aviez  la  marine 
française  dans  votre  poche.  C'est  ce  qu'il  ne  peut  rien  sans  ce  secoars; 
3*^11  se  présentait  à  Obock,  les  Bédouins  le  tueraient  infailliblement. 
Il  pourrait  agir,  d'ailleurs,  qu'il  ne  le  ferait  pas  :  il  a  besoin  de  toute 
son  activité  pour  soigner  ses  intérêts.  Pensez-vous  que  ce  soit  pour 
vos  beaux  yeux  qu'il  vous  à  conduits  à  Anibabo,  l'autre  jour  ?  Non,  il 
avait  besoin  d'y  aller  lui  même  et  d'y  transpe^'ter  des  provisions,  et 
il  s'est  servi  pour  cela  de  votre  lougre.  Maintenant  il  vous  dit  desmen* 
songes  pour  vous  retenir  ici  jusqu'à  ce  que  ses  affaires  soient  termi-' 
nées.  Alors  il  se  servira  de  votre  lougre  pour  retourner  à  Zeyla,  et 
tout  cela  sans  même  vous  demandef  la  permission.  11  se  serait  bien 
gardé  de  faire  semblable  chose  à  M.  Lambert.  Il  n'aurait  pas  osé 
mettre  une  épingle  sur  un  lougre  loué  par  M.  Lambert,  sans  la  per- 
mission de  celui-ci.  Mais  le  P.  D.  est  trop  bon,  et  il  ne  dit  jamais  un 
mot  plus  haut  que  l'autre.  —  C'est  très-bien,  Ismaël.  Maintenant, 
allez  dire  au  patron  da  lougre  que  neu&  partoua  demaia  matin  pour 
Obock  ;  dites  aussi  à  Abou-Bèkre  que  nous  le  remercioQs  de  tosiœ 
qu'il  a  fait  pour  nous,  mais  que  le  voyant  trop  occupé  en  ce  moment 
pour  prendre  soin  de  nos  affaires,  nous  irons  attendre  à  Adea  le  règle- 
ment des  questions  où  l'intervention  du  sultan  de  Reyta  est  néces- 
saire; quittes  à  nous  adresser  directement  au  sultan  de  Reyta,  si 
Abou-Bèkre  tarde  trop  à  lui  parler  et  à  le  mettre  dans  nos  intiérèts.  n 
—  «  Soyez  fermes,  dit  Ismaël,  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire  ;  mais  je  vous 
préviens  qu'il  vous  trompera  encore.  » 

En  effet,  malgré  nous,  il  fallut  coucher  dans  la  case  et  non  sur  le 
lougre  ;  malgré  nous,  on  ne  se  mit  en  marche  que  vers  midi,  au  lien 
de  profiter,  comme  nous  le  voulions,  de  la  brise  du  matin.  Abou- 
Bèkre  s'embarqua  avec  nous,  ou  plutôt  nous  attendîmes  à  bord  qu'il 
daignât  s'embarquer  lui  même,  après  avoir  embarqué  ses  marchan- 
dises, deux  Danaquils  et  deux  femmes  par-dessus  le  marché.  J'étais 
de  si  mauvaise  humeur,  que  je  refusai  de  lui  rendre  le  salut  qu'il 
nous  ûi  en  montant  k  bord. 

Le  vent  nous  était  contraire,  et  il  fallut  mouiller,  le  soir,  après 
avoir  fait  peu  de  chemin.  Nous  descendîmes  à  terre.  Je  garde  bon  sou- 
venir de  ce  lieu,  qui  se  nomme  Ambado,  sur  le  territoire  dss  Soioalis- 
Aîssa.  Des  collines,  qui  semblent  bâties  à  la  main,  surplombent  la 
mer^  dans  une  échancrure,  entre  deux  collines,  la  mer  entre  sembla^ 
ble  à  une  rivière  ;  vallée  calme  et  solitaire,  petite  lie,  dans  le  vallon, 
verte  a\ec  des  oiseaux  bleus  ;  plus  haut,  de  l'eau  douce. 
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Le  lendemaio,  on  leva  Tancre  de  grand  matin.  Quand  noua  nous 
réveillâmes,  IsmaSl  nous  dit  à  Toreille  que  notre  itinéraire  était 
changé,  et  que  nous  n'allions  plus  à  Obock  mais  à  Zeyla.  Heureuse- 
ment, nous  n'avions  aucune  arme,  et  il  fallut  subir  cette  tyrannie  sans 
nous  plaindre.  Nous  arrivâmes  sur  le  soir  à  Zeyla.  Seconde  édition  de 
la  réception  princîère  ;  mais,  cette  fois,  le  pavillon  français  ne  fut  pas 
arboré  :  nous  n'en  valions  plus  la  peine.  Abou-Bèkre  déposa  devant 
nous  son  costume  danaquil  pour  prendre  le  costume  arabe.  «  Vous 
avez  vu  le  Danaquil,  dît-il  en  souriant,  voici  maintenant  l'Arabe.  » — 
«  Si  le  Danaquil  nous  a  si  bien  joués,  rêpondisje,  que  sera-ce  de  l'A- 
rabe?»— Ismaël  ne  jugea  pas  à  propos  de  traduire.  Il  y  eut,  en  des- 
cendant à  Zeyla,  quelques  coups  de  fusil  à  onèche.  Un  mouton,  qui 
n'y  pouvait  rien,  fut  égorgé  en  sacrifice  sur  le  seuil  de  la  maison  d'A- 
bou-Bèkre,  au  moment  où  celui-ci  y  entrait.  En  un  mot,  ce  fut  l'en- 
thousiasme impossible  à  décrire  de  tous  les  bulletins  du  Moniteur; 
de  toutes  parts  on  baisa  les  mains  à  notre  homme. 

XVIU 

J'oubliais  de  signaler  deux  petits  détails  de  mœurs.  Les  femmes, 
en  ce  pays,  ne  sont  ni  voilées  ni  recluses,  et  la  littérature  n'en  est  pas 
tout  à  fait  banfiie.  A  Tadjoura,  les  enfants  apprennent  à  lire  le  Coran 
et  à  le  transcrire  :  ils  se  servent,  pour  cette  seconde  opération,  de 
tablettes  de  bois  peintes  en  noir  et  de  craie  blanche  dont  ils  ont  soin 
de  se  barbouiller  la  figure  et  la  poitrine.  L'école  est  mixte,  et  les  éco- 
liers des  deux  sexes  aussi  étourdis  qu'en  Europe. 

Après  l'enthousiasme  impossible  à  décrire,  ce  n'était  pas  une  ques^ 
tion  si^erilue  de  se  demander  si  Abou'-Bëkre  est  aimé.  L'officiel,  vous 
le  savez,  ne  prouve  rien  en  aucun  pays  du  monde.  Or,  nous  apprîmes 
d'Ismaël  qu'il  est  redouté  et  détesté;  s'il  n'avait  su,  comme  Tibère, 
utiliser  la  délation  à  son  profit,  il  serait  mort  depuis  longtemps  ;  mais 
ce  corrosif  rendant  tout  union  entre  ses  ennemis  impossible,  il  règne 
parce  qu'il  sait  diviser.  Puis  il  se  sert  habilement  de  la  CFarnte  qu'ont 
les  gens  du  pays  d'être  embarqués  à  bord  de  quelque  navire  français, 
et  ceci  ne  contribue  pas  peu  à  les  tenir  en  respect  sous  sa  griffe.  On  ne 
Faccuse  guère,  du  reste,  que  d'avoir  monopolisé  entre  ses  moins  et 
celles  de  ses  créatures,  tout  le  commerce  de  Zeyla  :  il  ruine  absolu** 
ment  par-là  les  habitants  du  pays,  dont  le  commerce  fut  toujours  Tu- 
nique ressource.  D'ailleurs,  il  laisse  peu  à  désirer  pour  la  perfection 
de  l'arbitraire.  Un  jonr,  sans  aucun  prétexte,  il  enferme  lesr  vingt 
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principaux  habitants  de  Zeyia,  — ils  avaient  peut-être  mal  pensé  de 
lui,  — et  ne  les  relâche  qu*aprës  avoir  perçu  de  fortes  amendes.  Uae 
autre  fois,  ayant  trouvé  à  son  goût  la  fiancée  d'un  jeune  Somali,  il 
ramène  devant  le  cadi  pour  l'épouser.  Celui-ci  ayant  refusé  de  faire 
ce  mariage,  sous  le  frivole  prétexte  qu'il  est  injuste  de  prendre  la 
fiancée  d'un  autre,  Abou-Bèkre  le  fait  mettre  en  prison,  le  condamne 
à  200  piastres  d'amende,  et  par-dessus  le  marché  se  marie  à  la  barbe 
du  cadi  et  sans  son  concours. 

Mais,  à  ce  propos,  voici  une  histoire  matrimoniale  plus  singulière 
encore.  Veuillez  me  suivre  un  instant  sur  les  bords  de  la  mer  Noire. 
Voyez-vous  la  Géorgie,  et  Tiflis  sa  capitale?  11  y  avait-là  un  prêtre 
grec schismatique, lequel  avait  commis  l'imprudence  de  se  mariera 
une  très-belle  femme.  Uu  oi&cier  russe  l'ayant  vue  en  passant,  s*ea 
crut  amoureux.  Elle,  de  son  côté,  jugeait,  m />e^to,  qu'un  officier  avec 
un  sabre  fait  un  mari  bien  plus  sorlable  qu'un  pope  avec  son  bré- 
viaire. L'officier  proposa  mariage;  mais  l'honnête  popesse  déclara 
qu'elle  était  déjà  en  puissance  de  mari. — «  Gela  n'y  fait  rien,  répond 
l'officier,  obtenez  seulement  de  votre  curé  et  mari  la  permission  de 
passer  quinze  jours  à  la  campagne  chez  une  de  vos  amies,  et  je  me 
charge  du  reste.  »  La  dame  obéit.  Quelques  jours  après,  le  pope  fut 
averti  qu'un  couple  de  futurs  époux  l'attendait  à  l'église.  Il  s'y  rendit, 
et  donna  la  bénédiction  nuptiale  à  un  officier  qui  avait  à  son  bras  une 
dame  voilée  :  il  ne  connut  des  deux  époux  que  leurs  noms  de  bap« 
tème.  Gependant  les  jours  s'écoulaient,  et  le  pope  ne  voyait  point 
revenir  sa  femme;  il  se  décide  enfin  à  l'envoyer  quérir.  Hélas!  ce  fut 
alors  qu'il  apprit  le  nom  authentique  de  la  femme  voilée  qu'il  avait 
mariée  quelques  jours  auparavant...  Gette  femme  était  la  sienne!... 
Que  faire?  Le  divorce  est  permis  aux  Grecs;  lui-même, d'ailleurs, avait 
béni  le  second  mariage  de  sa  femme,  et  puis  l'officier  avait  un  très- 
beau  sabre  !  11  s'abandonna  quelque  temps  à  la  douleur;  mais  l' officier 
fit  tomber  sur  ses  larmes  une  petite  pluie  d'argent  qui  noya  son  cha- 
grin, et  tout  fut  dit. 

XIX 

De  ZeyIa  à  Obock  ce  fut  un  voyage  de  huit  heures  à  peu  près,  sous 
un  vent  assez  favorable.  Nous  descendîmes  à  terre  afin  d'inspecter  les 
lieux  de  nos  propres  yeux.  En  ce  moment,  Obock  n'avait  pas  d'autres 
habitants  qu'une  famille  de  Bédouins. 

Avez-vous  vu  une  habitation  de  Bédouins?  Représentes^vous,  s*il 
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VOUS  platt,  une  calotte  demi-spbérique  d'un  mètre  d'élévation  à  son 
point  culminant,  et  d'une  circonférence  d'un  mètre  à  peu  près  de 
rayon.  Sous  cette  calotte,  faite  de  peaux  mal  tannées,  j'ai  vu  un  lit, 
un  foyer,  et  quelques  outres  pour  l'eau  et  le  lait. 

Israaël  nous  avait  fait  en  mer  une  soupe  qu'il  avait  salée,  pour  tout 
assaisonuement,  d'une  façon  extrêmement  économique  :  un  simple 
mélange  d'eau  douce  et  d'eau  de  mer.  Ce  ragoût  nous  avait  donné  une 
soif  excessive  qu'augmentait  encore  la  chaleur  de  la  journée  :  nous 
demandantes  du  lait«  Le  Bédouin  prit  une  corbeille  de  paille  enduite 
dedans  et  dehors  —  comme  l'arche  de  Noé — non  de  bitume,  mais 
simplement  décrasse;  puis  s'approchant  d'une  chamelle  —  Isroaël 
dit  ((d'un  chameau  » — il  tira  de  ses  mamelles  un  peu  de  lait  qu'il 
nous  offrit, sans  autre  précaution, dans  la  même  corbeille.. Nous  y 
bûmes,  l'un  après  l'autre,  par  rang  d'ancienneté. 

Nous  visitâmes  le  pays  :  il  est  assez  présentable  pour  un  pays  de 
cette  zone.  Quand  il  a  plu,  le  pâturage  y  abonde.  Nous  trouvâmes 
dans  le  lit  de  la  mer  deux  ou  trois  sources  d'eau  chaude  à  60  degrés 
à  peu  près.  11  était  aussi  question  dans  nos  renseignements  d*uu  petit 
volcan  que  la  mer  submerge  ou  laisse  à  découvert  selon  les  marées; 
mais  il  nous  fut  impossible  de  le  découvrir. 

Ce  petit  territoire  d'Obock  fut  acheté  par  la  France  pour  donner 
quelque  satisfaction  à  l'opinion  publique  au  moment  où  les  Anglais 
s'emparèrent  d' Aden.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  d'occupation  sérieuse  de  la 
part  de  la  France,  et  la  question  entre  les  gros  bonnets  français  de 
ces  parages,  marins  ou  autres,  est  de  savoir  s'il  y  aurait  avantage 
pour  la  France  d'avoir  à  Obock  un  pied-à-terre  qui  lui  appartint.  Je 
veux  dire,  à  mon  tour,  un  petit  mot  là-dessus. 

Cette  occupation  est  trës-désirée,  ici  du  moins,  par  tout  ce  qui  se 
mêle  un  tant  soit  peu  de  faire  le  commerce.  Sur  ce  point  nos  gens 
sont  unanimes,  et,  de  plus,  sincères  parce  qu'ils  sont  intéressés.  Mais 
la  France  a-t-elie  quelque  avantage  dans  cette  occupation?  A  priori^ 
on  peut  répondre  que  la  France  y  doit  trouver,  de  son  côté,  de  grands 
avantages,  puisque  l'Angleterre  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  empê- 
cher cette  occupation.  Mais,  outre  le  fait  très-significatif  de  cette  oppo- 
sition, il  y  a  encore  des  raisons  positives  qui  militent  en  notre  faveur. 
Réfutons  d'abord  les  objections  ou  l'objection.  Elle  gtt  tout  entière 
dans  l'opposition  que  font  à  cette  ûdée  un  certain  nombre  d'officiers 
de  la  marine  impériale.  Je  n'ai  pas  à  dire  ici  le  motif  réel  de  cette 
opposition,  non  plus  que  les  raisons  cachées  qu'a  pu  jadis  avoir  un 
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certain  agent  consulaire  français,  pour  agir  et  parler  dans  le  même 
sens.  La  raison  avouée  hautement,  et  qui  est  le  motif  apparent  de 
cette  opposition,  est  que  la  baie  d'Obock  n'offre  qu'un  mouillage  peu 
sûr  et  d'ailleurs  assez  médiocre. 

Nous  avons  parcouru  toute  cette  côte  depuis  Zeyla  jusqu'au  Ras- 
Byr,  qui  termine  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  du  côté  de  l'Arrique. 
Avant  nous,  le  regrettable  M.  Lambert  avait  fait  de  cette  même  côte 
une  longue  et  sérieuse  étude.  Eh  bieni  notre  avis,  qui  ne  serait  rien 
sans  celui  de  M.  Lambert  et  de  tous  les  marins  de  la  côte  que  nous 
avons  pu  consulter,  est  que  la  baie  d'Obock  offre,  dès  à  présent,  le 
meilleur  mouillage  qui  se  rencontre  au  sortir  de  la  mer  Rouge.  Sans 
doute,  ce  mouillage  ne  vaut  ni  la  rade  de  Toulon  ni  celle  de  Brest,  et 
il  faudrait,  pour  le  rendre  aussi  abordable  qu'il  est  sûr,  que  l'on  se 
résolût  à  y  dépenser  quelque  argent  ;  mais,  dès  à  présent,  une  quin- 
zaine de  gros  vaisseaux  y  trouveraient  un  abri  assuré  :  c'est  l'opinioD 
de3  marins  de  ce  pays.  Suivant  eux,  à  la  sortie  de  la  mer  Rouge,  il 
faut  ou  prendre  Obock  ou  ne  rien  prendre  du  tout;  et  l'inanité  des 
efforts  de  l'Angleterre  pour  se  procurer  quelque  chose  à  sa  conve- 
nance en  dehors  d'Obock,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de 
cette  opinion.  Le  point  de  la  question  n'est  donc  pas  de  savoirs! 
Obock  possède  une  rade  parfaite  et  qui  n'exige  aucun  travail,  mais 
bien. — et  on  ne  pense  pas  assez  à  l'examiner, —  si  la  France  a  besoin 
d'occuper  un  point  de  la  côte  à  la  sortie  de  la  mer  Rouge,  et  si  cette 
nécessité  est  suffisante  pour  justifier  les  frais  qu'entraînerait  Toc* 
cupation. 

Enfin,  on  peut  et  l'on  doit  se  demander  quelles  sont  les  facilités  de 
cet  établissement.  Voilà,  selon  moi,  la  véritable  question,  et  il  n  est 
pas  malaisé  de  la  résoudre. 

On  ne  peut  contester  aux  Anglais  la  science  des  affaires  ;  ils  n'ai- 
ment pas  à  dépenser,  soit  un  homme  soit  un  écu  inutilement  Eh 
bien  I  voici  vingt-trois  ans  qu'ils  dépensent  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent pour  faire  d'Aden  le  Gibraltar  de  la  mer  Rouge,  et  ils  ne  trou- 
vent pas  que  ce  soit  trop  dépenser  :  ce  qu'ils  viennent  de  faireàPérim 
le  prouve.  Pourquoi  tant  d'or  employé  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas 
un  mètre  cube  de  terre  labourable,  sous  un  climat  si  meurtrier  que 
vous  n'y  trouveriez  pas  un  commerçant  anglais,  dans  un  lieu  où  tout 
est  dépense  pour  l'Angleterre  et  le  bénéfice  presque  nul  pour  les  An- 
glais? C'est  que  l'Angleterre  possède  les  Indes.  Toujours  ceux  qui  ont 
possédé  les  Indes  ont  possédé  Aden. 
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Je  ne  sais  si  les  Anglais  savent  à  quel  point  leur  politique  a  été 
d'accord  avec  la  plus  ancienne  tradition.  Sennaobérib  se  vente  d'avoir 
pris  Aden  ;  Tyr  possédait  Aden  de  la  même  manière  que  les  Indes, 
par  le  commerce  ;  les  Portugais,  au  seizième  siècle,  s'emparèrent  de 
cette  même  ville.  Les  Anglais  ont  bien  fait  de  prendre  Aden;  cela 
leur  devenait  encore  plus  nécessaire  qu'aux  anciens  possesseurs  de 
rinde,  depuis  qu'on  a  entrepris  de  percer  l'isthme  de  Suez  :  événe- 
ment qui  va  donner  à  la  mer  Rouge  le  transit  du  commerce  européen 
avec  l'Asie,  l'Afrique  orientale  et  une  partie  de  TOcéanie.  Il  fallait 
au  commerce  anglais  un  endroit  sur  la  côte,  où  il  pût  faire  de  Feau 
et  du  charbon,  —  et,  surtout,  trouver  un  abri  sûr  en  cas  de  guerre. 

Mais  le  peixement  de  l'isthme  de  Suez,  qui  se  fait  par  la  France,  doit 
servir  principalement  à  la  France  ;  d'ailleurs,  nous  possédons  Bour- 
bon, nous  venons  de  mettre  le  pied  sur  la  Cocbiochine,  et  les  derniers 
événements  qui  se  sont  passés  à  Madagascar  étendront  peut-être  nos 
possessions  coloniales.  Est-il  de  la  dignité  de  la  France,  dans  un 
semblable  état  de  choses,  est-il  de  son  intérêt  de  demander  aux 
Anglais,  à  Aden,  une  hospitalité  nécesairement  précaire?  Et  si  une 
guerre,  toujours  possible  entre  la  France  et  l'Angleterre,  venait  à 
éclater?  Nous  aurions  une  seconde  édition  de  ce  qui  s'est  passé  sous 
la  République  et  le  premier  empire,  et  la  perte  de  nos  colonies  de  ce 
côté  serait  certaine. 

Maîtres  d'Obock,  au  contraire,  nous  sommes  ebez  nous;  et,  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre,  nous  pouvons  lutter  à  armes  égales  avec 
l'Angleterre.  Il  serait  malaisé  à  la  France,  quoiqu'elle  fit,  de  dépenser 
jamais  à  Obock  autant  que  l'Angleterre  a  déjà  dépensé  à  Aden;  et 
cependant,  je  crois  que,  comme  point  stratégique,  Obock  vaut,  lui 
seul,  autant  qu'Aden  et  Périm  ensemble.  La  baie  d'Obock  est  située 
à  deux  milles,  tout  au  plus,  à  l'ouest  du  Ras-byr,  et  le  Ras-byr  com- 
mande la  grande  entrée  de  la  mer  Rouge,  (la  petite  est  sous  le  canon 
de  Périm.) 

A  tout  autre  point  de  vue,  Obock  est  très-supérieur  à  Aden.  Il  ii*y 
a,  à  Aden,  ni  eau  douce,  ni,  par  suite,  aucune  végétation,  et  Périm 
est  dans  le  même  cas.  Obock,  au  contraire,  offre  en  tout  temps  de 
l'eau  douce  presque  à  fleur  de  terre,  et  la  plaie  du  ciel  y  produit  à 
certaines  époques  de  l'année  d'excellents  pâturages  :  le  bois  (propre 
seulement  au  chauffage  et  aux  constructions  indigènes)  s'y  trouve  en 
abondance  ;  râiin,  quoique  sous  la  même  latitude  qu'Aden,  la  chaleur 
y  est  beaucoup  moins  intense. 
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Au  point  de  vue  commercial,  Obock  aurait  dans  peu  de  temps  le 
monopole  du  commerce  de  cette  partie  de  l'Afrique  et,  probablement, 
ausdi  d'une  partie  de  l'Arabie.  Obock,  en  effet,  n'est  qu'à  vingt  milles 
nord-est  de  Tadjoura,  où  se  rendent  les  caravanes  d'Abyssinie;  une 
journée  de  marche  de  plus,  et  ces  caravanes  pourraient  trafiquer 
directement  avec  les  Européens  :  croyez  bien  qu'elles  prendront  la 
peine  d*ajouter  cette  journée  de  ^narcbe  à  leur  itinéraire.  Le  gouver- 
neur de  Zeyla,  —  et  je  vous  donne  cet  homme  comme  véritablement 
intelligent,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ses  intérêts;  —  le  gouverneur 
de  Zeyla  se  Trottait  les  mains  de  bonheur  à  la  seule  pensée  de  l'occu- 
pation d' Obock  par  la  France.  Selon  lui,  tout  le  commerce  qui  se  fait 
maintenant  entre  l'intérieur  de  l'Afrique  et  Aden  par  Zeyla,  Audrat, 
Berbérab,  se  ferait  désormais  à  Obock  par  Zeyla.  En  effet,  quel  que 
soit  le  vent  qui  souffle,  on  va  de  Zeyla  à  Obock  et  d'Obock  à  Zeyla 
en  quelques  heures,  une  demi-journée  tout  au  plus  de  uavigation, 
tandis  que  nous  avons  mis  cinq  grands  jours  pour  retourner  de  Zeyla 
à  Aden,  —  et  encore  on  nous  félicitait  de  la  rapidité  de  notre  navi 
gation.  Il  parait,  en  effet,  que  pendant  la  moitié  de  l'année,  lorsque 
souffle  la  mousson  des  Indes,  si  l'on  va  en  un  jour  d' Aden  à  Zeyla,  il 
faut  souvent  quinze  jours  et  quelquefois  davantage  pour  aller  de 
Zeyla  à  Aden. 

On  est  donc  autorisé  à  croire  qu'il  se  ferait  à  Obock  un  commerce 
assez  considérable.  On  exporterait  de  là  en  Europe  un  excellent  café 
d'Abyssinie  —  très-supérieur  au  café  de  Moka,  —  de  l'encens,  des 
plumes  d'autruche,  de  Tivoire,  etc;  il  se  ferait  aussi,  entre  Obock  et 
Maurice  et  Bourbon,  un  commerce  assez  important  de  mulets  d'Abys- 
sinie; enfin,  d'Obock  on  transporterait  à  Aden  tout  ce  qu'il  faut, 
dans  cette  colonie,  de  moutons,  chevaux,  beurre  fondu,  etc.  Toute 
la  viande  qui  est  mangée  à  Aden  vient  de  ce  côté  de  l'Afrique. 

Les  importations  seraient  moins  considérables;  je  signale  cepen- 
dant ce  qu'il  faut  pour  l'habillement  et  la  nourriture  des  populations 
de  la  côte  et  des  Bédouins,  des  tissus  communs,  des  cuirs  tannés  et 
une  assez  grande  quantité  de  riz  et  de  millet.  On  peut  espérer  encore 
que  la  culture  du  coton,  qui  se  fait  déjà  sur  l'Ouache,  prendrait,  sous 
l'influence  française,  d'importants  développements,  et  que  la  fabrica- 
tion des  magnifiques  tissus  d'Arat  deviendrait  assez  considérable 
pour  pouvoir  lancer  ses  produits  dans  le  commerce. 

11  reste  maintenant  à  résoudre  une  dernière  question;  la  voici  : 
serait-il  bien  difficile  d'attirer  à  Obock  des  habitants? 
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Bien  n'est  plus  aisé.  Les  éléments  de  la  future  population  d'Obock 
soni  en  partie  à  Aden,  en  partie  sur  la  côte  même  d'Afrique.  Les 
Messageries  Impériales  occupent  environ  trois  cents  ouvriers  à  Aden, 
ce  nombre  devra  être  porté  à  plus  du  double  lorsque  les  Messageries 
desserviront,  comme  elles  se  proposent  de  le  faire,  les  lignes  de 
Bombay  et  de  Bourbon.  Or,  tout  ce  monde  se  transportera  à  Obock 
dès  que  les  Messageries  le  voudront,  et,  en  le  voulant,  elles  feraient 
un  acte  de  haut  patriotisme,  qui  serait  en  même  temps  très-favorable 
à  leurs  intérêts. 

De  plus,  les  travaux  à  faire  pour  l'agrandissement  de  la  baie  les 
fortiûcations  à  élever,  surtout  vers  les  Bas-byr,  attireraient  à  Obock 
un  grand  nombre  d'Indiens^  qui  sont  les  maçons  d'Aden.  Le  corn* 
merce  y  ferait  venir  quelques  Perses  et  quelques  Banians,  qui  sont 
les  négociants  d'Aden;  enfin,  la  sécurité  qu'ils  y  trouveraient,  ferait 
aOIuer  sur  ce  point  un  grand  nombre  de  Danaquils  et  de  Somalis.  Ce 
besoin  de  sécurité  a  fait  venir  à  Aden  un  si  grand  nombre  de  ces 
derniers  qu*ils  composent  la  majorité  de  la  population  totale  de  la 
presqu'île;  cependant  la  police  anglaise  est  loin  d'être  douce  à  leur 
égard.  Pour  venir  à  Obock,  ils  n'auraieni  pas  même  à  quitter  leur 
chère  Afrique. 

L'occupation  d'Obock  par  la  France  est  donc  facile  et  avantageuse 
au  point  de  vue  des  intérêts  matériels.  Je  crois  qu'elle  offrirait  encore 
plus  d'avantages  au  point  de  vue  religieux  :  elle  briserait  les  obstacles 
qui  s'élèvent  encore  entre  l'Évangile  et  l'intérieur  de  l'Afrique  d'une 
part;  tandis  que  la  lisière  de  populations  musulmanes  qui  s'étend  le 
long  de  la  côte,  empêcherait  toujours  les  scandales,  que  donnent  sou- 
vent en  d'autres  pays  les  chrétiens  cosmopolites,  d'arriver  jusqu'aux 
populations  chrétiennes  de  l'intérieur.  Cette  occupation  sérail  donc 
une  page  de  plus  à  inscrire  dans  Vhistoire  de  la  mission  providentielle 
cle  la  France,  qui  mériterait  ainsi  de  faire  longtemps  encore,  et  tou- 
jours, les  affaires  de  Dieu  ici-bas  :  Gesta  Deiper  Francos. 

XX 

Chaque  année,  si  l'on  avait  un  établissement,  une  procure  ou  autre 
chose,  sur  la  côte,  on  pourrait  acheter  à  Zeyla,  à  Tadjoura  et  à  Ber- 
berah,  un  grand  nombre  d'enfants  gallas,  assez  jeunes  pour  que  l'on 
pût,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  faire  de  bons  chrétiens,  peut-être  de 
bons  missionnaires,  qui  seraient  initiés  à  la  science  et  à  la  civilisation 


09i  RE?€E  BU  MOIfDB  GàTfiOUQ0£ 

ohrétieDûeSi  et  que  Ytm  renverrait  ensuite  évangéliser  leurs  compa- 
triotes. 

Un  enfant  mâle  ne  coûte  presque  rien,  cinq  francs  à  peine;  les 
filles  et  les  eunuques  sont  plus  recherchés.  Hélas!  faute  de  chrétiens 
qui  veuillent  ou  qui  puissent  entreprendre  cette  œuvre  de  rédemption, 
les  Tares  continueront  à  trafiquer  de  ces  pauvres  petits  enfants,  qui 
coûtent  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  ils  feront  de  ces  petites  créatures 
si  précieuses  des  musulmans,  qui  ne  prononceront  le  nom  de  Jésas 
que  pour  le  blasphémer.  •• 

Âbou-Bëlcre  nous  manifesta  qu'il  lui  déplaisait  fort  que  les  Anglais 
se  mêlassent  de  ne  pas  trouver  bon  et  de  troubler  ce  petit  commerce 
d'esclaves,  qui  fait  le  plus  clair  de  son  revenu.  —  <c  Encore,  disait-il, 
si  l'on  pouvait  gagner  sa  vie  en  négociant  d^autre  chose  ;  mais,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  rien  qui  donne  un  bon  revenu,  faut-il  bien  utiliser  ces 
Gallas...  en  les  vendant.  » 

Pour  tous  ces  motifs  et  pour  bien  d'autres  encore,  spécialement 
parce  que  nous  n'étions  pas  assez  nombreux  pour  tout  faire  en  même 
temps,  le  P.  D.  crut  qu'il  serait  bon  qu'il  retournât  en  France,  afin 
de  hâter  l'occupation  d'Obock  par  le  gouvernement,  ou  du  moins  d'y 
faire  établir  uu  comptoir  par  quelque  maison  de  commerce.  En  atten- 
dant qu'il  revienne  ou  qu'il  envoie  du  monde,  je  tâcherai  d'apprendre 
asses  d'arabe  et  de  somali  pour  qu'à  notre  prochain  voyage  nous 
puissions  nous  passer  d'Ismaêl,  lequel,  bien  qu'il  nous  soit  fort 
attaché,  n'est  cependant  pas  d'humeur  de  nous  accompagner  chez  les 
Gallas. 

XXI 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  sans  vous  avoir  prouvé  que  vous 
n'êtes  pas  bon  devin.  Voici  ma  preuve.  Vous  prétendiez  qu'oo  fumait 
beaucoup  sur  la  côte  d'Afrique.  Or^  c'est  le  contraire  :  on  n'y  fume 
point  du  tout.  Le  tabac  n'y  est  pourtant  pas  inconnu;  mais  on  le  pul- 
vérise pour  le  priser!  et  plus  communément  on  le  chique  mêlé  avec 
de  la  cendre.  Le  tabac  à  priser  de  ces  gens-ci,  ne  peut  manquer,  je 
l'espère,  de  me  corriger  la  mauvaise  habitude  que  j'ai  d'en  prendre. 

Voici  une  manière  de  faire  la  pêche,  en  usage  sur  la  côte  et  i 
Aden  :  le  pêcheur  s'embarque  sur  un  tout  petit  radeau,  composé  de 
quatre  ou  cinq  poutrelles  qui  ne  sont  pas  équarries  et  qui  ne  joignent 
pas  ensemble  ;  il  s'assied  là-dessus,  et  nécessairement,  il  prend  no 
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bain  de  siège  qui  dure  autant  que  la  pèche.  La  machine  est  mise  en 
mouvement  à  Faide  d'une  petite  barre  qui  a  une  pèle  à  chaque  extré- 
mité; il  l'a  saisit  par  le  milieu  et  la  manœuvre  à  peu  près  comme  un 
tambour-major  sa  canne.  Les  filets  sont  presque  inconnus-,  Tépervier, 
mal  bâti,  est  \enec  plus  ultra  du  genre.  Ordinairement,  l'on  se  con- 
tente de  jeter  à  la  mer  des  hameçons  amorcés  de  fragments  de  sar- 
dine. Le  poisson  assez  sot  pour  se  laisser  prendre  reçoit  à  la  tète  un 
coup  de  dent  du  pécheur,  qui  lui  ôte  ainsi  à  tout  jamais  l'envie  et  la 
possibilité  de  se  sauver. 

Ce  mode  de  piscation,  auquel,  du  reste,  très-peu  de  personnes 
s* adonnent,  n'empêche  en  aucune  façon  la  gent  qui  pérambule  es 
sentiers  de  la  mer  de  croître,  de  se  multiplier,  de  foisonner.  Aussi 
est-ce  merveille  de  voir  les  poissons  dans  toute  cette  mer  qu'on 
appelle  le  golfe  d' Aden.  Nous  n'avons  pas  navigué  un  seul  jour  sans 
que  messieurs  les  marsouins  ne  nous  aient  régalés  du  spectacle  de 
leurs  gambades;  nous  avons  vu  de  plus  deux  maîtres  requins  et 
une  respectable  baleine  qui  laissait  après  elle  un  sillage  plus 
considérable  que  celui  de  notre  boulet.  Mais  ces  grands  méchants 
poissons  ne  mangent  pas  assez  de  sardines  pour  empêcher  celles-ci 
de  se  jeter  par  volées,  à  milliers,  sur  les  enfants  qui  prennent  des 
bains;  ceux-ci  les  attrappent  en  fermant  les  mains^ 

A  notre  second  retour  à  Zeyla  (nous  n'y  descendîmes  pas  au  troi- 
sième) ,  il  nous  plut,  un  soir,  de  sortir  de  la  ville.  Ismaêl  nous  fit 
accompagner  par  quatre  soldats  du  poste,  u  —  Mais,  de  grâce, 
Ismaêl,  que  voulez-vous  que  nous  fassions  de  ces  gens-ci?  Ren- 
voyez-les..—  Oh  que  non  I  —  Et  pourquoi?  —  Sans  eux  nous  ne 
serions  pas  en  sûreté.  —  AUons-donc!  —  Oui.  Ne  savez-vous 
pas  que  le  Coran  dit  qu'on  gagne  le  ciel  en  tuant  un  chrétien?  (Ismaêl 
se  trompe  :  cela  n'est  pas  écrit  :  c'est  simplement  dans  la  tradition 
et  la  pratique).  Or,  voyez  ces  gens-ci  :  Ce  sont  des  Bédouins.  Un 
coup  de  lance  de  leur  part  serait  bientôt  donné,  et  puis  ils  se  sauve- 
raient dans  les  terres,  à  l'abri  de  toute  poursuite.  —  Mais,  Ismaêl, 
est-ce  qu'il  ne  vous  prend  jamais  envie  de  gagner  à  si  peu  de  frais  le 
panUlis?  —  Oh  I  d'abord,  moi,  je  connoîis  la  manière  de  le  Européen 
(sic).  Ensuite,  un  Arabe  ayant  voulu,  il  y  a  quelque  temps,  gagner  le 
ciel  aux  dépens  du  gouverneur  d'Aden,  il  ne  put  que  le  blesser  et  fut 
lui-même  tué.  Enfin  quand  on  est  avec  nous  de  confiance,  et  qu'on 
reçoit  l'hospitalité,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre.  » 

Ce  fut  le  lendemain  de  cette  causerie,  mardi,  que  nous  nous  em- 
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barquàmes  pour  Obock.  Retour  à  Zeyla,  départ  pour  Aden  :  tout 
cela  nous  demanda  neuf  jours.  De  Zeyla  à  Aden,  calme  plat  ;  je  ne 
connais  rien  d'ennuyeux  comme  ce  temps-là  :  il  ne  faudrait  pas  dix 
jours  de  calme  pour  me  faire  mourir  d'ennui.  Avec  un  vaisseau  à 
vapeur  il  ne  nous  aurait  pas  fallu  vingt-quatre  heures  pour  faire  tout 
ce  que  nous  fîmes  en  neuf  jours.  Malgré  l'odeur  déplaisante  du  suif 
de  la  machine,  odeur  que  la  malpropreté  et  les  autres  incommodités 
du  lougre  compensaient  surabondamment,  la  navigation  à  vapeur  a 
gagné  depuis  dans  mon  estime. 

Vous  pourrez  encore  m' écrire  à  Aden  si  vous  le  voulez  bien.  Je 
devrais  être  mort  à  tout,  et  je  ne  suis  mort  à  rien  :'je  suis  particuliè- 
rement sensible  au  p  aisir  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Adieu,  inoo 
Père,  quoique  les  choses  n'aillent  pus  aussi  vite  que  je  l'aurais  sou-  i 
haité,  je  suis  toujours  bien  résolu,  autant  que  cela  sera  en  mon  pou- 
voir, de  vivre  et  de  mourir  au  service  des  Gallas,  et  de  ne  jamais 
remettre  les  pieds  en  Europe.  Adieu,  donc,  et,  au  revoir  auprès  de 
Jésus I 

F.  EXUPÈRE. 


I 


LES    CLERCS 


DD 


PALAIS  DE  CHARLEMAGNE'" 


(Fin) 


Nous  avons  vu  quelles  étaient  rautorité  et  les  obligations  de  l'archi- 
chapelain  à  l'égard  des  diverses  Églises  de  Teuipire,  il  nous  reste 
à  dire  quelques  mots  de  ses  fonctions,  comme  Clerc  du  roi,  dans  l'inté- 
rieur du  palais.  En  cette  qualité,  il  devait  pourvoir  à  tous  les  besoins 
religieux  de  la  cour:  célébrer  ou  faire  célébrer  les  offices,  gouverner 
le  clergé  du  palais,  prendre  soin  des  ornements  sacerdotaux,  et  des 
reliques  qui  étaient  très-nombreuses  et  très-précieuses.  Cette  charge 
était  considérable,  à  cause  de  la  multitude  des  clercs,  de  la  variété  des 
oifices,  et  de  l'importance  extraordinaire  que  Tempereur  attachait  à 
ce  que,  dans  la  chapelle  du  palais,  tout  se  passât  dans  un  ordre  parfait. 
Charlemagne  était  lui-même  très-versé  dans  la  connaissance  de  plu- 
sieurs des  parties  de  la  liturgie  (2) ,  et  assistait  fréquemment  aux 
Heures  de  nuit  et  de  jour.  C'était  encore  à  l'archicha pelai n  qu'apparte- 
naient l'administration  des  sacrements,  et  la  bénédiction  de  la  table 
impériale.  Outre  ces  occupations,  il  avait  à  remplir,  à  l'égard  des  ha- 
bitants ordinaires  du  palais  et  des  innombrables  étrangers  qui  s'y 
rendaient  de  tous  les  coins  du  monde,  les  devoirs  d'un  pasteur  à  l'é- 
gard de  son  troupeau.  11  était  l'évoque  du  palais,  et  son  diocèse  étdt 
des  plus  considérables. 

Pour  l'aider  au  milieu  de  ses  nombreuses  fonctions,  l'archichape- 
lain  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  officiers  ecclésiastiques  :  le  grand 
chancelier  (3)  ou  secrétaire  dont  le  titre  indique  assez  les  fonctions, 
cet  te  charge  a  été  plusieurs  fois  remplie  par  l'archichapelain  ;  le  por- 
tier, ostiarius^  qui  parait  avoir  été  un  personnage  très-important. 
Protbaire  de  Toul  s  adressant  à  Gerungus,  qui  occupait  alors  cette 

(1)  Voir  la  Revue  du  25  août. 

(2)  Vid.  Rginli.  Yita  Carolû 

P)  Hincmari,  op.  cit^  cap.  XVI. 
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place,  rappelle  (1)  :  «  lUustrissiams  ac  nobilissimus  vir,  summi  sacri 
Palatii  Ostiarius  ;  Sublimitas  Vestra,  »  lui  témoigne  le  plus  profond  res- 
pect. D'après  les  lettres  de  ce  même  prélat^  le  portier  aurait  remplacé 
Tarchichapelain, en  cas  d'absence:  u  Nous  vous  prions,  lui  dit-il  (2), 
si  le  seigneur  Hilduin  est  absent,  de  présenter  notre  courrier  devant 
le  seigneur  Empereur.  »  Après  le  portier,  le  sacristain,  sacellarius,  le 
chef  des  chantres,  et  un  certain  nombre  d'officiers  inférieurs. 

11  y  avait  aussi  dans  le  palais  des  clercs  attachés  au  service  de  la 
reine,  comme  le  prouvent  les  récits  du  moine  de  Saint-Gai.  Leur  chef 
portait  le  titre  de  «  Maître  »  ou  a  Grand  Chapelain  de  Flmpéra- 
trice  •)  (3).  Nous  ne  savons  au  juste  quelle  était  sa  position  à  la  cour  ; 
on, ne  peut  douter  qu'elle  ne  fût  très-élevée,  mais  cependant  bien  in- 
férieure à  celle  de  l'archichapelain.  Ce  dernier  était  toujours  à  la 
suite  du  prince  et  ne  s'absentait  que  momentanément  ;  il  accompa- 
gnait son  maître  dans  ses  voyages  et  même  à  la  guerre  ;  ainsi  nous 
voyons  l'archevêque  Engebramne  (â) ,  mourir  en  revenant  d'une  expé- 
dition contre  les  Avares.  La  présence  à  l'armée  de  l'archichapelain  et 
de  plusieurs  autres  clercs  du  palais  était  justifiée  par  la  nécessité  de 
faire  le  service  religieux  auprès  du  prince  et  des  soldats. 

Outre  ces  fonctions  ordinaires,  les  archichapelains  étaient  encore  le 
plus  souvent  chargés  des  ambassades  solennelles.  Ainsi  c'est  Fulrade, 
archichapelaîn  du  roi  Pépin,  qui  fut  envoyé  avec  Burgard,  évoque  de 
Vujsbourg,  pour  consulter  le  pape  Zacharie  sur  l'élévation  de  son 
maître  à  la  dignité  royale  (6)  ;  c'est  encore  lui  qui  fut  chargé  de  faire 
au  pape  Etienne  III  la  remise  des  places  enlevées  à  Astolphe.  Accom- 
pagné d'une  troupe  de  Francs,  il  parcourut  toutes  les  cités  désignées, 
reçut  leur  soumission,  en  emporta  les  clefs,  et  prit  des  otages.  De 
retour  à  Rome,  il  plaça  les  clefs  et  l'acte  de  donation  sur  la  Confession 
de  saint  Pierre,  les  laissant  pour  toujours  en  la  possession  du  pape 
Etienne  et  de  ses  successeurs.  Pénétré  d'estime  pour  ses  talents  et  de 
reconnaissance  pour  sa  belle  conduite,  le  pontife  romain  voulut  avoir 
son  avis  avant  de  prendre  aucune  détermination  à  l'égard  de  Didier, 
qui  aspirait  au  pouvoir.  Fulrade  lui  conseilla  de  soutenir  Didier,  et 
conduisit  lui-même  les  troupes  franques,  que  lui  avait  laissées  Pépin, 
au  secours  de  ce  prétendant.  Ainsi  encore,  c'est  Hildebold  qui  fut  en- 
Ci)  Epistolall. 

(3)  Loc.  cit. 

(3)  Du  Cbesne,  t.  ir,  p.  709. 

(6)  Annales,  France,  Da  Ghesne,  t.  II,  p.  37. 

(5)  Annales.  France,  IX,  ap.  Du  Ghesoe,  t.  II,  p.  25. 
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Toyé  au  deyant  da  pape  Léon  III,  quand  ce  dernier  vint  demander  à 
Charteznagne  justice  contre  les  clercs  qui  Favaient  outragé,  c'est  lui 
qui  reconduisit  le  pape  à  Rome  et  punit  les  coupables  ;  il  signa  au 
testament  de  Gbarlemagne  avant  tous  les  évoques  et  tous  les  comtes. 
Sa  charge  d*archichapelain  était  donc  de  beaucoup  la  première  de 
toutes  à  la  cour  de  Charlemagne  ;  elle  conférait  presque  la  puissance 
et  les  honneurs  de  premier  ministre.  Elle  ne  s'établit  point  d'un  coup, 
par  le  décret  d'un  prince,  mais  naquit,  comme  toutes  les  grandes  et 
utiles  institutions,  de  la  force  même  des  choses.  L'Église  avait  enfanté 
la  France  à  la  vie  nationale,  employant  à  cette  œuvre  la  science  et  la 
yertu  de  ses  ministres  ;  elle  avait  créé  ou  du  moins  notablement  dé- 
veloppé et  organisé  l'autorité  séculière.  Les  deux  pouvoirs  distincts 
par  leur  nature,  leur  origine  et  leurs  représentants  suprêmes,  étaient 
souvent  confondus  ou  du  moins  réunis  dans  les  mêmes  mains  ;  les 
évêques  avaient,  dans  mille  circonstances,  à  traiter  avec  le  roi  eomrae 
avec  leur  supérieur  dans  Tordre  temporel  et  dans  l'ordre  spirituel  ; 
celui-ci  de  son  côté  regardait  les  évêques  comme  ses  pères  et  ses 
maîtres  en  tant  qu'ils  étaient  les  administrateurs  des  sacrements  et  les 
docteurs  de  la  foi  catholique  ;  sous  les  autres  rapports  ils  n'étaient 
que  ses  ofiBciers  et  ses  ministres.  De  la  personne  du  roi,  cette  double 
autorité  passa  insensiblement  à  la  personne  de  son  chapelain  et 
devint  l'apanage  de  sa  charge  ;  avec  les  années  cette  influence  du 
premier  clerc  du  palais  grandit,  se  régularisa  et  devint  telle  que  nous 
venons  de  la  voir  sous  le  règne  de  Charlemagne.  Cette  institution, 
trop  peu  remarquée  jusqu'ici,  mériterait,  croyons-nous,  d'être  mieux 
étudiée  et  mieux  connue. 

Dans  les  siècles,  qui  ont  immédiatement  précédé  ta  Révolution  fran- 
çaise, l'autorité  royale  avait  pris  une  prépondérance  excessive,  et 
absorbait  l'autorité  ecclésiastique  ;  le  clergé  de  chaque  royaume  était 
plus  attaché  à  sa  patrie  temporelle  qu'à  la  patrie  commune  de  tous 
les  chrétiens  ;  on  remarquait  partout  une  certaine  hostilité  h  l'égard 
du  chef  de  TÉglise.  De  nos  jours,  c'est  le  phénomène  opposé  qui  se 
manifeste.  Les  liens  de  l'unité  ecclésiastique  se  sont  affermis  et  res- 
serrés ;  mais  le  dévouement  pour  la  personne  des  princes,  et  pour  le 
gouvernement,  s'affaiblit  dans  le  clergé  comme  ailleurs  ;  l'expérience 
d'un  malheureux  passé  Ta  rempli  de  défiance  à  l'égard  du  pouvoir 
séculier.  Ces  deux  excès,  en  seqs  opposé,  proviennent  de  la  même 
source.  Nous  nous  bornons  ici  à  le  dire,  plus  tard  nous  pourrons  le 
démontrer. 
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Uarchîchapelain  était  à  la  fois  l'homme  de  TÉglise  et  Thomme  da 
roi  :  l'homme  du  roi  qui  le  choisissait  pour  le  chef  de  son  palus  ; 
l'homme  de  l'Église,  dont  il  était  ministre,  et  qui  concourait  à  soq 
élection  par  le  consentement  de  ses  évëques  :  ce  Regiâ  voluntate  atque 
episcopaïi  consensu.  n  (Hinc.  cap.  XIV  et  XV).  Ministre  et  ser^teur 
du  roi,  il  ne  pouvait  porter  ombrage  à  son  maître  et  bienfaiteur  ;  mem- 
bre du  clergé  et,  en  quelque  façon,  l'élu  de  l'épiscopat,  il  inspirait  de 
la  confiance  aux  évëques  et  leur  offrait  de  sérieuses  garanties  d'indé- 
pendance. Cette  institution  offrait  à  l'Église  les  plus  précieux  avan- 
tages: elle  tranquillisait  le  clergé,  qui  savait  les  intérêts  de  l'Église 
entre  les  mains  d'un  ministre  agréé  par  le  roi  et  par  les  évoques  ;  elle 
exemptait  les  prélats  et  les  abbés  de  ces  voyages  et  de  ces  séjours  fré- 
quents à  la  cour,  qui  ne  nuisent  pas  moins  à  l'esprit  ecclésiastique  et 
à  la  sainte  liberté  du  pasteur,  qu'au  gouvernement  du  troupeau  qu'il 
abandonne;  elle  rendait  plus  faciles  et  plus  convenables  les  rapports 
du  clergé  avec  le  pouvoir,  l'archichapelain  étant  toujours  un  ecclésias' 
tique  distingué  par  ses  vertus  et  par  ses  talents  ;  enfin  elle  remettait 
la  gestion  des  affaires  religieuses  à  un  homme  versé  dans  les  sciences 
ecclésiastiques,  et  dont  toute  la  vie,  en  sa  qualité  de  prêtre  ou  d'évê- 
que,  ne  devait  être  qu'un  long  dévouement  à  Dieu  et  à  l'Église. 

Il 

Ghnriemagne  réunissait  autour  de  sa  personne  tout  ce  qui  avait,  à 
cette  époque,  quelque  renom  dans  les  arts,  les  sciences  ou  les  lettres  ; 
il  voulait  que  sa  cour  offrît  un  modèle  parfait  à  toutes  les  églises  et  à 
toutes  les  écoles  de  l'empire.  Cette  présence,  dans  son  palais,  de  tant 
de  maîtres  distingués,  dont  il  mettait  à  profit  les  lumières  et  le  dé- 
vouement, lui  était  une  précieuse  ressource  pour  le  gouvernement 
de  ses  États,  en  même  temps  qu'une  source  de  gloire  et  une  puissante 
recommandation  auprès  de  la  postérité. 

Parmi  les  arts  qu'il  cultivait  lui-même  et  dont  les  progrès  lui  te- 
naient le  plus  à  cœur,  le  chant  avait  toutes  ses  prédilections.  Le  mot 
de  «  chant  »  doit  s'entendre  ici  presque  exclusivement  du  chant 
ecclésiastique,  la  musique  des  anciens  étant  tombée  dans  un  oublia 
peu  près  complet  et  la  musique  moderne  n'étant  pas  encore  née  ;  il 
ne  s'agit  même  que  du  plain-chant  ou  chant  grégorien.  Cet  art  fai- 
sait un  des  principaux  objets  de  l'étude  des  clercs,  et  Cbarlemagne 
regardât  un  bon  chantre  comme  un  des  plus  beaux  ornements  de  sa 
cour.  Ainsi  Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  faisant  l'éloge  des  hommes 
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illustres  du  palais,  cite  Riculfe  et  met  la  beauté  de  sa  voix  au  premier 
rang  des  qualités  qui  le  distinguent. 

«  Voce  valens  sensuquc  vigil,  sermonc  politus 
Al  Adsit  Hiculfus  nobilis  arte  fidi.  n 

L'empereur  était  lui-même  très-versé  dans  l'art  du  chant  et  de  la 
lecture  ;  il  ne  lisait  cependant  pas  en  public,  et  ne  chantait  qu'à  voix 
basse  et  avec  les  autres  ;  il  assistait  à  la  messe,  et  à  l'office  de  nuit 
autant  que  sa  santé  le  lui  permettait.  Aucun  étranger,  aucun  de  ses 
amis  n'aurait  osé  mettre  le  pied  dans  le  chœur  de  sa  chapelle  sans 
savoir,  lire  et  chanter.  Il  se  trouvai^  un  jour  dans  une  église  étran- 
gère, quand  un  de  ces  clercs  circoncellions  ou  gyrovagues,  comme  il 
n'en  manquait  pas  alors,  se  présenta  et  entra  de  lui-même  dans  le 
chœur  ;  ignorant  la  discipline  que  l'empereur  avait  établie,  il  resta 
muet  pendant  que  jes  autres  chantaient.  Le  paraphoniste  levant  sa 
baguette  menaça  de  l'en  frapper,  s'il  ne  faisait  comme  les  autres.  Le 
malheureux,  ne  sachant  comment  se  tirer  d'affaire  et  n'osant  sortir» 
s'avisa  d'un  stratagème  :  il  ouvrit  une  large  bouche,  remua  la  tête  et 
fit  semblant  de  chanter»  Ses  voisins  ne  purent  retenir  leurs  éclats  de 
rire;  mais  l'empereur  attendit  tranquillement  la  fin  de  la  messe  ;  il  fit 
ensuite  appeler  le  malheureux  clerc,  eut  pitié  de  sa  douleur,  et  lui 
dit  :  a  Je  te  suis  très-reconnaissant,  excellent  clerc,  de  tes  efforts  et 
de  tes  peines.  »  Après  quoi,  il  lui  donna  une  livre  d'argent. 

Pour  faire  régner  l'ordre  dans  sa  chapelle,  il  voulait  que  chacun 
des  clercs  préparât  toutes  les  leçons  de  l'office,  afin  que  personne  ne 
se  trouvât  jamais  pris  au  dépourvu.  Il  désignait  lui-même  du  doigt, 
ou  avec  le  bâton  qu'il  tenait  à  la  main,  celui  qui  devait  lire  la  leçon  ; 
quand  le  clerc  choisi  était  trop  éloigné,  il  renvoyait  avertir  par 
une  personne  de  sa  suite.  Il  indiquait,  par  un  son  de  voix  guttural, 
rinstant  ou  devait  s'arrêter  le  lecteur  ;  chacun  observait  si  attentive- 
ment ce  signal,  que  le  suivant  ne  reprenait  jamais,  ni  plus  haut  ni 
plus  bas,  mais  à  l'endroit  précis  où  l'autre  s'était  arrêté.  Parfois  le 
signal  était  donné  au  milieu  d'une  phrase,  ou  même  d'un  membre 
de  phrase,  de  sorte  que  le  commencement  et  la  fin  de  la  lecture  pa- 
raissaient n'avoir  aucun  sens.  Par  ce  moyen,  tout  se  passait  dans  un 
ordre  parfait,  et  les  clercs  du  palais  étaient  d'excellents  lecteurs, 
quoique  ils  ne  comprissent  pas  tout  ce  qu'ils  lisaient. 

Une  anecdote  empruntée  au  moine  de  Saint-Gai,  qui  nous  a  fourni 

(1)  Eginh»,  vit.  car. 
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tous  les  détails  ci-dessus,  nous  montrera  la  manière  dont  les  choses 
se  passaient  et  l'importance  que  Gharlemagne  attachait  à  ce  que, 
dans  sa  chapelle,  chacun  s'acquittât  parfaitement  de  la  fonction  qiû 
lui  était  assignée. 

La  veille  de  la  fête  de  saint  Martin,  il  avait  nommé  à  un  évèché  uo 
de  ses  clercs,  qui  était  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  sa  nais- 
sance. L'élu  fit  préparer  un  grand  festin  et  y  convia  ses  amis  pour 
leur  faire  partager  sa  joie  ;  il  devait  chanter  à  l'office  de  nuit  le  ré- 
pons :  ((  Domine,  si  adhuc  populo  tuo  sum  necessarius  » ,  le  maître  de 
l'école  palatine  Feu  avait  expressément  chargé;  mais  il  négligea  de 
se  rendre  à  la  chapelle.  Quand  le  moment  4e  chanter  ce  répons  fut 
arrivé,  il  se  fit  dans  le  chœur  un  long  silence  ;  les  clercs  s'exhortaient 
l'un  l'autre  à  le  commencer,  mais  chacun  s'en  défendait,  disant  qu  il 
avait  le  sien  à  chanter.  «Enfin,  dit  Charles,  que  quelqu'un  chante.» 
Alors  un  pauvre  clerc  du  palais  dépourvu  de  naissance  et  d'instruc- 
tion se  leva  et  commença  le  répons.  L'empereur  craignant  qu'il  n'en 
vint  pas  à  bout,  ordonna  de  l'aider;  ce  que  les  autres  firent;  mais 
quand  il  en  vint  au  verset  qu'il  ne  savait  pas,  il  se  mit  à  chanter  Fo- 
raison  dominicale,  en  faisant  des  modulations  de  toute  espèce.  On 
voulait  l'arrêter,  l'empereur  le  défendit  ;  il  termina  son  chant  à  ces 
mots  :  «  adveniat  regnum  tuum  »  et,  bon  gré  mal  gré,  les  autres 
furent  obligés  de  répondre  :  fiât  voluntas  tua.  »  A  la  fin  des  Laudes, 
Gharlemagne  se  retira  pour  se  chaufler  et  pour  prendre  des  habits 
convenables  à  la  solennité  de  la  fête;  il  fit  alors  appeler  le  clerc  qui 
avait  chanté,  et  à  la  suite  d'une  réponse  assez  spirituelle,  il  lui  donna, 
en  présence  de  toute  la  cour,  l'évêché  qu'il  enleva  à  celui  qui  avait 
négligé  de  venir  à  Toffice  (1). 

Outre  les  soins  qu'il  apportait  à  la  bonne  exécution  du  chant,  l'em- 
pereur s'occupa  de  réfonïier  le  chant  lui-môme.  Les  Églises  des 
Gaules  différaient,  sous  ce  rapport,  de  l'Église  romaine  ;  elles  ne 
s'accordaient  même  pas  entre  elles.  Plusieurs  tentatives  avaient  déjà 
été  faites  pour  ramener  l'unité.  Sous  le  règne  de  Pépin,  saint  Cbro- 
degand,  évèque  de  Metz,  avait  introduit  dans  son  Église  le  chant  et 
les  coutumes  de  l'Église  romaine,  mais  ses  prescriptions  n'avaient 
pas  été  observées,  u  Ipsumque  clerum  abundanter  lege  divinâ  ro- 
manâ  que  imbutum  cantilenâ  morem  atque  ordinem  Romande  Ecclesis 
servare  prœcepit  ;  quod  usque  ad  id  tempus,  in  Metensi  Ecclesià,  fac- 

(1)  Moine  de  Saint-Gai,  de  Cur»  eccles,,  ch.  v. 
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tum  minime  fuit  (1).  »  Pépin  lui-m6me  s'en  était  occupé.  Charle* 
magne  (De  emend.  libr.  et  offic.  eccles.)  nous  dit  de  lui  ;  a  Totas 
Galliarum  Ecclesias  Romanse  traditionis  suo  studio  cantibus  décora- 
vit.  >  Strabon  {Lib,  de  Rebm  eccles.  cap.  xxv)  attribue  Tintroduc- 
tion  en  France  du  cbant  romain  au  pape  Etienne  lors  de  son  voyage 
en  ce  pays  pour  le  sacre  de  Pépin.  L'œuvre  fut  reprise  par  Charle- 
magne  ;  comme  toutes  les  réformes  de  cette  nature,  elle  parait  avoir 
souffert  de  grandes  difficultés  :  l'histoire  nous  en  a  été  laissée  par 
deux  auteurs,  le  moine  de  Saint-Gai  et  le  moine  d'Angoulëme.  Le 
moine  de  SaintGal,  dont  la  relation  contient  plusieurs  erreurs  évi- 
dentes, suppose  que  Charlemagne  fit  deux  tentatives  pour  introduire 
en  France  le  chant  romain.  Nous  donnons  l'abrégé  de  son  récit. 

«  Charles  remarquait  avec  douleur  que  le  chant  ecclésiastique  dif- 
férsdt  selon  les  provinces,  les  régions  et  môme  les  villes.  Pour  remé- 
dier à  ce  désordre,  il  fit  demander  au  pape  Etienne  (2;  quelques 
clercs  qui  connussent  parfaitement  la  musique  religieuse.  Le  Souve- 
rain Pontife  accéda  à  sa  demande ,  et  lui  envoya  de  Rome  douze 
clercs  qui  étaient  des  chantres  très-habiles  ;  ce  nombre  rappelait 
celui  des  apôtres.  Or,  à  cette  époque,  le  royaume  de  (.barles  était 
parvenu  à  un  tel  degré  de  gloire  que  tous  les  étrangers  se  faisaient 
honneur  d'être  comptés  au  nombre  des  France,  même  à  titre  de  ser- 
viteurs; les  Grecs  et  les  Romains  étaient  jaloux  de  cette  prospérité. 
Les  douze  clercs  envoyés  de  Rome  s'entendirent  en  chemin,  et  réso- 
lurent  d'apporter  des  chants  différents,  chacun  dans  le  lieu  où  il  ser- 
rait envoyé,  afin  que  le  roi  ne  pût  jamais  obtenir  l'unité  qu'il  dési- 
rait. 

((  Charles  reçut  ces  maîtres  avec  honneur,  puis  les  distribua  dans 
les  principales  vilfes  de  son  royaume  ;  mais  ils  n'en  introduisirent 
pas  moins,  comme  ils  étaient  convenus,  un  chant  corrompu  et  par- 
ticulier, chacun  dans  les  églises  et  les  écoles  qui  lui  furent  confiées. 
Le  roi  ayant  successivement  célébré  les  mêmes  fêtes  à  Trêves  et  & 
Paris,  remarqua  que  l'on  chantait  d'une  manière  très- différente  dans 
ces  deux  villes  ;  il  s'en  plaignit  au  pape  Léon,  successeur  d'Etienne  (3) . 
Le  pape  punit  les  clercs  coupables,  et  pria  Charles  de  lui  envoyer 
deux  de  ses  sujets,  qu'il  feridt  instruire,  parce  que,  disait-il,  des 
maîtres  appelés  de  Rome  ne  voudraient  jamais  communiquer  leur 

(1)  p.  Warnefr.  De  Episcop.  Metensis  eccles. 

(2)  D'après  notre  auteur,  ce  pape  EtienDe  serait  celai  qui  avait  déposé  Childéric;  Ter- 
reoT  est  évidente,  Etienne  II  étant  mort  en  757,  bien  arant  raTènement  de  Charlemagne. 

(3)  Léon  m  succéda  au  Pape  Adrien  et  non  à  Btienne  IQ. 
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science  aux  Francs.  Charles  suivit  ce  conseil  et  envoya  à  Rome  deux 
des  clercs  de  son  palais  ;  à  leur  retour,  il  en  donna  un  à  son  fils  Dro> 
gon  (1),  évèque  de  Metz,  et  retint  l'autre  à  sa  cour.  L'école  de  Metz 
atteint  une  telle  réputation  que,  dans  toutes  les  Gaules,  le  cbant  ec* 
clésiastique  s'appela  le  chant  de  Metz  {cantilena  metemis)  chez  ceux 
qui  parlaient  latin,  et  Jâète  chez  ceux  qui  parlaient  le  tudesque.  » 

L'histoire  de  ces  douze  clercs  et  de  leur  jalousie  est  assez  invraisem- 
blable et  a  tout  l'air  d'une  invention;  elle  a'est  cependant  contredite 
par  aucun  historien. 

Le  moine  d'Angoulême  a  beaucoup  plus  d'autorité  que  le  moine 
de  Saint-Gai,  et  rien  ne  nous  autorise  à  douter  de  son  récit. 

Il  nous  raconte  que  l'an  787,  Charles  étant  venu  à  célébrer  la  fête 
de  Pâques  à  Borne,  avec  le  pape  Adrien,  il  s'éleva  une  dispute  entre 
les  chantres  gaulois  et  les  chantres  romains.  Les  Gaulois  préten- 
daient avoir  un  chant  plus  agréable  et  plus  pur  que  les  Romains; 
ceux-ci,  de  leur  côté,  soutenaient  qu'à  Rome  on  chantait  parfaite- 
ment et  comme  saint  Grégoire  l'avait  enseigné,  tandis  que  les  Gau- 
lois corrompaient  le  véritable  chant  et  en  dénaturaient  le  caractère. 
L'affaire  fut  portée  devant  le  roi  Charles.  Confiants  dans  la  protec- 
tion de  leur  maître,  les  Gaulois  faisaient  de  vifs  reproches  aux  chan- 
tres romains;  les  Romains,  fiers  del'autorité  doctrinale  de  leur  Église, 
traitaient  leurs  adversaires  de  gens  insensés,  grossiers,  ignorants,  de 
bêtes  brutes,  et  préféraient,  disaient-ils,  les  enseignements  de  saint 
Grégoire  à  la  rusticité  des  Gaulois.  La  discussion  continuant  sans  fin 
de  part  et  d'autre,  le  très-pieux  seigneur  Charles  dit  à  ses  chantres  : 
<(  Dites*nous  quelle  est  l'eau  la  plus  pure  et  la  meilleure,  celle  de  la 
source  vive  ou  celle  des  petits  ruisseaux  qui  s'en  éloignent?  »Tous  ré- 
pondirent d'une  voix  que  la  fontaine,  étant  l'origine  et  le  principe 
des  ruisseaux,  était  la  plus  pure  ;  que  plus  les  ruisseaux  s'éloignaient 
de  la  fontaine,  plus  l'eau  était  trouble  et  corrompue  par  toute  sorte 
d'immondices.  Le  seigneur  roi  Charles  leur  dit  alors  :  a  Retournez 
donc  à  la  doctrine  de  saint  Grégoire  qui  est  la  source,  parce  qu'évi- 
demment vous  avez  corrompu  le  chant  ecclésiastique.  »  Bientôt 
après,  Charles  demaiida  au  pape  Adrien  des  chantres  pour  corriger 
les  abus  qui  s'étaient  introduits,  en  France,  dans  la  musique  reli- 
gieuse. Le  pape  lui  donna  Théodore  et  Benoit,  les  deux  plus  habiles 
chantres  de   l'Église  romaine,  qui   avaient  été  élevés  par  saint  . 

(1)  Drogon  ne  deviat  éfôqae  que  beaacoap  plus  tard  après  la  mort  de  Charlemagoe. 


LES  CLERCS   OU  PALAIS  DE  GHAR1LEMAGNE  705 

Grégoire  (1),  et  il  leur  remit  les  antiphonaires  de  ce  même  saint 
qu'il  avait  lui-même  noté  avec  la  note  romaine.  En  rentrant  dans 
ses  États,  Charles  envoya  un  de  ses  chantres  dans  la  ville  de 
Metz  et  l'autre  à  Soissons  ;  il  ordonna  aux  maîtres  des  écoles  de 
toutes  les  villes  de  France  de  faire  corriger  leurs  antiphonaires  par  leis 
deux  clercs  venus  de  Rome,  et  d'aller  apprendre  à  chanter  auprès 
d'eux.  Les  antiphonaires  des  Francs,  que  chacun  avait  corrompus, 
ajoutant  ou  retranchant  selon  son  gré,  furent  coiVigés,  et  tous  les 
chantres  de  France  apprirent  la  note  romaine  qu'on  appelle  mainte- 
nant la  note  française.  Leur  voix  barbare  ne  put  cependant  jamais 
rendre  parfaitement  ce  que  notre  auteur  appelle  :  «  tremulas  vel  vin- 
nulas  (tinnulas?)  sive  collisibiles  vel  secabiles  voces.  »  Ils  brisaient 
ces  sons  dans  leur  gorge,  plutôt  qu  ils  ne  les  exprimaient.  La  princi- 
pale école  de  chant  resta  à  Metz  ;  elle  surpassa  les  écoles  des  autres 
villes  autant  que  celle  de  Rome  la  surpassait  elle-même. 

Tel  est,  en  aÉrégé,  le  récit  du  moine  de  Saint-Cibar  à  Angoulôroe  ; 
d'après  lui,  Charlemagne  n'aurait  pas,  comme  le  raconte  le  moine 
de  Saint-Gai,  gardé,  pour  la  chapelle  du  palais,  l'un  des  chantres 
venus  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  le  pieux  empereur 
parvint  à  réformer  le  chant  dans  la  plupart  des  Églises  du  royaume, 
mais  son  œuvre  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  moine  de  Saint- Gai, 
en  ouvrant  son  récit,  exprime  la  crainte  de  n'être  pas  cru  dans  ce 
qu'il  va  raconter  de  l'unité  introduite  par  Charlemagne,  tant  il  y 
avait  dès  lors,  sous  Charles  le  Gros,  de  diiférence  entre  le  chant  des 
Églises  des  Gaules  et  celui  de  l'Église  romaine  (2). 

Le  zèle  pour  le  chant  ecclésiastique,  qui  est  proprement  le  chant 
de  la  voix  humaine,  n'empêchait  pas  qu'on  ne  se  ser\1t  aussi  d'instru- 
ments de  musique  dans  la  chapelle  du  palais.  Les  orgues  étaient 
connus  en  France  depuis  le  règne  de  Pépin;  l'eraperenr  Constantin 
Copronyme  lui  en  avait  envoyé  un  l'an  77,  et  ce  prince  l'avait  fait 
placer  dans  sa  chapelle.  Le  moine  de  Saint-Gàl  qui,  par  erreur,  rap- 
porte qu'il  fut  envoyé  à  Charlemagne,  nous  en  a  laissé  la  descri|ition 
suivante  :  «  Ce  magnifique  instrument  de  musiqne,  composé  de  cy- 
lindres d'airain  et  de  soufflets  en  peau  de  bœuf,  qui  poussaient  Pair 
à  travers  des  tuyaux  également  en  airain,  imitait,  par  des  rugisse- 
ments, l'éclat  du  tonnerre,  et,  par  sa  douceur;  les  sons  gracieux  et  ié- 

(t)  n  ne  peat  6tra  id  question  de  saint  Grég^rê-le^Graiid,  ce  pape  étant  mort  en  Van 
00&  :  peat-éire  a'agit-il  de  saint  Grégoire  II  (731.) 
(1)  De  ecclesiast.  car.  cap.  X. 

NonvsUe  Série.  Tome  U.  N*  11.  4;> 
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gers  de  k  lyre  ou  de  la  cymbale.  «  De  la  chapelle  du  palais,  l'uaage 
de  l'orgue  se  répandit  plus  tard  dans  les  diverses  ôgli^s  des  Gaules 
et  cbez  les  nalioas  étrangères,  en  Allemagne  et  en  Italie^ 

Les  ouvriers  de  Charlemagne  examinaient  curieusement  ces  nou- 
vautés  apportées  d'Orient,  et  s'essayaient  à  les  reproduire;  m'ais  on 
fut  longtemps  à  retrouver,  chez  ces  peuples  encore  barbares,  des 
hommes  assez  ingénieux  pour  imiter  le  splendide  instrument  de  mu- 
sique envoyé  de  Constantinople.  Eginhard,  dans  ses  Annales,  rap- 
porte comme  un  fait  merveilleux,  qu'en  8Â6,  un  prêtre  de  la  Vénétie, 
du  nom  de  Georges,  se  disait  capable  de  faire  un  orgue.  Louis  le 
Pieux  l'envoya  à  Aix-la-Chapelle  avec  )e  sacellaire  Thanculf,  et  fit 
mettre  à  sa  disposition  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  conrectioo 
de  cet  instrument  ;  mais  l'annaliste  ne  nous  apprend  pas  quel  fut  le 
résultat  de  cette  tentative. 

L'orgue  n*>élait  pas  le  seul  instrument  de  musique  employé  dans  la 
chapelle  palatine;  mais  quels  étaient  les  autres  instruments  désignés 
par  les  auteurs  sous  le  nom  générique  àe^  organa  musica  »  ?  C'est 
ce  qu  ou  ignore  presque  complètement.  Pour  la  musique  instrumeo- 
taie  comme  pour  le  chant  propren^ent  dit,. les  clercs  du  palais  étaieot 
inférieurs  aux  clers  de  l'Église  romaine^  et  c'est  à  leur  école  qu  ils 
apprirent  Tart  déjouer  des  instruments.  «  Similiter  » ,  dit  le  moine  de 
Saint-Cibar  (1),  «  erudierunt  Romani  can tores  supradicâ  canlores 
Francorum  in  arte  organandî.  9 

La  musique,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  n'était  guère  em- 
ployée que  dans  les  églises;  il  semble  cependant  que  les  chantres  de 
la  diapelle  palatine  donnaient  parfois  des  espèces  de  concert  ;  c'est 
du  ntoins  ce  que  fait  supposer  une  anecdote  racontée  par  le  moioe 
deSai^t-GaU  II  rapporte  qu'un  évèque  de  la  cour,  après  un  fesUu 
magnifique,,  lit  venir  les  plus  habiles  maîtres  de  chant  avec  tous  leurs 
instruments  pour  réjouir  ses  convives  et  leur  prouver  sa  magoi£- 
cence; )>U  ajoute,  dans  son  style  emphatique,  «que leurs  voix  liarmo- 
uieuses  auraient  pu  amollir  les  cœurs  les  plus  durs  et  pétrifier  les 
ffots  liquides  à^  Rhin.  » 

Plusieurs  de  ces  chantres  suivaient  constamment  la  cour  et  accom- 
pagnaient l'empereur  dans  se^  voyages  à  travers  ses  États  «t  dans  ses 
Dombrisuses  campagnes.  C'est  ainsi  que  nous  les  voyons  avec  lui  à 
à  Rome,  devant  Pavie  et  dans  toutes  ses  guerres.  II  remplissaient,  à 
rég»rd  des  années,  les  funcliofis  de  nos  auinteieiB  aetaieis;  on  sait, 

(1)  ÂOQO  787. 
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qu'ea  outre,  ils  portaient  souvent  les  armes  et  prepaieiit  part  de  leur 
personne  au  combat.  L'oacUon  sacrée  ne  détruisait  pas  toujours,  chez 
les  prêtres  et  même  chez  les  evèques  d'origine  frdnque,  Tiustinct 
guerrier  qui  fait  le  fond  de  la  nature  barbare.  Les  poètes  ont  person- 
nifié, dans  l'archevêque  Turpin,  les  mœurs  de  ces  singuliers  ministres 
des  autels^  aussi  habitués  k  manier  l'épée  que  la  crosse.  Au  reste, 
le  service  religieux  des  camps  était  beaucoup  plus  cousidérable  k  cette 
époque  de  foi  que  de  nos  jours.  L'armée  de  Cbarlemagne  se  considé- 
rait comme  l'armée  du  Christ^  combattant  pour  la  défense  et  Textea- 
sion  de  relise.  Non  moins  braves  que  les  Français  d'aujourd'hui, 
les  Francs  du  neuvième  siècle  ne  mettaient  pas  leur  espérance  uni- 
qoement  dans  leur  épée  ;  ils  savaient  que  le  Seigneur  est  le  Dieu  des 
batailles,  et  oe  croyaient  pas  faire  preuve  de  faiblesse  en  invoquant 
publiquea)eBt  son  secours.  Les  prières,  usitées  en  ces  occasions, 
étaient  de  celles  qu'on  appelait  litanies  -,  elles  consistaient  principale- 
ment  dans  ce  qu'on  appelle  l'invocation  des  saints,  accompagnées 
du  chant  des  psaumes,  de  processions,  de  messes  et  déjeunes.  Ecou- 
tons le  roi  Charles  donner  le  détail  des  litanies  que  fit  son  armée 
en  marchant  contre  les  Avares,  dans  la  campagne  de  71^1 1  il  écrivait 
à  la  reina  Pastrade  : 

Après  lui  avoir  rendu  compte  de  quelques  faits  d'armes  :  «  Pour 
nous  » ,  lui  dit--il,  «  avec  la  gr&ce  de  Dieu,  nous  avons  fait  la  litanie 
pendant  trois  jours,  aux  noues, de  septembre,  à  savoir  :  le  lundi,  qui 
a  été  le  premier  jour,  le  mardi  et  le  mercredi,  implorant  la  miséri- 
corde du  Seigneur»  afin  qu'il  daignât  nous  accorder  la  paix,  la  santé, 
la  victoire  et  un  heureux  voyage,  et  que,  dans  sa  miséricorde  et  dans 
sa  bonté,  il  voulût  tûen  être  notre  aide,  notre  conseil  et  notre  dé- 
fense au  milieu  de  toutes  nos  difiicoltés.  Nos  prêtres  ont  ordonné 
l'abstinence  de  la  viande  et  du  vin  pour  ceux  i  qui  elle  n'est  inter- 
dite ni  par  leur  mauvaise  santé,  ni  par  leur  Age  trop  av^ancé  ou  trop 
tendre  encore.  Ceux  qui  ont  voi^iu  obtenir  la  permission  de  boire  du 
vin  pendant  ces  trois  jours,  ont  dû  donner  une  pièce  d*or  par  jour  s'ils 
étaient  des  plus  riches  et  des  plus  puissants;  s'ils  l'étaient  moins,  ils 
donnaient  selon  leur  pouvoir;  ceux  qui  ne  pouvaient  donner  davan- 
tage et  cependant  voulaient  boire  du  vin„  donnaîeat  au  jmoins  on  de- 
nier. Chacun  devait  faire  l'aumône  selon  sa  bonne  volonté  et  ses 
moyens  ;  chaque  prêtre  célébrait  une  messe  particulière,  à  moins  qo/e 
la  maladie  ne  l'en  empêchât.  Les  clercs  qui  savaient  les  psaumes  par 
cœur  devaient  en  chanter  cinquante,  et  pendant  qu'on  faisait  les  lita- 
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DÎes  elles-mêmes,  on  devait  marcher  nu-pîeds.  Voîlà  ce  que  nos 
prêtres  ont  jugé  à  propos  d'ordonner,  et  toqs  nous  Tavons  accepté, 
et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  l'avons  accompli  ;  c'est  pourquoi 
nous  voulons  que  vous  vous  entendiez  avec  nos  fidèles  pour  faire  cé- 
lébrer les  mêmes  litanies  au  lieu  où  vous  êtes. . .  .  » 

Outre  ces  cérémonies  extraordinaires,  la  célébration  de  la  messe  et 
des  heures  canoniques,  l'administration  des  sacrements,  les  clercs  qui 
allaient  à  l'armée  étaient  encore  chargés  de  portei^  les  reliques  sans 
lesquelles  les  rois  n'entraient  jamais  en  campagne  (1). 

Li  présence  des  clercs  du  palais  dans  les  camps  était  régulière; 
les  capitulaires,  qui  interdisent  la  guerre  aux  gens  d'église,  font  pour 
eux  une  exception  formelle.  «  Défense  de  porter  les  armes  et  d'aller 
à  l'armée . . .  excepté  pour  ceux  qui  ont  été  choisis,  afin  de  remplir 
dans  les  camps  le  ministère  ecclésiastique,  c'est-à-dire  afin  d'y.  cé- 
lébrer la  messe  et  de  porter  les  reliques  des  saints  ;  à  savoir,  un  ou 
deux  prêlresavec  les  chapelains  prêtres.»  (Gapit.Car.H.Iib.5,cap.A...) 
On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  bien  longuemeût 
étendu  sur  le  zèle  de  Charlemagne  et  de  ses  clercs  pour  le  chant  et 
les  cérémonies  deFEglise;  mais  il  était  nécessaire  de  le  faire  pour 
donner  une  idée  exacte  de  la  vie  qu'on  menait  dans  le  sacré-palais; 
d'ailleurs,  ce  point  d'histoire  n'est  pas  stérile  ;  il  renferme  d'utiles 
leçons  et  de  précieux  arguments  historiques  en  faveur  de  l'union  des 
deux  pouvoirs  ;  nous  en  dirons  seulement  un  mot. 

Pour  bien  comprendre  quelle  était,  sous  ce  rapport,  la  sagesse  de 
laconduite  de  Charlemagne,  il  faut  se  rappeler  que  sa  cour  était  com- 
posée d'hommes  à  demi-barbares,  de  chefs  de  bandes  plutôt  que  de 
princes;  que  la  grande  tâche  du  pouvoir,  à  cette  époque,  était  de  ci- 
viliser, d'amener  à  la  vie  sociale  cette  nation,  dont  les  divers  membres 
ne  connaissaient  guère,  dans  leurs  relations  entre  eux  et  avec  les 
étrangers,  d'autre  loi  que  leur  épée  ;  qu'il  s'agissait  de  transforaier 
en  citoyens  pacifiques  les  descendants  de  ces  peuplades  guerrières 
qui  étaient  venues  s'abattre  et  s'implanter  sur  le  sol  de  l'empire  ro- 
main. Les  habituer  au  respect  de  la  loi  et  à  l'amour  de  l'ordre  qui  en 
est  le  fruit,  voilà  ce  qu'un  pouvoir  éclairé  devait  chercher  avant  toat, 
et  voilà  ce  que  Charlemagne  obtenait  en  exigeant  des  grands  de  sa 
cour  et  de  son  peuple  l'assistance  et  la  participation  aux  cérémonies 
de  l'Église.  L'Église,  en  efiet,  réglait  avec  précision  tous  les  détails 
de  ses  offices,  et  ces  règlements  étaient  aux  yeux  de  tous  revêtus 

(1)  Lib.  cap.  21.  Mirac  Saocti  Dyonisii  cit.  apad  Dacange. 
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d*UDe  autorité  sacrée;  le  peuple  vénérait  et  s'habituait  à  exécuter  des 
prescriptions  qui  lui  étaient  imposées  au  nom  de  la  conscience  par 
Tauiorité  religieuse  et  au  nom  de  la  force  par  l'autorité  séculière.  De 
l'ordre  religieux,  il  portait  facilement  ses  habitudes  de  respect  et 
d'obéissance  dans  Tordre  civil,  dont  le  chef  lui  apparaissait  presque 
toujours  environné  de  la  double  puissance  temporelle  et  spirituelle. 

Un  autre  avantage  que  Gharlemagne  retirait  dé  son  zèle  pour  le 
chant  et  les  cérémonies  sacrées,  c'était  d'inspirer  à  ses  peuples  le 
goût  des  joies  paisibles,  l'amour  des  arts,  la  musique,  l'architecture 
et  les  arts  de  décoration,  et  de  les  fixer  autour  des  églises  qui  deve- 
naient le  centre  de  leur  vie.  Ajoutez  que  la  vie  de  la  cour  emprun- 
tait à  ce  goût  du  monarque  et  à  la  présence  des  clercs  un  caractère 
grave  et  sérieux  qui,  trop  souvent,  fait  défaut  dans  les  palais,  et  qui 
cependant,  n'est  nulle  part  plus  nécessaire.  Les  cérémonies  de  l'Église 
sont,  pour  qui  veut  les  étudier,  pleines  de  précieux  enseignements,  et, 
inspirent,  à  ceux  qui  les  suivent,  des  habitudes  de  réflexion,  des  sen- 
timents de  piété  qui  influent  notablement  sur  la  vie  tout  entière. 
C'est  le  théâtre  qui,  depuis  longtemps,  les  a  remplacées  dans  les 
cours;  nous  doutons  que  la  morale  ait  gagné  à  ce  changement. 

Si  Gharlemagne  tira  de  précieux  avantages  de  son  union  avec 
l'Église,  celle-ci,  de  son  côté,  dut  beaucoup  à  la  protection  du  prince. 
C'est  à  lui,  en  effet,  qu'elle  est  redevable  de  l'introduction  en  France 
de  l'ordre  et  du  chant  romains.  De  nos  jours,  malgré  les  immenses 
progrès  de  leur  autorité,  malgré  la  facilité  des  communications, 
les  souverains  pontifes  ont  éprouvé  de  grandes  diflicultés  pour  opé- 
rer la  réforme  exécutée,  il  y  a  mille  ans,  par  Gharlemagne.  Réduits  à 
leur  seule  puissance,  qu'eussent-ils  pu  faire  au  neuvième  siècle? 
Sans  doute,  la  diflérence  de  liturgie  ne  détruit  pas  l'unité  de  l'Église, 
mais  elle  la  met  en  danger.  Quelle  n'eût  pas  été  l'obstination  des  galli- 
cans du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  si,  au  lieu  d'être  obli- 
gés de  fabriquer  des  offices  nouveaux,  ils  avaient  pu  montœr  que,  de 
temps  immémorial,  l'Église  de  France  avait  son  chant,  ses  rites  et  ses 
coutumes?  Heureusement,  sous  l'action  combinée  des  deux  pouvoirs, 
les  anciennes  liturgies  des  églises  des  Gaules  disparurent  complète- 
ment, à  ce  point  même  qu'il  a  été  impossible  d*en  rien  retrouver. 

L'introduction  du  chant  et  de  l'ordre  romains  n'est  donc  pas  un 
des  moindres  services  que  Gharlemagne  ait  rendus  à  1* Église  de  Jé- 
sus-Christ, ni  UuQ  des  moindres  avantagea  que  la  religion  ait  tirés  de 
l'union  des  deux  pouvoirs. 

J.-B.  JAUGEY. 
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Se  peut-il  rien  de  plus  compliqué  que  la  situation  présente  de 
l'Europe?  Avant-biery  ses  destinées  allaient  s* agiter  sur  le  Rbin  ;  hier, 
c'était  sur  le  bord  du  Danube  et  près  du  Bosphore;  aujourd'bui,  la 
question  se  pose  dans  l'Asie  centrale;  demain,  ce  sera  peut-être  sur 
ces  trois  points  à  la  fois.  Mais  l'extrême  Orient  est  si  loin  de  nous  qu'à 
peine  prenons  nous  garde  aux  rapides  télégrammes  qui  nous  viennent 
de  Samarcande  et  de  Boukbara,  et  aux  nouvelles  que  l'Angleterre 
reçoit  de  Bombay.  Occupés,  comme  nons  le  sommes,  à  nous  surveiU 
1er,  Dreysse  et  Cbassepot  en  main,  le  silence  est  devenu  la  meilleure 
diplomatie.  LesRussesont  trop  beau  jeu  pour  ne  pas  pousser  de  Khiva 
et  de  Samarcande  à  Boukhara,  et,  de  là,  vers  les  bords  de  Tlndus  et 
les  défilés  de  l'Hindou-Koush.  Après  plus  d'un  siècle  de  patients  ef- 
forts^ les  voilà  tenant  le  succès  ;  ils  touchent  le  but,  et  l'Europe  parait 
impuissante.  Ils  ne  prennent   même  plus  la  peine  de  dissimuler. 
Depuis  que  Firaez*Sbah,  le  plus  redouté  des  princes  Afgans,  s'est  ou- 
vertement déclaré  en  faveur  de  l'alliance  russe,  le  commerce  est  in- 
terdit entre  l'Inde  et  les  populaUon&du  Kbokan. 

Il  y  a  là  pour  l'Europe  un  danger  inévitable,  prochain,  sérieux.  La 
puissance  anglaise  en  Asie,  quelque  considérable  et  bien  aguerrie 
qu'elle  puisse  être,  ne  saura  résister  à  l'attaque  russe,  parce  que  celle- 
ci  n'aura  lieu  qu'à  coup  sûr.  Quels  sont  à  cette  heure  les  projets  de  la 
Russie?  Nul  ne  le  sait.  Mais  ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans  la 
force  et  la  vitalité  de  la  race anglo- saxonne  risquent  fortd'ètre  déçus. 
Les  sympathies  des  États-Unis  pour  l'Autocrate  ne  sont  pas  un  mys- 
tère. Vain  est  aussi  l'espoir  que  le  padiscbah  de  Constantinople  pour- 
rait exercer  une  influence  en  !kveur  de  l'Angleterre,  sur  les  popula- 
tions musulmanes  de  l'Asie  centrale.  Si  la  Russie  pousse  en  avant, 
nous  verrons  probablement  des  propositions  d'arrangement  intervenir 
pour  arrêter  sa  marche  ;  sielleest  entièrement  préparée,  le  conpromis 
sera  repoussé  ;  si,  au  contraire,  il  manque  quelque  ehose  à  ses  pré- 
paratifs, elle  acceptera  pour  gagner  du  temps.  La  lattd  engagée,  il  y 
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ft  peut-être  sept  chances  centre  dix  pour  le  triomphe  de  la  Russie. 
Est-il  besoin  dé  dire  combien  une  telle  victoire  troublerait  profondé- 
ment l'existence  commerciale  et,  par  là  môme.rexistence  politique 
de  l'Europe?  Est-il  besoin  d*ètre  prophète  pour  annoncer  d'immenses 
perturbations  et,  peut-être,  de  suprêmes  catastrophes  ? 

L'Angleterre  prendrait,  dit-on,  brarement  son  parti.  Elle  aban- 
ilonnerait  l'Asie,  et  s'en  irait,  même  si  Londres,  Liverpool  et  Édim- 
bourg  disparaissaient,  créer,  au  del&  des  mers,  sur  les  plages  austra- 
liennes, un  grand  État  oii  vivraient  encore  la  puissance  et  le  génie 
britanniques.  —  Fort  bien.  Mais  a-t-on  calculé  le  temps  nécessaire 
pour  donner  à  cette  terre  neuve,  si  bien  disposée  qu'elle  soit,  l'impor- 
tance des  vieux  centres  de  population  et  de  commerce?  Nous  accor- 
dons encore  que  la  mère-patrie  conserirera  toute  sa  splendeur,  que  le 
pont  de  Londres  ne  sera  jamais  brisé,  Saint-Paul  jamais  en  ruines, 
Hyde-Park  jamais  une  solitude;  nous  avpns  confiance  dans  l'habilité 
et  la  persévérance  de  T  Angleterre;  elle  rapprochera  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  par  les  ressources  d'une  marine  toute- puissante,  T Aus- 
tralie transformée  :  cette  compensatfon  suffira-t-elle  le  jour  où  des 
voies  ferrées  réuniront  à  l'Europe  les  points  les  plus  extrêmes  deTAsie? 
Et  pour  l'Amérique  même  ne  sera-t-il  pas  plus  court  de  traverser 
l'Atlantique  que  le  Pacifique 7^ —  Ainsi,  comme  en  définitive  les  plus 
grands  débouchés  commerciaux,  à  facilités  égales  de  communication, 
se  tr(Mvent  dans  les  plus  grands  centres  de  population,  l'Asie  est  plus 
que  jamais  assurée  de  rester,  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  le  premier 
marché  du  monde. 

L'Angleterre  ne  devra  donc  abandonner  les  Indes  que  contrainte 
«t  forcée.  Elle  devra  s'occuper  à  augmenter  ses  moyens  de  défense  et 
-  ses  chances  de  sucoès.  Quelle  ne  s'aveugle  pas  sur  sa  situation  I  La 
guerre  civile  éclatée  récemment  au  milieu  des  Himalaya,  sur  la  terre 
sainte  du  boudhisme,  est  un  enseignement  de  plus  ;  car,  c'est  une 
coïncidence  douloureuse  que  celle  de  ces  discordes  précédant  le  mou- 
vement des  armées  russes,  et  marchant  pour  ainsi  dire  à  leur  avant- 
garde.  Est-ce  un  simple  hasard  ?  En  ce  cas,  le  hasard  serait  bien  le 
symbole  de  la  fidélité. 

Nous  ne  eerons  donc  pas  suspects  de  partialité  et  de  tendresse  pour 
l'Angleterre,  eo  nous  inquiétant  ici  des  dangers  auxquels  ^  domina- 
tion est  exposée  dans  la  grande  presqu'île  asiatique.  C'est  un  exemple 
aussi  de  la  solidarité  qui  lie  les  peuples  comme  lea  individus,  et  leur 
impose  de  ne  s'écarter  jamais  des  règles  de  la  justice  et  du  droit.  La 
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Grande-Bretagne  porte  dès  aujourd'hui  la  peine  de  ses  propres  fautes. 
A  coup  sûr  ce  ne  serait  pas  davantage  l'excuse  de  la  Russie;  mais  ce 
pourrait  être  Texplication  d'un  succès  passager.  Pour  notre  part,  nous 
sommes  bien  loin  de  le  désirer.  Nous  frémissons  à  la  seule  pensée  de 
cette  puissance  formidable  qui,  Tlnde  envahie,  dominerait  un  jour, 
pour  le  malheur  de  l'Europe,  desrégions  dupAle  àcelle  de  l'équateur, 
enfermant  dans  ses  limites  immenses  les  mers  intérieures  de  l'ancien 
continent,  et  donnant  la  main  aux  États-Unis  sur  les  bords  du  Paci- 
fique. —  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  :  le  joaroà  l'Inde  aura  changée 
de  mains,  quelles  qu'elles  soient,  les  destinées  politiques  du  monde 
seront  essentiellement  modifiées,  parce  que  le  jour  où  ces  vieilles  ré- 
gions du  brahmanisme  et  du  bouddhisme  s'ouvriront  à  la  lumière  de 
l'Évangile,  les  destinées  religieuses  de  l'humanité  auront  fait  un  pas 
décisif  vers  l'unité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  les  causes  que  nous  venons  de  signaler, 
la  situation  commerciale  et  politique  de  l'Asie  centrale  semble  devoir 
changer  à  bref  délai.  Il  importe  à  l'Europe,  et  surtout  à  la  France,  de 
ne  pas  se  laisser  prendre  au  dépourvu.  Les  avertissements  ne  doivent 
pas  être  oubliés,  pour  qu'ensuite  on  se  réveille  quelque  matin  avec 
d'immenses,  d'inextricables  difficultés  sur  les  bras.  Aussi  bien,  nous 
paraft-il  d'un  intérêt  capital  d'examiner  de  près  cet  antagonisme  des 
Anglais  et  des  Russes  en  Asie.  Il  ne  date  pas  d'hier;  en  voyant  ce 
qu'il  fut,  on  saura  mieux  ce  qu'il  peut  devenir.  Nous  allons  roeUreeu 
main  les  pièces  du  procès,  osant  croire  qu'après  leur  examen  on  sera 
certainement  de  notre  avis  (1). 

1 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  géographique  de  l'Asie  on  s'a- 
perçoit que  l'Inde  y  est,  entre  la  presqu'île  arabe  et  la  presqu'île  indo- 
chinoise ,  dans  une  situation  analogue.àl'Italie  en  Europe,  entre  la 
presqu'île  hellénique  et  la  péninsule  espagnole.  Couverte  au  nord  par 
les  plus  hautes  montagnes  du  globe,  presque  absolument  infranchis- 
sables, on  ne  peut  y  arriver  que  par  mer,  ou  par  quelques  défilés 
d'un  difficile  et  périlleux  accès.  De  là  l'importance  des  peuplades  qui 
les  défendent,  et  qui  sont  ainsi  le  plus  redoutable  rempart  de  cet 

(l)Ce&  pages  étaient  écrites  quand  an  télégramme  de  Saint-Péteabourg^  du  SI  Juillet, 
ettraniimî»  d'Oremboarg  à  cette  capitale,  annonce  que  la  paix  est  conclue  entre  les  Rosiei 
et  rémir  de  Boukbara  :  l'émir  paie  une  contribution  d*un  demi  million  de  rouble»,  1» 
Raa&ie  ôf  acue  les  villes  occupées  dernièrement.  Ces  faits  ne  peuvent  en  aucune  maai^ 
modifier  nos  appréciations*  La  Russie  a  ses  raisons  pour  attendre  :  voilà  tout!  i 
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immeose  empire  anglais^  égalant  la  moitié  de  l'Europe  en  étendue. 

Dans  Forigine,  les  compagnies  anglaises  des  Indes  se  préoccupaient 
uniquemeot  de  la  question  commerciale.  Mais  après  leur  réunion  en 
une  seufe  compagnie,  en  1689,  les  choses  cbangèient  de  face  et  la 
question  politique  prédominai  II  fallait,  pour  le  commerce  même, 
fonder  sur  le  territoire  de  l'empire  mongol  une  véritable  puissance, 
a  L'augmentation  de  nos  revenus,  »  écrivait  à  cette  époque  le  direc* 
teur  delà  Compagnie,  «  est  un  sujet  qui  nous  intéresse  autant  que  la 
ri  prospérité  de  notre  commerce;  c'est  ce  qui  nous  rendra  forts, 
ce  tandis  que  vingt  accidents  peuvent  interrompre  notre  commerce, 
«  c'est  avec  cela  que  nous  deviendrons  nation  dam  CInde  ;  sans  cela 
«  nous  ne  sommes  qu'une  réunion  d'aventuriers  sous  la  protection 
f(  de  la  charte  royale.  »  —  A  la  constitution  définitive  de  la  Compa- 
gnie (1792-1708)  ce  principe  ou  plutôt  ce  programme  fut  pleinement 
adopté.  Depuis  lors,  Tesprit  d'agrandissement  et  de  conquête  est  de- 
venu le  moteur  de  ce  qui  s'est  fait  dans  l'Inde.  La  France  seule  put 
un  instant  balancer  cette  influence;  mais  après  notre  défaite,  rien  ne 
l'entrava  plus.  De  notre  grandeur  passée  les  traités  de  1815  nous  ont, 
il  est  vrai,  restitué  quelques  établissements  sur  la  côte  de  Coromandel; 
mais  une  superficie  de  centlieues  carréesetune  population  de  quelques 
centaines  de  mille  âmes  ne  sauraient  compter.  Quand  même  ces  éta- 
blissements eussent  été  des  germes,  la  France  ne  pouvait  pas  deve- 
nir un  adversaire  sérieux  delà  domination  britannique  dans  les  Indes. 
L'Angleterre  savait  déjà  que  le  danger  était  ailleurs. 

Alors,  la  Perse  était  la  seule  rivale  de  l'influence  anglaise  dans  ces 
contrées,  rivale  peu  dangereuse,  puisqu'elle  ne  suivait  guère  que  les 
conseils  de  sa  puissante  voisine.  Mais  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne se  montrait  la  Russie,  dont  les  projets  n'étaient  point  un  im- 
pénétrable mystère.  Déjà  même  son  action  s'était  fait  sentir  à  Ispa- 
han.  —  Anciennement,  les  Anglais  et  les  Holstenois  avaient  obtenu 
des  tzars  l'autorisation  d^avoir  des  vaisseaux  sur  la  mer  Caspienne 
pour  faciliter  le  commerce  de  la  Perse  et  des  Indes.  Puis,  Alexis  Nik- 
laîlowitch  pensa  que  la  Russie  pouvait  elle-même  profiter  de  ce  com- 
merce et  retira  la  permission.  De  fait,  par  sa  position  géographique, 
la  Russie  semble  destinée  à  devenir  l'entrepôt  du  commerce  de  l'ex- 
trême Orient  avec  l'Europe.  Au  moyen  âge,  il  commençait  d'en  être 
ainsi  :  les  peuples  essentiellement  mercantiles  de  T  Asie  centrale  n'a- 
vaient guère  de  relations  qu'avec  la  Russie,  qui,  du  reste,  était  alors 
presque  tout  à  fait  asiatique.  On  allait  aux  Indes  par  la  Russie  et  la 
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Boukharie  ;  c  était  aussi  parla  que  les  Rbazars  communiquaient  avec 
1er  Arabes.  Un  auteur  du  XiV  sîàcle,  Badncci  Pagoletti«  fait  men- 
tion de  la  route  d'Aso  à  Pékin  par  Astrakan,  Sara,  Saraîtchik,  Oar- 
ghendj,  Samarcande  et  Boukhara.  Ainsi,  de  siècle  en  siècle,  les  rela- 
tions commerciales  se  conservent  et  s'étendent  entre  les  peuples  de 
l'Asie  centrale  et  la  Russie.  Pierre  le  Grand  comprit  qu'il  fallait  éta- 
blir entre  son  empire  et  l'Asie  tout  entière,  mus  sourtout  la  Chine, 
le  Thibet  et  l'Inde,  un  grand  courant  commercial.  Il  comprit  aussi 
que,  pour  arriver  à  ce  but,  il  fallait  étendre  Tinfluence  rosse  de  la 
Perse  à  la  Chine,  de  la  mer  Glaciale  à  l'Himalaya,  et  dominer  sur  le 
Pont-Euxin  et  sur  la  Caspienne.  Ce  projet  devait  se  lier,  et  se 
liait  étroitement,  en  effet,  à  son  rêve  de  domination  européenne.  Il 
traça  donc  un  projet  de  canal  de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  Noire  en 
1716,  un  ambassadeur  russe  signait  un  traité  de  commerce  pour 
rétablissement  des  caravanes  destinées  à  la  Boukharie  et  à  l'Inde; 
deux  ans  plus  tard,  le  prince  circassien  Bekowitch  fut  chargé  d'une 
expédition  contre  le  Khanat  de  Rhiva,  Malgré  la  foi  de  ces  traités,  trois 
mille  russes  et  leur  chef  périrent  assassinés,  et  les  troupes  canton- 
nées sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  durent  se  rembarquer.  Néan- 
moins, la  puissance  des  armes  russes  s'était  montrée,  et,  en  172S, 
un  traité  les  appelait  au  delà  du  Caucase  poar  soutenir  le  Shah  (1). 
A  la  mort  de  Pierre  le  Grand  les  contrées  à  l'ouest  de  la  Caspienne 
étaient  conquises,  et,  dans  le  testament  que  l'on  sait,  cet  homme  lé- 
guait à  ses  successeurs]  la  tâche  n  de  rétablir  l'ancien  commerce  de 
l'Orient  par  voie  de  terre.  »  Voltaire  confirme  ce  témoignage  :  «  Pierre, 
a-t-il  dit,  méditait  depuis  longtemps  le  projet  de  dominer  sur  la  mer 
Caspienne  par  une  puissante  marine,  et  de  faire  passer  par  ses  États 
le  commerce  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  »  Pensée  bien  digne  de  cet 
homme  extraordinaire  qui,  rêvant  pour  son  empire,-  inconnu  la  veille, 
la  domination  de  l'Europe,  voulait  l'appuyer  par  la  conquête  de  l'Asie. 
Alors,  r insociabilité  des  peuplades  avoisinantes  était  le  principal 
obstacle  à  l'accomplissement  de  ce  dessein.  Entre  la  Russie  et  les  États 
commerçants  de  l'Asie  centrale  s'étendent  lêè  steppes  des  Kirghîr 
Kazaks.  Par  là  passent  les  routes  marquées  qui  conduisent  des  fron- 
tières russes,  d'Orembourg,  d'Orsk,  deTroïtska,  dePétropavlovskaua, 
etc,  à  Rhiva  et  à  Boukhara  (?).  Depuis  la  première  partie  du:  dix- 

(1)  QL  Mémùires  inédiU  sur  ks  régnée  dk  Pierre  le  Orandy  Catherine  I  et  FivreU, 
par  le  prince  Aug.  GalitzÎD. 
(1)  Cf.  Description  des  Hordes  et  des  Steppes  des  Kîrghiz-KazakSj  par  Alexis  de  Lar- 
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huitième  siècle,  la  Russie  a  considérablement  agi  sur  l'esprit  de  ces 
hordes.  Elle  a  fondé  des  villes  sur  leur  territoire»  eDtre  autres  la  ville 
importante  d'Orenibourg  ;  et  peu  à  peu,  au  prix  de  beaucoup  de 
luîtes,  elle  est  parvenue  à  se  faire  donner  le  droit  de  reconnaître  et 
de  conOrnier  les  khans  de  ces  tribus  (1).  Elle  aura  sans  doute  beau- 
coup à  faire  pour  fixer  les  Kirghiz  ;  mais  il  importe,  au  contraire,  de 
leur  laisser  leur  qualité  de  riches  pasteurs  au  lieu  d'en  faire  de  force 
de  pauvres  agriculteurs,  de  les  façonner  à  Tobéissance  en  observant 
àleur  égard  les  règles  d'une  sévère  équité  (2).  Cette  œuvre  est  au- 
jourd'hui en  partie  achevée  ;  les  Kirghiz  sont  russes  et  russes  dévoués, 
si  l'on  en  juge  par  les  acclamations  qui  viennent  d'accueillir  le  grand- 
duc  héritier,  au  milieu  de  leurs  fêtes  nationales.  Mais  la  prévoyance 
de  k  Russie  ne  s'est  pas  bornée  là.  Dans  le  désert  qui  s'étend  de  la 
Caspienne  à  l'Aral,  elle  a  creusé  des  puits  de  distance  en  distance,  et 
établi  autour  de  chacun  d'eux  des  familles  de  cosaques  qui  fertilisent 
le  sol  et  créent  des  ressources. 

Son  projet  d'envahissement  arrêté,  la  Russie  clevait  donc  tendre  de 
tous  ses  efforts  vers  Kaboul  et  Kandahar.  Ces  deux  villes  ont  toujours 
été  considérées  conime  les  portes  de  Tlnde.  L'une  donne  sur  le  Tou- 
ràn,  l'autre  sur  la  Perse.  «  Si  ces  places  sont  bien  gardées,  le  vaste 
((empire  de  l'Bindoustan  est  à  l'abri  des  invasions  étrangères.  » 
Ainsi  s'exprimait  l'historien  du  règne  d'Akbar,  dont  le  livre  fut  tra- 
duit et  publié  à  Calcutta,  en  1783,  par  les  soins  du  célèbre  Warren- 
Hastings  (3).  Ainsi  pensait  également  l'auteur  anglais  de  la  Route  de 
/7Wc  (4) .  Le  Kaboul,  surtout,  presqu'au  pied  du  Caucase  indien, 
est  le  carrefour  où  se  croisent  les  grandes  routes  de  la  Perse  et  de 
rinde,  de  la  Chine  et  du  Tourân  (6). 

Tant  que  l'Angleterre  n'eût  pas  franchi  Tlndus,  le  marché  de  Ka- 
boul reçut  principalement  de  la  Russie  tout  ce  qui  fait  la  consomma- 
tion ordinaire  des  Afghans.  Les  caravanes  partaient  d'Orembourg, 
passaient  par  Khîva,  et  faisaient  de  Boukhara,  en  relations  directes 
avec  la  Perse,  PAfghamstan,  l'Inde,  le  Cachemire  et  le  Tbibet,  leur 
principal  entrepôt.  Il  arriva  cependant  qu'une  caravane  russe  fut  pillée 
àRhivamême.  Alors  elles  cessèrent  complètement  du  côté  de  la 
Russie,  mais  non  du  côté  desKhiviens  et  des  Boukhares.  Au  dix- 

chine,  conseirier  d'Etat  russe,  traduit  par  Ferry  de  Pigny.  Paris  1840,  l"  partie,  ch.  vu. 
—  (1)  /ôfrf,  2*  partie  chapitre  t.  -(2)  /Wd.  3*  partie  chapitre  vi. 

(3)  Âin  Akberg  vol.  II.  p.  165,  traducu  F.  Glodwia.  —  (4)  Haute  de  Vlnde  etc.,  tradw 
de  l'Aûgl,  par  F.  Henry,  Paris  1799.  —  (5)  Cf.  Alex.  Boroes  :  Travels  in  to  Bokhara  : 
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huitième  siècle,  on  les  rencontre  partout,  à  Moscouet  en  Sibérie  ;  ils 
jouissaient  de  grands  privilèges,  puisque  leurs  marchandises  entraient 
en  franchise  presque  complète,  tandis  que  les  marchandises  russes 
payaient  au  Khan  de  Boukbara  un  droit  de  dix  pour  cent.  On  csi 
étonné  quand  on  songe  qu'une  population  comptant  à  peine  deux 
millions  d'âmes  pouvait,  dans  les  bonnes  années,  exporter  en  Russie 
des  marchandises  pour  huit  millions  de  roubles. 

Pendant  que  les  Russes  cherchaient  à  développer  le  plus  possible 
ces  relations  commerciales,  tous  les  soins  du  gouvernement  anglais 
tendaient  au  contraire  à  les  éloigner  d*abord  du  Kaboul,  et  ensuite 
de  Boukbara.  Pour  conserver  ces  avantages,  la  possession  de  Khiva 
importait  à  la  Russie.  La  Boukharie,  en  effet,  n'apas  d'autres  voi- 
sins dangereux  ;  mais  les  hordes  à  peu  près  nomades  de  Khiva  lui 
causent  souvent  de  grands  dommages,  et,  souvent  conquises,  ont 
toujours  su  recouvrer  leur  indépendance.  U  fallait  donc  déblayer, 
pour  ainsi  dire,  cette  route  de  la  Boukharie. 

II 

•Par  un  Oukase  du  6  juillet  1 73S,  la  czarine  Elisabeth  avait  créé  la 
Société  commerçante  de  Perse.  Catherine  II  avait  tout  mis  en  œuvre 
pour  placer  Khiva  sous  sa  dépendance  ;  elle  avait  en  outre  fait  bâtii' 
un  collège  àBoukhara,  et  conçu,verslaûnde  son  règne,  le  projet 
d'une  invasion  de  Tlnde.  Paul  I"%  sur  les  bords  de  la  Neva,' résolut 
cette  expédition  pendant  que  Bonaparte  la  combinait  sur  les  bords 
du  Nil.  On  prétend  même  que  le  czar  et  le  premier  consul  avaient 
résolu  cette  conquête  par  les  forces  combinées  de  la  France  et  de  la 
Russie.  La  mort  de  Paul  P'  empêcha  la  réalisation  de  ce  plan.  Singu- 
liers coups  de  la  Providence!  Napoléon  n'eût  parmi  les  souverains 
qu'un  seul  homme  dont  les  sympathies  lui  fussent  acquises,  avec  le- 
quel il  fut  vraiment  en  communauté  d'idées,  .et  cet  homme  tombe 
soudain,  victime  d'une  conspiration  où  l'histoire  à  retrouvé  la  main 
de  son  propre  fils.  Ce  traité  d'alliance  fut  publié  en  18A0,  par  M.  de 
Hoffmanns,  qui  en  avait  reçu  communication  secrète.  —  En  1805, 
Napoléon  envoya  comme  ambassadeur,  à  Ispahan,  M.  Jaubert,  puis  le 
général  Gardanne.  L'Angleterre  s'en  émut  et  s^efibrça  de  rompre  ces 
relations  amicales.  Elle  parvint,  en  1809,  à  conclure  un  traité  par 
lequel  le  Shah  s'engageait  a  à  considérer  comme  nul  et  non  avenu 
fc  tout  traité  ou  arrangement  conclu  avec  toute  autre  puissance  euro- 
a  péenne,  et  à  ne  pas  permettre  à  aucune  force  européenne  de  ira- 
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i(  verser  la  Perse  pour  se  diriger  soit  vers  l'Inde,  soit  vers  les  ports  de 

c(  ce  pays.  »  En  cas  d'invasion  de  l'Inde,  le  Shah  s'engageait  aussi  a 

envoyer  une  armée  au  secours  des  Anglais.  La  même  année,  un  traité 

de  même  nature  était  signé  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Kaboul  (1). 

Dès  cette  époque,  la  possibilité  même  trés-rapprochée,  d'une  inva- 
sion des  Indes  anglaises  était  donc  parfaitement  démontrée.  En  1813, 
pendant  les  conférences  de  Prague,  Napoléon  revint  encore  sur  ce 
projet:  le  duc  de  Bassano  eut  ordre  de  recueillir  les  renseignements 
les  plus  précis  sur  cette  question.  En  181  A,  l'Angleterre  renouvela 
son  traité  avec  la  Perse,  a  Dans  le  cas  où  Tune  quelconque  des  puis- 
a  sauces  européennes  voudrait  envahir  r Inde  par  la  route  de  Kba- 
if  rizim,  Tartaristan,  Boukhara,  Samarcande,  ou  autres  routes,  Sa 
«  Majesté  persane  s'engage  à  déterminer  autant  que  cela  sera  en 
a  son  pouvoir,  soit  par  la  terreur  de  ses  armes,  soit  par  des  négocia- 
«  tions,  les  rois  ou  gouvernements  de  ces  pays  à  s'opposer  à  une  telle 
ce  invasion.  » 

De  son  côté  la  Russie,  en  1813,  avait  confié  à  un  marchand  ar- 
ménien de  Derbent  une  mission  en  Turkomanie.  En  1819,  le  capi- 
taine Mourawieff  vint  à  Khiva,  et  voici  ce  qu'il  écrivit,  après  avoir 
exploré  le  pays.  «  Si  la  Khîvie  s'était  trouvée  sous  le  gouvernement 
tt  de  la  Russie,  l'industrie  s'y  serait  certainement  développée,  et  ce 
«  pays  aurait  procuré  de  grands  avantages  à  notre  commerce  ;  tout 
«  celui  de  la  Haute- Asie  et  même  de  l'Inde  aurait  pu  passer  par 
((  Khiva  pour  aboutir  à  Astrakan.  Déjà  les  caravanes  venant  des 
CI  contrées  méridionales  arrivent  à  Khiva.  Si  le  commerce  ne  prend 
a  pas  plus  d'extension,  c'est  parce  qu^il  est  entravé  par  les  fréquents 
ff  pillages  des  peuples  nomades  (2).  »  Et  voici  le  remède  proposé  : 
«  Si  nous  possédions  Khiva  dont  la  conquête  ne  serait  pas  difficile, 
((  les  nomades  du  centre  de  l'Asie  auraient  redouté  notre  puissance, 
(c  et  il  se  serait  établi  une  route  de  commerce  par  le  Sindb  et  l' Amou- 
(c  Dézia,  jusqu'en  Russie.  Alors  toutes  les  richesses  de  l'Asie  au- 
if  raient  afflué  dans  notre  patrie,  et  nous  eussions  vu  se  réaliser  le 
a  brillant  projet  de  Pierre  le  Grand.  Maîtres  de  Khiva,  beaucoup 
<i  d'autres  États  se  seraient  trouvés  sous  notre  dépendance.  En  un 
a  mot,  Khiva,  est  en  ce  moment,  un  poste  avancé  qui  s'oppose  au 
u  commère  de  la  Russie  avec  la  Boukharie  et  l'Inde  septentrionale. 
«  Sous  notre  dépendance  la  Khivie  serait  devenue  une  sauvegarde 

(1)  Cf.  VInde  p.  M.  de  Jancigny,  dan»  V Univers  pittùresqtte  de  Dldot. 

(2)  Voyage  en  Turkomanie  et  à  Khiva  :  2*  part.'ch.  m. 
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tt  qui  aurait  défendu  le  commerce<:oatre  les  attaques  des  peuplades 
a  dispersées  dans  les  steppes.  Cette  oasis,  au  milieu  d*ua  océan  de 
«  sable,  serait  devenu  le  point  de  réunion  de  tout  le  commerce  de 
«  l'Asie,  et  aurait  ébranlé  jusqu'au  centre  de  l'Inde  l'énorme  supério- 
<f  rite  commerciale  de9  dominateurs  de  la  mer*  La  route  de  Rhiva  à 
«  Astrakan  pourrait  être  de  beaucoup  abrégée,  puisqu'il  n'y  a  que 
«  dix  -sept  jours  de  marche  d'Ourgbendj  à  la  baie  de  Rrasnowds  d'ob 
a  par  un  vent  favorable,  on  peut  aller  en  peu  de  jours  à  Astra 
ukan  (1).  0 

Rien  n'était  oublié  dans  ce  rapport,  où  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'aller  soulever,  au  centre  même  de  l'Inde,  rénorme  su- 
pétiorité  commerciale  des  dominateurs  de  la  mer,  et  de  réaliser  le 
brillant  projet  de  Pierre  le  Grand  :  «  il  faut  se  pénétrer  de  cette 
«  vérité  que  le  commerce  des  Indes  est  le  commerce  du  monde,  et  que 
«  celui  qui  peut  en  disp^oser  exclusivement  est  le  maître  du  monde.  > 
—  Disons  aussi  que  MourawieiF  n'accomplit  pas  son  vogage  sans 
dangers.  Il  y  avait  à  Khiva  plus  de  trois  mille  esclaves  russes  et  plus 
de  trente  mille  esclaves  persans*  Ordinairement,  les  Kbiviens  en- 
terraient vifs  tous  ceux  qui,  étant  d'une  autre  religion  que  la  leur  on 
d'une  autre  secte,  refusaient  de  se  convertir;  ils  agissaient  ainsi  pour 
nepas  souiller  la  terre  d'un  sang  impur.  Ces  misérables  regretteraient 
fort  de  donner  une  mort  prompte  à  leurs  victimes,  et  ils  inventent 
toujours  les  supplices  les  plus  raffinés  pour  les  tortures*  C'est  ainsi 
que  le  prince  fi^owitcb  fut  écorcbé  vif  des  genoux  au  haut  de  la 
tête  (2). 

En  1820,  sur  le  désir  des  Boukbares,  le  czar  Alexandre  envoya  à 
Boukbara,  en  qualité  de  chargé  d'affaires,  le  conseiller  d'État  U.  de 
Négri,  accompagné  du  colonel  de  Meyendorff.  Dans  sa  relation  de  ce 
voyage,  le  colonel  insiste  sur  Y  influence  légitime  que  la  Eussie  aie 
droit  d'exercer  dans  l'Asie  centrale*  «  La  marche  progressive  des  Iq- 
«  mières  en  Russie,  continue-t-il,  appelle  ce  vaste  empire  à  réaliser 
Il  une  idée  aussi  généreuse.  C'est  à  la  Russie  qu'il  appartient  de  don- 
«neraux  Khanats  de  l'Asie  centrale  une  impulsion  salutaire  et  de 
«  répandre  sur  ces  contrées  tpus  les  bienfaits  de  la  civilisation  euro- 
<i  péenne  (3).  s  Inutile  de  s'arrêter  sur  cette  mission  civilisatrice 
que  s'attribue  la  Russie  par  l'organe  de  son  agent;  on  sait  ce  dont 
elle  est  capable;  mais  on  ne  peut  nier  la  justesse  des  ces  vues  et  la 

(1)  Voyage  en  TurkomanU  et  à  Khiva  :  IbùL  —  (2)  CL  Ferrier  :  Voyage  «n  Mft  f^ 
dans  l'Afghanistan  etc.,  1. 1.  <h.  vj.  —  (S)  Voyage  d'Orembourg  à  Moukhartu 
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possibilité  de  teur  exécution.  «  La  Russie,  a  dit  M.  Guizot,  en  est 
a  précisément  à  ce  degré  de  civilisation  ok  les  peuples  rudes»  hardis, 
«  dévoués,  peu  ré  fléchis  «  peu  prévoyants  et  profondément  ignorants 
Il  des  faits  compliqués  et  lointains,  sont  d'excellents  iastruments  de 
«  guerre  et  de  conquête  et  suivent  aveuglément  les  chefs  qui  les  coo- 
tt  duiâent  (1).  »  —  Ajoutez  à  cela  les  influences,  les  affinités  de  race 
dont  il  faut  toujours  tenir  compte,  et  vous  conviendrez  certainement 
de  rimportaoce  4u  rôle  que  la  Russie  pourra  jouer  quand  elle  vou- 
dra, pour  peu  qu'on  lui  laisse  quelque  tempe  de  préparation. 

Depuis  le  voyage  du  conseiller  Négri,  les  relations  de  la  Russie 
avec  la  Boukharie  n'ont  pas  cessé.  La  Russie  a  compris  qu  elle  devait, 
avant  d*aller  plus  loin,  organiser  les  tribus  nomsides.  Patiente  comme 
le  temps^  selon  l'expression  d'un  de  ses  poètes,  elle  s'applique  sérieu- 
sement à  cette  œuvre. 

II! 

Pendant  ce  temps,  l'Angleterre  et  la  Perse  suivaient.  Tune  envers 
l'autre,  une  politique  d'expectative.  Du  reste,  depuis  le  traité  de  Tur- 
komancbai,  l'influence  russe  semblait  dominante  à  la  cour  des  Sophia. 
Vers  1839,  poussée,  on  ne  sait  par  quel  besoin,  la  Perse  sougea  à  s'é- 
tendre du  oôté  de  l'Afghanistan.  M.  Ellis,  chargé  d*ai£iires  anglais  à 
Téhéran,  écrivit  k  lord  Palinerston  :  «  J'ai  la  conviction  bien  arrêtée 
«  que  le  gouvernement  anglais  ne  peut  permettre  l'extension  de  la 
tt  monarchie  persane  dans  la  direction  do  l'Afghanistan,  sans  mettre 
•  en  danger  la  tranquillité  intérieure  de  l'Inde  :  cette  extension  amé- 
fc  nerait  l'influence  russe  au  sein  même  de  notre  empire.  Et  comme 
«  la  Perse  ne  veut,  ou  n'ose  pas  entrer  dans  une  alliance  étroite  avec 
0  la  Grande-Rretagne^  notre  politique  doit  être  de  la  considérer,  non 
Q  plus  comme  un  ouvrage  avancé  pour  la  défense  de  Tlnde,  mais 
ft  comme  la  première  ligne  d'où  commencera  l'attaque  (2).  »---  Que" 
ressori-il  de  ce  document?  Trois  choses  :  la  conviction  que  la  Perse 
obéissait  aux  influences  rnsses;  l'antagonisme  de  l'Angleterre  et  de 
la  Russie;  l'aveu  d'une  crainte  d'învasioo  et  de  faiblesse  vi3«à-viâ  des 
difiicultés  qui  naitraiest  alors. 

Le  fondateur  de  l'empire  des  Afghans,  Ahmed^Shab,  était  mort  en 
1773  ;  son  fils  et  suceesseur,  Tioiour-Shah,  régna  vingt  ans,  et  laissa 
trois  fils  :  Mahmoud,  Zehman  et  Soudja.  A  la  faveur  de  leurs  divi- 

d)  JMM^rweto.,  t.  U.«b«  z. 

(2)  ParliameDUiry  papen.  Corespondence  relating  io  àfyhamatmu 
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sions,  la  tribu  rivale  des  Barukzis  se  rendit  maltresse  du  pouvoir  et 
se  partagea  la  mooarchie.  De  la  descendance  des  Sudosis,  un  seul 
garda  sa  portion  de  l'héritage  paternel  :  c'était  le  fils  de  Mahmoud, 
Kamram, souverain  de  Hérat.  Dost-Mohammed-Khan,  le  chef  de  la 
tribu  usurpatrice,  résidait  à  Caboul,  un  de  ses  frères  à  Gbizni,  l'autre 
à  Candabar.  La  quatrième  ville  royale  de  l'Afghanistan,  Pescbawer, 
était  tombée  sous  la  domination  du  roi  de  Lahore,  Runjet-Singh. 
Zehman  et  Soudja  s'étaient  réfugiés  à  Loudianah,  où  les  Anglais  leur 
faisaient  une  pension.  Plusieurs  fois,  Soudja  tenta  vainement  de 
reconquérir  son  royaume,  sans  qu'il  reçût  de  ses  hôtes  le  moindre 
témoignage  d'inlérèt  et  de  sympathie.  L'Angleterre  assistait  paisible- 
ment à  ces  luttes,  sans  penser  que  Dost-Mohammed  pût  jamais  être 
nuisible:  mais  tout  d'un  coup  elle  prit  ombrage  et  s'irrita  de  oe 
qui,  peu  auparavant,  lui  semblait  de  si  minime  importance.  Que  s'é- 
tait-il passé?  —  Ramram,  brisant  les  liens  de  vassalité  qui  l'atta- 
chaient à  la  Perse,  avait  pris  le  titre  de  Shah,  et  la  Perse  avait  envoyé 
une  armée  contre  lui.  Mais  pendant  que  M.  EUis,  et  ensuite  M.  Mac- 
Neill,  à  Téhéran,  reconnaissaient  la  justice  de  cette  expédition,  un 
officier  d'artillerie,  le  lieutenant  Pottinger,  «  voyageant  dans  l'Afgha- 
nistan par  ordre  du  gouverneur  général  de  l'Inde  (1)  »9  était  entré 
dans  Hérat  et  dirigeait  la  défense  de  la  place.  L'armée  persane  comp- 
tait aussi  plusieurs  officiers  russes,  et  se  trouvait  sous  la  direction  du 
général  français  Sémino  (2).  Sous  cette  question  de  vasselage  et  de 
suzeraineté,  TAngleterre  apercevait  les  manœuvres  de  la  Russie.  Aussi, 
M.  Mac-Neill  se  rend  au  camp  des  Perses  et  offre  d'abord  sa  médiation  ; 
l'ambassadeur  russe,  qui  l'a  sui^i,  empêche  d'accepter  ces  propositions 
pacifiques.  Ce  n'est  donc  plus  Hérat,  c'est  l'Afghanistan  tout  entier, 
qu'il  faut  défendre.  Le  ministre  anglais  reçoit  l'ordre  de  ne  pas  laisser 
aller  plus  avant  les  projets  de  la  Perse;  bien  plus,  la  Perse  devra 
choisir  entre  l'Angleterre  et  la  Russie.  La  question,  dès  lors,  change 
de  place,  et  la  lutte  diplomatique  s'engage  ouvertement  entre  Lon- 
dres et  Saint-Pétersbourg.  Ici  l'on  proteste  des  bonnes  intentions,  on 
ne  veut  autre  chose  que  des  relations  avantageuses  pour  le  commerce; 
là,  du  haut  d'une  puissance  sûre  d'elle-même,  ou  paraissant  l'être, 
on  prétend  n'avoir  sur  le?  bords  de  l'Indus  que  des  sentinelles  agréées, 
non  pas  par  ambition  politique,  mais  par  sûreté  commerciale. 

(1)  Correspondance  de  M,  Mac  NeilL  —  (2)  Cf.  Notice  sur  le  général  Sémino  dans  la 
Revue  orientale;  août  185S.  —  Notice  biographique  aor  te  môme,  dans  le  Builetin  de  la 
Société  de  Géographie;  mai  1855. 
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Les  exigences  de  M.  Mac-Neill  poussent  enfin  la  Perse  du  côté  delà 
Russie,  dont  une  apparente  timidité  et  une  extrême  réserve  servaient 
admirablement  la  cause.  Mais,  au  moment  où  le  ministre  anglais/ 
après  avoir  lancé  son  dernier  ultimatum,  se  dirigeait  vers  les  fron- 
tières de  la  Turquie,  une  expédition  anglaise  s'emparait  de  Ttle  de 
Karack,  dans  le  golfe  persique.  JUTohammed-Sbab  ne  s'obstina  pas 
davantage;  il  leva  le  siège,  en  protestant  contre  la  violation  des 
traités.  -^Pendant  ce  temps,  Alexandre  Buruès  explorait  les  contrées 
afgbanes,  d'après  les  ordres  de  lord  Auckland,  gouverneur  général 
des  Indes  ;  une  proclamation  de  ce  haut  fonctionnaire  indiquait  les 
relations  du  gouvernement  britannique  avec  les  princes  du  nord-ouest 
de  l'Inde,  et  récapitulait  les  motifs  qui  nécessitaient  une  expédition 
dans  l'Afghanistan.  Bientôt,  il  est  vrai,  on  apprit  la  retraite  des 
troupes  persanes.  Le  gouverneur  déclara  que  sa  majesté  Shah  Kam- 
ram  reconnaissait  là  sincère  amitié  du  gouvernement  anglais,  mais  que, 
cepeudant,  »  il  devait  continuer  à  poursuivre  l'exécution  des  mesures 
«  qui  avaient  été  annoncées,  dans  le  but  de  substituer  une  domina- 
ic  tion  amie  à  un  pouvoir  hostile  dans  les  provinces  orientales  de 
«  l'Afghanistan,  et  d'établir  une  barrière  permanente  contre  tout  plan 
«  d'agression  qui  pourrait  menacer  la  frontière  du  nordrouest  (1).  » 

C'est  alors  quel' Angleterre  vint  tirer  le  prince  Soudja  de  sa  retraite 
de  Loudianah,  où  il  s'occupait  &  écrire  ses  mémoires,  pour  le  faire 
monter  sur  le  trône  afghan.  Alexandre  Burnes  n'approuva  pas  cette 
conduite.  Connaissant  l'incapacité  de  Shab-Soudja,  il  conseillait  de 
soutenir  la  cause  de  Dost-Mobammed,  de  servir  son  ambition  en  l'ai- 
dant à  réunir  les  diverses  principautés  afghanes,  et  de  s'en  faire  ainsi 
un  allié  solide  contre  la  Russie.  «Si  nous  pouvions,  écrivait-il,  réta- 
a  blir  l'union  dans  la  famille  des  Barukzis,  ce  que  je  regarde  comme 
a  très-aisé,  nous  élèverions  d^ns  ce  pays,  au  lieu  d'États  divisés  et 
«  ouverts  à  toutes  les  intrigues,  une  barrière  qui  préserverait  nos 
«  possessions  (2) .  »  Lord  Auckland  préféra  faire  un  ennemi  de  Dost* 
Mohammed,  qui,  de  son  côté,  était  porté  davantage  vers  la  Russie, 
parce  que  Peschawer,  l'un  des  apanages  du  royaume  de  Caboul,  était 
aux  mains  de  Runjet-Singh,  le  plus  fidèle  allié  des  Anglais,  de  même 
que  Shab'Kamram  son  ennemi  de  caste. 

C'est  ainsi  que  la  ville  d'Hérat,  perdue  à  150  lieues  d'ispahan  et 
de  Caboul,  se  trouvait  être  la  clef  de  voûte  de  la  situation.  «  Si  Hérat 
tt  tombe,  »  écrivait  M.  Mac-Neill,  le  1''  août  1838,0  la  Russie  devient 

(1)  Parliamentary  papers  etc.,  —  (2)  Ibid,  Cf.  Travels  in  to  Bokhara, 

nouvelle  série.  Tome  II.  ^  N-  11.  46 
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((  maîtresse  ^ns  partage  des  destiDées  poKtiqoea  et  commerciales  de 
((  l'Asie  centrale;  car  l'Angleterre  se  trouvant  rejetée  jusqu'à  Tlndus^ 
f(  Kbiva  et  Boukhara  seront  forcés  de  ss  soumettre  si  on  les  attaque, 
If  tandis  que  la  Perse  et  l'A^liaiiistaii  seront  déjà  entièrement  à  la 
«  disposition  de  la  Russie.  »£n  prétendant  intervenr  dabs  l'Afgha- 
nistan, l'Angleterre  invoquait  aussi  d'anciens  traités  {\). 

En  mtoie  temps,  des  agents  russes  déguisés  parcouraient  toutes 
ces  contrées,  Balkh,  Boukhara,  Caboul  Ils  pénétrèrent  même  à  Lahorc 
et  dans  l'Inde  angl^se,  cherchant  à  nouer  des  relations  directes  avec 
les  indigènes.  Lord  Auckland  écrivit  à  Londres,au  comité  secret  de  la 
Compagnie  :  n  Je  vous  ai  dit  que  je  ne  croyais  pas  à  la  stabilité  de  la 
«domination  persane  dans  les  provinces  afgbanes;fnaisily  a  une 
«  marche  ouverte  aux  agents  russes  dans  les  efforts  qu'ils  font  pour 
(I  étendre  l'influence  de  leur  nation,  et  qu'ils  paraissent  devoir  pré- 
((  férer  à  celle  d'établir  la  domination  directe  de  la  Perse  sur  l' Afgha- 
((  nistan.  — r  On  peut  induire  de  leur  langage  et  de  leurs  démarches 
«  qu'ils  veulent,  d'un  côté,  paraître  aider  la  Perse  à  établir  sa  suprë- 
«  matie  générale  sur  tous  les  chefs  afghans,  et,  de  l'autre,  protéger 
n  ces  chefs  contre  toute  attaque.  Ceci  peut  bien  servir  les  vues  im- 
((  médiates  de  la  Perse,  mais  avoir  aussi  pour  effet  définitif,  dans  l'é- 
«  tat  d'anarchie  de  l'Afghanistan,  de  donner  à  la  Russie  l'arbitrage  et 
«  le  protectorat  de  tous  les  chefs  de  ce  pays.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
0  dire  que  nous  aurions  le  droit  et  l'intérêt  les  plus  clairs  à  réclamer 
Il  contre  de  pareils  procédés,  car.  la  Russie  ne  peut  avoir  aucun  motif 
tt  ^(^fVtmepour étendre  ses  relations/>o/i/t^e5  à  l'Afghanistan, tandis 
a  que  nous  sommes  nécessairement  intéressés  à  la  paix  et  à  tindér 
«  pendatice  de  ce  paya  par  proximité  et  par  position  (2).  » 

Le  gouvernement  anglais  réclama;  le  gouvernement  russe  désa- 
voua ses  agents  et  continua  ses  manoeuvres.  On  en  eut  bientôt  la 
preuve  positive.  Repoussé  dans  ses  demandes  contre  Runjet-Singb, 
Dost-Mohammed  disait  à  Burnes  :  «  Je  n'ai  plus  d'espoir  dans  votre 
a  gouvernement,  je  serai  obligé  d'avoir  recours  à  d'autres.  Je  le  ferai 
<i  pour  sauver  l'Afghanistan  et  pour  mon  propre  honneur,  et  non  par 
a  mauvais  vouloir  contre  les  Anglais.  »  Il  disait  encore  :  a  Au  Ken  de 
((  faire  la  guerre,  je  serais  heureux  que  le  gouvernement  britanmque 
a  voulût  me  conseiller,  je  m'engagerais  en  retour  à  seconder  ses  vues 

(1  >  Cf.  Aubéri  S.  Rise  et  ppogress  of  the  British  power  ih  India*  yok  Ji. 
V2}  Parliamentary  papers  etc.,  — -  Cf.  Cabool,  being  à  pa^sohat  nat*fafion  ofajwtrney 
to  and  résidence  in  the  city  etc.,  bjr  Alex.  Barnes. 
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((  côttimerciales  et  politiques.  nMais,  en  même  temps,  il  faisait  écrire 
anczarricLe  gouvernement  britannique  me  montre  de  mauvaises 
«  dispositions,  et  ^i  Votre  Majesté  Impériale  voulait  arranger  les  af- 
ir  foires  dans  le  pays  afghan  et  m*assister,  elle  ferait  de  moi  son 
«  obligé.  J'espère  que  Votfe  Majesté  Impériale  me  fera  la  faveur  de 
«  me  permetti^è  d'être  admis,  comme  les  Perses^  sous  la  protection  du 
«  gouvernement  russe.  Je  puis  rendre  avec  mes  Afghans  d'utiles  ser- 
u  vices  (!).)>  —  Était-ce  dé  la  part  de  Dost-Mohammed  duplicité  ou 
nécessité  de  situation?  Nous  hésitons  à  le. dire.  Il  y  avait  souvent  sur 
les  lèvres  de  cfe  chef  barbare  des  accents  d'ingénuité  qui  éloignent 
toute  pensée  de  calcul;  il  y  en  avait  d*autres  qui  font  croire  au  des- 
sein bien  arrêté  déjouer  l'un  des  deux  partis.  —  La  Russie,  de  son 
côté,  voulait  bien  proléger  Dôst-Mohammed,  mais  sans  se  montrer  h 
découvert  avant  l'heure.  Il  est  bien  difficile,  en  effet,  en  lisant  les  pro- 
positions d' utiles  services  faites  par  le  chef  afghan,  de  croire  que  des 
envoyés  russes  n'aient  point  laissé  paraître  quelque  chose  des  pro- 
jets cachés  de  leur  gouvernement.  Pour  le  moment,  le  czar  se  con- 
tenta de  promettre  le  secours  de  la  Perse  dès  qu'Hérat  serait  pris,  et 
4es  secours  russes  à  la  dernière  extrémité. 

Aussi  Burnes  mandait  il  à  lord  Auckland  :«  J'espère  n'être  pas 
tt  présomptueux  en  exprimant  ma  conviction  très-arrêtée  que  le  gou- 
a  vernement  sera  obligé  d'adopter  des  mesures  beaucoup  plus  vigou- 
«  reuses  qu'il  ne  voudrait  pour  combattre  les  intrigues  de  la  Russie 
«  et  de  la  Perse.  Il  y  a  une  classe  de  politiques  qui  traitent  avec  incré- 
«  duliié  tout  ce  qui  touche  aux  projets  de  la  Russie  de  ce  cAté  ;  d'au- 
<t  très  en  fout  l'objet  d'alarmes  immédiates.  Depuis  cinq  ou  six  ans 
«  toute  mon  attention  a  été  tournée  vers  ce  pays,  et  je  me  donne,  sans 
tt  hésiter,  pour  un  de  ceux  qui  sont  convaincus  que  la  Russie  a  le  des- 
«  sein  d'étendre  son  influence  vers  l'orient  et  dans  les  pays  qui  se 
<c  trouvent  entre  ses  possessions  et  les  nôtres...  Comme  il  y  a  des  faits 
((  devant  nous,  il  est  impossible  de  garder  plus  longtemps  le  silence 
((  sans  danger  pour  notre  sécurité.  Ou  nous  jette  le  gant.  Prévenir 
«  vaut  mieux  que  guérir;  c'est  une  bonne  maxime  :  nous  avons  l'une 
«  et  l'autre  tâche  sur  les  bras.  » 

Et  le  gouverneur  général  n'accueille  ces  avis  qu'avec  froideur;  il 
est  dur  aux  demandes  de  protection  que  lui  adresse  Dost-Mohammed^ 
d'abord  sincèrement,  ensuite  pour  donner  le  change.  Dost- Mohammed 
finit  par  dire  à  Burnes:  «Je  vois  clairement  que  les  desseins  de  la 

(1)  Op.  cit. 
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«  Perse  sont  malveillants  ;  que,  par  elle,  la  Russie  se  prépare  à  tenter 
(I  sa  fortune  dans  nos  contrées,  comme  l'Angleterre  a  fait  dans  Tlnde. 
(t  C'est  notre  faute  ;  car  la  cour  de  Perse  a  découvert,  par  les  révéla- 
tt  tions  de  Kamram,  et  malheureusement  par  les  miennes  et  celles  de 
0  mes  frères,  que  ce  pays  est  sans  maître.  »Et  il  ajoutait,  en  voyant 
les  tentatives  de  désunion  faites  parles  agents  anglais  :  a  En  nous  sé- 
((  parant  les  uns  des  autres,  vous  neutralisez  les  forces  de  la  nation 
((  afghane  et  vous  semez  les  germes  de  futures  dissensions.  Votre 
'(  objet  est  d'empêcher  le  mal,  vous  empêcherez  également  le  bien,  n 
—  Était-ce  un  homme  ordinaire,  celui  qui  parlait  de  la  sorte?  Devant 
un  sentiment  si  vif  et  si  clair  de  la  situation,  on  a  vraiment  peine  à 
comprendre  par  quel  aveuglement  lord  Auckland  n*a  point  isuivi  les 
conseils  de  Burnes,  et  ne  s'est  pas  attaché  un  auxiliaire  si  précieux. 
On  devait  y  revenir  plus  tard,  après  de  terribles  enseignements. 
Ainsi  repoussé,  Dost-Mohammed  devait  devenir  un  dangereux  enne- 
mi. «Votre  gouvernement  mécompte  pour  rien,  dit-il  un  jour  à 
«  Burnes;  vous  me  dites  que  je  dois  m'estimer  heureux  que  vous  arrê- 
a  tiez  les  Shiks,que  je  ne  crains  pas...  Je  ne  me  fie  pas  aux  Perses, 
((  et  je  les  combattrai  jusqu'à  la  mort  ;  mais,  après  tout,  si  nous  devons 
a  ôtre  vaincus,  j'aime  encore  mieux  être  renversé  par  Mohammed- 
0  Shah,  qui  est  une  espèce  de  MahométanjqnQ  par  les  Shiks...  En 
a  vérité,  je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  voulez.  Ou  je  suis  dans 
((  les  ténèbres,  ou  je  suis  trompé.  Jamais  il  n'y  a  eu  pareille  agitation 
((  dans  ce  pays.  Les  Persans  sont  devantUérat^  ouvertement  aidés  par 
u  la  Russie  ;  la  Russie  envoie  ici  un  agent,  votre  gouvernement  vous 
((  envoie  aussi.  Je  ne  demande  d'autre  appui  que  celui  de  l'Angle- 
«  terre,  et  vous  me  refusez  tout  (1).  » 

ÎV 

Avec  la  réponse  du  czar  était  venu  à  Caboul  un  agent  nommé 
Vicowicb,  nanti  de  pouvctirs  presque  illimités.  II  avait  donc  l'avan- 
tage sur  Burnes,  obligé  d'en  référer  sans  cesse  au  gouverneur  g(^né- 
ral  et  d'attendre  ses  réponses.  Tous  retards  qui  impatientaient  fort  et 
indisposaient  les  princes  Afghans.  Burnes  disait  sans  doute  à  Dost- 
Mohammed  :  n  l'empereur  de  Russie  est  maître  chez  lui  ;  il  peut  agir 
((  de  lui-même,  promptement  et  sans  perdre  de  temps  à  consulter  les 
(c  autres.  Le  gouvernement  anglais,  au  contraire,  fait  des  affaires  par 
i(  un  conseil  qui  ne  fait  qu'augmenter  les  délais.  Alliez-vous  à  la 
(1)  Cabooi  etc.. 
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«  Russie  où  on  ne  voit  point  de  pareils  inconvénients,  n  Et  Vicowich 
de  son  côté,  disait  :  «  La  Russie  est  toute-puissante  en  Perse  ;  si  vous 
a  voulez  aider  le  Shah  contre  Hérat,  tirez  de  l'argent  sur  lui,  et  s'il 
«  ne  paie  pas  vos  billets,  le  gouvernement  russe  les  paiera  ;  mais  ne 
«  vous  alliez  pas  avec  la  nation  anglaise.  »  —  Contre  un  tel  langage, 
rironie  de  Burnes  devait  avoir  bien  peu  de  poids.  Du  despotisme  et 
de  l'argent,  c'était  plus  qu'il  fallait  pour  séduire  un  prince  asiatique. 
Néanmoins  l'influence  personnelle  de  Burnes  engagea  Dost-Moham- 
med  à  tenter  une  dernière  démarche  du  côté  de  l'Angleterre  :  il  re- 
connaissait la  protection  du  gouvernement  britannique,  moyennant 
secours  contre  la  Perse  ;  il  ne  soulevait  plus  la  question  de  Peschaijver 
et  se  contentait  du  titre  d'émir.  A  la  faveur  de  ce  crédit,  Burnes  put 
même  prendre  copie  des  dépèches  des  envoyés  Russe  et  Persan.  Avec 
dételles  armes  en  main,  il  ne  doutait  pas  d'obtenir  le  consentement 
aux  propositions  de  Mohammed-Khan.  Tout  fut  inutile  :  des  ordres 
de  Calcutta  prescrivirent  à  Burnes  de  se  démentir  lui-même.  Le  Khan 
furieux,  du  moins  en  apparence,  signa  un  traité  qui  établissait  V in- 
fluence russe  dans  l'Afghanistan  comme  dans  la  Perse. 

Burnes  découragé  écrivit  à  son  gouvernement  :  «  Quant  à  la  Russie, 
«ses  manœuvres  sont  devenues  si  évidentes  que  je  présume,  qu'il 
«  faut  qu'elle  désavoue  M.  Vicowich  et  M.  Goutte  pour  ses  émissaires, 
«  ou  qu'on  la  rende  responsable  de  leurs  démarches.  Il  ne  me  reste 
u  plus  à  exprimer  de  nouveau  ma  conviction  profonde,  fondée  sur 
a  une  longue  étude  des  événements  de  l'Asie  centrale,  que  des  consé- 
»  quences  de  la  nature  la  plus  sérieuse  sortiront  inévitablement  de 
«  ces  démarches,  si  le  gouvernement  anglais  n'y  met  pas  l'opposition 
n  la  plus  prompte,  la  plus  active,  et  la  plus  décidée.  »  —  En  appre-r 
nant  que  le  gouvernement  de  la  Compagnie  voulait  décidément  re- 
placer Shàh-Soudja  sur  le  trône,  il  ajouta  :  «  la  dynastie  des  Sudozis 
«  est  passée,  elle  ne  pourra  se  rétablir  qu'avec  l'aide  de  l'étranger... 
ce  Et  il  est  plus  difficile  de  faire  vivre  que  d'élever  une  dynastie.  Si 
«l'Afghanistan  est  encore  destiné  à  devenirunemonarchie, il  faut 
a  chercher  une  autre  maison  que  celle  des  Sudozis  pour  l'établir,  et, 
((  suivant  toutes  les  probabilités,  ce  sera  celle  des  Barukzis  (1).  w  — 
Les  prévisions  de  Burnes  devaient,  hélas  !  se  réaliser  bien  tristement. 

Sans  abandonner  ses  projets,  le  gouvernement  anglais  se  décida 
pourtant  à  faire  des  représentations  à  Saint-Pétersbourg.  Le  marquis 
de  Clanricarde  remit  au  cabinet  russe  la  note  suivante  :  «  Le  soussi- 

(1)  Papers  Parliamentanj  etc.,  —  Travels  in  ta  Bokhara  t.  III,  lir.  ii.  ch.  v. 
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«  gDé  e3t  chargé  de  déclarer  que  le  gouvernement  britannique  a  eotre 
a  les  mains  une  copie  du  traité  conclu  entre  la  Perse  et  le  souverain 
a  de  la  principauté  de  Randabar  qui  fait  partie  de  1*  Afghanistan, 
«  traité  dont  l'accomplissement  est  garanti  par  le  comte  Simonich, 
«  et  dont  les  stipulations  blessent  les  intérêts  de  l'Angleterre.  Ce 
«  traité  attribue  à  la  Russie  le  droit  d'obliger  la  Perse  à  s'emparer  de 
((  Hérat  et  à  remettre  cette  ville  au  prince  de  Kandabar.  Ce  dernier 
«réunira  la  principauté  de  Hérat  à  ses  autres  possessions,  mais  sous 
((  la  condition  de  payer  tribut  à  la  Perse.  Ce  traité  stipule  aussi  le 
0  droit  de  la  Russie  à  obliger  la  Perse  à  protéger  le  souverain  de 
«  Randabar  contre  toute  attaque»  àequelqt4€  côté  qu'elle  puisse  venir. 
a  A  la  vérité  cette  stipulation  ne  fait  aucune  allusion  formelle  à  1*  An- 
«  gleterre,  mais  l'intention  des  diverses  parties  figurant  au  traité  est 
«  évidente  dans  le  projet  primitif  dont  le  cabinet  britannique  possède 
«  une  copie.  Dans  cet  original  les  expressions  sont  moins  circouspec- 
a  tes,  et  il  est  fait  mention  expresse  de  l'Angleterre  comme  d*uoe 
«  des  puissances  contre  lesquelles  la  Russie,  concurrexoment  avec  la 
a  Perse,  doit  soutenir  les  princes  du  Randabar.  —  Le  soussigné  est 
n  encore  chargé  de  déclarer  qu'un  agent  russe,  nommé  Vicowich,  qui 
u  souvent  se  donne  le  nom  d'Omar-Bey,  et  qui  se  dit  attaché  à  Tétat- 
«  major  du  commandant  géaural  d'Orembourg,  a  porté  des  lettres  de 
((  l'empereur  de  Russie  et  du  comte  de  Simonich  au  prince  de  Caboul 
«  Des  copies  de  ces  lettres  sont  entre  1^9  mains  du  gouvernement  brl- 
«  tannique.  Le  comte  Simonich  a  toujours. gardé  le  plus  profond  si- 
a  lence  avec  le  ministre  anglais  à  Téhéran  sur  la  mission  de  cet  ageoU 
«  Cette  réserve  aurait  sans  doute  semblé  inutile,  si  cet  agent  n'avait 
«  été  chargé  que  de  porter  les  lettres  qui  lui  avaient,  été  confiées,  et 
«  si  sa  mission  n'avait  riep  eu  qui  pût  blesser  les  intérêts  de  TAngle- 
«terre^  Mais  le  gouvernemeot  britannique  a  la  preuve  que  le  comte 
«  Simonich,  a  annoncé  au  SbA'h  de  Perse  que  cet  agent  russe  devait 
«  conseiller  au  prince  de  Caboul  de  rechercher  l'appui  et  le  secoure 
«  du.  gouvernement  Persan,  dans  la  lutte  qa'il  soutient  contre  le  sou- 
«  verain  de  Lahpre,,Runjet-Singh  ;  et  les  rapports  reçus  parle  cabi- 
«  net  a^iglais  sur  le  langage  qu'a  tenu  cet  agent  à  Randabar  et  à 
a  Caboul  indiquent  clairement  que  le  butde  ses  efforts  était  de  détour* 
«  ner  les  souverains  djss  diverses  principautés  de  l'Afghanistau  de 
((  toute  alliance  avec  1! Angleterre,,  et  de  les  déterminer  à  a)etu:e 
«  toute  leur  confiance  dans  la  Perse  et  dans  la  Russie.  —  Si  le  gou- 
«  vernement  britannique  pouvait  avoir  des  doutes  sur  l'exactitude  des 
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Il  rai^fts  qu'il  a  reços,  tous  ces  doutas  semîmidisiîpis  par  les  pro- 
•  po8  uttlveillants  que  le  comte  Siraonich  a  tenus  sur  le  gouverneiDeiit 
«  anglais  aux  agents  envoyés  à  la  cour  de  Perse  par  le  sultan  de 
«  CabooK  propos  sur  lesquels  ces  agents  ont  adressé  à  leur  oiattre  on 
«  rapport  spécial  dont  le  gonvernement  britannique  a  copie  eatoFB  ks 
«  mains.  » 

.  La  Russie  désavoua  tout,  rappela  le  comte  Simomcb,  ne  ratifiapa  s 
le  traitée  décida  le  Sbab  de  F^se  à  lever  le  siège  de  Hèrat,  et  signifia 
à  Yteowich  l'ordre^  de  quitter  rAfgbanistaft.  Peu  après,  cet  agent 
mourut  d'une  façon  fort  mystérieuse»  et  fot  probablement  sacrifié 
aux  nécessités  de  la  discrétion.  Mais,  malgré  les  assurances  de  iM.  de 
Nesselrode  dont  lord  Palmerston  se  déclarait  satisfait,  l'Angleterre 
continua  ses  préparatifs  pour  renverser  Dost-ilobammed  et  rétablir 
Shab-Soudj^  £n  vain  touS'  ceux  qui  connaissaient  les  difficultés  et 
les  dangers  d'une  telle  entreprise  firent*Us  entendre  leur  voix;  en 
vain  le  vieux  duc  de  Wellington  se  levait-il  en  plein  parlement  pour 
la  condanmer  et  en  prédire  la  malheureuse  issue  :  tout  fui  inutâJe. 
Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  occasiogs^  le  gouverneur  anglais 
des  Indes  faisait  entendre  de  grands  principes  de  libéraiisme,  d'bu- 
inanité  et  de  JMStice  \  ces  mots  n'avaient  pour  lui  d^autre  signification 
que  celle  de  la  conservation  des  intérêts  anglais»  Cette  fois  surtout, 
cette  conduite  paraissait  si  contradictoire  que  touie  la  presse  libéraley 
dans  les  Indes  et  en  Angleterre,  éclata  contre  lord  Auckland., 

Et  pourtant,^  grâce  à  sa  conduite  envers  Dost^.\iobamoM4«  la  Com*- 
pagnie  n'avait  pas  désormais  d'autre  ligne  à  suivre  ;  elle  ne  pouvait 
pas  éviter  l'expéditinu.  Le  rétablissement  de  Sbab-Soudja  fut  môme 
un  instant  profitable  à  la  domination  anglaise,  dans,  les  entraves 
qu'elle  apporta  pour  un  temps  à.  L'action  de  lafiussie.  Ce  dont  il  faut 
se  plaindre,  c'est  q/i'ajpycës  avoir  méconnu  les  conseils  de  Burnes  et 
résolu  rexpédition,»lerd  Auckland  ne  l'eût  pas  simplemieut  annoncée, 
sans  afficher  des  principes  dont  il  se  souciait,  très-peu.  Comme  on  ne 
foule  jamais  aux  pieds  la  justice  sans  en  porter  la.  peine,  ce  triomphe 
de  l'Angleterre  devait  être  de  courte  durée.  Cette  restauration  accom- 
plie par  une  suite  non  interrompue  de  victoires,  un  envoyé  anglais, 
secrétaire  du.  gouverneur  de  l'Inde,  M.  Macnaghten  fut  chargé  de 
l'organiser  sous  le  protectorat  de  l'Augleterre.  H  fallait  imprimer,  aux 
rdatmns  ds  l'Afghanistan  avec  les  provinces  de  Balkfa  et  de  Bon- 
khara,  le  royaume  de  Hérat  et  les  populations Tartaro-Mongoles  delà 
Paropamise,  le  cai*aclëre  de  stabilité  qui  leur  manquait.  Yoilâ  ce  que 
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la  Russie  oe  pouvaitsouffrir.  Les  manceuvresTecominencteent  Qaelle 
fut  leur  part  détermioée  dans  le  soulèvement  contre  Shah-Soudja  et 
•les  Anglais,  après  trois  ans  d'occupation  ?  Nous  ne  saurions  le  dire 
:au  juste.  Mais,  il  est  bien  évident  que  Tantipathie  des  Afghans  poar 
la  famille  des  Sudozis,  si  bien  aperçue  par  Fenvoyé  anglais  n  avait 
pas  été  ignorée  des  émissaires  russes  et  que  le  gouvernement  du  czar 
ne  pouvait  manquer  d'en  tirer  profit.  Il  s*était  prudemment  retiré,  il 
s'était  désavoué  lui-même  en  quelque  sorte  ;  mais,  que  lui  importait! 
il  avait  creusé  une  miue  au  centre  de  l'Asie  et  mis  une  traînée  de 
poudre  sur  le  chemin  des  Anglais. 


Une  fois  engagé  dans  les  hasards  de  cette  expédition,  il  n'y  avait 
plus  à  reculer.  La  politique  l'eût-elle  permis,  les  intérêts  commer- 
ciaux ne  l'eussent  pas  toléré.  Tout  ce  qui  tendra  à  fermer  un  débou< 
ché  aux  produits  de  l' Angleterre  devra  nécessairement  entraîner  un 
•conflit.  Il  faut  le  dire  aussi,  les  documents  communiqués  au  parle- 
ment en  fournissent  la  preuve  :  —  le  conseil  suprême  de  l'Inde  avait 
calculé  toutes  les  chances  de  succès,  et  les  avantages  considérables 
résultant  de  l'ouverture  de  nouvelles  voies  de  communication.  La 
conquête  achevée,  l'administration  anglaise  se  fît  aussi  douce  que 
possible  ;  elle  fit  faire  aux  populations  une  comparaison  favorable  en 
sa  faveur  avec  des  princes  qui  considéraient  le  pouvoir  souverain 
commele  meilleur  moyen  de  s'enrichir  (1).  Seule,  ironiquement  assise 
sur  sa  frontière,  la  Russie  se  disait  à  elle-même  que  l'Afghanistan 
était  plus  difficile  à  garder  qu'à  conquérir.  Nous  n'avons  pas  à  racon- 
ter ces  désastres,  à  montrer  l'armée  anglaise  disparaissant  tout  entière 
sous  les  coups  de  la  vengeance  Afghane.  Il  suffit  de  noter  ici  que  la 
voix  populaire  en  accusait  alors  l'éternelle  ennemie  de  l'Angleterre, 
et  que  de  toutes  les  bouches  britanniques  sortait  son  nom  détesté. 

A  la  nouvelle  de  ces  massacres  et  de  ces  revers,  lord  Palmerston 
s'écriait  à  la  tribune  :  «il  n'y  a  jien  qui  puisse  nous  infliger  un  plus 
«  honteux  déshonneur,  rien  qui  puisse  faire  monter  une  plus  pro- 
«  fonde  rougeur  aux  joues  de  tout  anglais,  rien  qui  puisse  porter 
H  un  coup  plus  fatal  à  notre  domination  dans  l'Inde  que  rabandoa  de 

(1)  Ferrier  raconte  l'exemple  {Voyage  en  Perse  et  en  Afganùtan  etc.,  t.  Il,  ch,  xxn)  toat 
à  fait  ordinairA  d'un  ministre  perse,  au  dessous  des  Afghans  «ous  ce  rapport;  oe  ministret 
dans  un  pays  que  lui  afait  donné  le  shah  et  pouvant  à  (grand  peine  produire  QD  im- 
pôt de  144,000  tr.  était  panreou  à  lui  en  faire  rendre  on  de  360,000. 
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«  TArghanistan  dans  dépareilles  circonstances.  »  Une  nouvelle  expé* 
dition  passa  l' Indus.  Le  drapeau  de  la  Grande-Bretagne  flotta  de 
nouveau  sur  les  remparts  de  Caboul  ;  les  fils  de  l'Angleterre  furent 
vengés  sur  les  lieux  mêmes  de  leur  massacre.  Alors,  le  gouverneur 
général  de  l'Inde  annonça  l'abandon  spontané  do  la  conquête.  Ainsi, 
en  1838,  lord  Auckland  avait  dit  :  u  le  gouverneur  général  se  ré- 
jouit de  pouvoir  aider  au  rétablisementde  l'union  et  de  la  prospérité 
parmi  la  nation  Afghane;  »  et,  en  18&â,  lord  Ellenbourough  disait  à 
son  tour  :  u  le  gouverneur  général  laissera  aux  Afghans  eux-mêmes  la 
Il  tâche  de  se  créer  un  gouvernement  au  milieu  de  l'anarchie  qui  est 
Il  la  conséquence  de  leurs  crimes.  *>  D'après  les  lettres  de  Bûmes  la 
première  expédition  au-delà  de  l'Indus  avait  été  entreprise  sans  ré- 
flexion ;  mais,  quand  l'Angleterre,  victorieuse  et  vengée,  se  fut  reti- 
rée malgré  les  instances  de  lord  Palmerston,  cet  homme  d*état  prononça 
ces  remarquables  paroles  :  «  Je  dois  dire  comme  l'expression  de  la 
«t  plus  profonde  conviction  que  j'aie  jamais  eue  dans  tout  le  cours  de 
«<  mon  existence,  que  les  plus  grands  intérêts  dû  pays  seraient  sacri- 
tt  fiés  si  nous  abandonnions  la  position  militaire  de  l'Afghanistan. 
«  Croyez- le  bien,  si  vous  l'abandonniez,  quoique  vous  puissiez  allé- 
«  ger  votre  lâche  pour  le  présent,  le  jour  viendra  où  vous  serez  obli- 
«  gés  de  réoccuper  ce  pays  avec  infiniment  plus  de  sacrifices  d'hom- 
u  mes  et  d'argent.  » 

Lord  Palmerston  avait  grandement  raison  :  l'Angleterre,  on  le  verra, 
fut  obligée  d'en  passer  par  le  plus  douloureux  sacrifice  que  puisse 
faire  un  peuple,  comme  un  homme  :  celui  de  son  honneur,  même  de 
son  honneur  vengé.  L'Angleterre  avait  repoussé  Dost-Mobammed  ; 
elle  devra  le  subir,  et  serrer  une  main  rougie  de  sang  anglais.  Mais 
quand  Tintérêt  parle,  que  vient  réclamer  Tbonneur  ?  le  rôle  d'impor- 
tun, tout  au  plus.  Aussi  cette  nation  mercantile  devra-t-elle  porter 
le  poids  de  son  mercantilisme.  L'intérêt  seul  a  parlé,  l'intérêt  souf- 
frira. Cette  première  expédition  si  lamentablement  terminée,  parce 
qu'elle  avait  inutilement  commencé  eut  aussi  ses  fruits  pour  les  popu- 
lations asiatiques  de  l'Inde  ;  elle  a  fait  tomber  les  voiles  qui  cachaient 
les  faiblesses  de  l'Angleterre  ;  elle  a  montré  aux  princes  indous  qu'il 
sufiirait  de  savoir  attendre  et  de  se  tenir  prêts  à  profiter  de  ces  courts 
instans  de  déraillance.  Nous  ne  croyons  pas  bien  certainement  à  la 
délivrance  de  l'Inde  par  les  Indous,  du  moins  de  longtemps  encore  ; 
mais  nous  croyons  à  l'appui  qu'ils  fourniront  aux  habiles  qui  se  pré- 
senteront comme  des  libérateurs. 


730  REVUB  DU  «QBUNB  CATBOUQITE 

VI 

En  ISM^lesTarkomaos  ayaat  pUlé  la  petite  Ue  d' Acbourdâk,  daos 
k  Gaapieoae,  cinq  mille  Russes  débarquèrent  l'année  snivanie  sur  le 
territoire  de  U  Perse,  et  s'avaooèreat  à  quelques  lieues  de  Hérat  Le 
colonelSheil,  ministre  d'Angleterre  à  Téhéran,  fit  de  vives  repré^o- 
tations  et  l'invasion  se  retira,  non  sans  laisser  garnison  sur  ptasteurs 
points  du  territoire  parcouru- 
Trots  ans  plus  tard,  en  mans  ISM,  une  armée  eoramandée  parle 
général  Perowski  s'avança  pap  une  flotte  sur  l'Aral  et  l' Amoiih-Deiia 
jusqu'au  milieu  de  l'État  kbivien.  Le  général  fît  proposer  au  Khao 
une  alliance  de  concert  avec  les  souverain»  de  Boukhara,  de  Baikh 
et  de  Caboul  contre  les  Anglais.  Allab-Kottli-Kban  s'y  laissa  preadre 
et  signa  Je  traité  qui  le  liait  à  la  Russie.  ËUe  y  obtenait,  entr'aatres 
choses,  le  droit  de  placer  desi  officiers  supérieurs  à  la  tète  des  troupes 
khiviennes,  le  droit  de  b&tir  des  casernes  et  de  axer  des  troupes 
russes' dans  le  district  d'Ourgbeudj*  L'exercice  de  ce  droit  était 
limité.à  vingt  années^ 

En  1855,  des  difficultés  diplomatiques  entre  l'Angleterre  et  la 

Perse  décidèrent  Al.  Murray,  ministre  à  Téhéran,,  àquitter  cette  ville, 

le  6  décembre^  Peu  après,  la  Perse  envoyait  des  troupes  cootre  Hérat. 

L'Angleterre  vit,  dans  cet  acte,  la  violation  d'un  traité  conclu  eo 

1863,  et  déclara  la  guerre  à  la  Perse.  A  ce  stjet,  voici  la  proclamatioa 

du  gouverneur  général  de  Tlnde  :  «  Au  mois  de  janvier  1853,  un  ac- 

d  cord  fut  conclu  entre  le  lieutenant  colonel  SbeU,  envoyé  extraordi- 

(I  nairë  et  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  à  la  couf  daSbab 

tt  de  Perse,  et  Son  Altesse  le  Suder-Azioi  eu  preimer  mioietre  de  la 

a  Perse.  D'après,  cet  accord  le  gouvemeoieot  persan  s'engageait  à 

tt  n'envoyer  des  troupes  à  Bérat  dans  aucun  cas,  à  moins  que  des 

«  troupes  étrangères,  c'est-à-dire  des  troupes  venant  du  Caboul,  <iu 

«  Candafaar  ou  d'un  axjÉte  pays,  élranger^  n'attaquassent  Hérat.  En 

CL  cas  d'envoi  de  troupes,  le  gouvernement  persan  promettait  que  ces 

c(  troupes  n'entreraient  pas  dans  la.  ville  d' Hérat,  et  q^esiles  troupes 

u  étrangères  rentraient  dans  leur  pays,  les  troupes  persanes  quitte- 

d  raient  immédUatemrat  le  voisinage  d'Héiat  pour  regagner  le  tern- 

«  toire  persan.  Ainsi  le  gouvernement  persan  s'engageait  à  s'abstetur 

tt  de  toute  immixtion,  dans  les  a&ires  intérieures  d* Hérat,  de  toute 

n  prise  de  possession^  occupation,  usurpation  de  la  souveraineté  ou 

c(  de  radministration,  à  moins  qu'il  n'y  fût  amené  pai:  la  néceasilé 
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tt  de  s'interposer  entre  les  deux  partis  qui  exîslaleat  du  temps  de  feu 
n  Yar-Méh^med^..  D'un  autre  cdté,  il  fut  convenift,  au  nom  du  gou- 
«  vernement  angolais,  que  si  des  forces  étrangères  telles  que  les  Af- 
(c  g;bans  ou  a^tres,  voulaient  intervenir  à  Bérat,  le  gouvernement  bri- 
a  tannique,  à  la  demande. des  ministres  persans,  oe  refuserait  pas 
«  de  donner  à  cette  puissance  des  avis  amicaux  afin  de  miûnieiiir 
«  l'indépendance  deHérat.»  D'après  cette  proclamation,  F  Angleterre 
serait  tombée  d'accord  avec  Do3t-llobammed*-Khan,  puisque,  d'après 
un  article  dans  la  Gazette  a/jtcielle  de  Téhéran,  la  Perse  annonçait 
son  intention  d!envoyer  des  troupes  à  Hérat  parce  que  le  obef  afghan 
s'étaiifSurFinstigationde  ses- voisins^  mis  en  possession  de  Gandahar 
et  avait  projeté  une  marche  sur  BéraU  Le  gouverneur  général  re- 
pousse cette  allégation  de  misins^  s' appliquant  à  l'Angleterre' qui  n'a 
rien  fait  avec  Dost-Mobammed*   «  Néanmoins,  continue-t-il,  le  siège 
ce  de  Hérat  a  été  entrepris,  et  c'est  sjur  le  refus  de  la  Perse  d'en  exé- 
«  cuter  les  conventions  que  la  guerre  a  été  déclarée.  »  ^  La  Gazette 
de  Téhéran^  du  2&  décembre  18&6,  protesta  et  accusa  l'Angleterre 
d'avoir  la  première  violé  les  traités.  D'après  cette  femlle,  le  traké  de 
1845  n'avaôt  point  été  ratifié,  les  agents  de  l'Angleterre  Favaient 
méconnu»  et  notamment  le  colonel  Sbeil  qui  était  intervenu  dans  les 
affaires  d'Hérat  pour  y  établir  la  prépondéranee  du  parti  britannique. 
Le  cabinet  de  Téhéran  soutenait  en  outre  que  Dost-Mohammed,  sou- 
verain de  Caboul,  avait  l'intention  de  s'emparer  de  Hérat,  sur  les 
conseils  de  l'Angleterre;  que  la  Perse  avait  été  appelée  par  les  prin- 
cipauxd' Hérat  pour  maintenir  l'autorité  légitime.  LaG^is^/iTecontiiMie 
en  affirmant  quev  pour  maintenir  ramitié  de  l'Angleterre,  la  Perse 
u'avaiteu  d'autre  iatentîon  que  d'organiser  à  Hérat,  i*n  gouveirnement 
afghan,  mais  que  les  exigences  du  cabinet  anglais  avaient  grandi  à 
oiesure  que  celui  de  Téhéran  était  disposé  à  plus  de  concessions.  A 
Constantinople,  devant  cette  conduite  de  lord  Reddiffs,  Ferruch- 
Kban  avait  demandé  quarante  jours  pour  eq  référer  au  Shah;  l'ani- 
bassadeur  anglais  l'avait  adwÂs  le  26  novembre,  et,  néanmoins  le 
6  décembre  une  flotte  anglaise  attaquait  et  prêtait  Seoder-Boschir. 
Les  faits,  dégagée  des  appréciations  assises  et  persanes,  étaient 
ceux-ci  :  le  traité  intervenu  entre  les  deux  puissances,  au  sujet  4e 
Hérat,  avait  été  siguéà  la  suite  d'une  marche  de  RouhendeUKhan  sur 
cette  ville,  après  la  mort  de  YarJMtéhéoied.  Alors,  malgré  les  protes- 
tations de  l'Angletecrei,  les  Persans  s'étaient  emparés  de  Hérat  au 
momeot  môme  où  les  cinq  mille  Russes  entrûent  en  Turkomaoîe  et 
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remontaient  les  rives  de  TArrak,  dans  Je  Gourghan.  L'Angleterre, 
saisie  de  cette  coïncidence/ avait  envoyé  un  zf//i>na^2/m  à  Saint-Pé- 
tersbourg, l'armée  russe  avait  suspendu  sa  marche,  et  la  Perse  avait 
conclu  le  traité.  —  Puis,  à  la  mort  de  Kouhendel-Khan,  son  frère 
Dost-Mohamraed  occupa  Candahar  et  s'avança  contre  Hérat,  sous 
prétexte  de  venger  son  gendre  Seyd-Méhémet-Khan  contre  le  souve- 
rain d*Hérat,  Méhémed-Yousouf-Khan,  protégé  de  la  Perse.  Considé- 
rant cette  démonstration  comme  étant  le  cas  prévu  dans  le  traité,  la 
Perse  est  alors  intervenue,  elle  est  entrée  à  Hérat,  et  de  là  s'esi 
avancée  sur  Candahar,  contre  Dost-Mohammed.  C'en  était  trop  pour 
l'Angleterre.  Le  4  décembre  liS56  l'expédition  anglaise  s'emparait  de 
Karrack,  débarquait  ensuite  à  Hallila,  entrait  à  Buschir,  après  avoir 
enlevé  le  fort  de  Rusheer.  Le  3  février  i  857  le  général  Outram  s'avança 
jusqu'à  Boorazjoom  à  quarante  six  millesde  Buschir;  l'armée  persane 
se  retira  laissant  les  approvisionnements;  1^8,  un  corps  persan  fut 
mis  en  déroute  à  Khoosbad,  le  19  mars,  Outram  remonta  le  Chat-el- 
Arab  et  arriva  devant  Mohammerah  dont  il  s'empara;  le  â  avril,  il 
reçut  la  nouvelle  d'un  traité  de  paix  et  se  retira  à  Bombay ,  laissant 
toutefois  garnison  à  Mohammerah  et  à  Buschir.  —  H  aurait  fallu  do 
côté  de  la  Perse  plus  de  décision  et  d'audace.  Si  elle  eût  continué  la 
guerre,  l'Angleterre  pouvait  faire  une  seconde  expérience  le  l'expédi- 
tion afghane,  d'autant  plus  que  les  premiers  mouvements  insurrec- 
tionnels se  manifestaient  dans  l'armée  du  Bengale.  Le  traité  futsigné 
à  Paris  par  lord  Cowley  et  Feruck-Khan.  Il  stipulait  :  la  paix  perpé- 
tuelle entre  les  deux  nations;  l'évacuation  du  territoire  persan  par  les 
troupes  britanniques  ;  la  restitution  mutuelle  des  prisonniers  de 
guerre;  l'amnistie  pour  tous  les  sujets  persans  compromis  par  leurs 
sympathies  pour  l'Angleterre;  Tévacuation  du  territoire  d' Hérat  dans 
le  délai  de  trois  mois;  la  renonciation  de  toute  souveraineté  sur  Hérat 
et  l'Afghanistan  ;  «  en  cas  de  difficultés  entre  les  deux  pays,  la  Perse 
acceptalit  la  médiation  de  1' Angleteri*e,  »  —  en  cas  de  violation  du  ter- 
ritoire persan  par  les  Afgans,  le  droit  de  la  Perse  de  les  poursuivre 
sur  leur  territoire,  mais  avec  l'obligation  de  se  retirer  aussi  tôt^après. 
—  Ayant  ainsi  lié  la  Perse,  l'Angleterre  se  déclara  satisfaite  et  son 
ministre  rentra  en  grande  pompe  à  Téhéran.  Le  Perse  pensait  peut- 
être  s'en  tirer  ainsi  ;  mais,  en  juillet,  lord  Palmerston  déclara  que, 
Hérat  n'étant  pas  encore  évacué,  l'Angleterre  était  engagée  d'honneur 
à  l'exécution  complète  de  cette  partie  du  traité. 
La  Russie  se  préoccupait  vivement  de  cette  question,  et  voyait  avec 


l'aNTAGOiNISME   ANGLO-AUSSE  BN  ASIE  7S3 

peine  les  succès  de  l'Angleterre.  Cependant  elle  ne  bougea  pas.  Sa 
récente  défaite  ne  lui  perioettait  pas  d*agir  dans  une  occasion  qui  eût 
certainement  entraîné  un  nouveau  castis  bellL  Ces  difficultés  venaient 
trop  tôt  pour  eu  profiter  utilement.  Ah  I  si  la  guerre  se  fût  prolongée, 
la  révolte  des  Cipayes  venant  à  la  suite,  la  situation  eût  été  bien  mo- 
difiée, et  la  Russie  eût  très-certainement  alors  pu  parler  haut  et  sou- 
tenir sa  parole  de  ses  baïonnettes.  Vu  son  impuissance,  elle  ne  se 
préoccupa  presque  pas  du  traité,  sinon  de  l'article  9  relatif  aux  agents 
consulaires  qu't^Ue  craignait  de  voir  établir  dans  les  provinces  du  nord 
de  la  Perse,  plus  spécialement  soumises  à  son  influence. 

En  4860,  les  succès  d'Hamza-Mirza,  gouverneur  du  Khoraçan, 
contre  les  Turcs  nomades,  et  la  soumission  des  contrées  situées  entre 
cette  province  et  le  Khanat  de  Khiva,  réveillèrent  la  jalousie  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre.  Elles  se  livrèrent  alors  près  de  la  cour  de  > 
Tébéran  à  une  lutte  d'influence  dont,  la  Perse  même  était  Tenjeu. 
C'est  qu'en  efi'et  la  Perse,  quelque  soit  l'amoindrissement  de  sa  puis- 
sance et  de  son  rôle,  est  devenue  le  pivot  de  la  situation.  Nous  n'af- 
firmons pas  que  son  alliance  donnerait  sûrement  la  victoire  à  la  puis- 
sance qui  l'obtiendrait;  mais,  en  tout  cas,  elle  créerait  à  l'adversaire 
des  difficultés  dont  il  lui  serait  bien  difficile  de  sortir.  L^Angleterre 
semble-t-il,  a  continué  d'être  distancée;  elle  s'est  montrée  raide  et 
insolente  même,  où  sa  rivale  a  fait  preuve  deconciliation  et  dedouceur. 
Aussi  la  Perse  parait  de  plus  en  plus  sous  la  direction  du  cabinet  russe, 
aialgré  ses  efforts  pour  ne  relever  que  d'elle-même.  Mais  le  terrain 
politique  est  si  mobile!  les  amitiés  politiques  ont  si  peu  de  solidité! 
La  France  pourrait  peut-être,  à  un  moment  donné,  retrouver  sur  ces 
terres  lointaines,  où  ses  possessions  sont  si  restreintes»  une  action 
telle  qu'elle  deviendrait  l'arbitre  omnipotent  d'un  conflit  sans  exemple. 
Pour  cela,  qu'elle  prudence  ne  faut-il  pas?  car,  en  somme,  il  n'y  a 
d'autre  base  d'opération  que  la  bonne  volonté  présente  de  la  cour  de 
Perse.  Et  cette  bonne  volonté  même,  fût-elie  persistante,  ne  pourrait 
être  vraiment  utile  qu'à  la  condition  de  ne  faire  ailleurs  aucun  faux 
pas,  surtout  en  Orient. 

Dans  le  mois  d'octobre  1861,  une  lettre  de  Fébriz,  publiée  par  les 
journaux  de  Constant! nople,  annonçait  que  le  vieux  Dost-Mohammed 
avait  déclaré  la  guerre  à  Mouzafa.,  Khan  de  Boukbara.  Puis,  on  apprit 
que  les  Afghans  marchaient  à  la  fois  sur  Boukhara  et  sur  Hérat. 
L'année  suivante,  au  mois  de  juillet,  le  Moniteur  jeta  le  cri  d'alarme, 
«  Tous  les  bruits  qui  venaient  de  l'Asie  centrale,  disait^il,  sentent  la 
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poudre.  L'Ameer  a  dirigé  ses  troupes  contre  Fourrah  et  leâ  a  sTuivles 
en  personne,  peu  de  temps  après.  Il  a  annoncé  sa  résolution  de  dire 
ses  prières,  le  9  juin,  dans  le  fort  de  Fourrah.  Shmed-Khan 
et  Usfou^Khan  étaient  k  Fourrah,  préparés  à  bien  recevoir  Tarmée 
afgliane.  Une  bataille  était  imminente.  On  prétend  <q[ue  les  Per^aoe 
n-oDt  pas  porté  seooursà  Sbmed-Kan,  mais  il  est  des  correspondances 
qui  affirment  le  contriûre.  Une  lettre  de  €andahar,  dn  2  juin,  dit  que 
des  troupes  persanes  sont  arrivées  à  Hérat,  et  qu^un  second  détache- 
ment de  dix  mille  hommes  avec  dix^buit  pièces  d'artillerie  était  eD 
marche  sur  cette  ville.  Une  partie  de  ce  corps  se  dirigeait  sur  Fourrah, 
lieu  du  combat.  Le  gouvernement  britannique  des  Indes  désirait 
beaucoup  que  ces  nouvelles  fussent  fausses,  car  la  perspective  d'une 
nouvelle  campagne  dans  T  Afghanistan  pour  mettre  d'accord  tous  les 
chefs  indigènes  ne  souriait  nullement  aux  Anglais.  )>  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  des  officiers  anglais  «lirigeaient  Farmée  afghane,  et  que 
Tariâée  persane  avait  dans  ses  rangs  des  officiers  russes.  En  même 
temps,  rinde  était  dans  un  état  étrange  d*agitatlon.  On  disait  que  la 
garnison  d'Agra  avait  feilli  être  empoisonnée  tout  entière. 

Jusqu'aux  derniers  événements  dont  nous  avons  déjà  parlé  en 
commençant  cette  étude,  nous  n'avons  plus  rien  de  sérieux  à  noter 
de  c6té.  Nous  passons  sous  silence  l'extension  incroyable  de  la  Russie 
du  côté  de  la  Perse,  la  soumission  déQnitive  du  Cauftase,  et  l'organi- 
srtion  des  Kirghis.  Il  suffit  d'en  rappeler  le  souvenir. 

Dès  maintenant,  on  peut  apprécier  la  valeur  de  certaines  déclara- 
tions anglaises  sur  la  difficulté  d'une  marche  de  la  Russie  vers  l'Iode. 
Nous  examinerons  pins  loin  dans  son  ensemble,  cette  question  im- 
portante dont  la  solution  est  tout  l'objet  de  nos  recherches.  Il  nous 
sera  néanmoins  permis  d'anticiper  par  cette  parole  de  sir  R.  Shakes- 
pear  au  Khan  de  Khiva:  «  Nous  avons  un  jardin  qui  est  l'Inde; 
<c  ses  murailles  sont  les  villes  fortifiées  de  la  Tartarie  et  de  l'Afgba- 
«  nistan.  Que  la  Russie  s'en  empare  et  notre  jardin  lui  appartient.  » 
La  possession  de  ces  murailles  peut  donc  seule  empêcher  ou  du  moins 
retarder  la  conquête  du  jardin.  Voilà  pourquoi  l'Angleterre  ne  se 
désintéressera  jamais  de  la  question  afghane.  Dans  leurs  confidences 
diplomatiques,  on  a  déjà  vu  les  Anglais  témoigner  certaines  inquié- 
tudes qui  ne  piDuvent  précisément  pas  une  confiance  à loute  épreuve. 
S'ils  sont  inexpugnables  du  côté  de  l'Indus  et  THimalaya,  pourquoi 
ces  frayeursi  toutes  les  fois  que  la  Russie  fait  un  pas  en  avant?  Que 
de  fois  ne  les  a-t-H)n  pas  entendus  répéter  la  parote  de  Bûrnes  à  lord 
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Auckland  :  «  Un  jour  ou  l'autre  (c'était  avaot  l'etpédttion  afghane)  il 
((  aurait  fallu  en  arriver  là...  II  ne  fallait  pas  laisser  ouverte  à  Fambi* 
<t  lion  d'une  puissance 'européenne,  œtte  route  que  nous  avions  dé* . 
n  montrée  si  praticable  et  si  importante  (1).  ^ 

A  ce  sujet,  rappelons  encore  ce  que  disait,  en  1936,  un  livre  an- 
glais anonyme  :  «  L'intérêt  par  lequel  la  Gl*ande- Bretagne  tient  à 
<(  l'indépendance  de  la  Perse  se  rapporte  immédiatement  à  ses  po£k 
u  sessions  des  Indes.  •  «  L'intérêt  que  nous  portonsÂ  ce  pays  est  pout- 
re être  aussi  important  qu'aucun  autre  qâe  nous  puissions  avoir  à  dé-* 
<(  fendre  en  dehors  de  nos  ties. . .  Indépendamment^ des  dangers  d'une 
«  invasion  imminente,  dès  que  la  Russie  se  serait  avancée  jusqu'à 
f(  Hérat,  le  système  entier  de  notre  gouvernement  dans  l'Inde  serait 
«  ébranlé.. .  les  régiments  russes  qui  stationnent^à  l'ouest  de  la  mer 
M  Caspienne  sont  aussi  près  d'Attock  sur  l'Jadus  que  ^e  Moscou^ 
((  et  plus  près  de  Lahore  que  de  Saint-Pétersbourg,  el  ]^iGœseite 
u  de  Moscou  menace  de  dicter  à  Calcutta  le  prochaia{traité  de  paix 
«  avec  l'Angleterre  (2).  » 

Si  l'on  pouvait  tenir  ce  langage  en  1836,  nous  le  demandons,  est-il 
étonnant  qu'on  le  tienne  encore  aujourd'hui?  Les  dangers  dont  nous 
parlons  sont-ils  des  dangers  imm^inaires?  Est-ce  pour  nous  donner 
le  plaisir  d'un  tableau  de  couleur  sombre?  Non,  certes.  La  meilleure 
réponse  aux  optimistes  se  trouve^  nous  le  répétons,  dans  la  conduite 
même  de  l'Angleterre. 

Vil 

Pour  faire  face  à  l'orage,  il  a  fallu  dilater  les  frontières  de  cet  em- 
pire, chercher  à  occuper  tous  les  points  importants  des  nouveaux 
territoires.  Burnes,  en  1832,  avait  été  chargé  de  continuer  les  bonnes 
relations  du  gouvernement  de  la  Compagnie  avec  les  États  du  Be- 
loutchisUn  et  du  Sindb.  Un  traité  était  intervenu  :  il  laissait  subsbter 
dans  toute  sa  force  l'alliance  conclue  en  1809;  les  deux  pouvoirs  con- 
tractants s'engageaient  à  ne  jamais  regarder  d'un  œil  de  aoDV(^tise 
leurs  possessions  réciproques  ;  le  gouvernement  anglais  se  soumettait 
à  un  droit  de  péage  pour  la  navigation  de  l' Indus,  et  à  an  autre  droit 
de  circulation  sur  les  routes  de  terre.  En  1838.,  peu  avant  les  événe- 
ments de  l'Afghanistan,  les  émirs  du  Sindh,  à  la  suite  de  quelques 
difficultés,  accordèrent  k  libre  navigation  de  l'Indus»  C'était  YAtû 

(1)  Cf.  Ferrier  :  Voyage  en  Perse  etc.,  t.  II,  ch.  xxx. 

(3)  Progrés  et  position  actuelle  de  la  Russie  ey  Ori^U  , 
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peu  pour  contenter  râmbition  dont  Shah-Soudja  était  le  prétexte. 
Bientôt  les  États  du  Sindh  reçurent  garnison  anglaise,  non  sans 
grand  mécontentement.  En  18i3,  le  major  Outram  fut  attaqué  dans 
la  forteresse  d*Haïdar-Abad  et  put  heureusement  s'échapper.  Ce  fait 
amena  dans  le  Sindh  le  général  Charles  Napier,  qui  remporta  sur  les 
rebelles  les  deux  victoires  de  Mianèh  et  de  Dobbèh.  La  révolte  des 
Shiks,  en  ISiS*  loin  de  compromettre  là  domination  anglaise,  lui  a 
procuré  la  conquête  de  Pendjab.  Les  Shiks  avaient  fait  alliance  avec 
les  Afghans.  Mais  l'union  est  bien  difficile  entre  des  peuples  de  races 
et  de  religions  différentes,  divisés,  d'ailleurs,  par  une  foule  d'intérêts, 
ne  subissant  aucune  espèce  de  subordination  et  aspirant,  chacun  de 
leur  côté,  au  pouvoir  souverain.  Aussi  les  Shiks,  ayant  attaqué  les 
Anglais  les  prenyers,  succombèrent  à  Sobroon,  sans  avoir  été  secou- 
rus par  leurs  alliés,  même  par  ceux  de  Beloutchistan,  de  Kélat  et  de 
Khâran  ;  si  bien  que  l'armée  de  Charles  Napier  put,  en  grande  partie, 
quitter  leur  pays  et  opérer  une  diversion  utile  à  l'armée  du  Bengale 
en  se  portant  vers  le  Moultao.  Les  quelques  secours  envoyés  par 
Dost-Mohammed  n'arrivèrent  pas  à  temps;  d'autres  apprirent  la  dé- 
faite en  route  et  retournèrent  sur  leurs  pas.  -—  Sans  doute,  il  en  été 
ainsi  depuis  longtemps,  et  c'est  ce  qui  a  fait  la  fortune  des  Anglais 
dans  l'Inde;  mais  il  faut  bien  dire  aussi  que  ces  expériences  comptent 
et  compteront  d'autant  plus  qu'une  puissance  européenne  pourra 
parvenir  aies  organiser.  M.  Ferrier,  qui  a  vu  tant  de  choses  dans  son 
voyage  au  milieu  de  ces  contrées,  a  fait  une  réflexion  très-juste  : 
tt  L'Inde  » ,  a-t-il  dit,  «  est  aux  Anglais  et  ne  saurait  leur  être  enle- 
vée par  la  force  matérielle  dont  peuvent  disposer  les  peuples  qui  l'ha- 
bitent. Une  nation  européenne  pourra  seule  la  leur  faire  perdre  ;  car 
leur  pouvoir  est  assez  solidement  établi  pour  qu'ils  puissent  y  bra* 
ver  toutes  les  conspirations...  La  conquête  est  pour  l'Angleterre  une 
question  d'existence  dans  l'Inde  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  tout  absorbé  (1). 
—  C'est  pour  cela  qu'elle  est  intervenue  en  Afghanistan,  dans  le 
Sindh,  à  Karmoul,  à  Djodpour;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  déposé  le 
radjah  de  Sottara  et  établi  des  troupes  sur  les  bords  du  Sutledje;  c'est 
pour  cela  qu'elle  est  intervenue  dans  le  Pendjab  et  dans  l'empire 
birman,  qu'elle  s'est  établie  sur  le  cours  de  l'Irawadi  comme  sur  l'In- 
dus;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  fait  la  guerre  de  l'opium.  Depuis,  a 
éclaté  la  guerre  des  Cipayes,  vraie  révélation  de  ce  que  l'Inde  pourra 

(1)  Ferrier  :  «p.  cit.  t.  Il,  ch.  xxii. 
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peut-être  un  jour  contre  TAngleterre.  11  a  fallu  également  recourir 
à  des  réformes,  enlever  la  souveraineté  à  la  Compagnie  pour  la  rat- 
tacher directement  à  la  couronne,  soumettre  les  affaires  au  ministère 
de  la  Métropole,  donner  aux  Indiens  quelque  liberté  et  amnistier  les 
rebelles,  dont  la  soumission  serait  faite  avant  le  premier  janvier  1860. , 

Dans  nos  propres  affaires,  dans  cette  question  d'Orient  toujours 
suspendue  sur  nos  tètes,  dans  cette  guerre  de  Crimée  dont  on  atten-. 
daii  tant  de  choses  et  qui  a  porté  si  peu  de  fruits,  les  intérêts  anglais^ 
dans  rinde  étaient-ils  complément  étrangers?  Nous  ne  le  croyons 
pas,  nous  ne  le  croirons  jamais.  Ils  ne  sont  pas  rares,  en  Angleterre, 
les  hommes  politiques  qui  pensent,  au  moment  du  péril,  à  transpor- 
ter la  grande  querelle  de  leur  nation  avec  la  Russie  sur  la  Baltique 
et  la  mer  Noire  I  Or,  en  185i,  la  Russie  allait  agir  assez  vigoureuse- 
ment dans  l'Asie  centrale. 

En  s'avançant  toujours  jusqu'à  l'heure  de  la  crise  inévitable,  la 
Russie  évitera  autant  que  possible  tout  prétexte  de  querelle  asiatique. . 
u  L'objet  et  le  caractère  de  la  politique  étrangère  de  la  Russie  »,  a 
dit  son  historien  Karamsine,  «  a  universellement  été  de  chercher  à. 
«  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde,  et  de  faire  des  conquêtes  sans; 
u  guerre,  se  tenant  toujours  sur  la  défensive,  ne  plaçant  aucune  con- 
u  fiance  dans  l'amitié  de  ceux  dont  les  intérêts  ne  s'accordent  point 
u  avec  les  siens,  et  ne  perdant  aucune  occasion  de  leur  faire  du  niai 
€c  sans  rompre  ostensiblement  ses  traités  avec  eux.  »  —  C'est  ainsi 
que  la  Russie  a  pu,  en  protestant  au  besoin  de  son  innocence  et  de  la 
parfaite  pureté  de  ses  intentions,  ameuter  contre  l'Inde  anglaise  des 
souverains  et  des  peuples  qui  n'avaient  d'autre  mission  que  de  lasser 
l'Angleterre  et  de  lui  faire  commettre  l'étourderie  de  franchir  les  dé- 
filés du  Bolan  (1). 

Vin 

u  y  a  quelques  années,  un  des  plus  brillants  polémistes  de  notre 
temps,  dans  l'un  de  ses  plus  éloquents  articles,  s'écriait  :  «  Le  mo- 

(1)  Poar  être  complet,  Je  deTrais  considérer  maintenant  le  développement  de  la  pais- 
saoce  russe  dans  Textréme  Sibérie,  sur  les  bords  de  iMroour;  considérer  l'établissement 
de  ces  colouies  où  l'autocrate  trouvera  quelque  Jour  d'incalculabi(*s  richesses.  Je  devrais 
montrer  aussi  l'Angleterre  et  la  Bussie  mises  également  aux  prises  au  sujft  de  >a  Chine 
où  la  Russie  conclut  depuis  longtemps,  sans  guerre  et  par  la  seule  action  de  sa  diplomatie, 
d'avantageux  traités;  Je  devrais,  enfin,  rappeler  le  souvenir  de  nos  luttes  récentes  avec 
l'empire  du  Milieu,  et  découvrir  la  main  du  cxar  dans  la  résistance  faite  par  le  Fils  du 
Cte/aux  puissances  de  l'Occident.  —  Ce  sera  le  sujet  d'une  étude  développée  de  l'un  des 
collaborateurs  de  la  Revue. 

NoaTsUe  Série.  Toae  H.  ^  M*  U.  47 
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«  ment  viendra,  il  approche,  où  la  Rassie,  reiae  depuis  la  mer  Jaune 
«jusqu'au  Bosphore,  maltresse  d'innombrables  hordes  qu'elle  aura 
tt  disciplinées,  maîtresse  aussi  de  tous  les  secrets  de  la  science,  assez 
n  civilisée  pour  les  perfectionner  encore,  assez  barbare  pour  en  user 
u  sans  scrupule,  avouera  ses  prétentions  à  la  domination  et  à  la  pos- 
tt  session  de  l'Europe.  Que  saura  faire  alors  l'isiurop^  pourrie  d'im- 
«  piété,  perdue  de  révolutions  et  de  dissealious  intestines,  sans  chefs 
u  ou  n'en  ayant  plus  que  de  mal  assurés  et  disposés  à  la  trahir, 
«  disposée  à  se  trahir  elle-même,  parce  que  tout  la  façonne  à  adorer 
tf  la  force  ?  Pour  Tamour  de  leur  propre  conservation,  que  les  natious 
tt  de  l'Europe  jettent  donc  les  yeux  sur  Thorizou  qui  s'éclaire  chaque 
a  jour  davantage  en  Asie.  11  est  temps  (1).» 

Oui,  il  est  temps,  même  quand  ce  tableau  énergique  de  la  situation 
de  r  Europe  serait  exagéré.  —  S'il  faut  en  croire  Fauteur  russe  des 
Études  sur  les  farces  productives  de  la  Russie  (2),  la  Russie  aurait 
comme  produits  bruts  de  son  agriculture  2,0i8,600,000  roubles  ar- 
gent et  i5,000,000  pour  l'exploiiation  de  ses  mines,  ce  qui  doone 
en  francs,  pour  total  de  la  valeur  brute  des  produits  de  son  sol 
8,87A, 000,000.  La  Russie  se  trouve  dans  une  situation  indépendante 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  bien-être  matériel  de  ses  habitanis  ;  elle 
donne  en  abondance  tous  les  objets  d* alimentation,  les  céréales,  le 
yln,  le  bétail,  les  chevaux,  les  matières  premières  pour  toutes  es- 
pèces de  tissus,  les  matièrt;s  tinctoriales,  l'or,  le  fer,  le  cuivre, 
tous  les  matériaux  de  construction  ;  elle  fournie  des  quantités  consi- 
dérables de  plusieurs  de  ces  divers  objets  au  commerce  d'exportation, 
et  elle  est  susceptible  d'en  produire  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  la 
subsistance  du  double  de  sa  population  actuelle.  A  ces  premiers 
chiffres,  il  faut  ajouter  une  valeur  de  375,000,000  roubles  argent, 
comme  produits  industriels,  ce  qui  donne  une  valeur  de  9  milliards 
676,000,000  francs,  dans  lequel  total  les  valeurs  crées  par  le  travail 
national,  appliqué  à  tout  ce  qu'on  entend  par  le  mot  industrie,  figure 
seulement  dans  la  proportion  de  15  \  pour  cent.  Il  en  résulte  qa^  le 
rôle  prééminent  en  Russie  appartient  à  l'agriculture.  Mais  depuis 
1852  les  autres  branches  ont  suivi  un  mouvement  constammeut  pro- 
^ssîf  et  très-accentué.  Le  commerce  russe,  le  jour  où  il  sera  oiça- 
nisé  et  développé  comme  il  doit  l'être,  sera  le  plu3  étendu  du  monde* 

(1)  \s6nH  Veu«!ot  :  Mélanges  ptc.  NoareHe  sérte  :  VEur&pe  en  ilJt>.-(5)  BMesnrlf 
fùfves  protfttctivef  de  la  liussie  paf  L.  de  Tégobonkl  conseiller  ppiyé  da  l*bmpiP».— f«* 
Jules  lUnouard,  1852.  4  toL 
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U  a  des  débouchés  partout»  chez  les  Dations  européennes  et  asiatiques 
au8si  bien  que  dans  le  Nouveau-Monde.  Que  la  Russie  ait  un  système 
complet  de  voie  de  communication,  que  les  capitaux  sortent  de  leur 
engoordissentent^  que  de  grandes  institutions  de  crédit  viennent  fa- 
ciJliter  leur  mise  en  action  ;  qu'avec  cela  Tinstruction  surtout  se  ré- 
pande dans  la  classe  des  marchands,  que  cette  classe  vienne  à  com- 
prendre que  la  bonne  foi  dans  les  transactions  et  une  réputation  bien 
établie  sont  les  plus  sûrs  moyens  d'arriver  à  la  fortune,  et  le  com- 
merce russe  se  développera  dans  une  proportion  dont  rien  ne  peut 
donner  une  idée.  Depuis  la  publication  du  livre,  d'où  nous  avons  ex- 
trait  ces  données,  le  commerce  avec  les  États-Unis,  dont  le  plus 
dair  des  produits  était  dispersé  par  le  commerce  intermédiaire 
des  entrepôts,  se  développe  considérablement,  grâce  aux  relations 
suivies  et  tout  à  fait  inihnes  des  deux  puissances.  La  Sibérie  olfire 
d'immenses  ressources;  elle  a  des  marbres,  du  soufre,  du  pétrole, 
des  mines  abondantes,  d^inépuisables  richesses  métalliques.  L'émi- 
gration peut  en  faire,  comme  population,  une  colonie  de  première 
importance. 

.  Malgré  les  réformes  accomplies,  «  les  destinées  de  l'empire  russe 
reposent  entre  les  mains  du  plus  absolu,  du  plus  sévère  et  du  plus 
ambitieux  des  souverains.  Les  destinées  de  la  Grande-Bretagne,  au 
contraire,  reposent  sur  les  calculs  beaucoup  trop  égoïstes  des  négo- 
ciants de  la  cité  de  Londres,  qui,  tranquillement  assis  dans  leurs 
comptoirs,  jouissent,  sans  aucune  peine,  des  revenus  de  l'opulente 
Asie.  Ces  empires  immenses  ont  aujourd'hui  atteint  des  limites  suffi- 
santes peur  contenter  l'ambition  la  plus  eifrenée  ;  mais  il  y  a  une 
puissance  occulte,  plus  forte  que  leur  volonté,  qui  pousse  les  Russes 
et  les  Anglais  à  envahir  les  pays  qui  les  séparent  et  à  se  rapprocher 
les  uns  des  autres.  Ils  obéissent  à  cette  attraction  malgré  eux,  naalgré 
la  raison,  malgré  la  conviction  du  danger  qu'il  y  a  pour  eux  à  aug- 
menter leurs  envahissements.  Ils  n'ont  pu  lui  résister,  quelques  efforts 
qu'ils  aient  fait  pour  cela;  les  événements  les  ont  débordés,  et,  une 
fois  lancés  dans  la  voie  des  conquêtes,  il  leur  a  été  impossible  de  se 
mainteuir  dans  les  limites  qu'ils  s'étaient  primitivement  tracées,  et 
dans  lesquelles  il  eût  été  ^age  de  se  remfermer  (i).  i> 

La  Chine  fait  de  nouveaux  efiorts  pour  se  soustraire  aux  influences 
européennes  occidentales.  On  annonce  une  ambassade  chinoise  diri* 
gée  par  un  Américiiia  et  venant,  à  ce  qu'on  assure,  demander. la  révi- 

(1)  Cf.  Univers  pittore^gue  de.Dldol  :  ù  Russie  pw.  Mt  Chopiiv  .  ^  , 
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sien  des  traités  de  1861  dans  un  sens  plus  favorable  au  Céleste- 
Empire.  Et  pourquoi,  s'il  vous  platt  7  Attaqué  dans  son  immobilité 
séculaire*  le  vieil  empire  se  débat  contre  la  pression  matérielle  de 
l'Angleterre  et  contre  la  propagande  religieuse  de  la  France  (1) .  Puisse 
la  France  ne  jamais  abandonner  ce  rôle  1  c'est  encore  plus  solide  que 
les  tarifs  du  commerce.  Mais  voilà  la  raison  de  l'intervention  russe  et 
de  son  succès  :  elle  est  à  la  fois  Tennemie  du  commerce  anglais  et  de 
l'influence  religieuse  dont  la  France  est  le  levier.  Il  nous  importe, 
malgré  tout  ce  qui  pourrait  advenir,  de  ne  pas  changer  notre  rôle. 
Le  jour  où  le  Géleste*Empire  viendrait  à  se  dissoudre,  le  jour  où 
TEurope  serait  appelée  à  intervenir  d'une  façon  plus  directe  dans  les 
affaires  de  l'extrême  Orient,  la  France  serait  la  seule  puissance  euro- 
péenne dont  le  nom  pût  être  invoqué  avec  confiance  par  une  partie 
delà  population  chinoise.  Les  intérêts  commerciaux  changent:  il 
suffit  pour  cela  d'une  question  de  tarif.  Les  intérêts  politiques  créés 
par  la  propagande  chrétienne  et  catholique  sont  inébranlables.  La 
France  ne  doit  pas  l'oublier.  Si  quelque  jour,  fidèle  à  sa  mission,  elle 
doit  paraître  sur  ces  lointains  rivages  entre  la  Russie  et  l'Angleterre, 
c'est  aux  missions  catholiques  qu'elle  devra  son  succès.  Nous  avons 
un  point  d'appui  en  Cochinchine,  ne  fabandonnons  pas,  et  attendons 
notre  heure. 

La  Russie  est  pour  ainsi  dire  toute-puissante  en  Chine,  et  la  révo- 
lution qui  ébranle  la  dynastie  Mandchoue  n'est  pas  faite  pour  contra- 
rier les  désirs  de  l'autocrate.  Il  n'en  est  pas  à  ses  premiers  essais  dans 
la  Tartarie  chinoise.  Il  est  certain  que,  les  choses  continuant  sur  ce 
pied,  les  Russes  pourront  s'avancer  un  jour  jusqu'à  Lassa.  Une  fois 
en  possession  d'un  tel  point  d'appui,  maîtres  du  San-Po  et  du  haut 
Brahmapoutre,  ils  auraient  une  entrée  bien  facile  dans  l'Inde;  car  Delhi 
est  trois  fois  aussi  éloigné  de  Calcutta  que  Lassa,  du  point  ou  le 
Brahmapoutre  entre  sur  le  territoire  anglais.  Reste  à  savoir  si  l'An- 
gleterre attendrait  la  Russie.  L'Angleterre  ne  peut  laisser  échapper 
la  Chine  ;  il  lui  faut  au  moins  la  neutralité  de  cet  empire  qui,  à  lui 
seul,  si  on  sait  s'en  servir,  peut  permettre  à  l'Angleterre,  disent  les 
bien  informés,  de  soutenir  au  moins  le  double  de  sa  population  manu- 
facturière et  de  doubler  ainsi  son  commerce.  Mais,  il  faut  tout  prévoir: 
il  peut  arriver  qu'un  jour  les  populations  de  l'Inde  instruites  à  notre 

(1)  On  annonce  encore  que  des  Européens  pénétreraient  dans  les  conseili  de  la  Chine* 
Outre  que  cette  nourelle  demande  confirmaiion*  il  sera  curieax  de  Toir,  si  elle  se  réalise, 
à  quels  Européens, /c  Fi/fcru  CtW  canflcnra  le  soin  de  son  empire. 
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école  soient  prises  de  l'amour  du  changement  naturel  au  coeur  hu- 
main' ;  il  peut  arriver  que  la  vie  civile  et  politique,  soufflant  au  milieu 
d'eux  des  idées  nouvelles  de  grandeur  et  d'avenir,  leur  mette  dans 
Tâme  une  sorte  de  sentiment  national.  Ils  se  compteront  alors  et  se 
trouveront  des  millions  ;  ils  compteront  les  étrangers  dominateurs  et 
les  trouveront  en  nombre  infime.  Qu'arrivera-t-il,  s'ils  se  lèvent  */ 
Quelle  résistance  sera  possible,  s'ils  veulent  dominer  à  leur  tour?  — 
Larévolte  des  Cipayes  a  dû  arracher  un  bandeau  à  l'Angleterre.  Si,  à 
ce  moment,  une  armée  européenne  s'était  montrée  surl'lndos  ou  au 
pied  de  l'Himalaya,  comment  l' aurait-on  repoussée? —  Est-il  donc 
vrai  qu'une  armée  européenne  puisse  arriver  jusque  là?  Nous  ne 
comprenons  même  pas  que  l'on  puisse  hésiter  sur  cette  question. 
Même  après  ce  que  nous  avons  dit,  nous  ne  craignons  pas  de  nous 
répéter  en  y  revenant  encore.  M.  Ferrier  dont  l'auiorité  est  ici  incon- 
testable croyait  à  la  possibilité,  à  la  facilité  même  d'une  invasion  de 
rinde  par  uce  armée  russo-persane  ou  simplement  russe.  LesdifTicultés, 
d'après  lui,  sont  moins  dans  le  peu  de  ressources  que  pourrait  oiTrir 
l'Asie  centrale,  que  dans  les  populations  mêmes.  Mais,  sur  ce  point, 
les  Russes  ont  vu  clair.  Après  avoir  été  tentés  d'aller  vite,  ils  ont 
compris  la  nécessité  d'établir  tout  d'abord  leur  influence.  On  ne  niera 
pas  leur  succès.  Ils  ont  passé  d'abord  la  mer  Caspienne  et  se  sont 
rapprochés  de  l'Aral  ;  ils  ont  fixé  des  Cosaques  dans  ces  déserts  et 
pourront  ainsi  y  trouver,  à  un  moment  donné,  tous  les  approvisionne- 
ments nécessaires  pour  gagner  Khiva.  Installés  à  Khiva,  ils  peuvent 
aller  partout  ;  ils  sont  en  possession  de  l'Oxus  qui  vivifie  en  le  traver- 
sant ces  grands  pays  tartares,  inabordables  sur  tout  leur  pourtour, 
enceints  de  steppes  et  de  sables  mouvants.  Maîtresse  de  ce  cours, 
l'armée  russe  le  remontera  facilement  jusqu'aux  environs  de  Balkh. 
C'était  aussi  l'opinion  de  B urnes.  «  Les   avantages  que  présente 
rOxus,  »  disait-il,  «  tant  sous  le  rapport  de  la  politique  que  sous 
c(  celui  du  commerce  doivent  être  considérés  comme  très- grands.  Les 
«  nombreuses  facilités  que  j'ai  énumérées  désignent  ce  cours  d'eau 
((  soit  comme  un  canal  pour  les  marchandises,  soit  comme  un  chemin 
a  pour  une  expédition  militaire.».   L'Oxus  est  la  voie  la  plus  directe^ 
«  à  l'exception  cependant  d'un  désert  étroit,  si  l'on  veut  unir  les 
(i  nations  de  F  Europe  aux  contrées  de  F  Asie  centrale  les  plus  recu^ 
«  lées  ^^).  » 
Arrivée  à  Khoulin,  l'armée  russe  pourrait  encore  gagner  Merv  par 

(»)  Travels  in  to  Bokhara,  vol.  ii.  p.  197. 
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le  désert,  descendre  de  là  jusqu'à  Hérat,  ie  long  des  rives  fertiles  et 
bien  peuplées  du  Nourghâb.  MouraviefT  a  dit  :  a  De  nos  jours*  avec  la 
tt  connaissance  que  nous  avons  des  localités  de  ce  pays,  on  pourrait 
«  garantir  le  succès  d'une  pareille  entreprise.  Dn  corps  de  trois  mille 
ttRus33  s  commandés  par  un  cheFdéterminé et  désintéressé,  acquerre- 
tt  rait  aisément  et  garderait  ce  pays,  dont  la  possession  serait  si  avan- 
«  tageuse  pour  la  Russie,  en  raison  de  l'importance  de  ses  relations.» 
Et  si  les  Russes  s'entendaient  avec  la  Perse,  si  le  corps  expéditionnaire 
débarqué  au  sud  de  la  mer  Caspienne  traversait  le  Khoraçan,  qui 
pourrait  lui  disputer  le  chemin  jusqu'à  Kandahar?  Les  populations, 
Apres  au  gain,  fourniraient  des  vivres  eu  abondance.  La  meilleure 
défense  de  Tlude,  c'est  l'Indus;  mais  une  fois  arrivé  là,  Tlndos 
serait-il  un  obstacle  suffisant  pour  arrêter  les  Russes?  Evidemment 
non. 

Avant  de  se  lancer  dans  une  pareille  entreprise,  il  est  bien  proba- 
ble, du  reste,  que  la  Russie  voudra  posséder  non-seulement  Kbiva, 
mais  Boukhara  et  Baikh.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  il  ne  serait  pas 
nécessaire,  comme  on  l'a  pensé,  d'exterminer  les  Tartares  avant  d'ar- 
river à  rindus.  11  suffirait  de  les  mettre  dans  ses  intérêts,  ou  d'obte- 
nir leur  neutralité.  Et,  en  somme,  deux  corps  persans  à  Charaks  et 
sur  le  Mourghâb  suffiraient  à  les  contenir.  Les  Afghans  et  les  Beloot- 
ches  seraient  facilement  gagnés  à  prix  d'or,  et  rien  ne  couvrirait  plus 
ni  Caboul,  ni  Randahar.  Installés  dans  ces  places,  toute  FAsie  cen- 
trale serait  aux  Russes.  Ainsi,  l'Angleterre  n'éviterait  l'invasion  qu'en 
marchant  en  avant  pour  risquer  une  batdlle.  Mais,  il  ne  faut  pas  le 
dissimuler,  la  seule  présence  des  Russes  dans  ce  voisinage  immédiat 
produirait  sur  les  populations  hindoues  une  impression  hostile  aax 
Anglais  ;  ils  seraient  donc  obligés  de  scinder  leurs  forces  pour  conte- 
nir les  Sikhs,  les  Mahrattes  et  les  populations  du  Sindb.  —  En  outre, 
les  Anglais,  dans  l'Inde  suitout,  sont  habitués  à  un  confort  dont  les 
Russes  n'usent  en  aucune  façon.  Ceux-ci  se  contentent  de  fort  peu, 
et  supportent  beaucoup.  Et  puis,  il  faut  que  l'Angleterre  se  garde  sur 
tous  les  points  de  globe,  et  quand  on  a,  comme  elle,  une  immense 
marine  à  pourvoir,  on  n'a  pas  à  disposer  de  forces  de  terre;  bien  con- 
sidérables. En  défalquant  ce  qu'il  faudrait  nécessairement  laisser  de 
*  troupes  dans  les  places  fortes,  le  gouvernement  britannique  n'aurait 
peut-être  pas  plus  de  trente  à  quarante  mille  soldats  anglais  à  oppo- 
ser aux  Russes  (1).  —  Or,  pourrait-il  compter,  en  toute  sécurité  sur 

(1)  Ferrier  :  Voyage  en  Perse  etc.,  t.  U,  ch.  xxx. 
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les  troupes  indigènes  7  Les  Gipayes  ont  besoin  de  troapes  européennes 
pour  marcher  ;  seuls,  ils  sont  inférieurs  à  toutes  les  peuplades  qui 
environnent  l'Inde.  Donc,  une  seule  victoire  de  la  Russie,  et  tout  serait 
fini  pour  l'Angleterre.  On  objectera  que  Tlnde  est  organisée,  que 
l'armée  envahissante  trouverait  des  lignes  de  communication  bien 
établies,  s'appuyant  sur  de  nombreux  moyens  de  transport,  sur  tou- 
tes les  facilités  de  la  défense.  Volontiers;  mais  ces  cboses-Ià  ne  se 
défendent  pas  seules  ;  il  faut  des  bras  aussi,  et  le  premier  désastre 
venant,  il  faudrait  ou  détruire  ces  moyens  de  transport  ou  laisser 
l'ennemi  s'en  servir.  —  Il  y  aurait  les  secours  d'Europe  ?  Sans  doute  ; 
mais  la  Russie  en  aurait  aussi.  Eh  bien  t  Admettons  que  l'Angleterre 
jouisse  de  tous  les  bénéfices  de  vitesse  procurés  par  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez  ;  admettons  encore  davantage  :  elle  aura  complète- 
ment établi  une  voie  ferrée  qui,  suivant  le  littoral  de  Souedie  à  TEu- 
.  phrate,  pourra  se  prolonger  jusqu'à  Bassora.  Toujours  est-il  qu'il 
faudra  venir  par  mer  d' Angleterre  en  Syrie,  et  si  vite  qu'aille  la  vapeur, 
elle  n'a  pas  encore  la  rapidité  nécessaire  potu*  lutter  avec  les  moyens 
de  transport  dont  disposerait  la  Russie.  Allez,  si  l'autocrate  conclut  si 
facilement  des  traités  de  paix,  il  n'agit  pas  sans  raison.  Le  jour  ob 
des  voies  ferrées  parcourront  l'empire  russe  de  la  Neva  aux  bords 
méridionaux  de  la  Caspienne,  ce  jour  là,  point  éloigné  peut-être,  rien 
se  l'empêchera  d'arriver  avant  tout  le  monde  aux  portes  de  i*Inde. 
£t  puis,  selon  l'attitude  de  la  Perse,  ne  faudrait^!,  que  l'Angleterre 
surveillât  son  chemin  de  fer  de  TEuphrate  ?  Et,  avant  l'attaque,  qui 
peut  voir,  nous  le  demandons,  les  pi  éparatifs  faits,  les  ressources  ac- 
cumulées, au  fond  de  cet  immense  empire  qui  a  nom  la  Russie? — Et 
pour  l'établir,  cette  voie  rapide,  ne  faut-il  pas  encore  que  la  Syrie 
reste  aux  puissances  de  l'Occident?  Mais,  ici-même,  combien  de  di(H> 
cultes  politiques  entrevues,  depuis  que  l'influence  de  la  France  n'est 
plus  seule  sur  ce  rivage,  et  que  toutes  les  rivalités  s'y  sont  donné 
rendez- vous  ?  l'Europe  laisserait-elle  ces  transformations  s'accomplir 
par  la  seule  Angleterre  ?  Non  évidemment,  et  la  France,  la  première, 
puisque  les  mains  françaises  qui  ont  accompli  l'œuvre  de  Su3z  ont 
d&  reconnaître  la  suzeraineté  de  TÉgypte.  Il  importe,  du  reste,  à  la 
Turquie  de  n'aliéner  aucun  de  ses  droits  ;  car  son  empire  d'Asie  sera 
son  dernier  refuge,  si  elle  doit  trouver  un  refuge^ 

Oui,  dans  nos  empires  transparents  comme  le  verre  on  voit  à  peu 
pi^ès  tdu4  te  qui  se  passe,  ce  qu'on  ne  voit  pas  on  le  devine  ;  mais, 
nous  le  répétons,  qui  pourrait  voir  et  deviner  ce  qui  se  passe  au  fond 
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de  la  Russie,  maîtmsse  déjà  de  rHeri-Roud  et  du  DjihouQ,  et  avaDCée 
près  de  Samarcande  ?  Ses  troupes  réunies  sur  les  bords  de  la  Cas- 
pienne et  de  rAral,  devenus  lacs  russes,  peuvent  arriver  sur  les  bords 
de  rindiis  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  recevoir  à  Bombay 
les  renforts  de  la  métropole.  Il  est  vrai,  l'Angleterre  est  maltresse  de 
la  route  d'Attock  à  Caboul,  à  deux  ceut  milles  au  nord-ouest  de 
Lahore  ;  Caboul  même,  au  premier  signe  du  danger,  pourrait  être 
promptement  en  son  pouvoir.  Tout  cela  serait-il  suffisant  le  jour  où 
les  masses  russes  s'ébranleront,  «entraînant  à  leur  suite  les  peupla- 
des hauts  plateaux  asiatiques,  conviées  au  sac  de  l'Inde  (1)  ?  » 

En  1857,  un  journal  anglais  (2)  s'écriait  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre 
«  alternative  pour  le  gouvernement  Anglais  que  de  forcer  la  Perse  à 
w  reculer,  lors  même  que  celle-ci  aurait  derrière  elle  la  Rusîjie  prête 
tt  à  l'appuyer .  cela  peut-être  désagréable,  c'est  une  entreprise  coû- 
i  teuse  et  difficile,  c'est  peut-être  une  guerre  terrible  à  soutenir, 
u  Mais  il  le  faut,  il  vaut  mieux  aujourd'hui  que  demain,  parce  que 
«  plus  tard  il  faudrait  soutenir  cette  guerre  contre  des  ennemis  plus 
«  forts  et  dans  des  circonstances  moins  favorables,  o  —  Cet  aver- 
tissement est  aussi  vrai  de  nos  jours.  —  «  Encore  un  pelit  nombre 
n  di'années,  aucune  force  humaine  n'empêchera  la  Russie  d'avoir 
c(  dans  SCS  ports  de  l'Asie,  parfaitement  à  l'abri  de  toute  attaque, 
((  cent  vaisseaux  de  ligne  et  d'inépuisables  armées.  C'est  là  ce  qui 
«  engloutira  l'Inde  ;  de  là  partira  la  force  qui  asservira  l'Asie  ;  là  est 
«  aussi  le  moyen  puissant  qui  pourra  réaliser  quelque  jour  la  chi* 
<(  mère  du  panslavisme  (S),  n 


A  un  certain  point  de  vue,  la  France  ne  devrait  pas  se  trop  préoc- 
cuper de  Cet  antagonisme,  s'il  devait  rester  en  cet  état,  car  il  y  aurait 
là,  constamment,  une  neutralisation  de  forces  toute  à  notre  avantage. 
Mais  cette  situation  ne  pouvant  être  de  longue  durée,  il  nous  faut 
prendre  un  parti.  Désormais,  nous  ne  pouvons  plus  permettre  que 
l'Asie  centrale  et  le  Levant  subissent  une  domination  européenne  en- 
nemie de  la  nôtre.  Ne  l'oublions  pas,  la  question  d'Orient  est  là  tout 
entière,  question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'Occident,  c'est  autour  d'elle 
que  s'agiteront  et  se  grouperont  les  ambitions  les  plus  hautes,  les 

(i)  D'»prèii  M.  Ferrier  (op-ci7)  lei  forces  militaires  des  Argbus,  Uibelu^  Héxaribs  ei 
ElflDsks  serait  de  140,000  h.  environ.  —  (3)  The  Prend  oflndia. 
(3)  Louis  VeuiUot  :  op,  et,  loc,  cit. 


L'ANTÂG0T9JàMË  ANGLO-RUSSE   EN   ASIE  7A5 

reissoarces  les  plus  vastes,  les  combinaisons  les  plus  hardies.  Si  nous 
laissons  la  Russie  s'avancer  san^  obstacle,  elle  aura  beau  jeu  le  jour 
où  elle  voudra  dire  devant  une  opposition  de  notre  part  :  Venez,  je 
vous  attends  !  -—  De  son  côté  l'Angleterre  qui  compte  se  débattre 
avec  la  Russie  voudrait-elle  que  la  France  se  mêlât  à  la  lutte?  Et 
quel  rang  nous  y  donnerait-elle  î  —  Aveugles  que  nous  sommes,  nous 
voilons  notre  insouciance  par  de  chimériques  espoirs.  Et  de  toutes 
façons,  nons  ne  pouvons  qu*y  perdre,  que  l'Angleterre  soit  vaincue 
ou  victorieuse,  ou  qu'il  intervienne  un  compromis  entre  elle  et  la 
Russie.  Ce  serait  peut-être  mê'nfie  le  plus  grand  de  nos  malheurs. 

«  Nous  dire  de  rester  en  Europe,  c'est  nous  exclure  même  de  l'Eu- 
<c  rope,  aujourd'hui  que  lés  distances  déjà  si  accourcies,  vont,  eu 
<c  quelque  sorte  disparaître,  et  que  les  aifaires  de  l'Europe  sont  dans 
a  le  monde  entier  (1)  »  Notre  situation  politique  est  si  compliquée, 
les  influences  qui  s'y  trouvent  en  lutte  ont  un  caractère  si  saillant  que 
nous  représentons  à  nous  seuls,  quoique  sur  une  échelle  réduite,  tous 
les  principes,  tous  les  intérêts  qui  réunissent  ou  qui  divisent  le  moude. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  laisser  régler  sans  nous  le  sort  dé  l'Asie  ; 
bi  l'Angleterre  et  la  Russie  y  ont  leur  or,  nous  y  avons,  nous,  le  sang 
de  nos  soldats.  «  Nous  allons  réclamer  le  sang  de  nos  missionnaires,» 
a  dit  l'empereur  annonçant  l'expédition  de  Canton  ;  et,  ce  sang,  c'est, 
nous  l'avons  bien  compris,  au-dessus  de  tous  les  intérêts  matériels, 
la  cause  môme  delà  civilisation.  —  D'un  autre  côté,  à  ne  considérer 
que  l'intérêt  lui-mêine,  il  est  palpable  qu'une  colonie  en  Afrique  ne 
saurait  nous  suffire  et  qu'elle  est  un  non-sens,  si  elle  reste  réduite  aux 
proportions  mesquines  d*un  pied-à-terre  dispendieux  (2). 

«  La  France  se  trouve  donc  entre  deux  forces  rivales  :  or  la  Russie 
a  en  sa  faveur  la  prépondérance  numérique,  une  organisation  mili- 
taire où  domine  une  unité  de  volonté  sans  contrôlé  possible  dans 
l'exécution,  des  alliances  non  douteuses.  La  Russie  trouve  dans  la 
simplicité  de  son  gouvernement  une  large  compensation  au  vice  de 
son  administration  intérieure  :  un  secret  profond  couvre  ses  fautes  ; 
elle  sait  agir  en  temps  opportun,  mais  elle  sait  attendre  ;  elle  met  à 
profit  tous  les  éléments  de  faiblesse  et  de  division  ;  elle  poursuit  habi- 
lement etrésohlment  son  œuvre.  Organisée  pour  la  conquête,  elle  ne 
s'arrêtera  que  lorsque  le  principe  d'activité  qui  est  la  condition  de 
son  existence  réagira,  faute  d'aliment,  sur  elle-même,  c'est-à-dire 

(1)  Louis  Veuillot  :  op.  et  loc»  cit, 

(2)  Cf.    La  Huisie,  par  M.  Chopin  t  H,  dans  Y  Univers  pittorettjfve  de  Didot. 
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lorsque  TEorope  et*rAsie  seront  russes  de  fait.  Ou  bien,  cette  paU- 
sance  sera  brisée.  Mais,  continuant  sa  marche,  il  lui  faudra  l'empire 
de  la  Méditerrannée  qui  la  rend  maîtresse  des  trésors  de  l'Asie  et  des 
principaux  marchés  de  l'Europe,  ou  bien  il  faut  qu'elle  renonce  i 
entretenir  une  armée  de  huit  cent  mille  hommes  (1),  et  une  fois  dé- 
sarmée, une  fois  k  prestige  de  son  omnipotence  détruit,  ses  alliances 
forcées  lui  échapperont,  et  en  peu  d'années  elle  aura  rétrogradé  de 
deux  siècles  (2).  » 

a  L'Angleterre  dit  au  monde  :  Vis  pour  m'enrichir  ;  la  Russie  lui 
xf  dira  :  Vis  pour  m'adorer  ;  et  l'orgueil  de  la  domination  implacable 
«  et  toujours  inassouvi  comme  la  soif  de  l'or  l'égalera  en  iniquités, 
u  L'Angleterre  est  on  trafiquant,  la  Rossie  est  un  despoie.  tfabeontre 
tt  l'Angleterre,  si  elle  l'emporte,  sui^iront  les  intérêts  ;  contre  la 
«  Russie,  surgira  la  conscience.  La  proie  engloutie  l'étouffera  (S),  i 

Pour  nous,  en  face  de  cette  antagonisme  dont  la  lutte  est  inéviiabk, 
faisons  notre  œuvre,  préparons«nous  à  jeter  notre  épée  d'un  côté  oa 
de  l'autre,  mais  non  pour  le  profit  de  Tun  ou  de  l'autre.  La  civilisa- 
tion et  rhumanité  l'attendent  de  nous  qui  sommes  la  France  ;  ne  les 
trompons  pas. 

Fbrdéric  fort.  . 


P*  S.  —  La  paix  est  conclue  entre  la  Russie  et  Boukhara  ;  mais 
l'Angleterre  n'est  pas  moins  inquiète.  Pendant  que  nous  corrigions 
les  épreuves  de  ce  travail,  le  Times  s'est  chargé  d'apporter  une  nou- 
velle preuve  à  nos  conclusions.  Il  disait  l'autre  jour  :  «  La  question 
«  inévitable  posée  par  la  Russie,  en  Orient,  se  réduit  simplement  à 
0  ces  termes  :  Aurons-nous,  un  jour  ou  l'autre,  une  lutte  à  soutenir 
u  contre  la  Russie,  pour  la  possession  des  Grandes  Indes  ?  S'il  en  est 
«  ainsi,  ne  ferions-nous  pas  sagement  de  choisir  nous-mêmes  le  temps 
«  et  le  lieu  de  cette  lutte,  le  champ  de  bataille,  et  peut-être  de  nous 
«  hâter  d'en  venir  aux  mains  avant  que  Tennemi  ait  achevé  ses  pré- 
a  paratifs  ?  Aux  Indes  mêmes,  la  question  se  formule  aiqsi  :  Ne  de- 
«  vrions  nous  pas  d'une  manière  ou  d'une  autre,  par  l'influence  ou 
«  par  la  conquête,  nous  assurer  de  l'Afghanistan,  le  pays,  et  raaio- 
«  tenant  le  seul  pays  qui  serve  de  barrière  entre  les  territoires  oc- 

{\)Pied  de  paix! 

(2)  La  IHimte,  i.  II»  dans  VUnivers  etc.  ^  (a)  Louis  Veoitlot  :  op.  et  loc  tit. 
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u  cupés  par  la  Russie  et  notre  propre  empire?  »  Il  continue  en  mon- 
trant que  la  nouvelle  position  des  armées  pusses  aggrave  encore  la 
situation  des  deux  parts ^  que  rexpéditlan  de  Boukharie  et  la  révolu- 
tion de  Caboul  sont  des  avertissements  qu'il  ne  faut  pas  oublier  et 
dont  il  faudra  au  contraire  se  hâter  de  tirer  profit.  A  cette  opinion 
des  Anglo-Indiens,  le  Times  ajoute  aussi  la  sienne  :  s'il  ne  crok  pas 
que  l'Angleterre  doive  aller  au-devant  d'un  conflit,  elle  doit  cepen- 
dant surveiller  les  vues  ambitieuses  de  la  Russie,  et  se  préparer  à 
toutes  les  éventualités. 

Le  Times^  on  le  voit,  fait  bien  les  choses;  il  attend  le  calme  pour 
parler  plus  à  son  aise  et  être  nrîeux  entendu. 

Les  optimistes  comprendront-ils? 


F.  F, 


VIRGINIA 


OU    ROME    SOUS    NÉRON  a) 

(QDÂTRiiMB  PARTIE). 


Peu  (le  temps  après  la  poétique  improvisation  dout  nous  craignons 
d'avoir  affaibli  Téclat  en  essayant  de  la  reproduire,  Cînéas  et  Héléna 
se  trouvaient  ensemble,  lorsqu'on  annonça  le  centurion  Julius* 

L'Athénien  s'avança  vers  lui  avec  empressement,  la  mine  ouverte 
elle  regard  joyeux  ;  mais  il  s'arrêta  court  devant  le  front  rembruni  du 
vieux  centurion. 

—  Qu'y  a-t-il,  Julius?  serait-il  arrivé  quelque  chose  à  Virginia? 

—  Rien,  seigneur,  du  moins  jusqu'aujourd'hui. 

—  Est-ce  que  vous  craindriez  pour  demain?  Et  quoi  donc  ? 

—  Il  n'y  aura  peut-être  pas  de  demain  ni  pour  elle  ni  pour  moi. 
L'Empereur  vient  de  condamner  à  mort  tous  les  chrétiens. 

Héléna  pâlit  en  jetant  un  regard  sur  le  côté  du  parc  où  l'on  enten- 
dait rire  et  gambader  le  petit  Marcus. 

—  A  mon!  s'écria  Cinéas,  tous  en  masse!  Mais  encore  faut-il  un 
prétexte...? 

—  Vous  ne  le  devineriez  pas,  le  prétexte,  reprit  le  centurion,  vous 
qui  avez  vu  les  chrétiens  &  l'œuvre  pendant  les  six  funèbres  journées 
et  après.  Il  les  accuse  d'être  les  auteurs  de  l'embrasement  de  Rome. 

—  C'est  cela  !  «  appelle-la  vite  femme  perdue  avant  qu'elle  ne  te 
donne  la  même  épithète  !  »  dit  ironiquement  Cinéas,  faisant  allusion 
à  un  proverbe  fort  répandu  sur  la  halle  aux  poissons  de  Rome. —L'io- 
fàme!  II  a  eu  cette  audace,  lui  qui  connaît  mieux  que  personne  les 
vrais  incendiaires  !  Au  fait,  avec  le  peuple-roi,  on  peut  tout  oser, 
pourvu  qu'on  ne  touche  pas  à  ses  plaisirs. 

—  A  plus  forte  raison,  reprit  Julius,  lorsqu'on  ajoute  à  ses  plai- 
sirs. Or,  c'est  ce  que  se  propose  l'ingénieux  artiste  qui  nous  gouverne. 
Il  a  confié  à  ses  amis  que  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  par  le 
feu  doivent  périr  par  le  feu,  et  il  a  promis  que  ce  serait  nouveau,  ori- 

(1)  Voir  la  Reiue  des  25  mai,  10  et  25  juin,  10  ot  29  Jaillet,  10  et  25  août 
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ginal  et  réjouissant.  Il  nous  accuse,  en  outre,  dans  sa  proclamation, 
d'a.voir  un  rot  autre  que  lui. 

—  Cest  vrai,  interrompit  Héléna,  mais  ce  roi,  dont  le  royaume 
n'est  pas  de  ce  mondé,  ne  nous  empêche  pas  de  rendre  à  César  ce 
qui  est  h  César  ;  au  contraire  I 

—  Il  nous  reproche  nos  assemblées  fraternelles  et  notre  cène  mys- 
tique, poursuivit  Julius.  Il  ignore  ou  ftint  d'ignorer  la  nature  de  l'a- 
mour  que  nous  avons  tous  les  uns  pour  les  autres  ;  il  nous  attribue  un 
commerce  infâme  et  affirme  que  «ous  égorgeons  un  enfant  pour  en 
boire  le  sang  et  en  manger  la  chair. 

—  Je  ne  serais  point  étonné  qu'il  raffirmât  de  bonne  foi,  dit  amè- 
rement Cinéas.  On  croit  sans  peine  des  autres  le  mal  dont  on  se 
sent  capable. 

—  Mais,  demanda  Héléna,  espère-t-il  persuader  ces  monstruosités 
aux  gens  sensés? 

—  Je  l'ignore,  madame,  du  reste  peu  lui  importe  :  il  lui  suffit  d'a- 
meuter la  masse  ignorante,  et  ses  grandes  phrases  y  ont  déjà  réussi. 
Le  peuple,  qui  semblait  tout  prêt  à  se  soulever  contre  lui  au  lende- 
main de  l'incendie,  a  déjà  pris  le  change  ;  le  nom  de  chrétien  devient 
un  synonyme  de  maudit;  j*ai  été  moi-même  montré  au  doigt  comme 
tel  et  insulté  par  la  plèbe  dans  les  rues.  Insulté,  moi,  un  vieux 
soldat  romain  1  et  encore  sans  pouvoir  dégainer.  Ah!  c'était  trop! 
Pour  la  première  fois,  j'ai  trouvé  dure  la  loi  du  Christ. 

—  Comment?  dit  Cinéas,  sans  dégainer?  et  qui  donc  vous  en  em- 
pêchait ? 

—  Pierre,  prévoyant  l'accident,  m'avait  répété  quelques  jours  au- 
paravant les  paroles  que  Jésus  lui  adressa  à  lui-même,  la  nuit  de  sa 
Passion.  «  Remettez  votre  épée  dans  le  fourreau  ;  car  celui  qui  frappe 
par  Fépée  périra  par  l'épée  !  »  J'ai  obéi,  noble  Athénien,  mais,  par  le 
ciel  !  il  est  heureux  que  cette  épreuve  ne  m'ait  été  présentée  qu'après 
deux  ans  de  christianisme;  s'il  m'avait  fallu  commencer  par  là,  je 
crois  que  je  serais  encore  païen. 

Le  centurion  essuyait  son  front,  qui  ruisselait  de  sueur,  rien  qu'à 
ce  souvenir. 

—  Eh  quoi?  demanda  l'Athénien,  l'Évangile  serait-il  donc  une 
école  de  lâcheté? 

—  J'aurais  été  tenté  de  le  croire  moi-même,  dit  Julius,  si  je  ne 
m'étais  souyenu  de  Paul  sur  le  «  Castor  et  PoUux  »  et  si  je  n'avais  vu 
Pierre,  en  véritable  général  d'armée,  disposer  sa  petite  troupe,  ha- 
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ranguer  les  indécis,  mettre  les  forts  en  avant,  cacher  les  faibles  et  les 
enfants.  Corbulon  ne  m'est  certainement  jamais  apparu  aas^  grand; 
car  jamais  je  ne  l'ai  vu,  ni  lui  ni  an  autre,  attendre  ainsi  avec  ooe 
poignée  d'hommes  l'assaut  de  tout  un  peuplai  Enfin  l'orage  a  éclaté. 
Une  descente  a  été  faite  par  la  police  sur  quatre  de  nos  assemblées 
en  même  temps,  et  tout  ce  qu'on  y  a  trouvé  a  été  jeté  en  prison.  Un 
simulacre  de  tribunal  a  fait  semblant  de  nous  juger  ;  une  demi-doa- 
zaine  de  misérables,  parmi  lesquels  un  homme  qui  porte  toujours  qd 
bandeau  sur  le  front,  se  sont  déclarés  chrétiens  et  incendiaires,  mm 
chrétiens  renégats,  et  ont  raconté  de  nous  toutes  sortes  d'abomina- 
tions; bref,  à  Texception  d'une  dizaine  de  lâches  qui  ont  consenti  à 
i^acrifier  aux  dieux  de  l'Empire,  la  peine  de  mort  a  été  prononcée 
contre  tous  et  la  populace  réclame  avec  impatience  le  spectacle 
promis. 

—  Mais  n'existe-t-il  donc  pas  de  moyen  de  fuite  et  de  salut?  de- 
manda Héléna? 

—  Où  fuir,  madame  ?  Les  déserts  africains,  les  Parthes  et  les  tri- 
bus germaniques,  au  delà  des  frontières  de  l'Empire  et  au  milieu  de 
ses  ennemis,  offriraient  seuls  un  asile  sûr  ;  mais  comment  les  attein- 
dre avec  tant  de  monde  !  Si  Ton  était  deux  cent  mille  soldats  comme 
le  vieux  Julius,  ou  bien  deux  ou  trois  fugitifs  seulement,  on  essaye- 
rait... peut-être;  mais  avec  une  armée  sans  armes  et  encombrée  de 
femmes  et  d'enfants,  comment  opérer  un  si  longue  retraite  au  tra- 
vers de  l'ennemi?  La  nécessité,  mère  des  découvertes  ingénieuseit,  a 
révélé  à  quelques-uns  de  nous  un  refuge  moins  difficile  à  atteindre. 
Vous  connaissez  les  carrières  de  Rome,  cet  immense  labyrinthe  sou- 
terrain d'ob  l'on  a  tiré  tant  de  pierres  pour  bâtir,  et  entr' autres  les 
dalles  qui  pavent  la  voie  Apple nne  jusqu'à  Gapoue  ? 

—  Les  catacombes  7  dit  Cinéas. 

—  Précisément  ;  on  leur  a  découvert  de  nouvelles  issues  parmi  les 
décombres  de  l'incendie;  la  police  elle- même  ne  les  connaît  pas 
toutes,  elle  en  connaît  moins  encore  les  innombrables  détours  et  elle 
hésiterait  certainement  à  s'engager  dans  ces  galeries  obscures,  eut)!- 
tes,  tortueuses  et  si  faciles  à  défendre  pour  peu  qu'on  voulût  résister. 
C'est  Ift  que  les  chrétiens  se  réunissent  et  s'exercent  sous  les  pieds 
mêmes  de  l'ennemi.  Rome  comprend  maintenant  deux  villes  super- 
posées, dont  Tune,  celle  de-dessus,  ne  soupçonne  pas  la  vie  qui  res- 
pire et  se  meut  au-dessous.  Quand  je  dis  respire,  vous  supposez  biea 
que  je  &is  un  euphémisme,  comme  on  dit  dans  votre.pays  d'Athènes. 
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L'air  ne  se  renouvelle  gnëre  sous  ces  voûtes  humides  ;  les  enfants, 
qui  ont  si  grand  besoin  (l*exercice  et  de  soleil,  y  souffrent  beaucoup  ; 
mais  personne  ne  se  plaint.  Pour  conclure,  je  vous  arrive  en  ambas- 
sadeur. Pierre  vous  connaît  par  vos  bienfaits  d* abord,  ensuite  par 
cûoi,  seigneur  athénien,  et  bien  que  vous  ne  soyez  pas  des  nôtres,  il 
m'a  chargé  de  vous  annoncer  la  persécution  qui  nous  menace.  11  ne 
vous  demande  point  de  la  détoonmr  de  nos  tètes  ;  il  vous  recom- 
inande  seulement  les  nouveaux  orphelins  qu'elle  va  faire  parmi  nous. 
Ginéas  ému  répondit  : 

—  Dites  à  PRrre  que  ma  fortune  lui  appartient,  aussi  bien  que 
mon  influence  à  la  cour  et  plus  encore... 

~-  Quoi  donc  ?  demanda  vivement  Héléna. 

—  Ma  personne.  Oui,  ma  sœur,  oui,  brave  centurion,  ma  résolu- 
tion est  prise,  et  la  persécution  ne  n^e  fera  point  reculer.  Je  ne  sais  si 
Je  serai  chrétien,  mais  je  veux  enfln  que  vous  me  conduirez  à  Pierre 
ou  à  Paul.  En  outre,  j'ai  à  vous  adresser  une  autre  demande. 

L'Athénien  parut  hésiter  :  Héléna  dont  le  visage  éclatait  de  joie  se 
toarna  vers  te  centurion  : 

—  Je  gage  que  je  l'ai  devinée  et  qne,  si  je  parle  à  sa  place,  il  ne 
m'interrompra  point.  Il  s'agît  de  votre  nièce  Virginia. 

Ginéas  rougit  légèrement  ;  mais  son  silence  confirma  Hnterpréta- 
tion  de  la  jeune  femme. 

—  Il  s'agit  de  faire  de  Virginia  ma  belle-sœur,  rien  de  moins. 
Cette   fois  un  regard   expressif  de  Ginéas  appuya  les  paroles 

d'Héléna. 

Le  centurion,  tout  interdit,  n'en  pouvait  croire  se»  oreilles.  B  ou- 
vrit de  grands  yeux  et  balbutia  : 

—  Vous,  puissant  et  riche  seigneur,  vous  le  fils  des  Mégaclides, 
une  orpheline,  une  pauvresse,  une  ancienne  esclave  I  Je  savais  bien 
qu'elle  vous  aimait. . . 

—  Vous  le  saviez?  interrompit  Ginéas. 

—  Oui,  depuis  le  jour  où  vous  l'avex  sauvée  du  feu  ;  elle  me  Fa 
avouée  quand  elle  se  croyait  perdue. 

—  Ah  I  le  ciel  soit  béni  !  murmura  Ginéas,  jamais  même  ce  jour-là, 
je  n'ai  osé  le  lui  dire;  mais  ô  ma  sœur,  elle  est  restée  là  telle  qu'elle 
m' apparut  adossée  à  cet  arbre,  un  poignard  appuyé  sur  son  sein,  dans 
le  parc  de  Pédranus;  elle  a  éclipsé  dans  mon  cœur  les  neuf  Muses, 
mes  premières  maîtresses. 

—  Cela  n'est  pas  étonnant,  disait  le  vieux  soldat  ;  moi  aussi,  eHe 
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m'a  ensorcelé.  C'est  un  ange  du  bon  Dieu,  voyez-vous,  que  cette  pe- 
tite; avec  son  air  d'absolue  docilité,  elle  me  tourne  et  me  retourne 
comme  elle  veut;  j'en  serais  honteux,  si  elle  ne  faisait  la  joie  de  mes 
vieux  jours;  mais  depuis  quelle  est  entrée  chez  moi,  elle  est  mon 
drapeau,  mon  chef  de  file,  mon  conseil  de  guerre.  Vienne  la  persé- 
cution, ça  m'est  égal,  puisque  ma  mort  ne  laissera  pas  Virginia  seule 
sur  la  terre  ;  car  voyez-vous,  moi  aussi,  je  ne  vis  plus  que  poar 
Virginia! 

Le  vieux  soldat,  à  ces  mots,  se  laissa  tomber  sur  un  siège  et  se  prit 
à  pleurer.  # 

—  Tout  le  monde  étant  d'accord,  l'affaire  a  des  chances  de  s'ar- 
ranger, reprit  Héléna  en  riant  ;  c'est  bien  ce  que  j'avais  prévu  depuis 
que  je  m'en  occupe. 

—  Que  tu  t'en  occupes,  toi,  ma  sœur? 

—  Oh  !  sans  doute  \  crois-tu  donc  qu'il  puisse  germer  dans  ton  cœur 
une  pensée  que  je  ne  lise  aussi  vite  et,  dans  certains  cas,  plus  claire- 
ment que  toi  même  ?  Il  y  avait  deux  obstacles  :  le  premier,  la  pré- 
diction de  Uadeleine  à  Virginia  a  qu'elle  porterait  sa  robe  immcuulée 
aux  noces  de  l'Agneau  ;  »  je  craignais  que  cette  prédiction  ne  vouât  la 
jeune  fille  à  la  virginité  perpétuelle  ;  mais  Paul  m'a  expliqué  que  le 
mariage  avait  aussi  sa  candeur  immaculée,  moins  resplendissante 
sans  doute,  mais  agréable  encore  aux  yeux  de  Dieu*  Le  second,  c  e^i 
la  différence  d'éducation.  Mais  si  la  naissance  de  Virginia  est  infé- 
rieure à  la  nôtre,  son  cœur  ne  l'est  pas.  Elle  est  pauvre,  mais  tu  es 
riche;  elle  est  belle,  d'un  esprit  vif,  d'une  douceur  charmante,  et  au 
besoin  d'une  résolution  toute  virile,  elle  l'a  prouvé.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  de  tout  cela  pour  la  compagne  d'un  poète...  Elle  ne  connaît 
qu'à  peine  notre  langue  et  nos  arts.  J'ai  commencé  à  y  pourvoir  en 
surveillant  de  près  sou  instruction  que  je  fais  compléter  par  les  meil- 
leurs maîtres  de  Rome.  Rien  ne  s'oppose  désormais  à  ce  que  cette 
éducation  s'achève  ici,  auprès  de  moi.  Accorde-moi  encore  une  année, 
Cinéas,  et  je  te  remettrai  la  Romaine  la  plus  accomplie  qu'on  ait  vue 
depuis  le  temps  de  Cornélie,  mères  des  Gracques. 

—  Pas  plus  accomplie  que  l'Athénienne,  mère  du  jeune  Marcus,  dît 
Cinéas,  en  baisant  la  jeune  femme  au  front.  Je  t'accorde  tout,  petite 
sœur.  Comment  te  refuserais-je  ?  je  suis  trop  content. 

—  Ce  ne  sera  qu'une  petite  victoire  de  plus  sur  toi-même,  moo 
frère,  toi  qui,  maître  de  la  femme  que  tu  aimsds,  as  su  vaincre  tes 
passions. 
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—  Pour  le  moment,  ajouta  Cinéas,  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
pressé  ;  je  veux  essayer  d'attendrir  Néron.  Reposez-vous  jusqu'à  de-< 
main,  mon  oncle  Julius;  toute  la  maison  qu'on  voit  d*ici  est  à  vous, 
puisqu'elle  est  à  votre  nièce.  Je  pars. 

La  voie  Appienne  et  la  campagne  de  Rome  n'avaient  jamais  paru 
si  belles  à  Cinéas  que  ce  jour-là.  Tout  ce  qu'il  rencontrait,  et  jqsh 
qu*aux  tristes  canaux  stagnants  des  marais  Pontins  empruutaient 
de  ses  sentiments  intérieurs  une  teinte  douc^et  riante;  mais  cette 
beureuse  disposition  s'eildça  subitement  lorsque,  après  avoir  traversé 
le  Tibre,  il  pénétra  dans  les  jardins  impériaux,  où  on  lui  avait  appris 
quMl  trouverait  Néron, 

Le  long  des  avenues  et  des  promenades  qui  bordaient  le  théâtre 
sur  lequel  il  avait  chanté  l'incendie  de  Troie,  Néron  avait  fait  aligner 
et  enfoncer  dans  le  sol  plusieurs  centaines  de  poteaux.  A  chacun  de 
ces  poteaux  un  chrétien  était  enchatné^  solidement,  debout  sur  un 
piédestal  de  fagots  secs  et  enveloppé  d'épais  vêtements  de  toile  gou- 
dronnée et  enduit  de  matières  inflamiuables. 

On  voyait  là  des  victimes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  des  vieillards 
à  la  barbe  blanche  raidie  et  collée  par  la  poix,  des  femmes  aux  che- 
veux dénoués,  empesés  et  reluisant  de  bitume,  des  jeunes  filles  pa- 
rées de  cravates  et  de  ceintures  d'étoupes,  en  guise  de  rubans,  et  àe 
guirlandes  de  souffre  et  de  résine  dont  Tempereur  lui-même,  par  un 
raffinement  d'ironie  barbare,  avait  donné  l'idée  et  le  dessin.  Ils  atten- 
daient leur  destinée  avec  des  sentiments  souvent  dissemblables. 
Beaucoup  levaient  les  yeux  au  ciel  et  ne  songeaient  qu'au  bonheur 
de  mourir  pour  Dieu  ;  mais  beaucoup  aussi  laissaient  voir  dans  leur 
attitude  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  et  la  peur  instinctive  de  la 
mort.  Quelques-uns  semblaient  stupéfiés  par  l'horreur  ;  d'autres  ten- 
daient les  mains  vers  les  spectateurs  et  imploraient  leur  compassion* 

On  remarquait  cependant  que,  sur  un  aussi  grand  nombre,  pas  im 
seul  n'oifrait  d'apostasier  la  foi  chrétienne. 

Le  peuple  de  Rome,  admis  exceptionnellement  dans  les  jardins,  les 
remplissait  presque  en  entier.  On  y  était  venu  par  «lésœuvreinent  et 
par  curiosité,  ou  par  une  cruelle  satisfaction  de  veng^'ance,  pour  voir 
souffrir  des  gens  indignes  de  pitié,  de  la  même  minière  dont  on 
prétendait  qu'ils  avaient  fait  souffrir  les  autres. 

Néron,  après  avoir  accordé  un  dernier  regard  aux  préparatifs  de 
la  fête  et  reçu  les  compliments  des  courtisans  sur  la  Técondité  de  son 
imagination  et  de  son  génie  décoratifs,  monta  dans  uu  char  qu'il  con« 
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diïîsait  luî-TOème,  vêtu  en  cocher^  "et  fit  leteur  des  allées  sinewes. 
La  fewle  adourkit  sabosne  grftce  et  sra  aânease,  et  des  iippbiHdifl- 
jfieui'S  stipendiés,  ^iissèiûinés  adriri^ement  dans  les  groirpes,  Taocla- 
maient  avec  chaleur  sur  son  passage.  Alors  il  tenait  les  rèoes  d'ooe 
teute  maÎT),  sabart  de  Taurtrc  et  souriak  à  Jâ  lioole  dont  les  applau- 
-dissenien  isned^ublaient. 

'Cittéas  «e  porta  vainement  à  plu^eor-s  reprises  sur^son  passage 
Bans  réussir  à  attirer  son  attention.  L'empereur  ne  s  arrêta  qu'à  la 
ebdte  du  jour,  lorsque  les  ténèbres  ae  permirent  plus  d'^précinr  sa 
^dextérité. 

Alors  il  donna  le  signal  de  rillumination, 

Bu  un  clin-d'œil,  des  torcbes  forent  apipliquées  aax  fagots  qui  ser- 
vatent  de  piédestal  aox  oentaines  de  victimes  attachées  et  Ton  vit  les 
flammes  jaillir,  mouler  rapidement  le  'long  des  «vête oieivts  gotudronnés 
et  envelopper  les  poteaux  jusqu'au  sommeu  lliuaitnatioii  vraiment 
splendvdfe,  si  Ton  avait  pu  «tmblier  que  chaque  flambeau  était  «vivant. 
Mais  des  cris  d'agonie,  des  plaintes  et  des  gémissements  s'élevèrent 
en  même  temps  «du  milieu  de  l'embrasement  ;  des  voix  enfamines,  des 
voix  pures  et  évidemment  innocentées  9e  distinguaient  pa^rmi,  ot  les 
spectateurs  en  frémirent,  quelque  blasée  que  fil  leur  semsibiliiié  p&r 
desl>ahitudescruelles.  fis  voyaient,  en  eifet,  da/ns  ces  êtres  inoffensifs 
brûlés  pour  amuser  «un  homme,  quelque  chose  qui  surpassait  même 
les  horreurs  de  l'amphithéAtre.  ?Ju$ieurs  se  retirèveiit  et  altèneat 
faire  partager  leurs  sentintents  d'hoirear  et  de  dégoût  à  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui,  restés  de  i'auti^  côté  du  Tibre,  contemplaient  de 
loin  le  reflet  de  la  terrible  lumi^  sur  le  ciel  a^i-^essus  du  VaticaR. 

Néron  était  trop  infitué  de  lui-uiême  pour  se  doa*er  de  r«fiet  réel 
prodmfpar  son  illumination.  H  remonta  sor  son  char  et  lança  de  ooa- 
Teau  ses  chevaux  dans  les  allées^  toujours  souriant,  toujours  salaont, 
uniquement  occupé  à  faire  valoir  les  grâiees  de  sa  persooœ,  à  la  laeur 
sinidtre  des  victimes  qui  TinterpeliaieB^  au  passage  pour  k  ineiiaeer 
de  la  colère  divine  et  «qui  s'affaissaient  le  long  des  poteaux  les  unes 
après  les  Mires.  Ces  menaces  et  le  pétillement  des  flammes  étaient 
les  seuls  bruits  qu'entendit  son  oi*eille,  lorsqu'il  s'arrêta.  Il  soppnsa 
^ue  si  la  foule  était  «mette  c'était  â*admiratimi  «t  nese  prCoccnpafas 
autrement  du  silence  général. 

Ayant  aperçu  Cinéas,  il  pôuesa  droit  à  lui» 

-^Ah!  V4Mci  inoB  Apollon  athénien  1  yoos  avez  minqtté  Faulre 
jour  ici  un  râvîssaatcoup-d'«sil;  mais  votre  bonne  étoile  vuma  dédoia- 
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mage  en  veus  ramenant  aujoard*liui  près  de  {moi.  Regardez  ce  view 
à  genoux;  teudaot  ses  mains  enflammées,  n'est  -ce  pas  Pniam  sofxpUauË? 
Et  cette  grande  maigre  qui  agite  là-bas  ses  loîjgs  biBS,  n'est-ce  pas 
Tisîphone?  Et  celle  autre  qui  a  rompu  sa  chaiae  et  qui  £ait  reoulier  la 
foule  effrayée.  Ahl  ah!  ah  !  par  Pluton,  cVst  une  des  trois  PurieSi  oii 
je  ne  m'y  connais  pas!  Mais  vous  vous  lAisez,  seigneur  Athénien..^  U 
m'avait  semblé  pourtant  que  vous  aviez  h  me  parier«  puisque^  tfi 
je  ne  me  trompe,  vous  me  cherchiez. 

—  Prince,  ce  sont  des  hommes  et,  j'ose  le  dire  des  isooo&nts^ 
L'empereur  fronça  le  sourcil  et  répliqua  sévèrement  : 

—  Remerciez  les  dieux  de  ce  que  je  vous  (connais,  anidacieuK  Athé- 
nien. &lais  vous  êtes  un  artiste  incomplet  ;  voue  oe  comprenez  qu0  Je 
beat)  dans  le  calme  etnoQ  le  beau  dans  rhorrible.  Apprécier  un  iao- 
coon  ou  uue  peinture  <de  l'Enfer,  ivous?  allons  donc?  Cette  bètabwSB 
de  Tigeilin  en  est  plus  capable  que  vous.  Son  témoignage,  po«r  cetli^ 
fois,  me  suffit. 

Et,  secouant  les  rênes  de  ses  chevaux*  il  reparti!  au  galop  toujoara 
souriant. 

Bieiidôt  tes  llliiiinnatio&s  lombèreot  faciâe  d'aliment  ;4e&ainas  4e 
ordres  fumeuses  d'où  s'éJançaieni  encore  quelques  flammes  courtes, 
étaietst  tout  ce  qui  restaient  ki4)ias  des  aaartyrs...  La  foule  se xetim 
sileocieuse  et  mm-murant  à  voix  basse.  L'Aihémen .suivit  la  foulent 
Méron  alla  recuoillîr  les  suffrages  de  Tigeliio. 

Le  plan  de  Néron  li'avaii  réussi  qu'il  moitié. 

Les  chrétiens  cesaënent  d'ètne  iusuUés  da«$  les  rues  eit  trouvèrent 
des  avuCiUs  qui  les  ptaigoaient  tidini  barttt,  eans  oser  oepeMiaot  les  ab- 
soudre Jes  crimes  «kmt  on  tes  chargeait*  si  ce  n'esit  «Je  riâceudie  die 
la  ville. 

I.a  persécution  n'en  oontinua  pae  iDoina.  Chaque  jour  ^«ait  des 
victimes.  Pour  varier  tes  speetacftes,  Aâroo  m  fit  Mudue  quelques- 
unes  dans  des  peaux  de  bêles  et  tes  ii^naiakisi  àcaes  «faûens  de  chasse  ; 
d'autres  exposées  <laos  l'amphithéâtre^  d'autres  cicucliiées  ou  tortu- 
rées 4e  diverses  manières. 

Le  sort  de  ceux  qui  avaient  réussi  à  se  réfugier  (âaos  les^eala- 
combes  semblait  •d'abord  emiabte;;  «nais  à  aueeune  i|(ue  te  iMips 
s'écoulait,  ils  trouvaient,  eux  aussi,  leur  vie  de  réclusion  et  de  iténè- 
l^res  âutolérabte  et  pÂre  que  la  mort.  Un  certaie  nomhise^quiiJliient 
leur  i^etraiie,  la  lutit,  ii  la^rté  des  -étoUaa,  hcaramt  tous  Jes  dnogeiis 
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pour  respirer  un  instant  Tair  ou  pour  le  faire  respirer  à  leurs  enfants. 
Ils  s'aventuraient  même  quelquefoisjusque  dans  leurs  maisons,  au 
centre  de  la  ville  endormie,  ou  bien  ils  suivaient  sans  bruit  les  routes 
de  la  campagne  et  allaient  demander  un  asile  à  leurs  frères  dans  les 
villes  éloignées.  Mais  chaque  nuit  quelques- uns  qui  avaient  quitté  les 
catacombes  pour  une  heure  ou  deux  seulement,  n'y  rentraient  point; 
le  jour  se  levait  pour  eux  au  travers  des  hautes  grilles  d'une  prison,  et 
leurs  amis  restés  dans  la  ville  souterraine  les  y  attendaient  dans  des 
transes  continuelles. 

Sans  les  secours  qu'ils  trouvaient  au  dehors  dans  la  compassion  de 
quelques  riches  et  généreux  païens,  ils  seraient  tous  morts  de  faim; 
mais  la  barbarie  de  Néron  leur  avait  gagné  des  protecteurs  secrets 
dont  les  principaux,  Agricolaet  Labéon,par  l'autorité  deleurs  charges, 
Cinéas,  Titus  Thraséas  et  quelquefois  même  Sénèque,  parle  secoui-s 
de  leurs  richesses,  leur  rendirent  de  précieux  services.  Cinéas  était, 
de  tous  ces  amis  de  l'infortune,  le  plus  actif  et  le  plus  connu.  C'était 
lui  qui  se  chargeait  des  approvisionnements,  que  Julius,  avec  un  petit 
nombre  de  jeunes  gens  intrépides  comme  lui,  venait  chercher  la  nuit 
dans  les  décumbres  ou  dans  les  massifs  des  jardins.  Julius  s'exposait 
de  gaité  de  cœur  et  prétendait  que  cette  vie  d'alertes  continuelles  le 
rajeunissait  en  lui  rappelant  la  maraude  et  Timprévu  de  la  vie  des 
camps  sur  le  territoire  ennemi.  Que  lui  importait  d*ètre  pris,  mainte- 
nant que  sa  nièce  était  en  sûreté  auprès  d'Héléna?  Mourir  martyr 
était  même  ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  plus  heureux,  puisque,  di- 
sait-il, il  était  vieux  et  bientôt  plus  bon  à  rien. 

La  disparition  des  chrétiens  dans  un  lieu  de  refuge  mystérieux,  où 
ils  se  moquaient  de  ses  édits  avait  achevé  d'exaspérer  Néron.  Il  fut  sur 
le  point  de  faire  emprisonner  Cinéas  ;  mais  comme  ce  dernier  lui  était 
précieux  et  passait  pour  un  insignifiant  rêveur,  il  se  contenta  de  pro- 
mettre à  Tigellin  son  arrestation  pour  le  cas  où  on  le  surprendrait 
jouant  un  rôle  actif  dans  l'affaire  des  chrétiens. 

Tigellin  mit  aussitôt  Hégion  en  campagne. 

Julius,  dans  une  de  ses  expéditions  nocturnes,  tomba  dans  une 
embuscade.  Un  homme  qui  avait  un  bandeau  sur  le  front  le  saisit  et 
l'arrêta  au  nom  de  César. 

Mais  un  autre  homme  se  dressa  en  même  temps  en  face  du  premier, 
une  épée  nue  brillait  dans  sa  main. 

Hégion  recula,  car  on  a  reconnu  Hégion  dans  l'homme  au  ban- 
deau i  l'autre  lui  sauta  au  collet  et  lui  eût  enfoncé  son  arme  dans  la 
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gorge  si  des  soldats  prétoriens,  compagnons  du  premier,  ne  se  fussent 
élancés  à  son  secours  du  milieu  des  décombres  où  ils  étaient  blottis. 

—  Que  faites- vous  là,  misérable  ?  demanda  Région. 

—  Mais  ce  que  vous  y  faisiez  vous-même?  Vous  surveilliez  les  en- 
nemis de  l'État  ;  mpi,  aussi,  puisque  je  vous  épiais. 

—  Et  quiêtes-vous? 

—  Apprenez  vous-même  qui  vous  êtes  à  ceux  qui  nous  entourent. 
Si  votre  modestie  vous  retient  j& parlerai  pour  vous  et  commencerai 
par  vous  arracher  votre  bandeau.  Je  vous  connais,  allez  ;  je  vous  ai 
>u  à  Tœuvre  chez  le  préteur  Labéon,  tant  à  la  campagne  qu*à  la  ville. 

—  Isaac  I  murmura  l'esclave  marqué  au  front,  vous,  le  paisible  bi- 
bliothécaire I 

^  —  Le  temps  des  travaux  paisibles  est  passé,  dit  Isaac  ;  voici  venir 
celui  des  combats,  et  je  ne  serais  pas  fâché  de  me  refaire  la  main  en 
expédiant  un  scélérat  tel  que  toi.  Allons,  fais-moi  rendre  Tépée  que 
ces  gens  m'ont  enlevée,  ou  je  crie  par  dessus  les  toits  tes  noms  et 
qualités. 

Région  obéic,  mais  dès  que  l'Israélite  eut  ressaisi  son  arme,  iLla 
présenta  h  Julius  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Prenez-ceci,  centurion,  j'en  ai  une  autre  sous  mon  habit.  A 
nous  deux,  nous  n'avons  pas  peur  d'une  demi-douzaine  de  braves  qui 
dressent  des  embuscades  dans  les  rues. 

Mais  Julius,  d'un  geste,  repoussa  l'épée: 

—  Merci,  homme  courageux  ;  mais  je  suis  arrêté  au  nom  de  la  loi 
et  je  ne  me  bats  point  contre  mon  souverain. 

—  La  loi  ?  votre  souverain?  Vous  moquez-vous  de  moi,  centurion? 

—  Je  suis  chrétien,  répliqua  Julius. 

—  Bravo!  ricana  Isaac,  c'est  comme  si  vous  disiez  :  «  Je  suis  un 
lâche  !  » 

Le  centurion  fit  un  bond  en  avant  ;  mais  il  se  calma  aussitôt  et  ré- 
péta simplement  : 

—  Je  suis  chrétien. 

—  Fort  bien,  c'est  entendu,  riposta  l'Israélite  ;  moi  je  n'ai  nul  dé- 
sir de  risquer  ma  vie  pour  un  chrétien;  ainsi  donc,  au  revoir  ! 

Il  allait  s'éloigner  et  Région,  intimidé  parla  crainte  de  ses  révéla- 
tions, le  laissait  faire,  lorsque  sortit  de  l'ombre  une  nouvelle  patrouille 
de  soldats.  Région  réclama  main-forte,  et  l'Israélite  désarmé  de  nou- 
veau malgré  ses  protestations  qu'il  n'était  pas  chrétien,  fut  bâillonné 
et  jeté  en  prison  en  compagnie  de  Julius. 
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Dès  le  lendemain,,  tes  deux  prisonniers^  forent  condnits  devant 
TeiirpereBr,  auquel  Tigeliin  avait  grossi  Tiinportance  de  la  capture 
faîte  par  Hôgion. 

Néron,  qui  depuis  quelque  temps  avait  délaissé  la  lyre  pour  Té- 
querre  et  le  compas,  les  reçut  au  milieu  d'un  anms  de  planar 
en  carton  et  de  moules  en  plâtre.  Il  leur  demanda  qui  ils  étaient 

"^  Je  suis  Romain  et  chrétien,  dit  le  centurion. 

-^  Et  moi,  Israélite,  ajouta  Isaac. 

—  N'est-cr  pas  k  même  chose  ?  insista  Néroo. 

—  C*est  le  jour  et  la  nuit,  dit  Isaae,  ma  tendresse  est  fort  modérée 
p«ur  les  mille  nations  qui  peuplent  l'empire,  une  exceptée;  mais  les 
chrétiens  je  les  déteste  à  mort. 

—  11  me  platt,  dit  Néron  en  se  retournaat  vers  Tigeliin  ;  sa  pliysio- 
nomie  a  du  caractère.  Voyons,  Israélite  ou  chrétien,  sacrifiez  aux  dieux 
de  l'empire  et  révélez-moi  vos  complices  :  vous  serez  libres. 

—  Nûus  ne  sacrifierons  point»  dirent  ensemble  les  deux  prison- 
niers. 

—  Vous  voyez-bien,  reprit  Néron,  que  vous  vous  entendez  mieux 
qu'il  ne  vous  platt  d'en  convenir. 

Puis  il  ajouta,  eir  donnant  à  son  regard  cynique  une  expression 
toute  particulière. 

—  Heu  reusement,  j'ai  Jes  idées  moins  étroites  que  vous  ne  croyez. 
Tenez,  il  y  a  peut-être  moyen  de  s'entendre.  Laissons  le  vulgaire 
s^ndîgner  des  orgies  nocturnes  qu'on  vous  reproche,  que  je  vous  si 
reprochées  moi-même  officiellement  ;  il  le  fallait  bien,  ne  suis- je  pas 
Te  souverain  pontife,  le  protecteur  né  des  dieux,  demi-dieux  et  quarts 
de  dieux  du  Capitole?  Entre  nous,  ces  orgies,  loin  de  me  paraître  blâ- 
mables, me  font  envie.  Tout  n'est  pas  jouissance,  croyez-moi,  dans 
l'emploi  que  j'occupe.  Bien  des  fois  l'ennui,  le  dégoût,  la  satiété,  Tio- 
somnie,  convives  non  invités,  viounent  prendre  place  à  mes  côtés  à 
la  table  du  festin  ou  dans  mon  lit  somptueux.  Savez^vous  alors  à  quoi 
je  pense?  non,  n'est-ce  pas?  eh  bien,  le  voici:  Je  me  dis  que  peut- 
être  les  chrétiens  ont  trouvé  quelque  nouveau  moyen  pour  s'amuser, 
et  je  brûle  d'envie  de  dievenir  chrétien.  Voyons,  là,  franchement,  ini- 
tiez>moi  à  vos  mystères.  Dites-moi  tout,  et  je  suis  des  vôtres  ;  j'envoie 
mon  souverain  pontificat  là  où  sont  les  vieilles  lunes,  et  votre  refi- 
gton  devient  la  religion  de  l'empire,  ou  tout  au  moins  de  l'empereur 
et  de  sa  cour. 

L'Israélite  et  le  chrétien  se  regardèrent  ébahb.  L'LraéHte,  le  pie- 


vxBsmrA  00  bomik  sons  kèbjou  7M 

oiiep^  pour  obéir  k  Vinfit&tian  impériale,  prit  la  parole  et  aanonça 
les  mystères  de  son  culte,  l'unité  de  Dieu,  le  péché  originel  el  la  pro« 
ctoioe  veime  dm  Messie  réparateur  ei  dominateur  du.  nitode. 

—  Ce  n'est  que  cela?  Asses,  j'en  al  assez,  inierronpit  Néroa  en 
lui  imposant  sileotre  de  la  maio  ;  et  toi? 

Le  chrétien  se  mita  ezpoasr  la  loi  DûttireUertecharké,.  Thumilitév 
la  chasteté. 

—  Connu  I  conmi  !  s'écria  Néron  l'arrdftaAli  eonuBe  il  avaiir  anpèté 
rismélite.  Ihiis,  s'adressant  à  Tigeilia* 

—  Ces  devx  fanatiques  oe  mandent  pas  de  hardiesse,  le  Jbâf  suff^ 
toat  ;  mais  ils  me  premient  pour  un:  autre.  Toutefois,  il  ne  sera  pas 
dit  que  ces  flambeaux  étt  la  philosophie  nouvelle aieatbrtQé  en  pure 
perte.  Qu'on  les  mène  éclairer  mon  jardÎQw 

—  Votre  Eternité^  insiiraa  Tigellin,  Votre  Eternité  pourrait  les^in- 
terroger  encore.  Tous  deux  tiennent  de  près  à  Labéon  et  à  CxoéaSt 
gens  suspects,  comme  je  ne  cesse  de  le  dire  à  Votre  Eternité; 

—  Vraiment?  reprit  l'empereur;  vous  coonaltriei  Labéoa  et 
Cinéas? 

Les  deux  priaenniers  s'indinèrent  en  mèfloe  tierapsa 

—  Sont-ils  juifs  ?  Sont-ils  chrétiens? 

—  Ni  Tun  ni  Fau^ire,  rêpondioent  ensemble,  sana  hésitation,  le 
chrétien  et  le  juif. 

—  Tant  mieux,  dii  Néron;  pour  Cinéas  surtouli  jTea  awais^  été 
contrarié. 

—  Mais  leurs  familles f  insista  Tigellin  arec  un  mautais  sourire; 
que  Votre  Eternité  daigne  leur  poser  la  même  queatioA  an  sujet  de 
leurs  familles. 

Isaac  garda  le  silence.  Le  centurion  prononça  un  a  non  t  »  éner-» 
gique,  puisse  mordant  les  lèvres,  déclara  qu'un  chrétien  ne  doit  pas 
mentir,  chercha  instinctivement  la  poignée  de  son  épée  absente  et  se 
mit  à  reprocher  hardiment  à  Fempereur  son  ingratitude  envers  de 
vieux  soldats  comme  lui  auxquels  il  tirait,  au  nom  de  TÉrat,  sur 
leurs  vieux  jours,  le  peu  die.  sang  que  les  ennemis  de  l'État  leur 
avait  laissé  dans  les  veines» 

—  Tu  ne  nous  feras  pas  perdre  la  pfste,  vieux  veoard,  interposa  Ti* 
gellin.  Un  fait  reste  acquis  :  il  existe  des  chrétien»  soua  le  toit  de 
Cinéas  et  sous  celui  de  Labéon  ;  je  le  savais  déjà. 

Et,  sur  oo'  nonvMii  signe  de  l'empereDr»  ka  deux  prisonniers 
iîirent  emmenés  bora  de  la  salle. 
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Biais  âu  moment  de  franchir  la  porte,  l'Israélite  se  retoama  et, 
revenant  sur  ses  pas  : 

—  Seigneur,  dit- il  à  Néron,  faites  sortir  tout  le  monde,  excepté 
Tigellin,  si  vous  y  tenez.  Je  ne  dois  pas  mourir,  moi  ;  je  sens  que 
Dieu  m'a  prédestiné  et  que  son  œuvre  a  besoin  de  moi.  Je  parlerai 
donc,  à  mon  grand  regret;  mais  encore  une  fois  je  ne  dois  pas  mou- 
rir. Seigneur,  il  y  va  de  votre  vie. 

•—  Que  signifie  ce  jargon?  demanda  Néron  impatienté. 

—  Cela  signifie  que  ma  police  est  mieux  organisée  que  la  vôtre, 
seigneur,  et  que  je  possède  des  secrets  importants.  Avant  que  je  vous 
les  livre,  quelles  garanties  m'offrez-vous  pour  ma  vie  et  ma  liberté 
que  je  réclame  en  échange?  Je  ne  réclame  que  cela. 

Néron,  déjà  pâlissant,  jura  par  Pluton  et  les  dieux  infernaux. 
-— C'est  peu,  dit  paisiblement  Isaac;  vous  ne  croyez  pas  à  vos 
dieux. 

—  Alors,  par  les  entrailles  de  ma  mère  1... 

L'Israélite  branla  tristement  la  tète  comme  pour  lui  rappeler  qu'il 
avait  assassiné  sa  mère. 

—  Quelle  audace!  s'écria  Néron;  m'insulter  jusque  dans  mon 
palais! 

L'Israélite,  d'un  pas  tranquille,  reprit  la  direction  de  la  porte  en 
murmurant  :  Vous  ne  saurez  rien  ! 

—  Eh  bien  !  Je  jure  par  ma  voix  et  par  mon  génie  d'artiste.  Voici 
pour  gages  ma  plume,  mon  pinceau,  mon  compas. 

-*  C'est  quelque  chose,  dit  Isaac,  mais  toutes  les  plumes,  tous  les 
pinceaux  et  les  compas  se  valent. 

—  Mais  alors  qu'exigez- vous  donc? 

—  Votre  lyre  de  Mitylène. 

— >  Ma  lyre  de  Mitylène,  que  personne  que  moi  na  touchée  de- 
puis qu'elle  m'appartient  !  Enfln,  la  voici. 

L'Israélite  prit  l'instrument  harmonieux  et  déclara  qu'il  le  mettrait 
en  pièces  au  moindre  mouvement  qu'on  ferait  pour  l'arrêter.  Si  on  le 
laissait  sortir  sans  l'inquiéter,  il  jurait,  lui,  parle  Dieu  des  prophètes, 
de  renvoyer  la  lyre  intacte  dès  le  soir  même. 

Alors  il  informa  Néron  qu'il  avait  à  se  garder  d'ennemis  plus  sé- 
rieux que  les  chrétiens. 

—  Une  conspiration  est  formée,  contidua-t-il  ;  j'ai  moi-même  aidé 
à  en  nouer  les  premiers  fils,  et  si  je  me  suis  retiré  du  complot,  ce  n'est 
pas  que  j'aie  éprouvé  le  moindre  scrupule  à  renverser  un  gouverne- 


VIBGINU    OU   BOUE   SOUS  NÉRON  701 

ment  tel  qu*est  deveuu  le  vôtre  depuis  que  vous  vous  abaudounez  à 
Tigellin.  Peu  m'importe,  à  moi,  qui  rëgue  à  Rome  ;  je  ne  lèverais 
pas  le  petit  doigt  pour  empêcher  les  nourrissons  deIalouvedes*entre- 
dévorer.  J'avais  d'autres  vues  qu'il  a  plu  aux  conjurés  de  repousser 
avec  dédain...  Je  ne  les  trahis  donc  pas;  je  ne  leur  ai  rien  promis  et 
ils  m'ont  tout  refusé.  Ils  out  même  voulu  s'assurer  de  mon  silence 
par  ma  mort  :  ils  n'obtiendront  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Nommez,  nommez  les  coupables,  s'écria  Tigellin  dont  le  regard 
étincela  d'une  joie  féroce. 

—  Je  n'en  nommerai  que  deux,  et  je  choisis  ceux-là  parce  qu'ils 
De  valent  pas  mieux  que  vous.  Ce  sont  deux  sénateurs,  Tendormi 
Flavius  Scevinus  et  l'impur  Afranius  Quinctianus,  longtemps  votre 
compagnon  de  débauches  avant  que  Tempereur  l'eût  tourné  en  ridi- 
cule dans  ses  vers.  Cherchez  les  autres:  c'est  votre  affaire.  Vous 
n'aurez  plus  une  parole  de  moi  sur  ce  sujet. 

L'Israélite,  tenant  toujours  la  lyre  impériale  entre  ses  larges  mains» 
tourna  le  dos  pour  s'en  aller.  Tigellin  fit  mine  de  l'arrêter,  mais  l'em- 
pereur tremblant: 

—  Laissez-le;  nous  en  connaissons  deux,  cela  nous  suffit:  par  eux 
nous  saurons  les  autres. 

Ensuite  appelant  l'Israélite  une  seconde  fois  : 

—  Comment  se  fait-il  que  vous,  qui  faites  profession  de  haïr  les 
chrétiens,  vous  vous  soyez  fait  prendre  par  ceux  qui  les  recherchent? 
Quel  motif  vous  amenait  à  l'entrée  des  Catacombes  ? 

—  La  vengeance!  J'avais  juré  de  punir  un  misérable  vendu  à  votre 
Tigellin,  bien  qu'il  ne  m'eût  pas  offensé  personnellement.  Mais  je  le 
retrouverai,  seigneur,  et  d'autres  encore...  Le  temps  approche  où  les 
montagnes  orgueilleuses  seront  abaissées  !  Dent  pour  dent,  œil  pour 
œil...  Ceux  qui,  dans  leur  puissance,  repoussèrent  la  pitié,  l'invo- 
queront en  vain  dans  leur  abandon.  Le  temps  est  proche  !  Le  temps 
est  proche  I 

La  ferme  attitude  d'Isaac,  son  air  inspiré  et  l'éclat  de  ses  regards 
pendant  qu'il  prononçait  cette  imprécation,  frappèrent  Néron  d'une 
terreur  vague.  Malgré  les  représentations  de  Tigellin,  il  le  laissa 
partir  en  souriant  pour  faire  oublier  sa  pâleur  : 

—  Cet  homme  est  fou^  mais  il  a  le  feu  sacré.  Il  jouerait  admirable- 
ment le  vieux  Nérée  ou  le  dieu  de  Delphes  prophétisant.  Il  faudra 
que  je  le  ratrappe. 

Isaac  avait  à  peine  franchi  le  seuil  du  palais  que  l'affranchi .  Epa- 
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phrodtte,  maître  des  requêtes  de  Néron  et  le  môme  qui  eut  pour  es* 
clave  le  pbnosopbe  Epictëte,  y  entra  arec  un  affrancbi  de  SceTiDos 
cfttî  Tenait  dénoncer  son  maître. 

La  conspiration  était  vraie,  et  elle  avait  phis  d'étendue  que  ne  le 
soupçonnait  Néron.  Les  personnages  les  plus  distingués  de  Tempire 
en  fiiisaierrt  partie.  L'honnête  Plauitias  Laternus  ,  consul  désigné,  y 
était  entré  par  amour  de  la  forme  répuMicaiœ,  le  poète  Lucain  par 
une  tendauce  analogue  et  aussi  par  ressentiment  personnel,  Femas 
Rufus,  préfet  de  Rome,  par  ressentiment  contre  Tigellin;  enfin  il  s'y 
trouvait  une  tribu  de  prétoriens,  un  amiral  de  la  flotte  de  Misëoes  et 
une  fo«le  de  sénateurs  et  de  chevaliers,  tous  lésés  ou  menacés  par  le 
tyran.  Le  chef  de  Tentreprise  était  CaîusPisoo,  de  TlUnstre  famille 
Calpumia. 

Les  conjurés,  mis  au  secret  et  de  là  à  la  torture,  se  vendirent  les 
uns  les  autres.  Un  favori  de  Néron,  dans  Tespeir  d'obtenir  sa  grSce 
par  une  dénonciation  agréable,  désigna  Sénèque,  dont  la  culpa})ilité 
ne  fut  cependant  point  démontrée.  Lucain  dénentit  son  caractère  en 
dénonçant  sa  propre  mère.  II  n'y  eut  qu'une  jeune  afiTranckie,  une 
&ible  fille  du  nom  d'Épicharis,  qui  acquit  dans  cette  ctrconstance, 
par  sa  fermeté  inébranlable,  une  renommée  immortelle. 

Néron,  en  s* éveillant  le  lendenfiain  de  la  visite  d*Isaac,  avait  trouvé 
au  pied  de  son  lit  la  lyre  emportée  par  l'Israélite;  il  en  fut  surpris  et 
presque  effrayé.  Mais  il  oublia  bien  vite  cet  incident  :  le  choix  et  la 
préparation  des  supplices  à  infliger  aux  conspiratemrs  occupaient 
désormais  tons  ses  instants.  Il  se  passa  plusieurs  mois  durant  les- 
quels tes  chrétiens  respirèrent  et  les  applaudissenrs  stipendiés  eurent 
des  loisirs. 

Nous  ne  raconterons  point  cette  foule  d'exécutions  qui  remplissent 
les  pages  attristées  de  Tacite  ;  il  y  en  eut  dans  le  nombre  dont  les 
victimes  n'étaient  pas  même  accusées  :  tel  fut  le  consul  Vestinus. 
Nous  mentionnerons  seulement  la  mort  de  trois  hommes  de  lettres, 
qui  ont  déjà  paru  dans  ce  récit  :  Sénèque^  Lucain  et  Pélronoi. 

Sénèque  entendit  sans  se  troubler  le  message  fatal;  il  s'yatten- 
dait.  Comme  on  lui  refusa  la  permission  de  faire  son  testament,  il 
dit  à  ses  amis  et  à  ses  serviteurs  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  lear 
distribuer  aucun  souvenir  de  prix,  mais  qu'il  leur  léguait  Texemple 
de  sa  vie  et  ht  mémoire  de  son  amitié.  En  même  temps  il  s'eforçait 
d'arrêter  leurs  larmes  par  de  tendres  reproches:  *Oii  sont, leur 
di«ait41,  les  préceptes  de  la  sagesse  qui  nous  enseignent  à  mépriser 
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l'adversité?  La  cruauté  de  Nérofn  dans  cette  circonstance  a*t-elle 
donc  quelque  chose  d*iosolite  et  d'imprévu?  Apris  avoir  tué  tous  ses 
parents,  it  devait  en  arriver  natureUeoienl  à  faire  mourir  son  tuteur» 
le  maître  qui  a  élevé  se»  enfance.  Rien  ne  me  surprend  dans  ce  der- 
nier crime,  sinon  le  temps  qu'il  a  mis  à  s'y  résoudre,  v 

Après  ces  exhortations  qui  s'adressaient  à  tous  en  commun,  il  em* 
brassa  sa  femme  Paullina,  et,  s'attendrissant  dans  cette  étreinte,  il 
la  supplia  de  ne  pas  se  refuser  à  toute  consolation  ;  mais  PauUtna  ne 
voulut  pas  lui  survivre  :  Eb  bien  I  dit-il,  puisque  tu  le  veux,  mou- 
rons ensemble;  nous  laisserons  un  exeniple  d'égale  générosité  ;  mais 
lu  en  auras  le  principal  mérite,  puisque  tu  memrs  librement  Alors, 
avec  un  même  fer,  ils  s'ouvrirent  les  veines. 

Sénëque  était  vieux,  son  san^  appauvri  coulait  difficilement  ;  il  se 
fit  ouvrir  d'autres  veines  sur  d'autres  parties  du  corps.  Lorsque  la 
souffrance  commença  à  se  faire  sentir,  pour  ne  pas  aggraver  les  an- 
goisses de  Paullina  par  le  spectacle  des  siennes  propres,  il  hii  per- 
suada  de  se  faire  transporter  dans  une  autre  chambre.  Alors  il  appela 
ses  secrétaires  et  leur  dicta  d^uoe  voix  paisible,  un  discours  d*adieu, 
qui  fut  publié  après  sa  mort. 

Mais  le  sacrifice  de  sa  femme  ne  put  s^accomplir  jusqu'au  bout. 
Néron  craignit  l'odieux  que  cette  victime  inutile  pouvait  jeter  sur  lui; 
il  fit  bander  les  ptaies  de  Paultina  déjà  évanouie  et  ht  sauva  à  son 
insu. 

Sénèqoe,  tandis  qu'on  la  ranimait,  s'éteignait  lentement  et  avec 
peine.  Afin  d'abréger  l'agonie,  il  but  de  la  ciguë  athénienne  ;  mrais  le 
poison  qui  avait  tué  Socrate  ne  fit  que  peu  d'effet  sur  ses  membres 
déjà  froids  et  sur  son  estomad  épuisé.  Il  demanda  un  bain  d*eau 
chaude,  et  lorsqu'il  y  fut,  il  aspergea  de  cette  eau  ses  serviteurs  en 
disant  «  qu'il  faisait  cette  libation  à  Jupiter  Libérateur.  »  De  là,  pour 
en  finir  plus  vite,  il  se  fit  mettre  dane  une  étuve  dont  la  vapeur  le 
suflbqua. 

Ainsi  périt  le  philosophe  de  Cordoue,  le  premier  moraliste  et 
l'un  des  premiers  hommes  d^État  do  paganisme  latin.  Le  suicide 
n^étant  envisagé  par  les  anciens  que  comme  un  acte  de  suprême 
courage,  sa  mort  ajouta  à  TécTat  de  sa  vie  et  en  0t  oublier  toutes  les 
faiblesses. 

La  complicité  de  Lucnn  dans  la  conspiration  était  plus  incontes- 
table que  celle  de  Sénèque.  Lui  aussi  s'ouvrît  les  veines,  d'où  le  sang 
jaillit  avec  force;  il  n^avait  que  trente  ans.  Les  extrémités  de  ses 
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membres  s^  refroidirent,  et  la  chaleur  vitale  se  concentra  au  cœur; 
mais  là  il  garda  jusqu'à  la  fin  son  énergie  indomptée.  S'étant  rap* 
pelé  un  passage  de  sa  Pharsale,  où  il  décrit  l'agonie  d'un  soldat  mou- 
rant de  la  même  manière,  il  se  mit  à  le  déclamer  et  avec  le  dernier 
vers  il  exhala  son  dernier  soupir. 

Bien  que  la  mort  de  Pétrone  ne  suivit  pas  immédiatement  celle  des 
deux  grands  écrivains  qui  précèdent,  la  conjuration  de  Pîson  en  fut 
aussi  le  prétexte,  car  Pétrone  fut  condamné  ou  plutôt  forcé  à  mourir, 
comme  ami  de  Scevinus  et  sans  avoir  été  entendu. 

11  se  trouvait  à  Cumes  en  Campanie,  lorsque  Néron  s'y  rendit 
aussi  et  lui  ordonna  de  garder  les  arrêts  dans  sa  maison.  L'épicu- 
rien comprit  ce  que  présageait  cet  ordre  et,  pour  couper  court  aux 
alternatives  de  crainte  et  d'espérance,  il  fit  mauder  ses  amis,  et 
s'ouvrit  les  veines  en  leur  présence  et  se  les  fit  refermer  pour  les 
rouvrir  ensuite  selon  son  caprice,  11  voulut  mettre,  à  sortir  de  la  vie, 
la  même  insouciance  qu'il  avait  mise  à  y  rester.  11  ne  s'occupa  poiot, 
dans  ses  derniers  moments  des  questions  graves  et  sérieuses  de  la 
haute  philosophie,  mais  de  choses  légères,  de  musique  et  de  poésies 
badines.  11  récompensa  quelques-uns  de  ses  esclaves,  en  fit  fouetter 
d'autres,  se  mit  à  table,  dormit,  se  promena,  bref  joua  avec  la  mort 
et  refusa  de  la  regarder  en  face  un  seul  instant.  L'adulation  était 
devenue  si  familière  aux  Romains,  que  parmi  ceux  qui  périssaient, 
bien  peu  oubliaient  de  flatter  César  et  son  favori  dans  leur  testa- 
ment, soit  par  un  compliment,  soit  par  des  legs.  Pétrone,  loin  d'imiter 
ces  lâchetés,  employa  ses  dernières  heures  à  stigmatiser  les  dé- 
bauches du  tyran  dans  une  satire  qui,  malheureusement,  n'est  point 
arrivée  à  la  postérité.  11  l'envoya  à  Néron  scellée  de  sou  anneau; 
mais  il  eut  soin,  auparavant,  de'  briser  cet  anneau  de  peur  qu'il 
ne  servit  plus  tard  à  faire  d'autres  victimes.  N'avait-ou  pas  contre- 
fait la  signature  de  Lucain  et  produit  une  fausse  lettre  de  lui,  afin 
de  pouvoir  frapper  comme  complices  des  innocents  qii'on  voulait 
perdre? 

Néron  s'irrita  légèrement  de  lire  le  récit  de  ses  turpitudes;  il  en- 
voya en  exil  la  femme  d'un  sénateur,  entremetteuse  de  ses  infamies; 
parce  qu'il  la  soupçonnait  d'avoir  révélé  à  Pétrone  des  secrets 
ignorés  du  public  ;  mais  sa  colère  céda  bientôt  à  son  dilettaotisflie. 
U  témoigna  sa  haute  satisfaction  du  courage  et  du  bon  goût  que  les 
littérateurs,  ses  confrèœs,  comme  il  les  appelait,  avaient  du  déployer 
dans  une  circonstance  toujours  critique,  même  pour  les  hommes 
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d'autres  professions  répotées  plus  braves.  Il  déclara  qu'ils  avaient 
fait  honneur  à  la  république  des  lettres  tout  entière.  Il  admira  le 
dévouement  de  la  femme  de  Sénëque,  se  félicita  de  lui  avoir  fourni 
Toccasion  de  le  manifester  et  déclara,  sérieusement  et  sans  y  mettre 
la  moindre  apparence  dMronie,  qu'il  croyait  avoir  bien  mérité  du 
genre  humain  en  préparant  aux  poètes  futurs  un  sujet  de  tragédie 
aussi  remarquable.  Quant  à  Lucain,  il  le  blâma  seulement  de  s'être 
cité  lui-même,  et  il  indiqua,  dans  ses  propres  poésies,  un  morceau 
que  Fauteur  de  la  Pharsale,  avec  un  peu  plus  de  modestie  et  de 
jugement,  n'aurait  pas  manqué,  dit-il,  de  cbosir  de  préférence  à  tout 
autre. 

Tout  ce  qui  se  distinguait  par  quelque  endroit  que  ce  fût,  richesse 
ou  naissance,  dignités  ou  savoir,  vivait  dans  de  continuelles  ter- 
reurs, évitant  de  paraître  en  public  de  peur  d'être  remarqué,  redou- 
tant plus  encore  d'être  remarqué  par  l'absence,  empressé  tou- 
tefois de  se  montrer  au  moindre  désir  de  Néron.  C'est  ainsi  qu'on 
vit  quatre  cents  sénateurs  et  six  cents  chevaliers  descendre  dans 
l'arène  du  nouvel  amphitéàtre  du  champ  de  Mars,  et  des  citoyens 
appartenant  aux  mêmes  ordres  lutter  contre  les  bêtes  ou  rempln: 
diverses  fonctions  dans  l'arène.  Servile  dans  la  mort  comme  dans  la 
vie,  on  mourait  chez  soi,  sans  résistance  et  sans  objection,  sur  un 
signe  du  maître,  ou  bien  l'on  venait  expirer  devant  lui  en  public,  en 
souriant,  dans  une  pose  étudiée  des  gladiateurs  à  la  mode.  La  faveur 
de  la  multitude,  que  flattait  ce  ravalement  de  la  noblesse,  rendait 
possible  la  durée  d'un  aussi  monstrueux  système;  car  à  mesure  qu'il 
muselait  les  sommités,  le  tyran  avait  soin  de  caresser  les  classes 
inférieures.  Il  prodiguait  l'argent  et  les  spectacles;  il  dépensait  en 
fêtes  publiques  un  million  de  sesterces  par  jour,  tantôt  pour  célébrer 
la  présence  de  Tiridate,  roi  d'Arménie,  tantôt  sous  un  autre  prétexte; 
il  donnait  des  naumachies  où  des  monstres  énormes  nageaient  dans 
l'eau  de  mer,  leur  élément  naturel,  et  dont  le  thé&tre,  mis  k  sec 
presque  instantanément,  devenait,  l'instant  d'après,  un  champ  de 
bataille  pour  les  éléphants  ou  les  lions,  les  ours  ou  les  hommes.  Il 
multipliait  surtout  les  libéralités  qu'il  avait  imaginées  sous  forme  de 
loteries.  On  distribuait  chaque  jour  en  son  nom  des  oiseaux  rares, 
des  comestibles  variés,  des  bons  de  blé,  des  vêtements,  de  l'or,  de 
l'argent,  des  perles,  des  tableaux,  des  esclaves,  des  bêtes  de  somme, 
des  bêtes  féroces  apprivoisées,  jusqu'à  des  vaisseaux,  des  maisons  et 
des  terres;  et  comme  ces  derniers  objets  ne  pouvaient  être  livrés 
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lumàéàiuieœBTïi  en  nature,  rempereur  eo  ioscrivait  les  noms  «ur  des 
boules  qu'on  jetait  k  la  foule,  et  celui  qui  rapportait  la  boule  était 
mis  exact€ineot  en  possession  du  lou 

L'armée  était  soo  deuxième  point  d'appai,  il  occasion  de  la  con- 
spiration pour  distribuer  aux  soldats  4eux  mille  sesterces  par  tète, 
comme  récoispenfie  do  leur  fidélité*  etpour  déci<!er  qu'à  l'avenir  ce 
serait  le  trésor  impérûil  qui  ieur^  four^rait  le  pain,  dont  ils  se  pour- 
voyaient auparavant  sur  le  marché  public 

C'est  ce  qui  explique  l'încontestabJe  et  persévérante  popularité  de 
Néron^  le  seul  empereur  païen  dont  le  peuple  de  Rome  ait  gardé  la 
mémoire. 

Les  grands  de  Uouie  et  des  provinces  payaient  ces  libéralités,  et 
les  payaient  avoc  empreasemeiit;  ils  apportaient  leurs  tètes  avec  leurs 
patrimoines.  Lorsque  tféron  vint  remercier  soleoaellemeDi  les  dieui 
et  le  Sénat  de  leur  constante  faveur  ou  plutôt  de  leur  longue  pa- 
tience» le  Sénat  parut  au  complet  pour  le  féliciter;  et  le»  plus  eis- 
pressés  furent  ceux  <|ui  avaient  perdu  le  plus  d'amis,  et  qui  redou- 
taient que  leur  silence  ne  fut  pris  pour  un  reproche.  Ou  donna  le 
no)m  de  Nérmàen  au  mois  d*avril,  pendant  lequel  la  ooos|Nratioa 
avait  été  découverte,  et  l'un  des  consuls  •désignés  :  Anicius  Cerealis 
proposa  de  déroger  k  l'uvsage,  qui  n'accordait  les  honneurs  divjiis 
aux  empereucs,  qu'après  leur  mort,  et  de  con£(truire  saos  délai  us 
ten»ple  au  dieu  Néron.  La  proposition  fut  acceptée  avec  «»&os- 
siasme,  coname  une  ifispiralÂon  du  génie  de  l'empire  ;  elle  u'empécfaa 
point  ce  même  Aaicios  d'être  obligé  de  s'ouvrir  ks  veines  i  m» 
tour^  Tannée  aaivante«  et  de  ne  trouver  personne  pour  le  irfaiadre. 

Enfin  des  récompenses  nationales  fuirent  votées  pour  tes  délaaean; 
les  dignités  des  mor^  furent  pourvues  de  nouveaux  titulaires,  et  Jes 
honneurs  d«  trioffifube  dècerués  à  TigelUn  et  à  deux  autres,  dont  fus, 
Cocceîus  Merva,  fut  depuis  lemperettr* 

Cinéasiet  LabéM  se  virent  oubliés  dans  la  distribution  des  récom- 
penses. C'était  déjà  pour  eux  une  faveur  asaex  grande  que  de  Xvjm 
été  dans  celle  des  supplices;  telle  fut  du  moios'  la  rélexien  pUoM»- 
phiqee  exprimée  par  Cinéas. 

Maïs  Labôon,  plus  ambitieux,  était  moins  facile  à  cnnsol^r.  Us 
ami  de  Tigellin  loi  avait  été  préféré  dans  l'emploi  de  pnoo<aiaul«« 
de  gouvemetir  de  province,  sur  lequel  il  cooiptait  à  Ticisue  de  sa 
que>:ture,  et  il  ne  pouvait  se  faire  à  cfitte  idée.  Son  avenir*  qui* 
d'apirës  le  cours  ordinaire  de  la  biécardbie,  Jui  avait  semblé  aasuiét 


vmcuiu  ou  aoME  sons  mjIwn  M7 

était  interrompu  toui  à*un  coup*  peut  être  i>ri6éu  U  étak  «i  xempU  de 
son  amertume  qu'il  oe  songeait  plus  à  autre  cfaose  et  ^ue  les  cala- 
mités {Mibliques  dont  sa  faoûlle  s'ailristait  autour  de  lui,  oe  hn  ins- 
{Misaient  que  fort  peu  d*horxeur.  U  songea  À  réclamer  :  mais  cooMBeot 
faire  accueillir  une  plainte  ou  «euleoient  la  faire  entendre,  au  milieu 
des  remerclmeots  àes  notvoaux  pr4»mus,  et  da  oooceiu  d' adulations 
dont  retentissait  le  palais  impérial?  Désespéré,  il  se  relira  à  la  cam- 
pagne, et  passa  plusieurs  mois  ^lans  rinactioa. 

Béléna  crut  pourvoir  profiter  de  ces  déceptions  pour  élever  le  cœur 
de  son  époux  vers  dtts  ambitions  plus  bautea  ;  mais  ce  ci»ur  était  trop 
épris  des  biens  de  la  terre,  et  il  fallait  de  nouvelles  et  plo^  dur^s 
épreuves  pour  l'en  -détacher. 

Ces  quelque  mois  si  tristes  pour  Labéon  furent  pour  Dinéas  les 
pkis  doux  qu'il  eût  encore  connus,  Virginia,  aa  fiancée,  préseatée  à 
tous  comme  telle,  vivait  auprès  de  lui,  sous  le  toit  d'Héléna,  et  com- 
pterait son  éducation.  M  s'était  établi  Jui-mèiiie  dans  la  villa  «oa- 
tigûe,  œlie  qui  avait  appartenu  à  Pédiaaus,  et  il  s'^occupait  de  ins- 
taurer, d'embeUir  eoeone  œs  lieux  «ncha&leurs,  en  vue  de  leur 
future  nsattresse.  A  chaque  marnent  il  venait  cbex  aoa  beau-frère 
consulter  les  goûts  de  la  jeiiae  fille  et  la  prier  de  fixer  Jes  aljgae- 
ments  et  les  dispositions  qui  lui  plaisaient  le  mieux.  Loin  d^tre 
honteax  des  ciroonstaaoes  locales  4(ui  ne  cassaient  de  iiii  rappeler 
l'esclavage  de  celle  qu'il  aimait,  il  éprouvait  -une  douce  iierté  à  la 
ramener  en  setu veraine  à  l'endroit  môme  où  elle  avait  ta&t  souffert 
et  donné  de  si  héroïques  exemples  de  vertu.  Tout  le  meode  autour 
dç  Uii  s* associait  à  ses  pensées^  ses  esclaves,  trof)  heureux  de  leur 
célé  des  chai^ments  survenus,  n'étaient  pas  nnâme  tentés  de  Ja- 
lousie à  l'éigard  d'nne  anciens  oarapi^ne  qu'ils  avaient  toi^ours 
admil>é  pkuôt  nomme  ion  être  supérieur  que  lOamme  iioe  égaku  En 
un  mot  la  ftlicité  ides  deux  jeunes  gens  paraissait  sans  bcMues  daAS 
l'avenir  comaie  elle  était  saas  mesure  dans  le. présent. 

Souvent,  lorsque  l'Àibénien*  seul  dans  le  parc  s'abandonaait  à  ses 
rêves  dorés  ou  À  ses  (médltaiiîops  habituelles,,  il  entendait  un  pas 
léger  ou  le  frélemeint  d*4ine  robe  caatre  ks  le^cUes.  H  se  retouroait  : 
c'cétait  Virginia  qui  venmt  kû  donner  sa  hçw  de  nalécbisme  chrétien 
ou «preodi^  la  aîeniie  de  littératuce  grenque.   - 

O  iiaelSable  enseignement  miutuel  i^ue  celui  auquel  pvésftde^  camme 
^afeasenf«  ua  cfaaste  et  premier  amour  I  Échange  éaivnant  nannseu- 
lemeot  de  deux  pensées^  mais  de  deux  âmes,  «dont  obacune  passe 
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dans  l'autre  tout  entière  !  Pour  en  comprendre  les  délices,  il  faut  les 
avoir  éprouvées  ;  mais  alors  on  renonce  à  les  dépeindre. 

Assis  sur  un  même  banc  de  pierre,  ou  errants  sous  un  même  om- 
brage, ils  lisaient  ensemble  TÉvangile,  ou  expliquaient  les  poètes 
profanes.  Cinéas  trouvait  alors,  plus  d'une  fois,  le  style  des  pro- 
phètes trop  inégal,  celui  de  Luc  et  de  Marc  trop  simple,  trop  dé- 
pourvu de  fleurs  académiques  et  le  grec  de  saint  Paul  et  de  Jean 
trop  oriental;  en  compensation,  il  avait  lieu  de  s'impatienter  des  diffi- 
cultés qu'éprouvait  la  raison  simple  et  droite  de  Virginia  à  s'assi- 
miler les  personnages  de  convention  qui  peuplent  l'Olympe,  et  il 
rougissait  pour  la  mythologie  de  rencontrer  dans  l'histoire  des  dieux 
et  des  déesses  tant  d'aventures  indignes  et  qu'un  instinct  de  pudeur 
l'obligeait  de  dissimuler  à  son  élève. 

Mais  le  plus  souvent,  après  avoir  parcouru  quelques  pages,  tous 
deux  laissaient  couler  sur  le  gazon  les  rouleaux  de  papyrus,  et  ils 
se  mettaient  à  lire  dans  le  grand  livre  de  la  nature;  alors  l'immen- 
sité des  cieux,  les  mystères  infinis  de  la  vie  et  de  la  structure  d'uoe 
fleur,  l'extase  où  les  jetait  mutuellement  le  seul  son  de  leur  propre 
voix,  les  pénétrait  bien  mieux  encore,  l'un  de  la  grandeur  et  de  la 
bonté  du  Créateur,  l'autre  du  charme  de  la  création  et  des  interpré- 
tations qu'en  ont  essayées  les  hommes. 

Malgré  Hésiode  et  Ovide,  la  jeune  fille  préférait  toujours  le  Paradis 
à  l'Olympe.  —  Pour  être  admis  au  nombre  de  vos  demi-dieux  et  de 
vos  héros,  il  faut  être  né  d'un  dieu  et  d'une  déesse,  observait-elle,  et 
puis  la  liste  est  close;  c'est  tout  simplement  désespérant  pour  vous 
et  pour  moi,  encore  plus  pour  vos  humbles  serviteurs  que  personne 
ne  connaît  pas  même  vous.  Au  Paradis;  la  liste  restera  ouverte  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Quiconque  s'élève  par  ses  vertus,  fût-ce  un 
simple  soldat,  un  esclave,  une  bergère,  a  droit  d'aspirer  aux  hon- 
neurs de  l'apothéose,  peut-être  même  à  une  place  éminente  dans  la 
mémoire  des  hommes;  car  il  peut  se  voir  proposé  par  l'Église  à  Tad- 
miration  des  savants  et  à  l'imitation  des  rois  et  des  reines. 

Cinéas  ne  s'attachait  pas  ave6  un  moindre  empressement  aux 
fermes  et  vastes  espérances  qu'ouvre  le  christianisme  à  ses  élus. 

—  C'est  pour  toujours  que  nous  nous  aimons,  disait-il;  ô  ma  com- 
pagne future,  nous  nous  appartiendrons  pour  toujours  !  La  mort,  qui 
ne  peut  rien  sur  nos  âmes,  ne  dispersera  nos  corps  que  pour  uo 
temps;  un  jour  je  reverrai  ces  yeux  si  purs,  dont  le  regard  aura  été 
pour  moi  un  rayon  du  ciel;  je  retrouverai  ces  lèvres  qui  m^ooten- 
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seigDé  le  nooi  de  Dieu,  et  qui  rendent  mon  propre  nom  si  doux  à 
mon  oreille  quand  elles  le  prononcent;  je  sentirai  encore  s'appuyer 
sur  mon  bras,  le  bras  si  délicat  et  si  Gn  qui  m'aura  aidé  à  porter  le 
poids  de  la  vie!  Aimons-nous,  6  Virginia,  et  aimons  celui  qui  assure 
Téternité  aux  sentiments  bénis  et  consacrés  par  lui.  Cette  pensée  ^ 
suffirait  à  me  rendre  chrétien,  si  je  pouvais  hésiter  encore. 

Héléna  assistait,  autant  qu'elle  le  pouvait,  à  ces  entretiens  des 
fiancés,  non  qu'elle  crût  nécessaire  de  les  surveiller  ou  de  les  con- 
tenir par  sa  présence,  l'amour  vrai  porte  en  lui  des  timidités  invin- 
cibles et  une  pureté  qui  défie  la  fragilité  des  sens;  mais  elle  jouissait 
du  bonheur  de  son  frère  et  des  progrès  de  l'aimable  Gauloise.  Le 
petit  Marcus  les  égayait  aussi  de  sa  pétulance  ;  il  ne  quittait  plus  le$ 
traces  «  de  sa  petite  tante.  » 

Enfin  arriva  l'époque  où  les  deux  jeunes  gens  furent  jugés  mûrs 
par  Héléna,  l'un  pour  le  baptême,  l'autre  pour  l'hymen.  Elle  prit 
avec  eux  le  chemin  de  Rome,  après  avoir  surchargé  la  mémoire  de 
Labéon  et  celle  de  la  nourrice  des  recommandations  sans  fin  que  font 
toutes  les  mères  au  moment  de  quitter  leurs  enfants. 

Tous  trois  se  rendaient  auprès  de  Pierre  et  de  Paul,  c'est-à-dire  à 
la  prison  Mamertine  où  les  saints  apôtres  avaient  été  écroués  depuia 
peu,  et  où  leur  visite  était  annoncée. 

Comme  ils  n'avaient  pas  cru  devoir  solliciter  du  préfet  de  la  ville 
une  autorisation  régulière  d'admission  qui  eût  éveillé  des  soupçons 
péxiUeux,  ils  avaient  choisi  les  ombres  de  la  nuit,  à  l'heure  où  les  ha- 
bitants achevaient  de  rentrer  chez  eux  et  où  tout  se  taisait  dans  les 
rues  désertes.  Pour  plus  de  précaution,  Cinéas  s'était  muni  d'une 
épée  athénienne,  bien  qu'il  n'eût  pas  l'habitude  d'en  porter;  et  afin 
d'éviter  les  décombres  de  la  région  brûlée,  infestée  de  voleurs,  ils 
avaient  fait  un  détour  par  le  quartier  de  fAlta  Semita  et  franchi  la 
muraille  de  Servius  TuUius  par  la  porte  Ratumène,  qui  s'ouvrait 
d'un  côté  sur  la  voie  Lata^  prolongée  vers  la  voie  Flaminienne,  de 
Fautre  sur  la  rue  du  Forum  de  Mars,  aboutissant  à  la  prison  Mamer- 
tine. Us  marchaient  ainsi  dans  une  direction  absolument  opposée  à 
celle  qu'ils  auraient  dû  suivre,  s'ils  fussent  outrés  par  la  voie  Ap- 
pienne  et  la  porte  Gapène. 

Vers  l'extrémité  de  la  rue  du  Forum  de  Mars,  le  passage  se  rétré« 
cissait  tout  d'un  coup  entre  les  maisons  et  le  mont  Capitolin  qui  le 
surplombait  pour  ainsi  dire;  puis  une  montée  étroite  et  fort  raide  y 
débouchait  descendant  tout  droit  à  la  maison  d'Ovide,  au  sommet  da 
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mont.  Cette  mofntée,  gn^on  appelaH  Œum  de  FAsyie,  avait  eem 
marches  d*^ej«calier,  au  rapport  de  Tacite  (1). 

Le!)  voyageurs  ànatent  atteindre  la  joDCtion  de  la  rue  et  de  la 
montée,  lorsqu  Réléna  s'arrêta,  pressant  le  bras  de  son  frëri*,  et  lui 
demanda  à  voix  basse  s*ll  n'entendait  pas  an  bruit  singulier  daas  la 
direciîon  da  Clivus. 

Ce  bruit  n'hélait  nullement  imaginaire,  il  venaH  du  Capitole  et  sem- 
blaîi  se  rapprocher  âe  moment  en  moment. 

C'étaient  une  demt-dou2atne  de  voix  avinées  et  de  pas  a-nsex  ra« 
pidfs,  mais  peu  réguliers  qui  descendaient  en  désordre  leCUvus. 

—  Attention,  vous  autres!  dit  subitement  une  voix  qui  fit  tres- 
saillir Cinéas,  attention  I  il  y  a  du  gibier  là-bas. 

Cinéas  sétait  reculé  dans  Tangle  de  deux  maisons;  Héléna  et 
Virginia  derrière  lui,  tremblaient  blotties  dans  Tombre.  Il  avait  jeté 
m  pan  de  son  manteau  sur  son  visage  et  cherchait  à  se  dissimuler, 
mais  il  ne  pot  y  parvenir. 

—  Je  vous  le  «fis^ais  bien,  cria  hi  même  voix,  et  je  n'avais  pas  tout 
vu.  Par  la  Fortune  nocturne,  ceci  n'est  pas  une  toge,  ceci  non  plu», 
bravo  I  des  sioles  féminines!  Qui  êtes^vous,  charmantes  aventurières 
qui  voyagez  au  clair  de  la  lune? 

Personne  ne  répondit;  mais  GinAas  tira  silencieusement  son  épée. 

—  Ohl  oh!  une  esclandre!  reprit  la  voix.  Le  drôle dégatne.  Çà, 
prétorien,  voilà  ton  affaire,  toi  ^i  ardent  ferrailleur  après  boire.  One, 
deux,  trois  !  fais-moi  sauter  en  Fahr  ce  maquignon,  que  Fm  voie  sa 
marchandise. 

En  ce  moment,  une  patrouille  de  soldats  débouchait  du  Forum  ; 
ils  hâ'èreni  le  p.ns  en  entendant  ce  bruit,  et  tes  compagnes  de  Cinéas 
respirèrent  ;  mais  roilicier  qui  commandait  s' étant  approché,  un  des 
assaillants  se  pencha  à  son  oreille;  Tofficier  slncfina  et  les  soldats 
rebronssôrent  chemin. 

—  Mon  Dteti,  murmura  Hélène,  a^Bpitfé  de  nous! 

—  Eh  bien,  insista  la  voix  qn?  seule  s'était  élevée  josqu'akira;  fe 
général  eh  chef'des  prétoriens  recule  devant  trois  Tftdeors  de  nnit^ 
dont  deux  femmes.  Et  qui  donc  se  chargem  de  la  polie»  de  notre 
cité,  s'il  hésite,  lui?  Ah!  ah!  ah!  c'est  nous  qui  lia  faisons,  la  police^ 
en  voilà  une  idéel  £n  avant,  ou  rends-moi  ton  bftton  de  comman- 
dement. 

(i>  Hisi  ,  UT,  71.  Elle  eiltte  encore  sous  le  nom  de  Cordonata^  et  fait  face  à  Taw  de 
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Cehw  «aquel  s'adressaient  oes  excitations  iroaiqaes  croisa  le  îet 
avec  Cinéas;  mais  soit  inexpérience,  soit  maladresse  r&sultaai  de  1» 
boisson^  il  §iat  désarmé  en.  un  clio  d'œil,  et  soo  arme  alla  retomber 
asx  pieds  de  rbofmne  cpii  seiriblait  diriger  leaauti^ea. 

*-  De  la  lumière!  s'écria  ce  dernier. 

Une  torche  Oamba  à  l'instant,  éclaira  tonte  la  scèoje,  et  Cinéat 
reoonuttt  les»  traits  de  celui  donl^  il  avait  deviné  la  voix  et  qui  n'étaji 
antre  que  Néron  en  oompagnie  de  Tigelliii  ;  raaia  lui-iuème,  de  sa 
main  gauche,  maintenait  un  pan  de  son  manteau  mir  son  front 

—  Lajsse*nous  dévisager  les  belles  princesses  dont  tu  es  le  can- 
voyeur,  et  nous  le  renvoyoos  libre,  repi  it  Néron  ;  sinon  je  ne  don- 
nerais pas  deux  as  de  ta.  vie.  li  ne  bou^  pas...  Est-il  sourd?  «st-U 
mnet?  A  vous  auurea,  mes  a«ois,  fendez -le  moi  en  deux,  que  noua 
puissions  voir  entre  ses  deux  épaules  ce  qu'il  cache  derjriëne  lui  TaisI 
pis  pooff  lui|  il  l'a  voulu  1 

Deux  hommes  de  haute  taille,  deux  gladiateurs  de  profession  qui 
s'étaient  îuaque^là  tenus  en  arriàre  des  aatres^  s'avancèrent  et  se 
jetèrent  sur  l'Athénien. 

Celui*ci  obligé  des'appofer  pour  n'Atvepas  assailli  des  deux^^tés 
à  la  fois,  dut  reculer  vers;  te  mur  ott  déviant  légèrement,  11  laissa 
akisî  à  découvert  sasœar  et  safanoéa,  sur  lesqiueUes  tojouba  en  plein 
la  lumière  de  la  torcbe. 

Héléna  jeta  un  cri  et  glissa  f^ans  connaissance  sur  le  sol;  Yirgiuaia 
s'avança  lésoMfanent  au-éwanc  du  tyran. 

—  Aurez -vous  le  cœur  de  faire  atsaaaaiiier  ainsi  ce  jeune  boramf? 
Sfa  bien  t  je  ttioibem  avant  luià> 

Bt  elle  iet  précipita  entt-e  Qminn  ^t  lea  gladîateucs. 

•^  Halte  1  cria  Néion,  xeelbeor  à  vous  si  von»  fdtea  ttoe  -égra- 
cîgnure  à  oetCe  splëndido  apparitioDl  Par  L'Olfmpe,. c'est  la  chaste 
Diana  en  personne  I' 

Et  il  tint  brutalement  à  lui  la  jenneGattloise  qui,  A.  la  clarté  rouge 
de  fai  torehe^  soutint  sans  trembler  non  cynique  et  féroce  regard. 

Cinéas,  pour  se  défendre,  avait  dû  se  dteouvrir  le. visage;, mais 
Néron  ne  faiaait  plus  aucune  attention  à  loi.;  il  seoihiait  absorbé  par 
la  conteaiplanîen  de  oelie  qu'il  avait  ap^lée  la  chaste  Diane. 

Cinéas,  dans  l'espoir  de  n'avoir  pas  été  ireaemnuiencora^  se  coBvcit 
âenoQwau  le  freat^et  resta  immobile,  maia  toujooia*aiapè  aMeffdtaet 
l^évéMimmtr 

NAnnr  ne  pouvait  éMacber  son  ff^ard  âmaboé  de  ce  fm  etnDUe 
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visage,  qui  lui  révélait  une  dignité  et  des  grâces  pudiques  auxquelles 
il  n'était  point  habitué  : 

—  Dieux  immortels!  s'écria-t-il  enfin,  je  n* ai  jamais  rien  vu  de  si 
parfait.' Viens,  qui  que  tu  sois,  créature  céleste;  viens  partager  l'em- 
pire  de  Tuniversl  Tu  ne  me  réponds  pas?...  Ta  lèvre  se  plisse  avec 
dédain  et  tes  yeux  se  détournent I...  Viens,  je  t'en  supplie;  oublie 
que  je  puis  commander  et  ne  vois  en  moi  qu'un  simple  mortel  qui 
t'adore,  un  pauvre  artiste  si  tu  veux,  mais  un  artiste  de  quelque 
talent,  j'ose  m'en  flatter. 

En  pipnonçant  ces  mots,  sa  voix  devenue  suppliante,  avait  une 
intonation  douce  et  presque  héi^itaute  que  ses  compagnons  de  dé- 
baucha ne  lui  avaient  jamais  connue.  Leurs  regards  étonnés  se  de- 
mandaient les  uns  aux  autres  si  ce  cœur  égoïste  connaissait  eniin 
l'amour,  fleur  chimérique  à  laquelle  aucun  d'eux  ne  croyait,  les 
voluptés  faciles  en  ayant  étouffé  le  geruie  chez  eux,  avant  qu'elle  eût 
pu  s'y  épanouir. 

Virginia  restait  muette,  rouge  d'indignation,  mais  intrépide  et  le 
sourire  aux  lèvres. 

Néron,  à  la  surprise  croissante  des  spectateurs,  tendit  vers  elle  uoe 
seule  main,  une  main  qui  paraissait  frémir. 

Mais  dès  quS  la  jeune  fille  eut  senti  le  contact  de  cette  main,  elle 
se  rejeta  en  arrière  comme  en  sursaut  et  chercha  de  nouveau  un 
refuge  derrière  Cinéas. 

—  Désarmez-le,  cria  Néron,  c'est  peut-être  son  père  ou  son  frère; 
il  ne  faut  pas  contrister  cette  belle. 

L'Athénien,  se  voilant  toujours  d'une  main  soutint  le  second  cboc 
des  gladiateurs  comme  il  avait  soutenu  le  premier.  Le  fer  résonnait 
sur  le  fer  et  faisait  jaillir  des  étincelles;  mais  le  résultat  ne  pouvait 
être  douteux,  et  si  les  assaillants  avaient  eu  ordre  de  le  tuer,  c'en 
eût  été  fait  de  lui  depuis  longtemps,  lorsque  surgit,  comme  sortant 
du  sol,  un  nouveau  combattant  qui  avait  considéré  sans  être  vu  uoe 
partie  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  qui  s'était  glissé  comme  une 
ombre  à  côté  de  l'Athénien. 

Ce  nouveau-venu  portait  l'uniforme  de  décurion  romain  et  sem- 
blait fiimilier  avec  les  combats.  En  un  instant  il  eut  jeté  à  la  ren- 
verse, traversé  de  part  en  part,  un  des  gladiateurs;  l'autre  se  voyant 
désormais  seul  contre  deux  et  que  personne,  du  groupe  impérial  ne 
venait  à  son  secours,  fit  un  demi-tour  sur  lui-même  et  prit  la  fuite. 
Ses  camarades  l'imitèrent^  emportant  le  blessé.  L'empereur,  non 
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sans  avoir  juré  par  son  génie  d'artiste  qu'il  retrouverait  la  belle  in- 
connue, dût-il  remuer  pour  cela  la  terre  et  les  mers,  ne  fut  pas  le 
dernier  à  tourner  le  dos. 

Le  premier  soin  de  Cinéas  délivré  fut  de  courir  à  sa  sœur  que 
Virginia  soulevait  déjà  et  s'efforçait  de  ranimer.  Le  second  fut  de 
rendre  grâces  à  son  généreux  auxiliaire,  dont  les  traits  lui  rappelaient 
de  vagues  et  confus  souvenirs. 

—  Qui  dois-je  remercier  de  mon  salut,  et  de  la  conservation  de 
l'honneur  de  ces  jeunes  dames,  qui  m'est  plus  cher  que  la  vie? 

—  Un  officier  de  Tarmée  des  Gaules,  répondit  simplement  l'é- 
tranger; si  je  puis  vous  être  utile  encore,  je  suis  tout  à  votre  service. 

L'Athénien  réclama  soti  aide  un  instant  de  plus  pour  Héléna;  mais 
Ja  jeune  femme  était  revenue  peu  à  peu  de  son  évanouisseriient  à  la 
voix  de  Virginia,  et  lorsqu'elle  se  fut  jetée  dans  les  bras  de  son  frère 
et  de  sa  future  belle-sœur  et  qu'elle  se  fut  assurée  qne  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avait  aucun  mal,  elle  se  trouva  subitement  remise.  Alors 
Tofficier  leur  conseilla  de  ne  pas  s'attarder  inutilement  dans  cet 
endroit  dangereux;  car  les  malfaiteurs  pouvaient  revenir;  lui-même 
il  se  déroba  à  leurs  actions  de  grâces  et  disparut  dans  la  direction  de 
la  porte  Raluuiène. 

Cinéas  et  ses  compagnes  n'étaient  qu'à  une  trentaine  de  pas  de  la 
prison  Mamertine;  ils  y  arrivèrent  par  un  petit  chemin  détaché  du 
Clivus  de  TAsyle  et  donnèrent  le  signal  convenu  5  une  porte  s'en- 
trouvrit discrètement,  l'Athénien  prononça  à  voix  basse  la  formule 
chrétienne  de  salutation  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
prières  de  la  messe. 

—  Dominus  vobiscum!  —  Le  Seigneur  soit  avec  vous! 

—  Et  avec  votre  esprit,  répondit  une  voix. 

Et  la  porte,  avec  le  même  silence,  fut  repoussée  sur  eux. 

Presque  au  même  moment  un  nouveau  signal  se  fit  entendre  du 
dehors,  et  la  salutation  chrétienne  fut  prononcée  par  un  nouvel  arri- 
vant. C'était  le  héros  du  récent  combat. 

—  Eh  quoil  dit  Cinéas  en  lui  serrant  la  main  avec  émotion,  vous 
êtes  chrétien? 

^  Oui,  répliqua  le  modeste  soldat;  et  vous  aussi: je  suis  donc 
doublement  heureux  d'avoir  pu  vous  obliger. 

—  Mais,  reprit  l'Athénien,  je  croyais  que  les  chrétiens  ne  se  bat- 
taient jamais,  sous  aucun  prétexte. 

—  Jamais  contre  leur  souverain,  ni  pour  repousser  les  assauts 


77i  KCTOE   BO  IRHVM  CaTROtM^IV 

qu'on  peut  livrer  i  leur  foi;  mais  pour  défendre  rinnocenceiet  bfû- 
bkrsse,  comme  tont  à  Theure,  ou  pour  faire  à  la  patrie  un  rempart 
de  Ifur  corps,  c'est  dillérent.  L'armée  compte  beaucoup  de  cbrétiens 
dans  ses  rangs. 

—  Ab!  que  je  suis  charmé  de  cette  explication^  dit  rAtbénieo; 
elle  m'éte  du  cœur  un  poids  qui  m'oppressait,  bien  qu'il  ne  m'em* 
pëcliât  point  de  solliciter  le  baptême.  Et  pourquoi,  vaillant  frère, 
avez-vous  continué  votre  route  du  côté  de  la  porte  Raturoène, -lorsque 
votre  but  était  cette  prison? 

—  Je  s^avais  bien  que  tous  les  hommes  sont  frères,  oMtîs  j'ignorais 
si  vous  le  saviez  aussi,  et  dans  cette  incertitude,  j'ai  préféré  me 
cacher  même  à  ceux  à  qui  je  venais  d'être  utile. 

—  Hélas!  répliqua  l'Athénien,  ces  précautions  ne  sont  que  trop 
justifiées.  A  qui  se  fier,  dans  ce  temps  d'égolsme,  d'espionnage  et 
de  délation?  Rome  languit  dans  les  ténèbres  et  dans  le  froid  de  la 
mort. 

—  Mais  nous  qui  vivons,  répondit  une  psalmodie  à  demi-voix  qoi 
sortait  des  entrailles  de  la  terre  et  semblait  donner  la  réplique  i 
Cinéas,  mais  nous  qui  vivons,  bénissons  le  Seigneur,  maintenant  et 
dans  les  siècles  des  siècles! 

L'Athénien  fujt  bouleversé  de  cette  pensée  étrange,  et  pourtant 
exacte,  que  la  mort  intellectuelle  et  morale  habilait  au-dessus  de  <« 
tête  en  pleine  at biosphère,  et  la  vie  sous  ses  pieds,  dans  ua  cachot 
qui  ressemblait  à  une  tombe. 

J.-M    VILLEFRANCHB. 

{La  /S»  au  proehain  numénK) 
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Les  conrils  généranx  viennent  de  tenir  lear  sessiea  amMielle.  Cet 
assemblées  n'ont  jamais  eu  le  droit  de  traiter  les  questions  potitiquea. 
Rien  de  plus  juste,  de  plus  ratiouel  que  cette  interdiction.  Si  la  poli- 
tique pouvait  prendre  ao  pied  dans  les  conseils  généraux,  elle  en  au- 
rait bientôt  pris  quatre;  les  affaires  départeoieatales  y  perdraieot 
beaucoup,  et  les  afiaires  générales  n'y  gagneraient  rien.  Oii  l'a  tu  4 
d'autres  époques.  La  loi  déclarait  alors,  comme  aujourd'hui,  que  tes 
questions  locales  de  Tordre  administratif  et  financier,  ««  ce  qui  est 
très  vaste, — relevaient  seules  du  conseil  départemental.  ttai3,eoue 
divers  prétextes,  partiçalièrement  soue  celui  d'émettre  des  vosux,  oa 
empiétait  sur  le  terrain  réservé  :  le  terrain  politique.  Qu'en  s»rtait*il? 
Des  discuesioos  oiseuses, des  querelles, un  peu  de, renommée  pour 
certaines  individualités  tapageuses  ;  mais  nul  profit,  ni  pour  le  dépar- 
tement, ni  pour  l'État,  ai  pour  aucun  principe.  Les  j^Huroaux,  ceux, 
du  moins,  et  ils  sont  nombreux,  qui,  n'ayant  pas  d'idées  vivent  de 
bruit,  regrettent  qu'il  n*en  soit  plus  ainsi;  ils  reprochent  avec  amer* 
tuuie  au  gouvernement,  c'est-à-dire  à  ses  repréaeounts  directs  et 
indirects,  les  présidents  et  les  préfets,  de  ne  point  tolérer  que  les 
^oonseillers  généraux,  gros  de  propositions  politiques  et  de  discours, 
puissent  se  soulager  en  prenant  un  biais  quelconque.  Loin  de  nous 
associer  à  ces  plaintes,  nous  les  blftmons.  'Tout  corps  délibérant  doit 
rester  dans  la  limite  de  ses  attributions  :  c'est  pour  lui  le  seul  moyen 
d'être  ou  de  devenir  influent,  ntile  et  fort. 

Il  est  certain,  par  exemple,  que  m  les  conseils  généraux  se  jetaient 
dans  la  politique  au  lien  de  s'occuper  des  afiaires  départementales,  le 
gooveruement  et  tout  le  parti  conservateur  seraient  beaucoup  plus 
disposés  à  rétrécir  le  cercle  de  leur  action  qu'à  Téteodre.  Bt  cepen- 
dant il  est  fort  à  désirer  qne  cette  action  soit  étendue.  Le  conseil 
général  n'a  pas  le  rôle  qu'il  faudrait  lui  donner.  Il  peut  toucher  à  t»en 
des  choses  et  esereer,  d'après  kt  h»,  on  contrôle  asses  étendu  ;  mais  le 


776  R£VUE  DU  MONDE  CATHOUQUE 

droit  de  décider  lui  manque  souvent,  et  le  moyen  même  de  contrôler 
lui  fait  en  partie  défïiut.  La  brièveté  de  sa  session  annuelle  suffit  à 
prouver  que  sa  besogne  est  trop  abrégée.  Le  préfet  devrait  relever  de 
lui,  et,  tout  au  contraire,  il  n'est,  en  réalité,  que  l'auxiliaire  du  préfet. 
De  là  son  effacement  toujours,  et  son  impuissance  souvent.  11  en  sera 
ainsi  tant  que  nous  n'aurons  pu  obtenir  la  décentralisation,  c'est-à-dire 
le  droit  pour  la  France  den'ètre  pas  administrée  pardes  bureaucrates 
casernes  dans  Paris.  C'est  un  but  auquel  nous  ne  touchons  pas.  Il  y 
faut  arriver  cependant  pour  trouver  le  salut.  La  constitution  de  1852, 
que  son  auteur  a  déclaré  perfectible,  ne  sera  vraiment  perfectionnée 
que  si  la  décentralisation  y  peut  entrer. 

Après  avoir  loué  le  gouvernement  de  la  fermeté  qu'il  apporte  à 
maintenir  les  conseils  généraux  sur  leur  véritable  terrain,  celui  que 
leur  assignent  la  loi,  le  bon  sens  et  l'intérêt  du  pays,  il  convient  d'a- 
jouter que  ses  propres  représentants  n'ont  pas  toujours  scrupuleuse- 
ment respecté  les  règles  qu'ils  appliquaient.  Les  ministres,  les  mem- 
bres du  conseil  privé,  et  d'autres  personnages  moins  bien  placés, 
mais  encore  importants,  se  sont  plus  d*une  fois  permis  d'adresser  des 
discours  politiques  aux  conseils  dont  un  décret  impérial  leur  avait 
donné  la  présidence.  On  a  vu  de  simples  préfets  glisser  sur  cette 
pente.  L'exemple  était  dangereux  et  pouvait  ouvrir  la  porte  à  de 
graves  abus.  Le  gouvernement  l'a  évidemment  compris,  car  ces  sortes 
de  discours  sont  dévenus  fort  rares.  Si  la  politique,  cette  année  en- 
core, s'est  risquée  dans  quelques  harangues  d'ouverture,  elle  ne  Ta  fait 
qu'incidemment,  sous  une  forme  discrète,  à  litre  d'élan  dynastique 
ou  patriotique,  et  comme  mol  de  la  fin^  car  le  mot  de  la  un  est  main- 
tenant obligatoire  partout. 

Notons  ceux  de  ces  discours  que  les  adeptes  de  la  presse  ont  étudié 
dans  le  but  d'y  trouver  des  révélations  sur  l'état  général  des  affaires 
européennes,  en  d'autres  termes,  sur  la  question  de  paix  ou  de 
guerre. 

M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  l'empereur,  a 
ouvert  la  session  du  conseil  général  de  la  Côte-d'Or  en  montrant  la 
situation  sous  l'aspect  le  plus  riant  ;  il  a  célébré  le  succès  de  l'emprunt, 
fait  entrevoir  l'achèvement  des  chemins  vicinaux  et  promis  le  maintien 
de  la  paix.  Malgré  certaines  expressions  de  nature  à  donner  une  assu- 
rance pacifique,  une  allure  assez  belliqueuse,  le  ton  général  écartait 
l'idée  de  guerre  et  Ifô  optimistes  ont  pu  croire  à  la  prolongation  indé- 
finie de:  «  nos  bonnes  relations  avec  toutes  les  puissances.  » 
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Au  même  moment,  H.  le  maréchal  Nîel,  ministre  de  la  guerre, 
tenait  aux  conseillers  généraux  de  la  Haute-Garonne  un  langage 
moins  rassurant.  Il  se  prononçait,  sans  doute,  pour  la  paix  et  faisait 
espérer  sa  durée,  mais  il  prenait,  en  outre,  grand  soin  d'ajouter  que  la 
France  possède  une  armée  excellente,  animée  du  meilleur  esprit,  des 
arsenaux  bien  remplis,  un  armement  supérieur,  de  grandes  ressources 
financières,  tout  ce  qu'il  faut  enfin  pour  que  l'on  puisse  fièrement  af- 
firmer que  nulle  autre  puissance  n'est  aujourd'hui  on  meilleure  situa- 
tion pour  faire,  à  son  gré,  ou  la  paix  ou  la  guerre.  On  a  généralement 
trouvé  que  ce  ton  n'était  pas  des  plus  plus  pacifiques.  Nous  sommes 
de  l'avis  général. 

Voici  le  discours  de  M.  Rouher.  Nul  autre  ne  saurait  être  aussi 
important.  Le  maréchal  Vaillant  n'a  probablement  donné  que  ses 
propres  impressions,  le  maréchal  Ni.el  n'a  pu  se  défendre  d'être  avant 
tout  ministre  de  la  guerre  et  d'étaler  avec  une  légitime  complaisance 
nos  ressources  militaires,  ressources  que  son  administration  active  et 
intelligente  a  si  largement  développées.  Mais  le  ministre  d'État,  le 
représentant  le  plus  autorisé  de  la  politique  impériale  n'a  dû  ni  parler 
à  peu  près  au  hasard,  ni  céder  à  des  entraînements  personnels. 
M.  Rouher  n'a  été,  en  effet,  sur  la  question  de  paix  et  de  guerre,  ni 
banal,  ni  vague,  ni  indiscret  ;  il  ne  Tapas  touchée.  Afin  qu'on  ne  pût 
l'accuser  d'en  dire  trop,  il  n'a  rien  dit  du  tout.  Son  discours,  comme 
président  du  conseil  général  du  Puy-de-Dôme,  a  été  tout  à  fait  local. 
Jamais  ministre  de  l'empire  n'a  mieux  respecté  la  loi  qui  interdit  la 
politique  aux  conseils  généraux. 

Le  ministre  des  finances,  M.  Magne,  a  été  aussi  d'une  discrétion 
parfaite  dans  le  conseil  général  de  Dordogne;  mais  à  la  fin  de  la 
session,  il  y  a  eu  un  banquet  où  le  lauréat  de  l'emprunt  a  pris  sa  re- 
vanche. Après  avoir  glorifié  le  régime  impérial,  depuis  le  Deux-Dé- 
cembre inclusivement,  jusqu'au  jour  où  nous  sommes,  il  a  ajouté  : 

«  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  dire  encore  quelques  mots  qui  ne 
vous  paraîtront  pas  déplacés  dans  la  bouche  d'un  ministre  des  finances, 
s'adressant  aux  représentants  de  l'agriculture. 

«  Je  vous  propose  de  boire  à  la  paix  !  Ce  sont  les  forts  qui  ont  Surtout  le 
droit  d'être  pacifiques.  Or,  messieurs,  la  France  est  forte, /br^^  pa?* /es 
hommes^  forte  par  les  armes,  forte  par  F  argent,  forte  par  le  patriotisme. 
Tout  le  monde  reconnaît  qu'elle  est  merveilleusement  prépérée  pour  la 
gverre  ;  l'hime  mieux  vous  dire  qu'elle  est  tout  aussi  merveilleusement 
préparée  pour  les  tnivaux  utiles  de  la  paix.  La  paix  sera  durable,  car 
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TEurope  en  a  besoin,  car  l'Empereur  la  désire,  car  la  France  est  assez 
puissante  pour  b  supporter  sans  crainte  d'être  accusée  de  déTaiUaiice  : 
car,  et  c'est  la  meilleure  de  toutes  les  raisons,  personne,  ainsi  que  Ta  dit 
l'Empereur,  n'a  ni  intérêt  ni  motif  de  la  troubler.  » 

Ce  toast  à  la  paix,  e&t  parut  suffisamment  pacifique  dans  la  bouctie 
du  ministre  de  la  guen*e,  mais,  porté  par  le  miuistre  des  fioauces,  on 
lui  a  trouvé  une  intonation  belliqueuse.  C'est  l'impression  qu'il 
doit  produire  sur  quiconque  l'examinera  de  près  ;  car  si  les  phrases 
aboutissent  à  la  paix,  les  déclarations  vont  à  la  guerre.  Par  exemple, 
quand  M.  Magne  parle  des  bonnes  dispositions  de  toute  l'Europe,  il 
dit  simplement  une  banalité,  que  bien  des  faits  viennent  chaque  jour 
démentir.  Ce  n'est  donc  là  qu'une  parole  vague  et  sans  véritable 
portée.  Tout  au  contraire,  lorsqu'il  énumère  les  ressources  de  la 
France  et  la  montre  metveiUetisemeni préporée  à  la  guerre^  il  avance 
un  fait  positif,  précis,  dont  chacun,  chez  nous  et  à  Tétranger,  peut  se 
rendre  compte.  Nous  sommes  conviûncus  qu'on  ne  s'y  est  mépris  ai 
à  Berlin,  ni  à  Saint-Pétersbourg. 

Au  total,  les  derniers  discours  des  ministres,  sans  rien  apprendre 
à  personne,  ont  confirmé  les  appréhensions  de  conflit  qui  régnent 
en  Europe  depuis  deux  ans.  Serait-ce  parce  que  nous  sommes  prêts 
et  que  l'on  doit  nous  soupçonner  de  vouloir  utiliser  nos  préparatifs, 
que  la  Prusse  et  la  Russie  affectent  de  repousser  toute  idée  de  guerre 
et  prennent  des  mesures  pacifiques?  Toutes  deux  annoncent  officiel- 
lement la  résolution  de  désarmer.  Déjà,  il  y  aurait  commencemeot 
d'exécution.  Le  télégraphe  nous  a  apporté  le  même  jour  de  Saint  Pé- 
tersbourg,  un  ukase,  et  de  Berlin  un  décret,  destinés  à  prouver  que 
l'empereur  de  toutes  lesRussieset  le  futur  empereur  d'Allemagne  oe 
songent  nullement  à  faire  parler  la  poudre.  Néanmoins,  certaines 
gens  persistent  à  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  dans  la  aituatioa 
L'ukase  russe,  disent-ils,  et  les  décrets  prussiens  n'ont  pas  une  sé- 
rieuse portée.  Voici  leurs  preuves  : 

Avant  la  guerre  de  Crimée,  le  service  militaire  était  de  ningtam 
en  Russie.  Depuis  lors  il  a  été  réduit  à  quinae  ans.  Or  l'ukase  se 
bornant  à  renvoyer  dans  leurs  foyers  les  hommes  qui  ont  d^ja  treize 
ans  de  service,  la  réduction  de  l'armée  russe  sera  minime.  De  plus, 
cette  mesure  n'atteint  ni  la  garde,  ni  la  division  militaire  de  Varsovie. 
Enfin  il  y  a  même  pour  les  autres  corps  des  restrictions  qui  peuvent 
rendre  l'ukase  à  peu  près  illusoire. 

Ces  observations  ne  sont  vraiment  pas  sans  valeur,  elles  prauveot 
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sans  contredit,  que  le  czar  conservera,  après  ce  désarmement^  assez  de 
troupes  pour  entrer  immédiatement  en  ligne  et  attendre,  sans  trop  de 
péril,  les  nouvelles  levées. 

La  Prusse  n^est  pas  moins  prudente.  Le  gouvernement  de 
S.  U.  Guillaume  renvoie  les  réserves.  (Test  une  réduction  de  cent 
œiile  hommes,  a -t-on  dit.  Pardon,  cela  signifie  simplement  que  les 
hommes  ayant  encore  cinq  mois  de  service  à  faire  dans  la  réserve 
passent  dans  la  landwehr.  Ils  ne  cesseront  pas  d*être  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre.  Seulement  au  lieu  d'être  immatriculés  dans 
les  régiments  de  réserve,  ils  le  seront  dans  la  landwehr  dont  ils  aug- 
menteront la  solidité.  Les  partisans  de  la  paix  ont  le  droit  de  désirer 
de  plus  solides  garanties. 

Ces  garanties,  la  Prusse  les  donne,  s*empresse*t-on  d'ajouter  :  elle 
ajourne  de  trois  mois  Tappel  des  recrues  de  cette  année.  La  belle  af- 
faire, répliquent  les  pessimistes,  ces  recrues  restent  à  la  disposition 
du  gouvoTuement,  il  sudira  d'un  ordre  royal  pour  appeler  dès  demain 
sous  les  drapeaux  les  hommes  que  le  décret  d'aujourd^hui  laisse  dans 
leurs  foyers.  Il  faut  ajouter  que  le  cabinet  de  Berlin  trouvera  dans 
cette  mesure,  outre  l'occasion  de  se  déclarer  pacifique,  l'avantage  de 
réaliser  une  notable  économie  et  de  laisser  des  bras  à  l'agriculture. 

Une  autre  objection,  plus  grave  encore,  peut  être  élevée  contre  les 
mesures  prises  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin.  U  est  de  règle  aujour- 
d'hui de  ^9s\çx  désarmement  et  même  de  désarmer  ofliciellement  sur 
Je  papier  quand  on  veut  la  guerre  et  qu'on  la  tient  pour  imminente. 
Avant  la  campagne  de  Crimée,  nous  parlionsbeaucoup  de  désarmer  en 
France  et,  véritablement,  nous  y  songions  peu.  Le  Piémont  joua  le 
même  jeu  en  1859  contre  l'Autriche,  et  il  eut  notre  concours.  Oui,  il 
fut  alors  établi  officiellement  à  Paris  comme  à  Turin  que  l'Autriche 
voulsût  absolument  la  guerrCj  tandis  que  la  France  et  les  subalpins, 
ses  protégés,  aspiraient  au  maintien  de  la  paix.  M.  de  Bismark  n'était 
pas  homme  à  oublier  de  tels  précédents.  Il  exécuta  à  son  tour,  en 
18ti6  la  comédie  du  désarmement  et  sut  se  montrer  supérieur  à  ses 
devanciers.  Il  désarmait  encore  la  veille  de  son  entrée  en  campagne« 
Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  tout  son  monde  sous  les  armes, 
avec  des  fourgons  bien  garnis,  des  arsenaux  bien  remplis  et  d'arriver 
partout  le  premier.  Le  beau  de  son  jeu,  c'est  que  l'Autriche  elle- 
même  y  avait  été  prise.  Sans  croire  précisément  qu'il  désarmait^  elle 
croyait,  au  moins,  qu'il  n'armait  guère*  U  fallut  Sodowa  jpour  lui  ou- 
vrir tes  yeux.  C'étût  un  peu  tard. 
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Que  le  Prussien  fût  heureux  de  répéter  ce  beau  tour,  nous  n'en  dou- 
tons pas;  mais  nous  le  trouvons  naïf  de  tenter  si  vite  et  contre  la  France 
cette  répétition.  11  pourra  désarmer  et  nous  pourrons  désarmer  égale- 
ment, si  le  jeu  diplomatique  exige  cette  plaisanterie;  mais  qu  il  tienoe 
pour  assuré  que  notre  désarmement  sera  comme  le  sien,  de  ceux  qui 
n'empêchent  pas  d'être  prêt  et  bien  prêt  au  moment  opportun. 

Terminons  en  notant  que  malgré  les  ukases  et  décrets  pacifiques 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin  les  préparatifs  de  guerre  continuent 
partout  avec  une  fébrile  activité.  On  s'exerce  dans  les  camps,  ou  dé- 
veloppe les  foi  teresses,  on  fait  encore  des  canons  et  des  fusils,  on 
encombre  les  magasins  militaires  ;  enfin  on  forme  des  alliances.  Natu- 
rellement, sur  ce  dernier  point  le  public,  les  journaux,  et  même  la 
plupart  des  personnages  politiques  ne  peuvent  avoir  que  des  bruits. 
Mais  ces  bruits,  s'ils  ne  disent  pas  exactement  les  choses,  indiquent 
au  moins  l'activité  du  monde  diplomatique.  L'attitude  de  l'Italie 
donne  lieu  à  de  nombreuses  rumeurs.  11  est  hors  de  doute  que  Victor- 
Emmanuel  et  ses  ministres  ont  demandé  Rome  à  la  France  pour  prix 
du  concours  des  régiments  de  Custozza.  11  est  à  craindre  que  cette 
proposition  n'ait  pas  été  repoussée  aussi  vivement  qu'elle  aurait  dû 
l'être  ;  mais,  en  somme,  d'après  les  plus  sérieuses  informations,  elle 
l'a  été,  et  même  assez  nettement  pour  que  M.  Menabrea  et  son  roi 
n'y  puissent  plus  revenir.  Dans  le  premier  moment,  les  Italiens  ont 
probablement  parlé  de  se  donner  à  la  Prusse.  Le  bruit  en  a  couru  et 
peu  de  gens  se  sont  défendus  d'y  croire.  Aujourd'hui  il  est  déclaré 
apocryphe  et  l'on  assure  qu'en  cas  de  conflit  entre  la  Prusse  et  la 
France,  l'Italie  ne  pouvant  se  décider  à  l'ingratitude  envers  d'anciens 
alliés,  restera  neutre.  Si  la  reconnaissance  des  Italiens  était  conU-e 
eux  notre  seule  garantie,  uous  ne  serions  guère  rassurés  ;  mais  les 
politiqi;es  de  Florence  savent  trop  bien  que  leur  hostilité  les  perdrait 
pour  ne  pas  rester  tranquilles.  Ils  se  résigneront  même  à  nous  suivre 
et  à  respecter  Rome,  si  nous  le  voulons  bien. 

Qu<int  à  nos  affaires  intérieures,  après  la  session  des  conseils  géné- 
raux je  ne  vois  guère  à  mentionner  que  des  procès  politiques  :  procès 
de  presse  et  procès  sur  l'exercice  du  droit  de  réunion.  Les  premiers 
sont  nombreux,  et  si  l'on  en  croyait  les  journaux  de  ropposiiion, . 
depuis  les  libéraux  dynastiques  jusqu'aux  apologistes  de  9S,  tous 
seraient  maladroits,  injustes,  iniques.  Nous  ne  sommes  nullement 
disposés  à  ratifier  de  tels  jugements.  Que  le  gouvernement  soit  trop 
enclin  à  poursuivre  les  journaux,  nul  n'en  peut  douter,  mais  qu'il  le^ 
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poursuive  toujours  sans  raison,  nul  ne  peut  réellement  le  penser. 
Avec  ce  parti  pris  de  donner  constamment  tort  à  l'autorité,  on 
arrive  à  compromettre  dans  les  esprits  toute  notion  du  droit,  et  Ton 
prépare  le  triomphe  des  doctrines  du  parti  ultra-révolutionnaire  sur 
la  liberté  illimitée  de  la  presse.  Les  feuilles,  qui  tout  en  faisant  de 
Topposîtion  prétendent  r^ter  fidèles  à  la  cause  de  Tordre,  devraient 
songer  à  cette  conséquence. 

Quant  au  droit  de  réunion,  il  faut  reconnaître  que  si  l'interprétation 
gouvernementale  de  la  dernière  loi  tend  à  l'annuler,  l'interprétation 
libérale  fait  disparaître  les  limites  que  le  législateur,  à  tort  ou  à  raison, 
a  voulu  poser.  Et  comme  des  deux  côtés  on  invoque  le  texte  même  de 
la  loi,  il  convenait  que  la  question  fût  soumise  aux  tribunaux.  Lorsque 
la  Cour  de  cassation  aura  prononcé,  le  gouvernement  et  les  individus 
auront  une  règle  et  les  scènes  de  Ntmes  ne  pourront  pas  se  répéter, 
La  poursuite  de  ce  résultat  vaut  bien  un  procès  sans  doute,  et  même 
deux. 

Eugène  VEUILLOT. 
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Jamais  les  Fabricants  de  fausse  métaphysique  n'ont  plus  fait  gatffs 
ebaudes  de  cette  figure  de  rhëtonque  qu'on  appelle  c  rhypothëse»,  et 
Jamais  il  ne  s'en  est  fait  une  plus  grande  consommation  qu'au  dîx-oeu- 
vième  siècle.  Dieu  sait  pourtant  si  Pantiqulté  avait  l'imagination  pares- 
seuse et  le  goût  dîflleile  I 

Non  !  jamais  contes  bleus  n^ont  tant  fait  de  ravages  quf^  de  nos  jtmrs 
Un  monsieur,  à  qui  son  obscurité  pèse,  fail-il  exécuter  des  fouilles  dans 
quelque  champ  sans  rapport  de  son  domaine?  Aussitôt,  des  amis  dévoués 
récrivent  aux  gazettes,  et,  huit  jours  après,  on  annonce  au  «  monde 
savant  »  que  ledit  monsieur  o  vient  de  reculer  les  pi'emicrs  âges  da 
monde.  » 

N'effrayons  pas  ceux  qui  voudraient  marcher  sur  ces  nobles  traces,  et 
f(  reconstruire,  eux  aussi,  la  synthèse  initiale  de  l'humanité.  »  L'opéralion 
est  des  plus  simples  :  on  cueille,  à  sept,  huit  ou  dix  mètres  de  profondeur, 
des  éclats  de  cailloux,  puis  en  présence  des  autorités  locales,  on  les  insère 
dans  une  boîte  vitrée.  —  Nota  benè,  —  Une  étiquette  est  de  rigueur. 

Dès  lors,  vos  petites  pierres  pasi»ent  à  l'état  de  manitous.  Un  directeur 
un  sous-directeur,  trois  inspecteurs,  quatre  conservateurs,  dix  gardiens, 
sont  reniés  pour  en  être  les  vestales,  et  contrôler  les  passeports  des  ado- 
rateurs. 

Je  viens  de  parler  des  étiquettes  I  A  elles  seules,  elles  méritent  le 
voyage  de  Saint-Germain  (i).  C'est  là  que  règne,  dans  une  salle  fraîche- 
ment décorée,  le  dogme  des  haches  en  silt-x.  Un  caillou  fendu  en  amande, 
grand  comme  la  main,  comme  te  doigt,  comme  l'ongle,  s'appelle  dans  le 
bassin  de  la  Somme,  une  langue  de  chat;  mais  à  Saint-Germain,  c'est  nue 
<i  hache  des  temps  préhistoriques,  »  quelque  chose  comme  u  le  siibre  de  dos 
pères.  »  Quant  aux  fragments  qui  ne  sonl  pas  ellipsoldits,  on  les  gratifie 
d'étiquettes  comme  celles-ci  :  «In  trumentde  forme  exceptionnelle;  — 
Instrument  d'un  usage  inconnu  ;  —  Bâton  de  commandement  à  un  trou; 

(1  )  Plnaiears  saUf»  du  palais  ont  été  consacrées  %  la  réunion  de  tou6  les  objets  «  oootem- 
poiaios  de  Vàge  de  pierre,  » 
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—  BAtoii  de  cmunoadement  à  deux  trous;  —Flèches  de  forme  parlica- 
lière;  —  (Ksefto  qui  nage;  —  (Nseau  qui  ne  nage  pas:  — Tête  humaine; 

—  OoTS  ;  —  Singe  de  profB  ;  —  Singe  de  face  ;  —  Figures  à  déterminer, 
etc«,  eto.  n 

Niera-t-on,  maintenant,  les  mérites  particuliers  du  musée  de  Saint- 
Germain? 

Eh  bien  )  c'est  après  a^îr  examiné  ces  antiques  tessons  de  bonteines, 
qu'on  écrîf ain  do  Meniteur  s'écrisnt  r  «  Une  nouvelle  antiquité  s*ést  ou- 
verte devant  nous  :  etle  a  reculé  les  premiers  Ages  de  Thumanité  h  une 
éf!oqû9t  meêmmenmtoMe.  L'anfiqoité  des  hébmlsants  et  des  ègjptologues 
est  de  l'histoire  contemporaine,  et  l'Orient  n^est  plus  la  terre  obligée  des 
vieilles  eboses;  nous  avons  retrouvé  chez  nous  nos  ancêtres  antéhisaori- 
qnes.  L'histoire  H  la  légende  contredisent  cette  découverte  indubitible  et 
marchent  à  rebours;  l'âge  d'or  n'est  pas  en  arrière,  mais  en  anani^ 
SM  «vMirr.  La  théorie  du  progrès,  nonvelte,  cesse  d'être  une  intuition,  une 
induction  hardie  de  nos  derniers  travaux;  elle  ressort  et  repose  sw* 
le  caillou  cassée  premier  terme,  et  l'Exposition  universelle,  dernier 
terme  (1)  III  » 

Disons,  comme  circonstince  atténuante  de  ces  naïvetés,  que  le  signa- 
taire est  un  libre  penseur  :  il  faat  être,  en  effet,  un  rationaliste  farouche, 
pour  professer  ce  culte  de  l'tiypothèse.  Quand  on  cesse  de  croire  à  la  di- 
vinité du  Christ,  on  défend  avec  frénésie  le  dogme  des  haches  en  silex  : 
c'est  irrésistible. 

On  4turait  tort  de  se  méprendre  sur  la  portée  de  nos  paroles.  Nous  ne 
voulons  pas  plus  faire  le  procès  de  la  science  anthropologique  que  celui 
de  tout  autre  :  elle  a,  parmi  nous,  de  nombreux  et  dévoués,  fidèles.  Et, 
d'aineurs,  à  toute  investigaCioD  sincère,  à  toute  recherche  loyale,  nous  ne 
mardiandens  jamais  nos  sympathies  ni  nos  respects.  Mais,  lorsque  les 
conclusions  de  la  science,  au  lieu  d'être  prudentes,  sont  impertinentes  et 
grotesques,  qui  nous  blâmera  de  ne  les  point  prendre  an  sérieux? 

Je  Icr  dis  sans  détovr  :  si  l'on  ne  regimbe  oontre  cet  esprit  de  crédulité 
audacieuse  dont  le  rationalisme  est  le  propagateur  enragé,  je  ne  sais  plus 
où  Pon  s'arrêtera.  Vous  verres  que  le  doute  le  pins  timide  nous  sera  for- 
mellement défendu. 

Il 

Vord  pourtant  un  libre  penseur  qui  vient  d'écharper,  de  la  belle  fa^on, 
tons  ses  confrères  (i).  Ce  grave  musée  de  Saint-Germain,  M.  Jules  Deni- 
zet  l*àbreuve  d'épigrammes  et  lui  décoche  des  flèches  qui  n^ont  aucun 

flV  Mttùtem  WMterwa,  AitiHt  «nr  VàmtkHijp&hgie,  pir  H.  la  duct^tfrPuwWiia. 

(1^  Ln  Mtfmmgm  de  lu  Sdmce.  Hvockara  iwA»  de  JS  p«|^)i,.  Pméi,  UinMa  4a 

Petii'JoumaL 
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rapport  avec  celles  des  vitrines.  Les  outils  en  jade,  en  silex,  en  obsidienne, 
le  font  sourire  de  pitié  :  il  persirfle  surtout  les  interprétateurs.  Et,  pour 
montrer  de  quelle  confiante  on  doit  honorer  ces  savants,  quMIs  étiquetent 
des  cailloux  ellipsoî'les,  ou  qu'ils  déchiffrent  des  hiéroglyphes,  il  reproduit 
ces  anecdotes  signiflcatives  : 

«  C'était  en  1840,  je  crois,  il  s'agissait  de  traduire  une  inscription  car- 
thaginoise. Le  général  Du  vivier  avait  donné  cette  version  :  «  Ici  repose 
Amilcar,  père  cTAnnibal,  comme  lui  cfter  à  la  patrie  et  terrible  à  ses  ennemis, 
M.  de  Saulcy,  --  depuis  sénateur,  —  soutenait  cette  autre  version  : 
<(  La  prêtresse  d'Jsis  a  élevé  ce  monument  au  Printemps^  aux  Grâces  et  aux 
Roses,  qui  charment  et  fécondent  le  monde.  » 

Les  deux  savants  s'entêtant  chacun  dans  sa  traduction,  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  se  vit  contrainte  de  nommer  un  expert, 
dont  voici  la  version  : 

c<  Cet  autel  est  dédié  au  dieu  des  Vents  et  des  Tempêtes,  afin  ffapaiser  ses 
colèi'es.  » 

a  Tout  le  monde  se  rappelle  ce  vase  de  faïence  vulgaire  orné  de  cette 
inscription  : 

MVST 

ARDADI 

JONIS 

dans  Inquelle  un  de  nos  Champollions  put  lire  couramment  que  ce  vase 
servait  à  contenir  les  parfums  qu'on  brûlait  en  l'honneur  du  dieu  Ju- 
piter, et  qu'un  épicier  lut  bien  plus  couramment  :  Mustarda  Dijonis, 
Moutarde  de  Dijon. 

((  Un  jour,  un  voya^reur  présenta  à  Champollion  un  papyrus  de  sa  façon, 
tout  couvert  d'ibis,  de  scorpions,  de  pharaons,  etc.  (ceci  se  passait  vers 
1820). 

—  Pouvez-vou8  me  déchiffrer  cela?  dit  le  mystiOcateur  au  savant. 

—  Parbleu,  répondit  to'jt  aussitôt  Champollion,  c'est  un  Sdit  de 
Ramsès  III  sur  le  commerce  des  bléil...  i> 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  délivrer  à  ces  anecdotes  un  certi- 
ficat d'authenticité;  mais  tout  le  monde  peut  en  citer  de  semblables. 

Nous  connaissons,  nous,  un  collège  de  province,  qui  possède  un  profes- 
seur afDigé  de  la  monomanie  archéologique.  Chaque  année,  si  ses  élèves 
ont  été  bien  sages,  il  les  arme  de  pelles,  de  pioches,  etc.,  et  leur  fait  exé- 
cuter des  fouilles  dans  un  ex-camp  romain.  -*  (Tous  les  collèges  ont  un 
camp  romain  dans  leur  voisinage  :  c'est  de  fondation).  -  Or,  la  veille  de 
la  fête,  les  mauvais  sujets  de  l'école,  —  cet  âge  est  sans  pitié,  —  ne  tnan- 
quent  jamais  d'aller  enfouir  audit  lieu  sept  on  huit  livres  de  vieille 
ferraille,  que  leur  a  fournies  un  brocanteur  discret.  Le  lendemain,  on 
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exhume  avec  conviclion  des  tt  fers  de  lances,  »  des  a  débris  de  casque,  » 
des  «  fragments  de  boucliers,  »  des  u  coupes,  »  des  m  amphores,  »  et, 
deux  ou  trois  jours  après,  sur  un  rapport  du  fortuné  professeur,  on  place 
au  Musée  archéologique  ces  «  antiquités  romaines  »  avec  tous  les  hon* 
neurs  dûs  à  leur  grand  âge. 

IV 

M.  Jules  Denizet,  qui  repousse,  au  nom  du  «  bon  sens,  a  les  théories 
géogéniques  officielles,  est,  nous  l'avons  dit,  un  libre-penseur.  Pis  que 
cela,  un  matérialiste  décidé: 

0  L'homme  sur  terre,  écrit-il,  joue  un  rôle  assigné  par  avance,  comme 
Tinfusoire,  comme  la  plante  jouent  leurs  rôles  sans  savoir  à  quoi  ils 
aboutissent.  Matérialisme,  la  vérité  est  là. 

c(  L'idéalisme  et  le  spiritualisme  qui  flattent  notre  sot  amour-propre, 
notre  orgueil,  notre  vanité,  n'ont  jamais  produit  que  des  mensonges. 

«  Nous  allons,  c'est  un  fait  certain,  où?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  est  pas 
encore  permis  de  connaître.  » 

Comment,  avec  des  croyances  aussi...  fantaisistes,  M.  Denizet  pouvait* 
il  invoquer  le  «  bon  sens?  »  Gela  nous  intriguait  :  car  le  matérialisme  ac- 
cuse chez  celui  qu'il  talonne  une  invincible  prédisposition  à  l'hypothèse. 
£n  continuant  notre  lecture,  nous  trouvâmes  l'explication  de  cette 
énigme.  Si  M.  Denizet  répudie  les  concepts  a  priori  des  anthropologistes, 
c'est  parce  qu'il  vent  mettre  en  circulation  des  hardiesses  qui  feraient 
frissonner  les  moins  circonspects  de  ses  adversaires.  A  la  rigueur,  on  peut 
admettre  certaines  inductions  des  anthropologi^^tes  de  Saint-Germain.  Il 
est  incontestable,  par  exemple,  que  telles  pierres  d'Abbeville  ont  été  vrai- 
ment taillées  par  un  homme  et  remontent  à  une  époque  assez  reculée.  La 
fameuse  mâchoire  de  Moulin- Quignon  est  bien  une  mâchoire  humaine 
authentique  (1);  de  vrais  instruments  en  silex  ont  été  trouvés  surtout 
dans  les  kjœkkenmœddings  et  les  tourbières  du  Danemark,  dans  les 
ruines  des  cités  lacustres  de  la  Suisse  et  dans  les  cavernes  à  ossements. 

Mais  que  dire  du  sceptique  M.  Jules  Denizet,  qui  vient  ik>us  affir* 
mer  que  tous  les  fossiles,  —  à  quelque  profondeur  qu'ils  se  rencontrent 
—  sont  tombés  de  la  lune  ?  ?...  On  peut  vériGer,  page  36.  Instruments  fos- 
silisés, restes  d'une  race  sélénienne  que  tout  cela!  Ne  riez  pas:  il  est  clair 
comme  le  jour  que  les  menhirs  de  Bretagne  sont  d'origine  extra-terrestre; 
les  dessins  dont  ils  sont  ornés  trahissent  évidemment  la  main-d'œuvre 
d'un  sculpteur  sélénique  ou  sélénien  —  (l'un  et  l'autre  se  disent).  Vou- 
lez-vous connaître,  en  quelques  mots,  la  théorie  des  chûtes  lunaires? 
Voici:  «  Li  terre  a  un  diamètre  quatre  fois  plus  vaste  que  la  lune,  et  vue 

(1)  Hais  poiat  aotéhistorique,  M.  ËUe  de  Beaamoot  Ta  bien  prouvé. 

KonTelle  «éric.  Tome  IL  ^  M  •  1 1 .  &  0 
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de  ceUe-m,  celle-là  apparaîtrait,  à  une  altnosphère  égale,  seize  fma  plus 
grande  que  ne  noas  parait  la  lune.  Tout  devant  être  dans  des  ptoportioDs 
andogues,'  les  marées  d*eau  devaient  ôlre  sar  la  lune  seize  fois  plus  fortes 
qn^lles  ne  le  sont  sur  la  terre.  Or,  tt  nous  admettons  nos  marées  & 
10  mètres,  celles  de  la  lune,  au  moment  de  sa  venue,  ne  devaient  pas 
être  moindres  de  160  mètres  d'élévation,  —  presque  cinq  cents  pieds!  » 

Ainsi  sollicitées,  les  mers  et,  à  plus  forte  raison,  l'atmosphère  de  la 
lune  ont  dû  se  livrer  i  des  excentricités  si  violentes  qu'une  adseion  a  été 
inéluctable.  Aussitôt  les  montagnes,  les  rqchârs,  les  biu^s,  les  eaux, 
l'atmosphère,  les  organismes  fossilisés,  les  haches  eu  silex  et  tous  les 
bibelots  du  musée  Saint-Oermain  se  sont  pr^xipités  sur  la  terre,  ceux-ci 
pour  embellir  le  séjour  de  l'homme  ;  et  ceux-là  pour  faire  divaguer  les 
savants.  Ainsi  s'expliquent  les  rochers  de  Fontaind)Ieau,  et  les  cromlechs 
du  Morbihan,  qui  remontent,  —  on  voit  cela  d'ici,  —  au  déluge  de  pierres 
de  Deucalion. 

M.  Jules  Denizet,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  l'inventeur  de  cette  théorie 
«  scientiflque.  o  II  ne  fait  que  copier  M.  d'Espiard  de  Colonges  qui  laoç^i 
dans  le  public,  il  y  a  deux  ans,  un  très-gros  livre  où  le  disciple  a  large- 
ment puisé  (1). 

Ne  Dons  moquons  pus  trop  du  système  de  ces  deux  «  savants  :  b  il  a 
provoqué,  ces  jours  derniers,  d'intéressantes  polémiques  (3).  A  M.  Victor 
Meunier,  rédacteur  de  Y  Opinion  Nationalây  qui  parlait  sans  respect  deson 
système,  M.  Denizet  a  répondu  par  des  arguments  adkommem:  —  fixeeo- 
Iriques,  mes  théories  I  Et  les  vôtres,  compère  î  Et  votre  «  origine  simienne 
de  rixnnmef  n  —  Sur  le  coup,  M.  Victor  Meunier  a  bondi:  —  a  Comment! 
f  aurais  soutenu  cette  ineptie,  j'aurais  écrit  que  le  gorille  est  l'ancèlre  de 
krace  humaine  1  Jamais!  Jamais  î  Tout  le  monde  reconnaît  que  cette 
thèse  est  l'apanage  de  la  fausse  science]  » 

Allons  I  l'aveu  est  exquis.  Et  nous,  naïfs,  qui  regardions  ces  deuxan- 
gures  comme  des  «  simiens  »  convaincus  î 


Si  du  Musée  de  Saint-Oermain,  nous  allons  au  Musée  du  Louvre,  noas 
aurons  peut-être  lieu  de  signaler  le  môme  arbitraire  dans  les  conjectures. 
On  sait  que  l'adminislralion  du  Louvre  vient  d*ouvrir  au  public  une  en- 
trée vraiment  monumentale  et  digne  de  ce  grand  édifice.  Du  pavillon 
Denon,  on  pénètre  dans  une  galerie  du  rez-de  chaussée,  ajourée  par  de 
grandes  fenêtres,  dans  l'entre-deux  desquelles  se  dressent  des  Hermès 
pris  dans  leurs  gaines.  Sous  une  immense  voûte,  que  scindent  quatre  ar- 
ceaux, des  escaliers  se  développent  :  un,  immense,  l'Escalier  d'honnenr, 

(1)  La  Chute  du  Ciel,  par  M .  le  baroo  d'Espiard  de  Colonses.  Paris,  Deota. 
(a)  Voir  l'Opinion  nationale  du  35  août. 
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donnant  accès  aux  galeries  du  premier  étage  ;  Faatre^  géminé,  deècendant 
h  droite  et  à  ganche,  aux  galeries  des  Antiques.  L*esealier  inférieur  est 
bordé  de  deux  rangs  de  tombeaux,  diurnes  en  marbres  et  de  fûts  de  co- 
lonnes. Au  bout  de  cette  galerie,  on  entre  dans  la  noatrelle  salle  des  Em- 
pereurs romains.  L'ordre  chronologique  a  été  rigoureasement  observé. 
€ésar-Augaste  commence  la  série,  qni  se  termine  par  les  Angustoles  du 
Bas-Empire. 

Par  malheur,  beaucoup  de  ces  busies  sont  d'une  authenticité  douteuse. 
Vous  avez  vu  celui  de  l'empereur  Vilellius,  cette  tête  d^kèlluo  dissolu,  dont 
les  yeux  et  la  bouche  dénoncent  la  voracité  bestiale.  11  est  classique.  A 
vingt  pas,  les  numismates  et  les  esthéticiens  reconnaissent,  sous  ce  masque 
sensuel,  le  César  dont  le  plus  grand  exploit  fut  la  découverte  d'un  plat 
monstrueux.  Admirez-le,  mais  n'allez  pas  chercher  son  origine  dans  la 
nnit  des  temps  :  il  date  du  seizième  siècle. 

VI 

Paut-il  généraliser  ?  Nous  retrouverons  partout  ces  témérités  conjectu- 
rales? M.  H.  Vigne,  dans  Vlllustrafian^  nous  en  donne  des  exemples 
convaincants  : 

«  11  n'est  pas  bien  sûr,  dit-il,  que  nous  ayons  un  marbre  du  Cicéron 
lui-même.  Il  existe  un  buste  célèbre  qui  a  apppartenu  à  la  famille  Mattei, 
à  Rome,  et  qui  portait  au-dessous  de  la  poilriue  le  nom  du  fameux  ora- 
teur. Vous  le  connaissez  ;  la  tête  est  Ûère»  le  nez  allongé,  les  lèvres  serrées 
et  la  verrue  ne  fait  pas  défaut  sur  le  nez...  Acceptons  donc  le  buste  de 
l'orateur  romain.  Seulement,  il  y  a  de  lui  une  médaille  frappée  à  Magné- 
sie; elle  donne  son  portrait  et,  qui  plus  est,  son  nom  en  légende;  or, 
Cicéron  s'y  montre  avec  les  sourcils  épais,  1^3  lèvres  épaisses  et  le  nez 
épaté. 

«  Il  faut  croire  que  le  graveur  et  le  statuaire  n'ont  pas  vu  Thomme  de  la 
même  façon,  ou  plutôt  que  le  savant  iconographe  qui,  le  premier,  a  nommé 
ce  buste  du  nom  de  Cicéron  était  un  homme  des  plus  ingénieux*  » 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  les  savants  ont  fait  un  Sénèque  d'un  autre 
buste  à  la  tète  austère,  aux  longues  mèches  de  cheveux,  à  la  bart)e  mal  soi- 
gnée, à  la  bouche  édentée  et  aux  yeux  caves?  «  Parce  que,  dit  M.  Visoonti, 
on  y  remarque  cette  espèce  de  négligence  philosophique  qui  convient  si 
bien  à  la  dernière  partie  de  la  vie  de  Sénèque.  »  Et  c'est  tout  !  On  voit 
que  pour  devenir  un  bon  iconographe,  il  est  avant  tout  nécessaire  d'être 
un  homme  d'esprit.  Leduc  d'Orléans,  le  régent,  en  était  un  ;  aussi  est-ce 
à  lui  que  nous  devons  le  portrait  de  Mécène.  Un  Jour,  on  lui  apporte 
une  améthyste  représentant  un  portrait  d'homme  et  signée  du  nom  du 
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graveur  Dioscoride.  La  figure  était  expressive  :  «  —  Tiens  I  cela  doit  être 
Mecœnas!  »  fit  le  régent.  El  la  pierre  fut  baptisée  du  nom  de  Mecœnas. 
Par  quelles  raisons?  --  Vous  êtes  bien  curieux  I  Depuis,  tous  les  bustes, 
tous  les  marbres  auxquels  on  trouve  un  air  de  famille  avec  la  fameuse 
améthyste,  reçoivent  le  nom  du  favori  d'Auguste. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  des  bourgeois  de  Rome  dont  les 
bustes,  déterrés  dans  les  villas  Pamphili  ou  Borghëse,  sont  devenus  des 
Fabius  et  des  Scipions.  Les  fouilles  d'Herculanum  ont  eu  rintelligence  do 
fournir  le  portrait,  partout  introuvable,  d'Annibal.  Mais  comment? 

Suivez  bien  ce  raisonnement  :  à  quelques  pas  de  là,  on  avait  trouvé  le 
buste  de  Scipion  rAfricain!... —  Eh  bien?  —  Eh  bieni  est-ce  qu'Annibal 
et  Scipion  peuvent  aller  l'un  sans  l'autre?  Si  le  premier  trouvé  est  le  vain- 
queur de  Zama,  le  second,  nécessairement,  doit-être  le  vaincu.  Pas  n'est 
besoin  de  médaille,  ni  de  pierre  gravée  pour  constater Tidentité  :  la  logi- 
que et  l'imagination  suffisent.  Mais  cette  tête  de  Scipion,  comment  Ta-t- 
on  reconnue?  Ah  !  ceci  est  tout  une  histoire. 

Des  ouvriers  exhument,  un  jour,  près  de  Litermim,  une  tête  antique. 
Ne  pas  en  faire  aussitôt  celle  de  Scipion,  c'eût  été  le  comble  de  l'extrava- 
gance :  liternum  fut  le  dernier  séjour  de  l'Africain;  Messieurs  les  icouo- 
graphes  ne  pouvaient  pas  admettre  qu'un  autre  buste  eût  osé  s'y  égarer. 
On  en  fait  donc  un  Scipion.  Mais  voici  que  l'histoire  se  corse.  Il  y  a  trente 
ans,  un  de  ces  antiquaires  pour  qui  rien  n'est  sacré,  flairant,  dans  une 
auberge,  le  mécanisme  d'un  vieux  tourne -broche,  trouve,  en  guise  de 
contrepoids,  le  Sosie  du  buste  de  Liternum.  Même  tôte,  même  expression 
et  mêmes  traits.  La  trouvaille  était  faite  à  Rambouillet.  Si  les  savants 
avaient  été  fidèles  à  leur  logique,  n'auraient-ils  pas  dû  voir  dans  ce  mor- 
ceau la  tête  d'un  consul  romain  qui  s'était  retiré  à  Rambouillet  7  Ce  cou- 
rage, j'ai  le  regret  de  le  dire,  leur  manqua.  Unanimement,  ils  le  déclarèrent 
un  Scipion  authentique.  Quelques  esprits  mal  faits  osèrent  sourire.  — 
N'avez-vous  pas  honte,  leur  cria  le  chœur  des  iconographes  indigués,  ne 
rougissez-vous  donc  pas  d'attaquer  Tauthenticité  de  nos  bustes?  Voyez 
donc  la  cicatrice  qu'ils  portent  l'un  et  l'autre  sur  le  front  I  II  est  indubitable 
que  l'Africain  mêlé  à  tant  de  batailles,  a  reçu  quelques  blessures!... 

Encore  une  objection  :  Los  têtes  de  Liternum  et  de  Rambouillet  sont 
absolument  chauves.  Or,  nous  dit  Tite-Live,  Scipion  portait  une  magnifique 
chevelure  flottante;  ce  n'est  pas  lui,  c'est  son  oncle,  Gnéius  Cornélius 
Galvus,  que  l'histoire  représente  orné  de  calvitie.  —  Mais  à  quoi  bon 
insister?  La  décision  est  prononcée  et  l'iconographie,  du  reste,  a  horrenr 
de  rinconnu.  Elle  n'a  jamais  eu  le  cœur  de  laisser  un  buste  sans  état-civil. 

Ajoutons,  nous,  que,  sur  le  chapitre  des  audaces  conjecturales,  d'autres 
sciences  pourraient  lui  rendre  des  points.  Témoin  cet  apologue,  que  je 
trouve  dans  Vlllmtration  :  «  Il  y  avait  un  astronome...  chinois,  un  bon- 
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homme  toujours  enroncé  dans  son  abat-jour  vett  Le  gouvernement...  chi- 
nois lui  donnait  nUIle  francs  par  planète  qu*il  découvrait.  Il  se  faisait  douize 
mille  francs  par  année.  L'État  trouva  que  c'était  trop  de  mille  francs  pour 
nh  aslre  de  plus  numéroté  au  ciel;  il  réduisit  la  somme  de  moitié»  il  ne 
donna  plus  que  cinq  cents  francs  la  pièce;  l'astronome  découvrit  â4  pla- 
nètes par  an.  Son  budget  restait  donc  le  même.  U  mourut  ;  on  lui  enleva 
son  abat-jour  vert;  ce  jour-là  seulement,  on  s'aperçut  qu'il  était...  aveu- 
gle... n 

VU 

Quelle  est  maintenant  la  conclusion  de  tout  ceci?  Nos  lecteurs  doivent 
la  pressentir.  Nous  avons  voulu  prouver  que  la  science  contemporaine, 
malgré  ses  airs  tapageurs,  ne  déteste  pas  du  tout  l'hypothèse  :  ce  trope 
n'est  pas  si  démodé  qu'elle  l'assure.  Où  donc  en  serait  la  science,  si  rem- 
ploi de  l'hypothèse  était  défendu  ? 

Voilà  ce  qu'on  devrait  se  dire.  Malheureusement,  on  s'effraie  de  l'imper- 
turbable aplomb  avec  lequel  nos  docteurs  récitent  leurs  centons.  Tant 
d'assurance  déconcerte. 

A  tort,  hélas  l 

Qu'on  essaie  d'approfondir  ces  dogmes  terribles  ;  qu'on  perce  ces  outres 
avec  une  épingle,  et  vous  rougirez  alors  de  vos  salamalecs  et  de  vos 
frayeurs.  Ces  doctrines  si  fulgurantes  ne  sont  que  de  misérables  verrote- 
ries. Les  divagations  les  plus  invraisemblables,  lesparalogismes  les  mieux 
caractérisés  ont  fourni  les  mots  de  tel  apophtegme  qui  fait  si  majestueu- 
sement son  chemin  dans  lé  monde.  Bref,  point  de  système  qui  ne  s'écha- 
faude  sur  des  conceptions  vacillantes. 

Ecoutez  Proudhon,  l'implacable  logicien,  parler,  avec  sa  rudesse  ha- 
bituelle, d'une  science  très-positive,  la  chimie  : 

(c  Au  point  de  vue  des  principes,  la  chimie  a  besoin  d'une  extrême  tolé- 
rance, puisqu'elle  n'est  possible  qu'à  la  condition  d'un  certain  nombre  de 
fictions  qui  répugnent  à  la  raison  et  à  l'expérience,  et  qui  s'entre-détrui- 
sent  (1). 

Est-ce  que,  par  hasard,  nous  prendrions  un  malin  plaisir  à  constater 
dans  le  domaine  scientifique  ces  irrégularités  d'origine?.,.  Nous  serions 
plutôt  disposés  à  en  gémir.  Nous  désirons,  au  contraire,  voir  de  plus  en 
plus  disparaître  des  sciences  humaines  les  contingences,  sans  espérer  évi- 
demment, qu'on  arrive  jamais  à  l'absolu. 

Mais,  en  écrivant  ces  pages,  nous  avons  voulu  surtout  répondre  aux 
pitres  savants  qui,  pour  mieux  abaisser  les  vérités  morales,  éprouvent  le 
besoin  d'exalter  les  vérités  scientifiques.  Leur  conspiration  ne  nous  épou- 

J)  Contradictionit  économiques,  Prol.  Paris,  Librairie  internationale* 
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vantB  guère.  Qu'ils  sachent  donc  une  bonne  fois,  que  k  criteriniD  sôenti- 
flqne  est  le  plus  Tariable  des  criteriuin  !  On  peut  dilater  l'empire  de  la 
science,  mais  qnelqoe  étendu  qu'il  soit,  il  ne  remplira  jamais  le  cosar  de 
l'homme,  il  sera  toujours  moins  vaste  que  ses  aspirations  :  seaU  k  <»**» 
Hmnior^  seules,  les  vérités  morales  sont  substantielles,  positives  et  capa- 
bles de  rassasier  les  âmes. 

Oscar  HAVARD. 


Malgré  ses  plus  vifs  désirs,  Tautenr  des  artides  si  remarquée  sur  Notrt- 
Dame^- Lourdes  s'est  vu  obligé  d'arrêter  son  travail.  Les  circoaslancei» 
qui  ont  motivé  cette  interruption  n'existeront  plus  dars  quelque  jours: 
M.  Luserre  nous  promet  de  donner  irrévocablement  la  suite  de  Natn- 
Dame-de-Lourdes  pour  l'un  des  numéros  du  mois  d'octobre. 
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DE  HONTCALM  EN  CANADA,  par  un  ancien  missionnaires  1  voL  in-S* 
Tournai,  Castbamah,  et  Paris,  Laroche.  1867. 

Le  3  arril  4756,  one  division  navale,  composée  de  trois  vaisseaux  de 
ligne  et  de  trois  frégates,  appareillait  de  B:*est.  Elle  emportait  au  Canada 
!,189  hommes,  appartenant  au  régiment  de  La  Sarre,  aux  ordres  de 
M.  de  Sénérergues,  et  deJloyal-Roussillon  commandé  par  le  chevalier  de 
Bemet2.  Le  commandant  en  chef  de  ces  renforts  était  le  marquis  Louis- 
Joseph  de  Montcalm-Gozon,  ancien  colonel  d*Anxerrois  inranterie,  qui 
avait  pris  une  part  glorieuse  à  la  mémorable  retraite  de  Prague,  à  l'attaque 
du  Gol-de-r Assiette  et  à  la  victoire  de  Fontenoy.  M.  de  Montcalm  était 
accompagné  de  M.  de  Lévis,  qui  fut  depuis  duc  et  maréchal  de  France,  et 
avait  pour  aide  de  camp  M.  de  Bougainville,  alors  capitaine  de  dra- 
gons. 

Montcalm  débarqua,  le  12  mai  de  la  même  année,  à  Québec.  Il  y  fut 
reçu  avec  des  transports  de  joie  faciles  à  comprendre  si  on  songe  que  de- 
puis deux  années  déjà  la  colonie  manquait  de  soldits,  de  vivres  et  de  ma- 
tériel de  guerre.  Le  secours  envoyé  se  trouvait  bien  faible,  eu  égard  aux 
circonstances;  tel  quel  il  pouvait  encore,  grftce  à  Ténergie  du  nouveau 
commandant  militaire  et  au  patriotisme  colonial,  arrêter  les  progi'ès  des 
troupes  anglaises  et  des  milicffs  américaines.  L^arrivée  de  Montcalm  pré- 
cédait de  quelques  jours  la  déclaration  orOcielle  de  guerre,  qui  n*eut  lieu 
qae  le  47  mai  en  Angleterre,  et  en  France  le  16  juin  seulement.  La  for- 
malité était  vrainh^t  inutile  :  depuis  deux  ans,  en  effet,  les  deux  pavillons 
se  trouvaient  aux  prises.  D'Entrecasteaux  avait  forcé  les  Anglais  à  l'éva- 
cuation d'un  petit  fort  qu'ils  occupaient  sur  l'Ohio;  et  ceux-ci  n^avaient 
pas  tardé  à  prendre  une  terrible  revanche  dans  des  circonstancps  qui  fu- 
rent fatales  à  Juroonville.  L'amiral  Bùscawen  avait  traîtreusement  capturé 
le  Ly$  et  le  Dauphin  à  la  hauteur  de  Terre-Neuve,  et  le  général  Braddock 
avait  essuyé  sur  les  bords  de  la  Monongela  une  défaite  honteuse  et  san- 
glante. 

Au  mois  d'août  1756,  les  généraux  Abercrombie  et  Webb,  à  la  tète  do 
10  on  12  mille  hommes  s*étaient  portés  un  peu  avant  du  fort  Lydius  ou 
Edouard,  k  l'extrémité  du  lac  Saint-Sacrement.  Ds  paraissaient  évirlem- 
ment  se  préparer  à  une  invasion  prochaine  et  différée  jusqu'à  ce  moment 
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sans  molifs  bien  appréciables.  Montcalm  résolut  de  les  prévenir.  Il  réunit 
un  petit  corps  expéditionoaire  composé  do  i  ,300 hommes  de  troupes  royales 
de  i,500  Canadiens  et  miliciens  et  de  250  sauvages,  et  le  conduisit  à  Tat- 
taque  des  forts  Georges  etChouagnen,  situés  sur  la  rivière  du  môme  nom, 
qui  se  déverse  dans  le  lac  Ontario.  16  à  1,700  hommes  sous  les  ordres  da 
colonel  Mercer  défendaient  ces  deux  positions  et  le  fort  Ontario  sur  l'autre 
rive  de  la  rivière.  Le  11  août  à  la  pointe  du  jour,  les  sauvages  et  les  Cana- 
diens investissaient  le  fort  Ontario,  et  dans  la  nuit  du  12  au  13,  à  minuit, 
la  tranchée  était  ouverte.  Le  14  le  colonel  Mercier,  sans  attendre  Tassaut, 
évacua  le  fort  et  se  replia  sur  Chouaguen,  oui  il  trouvait  la  mort  à  deui 
jours  de  distance.  Dans  la  même  journée,  Chouaguen  se  rendait  et  livrait 
aux  Français  123  pièces  de  canon,  avec  de  grands  approvisionnements  eo 
munitions  de  guerre  et  do  bouche  Cet  heureux  et  brillant  succès  témoi- 
gnait du  coup  d'oeil  militaire  de  Montcalm.  Il  déconcerta  le  plan  de  cam- 
pagne des  Anglais  :  ceux-ci  suspendirent  leurs  opérations  et  abondon- 
nèrent  leurs  projets  sur  Québec.  L'hiver  de  1756-1757  s'écoula  p;iisible  et 
au  mois  d'août  de  cette  dernière  année  le  fort  Georges  tomba  dans  les 
mains  des  Français. 

Ces  succès  avaient  animé  les  Colons  et  les  soldats  d'un  nouveau  cou- 
i*age.  Il  n'y  avait  cependant  que  peu  d'ilhisions  à  se  faire  sur  le  sort  de  la 
colonie  si  elle  ne  recevait  bientôt  des  secours  efficaces.  Les  troupes  étaient 
harassées  et  les  vivres  rares  ou  hors  de  prix.  Montcalm,  entouré  d'admi- 
nistrateurs corrompus  et  rapaces,  Montcalm  endetté  et  découragé,  deman- 
dait son  rapppol  ou  de  prompts  renforts.  Il  ne  cessiût  de  dépeindre  sa 
situation  sous  ses  vraies  couleurs  ;  mais  personne  en  France  ne  paraissait 
s'intéresser  au  sort  de  la  colonie  et  Voltaire  écrivait  à  M.  de  Montcrif, 
le  27  mars  1757  «on  plaint  ce  pauvre  genre  humain,  qui  s'égorge  pour 
(f  quelques  arpents  de  neige  au  Canada.  »  Passe  pour  l'auteur  de  la  Pu- 
celle  dont  chacun  connaît  le  patriotisme  :  mais  le  roi,  mais  les  ministres, 
mais  le  public  I  Le  roi  était  aux  genoux  de  la  Pompadour;  les  ministres 
feignaient  de  ne  rien  savoir  et  le  public  restait  indifférent.  Tout  autre 
était  le  spectacle  que  présentait  l'Angleterre.  La  nation,  le  parlement, 
le  roi  se  réunissaient  dans  un  sentiment  énergique  de  haine  vis-à-vis  de 
la  France,  et  le  grand  Pitt  promettait  à  son  pays  et  se  promettait  à  lui- 
même  la  chute  de  la  Nouvelle-France. 

Le  marquis  de  Paulmy  fit  enfin  partir  1,314  jhommes  du  régiment  de 
Berry  et  quelques  recrues.  Quelle  figure  allaient-ils  faire,  réunis  an  dix 
ou  douze  mille  hommes,  soldats,  colons,  sauvages  dont  Montcalm  pouvait 
encore  disposer,  tandis  que  les  Anglais  comptaient  en  ligne  une  trentaine 
de  mille  hommes,  dont  les  deux  tiers  environ  de  troupes  royales  ?  La  joor- 
née  de  Carillon  fut  cependant  des  plus  glorieuses  pour  nos  armes  :  a  Ab! 
quelles  troupes  que  les  nôtres,  »  écrivait  Montcalm,  le  soir  même  da 
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combat.  «Je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareilles.  »  Quatre  mille  Français, 
dont  8,474  soldais  venaient  en  effet  de  battre  d'une  façon  outrageuse  les 
6,000  réguliers  et  .les  9,000  miliciens  d'Abercrombie.  Mais,  en  somme, 
l'avantage  de  la  campagne  de  1758  était  resté  aux  Anglais.  En  1 759,  deux  ar- 
mées anglaises  occupaient  Touest  et  le  centre  du  Canada,  et  11,000  hommes 
d'élite  agissaient  contre  Québec.  Ils  obéissaient  à  Wolfe,  jeiine  général  h 
qui  l'Angleterre  devait  déjà  la  prise  de  Louisbourg.  La  petite  armée  de 
Montcalni  ne  résista  pas  longtemps  au  choc  des  grenadiers  /de  Wolfe  :  La 
mort  des  deux  brigadiers  de  Senezergues  et  de  Fonibrune,  frappés  par  les 
premières  balles,  avait  déjà  porté  le  découragement  dans  ses  rangs.  Wolfe 
lui-même,  dès  le  commencement  de  l'action,  avait  été  blessé  au  poignet. 
A  peine  engagé  dans  la  mêlée,  une  balle  lui  traversa  la  poitrine,  il  tomba 
pour  ne  plus  se  relever.  Le  marquis  de  Montcalm  ne  survécut  pas  non 
plus  à  cette  journée  néfaste.  Atteint  d'une  balle  dans  les  reins,  il  expira 
quelques  heures  après  la  bataille,  dans  ces  sentiments  de  piété  chrétienne 
et  d'héroisme,  qui  firent  le  fonds  de  sa  vie. 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  l'ouvrage  dont  j'ai  extrait  ces  détails.  II  com- 
plète et  éclaire  à  certains  égards  les  belles  pages  de  M.  Bancroff.  La  figure 
de  Montcalm  ressort  plus  noble  et  plus  pure  encore  de  cette  étude  cons- 
ciencieuse. On  peut  dire  de  cet  homme  ce  qu'où  a  dit  du  marquis  de 
Montrose.  C'est  un  héros  de  Plutarque.  L'histoire  d'ailleurs  ne  fait  preuve 
d'aucune  molle  complaisance.  L'indécision  du  marquis  de  Vaubreuil,  qui 
gouvernait  la  colonie  et  ses  mauvais  procédés  vis-à-vis  de  Montcalm  ;  la 
vénalité  de  l'intendant  Bigot,  qui,  au  milieu  de  la  misère  générale,  sut 
accroître  sa  fortune;  l'ineptie  et. la  faiblesse  du  cabinet  de  Versailles,  at- 
tirent son  blâme  et  soulèvent  sa  réprobation. 

SAINT-CYR  ET  JÉRUSALEM  :  Soovenirs  intimes,  par  le  Baron  Lkon 
DE  Maricourt.  —  E.  Maillet,  libraire  éditeur,  15,  rue  Tronchet. 

Voici  un  livre  écrit  au  courant  de  la  plume,  j'allais  dire  au  courant  de 
répée.  Son  auteur  appartient  en  effet  à  l'armée  française,  et  c'est  en  sor- 
tant de  l'école  Saint-Cyr,  qu'il  s'est  rendu  en  terre  sainle,  en  passant  par 
Chypre,  où  son  père,  M.  le  baron  de  Maricourt  occupait  alors  le  poste  de 
consul  de  France. 

Le  sous-titre  du  livre  m'avait  donné,  je  l'avoue,  quelque  défiance. 
Souvenirs  intimes.  Quel  abus  n'a-t-ou  pas  fait,  me  disais-je,  du  mot  et  de 
la  chose,  et  quelles  productions  insipides  ou  impertinentes  n'ont  pas  pris 
ce  prétexte  pour  s'étaler  aux  devantures  des  libraires,  et  spéculer  sur  la 
curiosité  d'un  public  désœuvré!  Le  ton  de  bonne  foi  et  de  candeur  qui 
règne,  dès  les  premières  lignes,  dans  Saint-Cyr  et  Jérusalem^  m'a  prompte- 
ment  rassuré.  J'ai  lu  le  livre  d'un  bout  à  l'autre,  sans  fatigue,  avec  plai- 
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sir  même.  II  n'est  pas  jusqo^à  ces  sauuenm  redoutés  auxquels  je  n'ai 
trouvé  du  charme,  parce  qu'ils  s'incorporent  natureUemest  au  i^*3t,  et 
qu'ils  ne  respirent  ni  la  fatuité,  ni  Teffronterie.  M.  Léon  de  Maric«mrtasa 
ne  pas  faire  de  ses  détails  un  piédestal,  on  une  rédame.  Us  n'ont  pas  nui 
k  son  œuvre,  et  dans  certains  passages,  ils  lui  prêtent  même  nn  attrait  de 
fort  bon  aloL 

fl  y  a,  si  je  ne  me  trompe»  chez  Tauteur  de  Sadnt-Cyr  et  JénmJem  l'é- 
toffé d*un  écrivain.  Il  narre  avec  facilité  ;  et  ses  descriptions,  parfois  an  peu 
verbeuses  et  nn  peu  molles,  ne  manquent  en  général  ni  de  reUt4ni.de 
vivacité.  A  cet  égard,  je  rpcommandenii  au  lecteur  les  pages  <^  M.  de  Ma- 
.ricourt  raconte  son  excursion  aux  ruines  de  Famagouste.  C'est  aujoll^ 
d'hui  un  village,  qui  se  nomme  Varochia  et  qu'habitent  quatre  à  cinq  cents 
Qrecs  ou  Turcs.  An  moyen  ftçe  et  pendant  tonte. la  durée  des  croisades, 
ce  fut  le  port  principal  de  Chypre,  le  point  de  rel&che  de  tous  les  navires 
qui  se  rendaient  en  Orient,  une  ville  dout  on  a  évalué  la  population  à  six 
cents  mille  âmes.  Quand  les  Turcs  s'en  emparèrent  au  seizième  siècle,  ils 
passèrent  toute  celte  population,  d'ailleurs  grandement  décrue,  (60,000) 
au  fil  de  l'épée,  et  Pamagouste  est  resiée  depuis  un  amas  de  ruines  ma- 
jestueuses. Les  canons  qui  hérissent  encore  ses  remparts  sont  ceui  qui 
tonnaient  en  1570.  «  La  pile  des  boulets  est  à  côté  de  FalTut  brisé  par  les 
«  projectiles;  l'écouvillon  glt  à  cAté  de  la  pièce...  Les  embrasures  ébrè- 
<i  cbées,  les  éclats  de  pierre,  les  pièces  démontées,  oelles  qui  ont  reculé 
«  après  l'explosion,  les  boulets  s^nés  de  toutes  parts,  les  éclats  de  bombefl^ 
«  tout  donne  l'idée  d'un  combat  interromi)u.  On  croit  rêver  en  songeaot 
«  que  depuis  trois  cents  ans  la  solitude  et  le  silence  de  ces  remparts  ne 
«  sont  troublées  que  de  bien  loin  en  bien  loin  par  un  soldat  turc  qui 
«  fume  en  rega^^dant  la  mer,  ou  par  une  immense  volée  de  corbeaux,  qui 
tt  s'élèvi^  de  la  ville,  tournoie  un  instant  avec  un  bruit  étourdissant,  puis 
a  se  replonge  dans  les  ruines.  » 

En  somme,  M.  de  Maricourt  a  fait,  et  je  l'en  félicite,  un  livre  aimable  et 
entraînant,  un  livre  qui  rappelle  beaucoup  et  instruit  à  son  moment. 

ADAtBEfiT  FROUT  DE  PONTPERTO». 

L'ÉGLISE  DE  SAINT-DENIS,  par  M.  le  chanoine  Jacoomït. 

Oui  de  nous  ne  s'est  pas  agenouillé  dans  l'antique  église  de  Saint-Denis? 
Qui  de  nous  ne  s'est  pas  senti  profondément  éma  en  piirGooniRt  cette  vaste 
nécropole  des  races  royales  de  la  France?  Gomment  redire  de  qti^  senti- 
ments l'Ame  est  agitée  lorsque,  pour  la  première  fois,  l'on  peintre  sous 
les  vofties  de  la  crypte  séculaire  de  la  basilique?  Que  de  souvenirs  évoqoés 
qui  redisent  les  pages  les  plus  glorieuses  de  netre  histoire?  Qaob  ensei- 
gnements aussi  sur  le  néant  des  gmndeurs  humaines  ! 
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QuAnd  on  a  donné  fibre  conrs  à  l'émotioB,  quand  oh  ffest  souveau  da 
passé  et  qu'on  a  prié  pour  l'aTenir^oa  se  aaat  pris  d*nQ  légitime  sentiment 
de  eariodité»  on  veut  toat  connaître  et  tont' voir  dans  le  détail^  et  alors  ne 
se  cootente*t-on  point  d'explications  banales  et  d'indications  pea  précises. 

Mais  à  noire  sens  il  ne  peut  appartenir  au  premier  venu  d'écrire  l'bis* 
toire  de  la  basilique  de  Saint-Denis. 

Pour  recueillir  les  annales  du  sanolnaire  royal,  il  fant  non  pas  seule- 
ment une  plume  savante,  il  faut  un  cœur  vraiment  Trançais,  un  eosur 
qui  comprenne  tant  de  grandeurs,  tant  de  tristesses.  Comment  raconter 
les  magniOcsnces  des  funérailles  royales,  si  l'on  ne  sent,  en  écrivant,  re- 
tentir an  fond  de  Pâme  ce  cri  lugubre,  par  trois  fois  répété  :  Lermeit 
mort!  et  cette  triple  acdamf^tion,  qoi  attestait  que  la  royauté  ne  sait  point 
descendre  dans  la  tonibe  :  Vwe  le  roi! 

Gomment  être  Tbistorien  de  Saint-Denis  si  Ton  ne  tronve  des  accents  de 
^  douleur  et  dindignatio»  pour  raconter  les  profanations  qui  sont  venues, 
en  des  jours  d'égarement,  troubler  le  repos  de  nos  rois  et  de  nos  reines  ! 

Nous  sommes  beurenx  de  le  dire  :  le  guide  vraiment  capable  de  con- 
duire le  visiteur  chrétien  à  travers  les  tombes  royales  est  trouvé.  M.  le 
chanoine  Jacquemet  vit,  depuis  plusieurs  longues  années,  à  l'ombre  de 
Tantique  basilique.  C'est  avec  science  et  amour  à  la  fois  qu'il  en  parle; 
aussi,  a-t-il  consenti  à  écrire,  au  proOt  des  pauvres  de  Ssint-Denis,  le  pe- 
tit livre  qne  nous  avons  sous  les  yeux,  qui  n'est  qu'un  préambule,  des- 
tiné à  servir  d'introduction  à  un  travail  plus  étendu. 

Tout  est  indiqué  cependant  dans  le  volume  de  M.  le  chanoine  Jacque- 
met. 

Une  première  partie  nous  présecte  rUsIoire  de  la  basilique. 

C'est  au  lieu  même  où  forent  déposés  les  restes  de  saint  Denis,  l'apôtre 
de  Paris,  martyrisé  sur  cette  colline  qui  s'appeDa  désormais»  le  Mont  des 
Mariyn,  que  s'éleva  d'abord  un  modeste  oratoire,  si  pieusement  visité 
par  sainte  Geneviève.  Bientôt,  au  septième  siècle,  sous  le  règne  et  par  ies 
ordres  du  roi  Dagobert,  le  sanctnaire  construit  à  l'instigation  de  la  glo- 
rieuse patronne  de  Paris  est  transformé  en  une  basilique  dont  la  magnil- 
cenoe  dépasse  luus  les  édifices  religieux  élevés  jusqu'alors.  Dagobert  voulut 
reposer  sous  les  dalles  du  temple  qu'il  avait  construit  :  c'est  le  premier  de 
nos  rois  qui  y  fut  enseveli. 

Poursuivant,  à  travers  les  siècles,  l'histoire  de  la  basilique,  M.  le  cha- 
noine Jacquemet  montre  les  rois  de  France,  concourant  successivement  à 
Tagrauriissement  et  k  l'enrichissement  de  Saint-Denis.  H  nous  raconte 
comment  les  phases  glorieuses  de  nos  annales  sont  retracées  dans  la  né- 
em  oie  royale,  par  les  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les  tombes  des  souve- 
rains de  France  on  des  grands  capitaines,  jugés  dignes  de  reposer  près 
d'un  maître  qu'ils  avaient  excellemment  servis. 
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Enfin,  — et  c'est  ici  que  le  cioBur  se  brise,  —  Tauleup  arrive  à  cette 
date  funèbre  et  sanglante  de  93.  n  Les  tombeciux  et  mausolés  dés  ci-de- 
(f  vants  rois  élevés  dans  Teglise  de  Saint-Denis  seront  détruits  le  30  août 
c(  prochain  !  n  Telles  sont  les  dernières  lignes  du  décret  de  la  Gonventioa 
nationale,  qui  réglait  les  tortures  que  devaient  subir  la  reine,  Madame  Eli- 
sabeth et  le  dauphin.  En  trois  jours  avaient  été  profanés  et  délmitsdn- 
quante  et  un  mausolées;  en  trois  jours,  avait  été  anéantie  l'œuvre  de  six 
siècles. 

Ahl  nous  comprenons  qu'en  face  de  cette  désolation  l'éloquent  cha- 
noine ne  trouve  de  voix  que  pour  répéter  le  cri  de  douleur  de  Chateau- 
briand. ((  Elles  ne  sont  plus  ces  sépultures;  les  petits  enfants  se  sont  joués 
«  avec  les  os  des  puissants  monarques  :  Saint-Denis  est  désert,  l'oi^uTa 
((  pris  pour  passage,  l'herbe  croît  sur  les  autels  brisés,  et  au  lieu  de  can- 
c(  tiques  qui  retentissaient  sous  ses  dômes,  on  n'entend  plus  que  les 
f(  gouttes  de  pluie  qui  tombent  par  son  toit  découvert,  la  chute  de  quel- 
ce  que  pierre  qui  se  détache  des  murs  en  ruine,  et  le  son  de  son  horloge 
n  qui  va  roulant  dans  les  tombeaux  vides  et  les  souterrains  dévastés...  » 

L'on  se  hâte,  avec  M.  l'abbé  Jacquemet,  de  revoir  des  temps  meilleurs, 
d'assister  aux  premiers  travaux  de  restauration  commencés  sous  l'empire, 
et  poursuivis  depuis  avec  une  certaine  lenteur  bien  que  sans  interruption. 

Une  seconde  partie,  et  non  moins  intéressante,  est  consacrée  à  la  des- 
cription déiaillée  de  la  basilique.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  profonde 
érudition,  il  réunit  et  présente,  avec  une  merveilleuse  concisioD,  les 
dates  et  les  témoignagnes  de  l'authenticité  de  chaque  chapelle,  de  chaque 
mausolée. 

Enfin,  en  un  appendice,  il  donne  un  récit  très-fidèle  du  cérémonial  des 
funérailles  royales,  et  des  indications  très-exaétes  sur  les  sépultures  du 
roi  Louis  XVI  et  de  la  Reine. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  rapides  indications,  qui  suffisent  à  donner 

une  idée  du  livre.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  l'abbé  Jacquemet  se 

réserve  de  publier  sur  la  basilique  un  ouvrage  très-élendu  et  trèscooiplel. 

n  nous  reste  à  le  remercier,  au  nom  de  nos  amis,  de  la  pieuse  science 

avec  laquelle  il  guide  le  visiteur  à  travers  les  glorieux  souvenirs  et  les 

splendeurs  de  la  royale  nécropole. 

Adrien  de  RIANCEY. 

LA  PAROLE  DE  PIE  IX.  Recueil  des  paroles,  discours,  homélies  allocu- 
tions etc.,  prononcés  depuis  le  commencement  de  son  pontificat  jusqu'à 
nos  jours  par  le  souverain  pontife  Pie  IX,  recueillis  par  M.  Tabbé 
Marcone;  traduit  de  l'Italien  par  M.  l'abbé  Ricard  et  continué  jusqu'en 
mai  1868  ;  deuxième  édition,  i  vol.  in-â.  Sarlit,  19,  rue  doTournon. 

Ln  main  de  la  Providence  n'a  jamais  manqué  à  son  Église,  et  non  seu- 
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leraent  la  papauté  s'est  constamment  montrée  indéfectible  dans  la  foi 
comme  Notre-Seigneur  IVivait  solennellement  promis  à  saint  Pierre;  mais 
h  toutes  les  époques  elle  a  constamment  agi  et  parlé  de  lu  manière  la 
plus  convenable  et  la  plus  utile  pour  les  intérêts  de  la  chrétienté.  Ce  fait 
s* est  principalement  vériGé  dans  notre  pieux  et  vénéré  pontife  Pie  IX.  La 
durée  de  son  pontificat  a  déjà  dépassé  celle  de  la  très-grande  m^ijorité  de 
ses  prédécesseurs,  et  il  a  eu  à  traverser  les  circonstances  les  plus  critiques, 
les  épreuves  les  plus  pénibles,  et  toujours  il  s'est  trouvé,  comme  naturel- 
lement et  sans  effort,  à  la  hauteur  des  choses  et  des  hommes.  Aucun  pon- 
tife peut-être  ne  s'est  trouvé  aussi  souvent  que  lui  dans  la  nécessité  de 
faire  entendre. sa  parole»  et  partout  et  toujours  celte  parole  a  été  ce  qu'elle 
devait-être,  haute,  calme,  sereine,  pleine  de  charité  pour  les  hommes, 
même  les  plus  égarés,  mais  remplie  aussi  de  la  plus  majestueuse  fermeté 
dès  que  le  salut  et  l'intérêt  des  chrétiens  Font  exi^é.  Ils  le  savent  bien,  les 
contempteurs  de  Dieu  et  de  son  Église,  les  persécuteurs  des  peuples  fidèles 
et  opprimés.  Ils  le  savent  bien,  et  toutes  les  flétrissures  de  leur  tyrannie 
tombées  des  lèvres  de  ce  vieillard  impuissant  et  désarmé  se  sont  empreintes 
en  traits  de  feu  dans  leurs  âmes.  Vainement  il^  ont  essayé  de  grim&ccr  un 
sourire  dédaigneux,  leur  colère  et  leur  rage  ne  leur  ont  pas  permis  de  dissi- 
muter  longtemps  et  ont  dévoilé  la  profondeur  de  la  blessure  qu'ils  avaient 
reçue. 

C'était  donc  une  heureuse  pensée  que  celle  de  réunir  toutes  ces  paroles 
dont  l'ensemble  est  certainement  un  monument  historique  de  la  plus 
grande  impoi*tance.  Presque  tous  les  événements  de  notre  époque  s'y 
trouvent  rsippelés,  appréciés,  jugés  avec  cette  hauteur  de  vues  qui  ne  peut 
être  due  qu'à  l'inspiration  visible  de  TEsprit-Samt.  Le  vénéré  ponlife 
ayant  appris  que  M.  Tabbé  Marcone  avait  conçu  cette  pensée,  a  daigné  l'y 
encourager,  certain  d'avance  que  cette  publication  pourrait  être  utile  à  la 
chrétienté.  Le  succès  obtenu  en  Italie  par  cette  publication  appelait  une 
traduction  française,  et  la  liaison  de  M.  l'abbé  A.  Ricard,  déjà  connu  par 
plusieurs  ouvrages  recommandables,  avec  M.  l'abbé  Marcone,  le  dési- 
gnait naturellement  pour  cette  traduction.  Plusieurs  de  ces  allocutions 
avaient  été  prononcées  en  français,  et  pour  celles-là  M.  l'abbé  Ricard,  n'a 
eu  qu'à  rétablir  le  texte  primitif.  Un  tel  ouvrage  était  assuré  du  succès  : 
aussi  la  première  édition  a-t-elle  été  promptement  épuisée,  et,  en  publiant 
la  seconde,  M.  l'abbé  Ricard  a  eu  la  bonne  pensée  d'y  ajouter  toutes  les 
paroles  prononcées  depuis  le  moment  où  s'était  arrêtée  la  première  publi- 
cation. Malheureusement  des  événements  bien  considérables  et  qui  avaient 
de  nouveau  mis  en  péril  le  trône  pontifical  ont  donné  lieu  à  ces  nouvelles 
manifestations  de  sa  haute  pensée  et  donnent  une  nouvelle  importance  à 
ce  recueil.  S'il  nous  était  permis  d'exprimer  un  désir,  nous  demanderions 
qu'une  édition  populaire  vint  mettre  à  1^  portée  de  toutes  les  bourses  un 
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ouvrage  si  bien  fait  pour  faire  connaître  à  tous  le  cœur  ^ein  de  charilé 
et  la  haute  raison  de  notre  saint  et  gcand  pontife. 

Marquis  DE  ROT& 

VIE  DES  SAINTS  à  l'usage  des  familles  chrétiennes  et  des  communautés 
religieuses,  d'après  les  Bollandistes,  les  PP.  Oiry«  Ribadeneyra^  et  le 
Bréviaire  romain,  par  M.  Tabhé  Vaillant.  ^2*  édition,  enlièreoieni 
refondue,  soigneusement  corrigée  et  considérablement  augmentée. 
—  Un  fort  vol.  in-8,  de  695  p.  1868,  Paris,  Palmé. 

Dans  son  Auis  sur  la  Vie  des  Saints,  le  P.  Oiry  explique  avec  Tonction 
et  la  pénétration  qui  lui  sont  habituelles,  la  nécesâté,  pour  le  chrétien,  de 
s'élever  à  la  vertu  par  la  voie  des  exemples. 

a  Pendant  cette  vie,  »  dit  le  pieux  auteur,  «  nous  ne  connaissons  pas 
Dien  dans  son  essence,  mais  seulement  dans  le  miroir  de  ses  créatures; 
ainsi,  nous  ne  pouvons  pas  Padmirer  dans  son  être  et  ses  perfections 
essentielles,  mais  seulement  dans  les  œuvres  qui  sont  sorties  de  ses 
mains.  Si  cela  est,  j*ai  rai&on  de  conclure,  dès  Tentrée  de  cet  ouvrage, 
que  les  saints  sont  les  premiers  sujets  dans  lesquels  nous  devons  admirer 
Dieu,  ce  sont  ses  plus  excellents  ouvrages  et  ce  qu*il  y  a  de  plus  parfait 
hors  de  lui;  ce  sont  eux  qui  nous  donnent  la  plus  haute  idée  de  sa  puis- 
sance, de  sa  sagesse,  de  sa  bonté  et  du  reste  de  ses  attributs.  » 

C'est  en  ce  sens  que  saint  Basile  a  dit  que  a  chaque  saint  esc  nn 
Dieu»,  non  pas,  à  la  vérité,  par  la  perfection  de  sa  nature,  qui  est  la 
même  que  celle  des  autres  hommes,  mais  par  le  bénéfice  de  la  grftce  dont 
son  &me  est  comme  édiflée.  On  peut  donc  ajouter  que,  de  toute  la  créa- 
lion,  ce  sont  ces  ftmes,  images  et  copies  viv-antes  du  Verbe,  qui  publient, 
le  plus  éloquemment,  la  grandeur  et  la  gloire  divines. 

Aucune  intelligence  sincère  ne  peut  résister  à  cette  prédication;  car, 
lorsque  nous  voyons  des  personnes  affligées  d*inOrmilés,  comme  noas,  et 
quelquefois  plus  faibles  que  nous,  résister  généreusement  contre  ces  Iki- 
blesses,  et,  malgré  les  obstacles  que  suscitent  la  chair  et  le  monde,  gra- 
viter inflexiblement  vers  Dieu,  alors  notre  couabdise  nous  fait  honte  et 
nous  nous  sentons  pousser  des  ailes.  Aussi  ces  coups  de  la  grftce  ne 
sont  pas  rares.  II  est  souvent  arrivé  que  des  personnes  du  monde  lisant  la 
Vie  des  Saints,  par  hasard  ou  par  curiosité,  ou  seulement  pour  échapper  à 
cette  épidémie  de  l'ennui  qui  sévit  dans  la  société  contemporaine,  ont 
trouvé,  à  lire  ces  pages,  un  charme  et  un  attendrissement  inconnus,  cé- 
lestes, si  j'ose  le  dire.  Pour  plusieurs,  c*est  quelquefois  le  chemin  de  Da- 
mas. Saint  Augustin  en  rapporte  un  frappant  exemple  (1)  :  Deux  coarti- 

(1)  ConfemoM,  vni«  tivrs,  éàUhn  Palmé. 
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sans  qui  reaooatrèrent  et  larent,  par  occasion»  la  Vie  dA  aaini  Anloioe 
le  Grand,  dans  un  eriuitage,  auprès  de  Trèved»  où  ils  étaient  aSée 
se  promener,  furent  tellement  émus  da  récit,  qu'ils  Tenoncèfenl  aux 
charmes  de  la  cour  et  aux  avantages  que  la  fortune  lenr  faisait  espérer, 
pour  embrasser,  à  Texemple  de  ce  grand  saint,  une  vie  pénitente  et  soli* 
taire.  C'est  aussi  ce  que  nous  temarqnons  dans  la  vie  de  saint  Ignace, 
blessé  an  siège  de  Pampelune,  dans  celle  du  bienheureux  César  de  Bus, 
et  de  beaucoup  d'autres  serviteurs  de  Dieu,  qnlsont  redevables  de  lenr 
conversion  à  la  lecture  fortuite  et  presque  forcée  de  ce  livre  des  prédes- 
tinés. 

Où  la  lecture  de  la  Vie  da  Sainte  peut^elle  produire  les  meilleurs 
fruits?  N'est-ce  pas  dans  les  familles  chrétiennes,  aujourd'hui  menacées 
par  Penvabissement  de  jour  en  jour  plus  dangereux  des  publications  délé- 
tères. Jamais  cette  nécessité  ne  s'est  plus  nettement  afflrmée  que  de  nos 
jours.  AntrefNs,  les  Gdèles  allaient  recueillir  à  Féglise,  par  la  boocbe  de 
leurs  pasteurs,  la  direction  de  leurs  consciences  et  la  règle  de  leurs 
mœurs.  Aujourd'hui  l'enseignement  de  la  cbaire  existe  toujours  ;  mais  à 
côté  de  lui  s'est  créée  une  prédication  beaucoup  plus  retentissante. 
Le  Petit  Jonmal  et  le  Petit  MonOeut  ont  suscité  un  monde  de  lecteurs 
jusque  là  inconnu,  et  lui  fournissent  quotidiennement  la  pâture  que  l'on 
sait.  Faut^il  abandonner  cette  immense  clientèle  aux  inepties  rocamboles- 
ques  de  ces  deux  gazetticules?  Pareille  négligence  serait  coupable.  Auprès 
de  nous,  la  Ligue  de  l'Enseignement  de  M.  Jean  Macé  exploite  la  clientèle 
que  MM.  Timothée  Trimm  et  Ponson  du  Terrail  ont  fait  surgir.  Elle  s'est 
donné  mission  de  faire  connaître  au  peuple  ses  droits  et  ses  devoirs.  On  sait 
ce  que  cela  signifle.  Le  danger  existe  donc,  et  les  catholiques  doivent  tout 
tenter  pour  le  combattre.  Il  faut  «  baptiser  cette  démocratie  »  lisante  :  la 
formule  de  notre  lactique  est  tout  entière  dans  ce  mot  célèbre. 

Collaborer  à  une  aussi  grande  œuvre  est  donc  un  strict  devoir.  Les  édi- 
teurs de  la  Vie  des  Saints  n'ont  pas  voulu  décliner  cette  coopération  obli- 
gée, et  dès  aujourd'hui  ils  offrent  à  la  propagande  du  bien  le  concours  de 
leurs  publications.  Des  quinze  volumes  des  Petits  Bollandistes,  ils  ont 
extrait  la  fleur  et  en  ont  composé  un  fort  volume  où  la  vie  de  chaque  saint, 
résumée  avec  exactitude,  présente,  pour  tous  les  jours  du  mois,  des  vertus 
héroïques  à  s'assimiler  et  de  fortifiantes  leçons  à  méditer. 

Quand  toutes  les  familles,  soit  dans  les  agglomérations  urbaines,  soit 
dans  les  communes  rurales,  posséderont  et  liront  ce  volume,  l'influence 
des  mauvaises  feuilles  sera  bien  contre-balancée.  Le  parallélisme  des  deux 
propagandes  ouvrira  les  yeux  aux  plus  récalcitrants,  secouera  les  esprits 
les  plus  apathiques  ;  et  qui  peut  dire  que,  dans  certains  centres  ravagés 
par  de  mauvaises  lectures,  la  diffusion  de  la  Vie  des  Saints  ne  suscitera 
pas  quelque  réveil  religieux  inespéré?  Songeons   à    cette  propagande 
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protestante  du  Champ-de-Mars,  qui  pouvait  avoir; ses  G6tés  ridicules, 
mi^s  qui  trahissait  un  zèle  si  décidé  !  Mettons  cette  ferveur,  cette  ténacité 
dans  la  nôtre,  et  l'on  vecra  combien  nous  ensemencerons  d'âmes. 

Nous  entrons  justement  dans  une  saison  où  notre  dévouement  peut 
{^exercer  avec  frîiit.  Les  moissons  vont  être  bientôt  terminées,  et  avant 
deux  mois,  le  mauvais  temps  et  la  fin  des  grands  travaux  agricoles  oblige* 
ront  les  cultivateurs  à  rester  à  la  ferme.  Quelles  heures  plus  douces,  et  si 
Ton  veut  plus  fécondes,  que  celles  des  veillées  décembrales  I  La  plaie 
fouette  les  vitres,  le  rouet  tourne  avec  son  bruit  monotone,  on  se  sent 
envahir  par  une  sorte  de  recueillement  religieux.  Alors,  le  père  de  famille, 
et  quelque  fois  son  plus  jeune  fils,  lit  à  haute  voix  la  Vie  de  sainte  Anne, 
celte  patronne  des  mères,  ou  de  saint  Nicolas,  cet  ami  des  petits  en- 
fants. Tout  le  monde  écoute  en  silence  et  trouve  sa  leçon.  A  la  fin 
de  la  soirée,  chacun  récapitule  en  son  cœur  les  paroles  qu'il  a  entendues; 
et  de  jour  en  jour,  par  cette  infiltration  assidue  de  saintes  pensées,  l'âme 
s'agrandit  et  se  fortifie  contre  les  tentations  d'aujourd'hui,  ou  les  cala- 
mités de  demain. 

Voilà  comment  se  forment  les  familles  chrétiennes  et  viriles;  celles 
qui  sauvegardent  le  présent  et  qui  préparent  la  paix  de  l'avenir. 

Joseph  de  GuoeRDoui 


Le  Propriétaire^Gérant  :  V.  Palm^. 
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D'APRÈS  SES  RÉCENTS  HISTORIENS 


I.  M.  L*abbé  P.- F.  Lausser,  doctcar  en  théologie,  Gerbert^  étude  sur  le  X*  siècle^  Aarillac, 
Bonoet-Pichut,  1866,  ia-8*.  —  II.  M.  A  OUeris,  doyeo  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Clermont,  Œuvres- de  Gerbert,  précédées  de  sa  biographie,  Paris,  Dumoulin,  1867, 
in-û».  '—  III.  M.  l'abbé  Quéant,  Gerbert,  ou  Sylvestre  II  et  le  Siècle  de  Fer,  Paris, 
Albanel,  1868,  io-12.  —  IV.  M.  Edouard  do  Barthélémy,  Gerbert,  étude  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages,  Paris,  Lecoffre,  1868,  in-12. 


11  n'est  peut-être  point  de  période,  dans  les  annales  du  moyen-âge, 
qui  ait  autant  sollicité  les  laborieuses  recherches  des  historiens,  et  qui 
les  ait  en  même  temps  frappées  d'une  plus  longue  stérilité,  que  la  se- 
conde moitié  du  dixième  siècle.  Cet  insuccès  obstiné,  et  le  zèle  cu- 
rieux et  patient  qu'il  n'est  point  parvenu  à  rerroidir,  s'expliquent 
également  par  le  caractère  même  de  cette  singulière  époque. 

Cette  hésitation  de  la  critique,  qui  subsiste  encore  en  partie,  et 
dont  nous  n'avons  point  à  signaler  les  causes  multiples  ;  le  voile  qui 
pesa  si  longtemps,  non-seulement  sur  la  portée,  mais  encore  sur  le 
détail  des  événements,  dans  cet  âge  de  transition  confuse,  telle  est 
l'origine,  déjà  ancienne,  du  fâcheux  renom  accrédité  sur  un  siècle 
tout  entier,  sans  distinction  de  temps,  de  lieux  ni  de  personnes. 
H  Siècle  de  (er,  a-t-on  dit,  pour  la  dureté  de  ses  mœurs  ;  siècle  de 
plomb,  pour  son  penchant  à  la  dépravation  ;  siècle  de  ténèbres  » ,  où 
n'aurait  pas  brillé  une  intelligence  digne  de  souvenir.  A  en  croire 
cette  opinion,  la  dernière  génération  du  dixième  siècle,  replongée 
dans  la  barbarie  par  ses  luttes  intestines,  et  qui  d'ailleurs  voyait  ap* 
procher,  avec  l'an  mil,  la  dissolution  du  monde,  n'a  guère  pris  la 
peine  de  raconter  ses  souffrances  pour  une  postérité  qui  ne  devait 
point  naître  ;  et  là  tradition  seule,  écho  fidèle  de  ses  plaintes,  a  porté 
parmi  les  âges  suivants  le  sombre  récit  des  angoisses  des  millénaires 
et  le  tableau  de  leur  affaissement  moral.  Quelles  qu'aient  été,  depuis 
lors,  les  conquêtes  de  l'érudition  (et  la  liste  de  ces  progrès  serait  im- 
posante) il  faut  avouer  néanmoins  que  le  sévère  jugement  tombé  de  la 
plume  de  Baronius  et  que  nous  venons  de  rapporter,  est  demeuré 
sans  appel  dans  un  grand  nombre  d'esprits  insouciants  ou  prévenus* 
Par  malheur,  la  réfutation  résulte  jusqu'ici  d'une  série  d'inductions 
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contestables  plutôt  que  d'uu  ensemble  de  faits  iogiquemeut  en- 
chaînés. 

En  cet  état  de  la  question,  c'est  rendre  à  la  science  un  éminent 
service,  que  de  concentrer  des  investigations  consciencieuses  sur  une 
personnalité  marquante,  autour  de  laquelle  se  groupe  tout  un  ordre 
de  faits  manifestement  empreints  de  son  influence.  C'est  là  l'objet  ou 
le  mérite  des  publications  récentes  dont  s'inspire  notre  étude.  Or 
à  mesure  que  ces  œuvres  spéciales  se  produisent,  il  n'est  pas  sans  uti- 
lité de  consigner  brièvement  les  progrès  accomplis,  les  points  nou- 
veaux mis  en  lumière,  et  les  horizons  plus  larges  ouverts  par  elles  à 
la  critique.  Aussi  nous  proposons-nous,  à  la  suite  de  ces  ouvrages  sur 
le  premier  pape  français,  en  rassemblant  autant  que  possible  les  qua- 
lités iodividuelles  par  lesquelles  ils  se  complètent  mutuellement,  de 
reconstituer  à  grands  traits  l'imposante  figure  de  l'homme  qui  fat 
dans  la  science  Gerbert,  et  dans  l'Église,  Sylvestre  IL  Sous  ces  deux 
noms,  il  n'a  jamais  cessé  de  dominer  son  temps  aux  yeux  de  la  pos- 
térité émerveillée,  et  il  en  reste,  après  un  examen  attentif,  la  person- 
nification la  plus  vraie,  parce  qu'il  en  fat  toujours  l'inspirateur  dans 
la  triple  sphère  de  son  influence  sur  les  destinées  de  la  société  con- 
temporaine, comme  professeur,  comme  homme  politique  et  comme 
dignitaire  de  l'Église. 

Cependant  ce  n'est  pas  à  la  considération  de  cette  influence  féconde 
qu'il  dut  de  conserver  jadis,  au-dessus  du  dixième  siècle,  la  haute 
place  où  l'imagination  populaire  l'a  maintenu.  D'autres  circonstances 
bizarres,  mais  également  caractéristiques  du  temps,  y  concoururent 
pour  la  plus  grande  part.  Sa  supériorité  intellectuelle  lui  mérita,  de 
son  vivant,  la  défiance  sournoise  du  peuple  incapable  de  le  comprendre; 
d'un  autre  côté,  sa  vertu  comme  souverain  Pcmtife  le  fit  calomnier  par 
ceux  qui,  plus  tard,  trouvèrent  dans  ses  institutions  une  barrière  à 
leurs  coupables  entreprises  etil  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter  avant 
de  la  détruire  parle  tableau  exact  des  faits,  la  légende  née  de  ce  double 
élément  (1),  et  qui  obtint  pendant  longtemps  une  créance  presque 
générale. 

(1)  If .  Ollerts  eD  a  constaté  la  formation  parallèle  dans  les  chaamières  du  people  et 
dans  les  cJoltres  hostiles  aux  réformes  de  Sylvestre  II  Puis  il  a  suivi  le  rapprochement, 
la  fusion  des  deux  versions  dans  le  siècle  suivant,  d'abord  loin  des  lieux  témoin  de  la 
vie  de  Gerbert,  chez  des  chroniqueurs  Allemands  et  Anglais,  et  enfin  sous  la  plane  da 
schismatique  Bennon,  cardinal  de  Tanti-pape  Guibert,  qui  calomniait  ainsi  Gfégoire 
VII,  par  des  allusions  transparentes,  dans  la  personne  d'un  autre  réformateur,  comme 
lui  d'une  naissance  obscure  et  d'une  renommée  imoiense. 
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On  aurait  VU  ce  moine,  toarmeatéd'un  insatiable  désir  d'apprendre, 
rompre  ses  vœux  et  s'échapper  la  nuit  de  son  monastère,  pour  aller  à 
Cordoue  étudier,  parmi  les  mécréants,  la  magie  et  la  nécromancie. 
Puis,  devenu  ^assez  fort  dans  ces  damnables  pratiques  pour  tromper 
même  le  docteur  sarrazin  qui  l'instrutsadt,  il  lui  déroba,  disait-on,  le 
plus  précieux  de  ses  livres,  et  déjoua  ses  poursuites  avec  l'aide  de 
Satan  dont  il  acheta,  au  prix  de  son  salut,  la  plus  haute  puissance  du 
monde,  le  souverain  pontificat.  Suivant  les  auteurs  de  ces  contes 
puérils,  le  Pape  ne  fut  donc  que  le  suppôt  de  l'Enfer,  et  ses  éminents 
travaux  que  la  réalisation  d'un  programme  concerté  entre  lui  et  le 
malin  esprit —  D'ailleurs,  la  fin  de  cette  vie  orageuse  aurait  révélé  à 
tous  le  pacte  sacrilège.  —  Aux  termes  de  ses  conventions  avec  le 
tentateur,  Gerbert  ne  devait  mourir  qu'après  avoir  célébré  la  messe  à 
Jérusalem  ;  mais  un  jour  qu'il  officiait  à  Rome,  il  se  sent  soudain 
frappé  à  mort^  et  le  diable  lui  apparaît.  Fune^e  erreur  I  la  chapelle 
^tait  sous  le  vocable  de  Jérusalem.  L'ambitieux,  torturé  de  remords, 
ordonne  alors  de  hacher  ses  membres  et  d'en  disséminer  les  lam- 
beaux, pour  anéantir  l'effet  du  serment  impie  que  son  âme  n'a  jamais 
ratifié. 

Voilà,  à  peine  esquissée  et  débarrassée  dé  maint  détail  ridicule,  la 
grotesque  figure  sous  laquelle  plusieurs  siècles  ont  considéré  ce  pon- 
tife auguste,  dans  les  profondeurs  lointaines  dont  il  augmentait  encore 
l'horreur.  Montrons-le  maintenant  dans  la  majestueuse  simplicité  de 
sa  vie,  où  l'histoire  l'admire  et  où  l'Église  le  vénère. —  Un  de  ses  plus 
consciencieux  biographes  a  parfaitement  démêlé  et  caractérisé  le 
ressort  qui  dirigea  l'activité  féconde  de  ce  grand  homme  :  «  Le  trait 
saillant  de  son  caractère,  dit  M.  Olleris,  est  l'ambition,  non  pas  cette 
ambition  vulgaire  qui  cherche  la  renommée,  le  pouvoir,  pour  les 
jouissances  matérielles  qu'ils  procurent,  mais  celle  qui  veut  dominer 
les  hommes  afin  de  les  éclairer,  de  les  entraîner  dans  la  voie  de  la  ci^ 
vilisation.  »  Mettez  au  service  de  cette  noble  passion  un  esprit  indus- 
trieux, une  volonté  opiniâtre,  qualités  de  race  et  de  terroir,  et  vous 
aurez  le  secret  des  luttes  et  des  triomphes  qui  remplissent  l'existence 
de  Gerbert 

1 

Il  naquit  près  d'Aurillac,  dans  le  comté  d'Auvergne,  à  une  époque 
indéterminée,  mais  peu  antérieure,  sans  doute,  au  milieu  du  dixième 
siècle.  De  mémorables  événements  agitaient  alors  la  confédération 
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des  petits  souverains,  copropriétaires  indépendants  et  rivaux  de  cette 
Gaule  franke,  naguère  si  bien  centralisée  sous  la  main  de  Charle- 
magne.  Les  populations  de  Neustrie  avaient  encore  arraché  la  couronne 
aux  descendants  du  grand  empereur,  pour  la  placer  sur  ta  tète  de 
RaouU  allié  à  la  famille  prédestinée  de  Robert  le  Fort  ;  puis,  Raoul 
étant  mort  (936),  le  carlovingien  Louis  d'Outre-Mer  avait  été  rappelé 
au  trône.  Tout  ce  qui  était  puissant  guerroyait  en  ce  temps-là  sans 
relâche  et  sans  scrupules.  —  Les  évèques,  représentants  du  peuple 
gaulois,  soutenaient  les  prétendants  nouveaux  ;  dans  l'autre  camp 
s'étaient  rangés  les  grands  feudataires,  notamment  le  comte  d'Au- 
vergne, désireux  de  rendre,  sous  des  princes  sans  autorité,  leur  indé- 
pendance plus  complète  :  au-dessous,  quel  que  fût  le  vainqueur 
parmi  ses  maîtres,  le  peuple  souffrait.  C'est  seulement  par  ces  misères 
de  la  guerre  civile  que  Gerbert  enfant  fut  associé  d'abord  à  la  lutte 
dynastique  où  il  remplit  plus  tard  un  rôle  si  décisif.  Il  était  né  dans  la 
cabane  d'un  roturier,  et  sa  vie,  durant  les  premières  années,  fut  celle 
d'un  pâtre  montagnard,  vie  de  pauvreté  et  d'ignorance. 

De  bonne  heure,  néanmoins,  il  fut  admis,  sans  qu'on  sache  sous 
quels  auspices,  dans  l'abbaye  d'Aurillac,  et  l'écolâtre  Raymond  de 
Vaure  le  compta  parmi  ses  plus  brillants  élèves.  Dès  lors  il  avait 
trouvé  sa  voie,  la  poursuite  de  la  science  à  travers  les  différents 
degrés  de  l'initiation  scolastique.  Mais  combien  le  domaine  de  l'étude, 
dans  ces  temps  malheureux,  était  peu  étendu  et  mal  cultivé!...  La 
grammaire, iadialectique, larhétorique,  comme  onles enseignait  alors, 
c'est-à-dire  réduites  à  leurs  squelettes,  à  de  froides  et  sèches  nomen- 
clatures, voilà  tout  l'aliment  offert  à  Tactivité  dévorante  du  jeune  re- 
ligieux. Ces  trois  sciences,  on  le  sait,  formaient,  sous  le  nom  de  Tri- 
vium^  la  première  moitié,  la  partie  littéraire  du  programmé  de  l'in- 
struction au  moyen-âge.  Pour  compléter  le  cadre  de  l'indigente 
encyclopédie  des  sept  arts  libéraux^  une  seconde  section,  le  Quadri- 
vium^  comprenait  des  éléments  d'arithmétique,  de  géométrie,  d'a^ 
tronomie  et  de  musique*  Bien  que  l'école  d'Aurillac  fût  une  des  plas 
célèbres  .d'alors,  il  ne  paratt  pas  cependant  qu'on  y  apprit  rien  au- 
delà  du  trivium^  sinon  quelques  principes  de  chant  ecclésiastique. 
Les  sept  arts  pourtant  avaient  commencé  de  fleurir  dans  leur  en- 
semble au  temps  d'Alcuin  ;  d*où  venait  cette  décadence  cent  ans 
après?  Les  causes  en  sont  multiples;  sans  vouloir  les  rechercher  ici 
en  détail,  nous  croyons  cependant  que  c'est  le  lieu  de  faire,  dans 
cette  catastrophe,  la  part  des  circonstances  et  celle  des  hommes,  celle 
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surtout  du  monde  monastique  qui  en  porte,  contre  toute  justice,  la 
responsabilité. 

La  féodalité  naissante  avait  couvert  le  sol  de  châteaux,  repaires  de 
pillards  ignorants  et  sensuels,  aussi  étrangers  pour  la  plupart  à  la  foi 
qu'à  l'humanité.  —  Les  routes,  semées  de  ces  coupe-gorge,  n'étaient 
point  praticables  aux  simples  clercs  sans  escorte  ;  impossible  donc 
d'aller  çà  et  là  à  copier  dans  les  monastères,  les  livres  précieux  et 
rares.  Ainsi,  par  la  force  des  choses,  les  diverses  parties  de  la  science 
se  localisent  ;  tronçons  que  nulle  puissance  n'essaie  de  vivifier  en  les 
rapprochant  ;  puis,  sous  mille  influences,  les  dépôts  disséminés  s'ap- 
pauvrissent ;  l'Egypte,  proie  des  infidèles,  ne  fournit  plus  de  papyrus 
à  la  chrétienté  ;  le  parchemin  est  hors  de  prix,  et  les  couvents  sont 
pauvres;  car  le  baron  brutal  les  rançonne  à  merci  et  parfois  même, 
pour  mieux  en  accaparer  les  revenus,  il  établit  dans  cet  asile  de  paix 
le  scandale  de  ses  mœurs  grossières.  Cependant,  au  milieu  de  l'uni- 
versel chaos,  la  corruption  et  l'ignorance  gagnent  de  proche  en 
proche  :  les  laïcs  ne  savent  plus  ni  Pater  y  ni  Credo;  Y  anthropomar-- 
phisme  égare  les  clercs  les  moins  instruits.  Où  sera  la  digue,  sinon 
dans  la  piété  ?  où  le  flambeau  sinon  dans  la  foi  ?  11  faut  donc  répandre, 
multiplier  les  copies  des  Saints  Livres  et  des  écrits  des  Pères,  pour  ra- 
mener à  la  connaissance  des  vérités  révélées  et  à  la  morale  évangé* 
lique  ces  générations  dévoyées.  £t  quand  le  parchemin  vient  à  lui 
manquer,  le  scribe,  préoccupé  avant  tout  de  l'intérêt  des  âmes,  n'hésita 
pas  à  eflacer  avec  la  pierre  ponce  les  œuvres  incomprises  de  l'anti- 
quité. —  Ce  sacrifice  urgent,  nos  savants  l'ont  dénoncé  à  Tenvi, 
comme  une  œuvre  de  barbarie,  sans  prendre  garde  que  ce  fut  au 
contraire  un  rempart  contre  la  barbarie  envahissante.  A  cet  immense 
besoin  de  consolation  et  de  lumière,  que  pouvaient  fournir  les  bril- 
lantes argumentations  d'un  philosophe  païen,  les  artifices  d'une 
poésie  enchanteresse  ?  Quand  l'ouragan  est  déchaîné,  que  le  vaisseau 
ballotté  dans  la  nuit,  va  s'abîmer  sous  les  vagues,  le  capitaine  est  il 
un  fanatique  et  un  insensé  parce  que,  pour  l'alléger,  il  précipite  à  la 
mer  des  objets  précieux  plutôt  que  les  provisions  du  bord  ?  Et  les 
passagers,  sauvés  par  lui,  iront-ils  lui  demander  compte  d'avoir  mis 
ce  prix  à  leur  salut  ?  —  L'avenir  civilisé  fut,  un  jour,  ce  passager  en 
perdition  :  l'Église  qui  tenait  le  gouvernail  ne  recula  pas  devant  des 
pertes  inévitables.  D'un  autre  côté,  elle  condamna  même  à  un  oubli 
transitoire  et  nécessaire  des  écrits  dont  l'influence  ne  pouvait  qu'être 
nuisible  en  un  siècle  de  corruption.  Du  reste,  n'exagérons  pas  les 
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conséquences  de  ce  temps  d'arrêt.  La  philosophie»  réduite  à  sa  moindre 
partie  dans  les  études  qu'on  peut  appeler  classiques,  voyait  ses  autres 
divisions,  jointes  à  la  théologie,  grandir,  se  fortifier  avec  elle  à  l'ombre 
du  sanctuaire  ;  et  bientôt,  grelTée  à  son  tour  sur  ce  tronc  plein  de 
sève,  la  dialectique  allait  devenir  ce  rameau  puissant,  la  scolastique 
du  moyen  âge.  Que  le  calme  rétabli,  sous  l'influence  de  l'Éfangile, 
laisse  à  l'esprit  humain  toute  son  action,  il  saura  réunir  le  faisceau 
dispersé  des  sciences,  et  féconder  chacune  d'elles  au  contact  des  tré- 
sors encore  immenses  qui  ont  échappé  au  désastre. —  Ces  considéra- 
tions anticipées  nous  ramènent  à  Geti)ert  qui  fut  le  premier  artisan 
de  cette  renaissance  intellectuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  auxquelles  il  faut  rapporter  le  déclin 
momentané  des  sept  arts^  on  comprend  que  le  jeune  disciple  de  Ray- 
mond de  Vau^e  cherchât  à  franchir  les  limites  étroites  où  se  renfer- 
mait le  savoir  de  son  mattre.  Esprit  pratique  et  av^tureux  à  la  fois, 
il  pressentait  les  sciences  exactes,  et  rêvait  de  se  lancer  dans  le  vaste 
champ  des  spéculations  mathématiques.  Rien  autour  de  lui  ne  pou- 
vait satisfaire  ces  aspirations  généreuses  ;  la  Providence  y  pourvut» 

On  jour  de  Tan  967,  un  seigneur  étranger  arriva  en  pèlerinage  au 
tombeau  de  saint  Gérault,  fondateur  de  l'abbaye  d'Aurillac  :  c'était 
Borel,  comte  d'Urgel  et  de  Barcelone.  La  Uarche  d'Espagne,  où  Borel 
commandait  offrait  un  spectacle  unique  dans  toute  la  chrétienté. 
Réunie  à  la  Septimanie  par  le  traité  de  Worms  (8S9),  soumise  pour 
l'administration  ecclésiastique  à  la  métropole  de  Narbonne,  c'était  uoe 
province  en  même  temps  espagnole  et  gauloise,  mais  heureusement 
protégée  par  son  double  rempart  de  montagnes,  contre  les  agressions 
des  Khalifes  de  la  péninsule  et  contre  les  discordes  intestines  des  États 
gallo-franks.  Oasis  merveilleusement  préparé  pour  servir  d*asile  aux 
débris  de  la  civilisation  de  Gharlemagne,  elle  ne  connaissait  guère  à 
l'intérieur  que  les  luttes  d'une  émulation  pieuse  et  les  pacifiques  con- 
quêtes de  la  science.  Les  mathématiques  surtout  et  la  physique  y 
prospéraient,  soutenant  sans  trop  d'infériorité,  comme  la  suite  le 
prouvera,  la  comparaison  avec  les  écoles  brillantes  dont  le  Khalifat 
voisin  des  Omniades  avait  doté  l'opulente  Gordoue.  Ce  tableau,  tracé 
sans  doute  par  le  noble  pèlerin,  séduisit  le  directeur  de  l'abbaye  et 
exalta  l'imagination  de  Gerbert  :  le  jeune  moine  accepta  avec  tran- 
sport la  mission  d'aller  étudierau-delà  des  monts  ces  sciences,  oubliées 
maintenant  sur  le  sol  de  la  patrie,  et  que  peut-être  l'abbé  se  flattait  d'y 
voir  rapporter  un  jour  par  lui,  pour  refleurir  dans  Técole  d'Aurillac 
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Voilà  donc  le  fils  dn  serf,  de?enu  le  compagnon  du  conte  Borel,  qia 
s'achemine  à  sa  suite  à  travers  T  Aquitaine,  et  pénètre  dans  la  Catalogne 
par  cette  brèche  gigantesque,  quedéjà  les  premierstonteurs  populaires 
disaient  avoir  été  ouverte  d'un  coup  de  la  ûurandal  du  paladin  Ro- 
land. 

Quoi  qu  ait  imaginé  une  certaine  tradition,  Gerbert  dans  ce  voyage 
ne  franchit  pas  la  frontière  des  Éuts  chrétiens  de  l'Espagnecitérieure; 
il  ne  recueillit  pas  à  Gordoue  ni  à  Séville,  les  leçons  des  Infidèles  à 
l'ombre  de  leurs  mosquées.  Outre  que  la  rivalité  des  religions  rendait 
ces  relations  impossibles,  jamais  il  n'a  fait  allusion  dans  ses  écrits  à 
un  séjour  chez  les  Musulmans.  Du  reste,  il  n'est  point  besoin  de  cette 
hypothèse  pour  expliquer  ses  connaissances  trop  surfaites  en  mathé*- 
matiques,  et  ses  inventions  supposées  qui  ne  sont  effectivement  que 
des  emprunts.  Hais  ces  prétendues  importations  arabes  nous  viennent 
d'une  autre  source  plus  proche  et  plus  accessible,  quoique  aussi  peu 
connue  des  générations  du  dixième  siècle;  elle  n* était  pas  autre  chose 
que  les  écrits  de  la  philosophie  antique,  conservés  dans  les  monastères 
chrétiens  et  dont  le  génie  sagace  de  Serbert  sut  le  premier  pénétrer  les 
secrets.  La  vérité  est  que  pendant  les  trois  années  qu'il  passa  hors  de  la 
Gaule,  il  vécut  dans  l'école  épiscopale  de  Vick,  au  comté  de  Barcelone, 
près  de  l'évèque  Hatton  àqui  Borel  l'avait  confié.  Ce  temps  fut  laborieu- 
esroent  employé.  D'ulleurs,  si  le  jeune  étudiant  avait  à  parcourir  une 
carrière  rapide  autant  que  brillante,  les  circonstances  ne  lui  firent  pas 
défaut  :  à  peine  en  possession  des  notions  encyclopédiques,  qu'il  était 
réservé  à  son  intelligence  de  féconder,  il  se  vit  transporter  sur  le 
théâtre  le  plus  propre  à  mettre  en  lumière  ces  découveries  nouvelles 
et  leur  révélateur.  Nous  le  trouvons  en  effet,  en  970,  à  Rome  où  il 
avut  suivi  Hatton  et  Borel. 

C'était  le  moment  où  la  ville  étemelle  commençait  à  respirer  » 
après  de  longues  calamités,  sous  un  pontife  prudent  et  énergique  : 
encore  pour  soutenir  Jean  XMI  contre  les  restes  des  factions  turbu- 
lentes, ne  fallait-il  rien  moins  que  la  présence  de  l'empereur  Othon 
le  Grand.  Là,  aussi,  les  troubles  politiques  avaient  entraîné  à  leur 
suite  l'ignorance.  Le  quadrivium  surtout,  moins  étroitement  lié  aux 
besoins  religieux,  était  tombé  dans  un  oubli  complet  ;  et  sur  celte 
terre  classique  du  savoir,  la  musique  et  l'astronomie  ne  comptsdent 
plus  même  un  professeur.  Ravi  de  rencontrer  ces  connaissances  fort 
développéescbez  Gerbert,  le  Pape  informe  Othon  de  l'arrivée  du  jeune 
clerc  qui  peut  régénérer  les  études  scientifiques  dans  ses  États.  On 
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Ty  retient,  en  promettaDt  à  ses  protecteurs  de  le  leur  renvoyer  plus 
tard  chargé  de  présents.  Sa  fortune  est  au  comble  :  accueilli  et  fêté 
au  Vatican,  la  cour  applaudit  à  ses  discussions  savantes,  et  l'empe- 
reur Taltache  à  sa  maison  comme  précepteur  du  jeune  prince  alors 
âgé  de  quinze  ans,  qui  devait  régner  plus  tard  sous  le  nom  d*0- 
thon  II. 

Pourtant  cette  élévation  si  subite  ne  Téblouit  point  \  à  cette  époque 
de  sa  vie  l'étude  seule  le  captivait  encore.  En  acceptant  les  offres  de 
l'empereur,  il  ne  lui  avait  point  caché  son  dessein  de  mettre  surtout 
à  profit  sa  résidence  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  la  Logique^ 
c'est-à-dire  Tensemblc  du  trivium^  dont  il  n'avait  guère  approfondie 
à  Aurillac  que  la  première  branche,  la  grammaire.  Aussi,  tout  entier 
a  ce  soin,  ne  consentait-il  que  rarement  à  s'en  distraire  pour  ensei- 
gner. Il  n'hésita  même  pas  à  sacrifier  sa  situation  prospère  à  cet  im- 
périeux besoin  d^apprendre,  dès  que  l'occasion  s'offrit  de  le  satisfaire 
plus  complètement.  Il  accompagnait  depuis  deux  ans  la  cour  dans  ses 
expéditions  au  midi  de  la  péninsule,  quand  le  xpi  des  Franks,  Lo- 
thaire  II,  envoya  en  ambassade  auprès  de  l'empereur,  son  oncle, 
l'archidiacre  de  Reims,  Garamnus.  Ce  Garamnus  était  un  logicien 
renommé.  Gerbert  aussitôt  sollicite  et  obtient  la  permission  de  s'at- 
tacher à  lui;  puis,  la  mission  de  Garamnus  terminée,  son  disciple 
enthousiaste  renonce  aux  faveurs  du  prince  pour  suivre  en  Gaule 
l'archidiacre,  dont  il  paie  l'enseignement  par  des  leçons  de  musique 
et  de  mathématiques. 

C'est  ainsi  que  se  trouva  amené  à  Reims  le  maître  qui  devait  y  re- 
lever l'école  illustrée  au  temps  de  Charlemagne  par  Hincmar,  puis  à 
la  fin  du  même  siècle  par  Remy  d'Auxerre,  mais  maintenant  tout  à 
fait  déchue  de  sa  splendeur  passsée.  L'archevêque  Adalbéron,  de  la 
maison  des  ducs  de  Lotharingie  (Lorraine),  l'aida  puissamment  dans 
cette  œuvre  accomplie,  d'ailleurs,  comme  par  enchantement.  C'est  ici 
que  s'ouvre  vraiaient  la  carrière  publique  de  Gerbert;  c'est  là  le  point 
à  partir  duquel  cette  vie  appartient  sans  interruption,  suivant  les  trois 
phases  qui  la  partagent,  à  Tiiistoire  littéraire,  politique  ou  ecclésias- 
tique du  moyen  âge.  Reportons-nous  à  une  distance  de  neuf  siècles, 
dans  l'école  de  Reims  ainsi  restaurée,  assistons  à  ces  cours  dont  la 
méthode  et  les  développements  ont  été  fidèlement  enregistrés  par  ud 
élève  de  Gerbert,  l'historien  Richer. 

,  L'éminent  écolâtre  rétablit  d^abord  le  cadre  complet  et  traditionnel 
des  sept  arts^  qu'on  ne  croyait  plus  susceptible  d'être  embrassé  en  en- 
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tier  par  une  seule  intelligence  ;  chacune  des  parties  en  est  par  lui 
agrandie  dans  sa  sphère  propre,  et  éclairée  par  les  autorités  profanes 
qu'avait  proscrites  la  piété  rigoriste  de  ses  devanciers.  Le  chroni- 
queur nous  le  montre,  pendant  que  des  professeurs  élémentaires,  les 
didascalù  enseignaient  la  grammaire  aux  débutants,  expliquant  lui- 
même  aux  plus  avancés  les  deux  autres  branches  du  trivium*  Avec 
Gerbert,  la  dialectique  s'est  étendue  hors  du  traité  incomplet  de  saint 
Augustin  où  la  routine  l'avait  tenue  enfermée  :  elle  joint  à  son  do- 
maine l'Introduction  de  Porphyre  avec  les  Commentaires  de  Boëce, 
les  Catégories  d'Aristote,  son  traité  de  l'Interprétation,  les  To- 
piques de  Cicéron  ;  les  fleurs  enfin  de  la  sagesse  antique,  savam- 
ment choisies  pour  préparer  graduellement  des  esprits  chrétiens  à  la 
DOtion  et  au  sentiment  plus  intimes  des  vérités  théologiques,  — Puis, 
quand  les  idées  ont  été  ainsi  nettement  perçues,  analysées,  étudiées 
dans  leurs  relations  et  coordonnées  avec  méthode,  c'est  le  moment  de 
chercher  dans  la  rhétorique  l'art  de  vêtir  avec  noblesse  et  de  pro- 
duire, en  vue  de  leurs  plus  saisissants  effets,  les  arguments  que  la 
dialectique  fournit.  Ici  encore,  le  maître  novateur,  avec  autant  de 
discernement  que  de  goût,  met  à  contribution  les  plus  admirables 
monuments  de  la  littérature  latine,  les  poètes  surtout  :  Virgile,  Stace, 
Térence,  Horace,  Juvénal,  Perse,  Lucain  sont  une  mine  où  la  jeu- 
nesse studieuse  va  puiser  sur  ses  indications  les  justes  et  brillants 
ornements  de  la  pensée.  La  pratique,  en  dernier  lieu,  éprouve  et  vi- 
vifie ces  théories  savantes.  Sous  l'œil  du  maître,  l'écolier  exerce,  per- 
fectionne en  des  disputes  publiques,  la  logique  de  son  raisonne- 
ment, l'exactitude  et  la  facilité  de  son  élocution.  —  Qu'on  imagine  le 
contraste  d'un  enseignement  ausssi  vivant,  succédant  tout  à  coup  à 
l'exposé  des  nomenclatures  arides  et  mutilées  dont  nous  avons  mon- 
tré un  exemple  dans  l'abbaye  d'Aurillac  I 

Mais  où  les  leçons  de  Gerbert  étonnèrent  surtout  les  contempo- 
rains par  leurs  nouveautés,  ce  fut  dans  l'étude  des  divisions  du  qua- 
drimum.  II  inaugura  réellement  l'enseignement  scientifique  dans  la 
chrétienté,  car  c'est  à  lui  que  remonte  la  clef  de  tous  les  progrès  de 
ce  genre,  ladécouvcrte — ou  mieux  la  vulgarisation — de  notre  système 
numéraire  moderne.  On  a  longtemps  erré  sur  l'origine  des  connais- 
sances mises  au  jour  par  Gerbert  dans  son  traité  de  YAbùcus  (1)  ; 

(1)  Ce  mot  d*origine  grecque,  qui  par  extension  s'entend  de  rarithmétlque,  ûgoifle  pro* 
priment  tablette.  C'éuit  une  plaque  recouverte  de  poudre  sur  laquelle  on  traçait  des 
caractères.  Gerbert  la  distribua  eu  colonne»  où  les  chiffres  acquéraient  des  Taleurs  de 
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les  fables  relatives  à  ses  pérégrinations  en  Espagne  ont  fait  suppaaer 
qu'il  tenait  de  ses  prétendus  maîtres  sarrasins  cette  méthode  de  cal- 
cul  simplifiée,  et  l'usage  a  consacré  irrévocablement  on  mensonge 
historique  en  désignant  les  caractères  qui  en  sont  la  base  sous  le 
nom  de  chiffres  arabes.  Rien  de  moins  fondé  que  cette  hypothèse. 
Les  bibliothèques  claustrales  possédaient  depuis  longtemps  ces  élé- 
ments précieux,  ces  apices,  que  le  disciple  des  écoles  de  Catalogne 
ne  fit  qu'exhumer  des  commentaires  philosophiques  de  Boèce.  Cétait 
en  effet  un  legs  fait  au  moyen  Age  par  le  Grec  Pytbagore  qui,  loi- 
môme  probablement,  en  dut  l'idée  aux  Indiens.  Quelque  regret  qu'en 
doivent  éprouver  certains  amateurs  de  merveilleux,  il  faut  attribuer 
la  même  origine  à  diverses  applications  scientifiques  où  les  décou- 
vertes de  Gerbert  ne  révèlent  pas  plus  d'originalité.  Mais  c'est  d^à 
une  œuvre  glorieuse  et  de  haute  portée  d'avoir  fouillé  avec  tant  de 
persévérance  et  de  succès  les  trésors  méconnus  de  l'antique  érudition. 
—  Dans  ces  études  nouvelles,  fidèle  à  sa  méthode  éminemment  pra- 
tique, le  mattre  appelle  surtout  l'exercices  et  les  expériences  à  Tap- 
pui  des  théories  exposées.  Les  écoliers  se  répandent  à  sa  suite  dans  la 
campagne  :  à  l'aide  d'instruments  ingénieusement  construits  sur  les 
données  des  écrivains  grecs  et  latins,  il  leur  fait  mesurer  les  dis- 
tances, les  espaces,  les  hauteurs;  des  sphères  armillsdres  figurent, 
sous  leurs  yeux,  le  mouvement  des  astres,  et  ils  peuvent  suivre  la 
marche  des  corps  célestes  au  moyen  de  tubes  qui  y  dirigent  les  rayons 
visuels.  Si  nous  passons  aux  leçons  de  musique,  nous  n'y  trouvons 
non  plus  que  le  résumé  des  traditions  pythagoriciennes  ;  Gerbert 
s'en  tient  à  expliquer  sur  le  monocorde  la  génération  des  tons,  et  à  en 
montrer  les  rapports  avec  les  mathématiques,  ne  soupçonnant  pas 
même  leur  hiérarchie  suivant  la  gamme,  dont  la  découverte  devait 
faire,  un  demi-siècle  plus  tard,  la  gloire  de  Guy  d'Arezzo. 

Que  faut-il  penser  maintenant  des  essais  de  constructions  mécani- 
ques, tentées  à  diverses  époques  de  sa  vie,  et  que  les  chrouiqueors, 
unanimes  à  les  vanter,  ont  si  obscurément  décrites?  Il  est  difficile  de 
savoir  au  juste  quels  perfectionnements  il  apporta  aux  orgues  ;  mais 
on  peut  à  coup  sûr  reléguer  parmi  tant  d'autres  fables  l'ioventioade 
l'horloge  à  roues,  dont  quelques-uns  lui  font  honneur,  et  qui  n'était 
pas  même  connue  encore  sous  saint  Louis.  Gerbert  trouva  seulement, 


position  par  pregrenion  décimale,  eiftctement  comme  dans  boi  c«mbiaaltoo8  aoniéiiqM 
actoeltes. 
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dans  ses  connaissances  astronomiques,  le  moyen  d'établir  d'une  fa- 
çon plus  précise  les  cadrans  solaires. 

Autour  de  la  chaire  d'où  tombait  un  enseignement  si  substantiel 
pour  le  temps,  se  pressait  une  foule  d'auditeurs  de  tous  pays  et  de 
toutes  conditions  ;  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  y  prenait  place  à 
côté  de  jeunes  clercs  pleins  d'avenir^  appelés  à  diriger  à  leur  tour  les 
écoles  monastiques  et  épiscopales,  et  à  donner  aux  études  la  puis- 
sante impulsion  qui  ne  s'est  plus  ralentie  depuis  le  onzième  siècle 
dans  les  royaumes  chrétiens. 

Tous  pourtant  n'y  étaient  pas  attirés  seulement  par  l'amoiv  désin- 
téressé de  la  science.  Un  célèbre  docteur  saxon,  Otrick,  directeur  de 
Técole  palatine  à  la  cour  du  César  allemand,  s'elTraya  de  la  réputa- 
tion grandissante  de  son  rival  d'outre  Rhin,  et  envoya  un  émissaire 
secret  pour  chercher  à  surprendre  dans  la  doctrine  de  Gerbert  quel- 
ques points  défectueux.  Le  tableau  qui  fut  rapporté  à  Otrick  de  la  di- 
vision de  la  philosophie  par  l'écolâtre  de  Reims,  contenait  précisé- 
ment un^  erreur  manifeste,  en  ce  qu'il  subordonnait  la  physique  aux 
mathématiques  (ensemble  du  quadrivium)  comme  l'espèce  au  genre. 
Grand  triomphe  pour  le  Saxon  !  —  Oihon  II  en  souffrit  pour  l'hon- 
neur de  son  ancien  précepteur,  et  souhaita  de  le  voir  se  réhabiliter. — 
Or,  à  quelque  temps  de  là,  la  cour  du  César  se  trouvait  à  Ravenne; 
Gerbert  y  passe  en  se  rendant  à  Rome  avec  son  archevêque,  à  qui  il 
servait  de  secrétaire.  L'empereur  saisit  l'occasion  de  mesurer  les  deux 
rivaux,  et,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  prélats  et  de  seigneurs, 
Gerbert,  pris  à  l'improviste,  est  mis  en  demeure  de  soutenir  sa  doc- 
trine. Étonné  d'abord  de  l'erreur  qu'on  lui  attribue,  il  rétablit  victo* 
rieusement  sa  classification  régulière  des  sciences,  que  ses  adver- 
saires n'avaient  pu  saisir  ;  puis  il  devient  agresseur  et  harcèle 
Técolfttre  palatin.  La  dispute  se  continua  une  grande  partie  du  jour, 
chaleureuse,  pétillante  d'esprit  et  de  verve  ;  et  ce  fut  sans  doute  un 
sujet  tout  nouveau  d'ébahissement  pour  les  rudes  barons  de  la  Ger- 
manie, que  les  coups  portés  et  parés  avec  tant  de  dextérité  de  part  et 
d'autre,  dans  ce  duel  pacifique  en  l'honneur  de  la  scolastique  nais- 
sante (981).  , 

Le  triomphe  demeura  à  Gerbert  qui  revint  à  Reims,  chargé  de  pré- 
sents. Mais  la  faveur  impériale,  excitée  par  ce  succès  éclatant,  ne. 
tarda  pas  à  l'arracher  à  son  professorat  pour  le  placer  à  la  tète  de 
l'abbaye  de  Bobbio,  fondée  par  saint  Colomban,  au  commencement 
du  septième  siècle,  et  devenue  l'une  des  plus  riches  de  l'Italie. 
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Une  abbaye  florissante  à  gouverner,  dans  un  site  enchanteur,  aa 
pied  des  Apennins  et  sur  les  rives  fertiles  delà  Trébie;  avec  sa  pieuse 
colonie  de  moines  à  maintenir  dans  la  vertu,  son  école  déjà  renommée 
à  illustrer  encore,  sa  magnifique  bibliothèque,  enfin,  à  explorer,  tré- 
sor unique  dans  la  péninsule,  et  si  justement  fière  de  ses  cent  volumes 
de  classiques  dérobés  aux  dévastations  des  barbares:  telle  était  la 
tâche  vaste,  mais  séduisante,  à  laquelle  souriait  sans  doute  le  uouvel 
abbé  en  s' acheminant  vers  Bobbio.  La  réalité  le  surprit  d'autant  plus 
amèrement  que  les  illusions  avaient  été  plus  brillantes.  Voilà  en  effet 
qu'en  arrivant,  il  trouve^  raconte-t-il  dans  une  lettre,  découragé,  «des 
moines  exténués  par  la  faim,  privés  de  vêtements  n  ;  une  pauvreté 
sordide,  sans  parler  des  autres  misères  de  toute  sorte,  suite  de 
l'administration  relâchée  de  son  prédécesseur  Pétroald.  Cet  abbé  dis- 
sipateur, obligé  par  l'empereur  de  rentrer  dans  les  rangs  des  simples 
religieux,  fomente  en  même  temps  parmi  eux  la  résistance  contre  les 
réformes  disciplinaires  du  nouveau  venu,  trop  urgentes,  hélas  !  dans 
une  communauté  où  la  piété  et  l'étude  sont  également  négligées.  U 
faut  un  robuste  courage  et  un  zèle  sans  entraves  pour  entreprendre 
seulement  de  relever  tant  de  ruines.  Or,  tout  à  coup,  un  embarras 
imprévu  fond  sur  Gerbert  et  vient  paralyser  ses  meilleurs  résolutious. 
Ses  parents,  pauvres  paysans  d'Auvergne,  sont  accourus  à  la  nou- 
velle de  son  élévation,  comptant  vivre  à  l'aise  sur  le  riche  domaine 
de  l'abbaye.  Mais  cette  dotation,  opulente  elle-même»  n'est  pias 
qu'une  apparence  mensongère,  qu'un  souvenir,  comme  tout  l'antique 
éclat  de  cet  établissement  déchu.  Grâce  à  la  négligence,  peut-être  à 
la  complicité  de  Pétroald,  le  patrimoine  des  disciples  de  Colombao  a 
été  démembré.  Les  seigneurs  voisins,  race  querelleuse  et  sans  foi, 
s'en  sont  d'abord  constitués  les  protecteurs,  les  avoués^  et,  pour  se 
payer  de  leur  peine,  ils  en  retiennent  la  propriété  ;  ou  bien  des  tenan- 
ciers à  qui  la  culture  des  terres  est  confiée,  s'adjugent  le  fonds  en  vertu 
de  baux  frauduleux.  Sur  tous  les  points  le  désarroi  est  au  comble; 
et  quels  nouveaux  soucis  pour  un  homme  uniquement  adonné  jus- 
que-là à  Tétude  I  En  vain  essaie-t-il  de  reprendre  ses  occupations  fa- 
vorites, de  ranimer  l'école,  de  faire  copier  des  livres  ;  il  est  sans  cesse 
obligé  de  s'arracher  à  ces  soins  paisibles  pour  faire  face  aux  ennemis 
du  dedans  et  à  ceux  du  dehors. 

Il  est  vrai  que  Ténergie  de  Gerbert  se  montre  vite  à  la  hauteur  de 
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sa  tâche  multiple  et  ardue.  Il  affirme  nettement  et  iiôpérieusement 
son  droit  contre  les  détenteurs  des  propriétés  abbatiales  :  k  Trêve  de 
paroles,»  écrit-il  à  l'un  d'eux,  «  nous  ne  vous  donnons  le  sanctuaire 
du  Seigneur,  ni  pour  argent  ni  pour  amitié;  si  quelqu'un  vous  Fa* 
donné,  nous  ne  ratifions  pas  cet  acte.  Rendez  au  bienheureux  Golom- 
ban  le  foin  que  vos  gens  lui  ont  enlevé,  si  vous  ne  voulez  éprouver  ce 
que  nous  pouvons  par  la  faveur  de  César,  avec  l'aide  et  le  conseil  de 
nos  amis.  »  Mais  une  telle  rigidité  de  caractère  ne  pouvait  que  com- 
promettre la  situation.  —  Cette  ferme  attitude  convenait  sans  doute 
au  défenseur  du  droit  ;  elle  devait  même  plus  tard  faire  la  gloire  et 
le  triomphe  du  chef  de  l'Église  :  elle  perdit  l'abbé.  Dans  l'état  inter-* 
médiaire  où  la  hiérarchie  féodale  l'établissait,  il  était  imprudent  à 
lui  d'attaquer,  aveb  le  seul  crédit  du  courtisan,  le  moindre  de  ces 
petits  tyrans  locaux,  soutien  et  tracas  à  la  fois  de  la  puissance  impé-  ' 
riale.  D'ailleurs,  son  influence  baissait  à  la  cour  d'Othon  :  on  y  avait 
ri  et  grossièrement  plaisanté  en  voyant  Bobbio  héberger  la  famille 
entière  de  son  abbé;  et  puis  l'empereur  avait  intérêt  à  ménager  les 
feudataires  turbulents  de  l'Italie,  alors  qu'il  soutenait  péniblement 
la  lutte  au  midi  contre  les  forces  réunies  des  Sarrasins  et  des  Grecs. 
Ordre  fut  donné  à  Gerbert  de  respecter  la  personne  et  les  actes  de 
Pétroald. 

Pas  d'appui  non  plus  à  attendre  de  l'autorité  pontificale.  Le  pape 
Benoit  VII  avait  assez  à  faire  de  résister  aux  factions  qui  de  nouveau 
désolaient  Rome.  Abandonné  ainsi  de  ses  protecteurs  naturels,  l'abbé, 
dont  la  vie  même  n'est  plus  en  sûreté,  implore  sans  plus  de  succès  le 
secours  de  quelques  prélats  influents.  Néanmoins,  jusque  dans  cette 
extrémité,  il  demeure  inébranlable  dans  ses  principes,  et  n'admet  pas 
de  compromis  avec  les  spoliateurs  de  Bobbio,  quelqu'aide,  d'ailleurs, 
qu'il  puisse  en  espérer.  Ainsi  repousse-t-il,  avec  une  sorte  d'arro- 
gance et  avec  une  aigreur  que  tant  de  déboires  expliquent  à  peine, 
l'un  d'entre  eux,  personnage  considérable  pourtant;  car  il  n'était 
autre  que  Tarchichancelier  de  l'empire,  Pierre,  évêque  de  Pavie.  — 
Le  prélat,  allant  au  devant  de  Gerbert,  lui  avait  proposé  une  entre- 
vue pour  s'entendre  sur  leur  différent  :  «  Pillez,  volez,  excitez  contre 
nous  les  forces  de  l'Italie  !  —  Puisque  la  bonne  foi  ne  se  rencontre 
nulle  part,  ce  n'est  que  par  écrit  que  nous  vous  transmettrons  nos 
volontés  et  que  nous  recevrons  les  vôtres.  »  Telle  fut  la  réponse  du 
farouche  persécuté.  Mais  tout  conspirait  contre  lui.  Le  Saint-Siège 
vint  à  vaquer  sur  ces  entrefaites,  et  ce  fut  précisément  ce  même 
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d?6qae  de  Pftvie  qui  y  monta  sons  le  nom  de  J'ean  XIV  (088).  Ger- 
bert  écrivit  deux  lettres  touchantes  au  nouveau  pondre  qat  n'oublia 
pas  assez.  peat-6tre,  les  injures  de  l'évêque,  et  ne  fit  rien  pour  l'abbé 
dont  il  était  la  dernière  espérance.  Celui-ci  subissait  alors  une  capti- 
vité mal  déguisée  dans  son  monastère,  placé  entre  la  sédition  de  ses 
subordonnés  et  le  ressentiment  de  ses  anciens  bienfaiteurs.  Bobbio, 
en  eflet,  comme  tous  les  grands  établissements  religieux,  était  en 
même  temps  une  place  de  guerre,  et  son  abbé^  baron  de  Tempire, 
se  trouvait  tenu  des  obligations  du  vasselage.  Appelé  à  ce  titre 
Tannée  précédente  dans  la  Calabre,  il  n'avait  pu  déterminer  ses 
hommes  d'armes  à  le  suivre,  et  Othon,  battu  à  Barentello,  attribuait 
son  revers  à  la  défection  des  vassaux  Italiens.  —  La  disgrâce  de  Ger* 
bert  était  alors  consommée.  Un  seul  parti  lui  restait,  la  fuite,  pen* 
dant  qu'elle  était  encore  possible;  mais  où  se  réfugier?  Il  songe  d'a- 
bord à  revenir  étudier  dans  la  tranquille  abbaye  d'Aurillac,  sons 
Raymond,  son  premier  maître  ;  puis,  changeant  d'avis,  c'est  à  Reims, 
dans  sa  chaire  si  imprudemment  quittée,  au  milieu  de  ses  élèves,  tou- 
jours sympathiques,  qu'il  se  décide  à  chercher  l'oubli  de  tant  de 
cruelles  déceptions. 

Mais  adieu  le  calme  des  jours  passés!  Le  tourbillon  des  affaires  pu- 
bliques, après  l'avoir  saisi,  ne  doit  plus  lâcher  cette  proie,  et  c'est 
désormais  dans  les  régions  de  la  haute  politique,  atmosphère  mal- 
saine et  funeste  à  plus  d'un  noble  cœur,  que  va  s'agiter  cette  exi^ 
tence  orageuse.  Le  rôle  de  l'histoire,  jugeant  à  de  si  grandes  dis- 
tances la  conduite  des  hommes  politiques,  est  de  dégager  de  la  série 
de  leurs  actes  souvent  obscurs  et  toujours  diflSciles  à  expliquer,  Tidée 
dominante  dans  ses  deux  termes  :  le  but  et  les  moyens.  Si  le  premier 
tend  à  l'intérêt  général  par  des  voies  que  la  morale  sanctionne,  con- 
cluons à  la  légitimité  de  l'œuvre  et  à  la  droiture  de  son  auteur.  Or, 
ainsi  vue  de  haut,  et  malgré  des  taches  incontestables ,  l'actioD  po- 
litique de  Gerbert  nous  apparaît  concordant  avec  le  reste  de  sa  vie, 
par  la  pureté  habituelle  des  intentions  et  la  rare  prévoyance  desfios. 
Ceci  posé,  examinons,  d'après  ces  principes,  dans  la  révolution  qoi 
porta  au  tréne  la  troisième  race,  la  part  prise  par  l'abbé  de  Bobbio  (i) 
et  la  responsabilité  qui  lui  incombe.  —  La  lutte,  considérée  en  dehors 
des  individus  qui  la  personnifiaient,  était  bien  réellement  au  profit 

(1)  Gerbert  cooterva  ce  titre  Jusqu'à  son  élévation  aa  souverain  pontificat.  C'est  même 
en  ceue  qualité  qu'il  dut  prendre  part,  à  la  tête  des  vassaux  de  l'abbaye,  à  une  ex- 
pédition de  l'année  impériale  contre  le»  Slaves  au  printemps  de  Tannée  987. 
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derautoooinie  natioDale  contre  la  tradition  romaiDe,  dont  la  &mille 
cariovingienne  poursuivit  toujours  la  conciliation  bizarre  el  itnpos-« 
âble  avec  les  mœurs  de  la  conquête.  Ce  caractère  lui  est  clairement 
assigné  par  la  comparaison  des  deux  périodes,  celle  qui  suit  et  celle 
qui  précède  Fan  miU  Maintenant,  que  Hugues  Capet  ait  eu  con-> 
science  de  ces  conséquences  lointaines,  on  peut  en  douter;  mais  il 
est  seul  comptable  de  son  ambition  personnelle  devant  la  postérité 
comme  devant  Dieu.  Son  triomphe  fut  un  progrès  utile;  par  là  sont 
justifiés  ceux  qui  Font  servi  avec  loyauté*  De  ce  nombre  fut  Gerbert, 
irrésistiblement  mêlé  au  mouvement,  quand  même  il  eAt  voulu  s'y 
soustraire.  Reims,  en  effet,  par  sa  situation  stratégique  et  comme 
ville  du  sacre,  devait  en  être  le  point  capital;  en  outre,  son  arche- 
vêque Adalbéron  était  chancelier  du  royaume  sous  le  carlovingien 
Lotbaire,  et  l'importance  du  personnage  ajoutait  encore  à  celle  de  la 
position  ;  aussi  Gerbert  détermina-t*il,  pour  une  grande  part,  le  suc- 
cès du  duc  de  France  en  lui  gagnant  l'un  et  l'antre.  Démêlons  rapi-- 
demeut  cette  trame  confuse. 

Le  prélude  de  la  participation  active  de  l'écolâtre  à  cette  lutte  dy- 
nastique, le  concours  de  circoastances  qui  semble  avoir  préparé  les 
sympathies  qui  l'y  ont  guidé,  ce  furent  les  embarras  suscités  autour 
du  trône  impérial  par  la  mort  de  Othon  II,  dont  le  fils  unique  n'avait 
que  trois  ans  (983).  De  tout  temps,  les  cousins  des  rois  n'ont  pas  été 
les  plus  fidèles  protecteurs  de  leurs  héritiers  en  ligne  directe.  Henri 
de  Bavière  (dit  le  Querelleur)  se  fit  aussitôt  livrer  le  jeune  prince, 
son  neveu,  brigua  la  couronne  pour  lui-même,  et  ne  tarda  pas  à  l'ob- 
tenir. L'impératrice  mère,  Théophanie,  vit  avec  terreur  son  parti  dé- 
serté par  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  prélats,  et  pour  comble, 
le  roi  Franc,  Lothaire,  profitant  de  ces  discordes  intestines,  envahis- 
sait à  la  même  heure  la  haute  Lotharingie,  au  mépris  de  l'alliance  qu'il 
venait  de  jurer  à  la  maison  de  Saxe  et  des  liens  hiérarchiques  qui, 
dans  les  idées  du  temps,  subordonnaient  à  l'autorité  impériale  tous 
les  souverains  des  anciens  États  de  Charlemagne.  De  ce  moment,  Lo- 
thaire et  son  fils  Louis,  associé  à  son  trône  et  à  sa  politique,  sont  te* 
nus  pour  les  ennemis  déclarés  du  jeune  Othon,  et  voués  à  l'aversion 
de  ses  partisans. 

Or,  le  plus  chaud  défenseur,  en  Gaule,  des  droits  de  Théophanie 
et  de  son  fils,  c'est  Gerbert,  qui  a  déjà  fait  partager  ses  sentiments  à 
son  archevêque.  Ne  nous  étonnons  donc  point  s'il  déploie  un  zèle  in- 
fatigable pour  chercher  k  cette  cause  menacée  des  alliés  des  deux 
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côtés  du  Rhin.  Sa  correspondance  avec  les  grands  feudataires  qa'il 
veut  gagner,  avec  l'impératrice,  à  qui  il  rend  compte  de  ses  dé- 
marches, reflète  toutes  les  émotions  et  retrace  les  péripéties  variées 
de  la  lutte  :  recueil  plein  d'intérêt  pour  Thistoire,  où  Ton  retroave  à 
la  fois  les  bulletins  passionnés  du  combat  et  les  notes  diplomatiques 
les  plus  tortueuses  et  les  plus  impénétrables  !  Ses  courriers  chevau- 
chent sans  relâche  dans  toutes  les  directions,  porteurs  de  billets  sou- 
vent énigmatiques,  où  des  chiffres,  des  signes  a^ystérieux  déguisent 
les  révélations  et  les  personnalités  compromettantes  ;  parfois  même  la 
commission  est  purement  orale,  et  ces  menées  sourdes  déjouent  les 
plus  habiles  recherches  du  roi,  qui  sent  son  trône  sapé  par  une  main 
invisible.  Il  faut  qu'il  succombe  malgré  tout,  car  l'ennemi  a  des  res- 
sources infinies  :  Lothaire  veut«il  mettre  en  accusation  Adaihéroo, 
dont  il  démêle  en  tout  cela  l'influence  trop  marquée,  le  prélat  se  pré- 
sente hardiment  devant  ses  juges,  et  réduit  à  néant  leurs  griefs  par 
une  adroite  réfutation,  ouvrage  de  son  secrétaire. 

Dans  la  conspiration  aux  mille  épisodes,  dont  nous  ne  faisons 
qu'indiquer  à  grands  traits  la  marche,  il  est  facile  de  suivre  de  bonne 
heure  le  courant  d'une  double  entreprise  ;  il  s'agit  de  renverser  les 
Garlovingiens  du  trône  et  d'y  porter  Hugues  Gapet,  l'ami  des  clercs, 
l'ancien  client  d'Othon  IL  a  Si  vous  gagnez  Tamitié  de  Hugues,  écrit 
Gerbert  à  l'impératrice,  vous  pourrez  braver  toujours  les  attaques 
des  Franks,  »  a  Lothaire,  observe-t-il  encore,  n'est  maître  que  de 
nom;  tandis  que  Hugues  ne  l'est  pas  de  nom,  mais  de  fait  et  en 
réalité.  »  Cependant  la  ligue  qui  a  rêvé  une  telle  révolution  manque 
tout  à  coup  de  chef  et  d'objet.  Le  duc  de  France,  politique  profond, 
et  partant  dissimulé,  ne  s'est  point  compromis  par  lettres  ni  par  dé- 
marches, et,  dans  l'intérêt  de  ses  projets,  il  se  réconcilie  momentané- 
ment avec  le  roi,  tandis  que  Henri  de  Bavière,  de  son  côté,  rend  la 
paix  à  l'empire,  en  replaçant  sur  la  tête  d'Othon  III  la  couronne 
royale  de  Germanie,  qu'il  avait  usurpée. 

Gerbert,  déçu  en  France,  ne  gagna  rien  non  plus  au  triomphe  de 
Théophanie  :  il  fit  entendre  vainement  des  réclamations  chaleureuses, 
où  perce  un  peu  trop  l'ambition  humaine  :  il  avait  été  un  serviteur 
constamment  dévoué  aux  Césars,  ses  suzerains,  et,  le  seul  prix  qu'il 
eût  reçu  de  tant  de  services,  l'abbaye  de  Bobbio,  lui  était  maintenant 
ravi;  ne  l'en  dédommagerait*- on  pas?  ne  voudrait-on  pas,  au 
moins,  le  rétablir  à  la  tête  de  ce  troupeau  séditieux?  —  A  cette  heure 
précisément  ces  malheureux  moines,  fatigués  d'anarchie,  imploraient 
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le  retoar  de  leur  ancien  abbé.  Négligé  par  les  puissants,  il  se  rendit 
aux  prières  de  ceux  qui  souffraient  :  mais  les  bons  sentiments  des 
meneurs  de  Bobbio  ne  tinrent  pas  longtemps  devant  la  discipline 
relevée  par  Gerberc  ;  la  cour  germanique  ne  fit  rien  pour  consolider 
sa  restauration  éphémère,  et,  après  avoir  erré  quelques  mois  en 
Italie,  il  dut  revenir  à  Reims,  scandalisé  de  l'abaissement  où  il  avait 
vu  un  aventurier,  le  tribun  Grescentius  (1  j ,  tenir  les  pontifes  romains . 
Profondément  blessé  par  l'ingratitude  de  l'impératrice,  et  ne  comptant 
plus,  pour  rendre  la  tranquillité  à  la  patrie  et  la  considération  à 
l'Église,  que  sur  le  puissant  et  religieux  Hugues  Gapet ,  tous  ses 
efforts  allaient  tendre  désormais  vers  le  triomphe  du  duc  de  France. 
Les  événements  d'ailleurs  se  précipitaient,  de  plus  en  plus  favorables 
à  ce  projet  :  Lothaire  mourut  en  986,  et  son  fils,  Louis  V  le  Fainéant, 
le  suivit  dans  la  tombe  à  un  an  de  distance  sans  laisser  de  postérité. 
Avec  lui  s'éteignait  la  descendance  de  Gharlemagne. 

C'est  ainsi,  du  moins,  que  le  comprirent  les  seigneurs  rassemblés^ 
le  1"  juin  967,  à  Senlis,  pour  lui  élire  un  successeur.  Sans  tenir 
compte  des  prétentions  de  Gharles  de  Lotharingie,  bâtard  de  Louis 
d'Outre-Mer,  et  possesseur  d'un  petit  duché  étranger  au  royaume,  ils 
réunirent  leurs  suffrages  sur  la  tête  du  plus  noble  et  du  plus  riche 
d'entre  eux,  qui,  par  la  nature  de  ses  titres,  était  l'expression  de  la 
constitution  féodale.  Hugues  Capet  devint  roi  de  son  duché  de  France, 
le  premier,  le  plus  important  des  fiefs.  Cette  élection  fut  principale- 
ment l'œuvre  de  Tarchevèque  de  Reims,  qui  suivit  l'inspiration  de  son 
conseiller  habituel,  cet  homme  du  peuple  parvenu,  en  soutenant  dans 
sa  harangue,  que  la  couronne  ne  s'acquiert  pas  à  titre  héréditaire, 
mais  qu'elle  appartient  à  celui  qui  allie  à  une  noble  origine  la  sagesse 
et  la  magnanimité. 

Le  trône  une  fois  conquis  sur  un  rival  sans  appui,  il  fallait  s'y 
maintenir  en  face  de  pouvoirs  égaux  et  jaloux.  Ce  n'était  pas  la 
moindre  difiiculté  de  l'entreprise.  Dans  les  négociations  délicates 
qu'il  dut  entamer  et  conduire  à  cet  effet  avec  des  voisins  hésitants,  le 

(1)  On  le  disait  fils  de  i'infàme  Théodore.  Il  rè?a  le  rétablissement  de  la  république  et 
ae  décerna  le  titre  de  Consal.  Oppresseur  de  la  papauté,  il  ne  sut  placer  sur  le  siège  pontift- 
eal  que  des  sujets  indignes  comme  le  Yoleor  Bonirace  François,  et  persécuter  les  pontifes 
courageux  dont  il  ne  put  faire  ses  Jouets  ou  ses  iostrumenu,  jusqu'au  Jour  ou  Tenipereur 
Othon  IIJ  lui  fit  cruellement  expier  d'avoir  élevé  «un  pouvoir  rival  du  sien.  M.  Henri 
Btfartin  {Histoire  de  France  t.  III.  page  33)  salue  en  lui  «  le  premier  martyr  de  cette  in- 
dépendance italienne  que  Tère  moderne  n*a  pas  encore  réussi  à  conquérir.  «C'est  carac- 
tériser Lien  sévèrement  cette  entrepiise  de  «  Tëre  moderne.  »  On  n'est  trahi  que  par  las 
siensi  ^ 
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nouveau  rot  est  encom  le  bonheur  et  trourer  eo  Gerbert  un  seerttidre 
jrieiii  de  dévouemeiK  et  d*habileté  :  Fécolâtre  de  Reims  fut  le  bm 
droit  de  sa  politique  extérieure.  Maie  it  était  dans  la  deetiaée  de  cet 
auxiliaire  si  précieux  des  puisi^nces  ébranlées  de  n'éprouver^ue  leur 
ingratitude»  au  leodeinaio  do  triomphe.  Adatbéron  mourut  vers  ce 
temps-là,  en  désignaot  Gerbert  pour  son  suooesseor*  Il  était  digae  do 
choix,  et  s'il  pouvait  attendre  quelque  opposition,  ce  ne  devait  pis 
être,  à  coup  sûr,  de  k  part  de  l'autorité  royale.  Hugues,  cependant, 
lui  préféra  Amulfe,  bâtard  du  feu  roi  Lotbaire  et  neveu  de  Charles  de 
Lotharingie.  Cette  combinaison  avait  pour  but  d'enle? er  un  allié  an 
prétendant,  qui  réclamait  ses  droits,  les  armes  à  la  main.  La  recon- 
naissance, bien  pins,  riotérdt  des  &mes,  forent  sacrifiés  à  ces  coosi- 
dérations  infimes  :  encore  verra-t-on  quel  en  fut  le  résultat.  Certes, 
&*il  est  QQ  spectacle  particulièrement  affligeant  en  ces  temps  de  mi- 
sères morales,  c'est  que  les  charges  ecclésiastiques  y  servent  aitni 
trop  souvent  d'appftt  à  des  ambitions  mercenaires  et  de  récompense  à 
des  trabisoQs  patentes.  Le  scandale  et  le  parjure  trônent  sur  plus 
d^un  siège  épiscopal,  et,  pour  que  l'Église,  toujours  sainte  et  auguste, 
ne  perde  point  créance  à  la  fin  auprès  des  peuples  par  l'iodiguité  de 
ses  ministres,  on  sent  le  besoin  de  voir  apparaître  ces  grands  papes 
yéfonnateurs,  qui  furent  Grégoire  VII  et,  avant  lui,  Sylvestre  IL 

Ce  dernier,  avant  d'accomplir  sans  enlntves  sa  mission  provides- 
tielie^  avait  encore  bien  des  traverses  à  supporter.  Il  continua  auprès 
du  nouveau  prélat  ses  fonctions  de  secrétaire^  d'écolâtre,  avouast 
cependant  ù  ses  amis  qu'il  était  attéré,  incapable  même  de  reprendre 
goAt  à  ses  chères  études  d'autrefois.  Mais  il  n'eut  guère  le  temps  de 
s'abandonner  aux  chagiins  intérieurs,  tant  il  lui  en  venait  coup  sur 
coup  du  dehors  I  Arnulfe,  en  effet,  fidèle  à  ses  antécédents,  après 
avoir  prêté  serment  à  Hugues  CapeC,  livre  bientôt  Râms  à  Charles, 
son  oncle,  dont  il  embrasse  de  nouveau  ouvertenaent  la  cause  arec 
tout  te  crédit  de  sa  haute  position.  D'autres  partisans  se  déclarent  i 
la  suite  de  cet  impesant  exemple  :  la  fortune  semble  prête  à  changer. 
Gerbert  alors,  en  face  de  ces  chances  partagées,  soutenues  également 
pai*  les  personnages  les  plus  importants,  doute  de  quel  côté  est  le 
éroit^  et  lequel  des  deux  rivaux  peut  le  mieux  assurer  ht  tranqurllhèda 
pays.  Hugues  Capet  a  perdu  de  son  prestige  à  ses  yeux,  en  froissaot 
un  amour-propre  légitime  :  il  hésite  ;  il  conseille  à  ses  amis  d^atteodre 
comme  lui  les  circonstances  pour  prendre  parti*  Faiblesse,  sans  douter 
mais  faiblesse  excusable,  avouons-le,  dans  ce  cœur  où  tant  d'ingr^i- 
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tades  et  de  perfidies*  mêlées  au  spectacle  des  nombœux  revirements 
du  sort,  avaient  semé  la  défiaace  à  l'égard  des  événemeots  aussi  biem 
que  des  bommes.  Plût  au  ciel  qu* uue  carrière  admirable  à  tant  de 
titres  n'eût  pas  connu  de  défaillances  plus  profondes  I  La  perfocUon 
ii*est  point  accessible  à  la  vertu  humaine  :  à  ceux-là  même  qui  s'en 
approchent  davantage,  il  est  réservé  de  faire  des  chutes  qui  dénoncent 
tristement  leur  fragilité  naturelle,  mais  qui  peuvent  aussi  servir  à 
rabaissement  de  l'erreur,  quand  ces  hautes  intelligences  la  Répudient 
avec  la  siucérité  et  l'éclat  d'une  conduite  noble  et  sans  ambages.  Telle 
a  été  la  situation  de  Gerbert  dans  les  complications  fameuses  qui  vont 
suivre. 

Les  prélats  fidèles  avaient  porté  plainte  à  Rome  contre  le  parjuDç 
Amulfe.  Malheureusement  le  Saint-Siège,  circonvenu  par  les  intrigues, 
dominé  par  l'influence  de  Grescentios,  oilrait  alors  un  douloureux  et 
mémorable  exemple  de  l'asservissement,  où  le  partage  et  le  parallé- 
lisme du  pouvoir,  dans  la  ville  des  Papes,  doivent  fatalement  réduire  le 
chef  suprême  de  l'Église,  et  de  la  compression  réservée,  en  un  sem« 
Uable  état  de  choses,  au  large  essor  de  Tautorité  spirituelle.  Jean XV 
ne  put  donc  faire  acte  de  souverain  indépendant»  et  sa  décision  se  fit 
attendre.  D'autre  part,  les  intérêts,  non-seulenoent  de  la  cause  cape- 
tiennei  mais  de  l'Église  de  France,  soufTrsdent  de  ces  lenteurs  :  le  roi 
assuma  le  tort  de  prendre  les  devants  dans  une  que;»tion  de  discipline 
ecclésiastique;  sans  compter  la  perfidie  des  moyens  qui  le  rendirent 
maître  d'Arnulfe,  et  dont  l'appréciation,  coniuie  le  récit,  sort  du 
cadre  de  cette  étude. 

Par  son  ordre,  les  prélats  neustrîeus  se  réunissent,  le  17  juin  091, 
au  monastère  de  Saint-Basle,  près  de  Reims,  pour  statuer  sur  une 
question  que  le  suprême  tribunal  romain  a  refusé  de  résoudre;  car 
c'est  à  ces  proportions  qu'il  faut  limiter  en  principe  le  débat  soumis 
au  synode.  Il  s'agissait  de  déférer  la  cause  à  une  juridiction  inférieure, 
dans  le  silence  de  la  seule  magistrature  valide. 

Sans  prévoir  évidemment  l'inquiétante  extension  que  la  fougue  défi 
partis  va  introduire  dans  la  controverse,  Hugues  Capet  entoure  néan- 
moins ce  coup  d'auiorité  de  mesures  qui  trahissent  assez  ses  appré- 
hensions sur  la  légitimité  de  l'entreprise  et  sur  ses  conséquences 
pos^bIes»Xe  monastère  de  Saint-Basle,  qu'il  a  choisi,  n'est,  en  effet, 
rien  moins  qu'un  ch&t£au  foit,  poste  solide  d'observation  et  de  dé- 
£anse,  bâti  au  sommet  d'une  colline  boisée,  d'où  il  domine  et  com- 
manda la  campagne.  D'ailleurs,  l'aspect  intérieur  devient  biencOt 
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digne,  par  l'agitation  des  séances,  de  Tappareil  militaire  au  milieu 
duquel  elles  se  tiennent.  Évoques  et  abbés  siègent  dans  la  basilique 
en  présence  de  Hugues  et  de  son  fils  Robert.  On  sent  que  la  cause 
politique  est  principalement  en  jeu,  devant  cette  sorte  de  cour  mar- 
tiale formée  de  juges  ecclésiastiques,  et  dont  Gerbert  rédige  les 
procès-verbaux.  Arnulfe  est  amené.  Si  notoire  que  soit  son  crime,  il 
peut  se  mettre  à  couvert  derrière  l'irrégularité  de  la  procédure  em- 
ployée centre  lui;  et  ces  moyens  sont  d'abord  plaides  chaleureuse- 
ment par  Abbon,  recteur  de  Fleury-sur-Loîre,  et  par  d'autres  voix 
éloquentes.  Mais  Tévêque  d'Orléans  prend  la  parole  à  son  tour  contre 
l'accusé,  ou  plutôt  contre  la  suprématie  pontificale,  sa  sauvegarde, 
dont  ses  avocats  viennent  d'arguer  avec  trop  de  confiance.  Ce  réqui- 
sitoire, plein  de  diatribes  violentes,  attaque*  directement  Tautorité 
apostolique  dans  la  personne  de  ses  derniers  représentants,  sans 
distinguer  entre  la  justice  et  ceux  qui  en  sont  seulement  l'organe  :  les 
conclusions,  enfin,  contiennent  en  germes,  inaperçus  sans  doute  de 
leur  auteur,  les  principes  d'une  dissolution  de  l'unité  catholique.— 
Tout  cela  est  enregistré  par  Gerbert,  et,  sous  la  pression  royale,  pas 
une  protestation  ne  s'élève  dans  le  synode.  Alarmant  symptôme  des 
dispositions  de  ces  prélats  courtisans,  dans  lequel  la  justice  du  Saint- 
Siège  trouvera  bientôt  de  trop  sérieux  motifs'  pour  sévir.  En  atten- 
dant, le  dénouement  ne  pouvait  être  douteux.  Arnulfe,  ignominieuse- 
ment dégradé  en  présence  du  peuple,  est  jeté  dans  la  prison 
d'Orléans;  et  le  redoutable  honneur  de  remplacer  le  pasteur  indigne 
dans  sa  métropole  incombe  à  Gerbert,  dont  le  roi  essaie  de  calmer 
l'effroi  légitime  en  lui  conférant  la  dignité  de  chancelier  du  royaume. 
Les  distinctions,  même  les  plus  souhaitées,  n'étaient  pas  de  nature 
à  apaiser  les  tourments  intimes  qui  vont  l'assiéger  pendant  les  deux 
ans  de  son  épiscopat  :  la  souffrance  de  son  âme  s'exhalait  alors  en  ces 
termes  amers  dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis  :  u  Croyez-en  mon  ex- 
périence, plus  la  gloire  semble  élever  les  grands,  plus  à  l'intérieur 
l'angoisse  les  dévore.  »  Une  tristesse  insolite  et  craintive  dans  le  secret 
du  cœur,  au  dehors  un  redoublement  d'activité,  telle  est  la  vie  de  ce 
pontife  au  sein  de  son  opulente  métropole.  La  solution  des  cas  de 
conscience  soumis  de  toutes  part  à  sa  sagesse  ;  son  intervention  invo- 
quée dans  les  nombreuses  dissensions  des  moines  avec  leurs  supé' 
rieurs;  par-dessus  tout,  la  réforme  des  mœurs  de  son  clergé  et  la 
résistance  aux  empiétements  et  à  la  violence  des  laïcs;  toutes  ces 
charges  d'un  siège  éminent  et  d'une  science  reconnue  viennent  l'y 
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solliciter  sans  cesse,  et  le  trouvent  armé  d'un  désintéressemeut  et 
d'une  modération  surtout,  qui  contrastent  bien  up  peu  avec  les  habi- 
tudes de  savie  passée.  C'est  qu'il  s'amasse  sur  sa  tète  un  terrible 
orage,  contre  lequel  il  ne  saurait  se  préparer  trop  de  protecteurs. 

A  peine  le  scandale  de  Saint-Basle  accompli,  on  avait  avisé  aux 
mesures  qui  auraient  dû  le  prévenir,  et  le  légat  du  Saint-Siège, 
Léon  l""',  abbé  de  Saint-Boniface,  venait  demander  compte  aux  rois  de 
France  et  à  l'intrus  de  leur  conduite  envers  le  légitime  métropolitain 
de  Reims.  Grande  agitation  dans  l'un  et  l'autre  camp.  Recom[)aissons, 
à  l'honneur  de  Gerbert,  que  toutes  ses  démarches  dans  cette  affaire 
sont  empreintes  d'une  réserve  qui  atténue  bien  des  égarements  :  ainsi, 
par  respect  pour  les  prescriptions  de  l'Église,  il  refuse  de  célébrer  la 
messe  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  frappée  d'interdit,  au  risque 
de  s'aliéner  la  cour  par  ce  refus.  Néanmoins,  il  persiste  à  défendre, 
contre  les  menaces  du  souverain  Pontife,  le  droit  qu'il  croit  tenir  du 
concile  de  Saint-Basle.  Dans  ce  but,  il  travaille  à  former  une  ligue 
entre  les  Pères  de  ce  concile,  et  conclut  une  alliance  inébranlable 
avec  leur  chef,  Arnulfe,  évêque  d'Orléans;  il  envoie  sa  justification  à 
l'archevêque  de  Strasbourg,  Wilderode  ;  il  se  multiplie  auprès  de 
tous  ceux  qu'il  a  quelque  espoir  de  fléchir  ou  d'entraîner.  Ses  mani- 
festes présentent  toujours  le  même  caractère  tempéré,  mélange  d'une 
conviction  sincère  et  d'une  étrange  confusion  entre  la  conduite  parfois 
répréhensible  des  Pontifes  romains,  et  l'autorité  indiscutable  de  leurs 
décrets.  Mais  les  apologies  qu'il  répand  à  profusion  ne  rassurent 
qu'imparfaitement  la  conscience  inquiète  des  prélats,  ses  premiers 
complices,  et  ne  persuadent  point  les  autres.  Eu  outre,  les  puissances 
séculières  se  détachent  de  lui  :  Otbon  est  sympathique  à  l'archevêque 
dépossédé;  la  cour  de  France,  de  son  côté,  songe  à  abandonner 
Gerbert  pour  obtenir,  en  retour,  du  Pape,  qu'il  consacre  le  mariage 
de  Robert  avec  sa  cousine  Berthe.  La  désertion  se  fait  jusque  dans  le 
palais  épiscopal  :  les  clercs  n'assistent  plus  le  prélat  à  l'office;  ils 
fuient  sa  table.  On  sent  que  l'excommunication  plane  sur  cette  de- 
meure. 

Un  compétiteur  même  a  envahi  le  diocèse,  et  s'avance  sur  Reims  à 
la  tête  d'une  armée  :  plus  d'espoir  ;  autant  vaut,  pour  en  finir  avec 
des  perplexités  poignantes,  aller  au-devant  de  la  sentence  définitive. 
Le  2  juin  993,  Gerbert  s'en  va  donc  comparaître  à  Mouzon,  devant  un 
synode  composé  exclusivement  d'évêques  allemands,  sous  la  prési-* 
dence  du  légat  Léon,  et,  malgré  une  justification  énergique  et  minu- 
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tieose  ie  ses  actes,  sa  déposition  est  prononcée  à| rnnammitë. 

Ainsi  se  termina  ce  drame  pénible.  Dœ  seule  des  parties  ayaat  été 
Jugée  à  Houzott,  fe  Pères  se  réunirent  de  nouveau,  cm  mois  après,  sur 
e  sol  français,  à  Reims  ;  mais  ils  ne  pouvaient  que  confirmer  la  pre- 
mière sentence.  Amulfen*en  continua  pas  moins  de  languir  plusieurs 
années  encore  dans  la  prison  où  le  retenait  la  politique  des  Capets, 
car  le  Saint-Siège  n'avait  aucun  moyen  de  faire  sanctionner  ses  déd- 
sions,  tyrannisé  qu'il  était  lui-même,  plus  que  jamais,  par  le  despo- 
tisme de  Crescentîus.  Mais,  patience!  Képreuve  touche  à  sa  fin. Yoîd 
Tavénement  de  Grégoire  V  (996),  qui  devait  être  le  signal  d'un  mer- 
▼eîHcux  réveil. 

Le  nouveau  Pontife  commença  par  décerner  à  son  cousin  Otbon  10 
les  insignes  de  la  dignité  impériale,  avec  le  rôle  traditionnel  de  dé- 
fenseur delà  Papauté.  —  Jamais  alliance  plus  opportune  ne  fut  coo- 
cfue  sous  de  UToitteurs  auspices  r  la  piété,  la  magnanimité,  la  science 
allaient  se  réunir  pour  un  même  but  dans  un  concert  désormais 
durable.  Le  Pontife,  austère  et  ferme,  rêvait  de  marcher  sur  les 
traces  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'il  avait  pris  pour  patron  ;  de 
son  côté,  le  jeune  César  de  dix-huit  ans,  pieux,  enthousiaste,  plein 
des  souvenirs  de  Charlemagne,  n'avait  d'autre  vœu  que  de  ressusciter 
cette  majesté  sublime,  protectrice  de  TÉglise  et  de  la  ciTifisation, 
et,  par  là,  reine  du  monde.  Due  si  noble  ambition  te  rapprocha  nata- 
reUcment  de  Gerbert,  le  maître  te  mieux  lait  pour  fornoer  son  esprit 
au  sentiment  des  lettres.  Ce  fut  même  pour  satisfaire  la  curiosité  da 
prince  sur  une  difficulté  de  YOryanum  d'Arislote,  que  te  prâat  dé- 
possédé composa,  au  milieu  des  fatigues  d'une  expédition  militaire  et 
des  préoccupations  de  toute  sorte  qui  Tobsédaient^  un  petit  traité 
«  Du  raisonnable  et  du  raisonner  r^\  ébauche  imparfaite  et  obscure, 
oA  se  montre  pourtant  déjà  en  germe  la  doctrine  réaliste  qui,  deox 
siècles  plus  tard,  dans  la  querelle  scolastique,  ralliera  les  peosears 
fidèles  à  l'orthodoxie. 

Gerbert  était  rentré  enfin  dans  sa  voie  véritable  r  ïa  recberdie 
désintéressée  de  la  science  et  les  luttes  pacifiques  de  l'esprit,  La  ré- 
compense ne  se  fit  pas  attendre.  Son  élévation,  en  998,  sur  te  trône 
arcfaiépiscopaT  de  Ravenne  vint  lui  apporter  le  repos  si  laborieuse- 
ment acheté,  et  consacrer  la  nouvelle  direction  de  ses  pensées,  déga- 
gées désormais  des  vues  et  des  ambitions  mondaines. 


m 

Cest  à  BMremie  que  MouienGe  flealemeatt  sous  la  sascttoa  des 
ssMBts  canoos  et  dans  le  calme  de  la  OMsdenee,  la  carrure  pMti&- 
cak  de  Gerberi  :  carrière  bieB  courte,  mais  fécende  en  (M?res  aam 
ÀuraUed  que  TÉgliae  eUe-nèâine,  doul  elles  oot  cootribué  à  aSeroiùr 
la  base.  Cette  intronisation  régulière  inaugure  aussi  une  période  d'ar 
âoucfesement  dans  les  OMBura»  jusque-là  aa  peu  âpres»  du  p^imste 
«t  de  rbomme  de  partL  Des:  lumières  plus  pures  Vont  frappé  sur  les 
baoteurs  où  Tétablisseot  ses  fonctions  nouvelles  $  désillusioiMié,  il 
«quitte  pour  jamais  le  terrain  mouvant  dea  passions  politiques*  Nous 
trouvons  un  gage  éclatant  de  cette  rupture  avec  des  intérêts  naguèie 
trop  aveuglément  embrassés  et  soutenus,  dans  la  signature  que,  cette 
année  même,  Tarcbevéque  de  Ravenne  donne  aux  actes  du  concile  de 
PavJe  portant  excoaimafiieation  du  roi  fiobert  et  de  son  épouse  illé- 
gitime. —  Ce  devoir  accomptif  ^  toote  solidarité  répudiée  avec  le 
passé,  les  soina  du  pcéktt  se  portent  sur  la  réforme  de  la  discipline 
ecclésiastique.  La  régénération  éiak  urgente  :  dane  ses  diverses  posi* 
tioDs,  il  avait  pu  cwsstater  k  profondeur  du  mal,  ses  causes  et  l'immi- 
nence du  danger.  Grâce  à  Dieu!  plus  libre  et  plus  beureux  qu^à 
Bobbio,  secondé  mûnteoant  par  les  deux  puissances  ret:latirée$  de 
r£ffl{)ire  et  de  la  Papauté,  il  réussit  d'abord  à  garantir  F  intégrité  du 
patrimoine  dea  églises,  même  étrangères  à  se»  diocèse.  Des  pasteurs 
prodigues  ou  négligents  ne  pourront  plus  le  dilapider^  car  le»  con- 
cessions et  les  baux  doivent  désormaûs  perdre  leur  effet  à  ta  mort  des 
abbéa  et  deaévèques  signataires  :  sÂnsi  le  règile  une  coMtimstion  d*0- 
tbon  lU.  Apffës  ceaarrangements,  en  quelque  sorte  extérieurs,  et  par 
un  enchâlneaient  naturel,  il  pénètre  dans  tea  régions  les  pkia  intimes 
dsti  désordre  à  réparer.  Les  biens  temporels  n'étaient  pas  seals  en 
proie  à  la  vénalité;  le  trafic  désboioorait  également  le  sanctuaire  : 
Tarchevèque  pourauit  d'anathèmes  implacables  la  simonie;  lA  fsnt 
mieux,  il  prend  des  mesure»  efficaces  pour  en  empêcher  le  reSaur,  en 
détruisant  certains  abua  et  en  attribuant  un  légitime  salmre  à  des 
clercs  que  la  pauvreté  pevssût  à  Cadre  commerce  de  kavs  onctkms. 
—  Vais  toulcela  ne  si^t  pas  encore  :  la  logiçie,  dJBciplîae  dfe  Tespvit 
de  Gerbert,  préside  ausâ  rigoureosemeot  â  totutea  seseaitFepffiscs. 
Comment  défendre,  contre  les  séductions  du  péché,  des  cm  ira  qui 
n*ea^  sentent  qu'im^parfaiteaaeat  la  gravité  7  Quel  es|K>îr  de  faire 
respecter,  aesea  lea  SBcreoeBts,  si  leur  caractère  dtvkr  et  mystéideax 
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échappe  ou  n'apparaît  qu'obscur,  dénaturé,  à  rintelligence  du  mi- 
nistre du  culte  ?  Voilà  donc  le  point  central,  le  foyer  où  il  faut  que  la 
lumière  se  fasse,  pour  rayonner  de  là  sur  toutes  les  dépendances  de  la 
question.  Et  le  prélat,  affaibli  déjà  par  l'âge  et  par  la  maladie,  con- 
sacre ses  veilles  à  composer  un  traité,  de  l'Eucharistie  :  réfutation 
scientifique  autant  qu'ingénieuse  des  grossières  erreurs  du  stercora- 
nisme. 

C'est  un  fait  digne  d'observation,  qu'à  chaque  progrès  marqué  par 
ses  écrits  dans  les  régions  ascendantes  du  domaine  de  l'intelligence, 
correspond  l'exaltation  de  Gerbert  sur  un  siège  supérieur  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Bobbio,  Ravenne,  ont  successivement  servi  de 
piédestal  au  savant,  puis  au  philosophe  ;  le  théologien  dogmatique  va 
de  même  s'élever  simultanément  dans  l'échelle  de  la  puissance,  mais 
pour  s'asseoir  cette  fois  sur  le  plus  haut  sommet  où  «  la  science  des 
cho  es  divines  et  humaines  »  puisse  exercer  son  action,  et  trouver 
sa  récompense:  sur  le  trône  de  saint  Pierre. 

L'événement  qui  lui  procura  cette  grandeur  paraissait  cepen- 
dant devoir  être  aussi  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  religion  qu  il 
était  imprévu  :  le  jeune  pape  Grégoire  V  mourut  à  vingt-sept  ans, 
après  un  pontificat  éphémère  mais  glorieux,  et  au  milieu  de  travaux 
entrepris  pour  une  réforme  générale  de  l'Église.  Frappé  au  début,  il 
ne  laissait  del'œuvre  rêvée  qu'une  magnifique  ébauche,  assez  nette- 
ment dessinée  pour  effrayer  les  partisans  intéressés  du  désordre,  et 
ameuter  leurs  colères  ;  trop  peu  avancée  pour  les  braver.  Une  fois  de 
plus  l'influence  de  la  maison  de  Saxe  servit  heureusement  les  vues 
providentielles;  et  l'archevêque  de  Ravenne,  présenté  par  Othon  III, 
au  choix  du  peuple  et  du  clergé  de  Rome,  fut  investi  d'une  succession 
périlleuse,  que  bien  peu  auraient  pu  supporter  sans  faiblir. 

Préconisé  le  2  avril  909,  il  prit  le  nom  de  Sylvestre  II.  Une  allu- 
sion délicate,  et  comme  un  programme  dé  conduite  pour  l'avenir  se 
révèlent  dans  ce  rapprochement  avec  saint  Sylvestre,  le  pontife  ami 
de  Constantin.  Sylvestre  II,  à  son  tour,  allait  faire  sortir  la  catholicité 
de  ses  nouvelles  catacombes,  obscures  comme  celles  des  premiers 
âges,  et  en  outre  délétères  :  les  bas-fonds  de  la  corruption  et  de  Tigno- 
rance.  On  verra  bientôt  quelle  part  il  réservait  au  pouvoir  séculier, 
à  Yévèque  du  dehors^  dans  son  plan  grandiose  de  réorganisation  du 
monde  chrétien. 

De  son  côté,  le  nouveau  Constantin  se  montra  dès  l'abord,  du 
moins  dans  ses  relations  avec  le  Saint-Siège,  digne  du  rôle  attribué  à 
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sa  personne  et  à  sa  dignité.  Comprenant  le  besoin  d'assurer,  à  Fin- 
dépendance  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  des  garanties  plus  stables  que 
la  bienveillance  passagère  d'un  puissant  voisin,  il  ajouta  huit  comtés, 
situés  dans  la  marche  d'Âncône,  au  patrimoine  insuRisant  de  l'Église 
de  Rome.  L'État  pontifical  comprenait  alors  sur  le  sol  italien,  outre 
cette  dernière  concession,  Orviéto,  une  partie  de  la  Romagne,  et  tout 
l'espace  compris  entre  Terracine  et  la  Toscane.  La  division  du  terri- 
toire suivant  le  système  féodal,  y  disséminait  les  autorités  subal- 
ternes et  déléguées,  tandis  qu'à  la  tête  de  la  hiérarchie,  le  Pape 
concentrait  en  ses  mains,  pleinement  et  sans  contrôle,  tous  lesattributs 
de  la  suzeraineté  indépendante. 

La  double  majesté  spirituelle  et  temporelle  trouva  d'ailleurs,  en 
Sylvestre  II,  une  de  ses  plus  augustes  personifications.  Aux  aptitudes 
variées,  aux  fortes  et  sérieuses  qualités  de  l'intelligence  qui  l'avaient 
toujours  distingué,  s'étaient  joints  avec  l'âge  ce  calme,  cette  man- 
suétude, fruits  de  l'expérience,  et  qui  conviennent  si  bien  à  la  puis- 
sance suprême.  On  l'avait  vu  naguère,  pendant  son  épiscopat  à  Ra- 
venue,  pleurer  avec  amertume  sur  les  brigandages  d'un  chevalier, 
implorer  en  sa  faveur  la  clémence  impériale,  et  épuiser  aupi  es  du 
coupable  toutes  les  ressources  de  la  charité  chrétienne,  plutôt  que  de 
lui  fermer,  par  des  mesures  de  rigueur,  les  voies  du  repentir.  De- 
venu pape,  il  prend  encore  à  tâche  de  tempérer  par  la  grâcciet  B amé- 
nité son  autorité  plus  large.  Un  abbé  s'humilie  devant  lui,  confessant 
qu'il  s'est  élevé  par  la^  simonie:  J'ai  laissé  en  France,  lui  répond-il, 
les  livres  qui  traitent  spécialement  de  cette  matière.  —  Et  il  lui  re- 
commande d'expier  spontanément  sa  faute  par  les  pénitences  indi- 
quées dans  les  canons.  La  première  occasion  solennelle,  et  la  plus 
délicate  de  toutes,  où  il  eut  à  faire  preuve  de  cette  sage  condescen- 
dance, ce  fut  dans  l'affaire  encore  pendante  de  la  restauration  d'Ar- 
nulfe  sur  le  siège  de  Reims.  Sylvestre  II  sut  réparer  noblement  les 
erreurs  échappées  à  la  fougue  de  Gerbert,  et  sa  lettre  au  prélat  res- 
pire une  bienveillance  fraternelle,  en  même  temps  qu'elle  affirme 
hautement  la  suprématie  de  la  Papauté  :  a  II  appartient  au  Saint- 
Siège,  lui  écrivait- il,  de  relever  ceux  qui  sont  tombés,  afin  que  la 
puissance  de  délier,  accordée  à  Pierre,  brille  partout  avec  la  supré- 
matie de  Rome.  Voilà  pourquoi  nous  venons  à  votre  secours,  Arnulfe, 
vous  qui  aviez  été  dépouillé  de  la  dignité  épiscopale  à  cause  de  quel- 
ques excès  ;  du  reste,  comme  votre  abdication  n'a  pas  été  approuvée 
par  Rome,  nous  voulons  fournir  en  votre  personne  la  preuve  que  l'on 
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peut  être  rétabli  par  la  faveur  apostolique:  car  Pieire  possède  une 
puissance  i  laquelle  uuUe  autorité  humaine  ne  saurait  être  eoropa- 
Fôe.  »  Tous  lea  actes  de  oe  pontificat  témoignent  d*une  prudence  égpde 
et  d'une  semblable  sérénité. 

Cétait  pourtant  l'époque  d'une  sombre  agttation  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  société  chrétienne:  L'an  mil  s'ouvndt;  il  devait,  selon 
l'opinion  vulgaire,  marquer  le  terme  annonoé  par  l' Apocalypâe  an 
règne  terrestre  du  Christ.  Des  fléaux  de  toutes  sortes,  des  signes 
dans  le  ciel,  présageaient  du  reste  Taccoaiplissement  despropbëiies; 
etl&singulièrecolocideoce,  cette  année-là,  du  vendredi-saiot  avec 
l'Annonciation  de  la  Sainte- Vierge,  (2&  mars),  semblait  fixer  à  œ 
jour  fatal,  et  figurer  par  une  confusion  mystérieuse,  le  point  où  se 
refermerait  le  cercle  des  si&cles  cbrétiens.  I^  peuples  gémissaient 
a&blésde  terreur;  on  en  avait  vu,  désertant  leurs  demeures,  s'ache^ 
miner,  serfs  et  nobles  confondus,  au  chant  lugubre  des  psaumes,  ven 
une  croix  de  carrefour  pour  y  abriter  ensemble  leur  dernier  soupir. 

Or  précisément  dans  ces  jours  d'épouvante,  le  jeune  Oibon  III, 
parti  de  Borne  depuis  peu,  arrivait  à  Alx-la-Cbapelle.  Après  un  jeûne 
de  trois  jours,  il  descendit  au  tombeau  de  Cbarlemagne,  en  soblevA 
la  pierre,  et,  le  front  penché  devant  cette  dépouille  du  plus  grand 
monarque  chrétien,  il  médita  sur  des  projets  dont  la  nouveauté  et  U 
hardiesse  contrastaient  étrangement  avec  les  angoisses  populaires.  Il 
ne  rêvait  rien  moins,  en  ellèt,  que  la  reprise  et  l'achèvement  de 
l'œuvre  de  Charleo^gne:  la  r^lisation,  sur  des  bases  sans  limites, 
de  TEmpure  universel.  Chimère  brillante,  fascinatrice,  qiû  avait  sé- 
duit en  même  temps  le  vieux  Pape  et  le  jeune  César  :  le  seul  esprit 
assez  vaste  et  assez  méthodique  pour  en  combiner  le  plan  et  les 
moyens,  et  l'ambition  la  mieux  servie  par  la  puissance  pour  triom- 
pher des  obstacles!  lis  oubliaient  tous  deux  la  loi  si  sage  de  la  Pro- 
vidence qui  n'a  donné  qu'à  une  autorité  spiritoeile  le  secret  d'embras- 
ser dans  son  reséau»  sans  froissement  et  sans  humiliaiion,  les  diver- 
sités de  races,  de  langues  et  de  mœurs.  Bf  ais,  sans  nous  arrêter  à  ces 
dîffiieultés  invincible^,  de  l'exécution,  sauvegarde  de  la  liberté  hu- 
maine, envisageons  seulement  la  théorie^  telle  que  nous  l'a  trans- 
BRse  une  ecmstitutioD  impériale  qui  en  réglait  la  mise  en  pra- 
tique.. 

C'est  dans  la  ville  éternelle,  sur  le  mont  Aventin,  en  face  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  que  dfnt  se  dreseier  le  tjc6»e  du  monarqne, 
»,  Saxon  el  liaUes,  Empereur  Auguste  de  rUniver&  »  les 
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deux  piiis0iiMC8  n]H>imaot  du  mfttne  centre  eiir  le  monde  entier, 
dans  deux  axes  parallèles  el  soperpoaôs,  aeroo^  asaoeiéea  Tune  à 
Tautre  sans  conflit,  pour  ae  perpétuer  ctaosuneharaiomeiBaltérable. 
—  Afin  que  PaccroIssenieDt  de  dignité  du  Gëaar  aHemand  se  reflète 
dans  les  objets  extérieurs,  leoërémonial  du  Sacré- Palais  est  calqué 
sur  télw  de  Gonstantinople,  doni  l'impératrice  mère,  Tbéopbanie* 
avait  rempli  FimaginatioQ  d'Otboo  III:  il  en  est  de  même  des  titres 
et  des  attributions  des  grands  officiers  du  SaiBt*Em|Mre.  Mais  une  in- 
imvatton  où.  se  montre  surtout  rinspiration  de  Sylvestre  II,  c'est  la 
création  de  sept  juges  palatins»  investis  des  hautes  prérogatives  de 
consacrer  le  César  et  d*élîre  le  Pstpe,  de  concert  avec  le  clergé  de 
Rome.  Chose  remarquable!  à  rencontre  des  habitudes  du  monde 
fiedaU  le  mérite  seul  et  la  vertu,  sans  égard  pour  la  naissance»  don- 
nent accès  à  ces  fonctbns  suprêmes*  On  reconnatt  manifestement 
fempreintede  la  Papantédans  l'assimilatioii  des  premières  charges 
civiles  avec  les  digmiée  ecclésiastiques»  dont  l'entrée,  de  longtemps» 
B'a  ei^é  d'autres  distinctions  que  les  quaKtës  morales.  Lss  deux 
principaux  de  ces  juges»  le  Primkeriu%  et  le  Seeundicerius^  timoent 
le  premier  rang  après  les  majestés  souveraines»  dans  l*Église  et  dans 
l'État  :  ce  sont  les  chefs  de  l'administratioD»  jouîssaot  de  la  préséance 
sur  les  évèques  et  les  grands.  Au-dessous  d'eux  sont  échelonnés  : 
VÀrearius  (trésorier)»  qui  règle  les  finances  communes;  le  SaceUa'^ 
rna^  pourvoyeur  de  l'armée  et  distributeur  des  aumônes  hebdoma- 
daires; le  Proiosermarim  (chancelier)  ;  k  Primus  DefeMor^  qui  pré- 
aide à  la  justice;  et  YAdmmkulator^  protecteur  des  pauvres  et  des 
faibles. 

Yoilà  pour  ces  éléments  nouveaux  et  chrétiens  que  l'avenir  pou- 
vait développer  :  ils  avaient  en  eux  les  germes  de  tout  progrès  : 
l'égalité  et.  la  charité  évangélique.  Malheureusement,  des  principes 
de  mort  étaient  à  côté»  dans  ces  réminiscences  paûennes,  introduites 
par  iè  faux  goût  et  l'orgueil,  dans  le  faste  insolent  du  BasrEmpire 
étalé  tout-à-coQp  devant  les  rudes  barons  de  là  Germanie  :  Tédifice 
devait  donc  crouler»  etcroolertout  entier  ;  mais  au-dessus  des  ruines 
provoquées  par  un  constructeur  malhabile»  plane  le  souvenir  du 
génie  qui  avait  conçu  l'œuvre  dans  sa  simplicité  et  son  unité  majes- 
tueuse. Toutefois  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

L'Empire  jrétaUi  avût  pour  mission  de  reculer  les  limites  de  la  ca- 
tholkhé  et  d'y  incorporer  des  nations  nouvelles,  à  ce  point  de  vue, 
ses  commencements  sont  riches  d'espérances.  (Test  d'abord  un  bar* 
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bare,  le  duc  de  Hongrie,  Waîc,  récemment  baptisé  sous  le  nom  d'E> 
tienne,  qui  fait  hommage  de  ses  États  à  saint  Pierre  et  à  l'Église 
romaine.  La  race  des  Bons  voit  ainsi,  au  bout  de  six  siècles,  un  suc- 
cesseur de  saint  Léon  dompter  encore  ce  fils  d' Atila.  Mais  cette  fois 
la  soumission  est  un  triomphe;  le  royal  néophyte  reçoit,  avec  le 
titre  de  légat  apostolique,  comme  sanction  de  son  autorité,  une  cou- 
ronne d'or  (t),  surmontée  de  l'image  du  Christ  et  portant  sur  son 
orbe,  celles  des  douze  apôtres.  En  même  temps  le  duc  de  Pologne, 
Boleslas,  conquérant  dé  la  Prusse,  entre,  comme  souverain  indépen- 
dant,  dans  le  cercle  agrandi  de  la  chrétienté,  et  Othon  le  déclare 
«  son  frère,  son  coopérateur  dans  l'empiré,  Tami  et  l'allié  du  peuple 
romain.  » 

Ainsi  deux  nations  vaillantes  formaient  maintenant,  vers  le  nord, 
les  avant-postes  de  la  civilisation.  Mais  au  midi,  le  flot  de  la  barbarie 
musulmane  menaçait  toujours;  et  tandis  que  la  foi  du  Christ  gagnait 
des  États  nouveaux,  un  peuple  infidèle  déshonorait  le  coin  de  terre 
où  naquit  le  Sauveur.  Une  idée  sublime  traverse  alors  l'esprit  du 
vicaire  de  Jésus- Christ,  et  se  manifeste  par  une  inspiration  vrai- 
ment poétique  :  il  jette  à  la  chrétienté  émue  le  cri  de  la  guerre  sainte, 
sous  la  forme  d*une  lettre  où  TÉglise  de  Jérusalem  peint  ses  souffran- 
ces à  sa  sœur  TÉglise  romaine,  et  implore  le  secours  de  l'Occident. 
Une  flottille  de  quatre  cents  Pisans  répond  à  cet  appel,  et  va  briser 
contre  les  côtes  de  Syrie  son  imprudent  héroïsme.  -^  Le  reste  de 
l'Europe ,  fractionné  par  la  féodalité ,  ne  peut  encore  rapprocher 
toutes  ses  forces  sous  le  courant  magnétique  d'un  grand  sentinoent 
commun.  Mais  la  parole  tombé  au  fond  des  cœurs  y  demeure  vivante  ; 
un  siècle  plus  tard,  un  autre  pape,  français  aussi,  en  réveillera  Técho 
et  proclamera  la  croisade,  sur  le  sol  même  de  l'Auvergne,  berceau 
de  Sylvestre  H. 

Le  souverain  Pontife  qui  faisait  tant  de  choses  grandes  et  sages, 
ne  fut  point  apprécié  cependant  par  le  peuple,  objet  de  sa  sollicitude 
et  témoin  de  sa  vertu  :  il  éprouva,  lui  aussi,  l'ingratitude,  il  connut 
l'exil,  et  l'Empereur  dut  accourir  de  l'Allemagne  pour  le  rétablira 
Rome.  C'est  là  qu'il  mourut  le  12  du  mois  de  mai  de  l'année  1003.  fl 
avait  ouvert  au  monde  une  ère  de  civilisation  ;  l'Église  lui  devait  de^ 

(1)  Cette  couronne  de  SyWestre  II  et  une  autre,  présent  des  empereurs  d'Orient,  mi 
restées,  dans  leur  union  symbolique,  aux  yeux  de  ce  peuple  de  tradiciioos,  légale  de 
sa  foi  et  de  sa  nationalité.  Seul  encore  de  nos  jours,  ce  diadème  confère  à  un  soufenin 
le  droit  de  régner  sur  la  Hongrie. 
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QStitutioDs  magnifiques,  une  sorte  de  renaissance  morale:  voilà  ses 
titres  à  radmiratiôa  de  la  postérité.  Le  reste  est  le  secret  de  Dieu. 

IV 

Nous  avons  eesayé  d'éclairer  et  de  mettre  en  relief,  dans  cette  no- 
tice sur  Gerbert,  le  triple  caractère  par  leqael  il  représente  le  siècle 
de  transition  où  il  a  vécu.  Par  la  première  -partie  de  sa  vie,  par  ses 
études  et  son  enseignement,  il  appartient  à  la  période  précédente, 
dont  il  résume  le  savoir  ;  ses  agitations  politiques  sont  l'image,  par- 
fois trop  fidèle,  des  troubles  de  la  société  contemporaine,  prise  au 
jour  le  jour,/de  ses  doutes,  de  ses  erreurs.  Mais  s'il  est  vrai,  ainsi  que 
nous  Testimons,  que  le  passé  doit  nous  intéresser  surtout  par  où  il 
nous  touche,  c'est-à-dire  en  tant  qu'il  prépare  l'avenir,  ce  que  nous 
devons  le  plus  attentivement  étudier  et  admirer  davantage  dans 
Gerbert,  c'est  le  Pontife.  Que  l'écolâtre  ait  jeté  les  bases  de  la  Sco- 
lastique,  que  l'homme  politique  ait  puissamment  contribué  à  fonder 
la  monarchie  française  ;  dans  le  premier  cas  il  ne  créa  rien,  mais  con- 
serva seulement,  et  vulgarisa  des  notions  antérieures  ;  dans  le  second, 
il  ne  fit  que  diriger  l'impulsion  et  nel'imprima  point  ;  du  reste,  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  deux  institutions  ne  subsiste  aujourd'hui.  Quant  à 
l'œuvre  de  Sylvestre  II,  pour  en  calculer  la  portée,  il  suffit  d'en  recher- 
cher et  d'en  examiner  ses  résultats  actuels. Que  l'on  se  rappelle  l'État 
pontifical  constitué,  et  l'indépendance  du  Pape  assurée;  la  discipline 
ecclésiastique  rétablie  dans  toute  sa  pureté  ;  la  puissance  impériale 
mise  au  service  de  la  vérité  catholique  ;  la  honte  et  le  danger  de  la 
domination  musulmane  sur  des  terres  chrétiennes,  dénoncés  à  l'Oc- 
cident ;  enfin  deux  peuples  enfantés  à  la  civilisation  sous  les  auspices 
de  l'Évangile,  détachés  du  grand  corps  slave  encore  barbare,  et  pré- 
munis contre  les  tendances  d'une  fusion  colossale,  par  la  séparation 
radicale  des  croyances  religieuses  et  des  intérêts  sociaux  ;  —  qu'on 
se  demande  après  cela,  combien  il  a  fallu  de  siècles  pour  réaliser  ce 
programme  d'une  seule  intelligence,  combien  de  générations  y  ont 
concouru,  et  si  même  l'ère  moderne  en  a  résolu  tous  les  problèmes? 

Alphonse  VÉTAULT. 
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Connais-tu  le  pays  où  le  citronnier  vient  en  flenr, 

Où  Toranger,  au  fruit  cPor,  rougit  sous  le  feuillage  sombre. 

Où  Pair  descend  plus  doux  du  ciel  bleu  ? 

Oh  I  le  eoonûs-ta  bien... 

Je  veux,  mon  bîen^mé,  y  oourir  avec  toL 

Non,  cette  terre,  je  ne  la  connais  point,  et  n*en  déplaise  au  cbantre 
de  Mignon^  de  Famt  et  de  Gotz^  si  le  del  m*avait  départi  la  fortuoe 
et  les  loisirs,  comme  il  m'a  donné  le  goût  des  voyages,  ce  n'est  pas 
r  Italie  que  je  courrais  visiter  la  première.  L'Egypte  m'attirerait  plu- 
tôt par  son  charme  étrange  et  puissant.  J'aimerais  tout,  je  le  sens, 
sur  cette  terre^  hormis  sa  religion  et  ses  lois;  tout,  depuis  son  fleuve 
à  la  source  qui  se  dSrobe  encore,  jusqu'à  son  désert  de  sable  ;  depuis 
son  ciel  jusqu'à  ses  pyramides  gigantesques,  ses  sphinx  mutilés,  ses 
palais  ruinés,  ses  hypogées  immenses.  Ces  monuments  ont  bravé 
l'effort  du  temps  et  la  main  de  rhomme.  lis  sont  les  témoins  jadis 
muets,  aujourd'hui  parlants  de  la  plus  antique  civilisation  du  monde. 
Les  signes  singuliers  qui  les  recouvrent  retracent  tour  à  tour  les 
fastes  publiques  et  la  vie  privée  d'un  peuple  disparu.  Jadis  Platon  et 
Pytbagore  peut-être  vinrent  demander  aux  hiéroglyphes  les  leçons 
d^une  sagesse  mystérieuse.  On  sait  aujourd'hui  que  ces  inscriptions 
ne  renferment  ni  les  secrets  merveilleux,  ni  les  connaissances  supé- 
rieures que  l'antiquité  leur  a  prêtés  tout  entière.  Si  on  ignore  encore 
une  partie  de  ce  que  disent  les  hiéroglyphes,  on  est  certain  du  moins 
de  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  dire.  On  cher- 
che désormais  dans  cette  épigraphie  colossale,  des  chapitres  de  la 
religion,  de  F  histoire,  de  Texistence  domestique  des  anciens  Égyptiens, 
et  non  les  oracles  d'Hermès,  où,  comme  on  l'a  fait  de  nos  jours,  les 
psaumes  de  David.  Les  études  égyptoiogiques,  même  dans  leur  état 
imparfait,  ont  éclairci  plus  d'un  fait  et  rectifié  plus  d'une  erreur.  On 
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a  lu  les  noms  des  Pharaons  sur  les  édifices  éhrés  par  Sfisosiris  et  ses 
prédécesseurs,  et  le  nom  de  Tibère  sur  le  portiqae  de  Dendendi  ;  ou 
ne  parlera  plus,  je  respëre,  de  la  jeunesse  des  uns  et  de  la  haute 
antiquité  de  Fautre.  On  ne  se  trompe  plus  sur  TAge  ou  la  destination 
des  monuments  ;  on  ne  confond  plus  un  triomphe  arec  on  sacrifice, 
on  sait  à  quelle  divinité  tel  temple  est  consacré  ;  on  déchiffre  même 
les  épltresdëdicatoires;  on  reconnaît,  dans  les  hfpogées,  le  nom  du 
mort,  sa  profession,  son  rang. 

C'est  parler  en  admirateur  de  Champollîon  et  admettre  la  réalité 
de  sa  grande  déoouTerte.  J'y  crois  en  effet,  comme  y  ont  cru  Cuvier, 
de  Sacy,  Rémusat,  Arago,  les  deux  Ampère,  pour  ne  parler  que  des 
morts.  ((  Jamais,  «disait,  il  y  a  une  centaine  d'années,  un  des  mission- 
naires de  la  Chine,  «jamais,  il  n'y  a  eu  tant  de  crédulité  et  d'incré- 
«  duiité  que  dans  ce  siècle  ;  on  croit  pour  ne  point  croire,  belle  pbi- 
«  losopfaie  I  »  Ce  mot  do  P.  Lecomte  serait,  encore  à  cette,  heure  tout 
à  fait  de  circonstance.  Il  y  aura  toujours,  surtout  en  France,  une  por- 
tion du  public,  prête  à  accepter  sans  preuve  ce  qui  est  absurde,  et  à 
rejeter  sans  motif  ce  qui  est  certain.  Ce  public,  dit  M.  Ampère,  «  croit 
aux  Oâages,  quand  ils  viennent  de  Saint-Malo  et  ne  croit  pas  aux 
Chinois  quand  il  vieifnent  de  Pékin.  »  Il  reste  fermement  convaincu 
que  Pharamond  a  régné,  et  n*est  pas  bien  sûr  que  le  sanscrit,  le  grec 
et  l'allemand  puissent  appartenir  à  une  même  famille.  Il  se  montre 
satisfait,  dans  l'un  comme  dans  Vautre  cas,  de  trancher  les  questions, 
sans  les  examiner,  et  c*est  pourquoi  il  trouve  tout  d'abord  plus  facile 
de  nier  la  découverte  des  hiéroglyphes  que  d*en  ouvrir  la  grammaire. 
Encore  si  cette  découverte  s'était  recommandée  de  quelque  nom  alle- 
mand ou  anglais  !  si  Young,  par  exemple,  l'avait  faite,  au  lieu  de  fournir 
un  alphabet  tellement  faux,  qu'il  a  pu  lire  Arsinoë  au  lieu  ^AutocrO" 
îor  ;  Evergète  au  lieu  de  Cœsar  \i)  !  Peut-être  alors,  eût-on  admiré 
et  applaudi  :  car  c'est  aussi  un  des  travers  les  plus  accré-dités  et  les 
plus  grotesques  de  notre  esprit  national  que  de  refuser  à  la  fois  aux 
autres  nations  toute  vertu  guerrière,  et  à  la  France  toute  initiative  dans 
le  domaine  de  la  science  et  de  la  haute  érudition.  S'agit-il  du  calcul 
différentiel  :  on  aime  à  citer  Newton  ou  I^eibnitz,  et  on  oublie  Fermât; 
parle-t-on  de  la  vapeur  :  on  rappelle  Watt,  et  on  néglige  Papin  ;  dis- 
cute-t- on  les  origines  deKome  :  on  invoque  Niebuhr,  et  on  dédaigne 
de  Pouilly  et  Beaufort.  Il  faut  toutefois  en  prendre  son  parti.  L'Al- 
phabet hiéroglyphique  existe  et  c'est  à  Champollion  qu'il  est  dfi. 

(1)  Arago,  Notice»  5foyrttp^tie«  ;  Toong.  ^ 
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C'est  un  Français,  le  colonel  du  génie  Boussard,  qui  a  découvert  la 
fameuse  inscription  trilingue  de  Bosette,  et  un  français  encore, 
M.  Mariette,  qui  a  retrouvé,  il  y  a  sept  mois  à  peine  le  texte  démotique 
de  la  tablette  de  Tanis,  inscription  destinée  à  devenir  la  pierre  de 
touche  de  la  philologie  égyptienne,  comme  celle  de  Rosette  en  a  été 
le  point  de  départ  (1).  Qui  a  encore  signalé  le  copte,  comme  Tan- 
cienne  écriture  vulgaire  de  TÉgypte  ?  De  Guignes  et  Etienne  Quatre- 
mère  ?  Et  sans  rabaisser  le  mérite  des  Lipsius  et  des  Wilkinson,  la 
France,  dans  la  personne  de  Letronne,  de  Lenormant^  de  M.  de 
Saulcy,  de  M.  de  Rougé,  d*  Ampère  lui-même,  ne  garde*t-elle  poiot 
le  sceptre  deTÉgyptologie? 

MaisTÉgypte  n'offre  pas  que  des  hîérc^ly plies  ;  elle  présente  en 
foule  des  sujets  de  méditation  et  d'études  qui  s'imposent  «  au  voya- 
«  geur  quel  qu'il  soit,  s'il  a  des  yeux  pour  voir,  une  mémoire  pour 
«  se  souvenir  et  un  peu  d'imagination  pour  rêver.  »  Ainsi  parle 
M.  Ampère,  écho  de  tous  ceux  qui  ont  parcouru  cette  merveilleuse 
vallée  du  Nil,  depuis  Hérodote  jusqu'à  nos  jours.  Cette  vallée  et  ce 
fleuve  ne  ressemblent  à  nuls  autres  ;  ce  pays,  en  apparence  isolé  du 
reste  du  monde  est  mêlé  à  toute  son  histoire.  C'est  le  berceau  de 
Moïse  et  le  tombeau  de  Kléber.  A  côté  des  vestiges  de  sa  civilisation 
propre,  il  garde  les  traces  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  les  souvenirs  de 
l'antiquité  biblique  et  de  l'antiquité  chrétienne.  Les  premiers  moines 
ont  vécu  dans  ses  solitudes,  et  les  premières  hérésies  sont  nées  dans 
ses  villes.  Dans  son  histoire,  Gambyse  heurte  Sésostris  ;  Aristarque 
et  Plotin  coudoient  Origène  et  Athanase  -,  Alexandre  rencontre  César, 
et  saint  Louis  Bonaparte.  Les  Romains  ont  tenu  garnison  aui  bords 
de  ses  cataractes  ;  les  croisés  ont  campé  dans  ses  sables  et  les  soldats 
de  la  République  bivouaqué  au  pied  de  ses  pyramides.  Le  Portugais 
Albuquerque  voulut  détourner  le  Nil  de  son  cours  et  placer  entre 
l'Inde  et  l'Egypte  des  déserts  infranchissables  :  le  Français  de  Lesseps 
perce  aujourd'hui  l'isthme  de  Suez,  et  la  vapeur  aidant,  met  l'Europe, 
les  Indes  et  l'Egypte  en  communication  rapide  et  permanente.  Est-ce 
assez  de  prestiges  et  aassi  de  contrastes  ?  Sans  parler  du  plus  grand 
de  tous,  peut-être,  l'éclat  et  la  grandeur  passés  de  ce  peuple,  sa  ser- 
vitude et  son  avilissement  actuels.  Ici,  comme  dans  l'Inde,  l'Arabie 
et  la  Perse,  l'Islam  et  le  despotisme  ont  porté  leurs  fruits  naturels  : 
ils  ont  perverti  les  mœurs,  détruit  l'activité,  ravalé  les  caractères,  et 
si  on  entrevoit  pour  cette  terre,  si  profondément  déchue,  pour  cette 

(1)  Vifien  de  Saint-Maitin,  Sixième  année  géographique,  I8e7,  p.  157. 
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race  si  dégradée,  quoique  si  douce  et  si  intelligente,  un  avenir  meil- 
leur, c'est  du  contact  de  l'Occident  qu'il  faut  l'espérer  et  de  l'action 
du  christianisme  qu'il  faut  l'attendre. 

Ces  pauvres  Fellahs,  qu*on  pressure  et  qu'on  bâtonne,  sont  cepen- 
dant les  vrsds  descendants  des  Égyptiens  des  époques  pharaoniques. 
Us  ont  gardé  une  grande  partie  des  mœurs  et  des  coutumes  de  leurs 
ancêtres  ;  ils  se  servent  même  de  leurs  ustensiles  et  de  leurs  instru- 
ments. La  charrue  que  les  monuments  représentent,  et  qui  se  voit 
encore  aux  mains  des  laboureurs,  n'est  autre  que  la  charrue  antique  : 
c'est  un  hoyau  renversé  et  traîné  par  des  bœufs.  On  sait  que,  dans 
l'antique  Egypte,  la  cité  des  morts  était  toujours  voisine  de  la  ville 
des  vivants;  en  général,  comme  à  Thëbes  par  exemple,  le  Nil  séparait 
la  seconde  de  la  première.  Eh  bien  !  à  Minieh,  viile  qui  s'élève  près 
des  tombeaux  de  Zaouet-el-Meyeteyn  et  de  Koum-el-Almar,  l'antique 
nécropole  d' Alabastron  peut*ètre,  le  lieu  de  sépulture  se  trouve  aussi 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  o  L*usage  actuel,-  »  dit  M.  Ampère  «  de 
f!  porter  les  morts  à  leur  dernier  asile  dans  une  barque,  au  milieu 
«  des  hurlements  des  femmes  qui  répandent  des  cendres  sur  leurs 
a  cheveux  présente  un  tableau  tout  égyptien,  et  que  reproduisent 
«  souvent  les  anciennes  peintures  funèbres...  A  côté  de  chaque  tombe 
«  est  une  petite  chambre  surmontée  d'un  dôme  qui  rappelle  les 
tt  chambres  funéraires  taillées  dans  le  roc.  a  Aussi  loin  que  les  indi- 
cations fournies  par  la  peinture  et  la  sculpture  remontent,  elles  attes- 
tent encore,  dans  la  vallée  dil  Nil  une  remarquable  persistance  du 
type  physique.  Les  peintures  d'il  y  a  quatre  mille  ans,  suivant  la 
remarque  de  M'*''  la  comtesse  de  Robersart  semblent  les  portraits 
exacts  des  Fellahs  de  ce  jour.  «Leur  teint  est  bronzé  ou  olivâtre; 
((  leurs  yeux  sont  noirs,  longs,  fendus  en  amande  et  à  demi-clos, 
((  comme  ceux  des  serpents;  leurs  traits  réguliers  et  beaux  parfois, 
c(  sauf  le  menton  qui  est  un  peu  lourd.  »  Le  voyageur  s'étonne  son- 
vent  de  retrouver,  surtout  chez  les  femmes,  les  originaux  des  petites 
statuettes  découvertes  dans  les  tombes,  et  chez  un  ânier  en  haillons 
le  profil  exact  du  grand  Sésostris.  En  définitive,  et  un  illustre  natura- 
liste contemporain  n'a  pas  manqué  d'en  faire  la  remarque  comment 
s'étonner  de  cette  persistance  et  quelles  raisons  le  type  de  l'Égyptien 
aurait-il  eu  de  se  transformer  ?  On  conçoit  sans  peine  ces  modifica- 
tions que  le  climat  et  le  changement  infligent  au  type  anglo-saxon, 
dans  l'Australie  ;  au  type  normand  ou  bas-breton,  sur  les  bords  de 
Saint-Laurent.  Mais,  dans'cette  région  du  Nil  a  si  exceptionnelle  à 
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«  tant  d'égards,  rien  n'a  changé,  depuis  les  temps  bistoriqnes,  ni  la 
«  terre,  ni  le  ciel,  ni  le  fleuve...  Toutes  les  conditions  de  Teiistence, 
«  et  par  conséquent  toutes  les  actions  de  milieu  sont  les  oiémes  que 
«  dans  ces  tenops  reculés.  Bien  loin  de  tendre  à  modifier  la  race,  eUes 
a  tendent  au  contraire  à  la  stabiliser  (i).  »  Dans  le  système  des  mi- 
lieux et  des  croisements,  qui  explique,  au  poim  de  vae  mooogéniste, 
les  variations  de  l'espèce,  l'opposé  serait  seul  inexplicable,  ajoute 
M.  de  Quatrefages,  et  l'exemple  de  l'Egypte  tant  de  fois  objecté  par 
les  polygénistes  se  brise  dans  leurs  mains.  A  ce  propos,  ce  serait  bien 
le  cas  de  dire  des  adversaires  de  la  tradition  biblique  qu'ils  savent, 
suivant  l'heure  et  l'occasion,  faire  flèche  de  tout  bois.  A  l'unité  de 
notre  espèce,  ils  opposent  aujourd'hui  la  permanence  du  type  égyp- 
tien ;  jadis,  par  l'organe  de  Vo'ney,  ils  invoquaient  le  teint  de  ces 
mêmes  peuples,  afin  de  contredire  le  chapitre  X  de  la  Genèse.  Volney 
arguait  d*nne  ou  deux  phrases  de  quelques  historiens  qui  parlent,  en 
effet,  de  la  peau  noire  des  Égyptiens.  Volney  se  trompait  :  la  coaieur 
de  la  peau  n'est  pas  ici  le  témoignage  décisif.  C'est  la  forme  du  crâne; 
et  le  crâne  de  ces  momies  qu*Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  venait 
précisément  de  rapporter  ne  laissait  aucun  doute.  Quel  qu'ait  pu 
être  le  teint  de  ce  peuple  fameux,  il  appartenait  à  la  race  blanche. 

Au  temps  d'Homère  c'était  un  long  et  périlleux  voyage  que  de 
passer  de  Smyrne  ou  de  l'Archipel  en  Egypte.  Le  divin  rapsode  n'y 
aborda  point  lui-même.  Il  mentionne,  il  est  vrai,  l'Ile  dePharos  dans 
l'un  de  ses  poèmes,  et  dans  f  Iliade  il  parle  de  Thèbes.  Mais,  il  place 
la  première  à  une.  journée  du  rivage,  à  laquelle  elle  est  réunie  au- 
jourd'hui ;  et  sa  description  fantastique  de  la  seconde  paraît  un  pas- 
sage interpolé.  Très-exact  h  l'égard  des  lieux  qu'il  a  visités  lui-même, 
Homère  n'est  que  l'écho,  quand  il  s'agit  de  l'Egypte,  des  traditions  et 
des  fables  contemporaines.  Ces  traditions  faisaient  de  la  vallée  du  Nd 
une  terre  de  merveilles,  et  la  plaçaient  au  delà  d'une  mer  que  les  oi- 
seaux ne  pouvaient  franchir  en  une  seule  année.  C'était  la  reculer 
jusqu'à  la  latitude  de  la  Nouvelle-Hollande.  L'imagination  riante  et 
fertile  de  la  Grèce  primitive  conduisit  Hélène  sur  les  bords  que  Cléo- 
pâtre  devait  charmer  plus  tard.  Elle  en  rapporta  ce  précieux  Népenthès 
«  qui,  mêlé  au  vin  de  la  coupe,  endormait  la  colère  et  la  douleur  »  et 
qui  ne  paraît  autre  que  le  hachich,  le  narcotique  dont  le  Vieux  delà 
Montagne  se  servait  pour  plonger  dans  une  ivresse  délicieuse  les  in- 
struiuenis  de  ses  volontés  redoutables.  De  même  la  plupart  desboia- 

(I)  Rappot^t  sur  les  progrès  de  l'Anthropologie^  par  M.  de  Qtiatrefages.  Paris,  Hachette. 
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niâtes  modernes  s'accordent  à  retrouver  ce  Lotus  merveilleux  «  qui 
faisait  oublier  lee  charmes  delà  patrie  »  dans  la  baie  do  jujubier.  Ne 
querellons  pbint  Homère  sur  ses  inexactitudes  et  se^  fables;  ne  cber^ 
chons  point'  surtout,  comme  Tout  fait  quelques  érudits  à  l'égard  de 
rtle  de  Pharos,  à  les  concilier  avec  la  vérité.  Ce  serait  tomber  sous  le 
coup  d'une  sentence  fort  juste  et  prononcée  en  parfaite  connaissance 
de  cause,  puisque  J.-J.  Ampère  était  membfe  de  l'Académie  des  In- 
scriptions, a  II  y  a  des  savants  qui  ne  consentiront  jamais  à  dire  d'un 
«  auteur  favori  ce  qu'ils  ne  permettent  à  personne  de  dire  d'eux- 
tt  mêmes:  Il  s'est  trompé.»  L'épopée  antique  ne  s' est  point  astreinte  ni 
à  la  couleur  locale,  ni  à  la  couleur  historique,  et  les  poètes  jouissent  de 
licences  spéciales.  Virgile  met  dans  la  bouche  d'Enée  la  description 
d'Agrîgente,  qu'il  avait  vue  lui-môme  lors  de  son  voyage  en  Grèce, 
et  qui  a  plus  que  Shakespeare  plié  à  ses  convenances  le  temps,  l'his- 
toire, la  géographie? 

Aujourd'hui  les  périls  de  la  mer  subsistent  toujours,  singulière- 
ment diminués,  d'ailleurs,  par  les  progrès  de  la  science  nautique  et 
l'architecture  navale,  mais  la  traversée  n'effraie  plus  par  la  longueur. 
Ces  beaux  paquebots  à  vapeur,  qui  font  le  service  de  nos  ports  médi- 
terranéens et  portent,  pour  la  plupart,  des  noms  caractéristiques,  le 
Luxor,  le  Sphinx,  le  Ramsès,  etc.,  ne  mettent  plus  que  six  jours 
a  franchir  la  distance  qui  sépare  Marseille  d*  Alexandrie.  Au  ter.me  de 
ce  trajet,  on  voit  poindre  à  l'ouest,  des  bandes  de  terrains,  basses  et 
horizontales,  dont  les  contours  indécis  se  confondent  encore  aviec  la 
mer  et  les  cieux.  La  température  est  douce,  l'air  suave  et  léger;  une 
déchirure  laisse  apercevoir  un  lambeau  du  ciel  parfaitement  vert,  tel 
que 'Bernardin  de  Saint-Pierre  dit  l'avoirfréquemmeot  remarqué  sous 
les  tropiques.  Des  poissons  volants,  aux  nageoires  brunes,  rasant  les 
flots  comme  les  moineaux  rasent  la  terre  avant  de  s'abattre,  se  jouent 
autour  du  navire.  Celui-ci  ralentit  sa  marche,  et  sa  chaudière  lance 
ses  flammèches  moins  rapides  et  moins  pressées  :  on  approche 
d'Alexandrie  dont  les  passes  sont  d'un  accès  diflicile.  Une  haute  co- 
lonne surgit  du  rivage,  puis  un  phare,  puis  une  forêt  de  m&ts,  enfin 
un  afnas  de  maisons,  de  minarets,  de  dômes;  çà  et  là,  des  moulins  à 
vents  et  des  bosquets  de  palmiers  aux  verdoyantes  aigrettes  :  c'est 
Alexandrie.  Si  le  débarquement  a  lieu  le  jour,  la  plage  présente  un 
aspect  très-animé  et  très- pittoresque.  Les  âniers,  en  guenilles  pitto- 
resques, se  disputent  les  nouveaux  débarqués,  avec  des  cris  assour- 
dissants et  des  gestes  frénétiques.  Les  douaniers  accourent  etiespor- 
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leurs  s'empressent  :  les  chameaux  qui  attendent  les  bagages,  élèvent 
la  tète  au-dessus  de  cette  foule  agitée  et  bigarrée  :  Arabes,  Abyssins, 
Nègres  et  esclaves,  leur  long  cou  et  leur  figure  pensive.  Si  ce  n'est  que 
de  nuit  qu'on  accoste,  la  scène  a  changé  :  aucun  bruit,  aucune  la- 
mière  ne  révèle  la  ville  endormie.  Les  boutiques  sont  désertes  et  les 
bazar^  fermés;  seuls  quelques  groupes  accroupis  fument  silencieuse- 
ment, et  des  figures  nDires  enveloppées  du  burnous  blanc,  glissent 
dans  les  ténèbres.  «  Ce  calme  rend  plus  sensible  encore  le  contraste 
a  du  présent  et  du  passé.  Qu'elle  différence  entre  cette  ville  sans 
H  bruit,  sans  voix,  et  cette  Alexandrie  dont  les  festins  de  Cléopâtre 
u  animaient  les  nuits  bruyantes,  où  deux  mille  ans  plutôt,  on  aurait 
«  pu  rencontrer  la  folle  reine,  comme  dit  Amyot,  battant  lepavé^sec 
((  Antoine  I  » 

Etrange  destinée  que  celle  de  cette  mémoire  I  Shakespeare  poétise 
les  amours  de  Cléopâtre;  Coï'neille  défigure  son  histoire  et  la  légende, 
qui  se  formait  autour  de  son  nom,  dès  le  quatrième  siècle,  lui  prête 
des  constructions  bienfaisantes  ou  utiles.  La  légende  fait  bien  de 
l'honneur  à  cette  reine  pour  qui  l'épithète  d' Amyot  ne  se  trouve  point 
assez  forte  et  qui  n'avait  pas  de  trop  de  tous  ses  trésors,  aGn 
de  satisfaire  à  ses  extravagants  caprices,  afin  d'amuser  et  de  retenir 
Antoine.  Les  bains  de  Cléopâtre  sont  des  tombeaux,  son  canal  n'a  pas 
été  creusé  par  elle,  et  le  phare,  qui  se  dresse  sur  le  rocher  de  Pharos, 
est  un  monument  d'origine  grecque.  L'idée  d'un  phare  ne  pouvait 
venir  à  cette  Egypte  inhospitalière,  qui  se  réjouissait  de  voir  les  na- 
vires se  perdre  sur  les  écueils  et  les  bas-fonds  de  ses  rivages.  Il  a  fallu 
la  Grèce,  son  génie  ouvert  et  sympathique,  pour  élever  dans  les  airs 
cette  lumière  qui  symbolise  «  l'éclat  qu'Alexandrie  allait  répandre 
«  dans  le  monde.  »  C'est  sous  le  second  des  Ptolémées,  l'ami  des  let- 
tres et  des  arts,  que  l'édifice  s'est  construit;  et  son  architecte  s'est 
garanti,  par  une  supercherie  légitime  et  ingénieuse,rimmortalitéqa'il 
méritait.  Sostrate,  en  effet,  grava  sur  l'enduit  fragile  du  phare,  Tia- 
scription  officielle  en  l'honneur  de  Ptolémée,  tandis  qu'il  inscrivait 
son  propre  nom  sur  la  pierre  durable.  C'est  la  seule  qui  fut  visible, 
lors  du  passage  de  Strabon.  Les  auteurs  orientaux  ont  laissé  libre 
carrière  à  leur  imagination  au  sujet  de  ce  phare;  ils  lui  ont  prêté  une 
hauteur  telle  qu'une  pierre  lancée  de  son  sommet,  au  moment  du  cou- 
cher du  soleil,  ne  serait  tombée  à  terre,  disaient-ils,  qu'à  l'heure  de 
la  seconde  prière  nocturne.  Ils  ont  placé  sur  ce  sommet  un  miroir, 
ouvrage  merveilleux  d'Aristote  et  talisman  de  la  ville,  dans  lequel  on 
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voyait  le  ciel,  la  ten^e,  et  toute  la  nature^  et  qui  servait  à  découvrir  au 
loin  les  vaisseaux.  C'est  assez  le  géoie  des  Orientaux»  comme  dit 
agréablement  le  P.  Montfaucon  «  de  vanter  des  choses  si  déraisonna- 
(f  blement  fabuleuses.  »  Aussi  le  miroir  de  Pharos  pourrait-il  bien 
être  aussi  chimérique  que  celui  des  Pharaons,  lequel  leur  faisait  aper- 
cevoir ce  qui  ^e  passait  dans  leur  empire,  et  tant  d'autres  réflecteurs 
magiques  dont  le  moyen  âge  s'est  fort  occupé.  M.  Libri  tient  cepen- 
dant pour  certain  qu'un  instrument  analogue  à  un  télescope  existait  à 
Raguse  plusieurs  siècles  avant  Newton;  et  Buratini,  architecte  italien, 
qui  visita  Alexandrie  au  dix-septième  siècle,  prétend  que  l'instrument 
de  Raguse  n'est  autre  que  le  miroir  de  Pharos.  La  supposition  est  au 
moins  hardie,  fait  remarquer  M.  Ampère,  et  il  induit  du  silence  des 
auteurs  anciens  à  l'égard  du  miroir,  que,  si  un  télescope  a  jamais 
existé  à  Alexandrie,  ce  fut  du  temps  des  Arabes  et  non  au  temps  des 
Ptolémées. 

Si  le  temple  de  César  a  été  réellement  élevé  par  Cléopâtre  au  père 
de  Césarion,  cette  reine  aurait  un  certain  droit  à  ses  aiguilles,  c'est-à- 
dire,  aux  deux  obélisques  placés  devant  le  temple  et  dont  l'un  se  dresse 
encore  sur  sa  base  au  travail  grec.  Ces  obélisques  avaient  été  transpor- 
tés d'ailleurs  :  ils  venaient  de  la  Haute- Egypte  où  ils  avaient  été  taillés 
sur  place,  dans  les  carrières  au-dessous  de  Syëne,  là  où  commence 
seulement  à  paraître  le  granit  rouge  dont  ils  sont  composés.  Leurs 
inscriptions,  en  assez  mauvais  état,  que  Champollion  a  relevées,  lais- 
sent lire  sur  les  bandes  latérales  le  nom  de  Rhamsès  le  Grand,  dans 
lequel  on  s'accorde  à  reconnaître  le  Sésostris  des  Grecs  et,  sur  la 
bande  du  milieu,  le  nom  de  Thoutmosis  IIl. 

C'était  l'époque  la  plus  florissaote  de  l'art  égyptien,  celle  à  laquelle 
se  rapporte  encore  le  grand  obélisqtie  de  Rome,  celui  de  Saint^Jean-- 
de-Latran.  Les  aiguilles  ont  donc  orné,  pendant  plus  de  onze  siècles, 
Thèbes,  Memphis  ou  Héliopolis,  avant  qu'un  caprice  de  femme  ou 
une  volonté  royale  les  ait  fait  descendre  jusqu'à  Alexandrie.  Us  y  souf- 
frent d'un  climat  déjà  trop  boréal.  Le  vent  humide  et  salin  de  la  mer 
a  rongé  leurs  côiés  et  détruit  le  poli  de  leui*s  faces. 

Le  troisième  monument  qui  se  partage,  avec  le  phare  et  les  obé- 
lisques, la  première  curiosité  du  voyageur,  n'a  rien  de  commun  avec 
le  romain  célèbre  dont  elle  porte  le  nom.  Pompée  ne  vint  jamais  à 
Alexandrie  ;  c'est  près  de  Péluse  qu'il  aborda  et  fut  assassiné,  et,  à 
priori^  on  ne  voit  guère  qui  aurait  pu  lui  élever  une  colonne.  Aussi 
bien.  Sait  a-t-il  lu,  sur  la  base  de  la  colonne,  une  inscription  grecque 
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qai  renfernie  une  dédicace  à  Diodétien.  Cependant  cette  dédicace  ne 
tranche  pas  nécessairement  la  question  d'origine  :  témoin  la  colonoe 
dite  de  Phocas,  à  Rome,  et  qui  est  ceriainemedt  plus  ancienne  que  ce 
prince.  M.  Ampère  propose,  au  sujet  de  la  colonne  d'Alexandrie,  an 
système  qui  la  reporterait  au  temps  des  premiers  Ptolémées  et  la  rat* 
tacbenût  au  Sérapénm,  élevé  lui-même  par  ces  princes.  Ou  sait  ce 
qu'était  ce  vaste  édifice,  placé  dans  1*  Acropole  :  un  asile  religieux 
sous  l'invocation  de  Sérapis  ou  mieux  Osor,  ou  Osiris-Apis,  et  qui 
devint  la  dernière  forteresse  de  la  religion  ^yptienne  et  de  la  philo- 
sophie grecque,  coalisées  contre  le  christianisme.  C'est  sur  les  degrés 
du  Sérapéum,qu'Origène,  intrépidement  mêlé  aux  prêtres  égyptiens, 
distribuait  des  palmes  à  la  population,  en  disant  :  a  Recevez-les,  non 
«  pas  au  nom  des  idoles,  mais  an  nom  du  vrai  Dieu,  n  C'est  au  Sera- 
péum  que,  sous  Julien,  les  païens  traînèrent,  pour  les  égorger,  les 
chrétiens  qui  refusaient  de  sacrifier  à  Sérapis  ;  c'est  là  encore  que, 
sous  Théodore,  les  chrétiens  se  ruèrent,  brisant  les  portes  et  renver- 
sant les  idoles  ;  victoire  sans  effusion  de  sang,  et  qu'Eutrope  a  célébrée 
avec  une  ironie  si  aroère.  Je  ne  compte  pas  décider,  assurément, 
entre  M.  Ampère  et  M.  Letronne  qui  ne  voit,  lui,  dans  la  colonne 
d'Alexandrie,  qu'un  exemple  d'une  de  ces  colonnes  triomphales,  telles 
que  FAntonine  et  la  Trajane,  qui  restèrent  inconnues  aux  Grecs.  Hais 
si  H.  Ampère  ne  se  trompe  point,  et  vraiment  il  appuie  son  hypo- 
thèse de  raisons  plausibles  ou  pour  le  moins  fort  ingénieuses,  ce 
monument  marque  seul,  «  comme  le  signal  d'un  vaste  naufrage •,  la 
place  où  furent  le  Sérapéum,  l'Acropole  et  Racotis,  l'Alexandrie 
égyptienne. 

La  ville  grecque  s'étendait  sur  la  langue  de  terre  que  pressent  la 
mer  et  le  lac  Maréotis,  et  qui  étdt  alors  plus  étroite  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui  ;  elle  formait  un  parallélogramme  trois  fois  plus  long  que 
large  et  devait  avoir  quatre  à  cinq  lieues  de  tour.  Deux  grandes  artères 
s'y  coupaient  vers  leurs  centres,  et,  toutes  les  autres  rues,  paral- 
lèles à  ces  voies  principales,  donnaient,  à  la  ville  entière,  un  aspect 
d'échiquier,  qui  frappait  encore  Abul-Féda,  au  quatorzième  siècle. 
Diodore  de  Sicile,  Athénée,  Philon,  ont  loué  sa  magnificence  et  la  pro- 
clamaient la  reine  des  cités;  le  palais  des  Ptolémées  occupait  seol, 
avec  ses  dépendances,  le  cinquième,  peut-être  même  le  tiers  d'Alexan- 
drie. C'était  un  ensemble  d'édifices  et  de  jardins  dans  le  goût  de  la 
résidence  des  empereurs  mongols  à  Delhi,  du  sérail  de  Coostanti- 
nople,  de  la  Maison-Dorée  de  Néron,  laquelle  occupait  tout  un  quar- 


L*ÉGYrr£  £T  Là  KUBIE  839 

tier  de  Rome»  du  Palatin  à  TEsquilin,  de  la  villa  Hills  à,  Saiote-Marie- 
Majeore.  Au  miUeu  de  la  ville,  se  dressai!  le  tombeau  de  son  fonda- 
teur, dont  lé  corps,  enlevé  à  Perdiccas  par  Ptolénnée  Soter,  (at 
apporté  sur  un  cbar  colossal,  que  traînaient  soixai>te-qttatorze  mules. 
On  plaça  ce  corps  dans  un  cercueil  d*or,  qu'un  Ptolémée  vola  plus 
tard  et  remplaça  par  un  cercueil  de  verra  Ce  dernier  a  disparu  à  son 
tour  et  rien  n'indique  plus,  dans  la  ville  d'Alexandre,  la  place  de  sa 
tombe. 

Da  moins,  le  héros  macédonien  est-il  resté  lui-même  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  enveloppé  du  triple  prestige  du  génie,  de  la 
gloire  milicaire,  de  la  légende.  Montesquieu  a  écrit  sur  lui  d'admira- 
bles pages,  et  les  hauts  faits  du  grand  prophète  Iskander  reviennent 
souvent  à  la  mémoire  du  bédouin  voyageur. 

En  s' avançant  de  l'ouest  vers  l'est,  on  atteignait  la  ville  égyptienne, 
et,  tout  à  fait  à  l'occident,  on  rencontrait  la  ville  des  morts.  Cette 
orientation  tenait  aux  croyances  religieuses  du  pays  :  les  Egyptiens 
plaçaient,  en  effet,  la  demeure  des  morts,  dans  la  région  ob  le  soleil 
se  couche,  et  exprimsûent  cette  demeure  et  cette  région  par  le  même 
mot  et  par  le  même  hiéroglyphe  amentù  Ces  environs  d'Alexandrie 
étaient,  dans  l'antiquité,  semés  de  jardins  et  de  maisons  de  campagne. 
Les  roses  les  embaumaient,  et  Horace  a  chanté  le  vin  de  Maréotis. 
Les  mahbmétants  ont  arraché  les  vignes,  et  les  roses  ne  fleurissent 
plus  que  dans  le  Fuyoum.  La  ville  moderne  est  elle-même  bien  déchue  : 
La  découverte  de  Gama  lui  porta  un  coup  terrible  ;  l'oppression  des 
Mamehicks,  l'inertie  et  la  stupidité  des  Turcs,  ont  fait  le  reste.  Quand 
l'armée  française  prit  pied  sur  ces  rivages  et  livra  cet  assaut  où 
Kléber  fut  blessé  à  la  tète,  Alexandrie,  au  lieu  de  six  cent  mille  âmes, 
n'en  comptait  pfùs  que  six  mille. 

11  ne  lui  restait  plus  que  la  situation  admirable  et  la  magie  de  ses 
souvenirs.  «  Qu'on  me  montre,  »  dit  à  ce  propos  M.  Ampère^ 
a  qu'on  me  montre  une  autre  ville  fondée  par  Alexandre,  défendue 
«  par  César,  prisse  par  Napoléon  !  »  Sous  l'administration  beaucoup 
ti*op  admirée,  mais  du  moins  énergique  et  intelligente  de  Méhémet- 
Ali,  Alexandrie  s'est  relevée  :  on  peut  même  dire,  que  Méfaémet,  en 
rouvrant  le  canal  qui  la  rattache  au  Nil,  a  été  son  second  fondateur. 
Ajoutons  que  l'idée  elle-même  appartient  à  l'expédition  française, 
qui  a  laissé  de  sa  présence  en  Egypte  des  traces  vivantes.  C'est  une 
de  ces  occasions  trop  rares  dans  l'histoire  où  la  gloire  des  armes 
n'est  pas  restée  stérile.  Entouré  de  lieutenants  comme  Kléber,  Dé- 
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saix,  Gaffarelli  ;  de  savants  (els  que  Monge,  Malus,  Fourier,  Foarcroy, 
Berthollet,  Geoffroy  Saint-Hilaire;  campé  sur  la  terre  des  Pharaons, 
le  général  Bonaparte  paraît  plus  grand  qu'à  un  autre  moment  de  sa 
prodigieuse  histoire.  Ce  n'est  pas  que  sur  ce  terrain  même,  j'admire 
sans  réserve  tous  les  gestes  et  toutes  les  paroles  du  vainquear  des 
pyramides;  je  laisse  volontiers  cette  admiration  banale  aux  sectaires 
qui  ont  travesti  une  histoire,  si  rapprochée  encore,  en  une  légende 
presque  fantastique,  assurément  menteuse.  Je  n'aime  guère  cette 
pensée  qu'eut  le  général  français  de  persuader  aux  musulmaos 
«  que  nous  étions  de  grands  amis  d* Allah,  et  qu'ayant  fait  la  guerre 
«  au  Pape,  nous  devions  être  embrassés  par  le  Muphti.  »  Cette 
comédie  (le  mot  est  encore  de  M.  Ampère),  ne  réussit  pas  auprès 
des  Mamelouks.  Et  il  est  curieux  d'en  trouver  la  preuve  dans  le  livre 
d'un  membre  du  divan  du  Caire,  qui  a  écrit  en  arabe  l'histoire  delà 
campagne  d'Egypte  :  u  Ce  qui  m'a  amusé  le  plus,  dit  celui-ci,  c'est 
«  quand  Bonaparte  a  dit  :  Je  suis  Tami  des  musulmans,  et  je  veux  le 
«  bien  de  FÉgypte.  » 

Au  fond,  Bonaparte  disait  vrai' cependant:  il  voulait  le  bien  et  la 
régénération  de  la  conquête*  Mais  le  moyen  de  faire  comprendre  à  an 
musulman  qu'un  chrétien  nourrisse  une  pensée  pareille  ! 

II 

Un  chemin  de  fer  et  le  canal  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  relient 
Alexandrie  au  Caire.  MM.  Lancret  et  Chabrol,  de  l'expédition  d'E- 
gypte, qui  firent  le  devis  du  canal,  en  avaient  estimé  les  frais  à 
760,000  francs;  Méhémet-Ali  n'y  a  dépensé  que  30,000  hommes  ! 
Il  s'est  rappelé  peut-être  la  méthode,  peu  expéditive,  mais  peu 
coûteuse  des  anciens  maîtres  de  TÉe^ypte.  Car,  c'est  décidément 
l'avis  de  deux  savants  illustres  à  divers  titres,.  Arago  et  M.  Letronoe, 
Çue  les  pyramides  ont  été  bâties,  les  obélisques  .dressés,  à  l'aide  de 
grandes  réunions  d'hommes  et  de  procédés  très-simples,  dans  les- 
quels le  plan  incliné  jouait  le  principal  rôle.  Si  1,000  hommes  ne 
suflSsaient  point,  on  en  prenait  10,000  ;  Pline  parle  même  de  100,000 
hommes  pour  un  des  obélisques  de  Thèbes,  et  Hérodote  de  120,000, 
pour  la  grande  pyramide.  Un  bas-relief  du  temps  d'Osortasen 
représente  le  transport  d'un  colosse.  Des  cordages  entourent  la  masse 
et  des  hommes  attachés  à  des  câbles  le  tirent  ;  d'autres  manœuvres 
portent  des  sceaux  pour  mouiller  les  câbles  et  graissent  le  sol  factice 
sur  lequel  le  colosse  est  hâlé.  Un  chant,  ou  un  battement  rythmé 
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qu'exécutait  un  homme  placé  sur  les  genoux  du  colosse  concentrait 
la  force  tractive  dans  un  seul  et  puissant  effort.  Un  plan  incliné  en 
spirale,  des  leviers  et  une  multitude  de  bras  ont  également  suffi  à 
l'érection  des  obélisques.  Ce  sont  dans  leur  essence  les  procédés 
décrits  par  Hérodote.  Pourquoi,  demande  M.  Letronne,  si  les  Egyp- 
tiens avaient  connu  les  machines  dont  l'effet,  comme  le  fait  remar- 
quer Arago  dans  une  de  ses  admirables  notices  biographiques,  n'est 
pas  de  créer  des  forces  nouvelles,  mais  de  suppléer  les  forces  vivantes 
et  d'économiser  leur  effort;  pourquoi  le  bas* relief  d'Osortasen  n'au- 
rait-il pas  représenté  des  machines  ?  Une  autre  raison  extrinsèque 
aussi,  mais  à  mon  sen&  très-concluante,  c'est  que  les  Égyptiens  qui 
ne  connurent  (on  le  sait  bien  aujourd'hui)  de  la  géométrie  que  les 
premiers  éléments,  n'ont  pu  s'élever  jusqu'aux  notions  compliquées 
et  difficiles  de  la  mécanique.  Quant  au  canal,  d'Alexandrie  au  Ml,  le 
vice-roi  fit  faire  des  battues  dans  la  Basse-Egypte,  traquer,  presser 
les  hommes  faits,  les  vieillards,  les  enfants  et  les  femmes.  Ces  tra- 
vailleur involontaires,  dont  le  nombre  s'élevait,  dii-on,  à  100,000, 
creusèrent  sans  outils,  sans  abri,  souvent  sans  nourriture,  ce  sol 
pestilentiel.  Le  bâton  stimula  leur  zèle  et  fit  justice  de  leurs  plaintes. 
n  Qui  n'a  pas  vu  le  Caire,  n  s'écrie  un  des  personnages  des  Mille 
et  une  nuiiSt  «  n'a  rien  vu  ;  son  sol  est  d'or,  son  ciel  est  un  pro- 
a  dige...  Et  comment  en  serait-il  autrement,  puisque  le  Caire  est  la 
«  capitale  du  monde?  »  La  part  faite  à  l'hyperbole  orientale,  il  faut 
reconnaître,  avec  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  cette  ville  qu'elle 
est  une  des  plus  pittoresques  du  monde  et  des  cités  de  l'Est,  celle 
peut-être  qui  offre  le  cachet  le  plus  franchement  oriental.  Ce  cachet 
était  plus  reconnaissable  au  commencement  du  seizième  siècle: 
mœurs,  habitations,  costumes  gardaient  encore  cet  éclat  et  cette 
fraîcheur  qui  nous  charment  dans  les  récits  de  Scheherazade.  Mais 
les  Turcs  sont  venus,  et  s'ils  n'ont  pas  déchiré  la  page  des  contes 
tout  entière,  ils  l'ont  mise  en  morceaux  et  salie.  C'est  toujours 
l'élégance,  la  fantaisie,  la  grâce  de  cette  architecture  qui  a  produit 
l'Alhambra  et  le  Généralife;  c'est  toujours  la  forme  du  vêtement  si 
pittoresque.  Mais,  les  maisons  sont  souvent  délabrées,  les  voiles  et 
les  turbans  en  guenilles.  Décidément,  je  partage  l'opinion  de  M""^  de 
Robersart  :  s'il  faut  aimer  beaucoup  les  malheureux  fellahs,  aimer 
modérément  les  Arabes  «  religieux  et  fidèles  à  leur  parole,  »  il  faut 
haïr  les  Turcs  gras,  hébétés,  sanguinaires.  Malgré  tout,  il  y  a  beau- 
coup plus  (fari  au  Caire  qu'à  Constantinople,  les  fenêtres  grillées, 
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les  balcons  garnis  d*uD  treillage  en  bois,  fioement  et  coqoeltemem 
sculpté,  attirent  l'œil  et  TarrètenU  A  chaque  coin  de  rue  se  montre 
une  porte  dacns  le  goût  arabe,  une  fontaine  élégante,  un  minaret 
élancé.  Et  dans  ces  rues,  quelle  animation,  quelle  Tariété  de  tableaux, 
de  costumes  et  de  visages.  M""*  de  Robersart  a  écrit  à  ce  sujet  ooe 
très-jolie  page  que  j*aime  à  reproduire  :  «  Au  milieu  de  la  foule,  des 
u  ânes  couverts  de  housses  rouges  galopent  en  tous  sens,  emportant 
0  l'Arabe  grave  et  silencieux  ;  le  Levantin  él^;ant,  la  femme  mysté- 
4(  rieuse  entourée  d'esclaves  ;  précédée  d'un  coureur  et  de  domesti- 
cc  ques;  l' Européen  un  peu  houteux  de  ses  longues  jambes  pend&n- 
a  tes...  D'innombrables  chienà  vont  et  viennent  ou  sont  couchés  sur 
<(  la  voie,  sans  qu'on  leur  fasse  aucun  mal  ;  des  troupeaux  de  mou- 
n  tons  serpentent  dans  la  foule;  des  chameaux  conduits  par  l'Arabe 
a  du  désert  marchent  gravement,  pesamment;  ils  posent  avec  mala* 
u  dresse  leurs  pieds  mous  sur  le  sol  ;  ils  font  entendre  un  grogne- 
<(  ment  et  ruminent.  Des  fellahs  à  pied,  en  robes  bleues,  chargés  d'eu- 
Cl  très  monstrueuses,  vendent  à  boire  et  arrosent  les  rues  ;  des  derri- 
«  ches,  leurs  hauts  bonnets  pointus  sur  la  tète  ;  des  cophtes,  sombres 
<f  et  taciturnes,  vont  à  leurs  affaires  et  à  leurs  mosquées;  des  mar- 
«  cbands  ambulants  de  pantoufiles,  d'artoes,  de  sorbets  assourdis- 
se sent  de  leurs  cris;  des  femmes  du  peuple,  enveloppées  dans  des 
«  pièces  de  coton  bleu  portent  à  cheval  un  enfant  sur  l'épaule  ;  le 
H  marchand  assis  non  chalamment  fume  son  chibouque.  Les  barbiers 
<i  savonnent  des  têtes  nues  et  rasées.  On  court,  on  s'agite,  on  crie: 
«  Guardal  Guarda.  » 

Voilà  le  tableau,  mais  diminué,  moins  divers,  moins  confus  qu'of- 
fraient aussi  les  rues  d'Alexandrie,  quand  Théocrite  écrivait  les 
Syracusaines  :  a  On  déchire  mes  vêtements,  »  s'écrie  Praxinoé,  tout  à 
coup.  C'est  ce  que  M.  Ampère,  s'écria  de  même,  à  sa  première 
sortie  au  Caire. 

Ou  n'oublie  pas  de  visiter  au  Caire,  les  bazars,  les  mosquées  et 
les  harems,  quand  on  est  femme.  M"*"*  de  Robersart  fut  admise  chez 
la  veuve  de  Saïd-Pacha,  le  dernier  vice-roi,  et  chez  la  princesse 
Ahmed,  cousine  du  vice-roi  actuel,  o  Je  me  contente,  dit-elle,  des 
Il  surfaces  :  je  vois  partout  des  figures  douces,  modestes,  empressées, 
ce  ...Je  laisse  à  d'autres  de  soulever  le  voile  qui  cache  les  minières 
tt  profondes  des  harems,  leurs  douleurs,  leurs  coins  hideux,  et  quel- 
le quefois  leurs  drames  sanglants.  »  Ce  voile,  une  autre  voyageuse, 
M""'  la  princesse  de  Belgiojoso  l'a  déchiré  tout  entier,  et  le  Ubieau  a 
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fait  receler  par  sa  faideur.  Bans  les  bazar»  les  richesses  de  FOrient 
s'accumulent  En  généra),  chacun  d'eux  à  sa  spécialité  :  ici  la  verrerie^ 
les  gargoulettes,  les  poteries  de  la  Thébaide;  les  porcelaines  du 
Japon  et  de  la  Chine  ;  là,  les  selles  magnifiques,  donc  certaines  ne 
coûtent  pas  moins  de  100,000  francs.  Ailleurs,  ce  sont  des  montres 
anciennes,  des  pierreries,  des  colliers  ;  ou  bien  des  tapis,  des  mous- 
selines, des  cachemires  de  la  Perse  et  de  Tlnde.  Quant  aux  mosquées 
les  plus  remarquablf^s,  ce  sont  la  mosquée  d'Amrou,  la  mosquée  de 
Touloun,  et  celle  d*£i*Azar.  Le  plan  général  de  la  ^ première  est  le 
même  que  celui  de  la  mosquée  de  Gordoue  et  a  servi  à  son  tour  de 
modèle  aux  mosquées  d'Alep  et  de  Damas,  de  Médine  et  de  la 
Mecque  ;  c'est  donc  un  monument  important  dans  l'histoire  de  Tart 
musulman,  un  grand  monument,  mais  d'une  grandeur  barbare,  a  la 
«  main  qui  l'a  fait  est  la  main  qui  a  ravagé  Alexandrie.  »  Dans  la  mos- 
quée de  Touloun  et  surtout  dans  celle  d'El-Azar,  le  progrès  est 
manifeste.  Les  ornements  se  multiplient  et  s'embellissent,  le  pesant 
fer-à^:heval,  qui  est  le  plein  cintre  de  Tarchitecture  orientale,  fait 
place  à  Togive.  Ce  motif  apparaît  donc  deux  siècles  plus  tôt  en  Orient 
qu'en  Occident,  antériorité  qui  ne  trancherait  point,  selon  M.  Ampère 
la  question  d'origine.  On  voit,  dit-il,  a  sur  les  bords  du  Rbin,  en 
«  Normandie,  dans  la  marche  de  Brandebourg  et  ailleurs,  l'architec- 
tt  ture  passer  trop  naturellement  et  trop  spontanément  du  plein 
«  cintre  à  l'ogive,  pour  qu'on  puisse  admettre  que,  dans  tous  les  cas, 
a  celle-ci  ait  une  provenance  orientale;  peut-être  a-t-ellè  divers 
a  principes  et  dérive-t-elle  ici  de  Tarchitecture  romane  transformée, 
tt  là,  de  Tarcbitecture  arabe  importée,  d  Quoi  qu'il  en  soit,  l'action 
de  l'architecture  chrétienne  sur  l'architecture  musulmane  reste  i^er- 
taine.  L'usage  même  des  arcs  en  plein  cintre,  l'emploi  des  voûtes 
en  cul-de-four  et  des  coupoles  en  pendentifs,  le  système  d'ornemen- 
tation rappellent,  dans  les  mosquées  et  les  palais  des  Califes,  le 
style  Byzantin.  M.  Ampère  signale  entre  les  deux  arts  des  analogies 
encore  plus  remarquables  dans  certaines  dispositions  générales.  La 
forme  en  cloître  est  très- fréquente  dans  les  mosquées  du  Caire  et  se 
retrouve  dans  le  Patio  de  Cordoue;  et  chose  plus  étrange,  la  très- 
belle  mosquée  d'Hassan,  dans  la  première  de  ces  villes,  a  adopté  le 
plan  de  la  croix  grecque. 

Des  pyramides  au  Caire,  il  n'y  a  que  deux  lieues  «  et  soixante 
siècles.  »  J'adopte  le  mot,  mais  comme  l'indication  d'une  haute  et  ir- 
récusable antiquité,  plutôt  que  l'expression  d'une  date  précise.  Je  ne 


Sàh  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

crois  pas,  en  effet,  que,  malgré  tant  de  travaux,  admirables  de  pers. 
picacité  et  de  science,  les  origines  égyptiennes  soient  déjà  dégagées 
de  tout  voile.  Il  n*y  a  que  M.  Renan  pour  affirmer,  après  un  court  sé- 
jour en  Egypte,  que  tout  est  ordre  et  lumière  dans  un  tel  passé. 
Hypocrisie  et  mensonge  dans  la  Vie  de  Jésus^  et  ici,  fatuité  incompa- 
rable I  M.  Lepsius,  M.  Mariette,  M.  Oppert,  M.  de  Rougé,  c'est-à-dire 
de  véritables  égyptologues,  montrent  plus  de  réserve.  Je  ne  donte 
point,  d'ailleurs,  que  les  pyramides  ne  soient  les  monuments  les  plus 
antiques  du  globe,  et  des  constructions  de  main  d'homme,  à  moins 
qu'on  ne  préfère,  avec  un  certain  Samuel  Witte,  y  voir  un  jeu  de  la 
nature  assez  analogue,  dans  sa  structure,  aux  colonnes  basaltiques  de 
Staffa  et  dû  aux  mêmes  actions  plutoniennes.  Beau  et  simple  système, 
que  son  auteur  a  étendu  d'abord  aux  sphinx,  puis  aux  monuments  de 
rinde,  et  enfin  aux  ruines  grecques  de  la  Sicile. 

J'aimerais  beaucoup  plus  les  fables  que  les  Arabes  ont  accumu- 
lées sur  le  chapitre  des  pyramides.  L'imagination  orientale  embellit 
ces  fables,  et  quelques  traces  de  la  vérité  historique  s'y  retrouvent. 
Si  elles  placent  avant  Adam  la  construction  de  ces  masses,  elles  as- 
signent du  moins  leur  destination  véritable.  Cs  que  Bossuet  avait  dit 
dans  sa  prose  magnifique,  de  récentes  découvertfss  l'ont  mis  hors  de 
doute  :  les  Pyramides  sont  des  tombeaux  !  Le  contesterait-on  encore 
quand  on  a  trouvé  le  cercueil,  le  nom  et  les  os,  probablement,  d'un  des 
rois  qui  les  a  bâties?  quand  la  grande  pyramide  et  beaucoup  d'autres 
ont  livré  le  sarcophage  en  pierre  qui  devait  contenir  le  cercueil  ?  Riea 
de  plus  conforme  aux  idées  de  tous  les  peuples  primitifs  que  d'élever 
une  montagne  artificielle  sur  la  cendre  des  morts  célèbres.  La  plaine 
de  Tme  a  ses  tumuli;  les  montagnes  de  l'Ecosse  et  les  bords  du 
Morbihan,  leurs  caims  coniques  ou  de  forme  quadrangulaire  ;  la  vallée 
de  rOhio,  ses  tnounds^  en  gradins.  De  ces  amas  de  terre  ou  de  collines 
en  pierre,  l'architecture  a  passé,  par  des  gradations  insensibles,  aux 
tombeaux  des  rois  Lydiens,  aux  topas  de  l'Inde  et  aux  pyramides  de 
l'Egypte.  ((  On  n'en  finirait  point  » ,  ajoute  M.  Ampère,  u  si  on  voulait 
tt  énumérer  tous  les  monuments  funèbres  qui,  dans  divers  pays,  pré- 
«  sentent  quelque  rapport  avec  les  pyramides.»  Le  tombeau  de 
Cyrus  et  la  tombe  gigantesque  de  l'empereur  chinois  Tsin-Thpaog-ti 
affectent  cette  forme,  et,  si  l'on  en  croit  la  tradition  indàg^ne,  les 
pyramides  mexicaines  auraient  semblablement  servi  de  sépulture  aux 
chefs  des  anciennes  tribus.  Le  système,  on  le  voit,  est  naturel  et  ho- 
mogène; c'est  pourquoi,  peut-être,  certains  érudits  n'en  ont  pas 
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voulu  et  ont  inventé,  pour  les  pyramides  de  l'Egypte,  des  desti- 
nations impossibles,  bizarres,  ridicules. 

11  n'y  a  plus  de  phrases  à  faire  sur  les  pyramides.  Stace  les  appelle 
d'audacieux  rochers^audaciasaxajei  Pline,  des  masses  monstrueuses, 
porientosœ  moles.  Elles  ont  inspiré  à  Delille  un  vers  plus  grand  que 
lui  : 

Leur  masse  indestructible  a  fatigué  le  temps; 

et,  à  Bonaparte,  le  mot  que  chacun  connaît.  Ce  n'est  que  de  nos  jours 
qu'on  a  pris  leurs  dimensions  exactes.  La  grande  pyramide  avait, 
dans  son  intégrité,  quatre  cent  cinquante  et  un  pieds  de  hauteur  ; 
mais  aujourd'hui,  dans  son  état  actuel,  elle  est  moins  élevée  que  l'au- 
dacieuse flèche  d'Erwin  de  Steiubach.  Cette  masse,  d'environ  soixaïite- 
quinze  millions  de  pieds  cubes,  qui  pourrait  fournir  les  matériaux 
d'un  mur  haut  de  six  pieds  et  long  de  mille  pieds  ;  cette  masse,  à  part 
un  petit  nombre  de  chambres,  deux  couloirs  et  deux  soupiraux,  est 
entièrement  vide.  Elle  ne  présente  à  l'extérieur  aucun  hiéroglyphe, 
et  un  bien  petit  nombre  à  l'intérieur.  Seulement,  ces  hiéroglyphes 
sont  d'une  haute  importance.  On  y  lit  très-distinctement  le  nom  du 
roi  Choufou^  et  personne  ne  doute  que  Chéops  et  Souphis  ne  soient 
deux  altérations  diverses  de  ce  nom.  Aux  pieds  et  en  avant  des  pyra- 
mydes,  quand  on  vient  du  Caire,  un  sphinx,  qui  n'est  autre  que  le 
portrait  colossal  de  Thoutmosis  IV,  aïeul  de  Sésostris,  semble  garder 
les  gigantesques  monuments  et  frappe  peut-être  davantage.  «  Cette 
«  grande  figure  mutilée,  qui  se  dresse  à  demi-enfouie  dans  le  sable, 
tt  est  d'un  effet  prodigieux ...  Le  fantôme  de  pierre  parait  attentif; 
((  on  dirait  qu'il  écoute  et  regarde.  Sa  grande  oreille  semble  recueillir 
a  les  bruits  du  passé;  ses  yeux,  tournés  vers  l'Orient,  semblent  épier 
((  l'avenir  :  le  regard  a  une  profondeur  et  une  fixité  qui  fascinent  le 
«  spectateur .  • .  Sur  cette  figure,  moitié  montagne,  moitié  statue,  on 
((  découvi*e  une  majesté  singulière  et  même  une  douceur  étrange.  » 

11  ne  faut  pas  quitter  le  Caire  sans  visiter  remplacement  d'Héliopo- 
lis  la  cité  d'Onze  la  Genèse,  nom  cophte,  dont  l'appellation  grecque 
n'est  que  la  traduction  ;  de  cette  ville  fameuse,  que  ravagèrent  Cam- 
byse  et  les  peuples  pasteurs,  où  Eudoxe  et  Platon  étudièrent,  et  qui 
conservait  encore,  au  moyen  âge,  des  ruines  considérables.  11  n'en 
reste  debout  aujourd'hui  qu'un  obélisque.  C'est,  à  la  vérité,  le  plus  an- 
cien du  monde,  et  il  doit  son  érection  à  Osortasen  I*'.  Cet  Osortasen  est 
le  même  monarque  dont  le  nom  est  gravé  dans  le  sanctuaire  de  Karnak 
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et  sur  les  rochers  du  mont  Sioaî»  et  se  voyait  sur  une  stèle  qui  était 
encore  en  place,  il  y  a  quelques  aoDées.  Près  de  la  seconde  cataracte, 
snr  ces  lieux,  à  bien  des  siècles  de  distance,  Kléber,  avec  dix  mille      I 
hommes,  battit  soixante-dix  mille  munulman^.  Le  général  français,       | 
au  moment  ou  les  têtes  de  colonne  du  graud-visir  débouchaient  dans       I 
la  plaine,  parcourut  à  cheval  les  rangs  de  sa  petite  armée:  «Sol-       | 
dats!»  s'écria-t-il,  «  si  vous  reculez  d'une  semelle,  vous  êtes...       | 
H  perdus  I.  »  Personne  ne  recula.  Ici,  les  souvenirs  les  plus  divers  se       | 
groupent  et  se  heurtent.  La  traditoo  chrétienne  à  placé,  en  effet,  près       | 
d'Héliopolis  les  scènes  touchantes  de  la  fuite  en  Egypte.  Voici  le  pal*       , 
mier  qui,  d'après  une  légende  apocryphe,  inclina  sa  tige  et  mit  ses 
fruits  à  la  portée  du  divin  enfant.  Plus  loin,  c'est  le  sycomore  et  la 
source  que  les  pèlerins  vénèrent.  Le  sycomore  cacha  dans  son  sein 
l'enfant  et  la  mère  ;  l'eau  de  la  source,  qui  était  amëro,  devint  douce 
aussitôt  que  Jésus  l'eût  touchée  de  ses  lèvres, 

III 

Nous  sommes  de  nouveau  sur  le  Nil.  Le  soleil,  qui  va  se  coucber, 
a  revêtu  le  ciel  de  couleurs  tantôt  liliacées,  tantôt  verdàtres.  Des 
traînées  d'oiseaux  aquatiques  rasent  le  fleuve  ;  des  barques  le  des- 
cendent ou  le  traversent.  Par  intervalles,  un  couvent  copbte  ou  un  vil- 
lage arabe  se  montre  ;  une  file  de  chameaux  se  dessine  sur  les  rives. 
L'aboiement  lointain  des  chiens,  le  chant  du  oq,  les  murmuœs  de  la 
vie  rustique  se  mêlent  aux  chansons  de  l'équipage.  La  cange  marche 
lentement,  contre  le  courant  du  fleuve,  poussée  par  de  longs  bâtons, 
que  les  fellahs  appuient  encore  sur  un  fmid  de  rochers  et  de  sable, 
comme  on  le  voit  dans  les  ancienoes  peintures  égyptiennes.  Elle  a 
dépassé  le  Fayoum,  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  vignes,  par  le  lac 
MoBris  et  le  Labyrinthe  ;  les  tombeaux  de  Koum-el-Hamar  et  le  temple 
de  Denderah.  Cette  grande  ruine  parfaitement  conservée,  ce  temple 
encore  debout,  peint  et  sculpté,  couvert  de  hiéroglyphes  et  de  figures, 
mériterait  que  je  m'y  arrête  ;  mais  la  place  me  fuit,  et,  vraiment, 
Thèbes  est  trop  proche. 

Cet  entassement  prodigieux  s'étend  sur  les  deux  rives  du  fleuve  et 
forme  un  dédale  où  il  n'est  pas  facile,  à  première  vue,  de  s'orienter. 
Sur  la  rive  droite  du  Nil,  qui  est  à  notre  gauche  puisque  nous  reoioo- 
tons  le  fleuve,  Karnak  occupe  une  position  que  représente  à  peu 
près  l'arc  de  triomphe  de  TEUMle.  De  là,  une  avenue  de  sphinx  con- 
duit au  palais  de  Louksor,  «  comme  toute  révérence  gardée,  l'avenue 


L'ÉSTrTE   ET  LA  19UB11  Bh7 

«t  des  Champs-Elysées  conduit  k  la  place  Louis  XV,  où  Louksor  est 
«  représenté  par  Tobélisqse  qu'il  dous  a  donné.  »  Passons  à  la  rive 
gauche.  Voici  le  palais  4e  Gournah,  placé  presque  en  face  de  Karnak, 
comme  TEcole  miliudre  s*élëYe  à  peu  près  vis  à-vis  de  l'arc  de  l'En- 
toile. Eu  reiuoutant  le  fleuve  et  eu  s' éloignant  de  ses  bords,  ou  ar- 
rive à  un  monument  dans  lequel  on  a  voulu  retrouver  le  fameux  tom- 
beau d'Osymandias,  mais  que  ChampoUion  a  reconnu  pour  l'œuvre  de 
Rbamsès  le  Grand,  et  qu'il  a  appelé  le  Ramesseum.  Remontant  encore 
le  Nil,  parallèlement  à  la  rive,  mais  s'en  approchant  un  peu,  on  par- 
vient au  colosses  de  Memoon,  dont  l'emplacement  peut  s'indiquer  par 
celui  de  l'Ecole  de  médecine.  Il  reste  toujours,  plus  en  amont,  un 
grand  ensemble  de  bâtiments  qu'on  appelle  Médinet-Abou,  et  dont 
le  site  répond  à  celui  du  Muséum,  à  l'extrémité  du  Jardin«des-Plantes. 

Maintenant  que  la  topographie  en  est  connue,  par  où  commencer 
la  visite  de  ces  ruines?  Par  le  plus  beau,  répond  M.  Ampère.  C'est  le 
procédé  le  plus  sûr  en  voyage.  A  Rome,  il  faut  se  diriger  tout  droit  sur 
le  Colysée  ou  vera  Saint-Pierre,  sans  rien  regarder  sur  le  parcours. 
De  même  à  Thèbes,  c'est  à  Karnak  qu'il  convient  d'aller  tout  d'abord. 
On  traverse  un  petit  bois  de  palmiers  et  on  est  en  face  d'un  pylône. 
Il  n'est  pas  achevé,  et,  cependant,  il  est  large  comme  la  moitié  de  la 
façade  des  Invalides,  haut  comme  la  colonne  Vendôme.  11  donne 
passage  dans  un  vaste  péristyle,  au  milieu  duquel  s'élevaient  douze 
colonnes;  un  tremblement  de  terre  les  à  toutes  renversées,  si  ce 
n'est  une  seule.  En  face,  se  dresse  un  second  pylône  dont  le  trem^ 
blement  de  terre  à  fait  crouler  un  des  massifs  ;  il  présente  mainte- 
nant l'aspect  d'un  éboulement  de  nH>ntagne.  C'est  avec  une  statue 
colossale  et  mutilée,  celle  du  grand  Rbamsès,  la  sentinelle  avancée 
de  la  grande  Salle,  o  L'imagination  » ,  disait  ChampoUion,  «  s'arrête 
«  et  tombe  impuissante  au  pied  des  cent  quarante  colonnes  de  la  Salle 
«  de  Karnak.  Je  me  garderai  bien  de  rien  décrire.  »  Qu'on  se  figure, 
si  on  le  peut,  une  salle  longue  de  trois  cent  dix*neuf  pieds,  presque 
autant  que  Saint-Pierre,  et  large  de  plus  de  cent  cinquante  ;  qu'on 
imagine  une  forêt  de  colonnes  grosses  comme  la  colonne  Vendôme, 
élevées  de  soixante  pieds,  t^ouvertes  de  figures  et  de  hiéroglyphes. 
Le  temps,  les  Pasteurs,  peuple  barbare,  les  Perses,  peuple  fanatique, 
ont  respecté  cette  architecture  impérissable;  «  elle  est  absolument  ce 
«  qu'elle  était  à  l'époque  florissante  des  Rbamsès.  »  ' 

Parmi  les  hiéroglyphes  qui  recouvrent  le  mur  méridional  de  la 
grande  Salle,  il  en  est  un  qui  représente  le  roi  Sesouch  traînant,  aux 
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eux  pieds  de  ses  dieux,  un  grand  nombre  défigures  humaines;  toutes 
portent,  écrit  sur  la  poitrine,  le  nom  des  peuples  et  des  pays  qu'elles 
personniGent.  GhampoUion  et,  après  lui,  M.  Ampère,  ont  pu  lire 
très  distinctement,  sur  Tune  de  ces  poitrines,  les  mois  ioudh  tnalk, 
ce  qui  veut  dire  en  hébreu  :  le  royaume  de  Juda.  Or,  le  Livre  des 
Rois  enseigne  que  le  roi  Sésac  a  pris  Jérusalem  et  emmené  captif  le 
roi  Jéroboam.  Le  roi  Séàac  est,  évidemment,  le  Sésouch  de  Karnak. 
Voilà  donc,  vers  la  fin  du  dixième  siècle  avant  notre  ère,  un  point  de 
repère  susceptible  d'en  fournir  beaucoup  d'autres,  et  une  preuve, 
en  même  temps,  de  l'importance  historique  de  l'écriture  hiérogly- 
phyque. 

On  comprend  que  les  soldats  de  Belliard,  parvenus  devant  ces  dé- 
bris, les  aient  salués  de  leurs  acclamations  enthousiastes  et  leur 
aient,  pour  ainsi  dire,  présenté  les  armes.  Je  n'en  ai  mentionné  qu'une 
faible  partie  ;  mais  il  faut  me  hâter,  je  le  sens,  Louksor  et  les  moDu- 
ments  de  la  rive  gauche  me  réclament.  J'ai  déjà  dit  que  de  l'angle 
sud- ouest  des  ruines  de  Karnac  parlait  une  avenue  de  sphinx  à  tète 
de  bélier,  qui  conduisait  au  palais  de  Louksor,  Tavenue  existe  tou- 
jours, mais  les  sphinx  sont  pour  la  plupart  mutilés  ou  renversés. 
Jadis,  ces  figures  accroupies  et  muettes  jalonnaient  la  marche  des 
processions.  Quel  imposant  et  mystérieux  spectacle!  A  Louksor, 
deux  époques  se  partagent  les  monuments.  La  partie  la  plusancienue 
est  l'œuvre  d'Améoophis  III,  que  les  Grecs  nommaient  Memnon:  la 
plus  récente  se  rapporte  au  grand  Rhamsès,  dont  l'édifice  domine 
par  sa  majesté  et  sa  grandeur  l'architecture  de  son  prédécesseur. 
C'est  dans  la  grande  cour  que  se  dressaient  les  deux  obélisques,  dont 
l'un  est  encore  debout  sur  place  et  dont  l'autre  se  trouve  à  Paris. 
«  Pour  nous,  »  fait  remarquer  M.  Ampère,  il  est  un  ornement  et  a 
cessé  d'être  un  signe  ;  sans  cela  eussions-nous  osé  dresser  lé  signe 
de  la  s/ezÂe/e/^  sur  la  place  de  la  Révolution?»  Car  il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'obélisque,  variété  de  la  pyramide  n'exprime  la  même  idée. 
Libre  à  un  Allemand  de  nos  jours,  moins  fidèle  au  bon  sens  qu'à  la  mé- 
taphysique, hégélienne  d'y  trouver  la  preuve  de  la  théorie  d'Enspé* 
docle  sur  les  éléments  dont  l'unité  est  le  principe.  Quatre  colosseï 
de  trente  pieds  étaient  placés  contre  le  pylône,  près  des  obélisques, 
et  représentaient  Rhamsès  le  Grand.  Leur  tête  et  leur  buste  seuls 
s'élèvent  au-dessus  du  sable.  Les  massifs  du  pylône  représentent 
des  scènes  de  bataille,  et  les  hauts  faits  du  conquérant.  C'est  encore 
celui-ci  qui  a  rempli  de  sa  vanité  le  Ramesseum  :  un  colosse  de  gra- 
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nit,  haut  de  cent  cinquante-trois  pieds,  le  représentait  assis  sur  son 
trône.  Il  glt  maintenant  à  terre,,  brisé  non  parla  main  de  la  nature, 
mais  par  la  main  de  l'homme.  A  peu  de  distance  du  Ramesseum, 
une  masse  de  tronçons  de  colonnes  et  de  fragments  de  statues  sont 
enfouis  sous  le  limon  du  Nil  et  les  hautes  herbes.  Ce  sont  les  restes 
du  palais  d*Aménophis  ill,  auquel  les  Grecs  donnaient  le  nom  de 
Memnon.  Il  ne  reste  plus  debout  de  ce  palais  que  deux  colosses:  l'un 
est  la  fameuse  statue  vocale  qui  se  faisait  entendre  à  l'aurore  :  Mem- 
non saluant  sa  mère,  d'après  les  crédules  Hellènes.  M.  Letronne  a 
éclairci  le  mystère.  Il  a  établi  que  la  statue  ne  commença  de  réson- 
ner que  sous  Néron,  quand  un  tremblement  de  terre  lui  brisa  la  poi- 
trine. Septime  Sévère  la  fit  réparer.  <«  II  s'attendait  qu'après  cette 
f(  Restauration,  le  dieu  ne  se  bornerait  plus  à  exhaler  un  son  fugitif, 
«  mais  rendrait  de  véritables  oracles,  comme  on  s'imaginait  qu'il 
«  en  avait  autrefois  rendus.  Mais,  voyez  le  malheur  !  La  vibration  so- 
«  nore,  cause  naturelle  du  phénomène»  ne  se  reproduisit  plus  après 
«  que  le  colosse  leut  été  réparé.  Sans  le  vouloir,  Septime  Sévère  y 
«  avait  mis,  comme  dit  M.  Letronne,  une  sourdine.  » 

C'était  chez  les  anciens  Egyptiens,  a  dit  M"'  de  Staël.  «  un  besoin 
a  de  l'âme  de  lutter  contre  la  mort,  en  préparant  sur  cette  terre  un 
«asile  presque  éternel  à  leurs  cendres.  »  Sur  la  rive  gauche  du  Nil, 
au  sein  de  montagnes  calcaires,  qui  ne  reçoivent  jamais  l'eau  du 
ciel  et  que  ne  traversent  aucune  source,  les  monarques  et  les  grands 
se  sont  creusé  des  tombeaux.  La  montagne  qui  regarde  Thèbes,  du 
côté  de  l'ouest  en  est  criblée:  elle  renferme  les  tombes  des  classes 
élevées.  Le  dernier  asile  des  Pharaons  est  plus  mystérieux  encore, 
plus  séparé  du  monde  des  vivants.  Il  se  dérobe  derrière  la  montagne 
de  l'ouest,  dans  une  gorge  inhabitée  et  inhabitable.  Une  première 
vallée  parrallèle  au  Nil  abrite  les  Pharaons  éd  la  dix-huitième  dy- 
nastie; une  seconde  gorge,  adjacente  et  moins  fouillée  cache,  croit- 
on,  les  Pharaons  de  la  dix-neuvième,,  c'est-à-dire  les  deux  grandes 
dynasties  qui  ont  élevé,  l'une  auprès  de  l'autre,  l'architecture  rivale 
de  Karnac  et  de  Louksor,  et  qui  semblent  ici  rivaliser  jusque  dans  la 
mort.  On  creusait  ces  grottes  dans  le  roc  avec  beaucoup  de  travail  et 
d'efforts  ;  on  sculptait  et  on  peignait  sur  les  parois  souterraines,  des 
figures  de  dieux,  d'hommes  et  d'animaux,  d'innombrables  légendes, 
des  scènes  de  la  vie  et  de  la  mort.  Quand  tout  était  achevé,  et  le 
mort  placé  dans  son  sacrophage  granitique,  on  fermait  l'entrée.  Le 
Pharaon  était  lancé  dans  le  long  silence  et  dans  la  longue  nuit,  seul 

NonreUa  Série. Tom  II.  —  N*  12.  ^ 
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en  face  des  merveilles  de  sa  demeure  funéraire  !...  N*y  pénétrait-on 
jamais  et  la  piété  fiUale  ne  rendaitrelle  paint  à  ces  restes  de  pieux 
hommages?  On  l'ignore,  mais  on  sait  que  les  anciens,  à  l'époque 
gréco-romaine,  ont  visité  les  hypogées  de  Tbëbes.  Une  centaine  d'ins- 
criptions le  constatent  et  révèlent  en  même  temps  l'admintion  que 
les  Grecs  ressentaient  à  la  vue  des  syringes^  comme  ils  appelaient 
ces  demeures  souterraines.  Depuis  des  siècles,  la  montagne  funéraire 
^tait  restée  sans  visiteurs,  et  les  tombeaux  des  rois  étaient  presque 
tous  enfouis  sous  ses  éboulemeots,  quand  Tintrépide  Belzoni  toania 
vers  eux  l'attention  de  l'Europe  curieuse  ou  savante,  par  la  décou- 
verte du  phis  beau  de  tous,  celui  de  Séthos,  père  de  Rhameës  le 
Cirand,etf  édificateur  de  lasalle  gigantesque  de  Kamac. 

Pénétrons  dans  cette  gratte,  dont  la  décoration  et  les  dispositions 
donnent,  à  part  quelques  détails,  une  idée  exacte  de  toutes  les  autres. 
Un  escalier  très-raide  descend  à  sept  mètres  ao-dessous  du  sol  ;  il 
aboutit  à  une  galerie  couverte  d'hiéroglyphes  et  de  figures,  laquelle 
mène  par  un  second  escalier  à  une  seconde  galerie.  Celle-ci  se  ter- 
minait par  une  salle,  la  fin  de  l'hypogée  en  apparence.  Mais,  Bel- 
aonî,  en  sondant  les  murs,  entendit  un  son  creux  :  il  déplaça  une 
pierre  et  il  se  vit  en  face  d'une  nouvelle  série  de  salles  et  de  ga- 
leries. La  grande  salle  du  tombeau  de  Séthos  est  une  pièce  carrée; 
sa  voûte  est  soutenue  par  quatre  colonnes.  Les  plafonds  étincelleot 
d'étoiles,  parmi  lesquelles  rayonne  le  soleil  de  l'autre  monde;  les 
murailles  sont  chargées  d'hiéroglyphes  et  de  représentations  figurées. 
C'est  comme  dans  les  papyrus  funéraires,  mais  sur  une  échelle  gigan- 
tesque, l'histoire  de  l'âme  après  la  mort  qui  fait  le  sujet  de  ces  der- 
nières. Des  âmes  font  le  terrible  pèlerinage,  «  elks  traversât  le  fea 
et  l'eau  ;  elles  s'arrêtent  dans  des  lieux  paisibles,  au  milieu  d'arbres 
et  de  maisons  ;  elles  reprennent  leurs  marche  à  travers  de  nouveaux 
supplices,  kl  on  les  voit  mutilées  et  décapitées  ;  plus  loin  elles  oot 
repris  leur  membres  et  leurs  têtes.  » 

Le  spectateur  croit  cheminer  lui-même  dans  cds  régions  lugubres 
et  tendre,  avec  les  âmes,  vers  un  but  mystérieux  ;  ce  but,  les  ioies 
l'attcignaient-elles  ?  erraient-elles,  an  contraire,  sans  fin  et  sans  re- 
pos, dans  un  cercle  fatal  ?  Ce  sont  des  questions  qui  se  posent  encore. 
Quand  on  a  traversé  la  grande  salle  et  une  autre,  qui  est  restée  ina- 
chevée, on  pénètre  dans  une  sorte  de  chapelle,  dont  le  plafond  est 
arrondi  en  voûte.  C'est  là  que  Belzoni,  le  premier,  eut  sous  les  yeux 
un  magnifique/sarcophage  en  albâtre,  qui  a  été  transporté  à  Londres. 


l':é6yptb  et  la  nubib  861  j 

Mais  le  sarcophage  était  vide  L  Belzoni  a  trouvé  au  pied  l'entrée  d'an  i 

plan  incliné  et  un  double  escalier  qui  s'enfonce  dans  la  montagne. 

Des  éboulements  Vempéchërent  d'avancer.  «  Momie  royale,  »  s'écrie 

M"*  de  Robersart.  «  es-tu4à,  n  , 

Entrons  encore  dans  le  tombeau  dit  des  Harpistes^  parce  qu'une 
^e  ses  peintures  représente  deux  musiciens  jouant  de  la  harpe.  Ici 
les  détails  relatifs  à  la  vie  domestique  ou  civile  abondent.  Des 
hommes  tuent  un  bœuf,  en  plein  champs.  D^autres  hachent  la  viande, 
la  pilent  dans  un  mortier  et  la  font  cuire  dans  des  vases  qui  reposent 
sur  un  trépied  et  des  bâtons  flambants.  Des  boulangers  cuisent  du 
pain  dans  des  fours  pareils  aux  nôtres.  D*autres  peintures  représen*- 
tent  des  fruits  et  des  oiseaux  ;  rensemencemeot  des  terres  et  le  dé- 
2K)rdemeni  du  Nil.  Toute  une  chambre  est  décorée  de  sabres  droits  et 
recourbés,  de  poignards,  de  lances,  de  flèches,  de  massues,  d'éten* 
dards,  et  chose  plus  singulière,  de  cottes  de  mailles.  Une  autre  ré- 
vèle le  luxe  inoui  d'un  petit  maître  d'il  y  a  trois  mille  ans:  on  voit  des 
sièges  et  des  lits  de  repos  d'une  forme  ravissante,  des  draperies  ma- 
guifiques,  des  tapis  en  peaux  de  léopards  ou  de  panthères;  des  bas- 
sins d'or  et  des  vases  d'une  forme  exquise.  Le  sarcophage,  qui  était 
placé  dans  la  grande  salle  est  également  vide.  M"'  de  Robersart  a 
trouvé  à  cette  salle  l'aspect  le  plus  imposant  et  le  plus  fantastique 
qui  se  puisse  rêver.  «  Huit  colonnes,  carrées  et  gigantesques,  souiien- 
(c  nent  la  voûte.  Des  bourreaux  armés  de  coutelas,  coupent  des  tètes. 
u  Nos  torches  brillaient  d'une  lumière  lugubre  dans  ces  ombres  éter- 
«  nelles.  Rien  ne  m'aurait  moins  surprise  que  l'apparition  du  Pha- 
raon. » 

Qu'on  s'attarderait  volontiers  parmi  tant  de  merveilles  I  Mais  le 
le  terme  du  voyage  est  encore  loiotain  :  la  cange  doit  s'abandonner 
au  cours  du  fleuve  pour  la  seconde  fois.  Saluons,  mais  saluons  seule- 
ment le  temple  que  Cléopâtre  a  élevé  à  Hermontbîs,  et  qu'avolsine 
^ourd*hui  un  groupe  de  palmiers  et  le  dôme  blanc  d'un  santon. 
Passons  devant  Ésné  et  son  zodiaque,  devant  El-Thab,  l'antique  Ély^ 
thia.  C'est  dans  une  d«6  grottes  sépulcrales  des  environs  d' El  Thab, 
que  Cbampollion  a  lu  la  chanson  du  Laboureur  à  ses  Bœufs,  la  plus 
ancienne  chanson  que  l'on  connaisse,  sans  doute.  Voici  le  temple 
d'Edfou  et  les  deux  gigantesques  massifs  de  son  pylône,  assez  sem- 
blables, de  loin,  aux  tours  d'une  cathédrale.  La  cange  fuit,  elle  dé^ 
passe  tour  à  tour  Silsilis  et  Ombos.  C'est  des  carrières  de  Sîisilis, 
taillées  à  pic  et  d'une  grande  hauteur,  que  les  colonnades  de  Thèbes 
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sont  sorties,  et  le  temple  d'Oinbos  offre  une  singularité  de  structure 
sans  autre  exemple  dans  toute  l'Egypte.  II  est  double,  porte  une  dou- 
ble dédicace,  et  a  deux  entrées  principales.  L'une  de  ses  moitiés  est 
dédiée  à  Horus,  le  dieu-soleil,  et  à  Sevek,le  dieu-crocodile.  S'il  est 
vrai,  comme  le  croit  H.  Ampère,  qu'un  trait  fondamental  de  la  mytho- 
logie égyptienne  soit  d'associer  dans  les  mêmes  types  divins  les  attri- 
buts les  plus  contraires,  Horus,  le  dieu  bienfaisant,  et  Sevek,  le  dieu 
dévorant,  dont  la  queue  est  l'hiéroglyphe  des  ténèbres,  ne  feraient 
qu'une  même  divinité. 

Assouan,  l'antique  Syène,  est  la  dernière  station  de  l'Egypte  du 
côté  de  la  Nubie.  Syène  offre  à  peine  quelques  maigres  vestiges  d'an- 
tiquités, mais  ses  carrières  de  granit  rose  ont  fourni  tous  les  obélis- 
ques, beaucoup  de  statues  et  de  sphinx.  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  l'on  franchit  la  première  cataracte.  Des  bords  abrupts,  que  for 
ment  des  rochers  noirs  comme  le  basalte  et  qui  percent  un  sable  d'or, 
entourent  de  toutes  parts.  Le  Nil  bouillonne  et  murmure;  le  vent  et 
le  courant  luttent;  la  barque  penche  et  se  relève  tour  à  tour.  On  est 
environné  d'une  race  nouvelle;  les  visages  sont  plus  noirs  et  les  phy- 
sionomies plus  étranges.  Les  portes  franchies,  l'ile  de  Philœ  apparaît. 
Ses  monuments  se  dressent  à  l'extrémité  d'une  plaine  de  sable;  ils 
sont  à  peu  près  intacts,  et  de  loin  paraissent  l'être  entièrement.  Rien 
de  moderne  ne  s'y  mêle,  et  on  peut  croire  qu'on  a  sous  les  yeux  une 
fille  égyptienne  encore  habitée.  «  Quand  les  pèlerins,  qui  venaient 
«  adorer  le  tombeau  d'Osîris,  ajoute  M.  Ampère,  découvraient  les 
a  temples  de  Philœ,  ces  temples  leur  apparaissaient  ainsi  à  l'horizon. 
«  Ce  qui  frappait  leurs  regards,  vient  de  frapper  les  nôtres,  et  à  cet 
6c  aspect  inattendu  d'une  ville  antique,  se  dressant  tout  à  coup  dans 
.i  le  désert,  nos  cœurs,  à  nous  pèlerins  de  l'étude,  n'ont  pas  battu,  je 
«  crois,  moins  fermement  que  les  leurs.  » 

L'Egypte  est  dépassée  5  le  Nil,  tortueux  et  resserré,  coule  entredes 
rochers  noirs  et  plantés  dans  des  plaines  de  sable  qui  rappellent,  par 
leur  teinte  et  la  chaleur,  la  solfatare  de  Naples.  Quelques  rares  pal- 
miers désignent  à  peine  à  l'attention  du  voyageur  des  villages  pres- 
que imperceptibles.  On  sent  le  désert.  «  Sur  les  sommets,  pas  un 
«  brin  de  mousse  ou  de  lichen  ;  la  vie  n'est  pas  si  complètement  ab- 
«  sente  des  hauteurs  les  plus  solitaires  des  Alpes.  Là,  quelque  végé- 
«  tation  arrive,  un  papillon  s'égare  sur  l'aile  des  vents.  Ici,  rien  de 
«  pareil  ;  l'aile  des  vents  ne  porte  que  la  mort  ;  il  n'y  a  de  vivant  que 
(c  la  lumière,  le  ciel  est  blanc  et  la  chaleur  étouffante.  nLa  zone  de 
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culture  qui  s'éteud  sur  les  deux  rives  du  fleuve  est  très-étroite.  Au^ 
delà,  le  désert  atteint  d'un  côté  i'Indus,  et  le  Sahara  de  l'autre;  mais 
cette  bande  offre  une  belle  verdure,  et,  fécondée  par  le  limon  du  Nil, 
elle  produit  des  récoltes  belles  et  hâtives.  La  route  serait,  en  vérité, 
bien  monotone  si  elle  n'était  coupée  par  quelques  haltes  intéressantes. 
Beit-Oually  présente  un  spéos  ou  temple  taillé  dans  l'intérieur  du 
roc,  avec  un  corridor  à  ciel  ouvert  qui  conduit  à  rentrée.  Une  suite  de 
bas-relieis  montrent  le  grand  Rhamsès  triomphant  de  ses  ennemis. 
Ici  le  conquérant,  représenté  avec  une  taille  gigantesque,  saisit  aux 
cheveux  un  guerrier  de  stature  également  colossale.  Là  des  vaincus 
parlementent;  des  femmes  supplient  ;  un  prêtre,  l'encensoir  à  la  main, 
s'avance  vers  le  Pharaon  ;  une  mère  tient  son  enfant  suspendu  dans 
les  airs  pour  le  précipiter  ou  pour  attendrir  le  vainqueur.  Les  ruines 
de  Kalabché  ont  un  faux  air  de  Rarnac.  11  faut  jeter  aussi  un  coup 
d'œil  sur  le  petit  temple  de  Dandour,  et  se  souvenir  qu'on  a  dépassé 
le  tropique.  On  salue  des  astres  nouveaux,  nova  sidéra  norunt,  et 
Canopus  brille  sur  la  tète.  A  Maraka,  un  bas-relief  associe  les  souve- 
nirs de  la  religion  égyptienne  et  ceux  de  la  mythologie  gréco-romaine  : 
Jupiter,  avec  le  pallium  et  le  sceptre,  y  fait  face  à  l'Ammon  égyp- 
tien, le  fouet  à  la  main  e(  la  tète  ornée  de  deux  grandes  plumes.  Le 
temple  d'Essebouab  est  entièrement  enfoui  dans  le  sable  ;  on  n'en 
voit  que  le  pylône  et  un  portique  soutenu  par  huit  colosses-piliers, 
qui  représentent  encore  Rhamsès  II.  Le  nom  même  du  lieu  vient  des 
lions  qui  formaient  jadis  une  avenue  en  avant  du  temple,  et  qui  gi- 
sent aujourd'hui  sur  le  sable  et  dans  le  sable. 

A  quelques  lieues  de  Rorosko,  des  tètes  de  colosses  surgissent  du 
sable  comme  des  rochers.  Aperçue  du  fleuve,  l'une  d'elles  semble  la 
statue  entière  d'un  géant  mutilé.  Un  vent  impétueux  pousse  lacange. 
Les  colosses  se  dessinent  et  grandissent;  une  figure,  assise  dans  une 
niche,  apparaît  tout  à  coup.  On  dirait  un  habitant  de  l'intérieur  de  la 
montagne  qui  regarde  venir  et  passer.  Enfin,  deux  rochers  d'une 
grande  hauteur,  qui  plongent  à  pic  leurs  parois  dans  le  Nil,  se  dres- 
sent à  leur  tour.  Ces  rochers  sont  les  rochers  d'Ibsamboul,  dont  les 
temples,  creusés  dans  leurs  flancs-mèmes,  sont  la  merveille  de  la  Nu- 
bie, comme  les  palais  et  les  tombeaux  de  Thèbes  sont  la  merveille  de 
l'Egypte. 

Le  moindre  de  ces  temples  était  consacré  à  la  déesse  Athor,  divi- 
nité à  tète  de  génisse,  dans  laquelle  les  Grecs  ont  voulu  retrouver  leur 
déesse  Aphrodite,  mais  qui  n'a  rien  du  caractère  riant  de  la  fille  des 
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mers  Par  ses  attributs  et  sa  coiffare,  elle  est  entièrement  semblable  à 
Isis.  A  part  une  scène oùRhamsës le  Grand  offre  aux  dieux  an  enuemi 
qu'il  a  saisi  par  les  cheveux,  et  lève  sur  lui  sa  hache  victorieuse,  on 
ne  voit  dans  le  temple  aucunç  représentation  guerrière.  Ce  ne  sont 
que  sujets  religieux  dans  lesquels  Rhamsès  et  sa  femme,  la  granfmèn 
Nofreari,  figurent  alternativement  et  parallèlement,  et  se  donnent  des 
témoignages  réciproques  d'une  vraie  tendresse.  La  reine  est  char- 
mante, et  quelques  détails  expriment  Tidée  d'une  égalité  maritale 
inconnue  au  resie  de  l'Orient,  mais  point  étrangère  à  l'Egypte.  Le 
sentitpent  conjugal  qui  a  présidé  à  ce  temple  lui  donne  une  physio- 
nomie à  part.  Il  a  rappelé  à  M.  Ampère  la  courtoisie  à  la  fois  tendre 
et  imposante  a  que  Racine  prête  à  Assuérus,  lorsque,  sortant  de  sa 
Il  majesté  presque  divine,  il  touche  Estber  éperdue  de  son  sceptre 
«  d'or,  et  lui  dit  :  Ma  sœur.  »  Le  grand  temple  est  plein  du  conqué- 
rant et  de  sa  gloire.  Rhamsès  est  représenté,  dans  huit  images,  sons 
les  traits  de  TOsiris  infernal  mort,  sorte  d'apothéose  funèbre  à  l'usage 
de  tout  homme  mort. 

n  Le  noir  des  yeux  et  des  sourcils  fait  paraître  ces  images  vivantes, 
t  en  même  temps  qua  leurs  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  toute  leur 
tt  attitude  expriment  le  recueillement.  «Les  parois  des  deux  temples, 
les  colosses  sculptés  également  dans  le  rocet  assis  devant  leurs  portes, 
les  contreforts  et  les  statues  qui  relient  ces  colosses,  sont  couverts  de 
gigantesques  hiérogIyph8s  :  il  en  est  qui  mesurent  jusqu'à  ^  pieds  de 
longueur  sur  6  pouces  d'épaisseur.  La  lumière  mobile  qu'il  faut  pro- 
mener sur  ces  bas-reliefs,  en  font  saillir  tous  les  deuils  avec  une 
étonnante  puissance.  Les  tètes  de  bélier,  de  chacal  et  autres  animaux 
sacrés  se  détachent  avec  cette  fidélité  d'aspect,  de  port,  de  caractère 
spécifique  si  remarquable  dans  l'art  égyptien.  Cette  fidélité  chasme  le 
naturaliste  sans  rien  ôter  aux  figures  de  leur  caractère  étrange  et 
sacré.  Mais  la  clarté  des  torches  échoue  à  l'égard  des  colosses,  a  II 
«  faut  que  le  soleil  vienne  dorer  leurs  têtes  et  créer  sur  leurs  lèvres 
(v  grandioses  comme  un  sourire  majestueux,  ou  que  la  lune  donne  à 
u  leurs  fronts  une  sublime  pâleur.  »  La  sculpture  colossale  est  la  gloire 
de  rÉgypte.  «  A  la  Grèce  les  œuvres  régulières  qui  ne  dépassent  point 
«  la  nature,  à  l'Orient  les  œuvres  gigantesques  et  l'immense  donnant 
«  le  sentiment  de  l'infini,  m 

IV 

Mon  voyage  est  achevé  ;  voyage  malheureusement  imaginaire,  t&iM 
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mmd's  eyes.ie  m'en  console  par  la  pensée  quêtant  de  gens  qui  voieai 
avec  lears  yeux  en  réalité  ne  voient  guère,  et  je  ne  quitte  pas,  sans 
regret  et  sans  reconnaissance,  mes  guides  excellents  tous  tes  deux 
dans  leur  genre  :  la  spirituelle  et  rentratnante  comtesse,  le  docte^ 
ringénieux,  le  trè&-savant  ac^déœicienC 

La  division  du  travail,  poussée  àrextrëme,  ne  donne  pas  de  meil** 
leurs  fruits  daos  Tordre  intellectuel  que  dans  Tordre  économique. 
Elle  plaît  à  la  médiocrité,  qu'elle  sert  et  favorise;  elle  répugne  aa 
talent,  qu'elle  asservit  et  énerve*  Les  intelligences  les  plus  expanaives 
sont  en  même  temps  les  plus  fermes  et  les  plus  fécondes.  M.  Ampère 
Ta  prouvé  :  bien  des  sujets  divers  ont  tour  à  tour  captivé  son  esprit 
et  rempli  ses  veilles,  a  Mais  osez  dire,  s'écrie  M.  de  Saulcy,  son  ami  et 
fc  son  digne  collègue,  quel  est  celui  des  sujets  abordés  par  lui,  sur 
«  lequel  il  n'ait  pas  enfoncé  un  coup  de  griffe  digne  d'un  lion  Ia  L'au- 
teur de  Y  Histoire  romaine  à  iîome  joignait  à  une  érudition  très- variée 
et  très-solide  beaucoup  d'imagination  et  d'esprit.  Je  ne  bais  point 
Timagination,  même  dans  la  science;  je  Taime,  au  contraire,  parce 
que  les  sots,  qui  n'en  ont  point,  en  disent  du  mal,  et  parce  que  Gut- 
tenberg,  Colomb  et  Watt  en  ont  eu  beaucoup.  Mais,  enfin,  Timagina- 
tion a  ses  écueils,  et  parfois  T esprit  éminemment  chercheur  et  inven- 
tif d'Ampère  s'est  montré  trop  aventureux. 

Le  Voyage  en  Egypte  est  un  beau  livre  et  un  livre  charmant.  En  le 
lisant,  je  me  suis  beaucoup  souvenu  et  j'ai  encore  plus  appris.  Ce- 
pendant, si  je  descendais  au  détail,  j'aurais  des  réserves  à  exprimer 
et  des  points  d'interrogation  à  poser.  Mais  cette  lecture  a  fort  ébranlé 
ma  confiance  dans  le  système  des  castes  que  tant  d*historiens,  sur  la 
foi  d'Hérodote  et  de  Dio  lore  de  Sicile,  ont  attribué  à  Tancienne 
Egypte.  Maintenant,  je  doute  aussi  de  cette  fameuse  théocratie,  de  cet 
empire  absolu  des  prêtres  sur  les  rois,  dont  il  a  été  si  souvent  ques- 
tion. Une  salle  de  Gournah,  des  bas-reliefs  d'Ibsamboul  et  de  Derr, 
me  montrent  le  Pharaon  qui  adore  lui-même  sa  propre  effigie  placée 
parmi  les  dieux.  Est-ce  donc  là  le  signe  d'une  royauté  asservie  au 
sacerdoce?  Eutiu,  je  me  suis  senti  pleinement  confirmé  daos  une  opi- 
nion déjà  mûrie  chez  moi  :  c'est  que  le  génie  propre  à  TÉgypte,  son 
art  et  sa  science,  n'ont  exercé  sur  Técole  d'Alexandrie  qu'une  action 
insignifiante,  et  surtout  que  le  christianisme,  à  son  berceau,  ne  déroba 
rien  à  la  religion  ni  au  symbolisme  égyptiens. 

Hélas  I  ces  appréciations  sincères  et  sympathiques  ne  s'adressent 
plus  qu'à  une  tombe  prématurément  ouverte.  C'est,  du  moins,  un 
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soulagetneDt  pour  les  amis  de  cette  intelligeDce  distinguée,  de  cet  esprit 
sagace  et  ouvert,  de  ce  noble  cœur,  que  J.-J.  Ampère  se  soit  éteint 
dans  la  foi  catholique,  à  laquelle  son  illustre  père  s'était  montré  toa« 
jours  fidèle.  Le  fils  avait  payé  son  tribut  à  la  contagion  du  siècle. 
Ennemi  systématique,  ennemi  passionné  du  catholicisme,  il  ne  le  fut 
jamais,  il  s'en  faut.  Il  l'admirait  volontiers,  mais  passait  à  côté.  Cer- 
taines de  ses  opinions,  certains  de  ses  jugements,  s'en  sont  ressentis. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  trop  courte  existence,  J.*J.  Ampère 
s'était  bien  rapproché  de  la  foi  ;  des  témoins  autorisés  ont  assuré  qu  à 
l'heure  suprême,  il  en  avait  reçu  toutes  les  consolations. 

Bella,  immortal,  benefica 
Fede,  ai  trionfi  avvezza 
Scrivi  ancor  questo. 

Adalbert  FROUT  de  FONTPERTCIS. 


UNE  RÉHABILITATION    " 

JEAN  TETZEL,  DOMINICAIN 


Nulle  mémoire  n*a  peut-être  été  plus  sacrifiée  que  celle  du  domî- 
DÎcain  Jean  Tetzel,  le  premier  en  date  des  adversaires  de  Luther.  Les 
protestants  n'ont  pu  lui  pardonner  d'avoir  forcé  le  sectaire  à  lever  le 
masque,  et  d'avoir  signalé  à  l'attention  du  monde  catholique  des  er- 
reurs qu'il  mûrissait  depuis  longtemps  ei  qu'il  dissimulait  avec  soin. 
Ils  ont  odieusement  dénaturé  le  caractère  de  ce  courageux  polémiste, 
ils  l'ont  attaqué  avec  les  armes  du  sarcasme  et  de  la  calomnie,  et  ont 
souillé  jusqu'à  sa  vie  privée,  si  austère  et  si  pure  ;  en  deux  mots,  ils 
ont  fait  de  lui  le  type  du  moine  cupide  et  dissolu.  De  leur  côté,  les 
catholiques,  intimidés  par  ce  concert  d'outrages,  n'ont  pas  osé 
prendre  sa  défense.  Ils  ont  cru,  ou  paru  croire,  qu'il  méritait  au 
moins  une  partie  des  reproches  sanglants  qu'on  lui  adressait,  et, 
qu'après  tout,  il  était  peut-être  d'une  bonne  pohtique  de  laisser 
acabler  un  homme  que  l'excès  de  son  zèle  avait  compromis,  et  qui, 
en  définitive,  n'était  pas  l'Église.  Déplorable  faiblesse  qui  nuit  aux 
causes  que  l'on  prétend  ainsi  servir  en  sacrifiant  et  en  décourageant 
leurs  défenseurs. 

Il  a  paru  en  Allemagne  trois  biographies  protestantes  de  Tetzel  : 
l'une  de  Godefroy  Hecht,  en  1717,  la  seconde  de  Jacob  Vogel,  à  peu 
près  de  la  même  date,  et  la  troisième,  qui  résume.les  précédentes, 
de  Frédéric  Hoffmann,  en  1844.  Toutes  trois  n'étaient  qu'un  tissu  de 
faussetés.  11  a  fallu  attendre  jusqu'en  1819  pour  voir  la  publication 
d'une  biographie  due  à  une  plume  catholique  :  encore  la  partie  jus- 
tificative était-elle  fort  négligée.  Audin»  dans  sa  Vie  de  Luther,  s'est 
abstenu  de  recherches  historiques  sur  ce  point.  Enfin  le  jour  de  la 
réhabilitation  complète  est  venu.  En  1853,  le  docteur  Grone,  Alle- 
mand, a  écrit,  sous  le  titre  de  Tetzel  et  Luther,  un  ouvrage  remar- 
quable qui  met  en  pleine  lumière  la  véritable  figure  de  l'éloquent  et 
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pieux  dominicain,  qui  fut  si  dévoué  au  Saint-Siège,  et  contient  de  nou- 
veaux détaib  sur  l'époque  intéressante  des  commencements  de  la 
Réforme.  Nous  allons  en  extraire  les  passages  les  plus  importants 
d'après  l'analyse  que  la  Revue  de  Dublin  a  faite,  il  y  a  quelque 
temps,  de  ce  consciencieux  travail. 

Tetzel,  né  à  Leipsick  d'un  père  orfèvre,  fit  de  brillantes  études  à 
l'Université  de  cette  ville.  Il  se  forma,  sous  le  docte  Conrad  Kimpioa, 
à  l'art  de  la  rhétorique,  fréquenta  les  églises  des  Dominicains,  re- 
nommés à  cause  de  leur  talent  de  prédicateurs,  et  entra  dans  leur 
ordre,  en  1450,  après  avoir  passé  avec  succès  l'examen  de  bachelier. 
Voilà  pour  détruire  l'allégation  de  ses  ennemis,  que  Tetzel  était  igno- 
rant. YOgel  reconnaît,  au  surplus,  qu'il  acquit  bientôt,  à  un  haut 
degré,  toutes  les  qualités  de  l'orateur. 

Il  prêcha  d'abord  dans  la  chapelle  de  son  couvent,  et  reçut  bientôt 
la  permission  de  se  faire  entendre  au  dehors.  Ordonné  prêtre  par 
Tévêque  de  Mersebourg,  vers  l'âge  de  trente  ans,  il  fut  chargé  par 
ses  supérieurs  de  prêcher  le  jubilé  séculaire  proclamé  par  le  pape 
Alexandre  VI.  Il  annonça,  en  effet,  la  parole  de  Dieu  à  Leipsick,  Nu- 
remberg, Magdebourg  et  dans  plusieurs  autres  villes,  et  le  fit  de  façon 
à  mériter  la  réputation  de  premier  prédicateur  populaire  de  l'Alle- 
magne. Il  dut  sa  renommée,  non  seulement  à  la  puissance  de  sa  voix, 
qui  lui  permettait  de  se  faire  entendre  d'une  grande  multitude,  mais 
à  l'éclat  de  son  style  riche  en  métaphores,  à  Fenchalnement  de  ses 
preuves  et  à  la  clarté  de  son  langage. 

De  1504  à  1507,  nous  le  voyons  semer  la  parole  divine  en  Brande- 
bourg, en  Silésie,  puis  venir  en  aide  aux  chevaliers  teutoniques, 
alors  serrés  de  près  par  les  Russes  et  les  Tartares,  et,  en  faveur  des- 
quels le  pape  Jules  II  avait  accordé  des  indulgences.  A  cette  époque, 
le  prioratde  Glogau  lui  fut  offert,  témoignage  non  équivoque  de  l'es- 
time où  il  était  tenu  dans  son  ordre;  mais  il  refusa  et  courut  s'enfer- 
mer dans  son  hufnble  cellule  de  Leipsick.  Il  prêcha,  en  route,  tou- 
jours pour  les  chevaliers  teu  toniques,  à  Dresde,  dont  la  grande  église 
se  trouva  trop  étroite  pour  contenir  Taffluence  des  fidèles,  désireux 
de  l'entendre.  C'est  ce  qui  engagea  le  duc  à  le  faire  parler  d'une 
fenêtre  de  son  propre  palais.  Son  retour  à  Leipsick  fut  un  véritable 
triomphe.  Le  duc  alla  le  remercier  aux  portes  de  la  ville,  à  la  tête  du 
clergé,  de  ses  officiers  et  des  dignitaires  de  l'Université. 

En  1510,  il  prêcha  une  indulgence  accordée  dans  un  but  tout  par- 
ticulier. Il  s'agissait  de  construire  sur  TElbe,  à  Torgau,  unponta?ec 
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une  chapelle.  Les  princes  saxons,  dont  le  trésor  était  vide  et  lesi  so^ 
jets  peu  disposés  à  dénouer  les  cordons  de  leur  bourse,  avaient  ob- 
tenu, en  1A91,  du  pape  Innocent  YIII  la  faveur  d*une  indulgence  (1) 
pour  tous  ceux  qui  contribueraient,  dans  une  mesure  déterminée,  i 
Tédification  du  pont  et  de  la  chapelle.  De  telles  indulgences  n'étaient 
pas  rares  dans  le  moyen  âge.  Le  pape  Jean  XXII  avait,  en  ISIO,  ac- 
cordé quarante  jours  d'indulgences  pour  l'érection  d'un  pont  à  Dresde. 
L'Église,  comme  une  mère  tendre,  attentive  à  pourvoir  à  tous  les 
besoins  temporel%et  spirituels  de  ses  enfants,  venait  à  leur  aide  quand 
il  ^'agissait  de  quelque  grande  œuvre  d'utilité  et  de  charité  publique. 
Elle  n'ignorait  pas  que  souvent  le  bien  du  cor))s  et  celui  de  rame 
sont  intimement  unis,  de  sorte  qn'en  procurant  le  premier,  on  pré- 
pare en  même  temps  le  second.  Quel  imp6t,  d'ailleurs,  eût  été  préfé- 
rable à  cette  contribution  volontaire  que  la  piété  s'imposait  à  elle- 
même?  N'est-ce  pas  à  des  motifs  analogues  que  l'on  doit  la  construc- 
tion de  ces  magnifiques  cathédrales  qui  sont  l'honneur  de  la  vieille 
Europe?  On  sait,  d'ailleurs,  que  la  construction  des  ponts,  bienfait 
inappréciable  et  destiné  à  éviter  des  morts  violentes  et  imprévues, 
était  le  plus  souvent  l'œuvre  de  pieuses  confréries,  dont  les  membres 
étaient  connus  sous  le  nom  de  Pontifes.  Il  n'y  avait  donc  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  ceux  qui  coopéraient  par  leurs  offrandes  à  un  travail 
exécuté  dans  une  pensée  religieuse  et  dans  le  but  de  sauver  l'âme  et 
le  corps,  participassent  aux  mêmes  faveurs  spirituelles.  Lorsqu'on 
remonte  à  l'origine  des  pratiques  qui  pourraient  nous  surprendre 
dans  l'histoire  de  F  Église,  on  trouve  toujours  des  motifs  empreints 
d'une  haute  sagesse  unie  à  une  profonde  miséricorde,  et  la  critique 
fait  bien  vite  place  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance. 

Sur  ces  entrefaites,  Léon  X,  fidèle  aux  traditions  de  TÉglise,  an- 
nonça une  indulgence  pléntère  pour  toute  la  chrétienté,  offerte  à  ceux 
qui  contribueraient  à  l'achèvement  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
commencée  par  ses  prédécesseurs.  Jules  II  avait  eu  recours  au  même 
moyen  pour  en  jeter  les  fondements  ;  mais  les  guerres  qu'il  avait  en- 
treprises dans  le  but  de  préserver  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et 
l'indépendance  de  l'Italie  forcèrent  Léon  X  à  faire  un  nouvel  appel  à 
la  générosité  des  chrétiens.  La  mission  de  prêcher  l'indulgence 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  fut  donnée  au  garïien  des  Franciscains 
de  Mayence,  à  l'archevêque  nouvellement  élu  de  cette  ville,  Albert 

(1)  Cette  indalgence  consistait  dans  la  permission  de  manger  certains  aliments  durant 
le  carême. 
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de  Brandebourg.  Ce  dernier,  pour  payer  les  frais  afférents  à  la  remise 
du  palliuro,  avait  dû  emprunter  la  somme  de  trente  mille  florins 
d'or  aux  fameux  Fugger,  banquiers  à  Augsbourg,  les  Rothschild  du 
temps.  Comme  il  était  d'usage  de  lever  ce  tribut  sur  les  fidèles,  et 
que  les  diocésains  d'Albert  de  Brandebourg  avaient  récemment  sup- 
porté de  lourdes  charges,  Rome  autorisa  le  prélat,  afîn  d'alléger  ce 
fardeau,  à  s'attribuer  une  partie  du  produit  de  l'indulgence  pour  le 
paiement  de  sa  dette.  C'était  de  la  part  du  trésor  pontifical  une  ma* 
nière  indirecte  de  lui  faire  remise  d'une  taxe  en^usage,  ou  plutôt, 
puisque  la  somme  avait  déjà  été  versée,  de  la  lui  rembourser.  11  est 
parfaitement  clair  que  Rome,  loin  de  retirer  aucun  bénéfice  de  cette 
mesure,  faisait  un  véritable  don  aux  fidèles,  et  qu'elle  convertissait 
une  taxe  forcée  en  contribution  volontaire,  contribution  qui  venait  en 
déduction  de  la  taxe. 

L'archevêque  désigna  Tetzel  pour  prêcher  l'indulgence.  Ce  choii 
se  justiGait  assez  par  le  talent  que  le  Dominicain  avait  déjà  déployé 
dans  des  circonstances  analogues,  et  il  n'.est  pas  besoin  d'avoir  re- 
cours à  des  motifs  honteux  pour  l'expliquer.  D'ailleurs,  comme  l'ob- 
serve le  docteur  GrOne,  le  prélat  avait  tout  intérêt  à  ne  confier  celte 
délicate  mission  qu'à  une  personne  jouissant  de  la  faveur  populaire 
et  d'une  haute  réputation  d*intégrité.  Si  Tetzel  avait  été,  comme  les 
écrivains  protestants  l'ont  assuré,  un  religieux  indigne  de  Thabit 
qu'il  portait,  Mgr  Albert  de  Brandebourg  lui  aurait-il  adressé  des 
instructions  pleines  de  sagesse  sur  la  nature  des  indulgences  et  sur 
la  manière  dont  il  devait  les  prêcher?  Tout  fut  parfaitement  légitime, 
parfaitement  régulier  dans  la  mission  que  Teizel  reçut  de  l'arche- 
vêque de  Mayence. 

Il  est  intéressant  de  connaître  en  quoi  consistaient  ces  instruc^ 
tions.  Elles  portaient  en  substance  que  :  «  Toute  personne  repen- 
tante de  ses  fautes,  qui,  après  s'être  confessée  et  avoir  jeûoé,  rece- 
vrait la  sainte  communion,  accomplirait  certaines  pratiques  de  piété 
et  ferait  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  une  aumône  prçportionoée  à  sfê 
moyens,  obtiendrait  l'entière  rémission  de  la  peine  temporelle  due  à 
ses  fautes,  une  fois  d'abord  durant  sa  vie,  et  autant  de  fois  qu  elle 
serait  en  danger  de  mort  ;  que  cette  indulgence  pourrait  être  appli- 
quée par  voie  de  suffrage  aux  âmes  du  purgatoire,  et  que  les  ma- 
lades pourraient  gagner  l'indulgence  à  des  conditions  particulières: 

«  Que  les  personnes  qui,  à  cause  de  leur  état  de  pauvreté,  se  trou- 
veraient dans  l'impossibilité  de  donner  aucun  secours  pécuniaire  au 
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raient  part  néanmoins  à  la  grâce  de  l'indulgence,  attendu  que  cette 
grâce  était  accordée  aussi  bien  pour  le  salut  des  fidèles  que  pour 
rachèvement  du  temple  de  Saint-Pierre.  «  Que  ceux  qui  n'ont  pas 
«  d'argent  » ,  lisons-nous  dans  YInstructio  summaria^  «  remplacent 
«  l'aumône  par  le  jeûne  et  la  prière  ;  car  le  royaume  descieux  est  ou- 
c(  vert  aux  pauvres  comme  aux  riches.  » 

De  docteur  Grône  et  l'éditeur  de  la  Revue  de  Dublin  ont  bien  raison 
de  dire  que  ce  texte  même  réfutait  d'avance  toutes  les  déclamations 
contre  Léon  X  et  le  prétendu  trafic  des  indulgences.  On  n'y  trouve 
rien  que  T Église  n'ait  expressément  enseigné  depuis. 

L'  «  Instructio  summaria  »  recommandait  en  outre  d'une  manière 
pressante  aux  prédicateurs  de  mener  une  vie  exemplaire  et  de  s'abs- 
tenir de  toute  dépense  qui  ne  serait  pas  absolument  nécessaire  (1). 
Ces  avis  ne  furent  peut-être  pas  toujours  fidèlement  suivis  par  tout 
le  monde;  mais  on  ne  peut  imputer  aucun  manquement  au  chef 
même  de  la  mission. 

Il  arriva  malheureusement  que  le  mécontentementdes  autres  ordres 
religieux  fut  excité  par  une  disposition  finale  qui  suspendait,  pendant 
huit  ans,  les  indulgences  accordées  à  titre  particulier  ou  local.  Ainsi 
l'église  de Tous-les-Saints,  à  Wittemberg,  avait  reçu  tout  récemment, 
en  1516,  la  faveur  d'une  indulgence  accordée  à  ceux  qui  rieraient 
devant  des  reliques  que  l'électeur  Frédéric,  depuis  surnommé  le 
Sage,  avait  placées  dans  une  châsse  magnifique.  Le  produit  des  au- 
mônes devait  être  appliqué  à  une  université  que  le  môme  prince  ve- 
nait de  fonder.  La  nouvelle  indulgence,  qui  tarissait  momentanément 
cette  sorte  de  revenu,  déplut  à  Frédéric;  il  fallut  un  ordre  impérial 
pour  le  contraindre  à  la  laisser  prêcher  dans  ses  États. 

L'électeur  de  Saxe  avait,  d'ailleurs,  des  griels  particuliers  contre 
la  cour  de  Rome  à  cause  d'un  diplôme  qu'il  avait  dû  payer  dans  un 
court  délai,  pour  obtenir,  en  faveur.de  son  fils  naturel,  un  bénéfice. 
Enfin,  iï  était  en  discussion  avec  l'archevêque  de  Mayence,  relative- 

(1)  Les  mêmes  recommandations  ont  été  faites  depuis,  d'une  manière  générale  dans  le 
Concile  de  Trente.  On  lit  dans  le  chapitre  ix  de  la  réformation  :  «  qu'il  faut  abolir  tous 
ces  gains  honteux  et  mauvais  qui  se  font  par  des  commissaires  infidèles;  que  les  éféques 
sont  obligés  de  retrancher  les  autres  abus  qui  peuvent  s'y  introduire  par  superstition, 
ignorance,  irrévérence  ou  autrement,  afin  qu'après  les  avoir  abolis,  la  grâce  des  maintes 
indulgences  soit  dispensée  i  tous  les  fidèles  d'une  manière  pieuse,  sainte  et  éloignée  de 
toute  corruption  :  qu'il  faut  qu'il  n'y  paraisse  aucun  intérêt,  afin  que  tout  le  monde 
soit  persuadé  que  l'on  fait  servir  ces  trésors  de  TEglise  non  à  la  cupidité,  mais  à  la  piété.» 
On  vient  de  voir  que  l'archevêque  de  Mayence  avait  devancé  ces  prescriptions.  Ce  n'est 
la  faute  ni  de  l'Eglise  ni  des  indulgences,  s'il  y  a  eu  des  dépositaires  iafldèles»  On  n'a- 
buse que  des  bonnes  choses. 
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meot  à  certains  droits  territoriaiu.  Ces  motifs  divers  expliqaeDt  la 
mauvaise  volonté  qtie  l'électeur  témoigna  au  prédîcatear  de  la  nou- 
velle indulgence* 

Tetzel  rencontra  encore  de  fâcheuses  dispositions  cbez  les  Augusti- 
niens  de  Wittemberg.  Ces  religieux  avaient,  en  effet,  embrassé  la 
cause  de  leur  prince,  l'électeur  de  Saxe;  ils  se  croyaient  tenus  à  de  la 
reconnaissance,  parce  qu'il  leur  avait  permis  de  disposer  des  fonds 
provenant  de  Tindulgence  locale,  pour  bâtir  une  nouvelle  église  et  on 
nouveau  monastère.  Tetzel,  d'ailleurs,  en  sa  qualité  de  Dominicain, 
professait  des  opinions  tbéologiques  opposées  à  celles  qui  prévalaient 
dans  leur  ordre,  et  il  jouissait  d'une  grande  autorité  au  tribunal  de 
rinquisitition,  résidant  i  Cologne,  qui  était  composé  de  ses  con- 
frères. 

En  dépit  de  tous  ces  obstacles,  Tetzel  obtint  les  plus  beaux  triom* 
pbes,  à  Leipsick,  à  Magdebourg,  à  Berlin,  partout  où  il  prêcha.  Uétût 
à  Yûterbock,  près  Nuremberg,  sur  la  fin  d'octobre  1617,  à  la  veille 
du  jour  où  Tiodulgence  spéciale  de  Tous-les-^ints  aurait  dû  être 
être  gagnée,  sans  la  suspension  dont  nous  venons  de  parler.  Les  fi- 
dèles se  précipitaient  en  foule  pour  l'entendre,  et  les  salles  d' étude 
de  la  nouvelle  université  de  Wittemberg  se  trouvaient  vides.  Mécon- 
tentement des  professeurs,  ind^nation  des  Augustiniens ,  de  Luther 
notamment,  qui  déployait  en  pure  perte  tous  les  trésors  de  son  élo- 
quence dans  l'église  du  couvent.  A  ses  mécomptes  comme  orateur,  à 
sa  jalousie  comme  religieux  d'un  ordre  différent,  s'ajoutaient  pour 
lui  le  secret  chagrin  de  voir  sa  doctrine  méprisée  par  ses  propres  péni- 
tents qui,  sans  s'inquiéter  de  ses  refus  d'absolutioa,  désertaient  son 
confessionnal  pour  s'adresser  à  l'illustre  Dominicain.  Il  avait,  en  vain, 
fait  tous  ses  efforts  pour  leur  inculquer  ses  opinions,  déjà  anciennes, 
siar  l'inanité  des  bonnes  œuvres.  Pour  reconquérir  le  terrain  perdu, 
il  nelui  restait  qu'un  moyen  :  professer  publiquement  les  maximes 
qu'il  avait  jusque-là  tenu  cachées. 

Ainsi  s'explique  l'apparition  des  quatre-vingt-quinze  thèses  sur 
la  valeur  et  l'usage  des  indulgences,  qu'il  afficha,  le  31  octobre,  à  la 
porte  de  l'église  de  Tous-les-Saints.  Le  docteur  Grône  a  parfaitement 
élucidé  ce  point  important  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  de 
la  Réforme. 

«  Ce  ne  furent,  dit  le  savant  théologien  allemand,  ni  la  prédication 
de  l'indulgence  en  faveur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  ni  lacorrap' 
tîon  ou  ngrfbrance  du  clergé,  ni  la  décadence  de  la  discipline,  qui 
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firent  naître  ce  grand  schisme  dans  VÉgl»e,  maûs  l'erreur  où  était 
tombé  Luther  en  matière  de  doctrine  bien  avant  la  publication  de  ses 
famenses  thèses,  et  aussi  la  protection  que  lui  accorda  Télecteur 
Frédéric.  Ces  thèses  furent  la  transiiion  de  l'erreur  timide  et  cachée 
à  Tbérésie  obstinée  et  superbe.  La  semence,  jetée  dans  le  sol,  conte- 
nait bien  réellement  tous  les  fruits  qu'elle  produisit  plus  tard. 

Ces  thèses  étaient  bien  le  résultat  de  U  vie  intellectuelle  de  Luther, 
corrompu  par  lène  fausse  science  qui  lui  était  personnelle,  et  en  sor*- 
taient  aussi  naturellement  que  le  bourgeon  sort  de  la  tige,  de  sorte 
<pie  pour  les  désavouer  il  aurait  fallu  que  Luther  eût  subi  nne  trans- 
formation complète.  Be  là  vient  l'entêtement  qu'il  mit  à  les  défendre, 
et  qu'il  y  devait  nécessairement  mettre,  même  quand  elles  ne  lut  au- 
raient pas  valu  les  applaudissements  enthousiastes  de  tous  ceux  qui 
subissaient  impatiemment  la  tutèle  de  rÉglise;  et  Ton  comprend 
comment  il  se  fit  qu'en  entreprenant  de  les  défendre,  il  s'enfonça  de 
plus  en  plus  dans  l'hérésie. 

Les  thèses  de  Luther,  grâce  à  l'imprimerie,  se  répandirent  promp* 
tement  par  toute  l'Allemagne.  Tetzel,  étonné  de  la  faveur  qu'elles 
rencontrèrent,  suspendit  sa  prédication  et  consulta'Son  ancien  maître, 
Conrad  Wimpina,  qui  était  devenu  recteur  de  l'université  de  Frano- 
fort-sur-l'Oder.  D'après  l'avis  de  celui-ci,  il  répondit  aux  quatre- 
vingt-quinze  thèses  de  Luther  par  cent-six  propositions  renfermant 
un  enseignement  contraire  au  sien.  Il  y  exposait  avec  clarté  la  vraie 
doctrine  catholique,  sur  la  nécessité  absolue  du  repentir,  de  la  con- 
fession et  de  la  satisfaction  pour  obtenir  la  rémission  du  péché,  dé- 
clarait que  rindulgence  ne  faisait  que  remplacer  les  peines  venge- 
resses infligées  par  l'Église,  par  des  prescriptions  destinées  à  guérir 
Tâme  et  à  la  préserver  de  nouvelles  chutes;  qu'elle  ne  constitue  pas 
une  dérogation  aux  mérites  de  Jésus-Christ,  puisque  toute  son  effica- 
cité dérive  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  Tetzel  défendait,  en  outre,  le 
pouvoir  du  Pape  et  montrait  qu'il  n'était  autre  que  celui  de  saint  Pierre. 

Un  historien  de  l'Église,  le  continuateur  de  Fleury,  a  taxé  d'exagé- 
ration et  d'erreur  les  thèses  soutenues  par  Tetzel  ;  mais  il  n'apporte 
aucune  preuve  à  l'appui  de  son  sentiment  et  il  parait  avoir  mal  com- 
pris la  doctrine  qu'il  incrimine.  Les  supérieurs  du  Dominicain  n'en 
jugèrent  pas  ainsi  ;  car  il  reçut,  comme  récompense,  le  grade  de  doc- 
teur. Cet  écrivain  gallican  n'a  d'Adleurs,  comme  on  sait,  aucune 
autorité  doctrinale. 

Le  coup  était  rude.  Pour  en  atténuer  Teffet,  Luther  répandit  le 
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bruit  que  les  cent  six  propositions  n'étaient  pas  de  Tetzel,  maisda 
docteur  Wimpina.  Uérudit  que  nous  suivons  réfute  cette  allégation 
qu'il  traite  de  calomnieuse.  Luther,  au  surplus,  ne  se  tint  pas  poar 
battu.  Il  réduisit  ses  quatre-vingt-quinze  thèses  en  vingt  articles  qu'il 
écrivit  en  allemand.  C'était  convoquer  le  peuple  à  ces  débats  théolo- 
giques. Tetzel  le  suivit  sur  le  même  terrain  et  publia  aussi  en  alle- 
mand vingt  articles  où  il  résumait  toute  sa  doctrine.  Dans  ce  trayail 
il  se  hasardait  à  prédire  Tavenir,  et  il  annonçait  d'ui^ton  de  prophète 
i*.  que  bien  des  gens  en  viendraient  à  mépriser  l'autorité  du  Papeetda 
((  Saint-Siège,  négligeraient  les  œuvres  satisfacloires  (1),  cesser^eot 
«  de  croire  à  la  parole  de  leurs  pasteurs,  expliqueraient,  chacun  à 
«  son  gré,  l'Écriture  sainte,  et  ne  croiraient  que  ce  qu'il  leur  plai- 
re rait  de  croire  au  grand  détriment  de  leurs  âmes.  » 

Cette  prédiction  si  claire  des  dernières  conséquences  de  la  révolte 
luthérienne  dénote  assurément  un  esprit  au-dessus  de  l'ordinaire. 

En  attaquant  les  indulgences,  Luther  soutenait  qu'elles  n^étaient 
pas  article  de  foi,  par  la  raison,  disait-il,  que  la  Bible  n'en  parle  pas, 
et  que  le  Christ  ni  ses  apôtres  ne  les  avaient  jamais  enseignées.  Le 
Pape  seul,  d'après  lui,  les  avait  mises  en  crédit.  Le  nœud  de  la  diffi- 
culté était  donc  celui-ci  :  Le  Pape,  dans  les  questions  de  dogme  et 
de  morale  est- il  infaillible  ?  En  dehors  des  vérités  explicitement  con- 
tenues dans  les  livres  saints,  y  en  a-t^il  d'autres  confiées  à  là  tradi- 
tion, mais  qui  appartiennent  également  à  la  Toi  et  que  le  Saint-Siège 
a  le  droit  de  définir  comme  telles  ?  La  conséquence  de  cette  situation 
c'est  qu'il  fallait  forcer  Luther  à  s'expliquer  sur  l'autorité  du  Pape. 

Or,  il  n'avait  pas  échappé  à  la  perspicacité  du  prédicateur  domi- 
nicain que  la  majeure  partie  des  applaudissements  qui  avaient  ac- 
cueilli les  thèses  augustiniennes  s'adressaient  plutôt  à  l'adversaire  do 
Saint-Siège  qu'à  l'ennemi  des  indulgences.  Tetzel  résolut  de  porter  la 
défense  là  où  l'attaque  était  la  plus  vive,  et,  à  la  fin  d'avril  151S,il 
publia  sa  thèse  où  il  soutenait  que  c'était  Dieu  lui-même  (et  non 
l'Église)  qui  avait  investi  le  Pape  de  la  plus  grande  autorité;  que  par 
suite  il  n'était  donné  à  personne  au  monde  de  la  restreindre  ;  que 
dans  son  pouvoir  de  juridiction,  le  Pape  est  au-dessus  de  tous  les 
autres  évèques  unis  ou  séparés;  que  bien  que  le  Pape,  comme  homme 

(1)  Gomment,  après  cela,  peul-on  accuaer  Tetzel,  d*avoir  réduit  à  oéaut  la  falear  de 
la  SatisfactioD,  en  y  substituant  les  pratiques  indulgenciellea?  Evidemment  ceux  qailal 
ont  adressés  ces  imputations  ne  l'avaient  pas  lu  ou  l'avaient  mal  lu.  C'était  Lather 
qui  ruinait  les  œuvres  satisfactoires  et  par  une  conséquence  forcée  toute  les  œuvres,  en 
infirmant  le  mérite  des  indulgences. 
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privé,  paisse  tenir  sur  un  point  particulier  de  foi  une  opinion  er- 
ronée, il  est  infaillible  lorsqu'il  rend  une  décision  ex  cathedra;  que 
les  indulgences  ne  peuvent  être  accordées  par  aucun  prélat,  que  le 
Pape  seul  a  le  droit  de  les  accorder;  que  le  Pape  seul  décide  de  ce 
qui  est  vrai  et  de  foi  touchant  les  indulgences  ;que  TÉgliseaungrand 
nombre  de  vérités  catholiques  qui  ne  sont  ni  expressément  consignées 
dans  le  canon  des  Écritures,  ni  dans  les  écrits  des  saint  Pères  ;  que 
toutes  les  doctrines  relatives  à  la  foi  et  définies  comme  telles  par  le 
Siège  apostolique  doivent  être  mises  au  nombre  des  vérité»  catho- 
liques, qu'elles  soient  ou  non  contenues  dans  la  Bible. 

Luther  aperçut  d*un  coup  d*oeil  toute  la  portée  de  ces  affirmations. 
Les  nier  toutes  ouvertement,  c'était  se  déclarer  hérétique.  L'Alle- 
magne n'était  pas  encore  mûre  pour  ce  coup  d'audace.  11  éluda  le 
péril  en  protestant  effrontément  de  son  dévouement  pour  le  Saint- 
Siège,  et  en  repoussant  avec  une  indignation  affectée  l'accusation 
d'hétérodoxie  dirigée,  disait-il,  contre  sa  personne.  Il  convient  de 
remarquer  que  Tetzel,  plein  de  ménagement  pour  la  personne  de 
Luther,  ne  l'avait  pas  nominativement  désigné;  mais  le  moine  de 
Wittemberg  voulait  passer  pour  persécuté.  Tous  les  humanistes,  tous 
les  païens  de  la  Renaissance  lui  firent  écho.  De  toutes  parts  ce  fut  un 
déchaînement  contre  Tetzel,  qu'on  dépeignit  comme  résumant  en  lui 
tous  les  abus  et. tous  les  scandales  qui  peuvent  déshonorer  le  clottre. 
Pendant  que  les  ennemis  de  l'Église  obéissaient  unanimement  et  avec 
énergie  au  mot  d'ordre  qu'ils  avaient  reçu,  ses  amis  se  montraient 
irrésolus  et  comme  déconcertés.  Les  gardiens  de  la  foi,  les  évoques 
allemands,  se  laissèrent  honteusement  circonvenir  et  agirent  avec  une 
déplorable  mollesse.  Rome,  elle-même,  poussa  la  condescendance 
jusqu'à  l'extrême.  Elle  avait  d'abord  cité  Luther  à  comparaître  devant 
son  tribunal  ;  bientôt  elle  alla  elle-même  à  lui  dans  la  personne  de 
Cajetan,  qui  était  toute  indulgence.  Cajetan  joua  le  rôle  de  dupe; 
Miltitz,  qui  lui  succéda,  celui  de  traître,  peut-être.  Il  s'abaissa  devant 
Luther,  et  humilia  Tetzel.  Les  démarches  d'Hermann  Rab,  provincial 
de  la  province  de  Saxe  pour  les  Dominicains,  ne  purent  sauver  l'élo- 
quent prédicateur  qui  dut  se  retirer  dans  sa  cellule  à  Leipsick.  Sa 
carrière  était  désormais  terminée.  La  chaire,  où  il  avait  fait  entendre 
de  si  évangéliques  avertissements,  ne  le  revit  plus  jamais.  Lescalom- 
uies  auxquelles  il  était  en  butte,  les  chagrins  dont  on  l'abreuvait, 
l'oubli  et  le  délaissement  des  siens,  par-dessus  tout,  les  traverses  de 
l'Église,  qu'il  aimait  d'un  amour  si  tendre  et  si  dévoué,  le  condui- 
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sîrent  préisaturément  au  tombeau^  11  mourut  4aii8  rannée  même  de 
sa  ^sgf&c^t  figé  d'euviroQ  souante  aua. 

Le  docteur  Groiie  a  coosacré  un  chapitre  particulier  à  Texamen  des 
anecdotes  injurieuses  dont  on  a  chargé  la  mémoire  de  ce  boo  servi- 
teur de  Dieu.  Ilamoxuré  que  la  plupart  ne  sont  que  des  emprunts 
faits  au  Décaméron  de  Boccace,  et  à  un  ouvrage  allemand  analogue  qui 
était  intitulé  :  Der  pfaffe  Amis.  Tel  est,  par  exemple,  le  conte  sui- 
vant :  Tetzel,  pour  piquer  la  curiosité  de  son  auditoire,  lui  annonce 
un  jour  qu'il  lui  montrera  une  plume  que  le  diable,  dans  sa  lutte  avee 
l'archange  saint  Michel,  lui  a^ait  arrachée.  Malheureusement,  oe  pré- 
cieux trésor  lui  est  ravi  par  de  mauvais  plaisants,  et  quand  le  prédi- 
cateur^ remonté  dans  sa  chaire,  ouvre  la  i)olte  où  il  la  tenait  renfer- 
mée, il  ne  trouve  que  des  charbons  pri;$  au  f^yer.  Mais  Tetzel,  sans 
paraître  le  moins  du  monde  déconcerté  ;  a  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  s'é- 
crîe-t-il,  que  parmi  tant  de  reliquaires  inesUmables  que  je  possède, 
j'aie  mis  la  main  sur  celui  que  je  ne  voulais  pas  prendre?  »  Et  le  voilà 
qui  discourt  gravement  sur  les  vertus  merveilleuaes  des  charbons 
qui  avaient  servi  à  rôtir  saint  Laurent 

Voici  un  autre  conte  non  moins  divertissant.  Il  prit  un  jour  envie  à 
Tetzel  de  loger  chez  le  sacristain  de  l'église  de  Zwickau,  mais  le 
sacri'^tain  s'excusa  en  alléguant  qu'il  était  trop  pauvre  pour  recevoir 
un  hôte  si  distii^ué.  «  Ne  vous  inquiétez  pas,  lui  dit  Teizel,  vous  ne 
manquerez  pas  d'argent.  Regardez  seulement  sur  votre  almanach 
quel  est  le  saint  de  demain,  »Le  sacristain  répondit  que  c'était  Juvé- 
nal»  Nom  fâcheux,  ajoutait-il,  car  il  est  peu  oonnu^a  Nous  le  ferons 
connatrre,  répliqua  Tetzel;  sonnez  seulement  les  cloches  comme  pour 
une  fête,  et  préparez  tout  pour  une  grand' messe.  »Le  sacristain  obéit, 
et  le  peuple  de  se  porter  en  foule  à  l'église.  Après  TÉvangile,  Tetzel 
moule  en  chaire  et  s'exprime  ainsi  : 

m  Bonnes  gens,  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui  quelque  chose  qui,  â  je 
me  taisais,  cai^erait  la  perte  de  vos  âmes.  Jusqu'ici,  comme  vods 
savez,  nous  avons  toujours  invoqué  les  mêmes  saints,  mais  ils  ont  fini 
par  vieillir,  et  ils  sont  maintenant  las  de  nous  écouter  et  de  nous 
venir  en  aide.  Aujourd'hui  nous  faisons  mémoire  de  Juvénal,  et  bien 
qu'il  ait  été  jusqu'ici  un  inconnu  pour  nous,  ne  laissons  pas  de  lui 
faire  les  plus  grands  honneurs.  C'est  un  nouveau  çaint  qui  se  mon- 
trera infatigable  dans  ses  prières  pour  nous.  Juvénal,  mes  amis,  était 
un  saint  martyr  dont  le  sang  a  été  répandu,  bien  qu'il  fût  innocent. 
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6i  VOUS  Voyiez  participer  à  son  iq|oceQce,  déposée  4e8  offrandes  sur 
l'autel  daratit  iâ  messe.  C^est  i  vous,  riches,  à  donner  f  exemple,  s 

Quelques  jours  plus  tard,  Teiszel,  les  pocfaes  bîra  garnies,  «'apprê- 
tait à  quitter  Zwîckan.  Le  curé,  le  chapelain  et  le  clerc  courent  après 
lui  et  se  plaignent  de  n'avoir  pas  gagné  seulement  de  quoi  célébrer 
gaiement  un  jour  de  ftte.  «  Il  faQait  me  le  dire  plus  tôt,  répond 
Tetzel;  toutefois,  rien  n*est  perdu.  Sonnez  les  cloebes  demain  matin, 
«et  nous  verrons.  «  Ce  qui  fut  dit  fut  fait,  et  le  peuple  d'entrer  en  foule 
dans  relise.  Tetzel  monte  en  chaire  et  prend  la  parole  :  «  Mes 
frères,  j'avais  résolu  de  partir  ce  matin  ;  mais  la  nuit  dernière  j'ai  en-* 
tendu  dans  ^votre  cimetièce  une  pauvre  âme  en  peine  se  lamenter  de 
Bon  délaissement  et  implorer  f  assistance  de  quelqu'un  pour  sortir  du 
pui^atoire:  cela  m'a  (ait  demeurer  ici.  Nous  allons  dire  la  naesse,  et' 
nous  recueillerons  des  aumônes  à  son  intentîcm.  Quiconque  oe  dépo- 
sera pas  son  offrande  sur  l'autd,  prouvera  par  là  qu'il  n'a  pas  de  pitié 
pour  les  pauvres  Âmes  souffrantes,  ou  bien  qu'il  est  un  grand  pécheur, 
un  adultère  peut-être,  et  qu'il  se  sent  indigne  de  prendre  part  à  cette 
bonne  œuvre.  Pour  vous  en  montrer  l'importance,  je  serai  le  premier 
à  apporter  mon  offrande.  » 

Tout  le  monde  «'empressa  d'imiter  le  prédicateur,  car  personne  ne 
se  souciait  de  passer  pour  un  adultère. 

Ces  contes  sont,  au  suprême  degré,  ridicules.  Or, il  se  trouve  que 
ce  sont  précisément  les  mêmes  que  ceux  qu'on  a  employés  pour  dé- 
crier le  caractère  de  Bernardin  Samson,  franciscain,  qui  avait  été 
chargé  par  le  pape  Léon  X  de  prêcher  les  indulgences  en  Suisse. 
Enfiu,  nous  le  répétons,  on  les  retrouve  dans  le  Recueil  des  contes  de 
Boccace,bien  antérieur,  comme  on  sait,àTetzel  et  à  la  prédication  de 
l'indulgence  de  Léon  X.  On  n^avait  pas  jugé  à  propos  de  se  mettre  en 
frais  d'invention. 

Tetzel  a  été  accusé  d'avoir  vomi  des  blasjAèmes  contre  la  Sainte 
Vierge.  I>es  témoignages  contemporains,  émanant  des  autorités  de  la 
ville  de  Halle  et  du  prieur  du  couvent  des  Dominicains  de  Neveuwerk, 
détruisent  absolu«ient  cette  odieuse  calomnie.  Enfin,  et  c'est  par 
cette  réflexion  que  le  docteur  GrOne  termine  son  ouvrage,  il  est  clair 
que  si  Tetzel  avait  eu  les  vices  que  ses  ennemis  lui  ont  imputés,  s'il 
eût  été  ivrogne,  menteur, blasphémateur, adultère,  il  se  seraH  bien 
vite  rangé  du  côté  de  Luther,  dont  le  parti  se  recruta  tout  d'abord  de 
moines  de  ce  caractère. 
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Avant  de  terminer  ce  petit  tra^il,  dont  la  Revue  de  Dublin  nous  a 
foami,  comme  nous  Favons  déjà  dit,  les  principaux  matériaux,  nous 
croyons  devoir  faire  quelques  réserves  sur  un  des  points  touchés  par 
le  docteur  GrOne.  Cet  estimable  savant  semble  attribuer  les  succès  de 
la  Réforme  à  des  circonstances  toutes  secondaires  et  pour  ainsi  dire 
fortuites,  à  la  fausse  théologie  de  Luther,  infatué  de  bonne  heure  de  sa 
doctrine  sur  le  mérite  exclusif  de  la  foi  et  la  nullité  des  œuvres,  à  la 
rivalité  des  ordres  religieux,  principalement  des  Augustiniens  et  des 
Dominicains,  et  enfin  aux  griefs  de  l'électeur  de  Saxe  contre  la  cour  de 
Rome  et  l'archevêque  de  Mayence.  A  notre  sens,  c*est  envisager  la 
qnestion  par  son  petit  cdté;  c'est  confondre,  comme  on  dit  dans  Té- 
cole,  les  causes  occasionnelles  avec  les  causes  elBcientes.  Sans  doute, 
'  nul  des  faits  que  lé  docteur  GrOne  a  énumérés  et  groupés  avec  tant  d*art 
et  d'exactitude,  n'a  été  étranger  à  la  révolte  de  Luther  et  aux  événe- 
ments qui  l'ont  suivie.  Nous  pouvons  même  dire  qu'ils  ont  déterminé 
la  Réforme.  Mais  là  n'est  pas  l'origine  du  mal.  Quand  ces  circon- 
stances ne  se  seraient  pas  produites,  il  demeure  évident  pour  nous 
que  la  grande  révolution  religieuse  du  seizième  siècle  ne  s'en  serait 
pas  moins  accomplie.  Elle  eût  pu  seulement  être  retardée  de  quelques 
années,  d'un  demi-siècle,  peut-être,  mais,  à  coup  sûr,  elle  eût  éclaté 
sous  l'influence  d'autres  conjonctures. 

Quand  on  étudie  l'histoire  avec  attention,  on  remarque  des  geroies 
d'insubordination  contre  l'Église  bien  avant  l'époque  fatale  où  le  gant 
fut  jeté.  Le  véritable  caractère  de  la  Réforme,  ce  n'est  pas  telle  ou 
telle  opinion  théologique,  ce  n'est  pas  le  serf -arbitre,  ce  n'est  pas 
l'imputation  à  l'homme  de  la  justice  de  Jésus-Christ,  c*est  l'esprit 
d'indépendance,  c'est  l'horreur  du  joug,  c'est  le  rejet  de  tout  frein, 
c'est  l'écho  de  la  parole  satanique  :  Non  serviam.  Et  la  Réforme  n'est 
qu'une  phase  de  la  grande  lutte  du  mal  contre  le  bien,  de  Lucifer 
contre  Dieu.  Gela  est  si  vrai  que  les  doctrines  propres  aux  réforma- 
teurs  ont  bien  vite  été  transformées,  négligées,  puis  abandonnées 
complètement  par  leurs  successeurs,  si  bien  qu'aujourd'hui  à  peine 
existe-t-il  dans  la  rigueur  du  terme  un  seul  luthérien,  un  seul  calvi- 
niste. Ceux  même  qui  dans  le  sein  du  protestantisme  s'intitulent  or- 
thodoxes ne  prétendent  pas  à  cette  qualification  en  ce  sens  qu'ils  sont 
demeurés  fidèles  au  symbole  des  premiers  séparatistes,  mais  en  ce 
sens  qu'ils  ont  conservé  quelques-unes  des  vérités  fondamentales  de 
la  religion.  Mais  ce  qui  distingue,  ce  qui  a  toujours  distingué  dans  le 
passé,  et  ce'  qui  distinguera  dans  l'avenir  le  protestantisme,  c'est 
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comme  son  propre  nom  Findique,  la  proteslatioQ  contre  toute  auto- 
rité qui  s'impose  la  négation,  de  tout  droit  en  dehors  du  droit  indivi- 
duel. Ceci  a  été  mille  fois  établi  d*une  manière  solide,  et  ne  peut 
faire  l'objet  du  moindre  doute. 

Au  mciment  où  Luther  levait  l'éteadard  de  la  révolte,  les  temps 
étaient  mûrs  en  Europe  pour  un  soulèvement,  et  c'est  à  cause  de  cela 
que  l'appel  de  Luther  fut  entendu.  Depuis  longtemps  l'esprit  d'insu- 
bordination travaillait  les  peuples.  Le  quatorzième  siècle  tout  entier 
est  une  époque  de  décadence  au  point  de  vue  des  croyances  et  de 
la  soumission  religieuse.  A  partir  de  la  more  de  saint  Louis,  la 
défection  commence,  et  son  petit-fils  Philippe  le  Bel  se  rend  cou- 
pable  des  plus   lâches    attentats.    L'atteinte  que  l'indépendance 
des  Papes  subit  par   suite   de  leur  séjour  à  Avignon,  le  grand 
schisme  d'Occident  achèvent  d' affaiblir  le  lien   de  la  discipline; 
et  saint  Yincent-Ferrier  est  obligé  d'annoncer  à  l'Italie,  à  la  France 
et  à  l'Espagne  la  parole  de  Dieu,  comme  si  ces  nations  l'avaient 
oubliée,  et  de  recommencer  à  leur  égard  l'œuvre  de  la  prédication 
apostolique.  Les  efforts  de  ce  saint  homme  convertissent  une  mul- 
titude d'ftmes,  mais  ne  ramènent  pas  les  peuples  à  l'obéissance  ni 
à  l'amour.  Et  quand  le  signal  est  donné  par  le  moine  de  Wittemberg, 
la  conjuration  éclate,  et  une  moitié  de  l'Europe  se  sépare  du  siège  de 
Pierre.  Voilà  la  vraie  cause  des  succès  de  la  Réforme  :  l'état  déplora- 
ble des  esprits  qui  allait  s'empirant  de  jour  en  jour.  Avant  Luther  les 
indulgences  avaient  été  attaquées  plus  d'une  fois,  et  le  mérite  des 
œuvres  satisfactoires  méconnu.  Mais  ces  tentatives  n'avaient  pas  eu 
de  suite,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  de  nature  à  sortir  de  l'enceinte 
des  écoles  théologiques  et  des  universités,  et  que  d'ailleurs,  l'esprit 
d'insubordination  n'avait  pas  encore  pénétré  partout.  Les  faits  qui 
suivent  et  que  nous  empruntons  aux  annales  de  l'Église,  à  l'époque 
qui  précède  l'éclosion  de  la  Réforme,  justifient  nos  assertions. 

Pierre  d'Osma,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Salaman- 
que,  enseignait  que  les  péchés  mortels,  quant  à  la  coulpe  et  aux  pei- 
nes de  l'autre  vie,  sont  effacés  par  la  seule  contrition  du  cœur,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'avoir  recours  aux  clefs  de  TÉglise  ;  que  la  confes- 
sion n'est  pas  de  droit  divin,  mais  seulement  fondée  sur  un  statut 
de  l'Église  universelle;  que  le  Pape  ne  peut  remettre  les  peines  du 
purgatoire  ;  que  l'Église  de  Rome  peut  errer  dans  ses  décisions  ;  que 
le  Pape  ne  peut  dispenser  des  décrets  de  l'Église  universelle.  Ces  opi- 
nions furent  condamnées  en  1A79  par  le  pape  Sixte  lY. 
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Ia  même  année^  Jeao  de  Vesalie,  dodair  m  théologie  et  prèdka- 
teor  à  WoriDd^  préludait  au]£  hardiesses  de  Luther^  U  refaf^iit  au 
évè€(ues  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  niait  tMte  valeur  aiiribuée  aux 
indulgences,  disait  qu'il  ne  fallait  accorder  aacuae  créance  aoi  écrits 
des  saint««  et  sapait  par  sa  base  rautorité  de  TÉglise  en  déclaraot 
qu'elle  n'oblige  pas  à  l'obéissance  sous  peine  de  pécbé.  II  enseignait, 
touchant  la  gr&ce*  que  les  élus  sont  sauvés  par  la  seule  grftce  de  Dieu, 
annihilait  le  pouvoir  d'absolution  et  d'excoinmtinicatioo  du  Pape  et 
des  prêtres*  II  méprisait  le  jeûne,  prétendant  ironiquement  que  à 
saint  Pierre  l'avait  institué,  il  ne  l'avût  sans  doute  fait  que  pour  mieux 
vendre  ses  poissons.  Il  s'attaquait  également  à  la  matière  des  sacre- 
meni»  d'ordre  et  d'exirème-onction,  en  enseignant  que  l'huile  sainte 
n'est  pas  différente  de  l'huile  ordinaire^  Il  condamnait  en  général  le& 
fttes  et  les  prières  ecclésiastiques»  à  l'exception  de  l'oraison  donûoi- 
cale,  seule  formule,  disait-il,  prescrite  par  le  Fils  de  Dieu*  proscrivait 
la  liturgie,  supprimait  la  messe,  émettait  des  doutes  sur  la  double 
procession  du  Saint-Esprit,  et  consommait  enfin  ses  erreurs  en  taxant 
de  folie  ceux  qui  allaient  en  pèlerinage  à  Rome,  et  en  refusant  i 
l'Église  la  qualîGcation  de  catholique  qui  avait  été,  suivant  lui|  indû- 
ment ajoutée  au  Symbole. 

En  1A82,  Jeao  de  Bethancourt,  docteur  en  théologie  à  Paris,  dé- 
nonça à  la  Faculté  la  proposition  suivante  prèchée  dans  le  diocèse  de 
Saintes  :  «  que  toute  âme  qui  est  en  purgaUHte  et  condamnée  par  la 
justice  divine  à  y  demeurer  un  certain  temps,  s'envole  immédiate- 
ment dans  le  ciel,  aussitôt  que  quelqu'un  fait  pourelle  une  certaioe^ 
aumône  pour  la  réparation  de  l'église  de  Saint^Pierre  de  Saiute8* 
Pour  appuyer  cette  proposition  on  arguait  d'une  bulle  d'indulgence 
accordée  par  le  pape  Sixte  IV  à  cette  église,  le  2  août  1 A76.  La  Faculié 
déclara  le  20  novembre  que  cette  proposition  ne  se  trouve  pas  du  tout 
dans  la  bulle,  et  qu'on  n*aurait  pas  dû  l'annoncer  ni  la  prêcher.  U  j 
avait  des  exagération»  évidentes  de  la  part  de  certains  prédicateurs 
d'indulgences,  et  les  adversaires  de  la  vraie  doctrine  en  prenaieot 
texte  à  tort  pour  oonr^Amner  les  indulgences  elles-mêmes. 

ttONCE  DE  Lk  RALLAYE. 


M.  GUIZOT 
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LA    LIBERTÉ    RELIGIEUSE 

(  strrf  E  ) 

XI 
i'obéisssangë  dans  la  liberté,  principe  de  l'église  catholique. 

fil.  Louis  Venillot,  reodaDt  compte,  le  i"  mai  1851,  d*uxi  discoai^ 
que  venait  de  proDoncer  M.  Guizot,  en  qualité  de  président  de  la  Sa- 
eiété  biblique,  faisait  observer  qne  cette  œuvra  de  libi*e  examen  était 
opposée  au  christianisoie  qui  est  Y  autorité* 

a  Certainemenl,  lui  répond  M.  Guizot,  le  christianisme  c*est  l'au^ 
«  torité  ;  mais  ce  n^est  pas  Tautorhé  seulement,  car  c'est  tout  Thomme, 
t  toute  sa  nature  et  to^te  sa  destinée.  Or,  la  nature  est  la  destinée 
t  de  l'homme,  c'est  Fobéisêance  morale,  c'est-à-dire  F  obéissance  dam 
t  la  liberté.  Dieu  a  créé  l'homme  pour  qu'il  obéit  à  ses  lois^  et  il  Ta 
a  créé  libre  pour  qu'il  ob&t  moralement.  La  liberté  est  d'institution 
«  divine  comme  Tautorité  ;  ce  qui  est  d* œuvre  humaine  c'est  la  ré- 
«  volte  et  la  tyrannie  (1).  >y 

Nous  acceptons  cette  définitioûw  Ici,  du  moins,  M.  Guizot  pose  les 
vraisf  principes.  Ce  qui  précède  a  démontré  que  le  protestantisme  est 
la  révolte  de  la  tyrannie  ;  il  nous  reste  à  établir  que  le  catholicisme 
est,  seul^  Fodéissance  dans  la  liberté. 

«  L'Église,  »  a  dit  un  écrivain,  dans  un  opuscule  a<1mirable  et  trop 
peu  connu  ;  «  l'Église  ne  règne  pas  par  la  contrainte,  elle  règne  grâce 
«  à  la  libre  adhésion  de  l'homme  envers  une  autorité  dont  son  intel- 
A  ligenee  lui  a  fait  reconnaître  le  divin  caractère,  a  Le  point  de  départ 
r  du  catholique,  a  dit  M.  Vinet  lui-4néme,  est  un  acte  de  foi  et,  pat 
«  conséquent,  de  personnalité  (2).  »  Son  obéissance  et  sa  foi  sont 
donc  essentiellement  libres,  et  la  thèse  que  M.  Guizot  croit  en  oppo* 

d)  Études  morale»,  préface,  p.  xi« 

(ï)  Vn  moi  éTun  catholique,  par  le  comte  F.  de  Champagne,  p.  199-160. 
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sitioD  avec  l'Église  ne  trouve,  au  coutraire,  qu'en  elle  sa  réalisation 
complète. 

11  y  a,  à  cela,  une  raison  bien  simple,  c'est  que  l'Église  catboliqae 
est  la  seule  société  au  monde  qui  soit  exclusivement spirituelk^X^ 
seule  qui  ne  relève  d'aucun  pouvoir  temporel  et  n'ait  pas  de  force 
coerciiive  à  son  service. 

Arrêtons-nous  à  cette  pensée  ;  là  est  le  nœud  de  la  question. 

XII 

l'église  catholique  EST  LA  SEULE  PUISSANCE  VRAIMENT  LIBÉRALE   PARCE 
qu'elle  est   la  seule  EXCLUSIVEMENT  SPIRITUELLE. 

Un  esprit  droit  peut  manquer  d'élévation  ou  d'étendue  pour  em- 
brasser l'ensemble  de  cette  grande  question  de  la  liberté  religieuse, 
pour  atteindre  ce  sujet  à  la  fois  abstrait  et  pratique,  doctrinal  et  civil; 
mais  s'il  veut  dégager  la  vérité  à  travers  les  malentendus,  les  insi- 
nuations, les  calomnies  et  les  sopbismes,  il  suffit  qu'il  considère  un 
fait.  Ce  fait  est  aussi  lumineux  que  le  soleil,  aussi  ancien,  aussi  uni- 
versel que  l'Église  ;  il  domine  toute  cette  question  :  c'est  que  l'Église 
est,  au  monde,  le  seul  pouvoir  vraiment  libéral  dans  le  bon  sens  du 
mot,  par  cela  seul  qu'elle  est  un  pouvoir  exclusivement  spirituel^  le 
seul -qui  n'ait  pas  la  force  à  sa  disposition,  qui  ne  s'adresse  qu'à  la 
conscience,  qui  ne  puisse  et  ne  veuille  régner  que  sur  elle.  Elle  est  la 
seule  institution  au  n)onde  qui  ait  des  lois  et  pas  de  pénalités  maté- 
rielles imposées  par  la  contrainte.  La  société  civile  a  ses  gendarmes, 
ses  prisons,  ses  échafauds  ;  Dieu  a  son  enfer;  l'Église  n'a  que  la  per- 
suasion. Si  son  enseignement,  ses  prescriptions  vous  déplaisent,  vous 
pouvez  vous  moquer  d'elle  ;  et  assez  de  gens  usent  de  la  faculté  qu'ils 
en  ont.  Chez  elle,  pas  d'autres  tribunaux  que  ceux  où  le  coupable  va 
lui-même  porter  volontairement  l'aveu  de  ses  fautes  pour  en  obtenir 
le  pardon  par  le  repentir.  Elle  a  des  pénitents,  elle  n'a  pas  de  con- 
damnés. Quoi  de  plus  libéral,  nous  le  demandons? 

En  fait  comme  en  droit,  TÉglise  ne  force  personne  de  croire  à  elle 
ou  comme  elle  ;  elle  n'a  d'action  que  sur  notre  conscience,  ou  elle 
n'en  a  pas.  Qui  m'empêche  de  me  faire  protestant,  juif  ou  mabomé- 
tant  si  bon  me  semble?  Lorsque  son  regard  maternel  contemple  son 
empire,  le  plus  grand  de  la  terre,  malgré  les  efforts  de  ses  coupables 
ennemis,  elle  ne  voit  que  des  sujets  libres,  soumis  à  elle  par  une  ad« 
hésion  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur  qu'ils  peuvent  à  chaque  instant 
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lui  retirer  ou  lui  conserver.  Mahomet  disait  :  Crois  au  meurs  ;  Luther 
Aissàt  :  Sit  pro  ratione  voluntas.  L'Église  s'y  prend  autrement.  £Ile 
présente  aux  hommes  les  preuves  de  la  mission  divine,  et  quand  ils 
ont  pris  communication  de  ses  lettres  de  créance ,  ambassadeur 
divin,  elle  leur  notifie  les  ordres  du  souverain  qu'elle  représente. 
L*obéissance  du  catholique  est  donc  rationnelle  au  premier  chef  ;  c'est 
celle  de  l'enfant  à  l'autorité  paterne,  reconnue  et  aimée,  non  celle  de 
Tesclave. 

Ils  çont  sous  le  joug,  dit-on.  Oui,  sous  le  joug  de  l'évidence  et  du 
bon  sens,  sous  le  joug  de  l'Évangile,  sous  le  joug  de  Jésus-Christ 
parlant  par  TÉglise  qui  est  son  Verbe  comme  Jésus-Christ  est  lui- 
même  le  Verbe  de  Dieu. 

M.  Guizot  a  formellement  reconnu  à  l'Église  ce  caractère  de  société 
spirituelle. 

a  Du  sein  de  la  plus  épouvantable  confusion  politique  que  le  monde 
u  ait  j  amais  connue,  dit-il,  s*  est  élevée  ridée  la  plus  étendue  et  la  plus 
«  pure  q^ui  ait  Jamais  rallié  les  hommes  :  Y  idée  de  \sl  société  spirituelle; 
«  car  c'est  là  le  nom  philosophique  de  [Église^  le  type  qu'elle  a  voulu 
V  réaliser  (1).  » 

XIII 

l'unité  de  doctrine. 

L'idée  de  société  spirituelle  entraîne  nécessairement  comme  consé- 
quence Funité  de  doctrine.  L'union  des  esprits  et  des  cœurs  est  le  seul 
ciment  d'une  société  dont  la  nature  même  exclut  la  contrainte. 

M.  Guizot  glorifie  encore  l'Église  d'avoir  «au  moment  où  l'empire 
«  romain  se  brise  et  disparaît,  proclamé  le  ^Xxï^h^Mi  Cunité  desa 
«  doctrine^  [universalité  de  son  droit.  Fait  glorieux  et  puissant, 
«  s*écrie-t-il,  qui  a  rendu  du  cinquième  au  treizième  siècle,  d'im- 
u  menses  services  à  l'humanité  (2).  » 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  M.  Guizot  circonscrit  entre  ces  deux- 
époques  ce  fait  et  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'humanité. 

L'unité  de  l'Église,  à  la  fois  comme  doctrine  et  comme  gouverne- 
ment est  en  principe  et  en  germe  dans  l'Évangile  ;  elle  fut  réalisée 
dans  les  faits  dès  Tépoque  apostolique  et  plus  tard,  malgré  la  double 
opposition  des  hérésies  et  des  persécutions.  A  l'époque  que  M.  Guizot 
étudie,  l'Église  ayant  décidément  conquis  la  société  civile  au  christia- 

(1)  Civilisation  en  Europe,  leçon  XII.  —  (J)  Ibid, 
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nisiM  s'orgàoide  {rfas  librement,  voilà  toitt.  Elle  manifeste  aai»  en- 
traves BOn  anité  et  sod  autorité.  Mais  celles-ci  etistoient  depuis  que 
saint  Paul  avait  dit  :  h  Obéissez  à  vos  conducteurs^  soyez  soumis  à 
kur  autorité,  n  (Hê&.,  lui,  17.) 

Depois,  elle  n'a  pas  cessé  d'offrir  au  monde  le  spectacle  d*uDe  so^ 
cMté  basée  sur  Tunité,  cette  noité  ré^ohant  elle-même  de  la  libre  ad- 
tiésion  de  ses  membres.  Malgré  le  temps  d'arrêt  que  le  protestantisme 
a  apporté  aux  progrès  de  cette  société,  malgré  les  obstacles  qu'il  lai 
a  suscités,  malgré  les  sopbismes  dont  il  a  entouré  sa  notion,  TÉglise 
catholique  est  seule  une^  elle  est  seule  f Église;  il  n'est,  lui,  qu'on 
composé  de  sectes  ionombrables. 

XIV 

REFUTATIOll   SOMMAIRE  DE  M.  GUIZOT. 

Ces  deux  principes  fondamentaux  que  M.  Guizot  admet  et  acclame, 
Y  Église,  société  spirituelle^  et  f  unité  de  sa  doctrine^  suffisent  à  réfuter 
le  système  de  notre  adversaire  sur  la  liberté  religieuse. 

Que  devient,  en  effet,  l^unité  de  doctrine  avec  la  liberté  dogma-^ 
tique? 

Que  devient  la  société  spirituelle  avec  t individualité  doctrinale? 

Comment  accorde-t-il  ces  antithèses? 

Comment  la  société  spirituelle  peut-elle  exister  sans  l'admission 
moralement  obligatoire  d'un  fonds  commun  de  vérités  qui  est  sa 
charte,  c^est-à-dire,  dans  l'espèce,  sans  l'admission  des  dogmes  que 
rÉglise  enseigne? 

Ces  dogmes  eux-mêmes  n^excluent  pas  la  liberté  d'opinion  sur  des 
points  non  définis  par  l'autorité  compétente. 

On  des  Pères  de  l'Église  a  écrit,  il  y  a  quinze  siècles^  la  formule 
de  conciliation  entre  les  droits  delà  vérité  et  les  droits  delà  liberté  in- 
dividuelle. 

«  Dans  les  choses  nécessaires  unité;  dans  les  douteuses  liberté,  dans 
«  toutes  charité,  »  dit  saint  Augustin. 

H.  Cuizot  n'a  jamais  résumé  avec  cette  justesse,  cette  concision 
et  cette  clarté  la  double  prérogative  qu'il  s'agit  de  sauvegarder.  Tout 
ce  qu  il  a  pu  faire,  c'a  été  de  se  rapprocher  de  h  pensée  contenue  dans 
cette  formule,  chaque  fois  que,  mettant  de  cAté  les  préjugés  protes- 
tants, il  a  émis,  comme  tout  à  Fheure,  une  idée  juste  et  désintéressée 
sur  la  liberté  religieuse. 
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XV 

LIBERTÉ  RELIGIBUSS  8EL0N  L^'ÉGUSE»  DU  DDOIT  ET  DELA  FACULTÉ  d'ERRER. 

Nous  avons  dit  ce  qu'est  FÉglisei  TOf  ons  uaànvtùàxiî  èsl  peodée. 

Nous  disons  que  la  maDiëfe  dont  elle  entend  la  liberté  religieuse  est 
}&  seule  sensée,  logique  ;  la  seule  qui  ne  soit  pas  «m  blasphème  contre 
Dieu  et  la  vérité* 

Selon  rÉgtise,  c'est  la  liberté  extérieure,  civile^  qu'a  l'Itomme  de 
n'admettre  la  rraie  foi,  de  ne  se  soumettre  à  ta  vraie  Églk^  qaTaotant 
qu'il  le  vent  bien;  d'entrer  oo  de  rester  dans  rbérésie  si  cela  lui  platt# 
Que  ne  le  dit-elle  bien  haut,  dlra-t^on  ?  Elle  ne  peol  ni  ne  doit  procla-- 
mer  cela  à  grand  bruit,  comme  ses  adversaires,  par  une  raison  bien 
simple.  Pour  ceax«ci,  il  s'agit  de  la  revendication  égoïste  de  leur  in^ 
dépendance;  pour  elle  cetteindépeodancen'estqne la  liberté  de  se 
tromper  et  de  se  perdre.  Une  mère  ne  proclame  pas  une  telle  liberté* 
elle  la  respecte  en  silence  ;  oo  plutôt  elle  s'y  résigne.  Ce  n'est  pas  sm 
rôle  d'encourager  ses  enfants  à  l'erreur  ou  à  la  rébellion.  Elle  admet 
donc  la  liberté  doci;nnaie  comme  tm  fait^  comme  une  facuUé  de 
l'bomme,  non  comme  un  droit;  elle  défend  à  ses  enfants  de  f  appeler 
un  bienfait. 

M.  Guizot  voudrait-il  qu'elle  proclamât  bien  haut  la  liberté  qu'ont 
les  hommes  de  se  soustraire  à  son  divin  empire?  Us  n'ont  pas  besoin, 
ce  nous  semble,  de  cette  permission  ;  ils  ne  savent  que  trop  s'en  pas^ 
ser.  Une  telle  proclamation  pourrait  paraître  une  avance  à  l'erreur, 
une  concesnon  à  la  popularité.  Les  sectes  qui  s'appuient  sur  des 
moyens  humains,  des  passions  et  des  intérêts  humiûns,  sont  (d>ngés  à 
ces  honteuses  complaisances.  L'I^lise,  qui  se  sait  divine,  maintient 
avec  fermeté  les  vrais  principes,  sans  s'inquiéter  des  plaintes  irré- 
fléchies ou  intéressées  de  ses  ennemis.  On  ne  peut  exiger  qu'elle  aille 
au  devant  de  l'erreur  et  lui  tende  la  main,  si  ce  n'est  pour  recevoir 
son  abjuration. 

M.  Guizot  nous  accordera  que  tant  que  l'unité  religieuse  des  âmes 
existait,  il  eût  été  criminel  à  des  croyants  de  proclamer  la  liberté  de 
l'incrédulité  ou  de  l'hérésie.  Stipuler  pour  elles  eût  été  les  provoquer 
ou  tout  au  moins  le  paraître.  Eucore  une  fois  ce  n'était  pas  là  le  rôle 
de  l'Église. 

Hais  feiteor  apparaît,  elle  se  pose,  ettt  eiiste.  Que  fera^  que  doit 
faire,  que  fait  l'Église?  Bnoore  une  fois  elle  reecmnatt  implicitement 
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la  faculté  de  l'embrasser,  elle  en  nie  le  droit.  Le  catholique  a  la  pre- 
mière comme  le  protestant  ;  personne  n'a  le  second  depuis  que  Jésus- 
Christ  a  prononcé  cet  arrêt  :  «  Celui  qui  ne  croira  pas  sera  con- 
tt  damné  » ,  et  cet  autre  :  «  Celui  qui  n'écoute  pas  l'Église,  regardez-le 
«  comme  un  païen  et  un  publicain.  » 

Quand  on  accuse  l'Église  d'intolérance,  c'est  donc  à  son  divin 
fondateur  que  remonte  le  reproche.  Elle  ne  fait  que  répéter  les  ana- 
thèmes  dont  il  nous  menace  si,  écoutant  notre  orgueil  et  nos  passions, 
nous  faisons  un  mauvais  usage  de  notre  liberté.  D'un  c6té,  elle  nous 
enseigne  C obligation  morale  d'embrasser  la  religion  dont  elle  est  la 
personnification  et  l'organe  ;  de  l'autre  elle  nous  labse  libres  de  nous 
y  refuser  à  nos  risques  et  périls.  Elle  admet  donc  et  pratique  la  liberté 
de  conscience;  mais  de  la  seule  manière  dont  poisse  l'admettre  le 
mandataire  de  Dieu,  de  la  manière  dont  Dieu  l'admet  lui-même,  lui 
qui  a  créé  l'homme  libre  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la 
vérité  et  Terreur.  Elle  l'admet  en  nous  avertissant  que  Dieu  nous 
récompensera  ou  nous  punira  dans  une  autre  vie,  selon  que  nous 
aurons  bien  ou  mal  choisi.  Elle  reconnaît  à  l'homme  la  faculté  d'em- 
brasser l'erreur,  c'est-à-dire  de  s'ôter  la  vie  morale,  comme  elle  lui 
reconnaît  la  faculté  de  s'ôter  la  vie  physique.  En  la  reconnaissant 
comme  un  droit,  elle  ne  serait  pas  tolérante,  elle  serait  simplement 
traître  à  Dieu  et  à  sa  mission.  Elle  nous  laisse  libres  de  nous  perdre; 
ne  lui  demandons  pas  encore  de  nous  approuver;  ce  serrât  lui  de- 
mander une  apostasie  ou  un  suicide. 

En  présence  d'une  conduite  à  la  fois  si  maternelle  et  si  libérale, 
nous  ne  comprenons  plus  l'accusation  d'intolérance  portée  contre 
l'Église  ;  cette  accusation  n'est  concevable  que  par  l'introduction  au 
débat  d'incidents  étrangers  au  fond  de  la  question,  et  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Mais  auparavant,  voyons  quelle  est,  au  fond,  la  base  du  libéralisme 
doctrinal  de  M.  Guizot. 

XVI 

L'INDIFFÉEENCB   est   au  fond   DES  IDÉES  DE  M.    GUIZOT  SUR  LA 
LIBERTÉ  RELIGIEUSE. 

Pour  que  M.  Guizot  présente  la  liberté  religieuse,  non  pas  comme 
une  faculté,  mais  comme  un  droit,  comme  un  bien  absolu  en  elle- 
même,  il  faut  qu'il  soutienne  de  trois  choses  Tune  : 
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Qu'il  n'y  a  ni  vrai  dî  faux  en  matière  de  religion  ; 
.   Ou  bien  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  discerner  ; 

Ou  enfin,  que  l'homme  peut  légitimement  se  décider  pour  l'un  ou 
pour  l'autre. 

La  première  et  la  troisième  de  ces  hypothèses,  également  blas- 
phématoires, sont  sans  doute  repoussées  par  M.  Guizot,  au  moins 
dans  leur  crudité. 

Malheureusement  il  a  exprimé  formellement  la  seconde,  et  elle 
nous  parait  contenir  implicitement  les  deux  autres  et  y  conduire. 
C'est  ici  que  se  creuse  un  abîme  entre  lui  et  tout  catholique  intelli- 
gent et  Adèle. 

«  Quand  Dieu  a  créé  l'homme  pensant  et  libre,  dit-il,  il  ne  lui  a 
<c  pas  livré  la  décision  de  ce  qui  serait  ou  ne  serait  pas  la  vérité; 
a  mais  il  a  fait  de  la  variété  des  convictions  la  condition  des  hommes 
c(  sur  la  terre,  comme  de  la  liberté  leur  droit.  La  paix  permanente 
c(  des  esprits  dans  une  foi  unique  n'est  ni  dans  notre  nature  ni  dans 
(I  notre  destinée.  Le  genre  humain  est  voué  au  travail  ei  à  la  lutte 
«  dans  la  recherche  de  la  vérité,  non  au  repos  dans  le  sein  de  la 
a  vérité  (1).  » 

Ces  lignes  nous  semblent  le  symbole  de  l'indifférence  ou  de  scep- 
ticisme. La  première  fois  que  nous  les  avons  lues,  nous  ne  saurions 
dire,  l'impression  pénible  qu'elles  nous  causèrent,  nous  étions  habitué 
à  considérer  leur  auteur  comme  le  représentant  et  l'avocat  d'un  chris- 
tianisme tronqué,  à  la  vérité,  mais  enfin  d'un  certain  nombre  de  vé- 
rités absolues,  c'est-à-dire  révélées.  Aucune  ne  peut  subsister  en  tant 
qu'obligatoire,  à  ses  yeux,  après  la  théorie  pyrrhonienne  que  nous 
venons  de  transcrire.  Elle  fait  des  dogmes  chrétiens  autant  d'hypo- 
thèses. Comment!  Dieu  se  serait  incarné,  son  Verbe  aurait  parlé 
aux  hommes,  il  aurait  fondé  une  religion,  et  l'on  ne  pourrait  savoir  ce 
qui  l'a  constitué?  Il  aurait  institué  une  Église  et  l'on  ne  pourrait  sa- 
voir où  elle  est?  «  Un  Dieu,  une  foi,  un  baptême,  »  dit  saint  Paul. 
«  Une  foi  unique  n'est  ni  dans  notre  nature  ni  dans  nos  destinées  » 
répond  M.  Guizot  à  TApôtre  ;  notre  lot  c'est  le  doute,  le  problème, 
l'hypothèse.  M.  Guizot  condamne  là,  non-seulement  saint  Paul,  mais 
l'Évangile  et  Jésus-Christ  lui-même.  11  condamne,  sans  s'en  aperce- 
voir, le  principe  prolestant  qui  fait  de  l'Écriture  la  règle  de  la  foi; 
car  ce  serait  une  règle  qui  ne  décide  rien,  qui  laisse  pendantes  et  in- 
solubles toutes  les  questions  religieuses.  Nous  comprenons,  après 

(1)  If  Eglise  et  la  Seciété  chrétienne,  p.  9, 
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cela,  qu'il  attende  uM  autre  révélation^  comme  Taveu  lui  en  est 
échappé  à  l'une  des  réunions  des  conférences  pastorales  protestantes 
à  Paris,  au  mois  d'avril  1865.  Cet  aveu  incroyable  a  telleiMot  ^- 
barrassé  ses  amis  du  journal  orthodoxe  l'Espérance,  qu'ils  l'ont  sap< 
primé  de  leur  compte  rendu^  Nous  Temprontons  ao  journal  libéral 
LB  Lien,  numéro  du  13  mai  lt>65.  Nous  comprenons  surtout  que  U 
liberté  soit  devenue  le  seul  dogme  véritable,  l'idole  de  M.  Goizot. 
Quand  on  voit  dans  l'Évangile  une  énigme  indéchiffrable*  quand  on 
croit  impossible  de  discerner,  entre  les  doctrines  religieuses,  la  vraie 
d'avec  les  fausses*  on  doit  logiquement  considérer /s  lib^tédoctrir 
nale,  non-seulement  comme  une  faculté^  mais  comme  un  droit,  non- 
seulement  au  point  de  vue  civil,  mais  en  elle-même  at  d'une  ma- 
nière absolue  :  ce  n'est  plus  1a  tolérance  qu'il  iaut  gloriGer^  mais 
l'indifférence. 

(t  Le  genre  humain,  dit  H*  Ckiisot*  est  voué  autroDoU  dans  lartr 
cherche  de  la  vérité,  non  au  repos  dans  le  sein  de  la  vérité.  »  Hais  ne 
coodut-^il  pas  au  repos  dans  le  sein  de  terreur,  lorsqu'il  déclare  la 
vérité  introuvable?  £t  n'est-ce  pas  parce  qu'il  la  croit  introuvable  qu'il 
convie  le  catholicisme,  le  protestantisme  et  la  philosophie  à  vivre 
c6te  à  côte  et  d'un  commun  accord,  sans  s'occuper  de  leurs  doctrines 
respectives?  Que  M*  Guizot  aille  au  fond  de  sa  pensée;  il  s'apercevra 
qu'il  confond  l'indifférence  avec  la  tolérance.  11  prend  cette  maladie 
pour  une  vertu  et  ses  effets  pour  des  mérites. 

XVll 

NOUVELLE  CONTRADICTION. 

Suivant  son  système  continu  de  va-et-vient  entre  les  opinions  les 
plus  contradictoires,  M.  Guizot  reconnaît  une  autre  fois  le  droit  souve* 
rain  de  la  vérité.  ^ 

tt  Parce  que  les  convictions  individuelles  doivent  être  éclairées  et 
n  libres,  dit-il,  ne  nous  laissons  pas  emporter  à  croire  qu'il  n'y  a  point 
u  de  vérité  universelle  qui  ait  droit  de  commander;  en  respectant  la 
il  raison  de  chacun,  ne  perdons  pas  de  vue  la  raison  unique  et  sauve- 
«  raine  (1).  » 

L'Église  ne  dit  pas  autre  chose.  Seulement,  cette  vérité  universelle 
et  souveraine  que  M.  Guizot  est  impuissant  à  démêler,  l'Église  se 
donne  elle-mêine  comme  son  orgaue.  £st«elle  une  institution  divine 

(1)  Civiitsation  en  Europe^  leçon  XII. 
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chargée  de  promulguer,  défendre  et  définir  la  vérité  religieuse?  Si  elle 
Test,  M.  Guizot  ne  saurait  contester  l'obligation  morale  de  se  sou- 
mettra keOe,  L'eat^Ue  en  effet  ?  Cmt  Ih  «M  toui  mJUe  qimtion,  la 
seule,  au  fond,  entre  lui  et  nous.  Nous  pourrons  l'examiner  plus 
tard.  Nous  verrons  alors  les  efforts  du  docte  profe3seur  pour  expli- 
quer l'origine  et  lès  développements  de  l'Église,  pour  réduire  aux 
proportions  d'un  lait,  purement  humain,  ce  phénomène  vivant,  seul 
immuable  à  travers  la  mobilité  des  siècles^  Là  encore  nous  verrons 
ses  contradictions  et  ses  aveux. 
Pour  le  moment,  revenons  à  la  liberté  religieuse. 

xvm 

DANS  U  PRATIQUE  M.    GUIS^OT  EST  AVEC  HOUB. 

Si,  dans  ses  théories  variables,  M.  Guizot  est  tantôt  avec  rÉglise  et 
tantôt  contre  elle,  dans  la  pratique  il  est  avec  elle. 

Nous  ne  savons  s'il  considère  comme  obligatoire,  paur  faire  partie 
de  toute  société  chrétienne,  la  croyance  aux  cinq  dogmes  qu'il  pré- 
sente comme  Tessence  de  la  religion  (1);  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  a  voté  l'expulsion  de  M.  le  pasteur  Coquerel  fils,  pour  les  avoir 
attaqués.  M.  Guizot  croit  donc  que  l'erreur  doctrinale  doit  être  répri- 
mée, en  ce  sens  que  toute  société  religieuse  a  le  droit  et  le  devoir  de 
repousser  hors  de  son  sein  celui  qui  nie  ses  croyances,  sous  peine  de 
rompre  l'harmonie  et  la  paix, sous  peine  de  dissoudre  la  société. 

L'Église  n'a  jamais  eu  d'autre  prétention. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  négatif  de  la  liberté  doctrinale,  en 
tant  que  droite  que  M.  Guizot  en  appelait,  naguère  encore,  à  la  puis- 
sance civile  pour  expulser  M.  le  pasteur  Martin  Pascboud  ;  en  vertu 
de  ce  principe  qu'il  priait  M.  Baroche  d'être  le  pape  du  protestan- 
tisme français,  ou  de  lui  en  donner  un  de  sa  main. 

Si  M.  Guizot  a  pu  ainsi  limiter  et  même  nier,  en  paroles  et  en  actes, 
le  droit  à  la  liberté  dogmatique^  comment  accuse-t-il  l'Église  de  par- 
ler et  d'agir  comme  lui  pour  défendre  la  vérité  et  sauver  ses  fidèles 
de  la  contagion  de  l'erreur?  N'est-ce  pas  là  le  double  but  et  la  double 
mission  de  l'Église,  son  droit  et  son  devoir? 

(1)  Médit,  sttr  l'essence  de  la  religion  chrétienne. 
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XIX 
LE  PROGRAUIIE   DE  l'ÉGUSE   EST  CELUI  TBilGÉ  PAR  M.    GUIZOT. 

CommeDt  les  remplit- elle 7  Exactement  seloo  le  programme  tracé 
par  le  savant  professeur  dans  les  lignes  que  voici  :* 

«  Sans  doute  la  coaction  est  interdite  au  gouvernement  de  la  société 
«  religieuse  ;  par  cela  seul  qu'il  a  pour  unique  territoire  la  conscieDce 
tt  humaine,  l'emploi  de  la  force  y  est  illégitime...;  mais  ce  gouverne- 
«  ment  n'en  subsiste  pas  moins...  II  faut...  qu'il  promulgue  et  main- 
a  tienne  les  préceptes  et  les  doctrines;  il  faut  qu'il  les  prêche,  les 
«  enseigne  ;  que  lorsque  la  société  s'en  écarte,  il  les  lui  rappelle. 
c(  Rien  de  coactif  ;  mais  la  recherche,  la  prédication,  l'enseignement 
a  des  vérités  religieuses, au  besoin,  les  admonitions^  la  censure^  c'est 
«  là  la  tâche  du  gouvernement  religieux,  c'est  là  son  devoir,  n 

Non-seulement  l'Église  n'a  jamais  dépassé,  mais  elle  ne  peut  pas, 
nous  l'avons  vu ,  dépasser  ces  limites,  par  cela  seul  qu'elle  est  un  pouvoir 
exclusivement  spirituel.  C'est  mal  s'exprimer  que  de  dire  que  la  co- 
action lui  est  interdite,  que  l'emploi  de  la  force  y  est  Ulégitiiney  ils 
lui  sont  impossibles^  puisqu'elle  n'a  pas  la  force  matérielle  à  sa  dispo- 
sition.  Le  prêtre  ne  porte  pas  le  glaive  ;  les  mains  sacerdotales  ne  peu- 
vent pas  verser  le  sang,  l'Église  l'a  en  horreur  :  Ecclesia  abhorret  a  san- 
guine. La  tolérance  pour  les  errants  et  l'intolérance  pour  les  erreurs 
s'allieraient  donc  forcément  en  elle,  quand  même  le  penchant  de  son 
cœur  ne  lui  ferait  pas  accorder  la  charité  pour  les  personnes  avec  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  vérité.  Sa  conduite  est  donc  la  seule  qui 
so)t  à  la  fois  chrétienne  et  libérale,  dans  le  bon  sens  du  mot  ;  et 
M.  Guizot,  malgré  sa  haute  intelligence,  ne  s'entend  pas  lui-mërue. 

XX 

EN  QUEL  SENS  l'ÉGLISE   A  PEUR  DE  LA  UBERTÉ  ET  LA  PROSCRIT. 

Mais  alors  pourquoi  l'Église  a-t-elle  peur  de  la  liberté  et  la  pros- 
crit-elle, dira-t-il?  C'est  ici  qu'est  le  malentendu.  Encore  une  fois, 
elle  admet  la  liberté  en  tant  que  faculté^  elle  la  proscrit  en  tant  que 
droit.  Elle  ne  peut  s'opposer  à  la  première,  puisqu'elle  est  le  seul 
pouvoir  qui  n'ait  de  prise  sur  nous  que  par  la  persuasion.  Elle  ne 
peut  admettre  la  seconde,  car  ce  serait  ériger  en  droit  la  faculté  i^ 
désobéir  à  l'autorité  qu'elle  tient  de  Dieu  en  matière  de  foi. 

(1)  Civilisation  en  Europe^  leçon  V,  p.  134. 
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Si  r%Iise  voit  avec  peine  la  liberté  de  l'erreur  et  du  mal,  ce  n*est 
pas  pour  elle-même,  c'est  pour  les  victimes  qu'ils  font.  Organe  divin 
de  la  vérité,  elle  ne  craint  pas  de  succomber  à  l'erreur  ;  elle  ne  redoute 
même  pas  la  violence  et  la  ruse  si  souvent  employées  contre  elle. 
Voyez  ses  débuts.  Aux  premiers  siècles  de  son  histoire,  elle  a  vaincu 
le  paganisme  ;  est-ce  par  le  privilège?  est-ce  môme  par  la  liberté  ? 
Non.  iSes  ennemis  seuls  étaient  l'un  et  l'autre  contre  elle.  Proscrite  et 
persécutée,  elle  triompha  par  l'ascendant  de  la  vérité  à  force  de  dé- 
vouement et  de  fol.  Le  sang  qui  inonda  la  terre  fut  celui  de  ses  mar- 
tyrs. Ce  fut  ainsi  qu'elle  sortit  victorieuse  de  trois  siècles  de  combats, 
et  finit  par  s'asseoir  avec  Constantin  sur  le  trône  de  l'empire.  Rien 
n'est  plus  libéral  que  ces  moyens  de  triomphe  :  elle  n'en  a  pas  d'au- 
tres, et  nul  ne  les  lui  ôtera  jamais. 

Franchissons  quinze  siècles,  arrivons  à  nos  jours  ;  que  voyons-nous? 

En  France,  notamment,  n'est-ce  pas  sous  le  régime  du  droit  com^ 
mun  dans  la  liberté  que  YÈgWse  a  retrouvé  la  liberté  dé  son  ensei- 
gnement de  ses  conciles,  de  ses  ordres  religieux  ?  Ici  nous  sommes 
heureux  de  reconnaître  la  bienveillance  de  M.  Guizot  à  son  égard 
lorsqu'il  était  au  pouvoir.  Nous  nous  souvenons  des  assurances  de 
protection  qu'il  donnait  au  R.  P.  de  Ravignan  dans  deux  entretiens 
importants  racontés  dans  la  vie  de  l'illustre  conférencier  par  le  R.  ?• 
Ponlevoy.  Le  terrain  conquis  par  l'Église  de  1830  à  1848  prouve 
ce  qu'elle  peut  attendre  d'une  liberté  franche  et  sincère,  loin  d'avoir 
à  la  redouter. 

Il  en  est  de  même  en  Angleterre.  Là,  quels  progrès  n'a-t-elle  pas 
faits  depuis  un  demi-siècle,  par  cela  seul  que  la  liberté  civile  a  laissé 
le  champ  libre  à  son  action  ?  Depuis  1800,  le  nombre  des  catholiques 
y  a  monté  de  soixante-mille  à  plus  de  trois  millions. 

A  Genève,  cette  autre  métropole  protestante,  leur  nombre  s'est 
accru  dans  le  même  espace  de  temps,  d'une  centaine  à  plus  de  vingt 
mille  sur  une  population  de  quarante  et  quelques  mille  âmes. 

Aux  États-Unis,  il  y  avait,  en  18A0,  sept  évêques  et  un  million  et 
demi  de  catholiques.  En  1866,  on  compte  neuf  archevêques,  quarante 
évêques  et  cinq  millions  de  catliolîques  (1).  Ces  chiffres  sont  plus  élo- 
quents que  toutes  les  paroles. 

Voilà  les  progrès  de  l'Église  sous  le  régime  de  la  liberté;  là  où  la 

(1)  Noas  donooos  oe  chUSro  tel  quft  oont  rafoôs  trouvé  dans  une  publication  aatorisée, 
mais  nous  devons  ajouter  qu*ik  ne  résulte  pas  d*une  statistique  régulière,  cette  statis- 
tique n'existant  pas. 

HouTeUe  Série.  Tome  U.  N*  12  56 
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doctrine  protestante  est  connue  et  appréciée  dep^s  tnM8ÎteIe8,làou 
elle  a  pour  etle  les  préjugés  de  naissanoe  et  d'éducAtkw,  les  ioi^èts 
matériels,  tes.  aflectioos  de  famille*  Malgré  tous  ces  obetades  formi- 
dables, le  protestaotisme  recule  et  ficira  par  toaU)er  devant  Tascea* 
dant  de  la  vérité  catholique,  libre  de  sa  montrer  et  de  s'affirmer. 

Victorieuse  à  son  berceau,  malgré  lea  persécutions^  victorieuse 
plus  tard  sous  la  protection  de  TÉtat,  TÉglise  est  et  sera  victorieuse 
sous  le  régime  de  liberté,  victorieuse  partout  et  toujours.  Il  n'est  pas 
au  pouvoir  des  hommes  de  lui  faire  uue  situation  dent  elle  ne  sorte 
enfm  triomphante.  Comment  donc  aurait-elle  peur  de  la  liberté? 
Nous  le  répétons,  elle  ne  craint  même  pas  la  violence*  Le  spectacle 
qu'elle  offre  aujourd'hui  à  nos  yeux  devrait  nous  en  convaincj'e.  Par- 
tout la  force  brutale  est  déchaînée  contre  elle,  Caible  et  sans  défense; 
le  fanatisme  anti- religieux  et  la  haine  révolutionnaire  resseoiblent  à 
une  marée  montante  qui  menace  d'engloutir  la  frêle  barque  de  saiot 
Pierre,  Depuis  longtemps  on  n'avait  vu  l'aiobition,  la  cupidité,  Tby- 
pocrisie  poursuivre  avec  tant  d'acharnement  le  vieillard  paciGque  et 
désarmé  qui  est  la  personnification   auguste  de  l'Église  de  Dieu» 
Croyez-vous  qu'il  s'émeuve,  qu'il  s'inquiète?  Croyez-vous  qui! 
souhaite  mèta^  la  conservation  de  son  pouvoir  temporel  autrement 
que  comme  tine  garantie  de  son  indépendance  spirituelle  ?  Uéuoin- 
pez  vous.  L'hôte  vénérable  du  Vatican  regarde  avec  calme  et  sérénité 
ces  flots  bouillonnants.  II  sait  que  depuis  dix-huit  siècles  c'est  le 
sort  (le  rÉglise  d'être  battue  de  la  tempête  sans  jaoïais  y  périr. 
N*eût-il  pas  les  promesses  formelles  du  Fils  de  Dieu,  l'histoire  suffi- 
rait à  le  rassurer.  La  loi  qui  régit  la  marche  des  astres  depuis  soizaote 
siècles,  n'est  pas  plus  vigoureuse  que  la  loi  histqrique  qui  préside 
aux  destinées  de  1* Église,  et  la  montre  triomphante  de  toutes  les 
épreuves  quelle  traverse,  de  tous  les  assauts  qu'elle  subit.  Pour  cela, 
qu'a  t->€lle  eu  dans  le  passé?  La  confiance  en  Dieu,  ses  pr'tères,  sou 
dévouement  et  ses  bienfaits.  C'est  avec  ces  seules  armes  qu'elle 
compte  vaincre  encore  aujourd'hui.  Nous  le  demandons  pour  la  viog- 
tième  fois,  qu'est  ce  donc  qu'une  puissance  vraiment  libérale,  si  ce 
n'est  cela  ?  liais  alors  comment  se  fait-il  que  ce  seît  elle  qu'on  accuse 
et  qu'on  poursuit  au  nom  de  la  liberté,  tandis,  qu'on  amnistie  oa 
qu'on  loue  les  agressions  brutales  auxquelles  elle  est  en  butte?  On 
l'a  dit,  de  tout  temps  les  loups  x)nt  accusé  les  agneaux.  L'Eglise  eut 
toujours  ctetre  elle  lea  mécliauta  et  les  sots  :  c'ttt  Ut  une  de  ses  res- 
semblances avec  Dieu,  le  plus  libéral  des  maîtres. 
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XX 

l'EIfCTCLIQUE.   —   ROME.  —  LA  RÉVOLVTION. 

Les  ignocaols  oa  les  penrers,  qui  m  comprennent  pas  ou  dénatn* 
lent  la  pensée  de  f  E^ise,  ont  débttét  sur  le  sujet  qui  nous^occapOt 
bien  des  naïvetés  et  des  calomnies.  L'encyclique  de  i80&  nous  en  a 
valu  un  tëritable  déluge. 

Les  hommes  engoués  aujourd'hui  de  certaines  idées  modernes  ne 
comprenuent  pas  que  TÉgUse  puisse  penser  autrement  qu'eux  et  oser 
le  dire.  Ils  lui  contestent  le  droit  d'avoir  une  opinion  différente  de  la 
leur  sur  la  religion  et  la  morale  dam  lewrsfupporU  avec  Fordrepoli^ 
tique  et  sêciaL  Ils  lui  dénient  lo  droit  d'émettre  cette  opinion  et  de  la 
défeiulre,  non  par  la  force  (eux  seuls  t'ont  contre  elle) ,  mais  par  la  pa- 
role ou  la  plume,  tomme  eile  a  fait  pour  f  encyclique.  11  faut  qu'elle 
se  taise  ou  parle  à  leur  gré.  Quand  même  elle  trouverait  leurs  doc* 
trines  ridicules  ou  coupables,  il  faut  qu'elle  les  approuve  ou  garde  le 
silence.  Une  muselière,  Toilà  Fembième  de  la  liberté  qu'on  lui 
souhaite  et  qu'on  lui  destine.  C'est  nécessairement  elle  qui  3e  trompe, 
et  la  société  laïque  irréligieuse  est  nécessairement  infaillible.  La  re* 
}%îoii  et  la  morale  ont  beau  être  dirfu^ement  ou  indirectement  in- 
téressées, n'importe,  l'Eglise  est  incompétente,  cela  ne  la  regarde 
pas. 

On  est  stupéfait  devant  de  semblables  prétentions^  plus  stupéfait 
de  les  voir  formuler  au  nom  de  la  liberté,  d'entendre  ceux  qui  les  ex- 
priment accuser  l'Eglise  d'intolérance  et  d'empiétement.  Des  homnaes 
droits  se  croi^t  sincèrement  libéraux  en  acceptant  toutes  faites  ces 
opinions  prftnées  tous  les  malins  et  tous  les  soirs,  daos  leseoionnes 
de  leur  journal,  par  des  scribes  ineptes  on  effrontée.  Dupes  de  ces 
manœuvres,  ils  croient  no»  moins  sincètement  l'Ési'Iise coupable  d'in- 
tolérjmae.  On  l'a  dît  avec  autant  d'esprit  que  de  justesse  :  la  presse 
est  um  mackine  «  seriner  les  hommes.  Us  n'ont  jamais  été  plas  seri- 
nés qu'à  propos  de  l'eaeydiqiieL 

M.  Guisot,  dont  la  haute  inteiligeoee  domine  ces  misérables  in- 
fluences, appréôe  plus^viuJ»iement  l'csevre  mémoraWe  de  Pie  IX. 
Tout  en  labant  des  réserves,  k  propos  desquelles  nous  en  ferions  à 
notre  tour,  il  la  trouve  digne  comme  muvre  de  doctrine.  C'ei4  qu'il 
est  oaturallemeot^  Bomfcre  des  esprits  éclairés  qui  savent  distin- 
guer k  thèse  û'aMeci^Affpoibèse  (suîvMI  la  distincden  londamentale 
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delsLCiviltàcatolicà)^  et  envisager,  dans  un  docament  de  celte  na- 
ture, la  valeur  doctrinale  des  principes,  abstraction  faite  de  leur  ajh 
plication.  La  prudence,  la  nécessité,  la  tolérance  peuvent  faire  varier 
celle-ci  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances.  Ils*agitlà 
d'une  question  de  conduite^  d'appréciation,  sur  laquelle  les  opinions 
peuvent  dilTérer  ;  nous  ne  Tabordons  pas,  disons  seulement,  pour 
nous  en  réjouir,  qu'un  avenir  prochain  verra  probablement  la  grande 
famille  catholique,  malheureusement  divisée  aujourd'hui,  sur  ce  ter- 
rain, s'y  rencontrer  et  s'y  donner  la  main.  Nous  en  avons  le  ferme 
espoir,  convaincus  que  nous  sommes  qu'un  malentendu  seul  les  sé- 
pare. 

Quant  à  ceux  qui  croiraient  voir  dans  la  censure  de  certaines  idées 
modernes  la  preuve  que  l'Eglise  prêche  l'intolérance  et  la  coercition 
en  matière  religieuse,  nous  les  prierions  d'observer  un  fait.  Ce  fait, 
clair  et  décisif,  leur  fera  préjuger,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  qu'ils  po;:r- 
raient  bien  se  tromper  et  interpréter  mal  l'encyclique.  C'est  qu'à 
Rome  même,  où  le  pouvoir  religieux  est  en  même  temps  le  pouvoir 
politique  suprême,  il  y  a  des  protestants  et  des  juifs;  et  ils  y  sont 
plus  libres  que  les  catholiques  ne  le  sont  .en  Russie  ou  en  Suède,  aussi 
libres  qu'ils  le  sont  en  Suisse  ou  en  Angleterre;  plus  libres,  sur- 
tout qu'ils  ne  le  seraient  dans  une  société  faite  à  l'image  et  d'après 
les  principes  des  démocrates  et  des  révolutionnaires  de  nos  jours. 
Ceux  qui  en  douteraient  n'ont  qu'à  lire  le  dernier  ouvrage  de  M.  Ed. 
Quinet  :  a  la  Révolution  n .  Ils  verront  que  s'il  réprouve  le  jacobi- 
nisme, la  terreur  et  l'extermination  en  général,  il  admet  ces  mesures 
libérales  contre  l'Eglise.  II  regrette  ouvertement  qu'on  ne  les  ait  pas 
appliquées  d'une  manière  plus  radicale  et  surtout  plus  effective.  Les 
journaux  qui  crient  le  plus  contre  l'intolérance  catholique  applaudi- 
ront à  ces  sentiments  tibéraux. 

Nous  avons  connu  un  ami  de  Proudhon,  indifférent  à  toute 
croyance  religieuse.  Il  ne  comprenait  pas  que  l'on  discutât  pour  au> 
cune.  Il  se  décernait  évidemment  un  brevet  de  tolérance,  parce  qu'il 
disait  avec  emphase  :  «  Tous  les  hommes  sont  frères^  pourquoi  les 
«diviser  pour  des  questions  religieuses?»  Était-ce  là  un  mérite?  Ju- 
gez-en. Ce  même  homme  avait,  en  politique,  des  opinions  ardentes. 
En  18A8,  ces  frères^  de  tout  à  l'heure,  devinrent  ses  adversaires;  il 
prit  un  fusil,  descendit  dans  la  rue  et  fit  feu  sur  eux. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  qui  se  passe  à  Rome  prouve  que  les  détrac- 
teurs de  l'Église  n'ont  pas  compris  l'encyclique,  qui  sert  de  texte  à 
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leurs  décIamaiioDS  ;  ensuite,  que  V Église  sait  tempérer  la  rigueur  des 
principes  par  sa  mansuétude  dans  Tapplication.  Au  contraire,  les  ré« 
voluUonnaires  et  les  libéraux,  quelquefois  doucereux  et  hypocrites  en 
paroles,  sont  toujours  atroces  en  action.  La  force  brutale  est  leur  ul^ 
tima  ratio.  L'époque  de  leur  avéneoieni  et  de  leur  court  triomphe  a 
été  baptisé  du  nom  sinistre  de  la  Terreur.  Les  insurrections,  les  as- 
sassinats commis  en  leur  nom,  depuis  quatre-vingts  ans,  ont  couvert 
l'Europe  de  plus  de  sang  qu'il  n'en  avait  été  répandu  en  dix-huit 
siècles  pour  la  cause  religieuse. 

XXII 

LES  jmFS.    LE  JEUNE   MORTÂRA. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  des  Juifs.  Une  brochure  récente 
nous  fournit  des  réflexions  et  des  faits  à  l'appui  de  notre  thèse. 

S'il  est  un  peuple  que  l'univers  entier  a  poursuivi  d'une  réproba- 
tion unanime  depuis  dix-huit  siècles,  c'est  celui  dont  les  ancêtres 
déicides  avaient  eux-mêmes  appelé  cette  réprobation  par  ce  vœu 
exaucé  :  a  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants,  n  Eh 
bien  I  l'Églbe  fut  longtemps  le  seul  pouvoir  qui  adoucit,  à  l'égard  de 
ce  peuple,  la  rigueur  des  jugements  divins. 

Deux  Israélites  convertis,  MM.les  abbés  Lehmann,viennent  d'adres- 
ser à  leurs  anciens  coreligionnaires  une  Lettre  sur  FattUude  qu^U 
leur  conviant  de  prendre  à  F  égard  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape  (1). 
Dans  celte  lettre  on  lit  : 

<(  Il  faut  que  vous  le  sachiez,  lorsque  la  barbarie  et  la  cupidité  ém- 
et ployaient  contre  vous  le  fer  et  la  flamme,  lorsque  nous  étions  tra- 
«  qués  et  pourchassés  de  ville  en  ville,  ce  fut  à  l'ombre  de  ce  pouvoir 
«  temporel...  que  toujours  nous  rencontrâmes  la  liberté  de  nos  per- 
ce sonnes  et  Je  respect  de  nos  croyances.  De  même  qu'autrefois,  le 
«  paysan  du  Rhin  disait  des  évêques  électeurs  :ll  fait  bon  vivre  sous 
fila  crosse  ;Ae  môme,  au  bord  du  Tibre,  une  autre  phrase  prover- 
a  biale  surnommait  Rome  le  paradis  des  Juifs.  11  semble  que,  épa- 
«  nouissant  tous  les  germes  de  grandeur  semés  dans  l'ancienne 
«  loi,  la  Providence  vous  ait  fait  retrouver  dans  la  Rome  des  Papes 
«  les  villes  de  refuges  (2)  ouvertes  pour  vous  à  tous  les  malheurs. 
«  Aussi  les  fils  de  Jacob  devaient-ils  tenir  à  honneur  de  remercier 

(1)  Paria.  Doimiol.  —  (3)  Jm.  XX. 
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•  solennellenieiil  la  Papauté  loraqoe  ToccasioQ  se  pré^Dlerait.  Cette 
«  occasion  leur  fut  offerte  en  1807.. .  La  France  venait  de  mettre  fin 
«  à  notre  ignominie  séculaire,  en  nous  peremilant  de  prendre  place 
«  au  sein  de  la  société  moderne  ;  et,  sous  l'iDspiration  de  Napolëou  I*', 
«  les  rabbins  et  les  délégués  des  différentes  synagogues  Yeoaieot 
«  d'être  invités  h  se  réunir  &  Paris  pour  s'y  constituer  en  graod- 
«  sanhédrin.  Alors»  comme  au  soir  d'un  autre  passage  de  la  Mer 
«  Rouge,  DOS  pères  profitèrent  de  leur  première  assemblée,  de  leur 
«  première  parole  libre  et  officielle,  pour  se  tourner  du  côté  de  Rome 
«  et  lui  envoyer  de  magnifiques  actions  de  grâces. 

«  Cet  hommage  authentique  de  reconnaissance,  conservé  aux  Ar- 
«  chives  du  ministère  des  Cultes,  il  importe»  à  cette  heure,  de  le  res- 
te susciter  de  l'oubli  et  de  le  placer  sous  tous  les  yeux... 

«  Voici  donc  ce  qui  fut  prononcé  dans  la  séance  du  6  février  1807  : 

« ....«  Dans  différents  temps,  les  Pontifes  romains  ont  protégé  et 
M  accueilli  dans  leurs  États  les  Jiûfs  persécutés  et  expulsés  des  di- 
«  verses  parties  de  l'Europe. 

«  Vers  le  milieu  du  septième  siècle^  saint  Grégoire  défendit  les  Juifs 
fl  et  les  protégea  dans  tout  le  monde  chrétien. 

a  Au  dixième  siècle,  les  évèques  d'Espagne  opposèrent  la  plus 
u  grande  énergie  au  peuple  qui  voulait  les  massacrer.  Le  pontife 
41  Alexandre  H  écrivit  à  ces  évoques  uœ  lettre  de  félicitations  poor 
«leurcoodaite. 

«Sunt  Bernard  les  défendit,  dans  le  douzième  siècle,  de  la  furear 
des  Croisés  ;  Innocent  et  Alexandre  III  les  protégèrent  également. 

«  Dans  le  treizième  siècle,  Grégoire  IX  les  préserva,  en  Angleterre, 
a  en  France  et  en  Espagne,  de  grands  malheurs.  Il  défendit,  sous 
a  peine  d'excommunication,  de  contraindre'  leurs  consciences  et  de 
«  troubler  leurs  fêtes. 

«  Clément  V  fit  plus  que  les  protéger,  il  leur  facilita  encore  les 
m  mojens  d'instruction. 

«  Clément  VI  leur  accorda  un  asile  à  Avignon  quand  on  les  persé- 
«  cutait  partout  en  Europe. 

«  Dans  les  siècles  suivants,  Nicolas  II  écrivit  à  l'Inquisition  poor 
n  Tempècher  de  contraindre  les  Juifs  à  embrasser  le  christianisme... 

«  Il  serait  facile  de  citer  une  infinUé  d'autres  actions  charitables 
«  dont  les  Israélites  ont  été  l'objet... 

«  Le  prooès«veiiMd  se  termine  ainsi  : 

«  Les  députés  de  l'Empire.  .  au  synode  hébraïque...  pénétrés  de 
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M  gratitude  pour  les  bîeûfuts  successifs  du  clergé  chrétien,  dans  les 
tt  siècles  passés,  en  faveur  des  Israélites  des  dirers  États  de  I'Ech 
«rope, 

fc  Arrêtent  que  ^expression  de  leurs  sentimeniB  sera  cotisigvte 
«  dans  le  prooè9*verbal  du  jour,  pour  qu'elle  demeure  à  jBinais^^omfiie 
^  un  témoigâage  authentique  de  la  gratitude  des  Israélites...  n 
M.  €ui2ot,  chrétien,  rend  à  TÉgUse  moins  de  justice  que  les  Juifs. 
Nous  aimons  à  penser  qu*it  ne  voit  pas,  oomme  les  lecteurs  par 
Ie5^ff?e/eet  rOpiman  nationale,  dans  TaiTaire  du  jefine  Mortara,aoe 
contradiction  de  la  conduite  de  Rouie  à  Tégard  des  lâraélites  dans  les 
temps  passés.  Il  est  question  ici  des  Juifs.  Or,  le  jeune  Mortara  était 
devenu  chrétien  parle  baptême,  qu'une  personne  pieuse,  le  voyant  en 
danger  de  mort,  lui  avait  conféré  à  Tiosu  de  TÉglise.  Ce  bupléme, 
nulle  puissance  ne  pouvait  le  lui  ôter.  Les  écrivains  de  la  presse 
démocratique  n*oot  peut^tre  pas  l'inteUtgence  requise  pour  com- 
prendre cela,  ni  la  sincérité  nécessaire  pour  se  comporter  en  consé- 
quence; M.  Guizot,  lui,  comprendra  qnc  si  Roflf^  a  protégé  les  Juift, 
^lle  peut  et  doit,  à  plus  forte  raison,  protéger  les  chrétiens,  ses  ed- 
fants.  L^  jeune  Uortara  était  du  nombre  sans  qu*il  eût  rien  ftit  pour 
cela.  Avec  tous  les  égards  qu'elle  devait  aux  parents,  elle  se  borna  & 
mettre  son  néophyte  à  Tabri  de  suggestions  contraires  à  sa  (oi  noo* 
velle.  Tout  ce  qu^on  a  dit  au  delà  a  été  un  détail  de  plus  dans  la  mise 
en  scène  de  ce  qu'un  démocrate  a  lui-même  appelé  ta  comédie  Ua^ 
tienne. 

xxm 

LES  ElCOMMUmC&TIOlVS  DE  L^ÈGLISB   Et  LES    EXGOinfUmCATlMS 
DE  LA  SOCIÉTÉ   avILE* 

Les  hommes  qui  se  contentent  d'effleurer  les  graves  questions  do«t 
nous  nous  occupons  ici,  évoquent  le  souvenir  des  excommunîeaitkMiSt 
des  peines  temporelles  que  l'Église  s'arroge  te  dhiit  de  pronouoer, 
celui  d'actes  comme  la  SÎdnt^Barthélemy ,  les  dragonnades,  la  révoca^ 
tion  de  Fédit  de  Nantes,  etc.,  et  enfin  d'institutions  comme  Tlnquisi-^ 
lion.  M.  Guixot  partage,  sur  quelques-uns  de  ces  points  les  préjugés 
de  la  foule  :  son  esprit  est  victime  du  même  malentendu.  Pour  le  dis* 
ûper,  reprenons  par  ordre  chacun  de  ces  genres  de  griefs,  montrons 
que  A)  ùà  tÉyike  agit  seuk,  la  Hberié  est  smwê;  que  là  oft  la  liberté 
est  comprimée,  elle  Yesipar  une  autre  puissance  que  FÉglise. 
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L'excommunication,  la  plus  grande  de  toutes  les  peines  spirituelles, 
est  dans  le  premier  cas.  Prononcée  par  TÉglise  seule,  elle  ne  contredit 
pas  la  liberté  civile  en  matière  religieuse  ;  elle  ne  s'adresse  qu'à  la 
conscience  du  coupable,  elle  n'a  rien  de  coërcitif.  De  plus,  elle  a  tou- 
jours le  caractère  d'une  admonition  paternelle,  d'un  appel  au  repentir. 

Si  elle  tombe  sur  un  incrédule,  elle  ne  le  gêne  pas;  si  elle  tombe 
sur  un  fidèle,  il  reconnaît  son  erreur  et  se  soumet.  Dans  les  deui  cas, 
que  signifie  la  plainte?  Les  airs  de  victime^  les  poses  de  martyr  du 
condamné,  les  accents  indignés  de  ses  ofiicieux  défenseurs,  tout  cela 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  jonglerie  hypocrite?  Mais  cela  réussit 
auprès  des  ignorants,  et  c'est  l'immense  majorité  depuis  que  le  peuple 
mçroyanU  mais  creWfi/?,  fait  son  éducation  religieuse  dans  les  jour- 
.Baux  dont  nous  venons  de  parler. 

Ah  1  nous  comprendrionsles  déclamations  contre  l'Église,  si,  comme 
la  société  civile,  elle  appuyait  ses  jugemenis  d'une  sanction  pénale  : 
l'amende,  rexil,la  prison  ou  l'échafaud;  si,  au  lieu  tle  pebies  spirir 
tuelles^  elle  frappait,  comme  les  révolutionnaires,  ses  justiciables  de 
là  peine  capitale  ;  ^\^  au  lieu  de  les  mettre  hors  de  son  56m>  elle  les 
mettait,  comme  eux,  hors  de  ce  monde;  si  elle  avait  pour  dogme  celui 
qu'ils  ont  proclamé  et  pratiqué  déjà,  celui  qu'ils  rêvent  encore  :  la 
fraternité  ou  la  mort.  Ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  c'est  que  ces 
messieurs  osent  accuser  sérieusement  l'Église  d'intolérance,  c'est 
qu'ils  réussissent  à  se  faire  écouter.  On  voit  par  là  jusqu'où  peut 
aller,  d'une  part,  reffronterie  ;  de  l'autre,  la  légèreté  humaine. 

Mais  revenons  à  M.  Guizot,  qu'on  souffre  de  trouver  en  pareille 
société.  N'a-t-  il  pas,  lui  aussi,  prononcé  une  véritable  excommunica- 
tion en  votant  l'exclusion  de  M.  Goquerel?  Il  semble  se  draper  dans 
son  libéralisme,  parce  qu'à  son  vote  il  eut  soin  d'ajouter  la  remarque 
que  ce  pasteur  n'avait  pas  de  persécution  à  redouter,  qu'il  pouvait 
fonder  une  Église  dans  laquelle  il  appellerait  tous  ceux  qui  partage- 
raient ses  opinions  (1) . 

On  dirait,  à  entendre  M.  Guizot,  que  c'est  là  un  état  de  choses  nou- 
veau et  dont  il  faille  faire  honneur  au  protestantisme.  11  n'y  avait  pas 
lieu  d'emboucher  cette  trompette.  La  seule  chose  nouvelle  ici,  c'est 
l'air  placide  et  satisfait  avec  lequel  il  considère  la  faculté  de  créer  des 
schismes  sans  nombre. 

Luther  et  Calvin  ont  eu,  eux  aussi,  ce  nous  semble,  la  faculté  de 
rompre  avec  l'Église,  de  fonder  de  nouvelles  sectes,  comme  l'avaient 

(1)  Le  Lien,  mars  180  i. 
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eu  tous  les  hérésiarques  avant  eux  ;  comme  M.  de  Pressensé  Ta  eu,  de 
se  séparer  de  PEglise  réformée  de  Paris^  pour  mettre  au  monde 
FEglise  Taiibout. 

ÛÉglise  (dou  pas  celle  d'une  Dation,  d'une  ville  ou  d'une  rue), 
l'Église,  tout  court,  n'a  jamais  prononcé  contre  les  deux  principaux 
hérétiques  du  seisiëm.e  siècle  d'autre  peine  que  celle  que  M.  Guizot  a 
prononcée  contre  U.  Coquerel  :  l'excommunication.  Lorsque  Luther 
brûlait  sur  la  place  de  Wittemberg,  le  2  décembre  1520,  la  bulle  du 
Pape,  M.  Guizot  croit-il  que  le  fougueux  moine  fût  civilement  plus 
gèué,  par  cette  bulle,  que  M.  Coquerel  par  le  vote  du  conseil  presby* 
téral  du  26  février  186A?  Nous  croyons  que  Luther  redoutait  davan- 
tage, à  ce  point  de  vue,  le  pouvoir  de  Charles-Quint  que  celui  de 
Léon  X.  11  savait  bien  que  là,  et  Ta  seulement,  était  la  coercition  dont 
on  accuse  si  légèrement  l'Église. 

XXIV 

LA   SÂINT-BARTHELEMT,   LES   DRAGONNADES,   LA   RÉVOCATION 
DE   L'êDXT  de   NANTES. 

Disons,  en  passant ,  quelques  mots  de  faits  historiques  ordinaire- 
ment reprochés  à  l'Église.  L'excommunication  nous  mettait  en  face 
de  l'Église  seule;  aussi  la  liberté  religieuse  était-elle  sauve.  Ici,  c'est 
l'inverse.  La  liberté  religieuse  est  opprimée,  la  coaction,  le  meurtre 
souillent  noire  histoire;  mais  l'Église  est  étrangère  à  ces  faits  odieux 
ou  sanguinaires.  Voilà  pourquoi  nous  les  avons  qualiGés  d'incidents 
étrangers  au  fond  de  la  question.  Nous  ne  comprenons  plus  l'équi- 
voque qui  fait  peser  sur  l'Église  la  responsabilité  d'actes  de  violence 
comme  la  Saint-Barthélémy  et  les  Dragonnades,  ou  d'un  décret  royal 
comme  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  etc. 

La  Saint-Barthélémy  a-t-elle  été,  oui  ou  non,  le  résultat  d'un  com- 
plot tramé  contre  les  huguenots,  le  23  août  1572,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  entre  Catherine  de  Médicis,  Henri  de  Guise  (désireux  de 
venger  son  père  assassiné  par  un  agent  de  Coligny) ,  le  maréchal  de  Ta- 
vannes,  le  comte  de  Retz ,  etc.  ?  Comment  donc  accuser  l'Église  qui 
a  été  étrangère  à  cette  représaille  de  la  cour  de  France  contre  les 
massacres  commis  par  les  protestants?  A  cette  explosion  des  passions 
populaires  surexcitées  par  l'attitude  provocatite  et  les  menaces  des 
chefs  huguenots  depuis  qu'ils  avaient  quitté  Biois  pour  Paris? 

Par  qui  était  signée  l'ordonnance  qui  faisait  escorter  de  dragons 
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les  missionnaires  en  Languedoc  et  ailleurs?  Par  Lonvois  ou  par  le 
Pape?  Quelle  signature  figurait  encore  ao  bas  de  Tacte  de  râvocaiion 
de  redit  de  Nantes?  Celle  de  Louis  XIV  ou  celle  du  Pape? 

Catherine  de  Hédicis,  Louycns  et  Louis  XIV  seraient  à  coup  sûr 
étonnés ,  s'ils  revenaient  sur  terre,  qu'on  impute  i  F^lise  des  actes 
politiques  dus  exclusîvenient  à  leur  initiative  on  à  reffefvescence 
populaire.  Ils  diraient  eux-mêmes  que  les  mesures  coércitives  que 
nous  venons  de  mentionner  étaient  dirigées  non  pas  tant  contre  des 
hérétiques  ennemis  de  TÉglise,  que  contre  des  rebelles  ennemis  de 
rÉtat,  défenseur  et  gardien  de  la  religion  en  même  temps  que  de  la 
paix  et  de  l'unité  nationales. 

XXY 

DE  L'iNQUISITlONt    CELLE  DE  ROME. 

Indépendamment  des  faits  accidentels  ou  locaux  relevant  de  la 
politique  ou  dus  à  des  passions  individuelles,  il  reste  l'institution 
qui  fonctionna  longtemps  en  Espagne»  en  France  et  en  Italie  sous  le 
nom  d'Inquisition. 

Pour  traiter  à  fond  cette  question  «  il  nous  faudrait  traiter  celle  de 
l'alliance  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  nous  manque  ta  mission,  les 
lumières  et  le  temps  nécessaires  pour  aborder  un  pareil  sujet.  Hea- 
reusement  M.  Guizot  est  ici  avec  nous,  c'esti-dire  pour  l'Alliance  de 
l'Église  et  de  l'État.  II  veut  non-seulement  que  l'État  donne  à  I  Église 
le  pain  matériel  en  échange  du  pain  spirituel  dont  elle  nourrit  les 
peuples ,  mais  encore  il  veut  que  l'État  défende  PÉglise  contre  les 
actes  destructifs  de  la  religion.  C'est  ainsi  que  naguëres  il  sollicitait 
le  gouvernement  d'exercer  l'autorité  dont  l'investit  le  Concordat,  pour 
révoquer  M.  le  pasteur  Martin  Paschoud. 

£h  bien!  que  faisaient  les  tribunaux  de  Flnquisition ?  Pas  autre 
chose  que  déclarer,  comme  M.  Guizot  et  le  consal  presbytéral  l'ont 
fait  à  l'égard  de  ce  pasteur,  qu'il  y  avait,  de  la  part  de  tel  ou  tel  accusé, 
attaqoe  à  la  religroo.  Cela  fait,  leur  réle  étiût  fini  ;  celui  des  tribuoaox 
civils  commençait.  C'est  à  eux  seuls  qu'il  appartenait  de  pronoooerh 
sentence  et  de  la  faire  exécuter,  absolument  comme  M«  Gui^t  de* 
mande  au  pouvoir  séculier  de  le  faire  i  l'égard  de  M.  Martin  Pas- 
choud.  Le  principe  est  le  même;  quant  à  hi  différence  de  pénalité, 
nous  en  parlerons  tout  à  l'heure. 

KL  Jamais^  dit  le  grave  historien  de  PÉglise,  Rofarbacher,  le  tribu- 
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«  nal  de  rioqnisition  ne  prononçait  la  peine  de  mort  La  sentence 
«  qu'il  rendait  n'était,  au  fond,  qo'une  déclaration  de  Jary  :  Oui, 
«  taccusé  est  un  apostat  ou  un  hérétique  relaps.  Après  cette  déclara- 
«  tion,  le  tribunal  de  Tloquisition  avait  épuisé  son  pouvoir,  c'était  à 
«  d'autres  tribunaux,  aux  tribunatix  purement  civUsy  à  faire  Tap- 
it plication  de  la  loi  civile^  ainsi  que  font  aujourd'hui  les  juges  après 
«  la  déclaration  du  jury.  Les  inquisiteurs  n* étaient  pas  plus  respon- 
«  sables  des  suites  de  leur  déclaration  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les 
<i  jurés  de  France  ou  d'Angleterre.  » 

Ainsi  deux  sortes  de  tribunaux  ;  l'un  ecclésiastique  connai^ant 
seul  des  questions  reliykuses^  constatant  la  culpabilité;  l'autre 
laïque,  prononçant  la  sentence  pénale  portée  par  la  loi  civile.  Sou- 
vent ces  deux  éléments  étaient  réunis,  sans  cesser  d'être  distincts, 
mêlés,  mais  non  confondus.  Chacun  d'eux  conservait  son  réle  et  son 
action. 

Un  catholique  devant  lequel  nous  fusions  cette  distinction  la  traita, 
tout  d'abord,  de  subterfuge  et  de  subtilité,  tant  est  forte  la  puissance 
du  préjugé,  tant  est  sûr  TeiTet  des  déclamations  routinières  même 
sur  des  esprits  droits. 

11  est  clair  cependant  que  pour  que  l'Église  soit  responsable  des 
peines  matérielles  souffertes  en  matière  religieuse,  il  faut  qu'elle 
les  ait  édictées  et  appliquées  elle  même,  ou  que  le  pouvoir  politique 
qui  les  a  appliqués  soit  civilement  son  subordonné  et  obligé  de  lui 
obéir.  Ni  l'un  ni  l'antre  de  ces  deux  cas  ne  peut  être  invoqué  id,  si  ce 
n'est  dans  les  États  romains,  où  nous  verrons  l'Église  triompher  de 
cette  exception.  Partout  ailleurs  la  puissance  civile,  qui  a  la  seule 
force  en  main^  est  en  fait  toute-puissante  dans  son  domaine  et  in- 
dépendante de  rÉgtise.  Nul  autre  dans  l'ÉUt,  que  FÉtat  lunmême 
ne  peut  toucher,  non -seulement  à  la  vie,  mais  àlaliberté  des  citoyens. 
Reste  donc  à  l'État  la  responsabilité  entière  des  pénalités  prononcées 
en  matière  religieuse  par  ses  agents,  conformément  aux  lois  civiles 
et  à  r opinion  publique  de  ces  temps-là. 

Ce  qui  prouve  l'irresponsabilité  de  l'Église,  c'est  la  hauteur  avec 
laquelle  la  cour  d'E<^pagne  répondit  souvent  aux  remontrances  de  la 
cour  de  Rome  qui  la  rappelait  à  la  douceur. 

M.  Michelet  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  partialité  en  faveur  de 
rÉglise,  fait  remarquer  naïvement,  comme  une  merveille,  que  «  les 
(c  papes  Sixte  IV,  Innocent  VllI,  Léon  X  rappelèrent  aux  inquisiteurs 
«  espagnols  la  parabole  du  bon  Pasteur;  et  que,  lorsque  Charles- 
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«  Quint  voulut  introduire  l'Ioquisition  à  Naples,  lé  pape  Paul  III  en- 
tt  couragea  la  résistance  des  Napolitains,  reprochant  à  TlnquisitioD 
«  d'Espagne  de  s'éloigner  des  exemples  de  douceur  que  lui  donnait 
«celle  deRooîe  (t).  » 

En  France,  sous  Philippe  le  Bel,  les  Templiers  avaient  demandé 
à  être  jugés  par  Tinquisition  romaine,  sachant  bien  qu'ils  auraient  la 
vie  sauve  (2).  Jugés  parles  tribunaux  de  Tlnquisiiion  en  France,  où 
siégeaient  les  complaisants  de  Philippe  iy,ils  périrent  sur  le  bûcher. 

Dans  les  États-Romains,  il  est  vrai,  le  pouvoir  civil  lui-même  re- 
lève du  pouvoir  spirituel.  Aussi  là  précisément,  est  il  exempt  des 
atrocités  dont  il  s'est  souillé  ailleurs.  Parmi  les  inquisitions,  celle  de 
Rome  (qui  était,  elle  aussi,  un  rouage  du  gouvernement  temporel 
romain  plutôt  qu'un  rouage  de  l'Église  elle-même),  sans  oublier  ja- 
mais son  mandat,  a  toujours  été  d'une  grande  mansuétude.  Ce  fmi 
domine,  à  lui  seul,  toutes  les  controverses  et  les  éclaire  d'une  luaii- 
neuse  évidence  pour  qui  ne  ferme  pas  les  yeux. 

XXVI 

l'affaire    de   GALaÉE. 

De  combien  d'accusations  l'affaire  de  Galilée  n'a-t-elle  pas  été  le 
texte  contre  l'Église?  Pourtant  rien  n'est  plus  injuste  en  un  sens, 
malgré  la  double  erreur  dans  laquelle  tomba  le  Saint-Office  relati7e- 
ment  au  fait  scientifique  de  la  rotation  de  la  terre,  à  la  contradiction 
apparente  de  ce  fait  avec  le  texte  biblique.  Ce  tribunal,  local  et 
partiel^  se  trompait;  mais  d'abord  ses  décisions  ne  portent  pas  at- 
teinte à  l'infaillibilité  de  l'Église  ;  ensuite  sa  conduite  fut  dictée  par  son 
respect  pour  l'Écriture  sainte.  Son  devoir  était  de  la  défendre  contre 
ce  qui,  dans  l'état  des  sciences  à  cette  époque,  devait  lui  paraître 
à  la  fois  une  erreur  scientifique  et,  en  même  temps,  une  imoiixtioa 
dans  le  domaine  de  la  théologie.  Les  savants  se  trompent  assez  sou- 
vent pour  qu'il  lui  fut  permis  de  croire  à  une  erreur  de  la  part  de 
Galilée.  Son  intention  était  donc  bonne,  et  un  protestant  surtout  doit 
l'absoudre.  Si  le  tribunal  du.  Saint-Office  prononça  contre  le  savant 
florentin  la  peine  temporlle  de  la  prison,  c'est,  nous  le  répétons, 
qu'il  participait  à  la  fois  de  l'élément  religieux  et  de  l'élément  civil 
C'est  à  ce  dernier  titre,  qu'après  avoir  prononcé  cette  peine,  il  aurait 

(1)  Précis  de  V Histoire  moderne^  p.  50,  note. 

(9)  J.  de  Maiatre.  Lettre  l'*  sur- l'Inquisition  espagnole. 
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pu  même  recourir  à  la  coercition  pour  l'imposer  à  Galilée,  si  celui-ci 
eût  refusé  de  s'y  soumettre.  Du  reste,  la  condamnation  à  la  prison, 
qui  ne  fut  nullement  précédée  des  tortures  de  la  question,  inventées 
par  des  pamphlétaires  ou  des  romanciers,  ne  fut  pas  même  exécutée. 
Galilée  resta  quatre  jours  seulement  dans  la  prison  du  Saint-OfBce. 
De  là,  il  fut  interné  chez  Nicolini,  ambassadeur  de  Ferdinand  de 
Médicis,  son  ami;  puis  chez Piccolomini,  archevêque  de  Sienne,  son 
ami  aussi,  chez  lequel  il  resta  cinq  mois,  avec  un  nombreux  domes- 
tique à  son  service  ;  puis  enfin  à  la  villa  que  l'archevêque  possédait  à 
Arcetri,  prés  de  Florence.  Ainsi,  excepté  quatre  jours,  Galilée  ne  fut 
jamais  prisonnier  que  nominalement.  Il  est  vrai  qu'il  avait  été  con- 
damn  é  anssi  à  lire  les  psaumes  de  la  pénitence  une  fois  par  semaine 
pendant  trois  ans.  Sa  fille  lui  en  faisait  la  lecture.  Cette  pénitence 
n'a  rien  de  cruel,  on  l'avouera,  et  ce  fut,  à  vrai  dire,  la  seule  que 
subit  Galilée.  Rien  ne  manifeste  mieux  que  cette  afiaire,  si  mal 
à  propos  invoquée,  la  douceur  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  tempéra- 
ment naturel  de  l'Église.  Les  remontrances  qu'elle  fit  à  la  cour  d'Es- 
pagne, et  l'appel  des  Templiers,  attestent,  de  leur  côté,  l'esprit  de 
charité  qui  l'anime,  et  le  respect  qu'elle  eut  toujours,  p/us  que  toute 
autre  puissance  au  monde,  pour  la  liberté  individuelle,  dans  ce  qu'elle 
a  de  légitime.  A  part  des  faits  personnels,  locaux  on  passagers  qui  ne 
prouvent  rien,  telle  est  la  sentence  générale  de  l'histoire.  L'ignorance, 
les  préjugés  ou  la  haine  peuvent  dire  ou  croire  le  contraire  ;  cela  se 
comprend  de  leur  part;  de  la  part  de  M.  Guizot,onne  le  comprend  pas. 
Ainsi,  d'un  côté:  les  pouvoirs  ci>ils  et  la  coercition,  peut-être 
même  la  cruauté  ;  de  l'autre;  TÉglise  et  la  clémence  des  tribunaux 
dont  on  pouvait,  dit  le  P.  Lacordaire,  exiger  le  pardon  par  k  repen- 
tir :  voilà  la  grande  ligne  de  démarcation  qui  sépare  en  deux  versants 
bien  distincts  l'histoire  des  pénalités  en  matière  religieuse. 

.  XXVII 

DROIT  qu'a  l'état  DE  PUNIR.  OPINION  DE  ROUSSEAU. 

Si  nous  renvoyons  à  l'État  la  responsabilité  qui  lui  incombe  ce  n'est 
pas  pour  le  blâmer.  «  De  tout  temps,  rappelle  le  P.  Lacordaire,  il  y 
«  eut  des  lois  pénales  établies  contre  la  profession  publique  de  l'hé- 
«  résie  et  les  actes  extérieurs  destructifs  de  la  religion.  Constantin  et 
'«<  868  successeurs  en  avaient  publié  un  grand  nombre,  qu'on  peut 
«  lire  dans  le  Code  théodosien,  toutes  appuyées  sur  cette  maxime, 
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a  que,  la  reli^on  étaol  le  premier  bieo  des  peuples»  les  peuples  ont 
«  le  droit  de  la  placer  sons  la  même  protection  que  les  bieiis,  la  vie 
•  et  l'boûneur  des  citoyens.  Avant  les  temps  modernes  cette  maiime 
tt  passait  pour  incontestable  ;  toutes  les  nations  de  la  terre  l'avaient 
a  mise  en  pratique,  et  aujourd'hui  même  la  liberté  religieuse  n'existe 
«  qu'en  deux  pays,  aux  États-Unis  et  en  Belgique.  Partout  ailleurs, 
«  sans  en  excepter  la  France,  Tancien  principe  domine,  quoique  aflai- 
(c  bli  dans  son  application.  On  croyait,  et  presque  tout  1*  univers  croit 
«  encore  que  la  société  civile  doit  empëcber  les  actes  exiérieun  ooo- 
«  trairès  à  la  rdigion  qu'elle  professe,  et  qu'il  n'est  pas  raisonnable 
«  de  l'abandonner  aux  attaques  du  premier  venu  qui  a  assez  d^esprit 
«  pour  soutenir  un  dogme  nouveau.  C'est  en  ce  sens  qu'a  jogë  la' 
«  Cour  de  cassation,  même  après  1830,  lorsqu'elle  a  décidé  que  la 
tt  Charte  ne  donnait  pas  droit  à  qui  voulait  d'ouvrir  nn  temple  et  de 
tt  fonder  une  chaire  religieuse.  Le  principe  ancien  subsiste  donc  dans 
tt  la  jurisprudence,  interprète  de  nos  lois  ;  la  mngistrature  française 
a  juge  aujourd'hui,  en  ces  matières,  comme  jugeait  la  magistrautre 
«  Bas-Empire  et  du  moyen  âge,  comme  jugent  les  mandarins  chinois 
u  qui  font  étrangler  nos  missiounaires.  Et  peu  importe  que  la  péoaliti 
«  soit  adoucie,  car  elle  Test  également  pour  tAoa  les  autres  crinaes. 
«  Adoucir  une  pénalité  ce  n'est  pas  déclarer  innocent  le  fait  qu'en  est 
A  atteint,  ce  n'est  pas  surtout  le  déclarer  libre.  Reste  d(mc  à  la  France 
«  la  solidarité  du  principe  d'où  est  née  l'Ioquisitioô  (1).  • 

Un  homme  qui  personnifie  en  lui  la  démocratiie,  l'esprit  f^iloso* 
pbique  et  révolutionnaire  accepte  cette  solidarité  1  Rousseau  dit  daos 
son  Contrai  social  qœ  si  quelqu'un  attaque  la  religion  nationale  il 
doit  être  puni  de  mort,  non  comme  hérétique^  mais  comme  troMmi 
FEtaL  Nous  ne  voyons  pas  où  est,  pour  le  condamné,  le  bénéfice  de 
la  distiocti.on. 

M.  Guizot  qui  concourt,  par  ses  écrits,  à  la  défense  de  la  religion 
chrétienne,  tiendrait  certainement  à  Tbonneur  d*y  concourir  aussi 
par  des  lois,  si' ces  lois  n'existaient  pas  et  qu*il  fût  en  son  pouvoir  de 
les  promulguer.  Elles  existent,  il  se  borne  à  en  demander  l'applica- 
tion.  Placé  dans  la  position  des  législateurs  de  tous  les  temps.  &ut0<irs 
de  lois  semblables,  il  agirait  comme  eux.  Nous  qe  voulons  pas  dire 
qu'il  voudrait,  plus  que  nous,  appliquer  la  peine  de  mort  ou  celle  du 
feu  pour  des  délits  religieux.  Mous  sommes  ceowainea  qfàie  seascfiti- 
meiits  ressemblent  plus  à  ceux  de  l'Église  qu'à  ceux  de  l'Eut  aaure^ 
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fois  ;  qu*il  s'inspirerait  fins  de  la  conduite  de  rinquisition  romaine, 
que  de  la  conduite  des  inquisitions  e^agoole  et  (rançaise.  Usûs  il  ne 
pourrait  s'attribuer  le  mérite  de  la  doueeur  sans  reconnaître  qoe 
l'Église  lui  en  a»  la  première,  donné  l'exemple. 

XXVIII 

SI    L*Ê6USE    FEVr  fiTBE  ACXSUSÉE   DE  GOEftCrnON   A  MIOPOS  DBS  PEINES 
TEMPORELLES  PROItOIfCÉES  FAR  ELLE-MÈHB. 

En  dehors  des  institutions  relevant  de  l'autorité  civile^  en  dehors 
des  faits  odieux  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'à  la  politique  ou  aux  pas- 
sions populaires,  en  dehors  des  actes  individuels  oh  des  hommes 
revêtus  de  l'habit  religieux  ont  pu  figurer,  TÉglise  ne  revendique-t- 
elle  pas,  elle-même,  le  droit  de  prononcer  des  peines  temporelles  7 

Oui,  ce  droit.  Pie  IX  l'affirme  de  nouveau  dans  l'encyclique  Quaniâ 
cura.  Nous  n'avons  ni  le  drdt  ni  le  désir,  dans  rintérët  mal  entendu 
de  l'Église^  de  le  dissimuler.  Ceux  qui  ne  croient  pas  à  Torigine  et  à 
rinspiration  divines  de  TËglise,  qui  ne  voient  en  eUë,  comme  NLGuiaot, 
qu'une  institution  excellente  et  admirable  dans  son  ensemble,  mais 
humaine,  ceux-là  peuvent  se  permettre  un  triage  arbitraire  dans  l'en- 
seignement  catholique.  Ceux  pour  qui  elle  est  une  institution  divine 
doivent,  s'ils  veulent  être  conséquents,  ado^ttre  cet  enseignement 
tout  entier,  même  lorsqu'ils  n'en  saisiraient  pas  la  raison  et  l'encbat- 
nement  logique.  On  est  libre  de  ne  pas  être  catholique»  mais  on  n'est 
catholique  qu'à  cette  condition. 

M.  de  Booald  a  donné,  dans  un  jeu  de  mots  profond,  les  deux  seuls 
motifs  possibles  de  Tacquiescenoent  de  notre  intelligence:  routante 
de  t évidence  ou  fèndence  de  fautoriié.  La  soumission  du  catholique 
repose  toujours  sur  une  de  ces  bases,  lorsqu'elle  ne  s'appuie  pas  sur 
toutes  les  deux  à  la  fois.  S* il  croit  voir  une  contradiction  entre  ces 
deux  motifs  déterminants  de  son  adhésion  il  peut  être  fe&r  qu'elle  n'est 
qu  appareute.  Tantôt  la  réflexion,  tantât  les  découvertes  de  la  science 
viendront  faire  cesser  un  antagonisme  qui  n'est  que  le  fruit  de  l'igno- 
rance ou  d'un  malentendu.  Combien  de  catholiques  en  ont  fait  l'expé- 
rience à  l'occasion  de  l'acte  mémorable  et  couraf^euai  du  8  décembre 
lS6i,  si  incompris  de  la  foule  t  L'Église,  disaiexitMls,  est  u«  pouvoir 
exclusivement  spirituel  et  pourtant  elle  8f  attribue  le  dreâi  det  prononoer 
des  peines  temporelles  ;  comment  concilier  cela?  D'une  «lanière  bien 
simple  :  par  cela  seul  que  le  cb&timeot  temporel  qa'eiledécr^e  n'a,  lui 
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aussi ,  sa  sanction  que  dans  la  conscience  du  coupable,  tant  que  FEglist 
agit  seule.  Dans  les  temps  de  foi  ou  l'Église  infligeait  ces  châtiments, 
ils  étaient  ce  que  sont  encore  aujourd'hui  les  pénitences  que  le  fidèle 
rapporte  du  tribunal  où  il  est  allé  s'accuser  lui-même.  Ces  pénitences 
peuvent  avoir  un-côté  matériel  ou  extérieur,  comme  une  aumône,  un 
pèlerinage,  une  excuse  à  un  offensé,  la  restitution  d'un  bien  mal  ac- 
quis etc.  Châtiments  et  pénitences  étaient  et  sont  subis  volontaire- 
ment^ librement  par  le  coupable,  heureux  de  les  subir  en  expiation 
de  sonpéché.  11  y  a  donc  injustice  à  transformer  en  martyr  celui  qui 
n'est  qu'un  pénitent  volontaire,  tant  qu'il  est  en  face  de  l'Eglise 
seule.  Le  bras  séculier  frappe-t-il  le  coupable,  nous  revenons  à  la 
responsabilité  de  l'État.  L'Église  alors  n'intervient  que  comme  média- 
trice ;  elle  est  étrangère  à  l'emploi  de  la  force,  si  ce  n'est  lorsqu'elle 
fait  appel,  pour  sa  défense,  au  pouvoir  qui  en  est  dépositaire.  Ce  pou- 
voir est  toujours  libre  de  lui  refuser  son  concours.  S'il  le  lui  accorde 
c'est  qu'il  le  trouve  juste  et  bon.  Mais  si  l'État  et  l'Église  sont  d'ac- 
cord, de  quoi  se  plaint-on?  Qui  prétendra  avoir  raison  contre  la 
société  religieuse  et  la  société  civile  réunies  ? 

M.  l'abbé  Besson,  dans  ses  belles  conférences  sur  V Église ,  œuvre 
de  PHomme-'Dieu^  rappelle  «  ces  canons  de  ^Église  primitive  dont 
«  Tunique  sanction  était  dans  la  peine  temporelle,  ces  pénitences 
0  publiques  si  édifiantes  encore  pour  la  faiblesse  de  notre  foi  ;  ces 
«  conciles  et  ces  synodes  qui  condamnaient  à  la  perte  des  biens 
«  et  à  l'exil;  ces  statuts  portés  dans  les  assemblées  les  plusvéné- 
«  râbles  du  clergé  qui  infligeaient  la  détention  aux  ecclésiastiques 
a  infidèles  à  leurs  devoirs.  Le  saint  concile  de  Trente,  ajouta-t-il, 
«  reconnaît  expressément  ce  pouvoir  dans  TÉglise;  et  devant  une 
«  telle  autorité,  il  n'en  coûtera  jamais  â  un  esprit  droit  de  slncliner, 
a  à  un  noble  cœur  de  se  soumettre. 

((  Je  n'examine  point,  dit  M.  Pabbé  Besson ,  s'il  est  opportun  que 
u  VÉglise  exerce  son  droit  de  prononcer  des  peines  temporelles  dans 
«  tel  siècle  et  chez  tel  peuple,  mais  s'il  existe  et  si  elle  peut  le  reven- 
«  diquer.  Les  préjugés  et  les  répugnances  du  temps  où  nous  sommes 
il  ne  sauraient  être  invoquées  ici  ;  car  l'Église  n^est  pas  faite  pour  un 
«  temps  ou  po»ï  une  nation  ;  sa  souveraineté  est  de  tous  les  âges 
«  comme  de  tous  les  lieux  ;  elle  doit  être  jugée ,  non  pas  avec  les 
0  appréciations  légères  et  changeantes  de  Tesprit  moderne,  mais  au 
«  poids  éternel  de  Tiuflexible  justice.  Conclure  de  la  condescendance 
«  dii  présent  à  la  condamnation  du  passé,  c'est  oublier  quoTéda- 
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«  cation  des  peuples  a,  comme  celle  des  enfants,  les  phases  les  plus 
«  diverses,  qu'il  y  a  des  jours  de  rigueur  et  des  jours  de  pardon, 
«  n^ais  que  le  droit  demeure  toujours  le  même.  »  Pages  356  et  357. 

Ce  droit  est  donc  ancien  dans  l'Église  ;  mais,  même  en  l'exerçant, 
elle  aurait  encore  celui  de  s'appeler  libérale,  si  cette  épithète  avilie 
et  déshonorée  par  ceux  qui  se  l'attribuent,  en  politique,  n'était  re- 
poussée par  elle.  Car,  nous  le  répétons,  le  fidèle  atteint  autrefois  par 
un  jugement  de  l'Église  emportant  une  peine  temporelle  la  subissait 
librement^  par  suite  de  son  esprit  de  foi  et  de  soucaission  ;  ou  bien  il 
ne  la  subissait  pas  du  tout;  ou  bien,  s'il  la  subissait  malgré  lui,  il  y 
était  contraint /?ar  le  pouvoir  civile  en  vertu  de  lois  civiles.  C'étfidt  la 
conséquence  du  régime  des  religions  d'État,  régime  aboli  dans  la 
plupart  des  nations  catholiques,  mais  subsistant  encore  dans  la  plu- 
part des  pays  protestants. 

Quand  l'État,  croyant  lui-même,  a  pris  en  main  la  défense  de  la 
religion,  c'est  qu'il  l'a  cru  utile  et  salutaire  à  la  société  civile  elle- 
même;  c'est  qu'il  avait,  avec  lui,  l'opinion  publique.  Dans  des  temps 
de  doute  ou  d'incrédulité  il  prouve,  en  refusant  son  appui  à  l'Église, 
qu'il  était  toujours  maître  de  le  lui  refuser. 

En  résumé,  l'Église,  pouvoir  exclusivement  spirituel,  a  besoin, 
pour  que  ses  jugements,  emportant  une  peine  matérielle,  ressortant 
leur  plein  et  entier  effet,  ou  de  t acquiescement  du  condamné  ou  du 
concours  de  F  Etat,  et,  par  cela  même,  de  F  opinion  publique  auxquels 
la  responsabilité  revient.  Pour  ceux  qui  ne  voient  pas  en  elle-même 
une  institution  infaillible  et  divine,  il  y  aurait  déjà,  dans  la  nécessité 
de  cet  acquiescement  ou  de  ce  concours,  qui  est  au  fond  un  contrôle, 
la  plus  grande  garantie  contre  l'intolérance  religieuse.  ^ 

XXIX 

LE    PROTESTANTISME  EST  PLUS  INTOLÉBANT   QUE   LE   CATHOLICISME. 

En  est-il  de  même  dans  le  protestantisme  que  M.  Guizot  nous  pro- 
pose pour  modèle?  Non.  Pourquoi?  parce  que  les  Églises  protestantes, 
nées  de  l'appui  des  princes,  les  ont  pour  chefs.  Par  cela  seul  ces 
princes  n'ont  pas  besoin,  comme  l'Église,  de  demander  le  secours 
d'un  bras  séculier  étranger  qui  ne  l'accorde  que  s'il  le  veut  bien,  que 
si  l'opinion  publique  l'approuve.  Là,  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel  étant  confondus,  les  princes  pontifes  ont  eux-mêmes  la  force 
en  naain  ;  ils  n'ont,  pour  en  faire  usage,  aucune  demande  à  faire,  aucun 
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contr^de  à  sabir.  Us  derront  d'autant  plus  fadlement  être  tentés 
d'y  recourir  qu'à  part  lears  Tues  personnelles,  ramour^propre  na-* 
tional,  la  jalousie  et  l'ambition  nationales,  inséparables  des  reJigioDs 
nationales,  leur  en  fanmiront  plus  sonvent  Toccasion  et  le  prâteite. 

Voyez  l'histoire.  Ponr  un  Philippe  II  et  un  Charles  IX  combien  ne 
pourrions-nous  pas  citer  de  Henri  VIII,  d'Elisabeth,  de  Wasa,  de 
Ghristiems,  de  landgraves  de  Hesse,  de  Calvins,  de  Farels,  etc.  ? 
Encore  faut4I  noter  que  les  premiers  ne  faisaient  que  défendre  leur  foi 
attaquée,  tandis  que  les  souverûns  protestants  étaient  partout  agrès* 
seurs  ;  ils  nïultipliàient  les  cruautés  pour  implanter  de  force  dans  leors 
États  une  foi  nourelle,  odieu^^e  à  leurs  peuples.  En  un  sens  les  pre- 
miers étaient  libérateurs,  les  seconds  oppresseurs. 

Contrairement  au  préjugé  répandu,  le  protestantisme  est  donc,  par 
sa  nature  et  la  force  des  choses,  moins  favorable  que  le  cathcdidsœe 
à  la  tolérance  et  à  la  vraie  Bberté  religieuse.  Ce  qui  donne  le  change 
aux  hommes  superficiels,  en  France  et  dans  les  pays  restés  catholi- 
ques, c'est  qu'il  a  £Etllu  à  leurs  peuples  et  à  leurs  gouvernements,  pour 
rester  catboÛques,  pour  sauver  leur  foi  menacée  par  l'hérésie,  acheter 
souvent  la  victoire  par  les  armes  et  autres  moyens  violents.  Mais  ces 
moyens,  les  protestants  les  avaient  employés  les  premiers,  et  ils  étaient 
les  agresseurs  partout. 

Que  ces  hommes  superficiels  se  transportent  d'ailleurs,  par  la 
pensée,  dans  les  contrées  où  les  protestants  l'ont  emporté  ;  et  qu'ils 
disent  comment  ceux-ci  sont  arrivés  à  la  domination  ;  grâce  à  quels 
moyens,  à  quelles  lois  ils  régnent  encore,  malgré  les  défaites  jouroa- 
lières  qu'ils  comptent  avec  effroi,  et  qui  font  prévoir,  pour  le  catho- 
licisme, une  victoire  qui  ne  sera  due  qu'à  l'ascendant  de  la  vérité. 
Qu'ils  fassent  ce  parallèle  et  ils  avoueront  que  les  protestants  ont  été 
partout  plus  despotes,  plus  tyrannîques,  plus  sanguinaires  dans 
l'agression  que  les  catholiques  dans  la  défensive.  Ceux-là  même  qui, 
par  un  penchant  généreux  du  reste,  prennent  instintîvement  parti 
pour  Kopprimé,  abstraction  faite  de  k  cause  bonne  ou  mauvaise  qu'il 
défend,  devront  donc,  en  somme,  se  ranger  contre  les  protestants. 

Même  en  France  cenx-ci  n'ont  à  reprocher  aux  catholiques  que  de 
les  avoir  vaincus.  Le  vsuncu  maudit  toujours  la  loi  du  vainqueur; 
c'est  naturel  ;  mais  il  ne  saurait  lui  contester  le  droit  de  se  défendre 
et  de  vaincre,  s'il  le  peut. 

L'éducation  de  M.  Gui20t  explique  seule  qu'il  ait  pu  tomber,  lui 
aussi,  dans  la  méprise  commune,  si  contraire  au  £ût  historique,  qui 
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9iJkppo9Qr)e  prOiteatMtK^ioe  plus  taléraot  et  plus  doux  que  le  catholl- 
6isme« 

Pourquoi  donc  es  serait^il  ainai?  N'est-il  pas  essentiellement  révolu^ 
tknmme  dans  sa  noarce?  N'est*ce  pas  là  sa  nature?  Gomment  n'en 
aurait4l  pua  les  nioes  et  les  effèi$?  La  tolérance  et  U  douceur  eussent 
été  éo  centradictioQ  avec  son  origiM*  La  conduite  des  fils  delà  Ré- 
forme était  toute  triH^ée  daos  celle  de  ses  pères« 

Calvin,. Tua  âem^étak41  le  père  de  la  liberté  rel^use  lorsqu'il  di- 
sait aux  protestent»  de  France  de  soutenir  «  la  cause  àcoupad'arque*' 
(c  buse  n  ?  lorsqu'il  faisait  exiler  Castalicm  pour  ses  idées  sw  la  pré^ 
destination,  Alciatî  et  Bolsec?  lorsqu'il  condaoïiOait  Gruet^  Monnet  et 
Gentilis  à  avoir  la  tète  tranchée  pour  délit  d'irrévérence  envers  sa 
personne?  Lorsqu'il  faisait  brûler  Servet?  Lorsqu'il  faisais  dresser 
àans  les  rues  et  sur  les  places  de  Genève,  des  potences  avec  cette 
ii^scription:  libérak  :  %  Pour  gui  dira  du  mal  de  M.  Cabm  »  ? 

Henri  Vlll,  cet  autre  père  de  la  Réforme,  était-il  aussi  le  père  de 
la  liberté  de  conscience,  lorsqu'il  faisait  supplicier  soixante- dix  raille 
catholiques  dans  le  cours  de  son  règne?  Et  sa  digne  fille,  la  donne 
reioe  Rlizabetb  n'a4-elle  pas,  au  dire  d'un  historien  protestant, 
coauxûs  plusdecruautéaen  une  seule  desquarante-trois années  qu'elle 
reaita  sur  le  trûne»  que  l'inquisition  d'Espagne  pendant  plusieurs 
siècles? 

Et  l'on  vous  présente  le  protestantisme  comme  le  berceau  de  la 
litierté  religieuse I  Comme,  l'apôtre  de  la  tolérance  I  Et  y  il  a  des  gens 
qui  le  croient!  Vraiment,  dans  le  catalogue  des  mensonges  et  des 
mystifications  historiques  noQS  n'en  connaissons  pas  d'analogues  à 
celtes  doot  nos  adversaire»  sont  dupes  ou  complices^  Pour  expliquer 
leur  aveuglement  îà  n,'y  a  qu'un  de  oçs  troits  mots  ;  ignorance,  pré- 
jugé 6u  mauvaise  foi* 

XXX 
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Non-seulement  personne  n'a  le  droit  de  ^eter  la  pierre  à  l'Eglise  à 
propos  de  tolécaucet  car  il  n'y  a  pas  au  monde  une  seule  doctrine, 
uoe  seule  société  qjai  ne  se  soiient  défendues»  même  par  la  force  ;  mais 
yÉgBse  catholique,  seule,  Mi  exception  4  cette  règle.  Seul  pouvoir 
exclusivem^t  spirituel  sur  la  terre,  elle  n'a  pas  de  force  matérielle 
pour  attaquer,  et  pour  se  défendre,  elle  est  obligée  d'avoir  recours  à 
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une  force  d'emprunt  qui  ne  vient  pas  toujours  au  secours  de  la  justice 
et  du  droit,  si  souvent  violés  en  elle,  depuis  dix- huit  siècles,  comme 
aujourd*hui  sous  nos  yeux.  C'est  donc  une  double  dérision  de  venir 
parler  des  services  que  le  protestantisme  aurait  rendus  à  la  liberté  re- 
ligieuse, et  des  dommages  que  le  catholicisme  lui  aurait  causés. 

Libre  à  M.  Guîzot  d'appeler  affranchmement  la  faculté  de  rejeter 
l'enseignement  divin  de  l'Église  ;  mais  il  s'agit  précisément  de  savoir 
si  l'homme  qui  embrasse  l'hérésie  n'est  pas  affranchi  de  la  doctrine 
catholique,  comme  le  voyageur  qui  fait  une  mauvaise  rencontre  est 
affranchi  de  sa  bourse.  II  s'agit  ensuite  de  savoir  si  le  protestantisme, 
copiste  inutile  ou  mutilateur  coupable  de  la  vraie  foi  n'a  pas  imposé 
tyran niquemeni  sa  doctrine. 

Si  M.  Guizot  avait  lu  Thistoire  en  simple  historien  et  non  en  avocat 
d'une  cause,  il  aurait  rendu  à  l'Église  une  plus  complète  justice.  Il 
aurait  dit  qu'elle  a  été  la  première  initiatrice  de  toutes  les  libertés 
saines  et  utiles,  que  ce  qu'elle  condamne  ce  n'est  pas  la  liberté,  mais 
la  licence  ;  que  ce  que  le  monde  doit  à  la  Réforme,  c'est  l'esprit  de 
révolte  et  la  tyrannie,  non  la  liberté.  En  fait,  la  liberté  n'a  été  pour 
elle  qu'une  arme,  un  drapeau,  une  tactique.  En  principe,  le  droU 
glorieitx  qu'elle  se  vante  d'avoir  conquis,  n'est,  au  point  de  vue  doc- 
trinal, que  la  triste  conséquence  de  notre  nature  déchue,  c'est-à-dire 
un  penchant  naturel  à  user  de  sa  liberté  d'embrasser  l'erreur  et  le 
mal. 

L'Église,  comme  Dieu  lui-même,  respecte  cette  faculté  fatale; 
mais  elle  doit  en  censurer  l'usage.  Elle  sait  qu'on  ne  persuade  pss  par 
la  force,  qu'on  ne  convertit  pas  par  la  contrainte.  Elle  sait  que  la 
parole,  le  dévouement,  la  prière,  le  sacrifice,  le  martyre  même,  sont 
les  meilleurs  moyens  de  prédication,  les  plus  sûrs  pour  vaincre  l'i- 
gnorance et  la  haine  de  ses  adversaires,  les  seuls  pour  toucher  les 
âmes,  les  convertir  et  les  sauver.  Elle  sait  que  les  mesures  coercitives 
appellent  la  réaction  de  la  force,  provoquent  la  répulsion  et  la  ven- 
geance, et  que  sur  ce  terrain  elle  serait  toujours  vaincue,  sans  profil 
pour  la  cause  divine  qu'elle  représente.  Si  elle  inflige  à  ses  fidèles  des 
peines  presque  toujours  spirituelles,  quelquefois  temporelles,  ses  ju- 
gements, dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  supposent  toujours  l'esprit 
de  foi  et  de  soumission  du  pénitent  qui  les  accepte  en  expiation  de  son 
péché,  comme  la  conditiou  et  le  prix  de  sa  réconciliation  avec  Dieu. 
Chaque  fois  qu'une  perte  temporelle  a  été  soufferte  en  matière  reli- 
gieuse, sans  le  consentement  du  coupable^  elle  a  été  imposée  par  le 
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pouvoir  civil,  en  vertu  de  lois  et  de  jugements  civils,  rendus  par  des 
tribunaux  civils. 

Cette  intervention  de  tévêque  du  dehors  était  habituelle  autrefois. 
La  foi  étant  générale  et  considérée  comme  le  premier  des  biens,  l'ac- 
cord était  général  entre  l'Église,  les  gouvernements  et  l'opinion  pu- 
blique pour  la  protéger,  môme  par  la  force.  Les  lois  religieuses  étaient 
assimilées  aux  lois  de  l'Étal  ;  et  leur  infraction  entraînait  les  mêmes 
châtiments.  M.  Guizot  voudrait-il  que  l'État  restât  désarmé  contre  les 
actes  extérieurs  destructifs  do  la  religion  ?  Non,  puisqu'il  lui  fait  appel 
lui-même.  11  justifie  donc,  en  principe,  la  conduite  des  gouvernements 
passés.  Sans  doute  il  peut  blâmer  les  excès  et  les  cruautés  au  moyen 
desquels  l'État  et  le  fanatisme  des  masses  ont  cru  quelquefois  dé- 
fendre la  plus  sainte  des  causes  ;  mais  n'avons-nous  pas  vu  que  l'Église 
les  désapprouvait  avant  lui  ?  Si  grand  que  soit  son  esprit,  si  compatis- 
sant que  soit  son  cœur,  ils  n* approchent  pas  de  l'esprit  et  du  cœur  de 
l'Église,  incarnation  vivante,  sur  la  terre,  de  l'esprit  et  du  cœur  du 
Verbe  incarné  lui-même. 


Georges  ROMAIN* 


VIRGINIA 
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La  prison  Mamertine,  ou  prison  centrale  dont  Saluste  nous  a  laissé 
une  ai  vive  et  si  exacte  description  (2)«  se  dressait  massive,  basse, 
carrée  et  sans  ornements  sur  les  dernières  pentes  du  mont  Capitolin, 
mais  assez  haut  cependant  pour  dominer  le  Forum.  Son  entrée  rega^ 
dait  la  montagne,  A  l'extérieur,  rédliice  n*avait  rien  de  remarquable 
qu'une  inscription  annonçant  qu'il  avait  été  restauré  par  les  consuls 
subrogés  G.  Vibius,  Rufmus  et  M.  Coccius  Nerva  sous  Tibère,  et  deux 
escaliers  qui,  partant  des  angles  extérieurs  de  la  façade,  à  la  hauteur 
de  rinscription,  descendaient  du  Clivus  de  Tangle,  en  regard  l'un  de 
l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rejoignissent  au  niveau  de  la  rue  du  Fo- 
rum. Ce  double  escalier,  où  l'on  traînait  pour  les  exposer  aux  insaltes 
de  la  populace  les  corps  de  ceux  qu'on  voulait  noter  d'infamie,  est 
célèbre  ê^m  riiîstoii^  Yonnaine  et  particulièrement  sous  l'empire. 
C'est  ce  qu'on  appelle  les  gémonies,  et  l'on  pourrait  définir  l'attitude 
de  Rome  envers  ses  maîtres  ;  durant  près  de  deux  siècles  «une  ad- 
doration  perpétuelle  aboutissant  aux  gémonies.  » 

A  l'intérieur  la  prison  se  divisait  en  deux  parties  superposées,  Tune 
haute  et  l'autre  basse. 

La  partie  haute,  bâtie  par  le  roi  Ancus  Martius  (en  langue  osque 
Hamers,  d'où  le  nom  de  Mamertine)  formait  une  grande  chambre 
quadrangulaire,  toute  en  énormes  pierres  de  taille  grises,  et  cou- 
verte pour  plus  de  solidité  par  une  voûte  conique.  Elle  ne  recevait  de 
jour  que  par  un  soupirail  au-dessus  de  la  porte. 

La  partie  basse  étdt  un  souterrain  plus  étroit,  appelé  le  Robm 
mais  plus  souvent  le  Tullianum  ou  prison  Tullienne  du  nom  du  roi 
Servius  TuUius  qui  l'avait  creusé.  Le  Tullianum  était  demi-circulaire 
sur  vingt-trois  pieds  de  diamètre  et  douze  de  haut,  cintré,  sans  au- 
cune porte  ni  fenêtre  ;  il  ne  communiquait  qu'avec  la  première  salle, 

(1)  Voir  la  Revue  des  25  ma!,  10  et  25  jain,  10  et  25  JuiUet,  10  et  25  août,  et  10  sep- 
tembre 1868. 

(2)  SalluBte,  Catih'na,  55. 
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par  un  trou  rond  percé  dans  la  voûte  et  tout  juste  raflSsant  an  pas- 
sage da  corps  d'un  homme. 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  ici  que  ces  sombres  cavernes,  durant  les 
longs  mois  qu'elles  aiqant  l'honneur  de  posséder  les  saints  apAtres 
ressemblaient  mains  i  une  prison  qu'à  un  sanctuaire  vénéré.  C'étaient 
les  captifs  qui  y  ooramandaieot;  les  geôliers  et  les  soldats  qui  les 
gardaient,  c'est-à-dire  Processus,  Martinien  et  leurs  compagnons  dont 
l'histoire  ecclésiastique  nous  a  conservé  les  noms,  avaient  été  domptés 
par  l'ascendant  des  apôtres,  ou  plutôt  par  la  miséricorde  divme; 
d'auxiliaires  du  bourreau,  œs  hommes,  jadis  implacables,  étaient 
devenus  des  disciples  et  des  serviteurs  dociles,  non  point  jusqu'à 
violer  leur  consigne  en  élargissant  leurs  prisonniers,  ce  que  ceux-ci 
ne  leur  demandaient  pas,  mais  en  admettant  discrètement  le  peuple 
iidèle  auprès  d'eux,  et  quelquefois  en  leur  permettant  de  sortir  mo- 
mentanément pour  les  besoins  de  leur  saint  ministère.  C'est  ainsi 
que  Paul,  cette  nuit-là  s^était  rendu  aux  catacombes,  d'où  il  devait 
revenir  avant  le  jour. 

L'Athénien  et  ceux  qui  le  suivaient  écoutèrent  dans  un  recueille^ 
ment  ému,  le  doux  et  paisible  chant  qui  s'élevait  du  Tullianum,  cet 
antre  du  désespoir  devenu  l'asile  de  la  paix  ;  après  quoi  un  des  geô- 
liers descendit  par  une  échelle  dont  l'extrémité  dépassait  le  trou  rond 
dont  nous  avons  parlé.  Il  remonta  ensuite,  et  les  visiteurs  se  dispo- 
sèrent à  pénétrer  à  leur  tour  dans  le  caveau,  L'oiGcier  passa  le  pre- 
mier ;  Héléna  hésitait,  elle  frémissait  au  souvenir  de  Jugurtha,  des 
complices  de  Catilina,  de  Séjan  et  de  tant  d'autres  criminels  qui 
avaient  expié  leurs  forMts  dans  cette  fosse  ;  mais,  au  lieu  des  specta- 
cles hideux  auxquels  elle  s'attendait,  au  lieu  de  l'odeur  infecte  du 
sang  et  des  cadavres,  elle  fut  agréablement  surprise  de  la  propreté 
exquise  qui  régnait  sous  la  voûte  éclairée  par  une  lampe  suspendue, 
et  du  parfum  suave  et  pénétrant  qu'exhalaient  autour  d'eux  les  corps 
déjà  à  moitié  transfigurés  des  martyrs  du  Christ 

Virginia,  dès  qu'elle  fut  au  bas  de  l'échelle,  reconnut  8M  oncle  Ju- 
lius  et  se  jeta  silencieusement  dans  ses  bras. 

Un  vieillard  était  assis  sur  un  bloc  de  rocher  qui  servait  de  table  et 
de  siège,  à  une  extrémité  du  souterrain,  il  avait  une  taille  imposante 
et  assez  élevée,  le  visage  maigre,  osseux  et  carré,  empieint  d'une 
majesté  austère,  la  harbe  frisée  et  courte ,  le  regard  à  la  fois  naïf  et 
plein  d'autorité,  et  tout  au-dessous  des  yeux,  deux  rides  profondes, 
prolongées  aux  coins  de  la  bouche  eomme  deux  sillons.  Ce  vieillard 
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était  Pierre,  ou  Géphas,  pécheur  du  lac  de  Génésaretb,  mainteDant 
pêcheur  d'hommes,  chef  du  plus  vaste  et  du  plus  durable  empire  que 
le  soleil  éclaira  jamais. 

11  salua  d'un  geste  plein  de  bonté  les  nouf  eaux  venus  qui  s'arrêtè- 
rent saisis  de  respect  et  il  continua  de  s'entretenir  avec  trois  hommes 
qui  l'écoutaient  ;  ensuite  élevant  légèrement  la  voix  pour  être  entendu 
de  tous  les  assistants  : 

«  Je  disais,  et  il  est  bon  que  cela  soit  répandu  parmi  les  fidèles,  car 
ma  fin  est  prochaine,  je  disais  qu'après  en  avoir  conféré  avec  notre 
frère  Paul,  et  ses  disciples  Tite  et  Timothée,  ici  présents,  ainsi 
qu'avec  Luc,  Marc,  Clément  et  les  anciens  de  Rome,  il  nous  a  paru 
bon  de  désigner  Lin  pour  recevoir  après  nous  les  clefs  symboliques 
du  royaume  des  deux,  dont  Jésus  confia  le  dépôt  à  notre  faiblesse. 
Tite  et  Timothée  emportent  cette  nouvelle  en  Crète  et  en  Dalmalie, 
ainsi  que  ma  dernière  épitre  universelle,  où  je  m'efforce  de  prémanur 
les  simples  contre  les  faux  docteurs.  J'ai  déjà  fait  parvenir  ce  double 
message  à  Jacques  en  Espagne,  à  André  chez  les  Scythes,  à  Jean  eu 
Asie,  à  Thomas  dans  les  Indes,  à  Mathieu  en  Ethiopie  ;  et  Dieu  m'en- 
voie cette  nuit  même  le  moyen  de  l'adresser  sans  relard  aux  saints  de 
Jérusalem. 

A  ces  mots,  il  se  tourna  vers  l'oflicier  entré  avant  l'Athénien,  et 
lui  dit  : 

a  Que  la  grâce  et  la  paix  soient  en  vous,  Philon  ! 

Ce  nom  de  Philon  fit  tressaillh*  Héléna  et  son  frère. 

—  J'apporte  au  père  des  fidèles  et  à  tous  les  chrétiens  de  Home, 
dit  Philon,  le  salut  de  Denis  et  de  ceux  dé  Paris  qui  croient  en  Jésus. 

Ginéas  et  Héléna  se  regardèrent  de  nouveau.  Denis  était  un  de 
leurs  compatriotes,  converti  par  Paul  et  que,  dans  leur  fiofance,  ils 
avûent  vu  siéger  plus  d'une  fois  à  l'Aréopage. 

—  Vous  vous  rappelez  peut-être,  continua  Philon,  qu'ayant  ren- 
contré Bénis  sur  la  route  des  Gaules,  je  me  suis  attaché  à  lui,  à  cause 
de  nos  communs  souvenirs  d'Athènes,  et  ne  l'ai  plus  quitté,  autant 
du  moins  que  mes  devoirs  militaires  me  l'ont  permis.  Il  annonce  qoe 
la  persécution  commence  à  se  déchaîner  autour  de  lui,  mais  il  se 
confie  dans  la  force  qui  vient  de  Dieu,  et  il  compte  sur  la  fidélité  de 
son  petit  troupeau.  En  passant  à  Marseille,  j*ai  vu  Lazare.  Là  aussi 
l'enfer  prépare  des  orages,  mais  Jésus  a  triomphé  de  l'enfer  ! 

Ginéas  écoutait  ces  paroles  avec  une  sorte  de  stupeur  ;  il  admirait 
la  puissance  de  ce  faible  vieillard  qui,  du  fond  d'une  prison,  corres- 
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pondait  avec  tout  l'anivers  et  dont  les  messagers  portaient  plus  loin 
que  ceux  de  César. 

Pierre  tenait  les  yeux  levés  au  ciel,  comme  en  présence  d'une  vi- 
sion mystérieuse  ;  il  remerciait  Jésus,  le  chef  invisible  de  TÉglise,  du 
soin  paternel  qu'il  prenait  de  retendre  et  de  la  fortifier. 

Tout  d'un  coup  il  s'attendrit 

—  Ah  1  Seigneur,  laissez-moi  répéter  les  paroles  de  David  que  ^ 
nous  chantions  tout  à  l'heure.  Ce  n'est  pas  à  nous,  Seigneur,  ce  n'est 
pas  à  nous  qu'il  faut  attribuer  la  gloire  de  ce  que  vous  espérez  par 
noire  infirmité,  c'est  à  votre  nom  seul,  à  cause  de  votre  vérité  et  de 
votre  miséricorde!  Que  pourrions-nous.  Seigneur,  livrés  à  nos  propres 
forces?  Hélas  I  ce  que  j'ai  pu  moi-même  dans  la  nuit  de  votre  passion, 
lorsque  je  vous  ai  renié  trois  fois  avant  le  chant  du  coq! 

Et  il  se  mit  à  pleurer  amèrement,  comme  au  jour  douloureux  qu'il 
rappelait. 

C'étaient  les  pleurs  qui  avaient  creusé  les  deux  sillons  de  ses  joues 
et  Ton  ne  pouvait  concevoir  qu'une  aussi  abondante  source  de  larmes 
pût  jaillir  de  ce  visage  desséché. 

—  Hélas  I  moi  aussi,  s'écria  à  son  tour  Philon,  se  jetant  à  genoux 
au  milieu  de  la  petite  assemblée  ;  moi  aussi,  je  suis  indigne  d'avoir 
coopéré  au  grand  œuvre.  O  mes  frères»  priez  pour  moi,  et  laissez- 
moi  m'accuser  publiquement  devant  vous,  comme  Denis  m'a  ordonné 
par  pénitence  de  le  faire  toutes  les  fois  que  j'en  trouverai  l'occasion. 
C'est  moi  Philon,  de  Crète,  qui  a  vendu  sa  mère  ! 

Virginia  et  d'autres  qui  ignoraient  cette  histoire  se  reculèrent  par 
un  mouvement  d'horreur  ;  mais  Pierre  relevant  le  pénitent  : 

—  Dieu  vous  a  pardonné  par  la  bouche  de  son  serviteur  Denis,  6 
mon  fils,  et  vous  vivrez  assez  pour  que  votre  mère  vous  pardonne 
aussi  dès  ici-bas. 

En  même  temps  il  le  conduisit  à  Héléna  qui  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  Oui,  Philon,  je  connais  votre  mère. 

Le  pénitent  saisit  les  mains  d'Héléna  et  les  embrassa  avec  passion* 

—  Vous  connabsez  ma  mère,  vous,  madame  !  Oh  I  expliquez-vous 
de  grâce  I  vous  ne  voudriez  pas  parler  légèrement,  abuser  de  l'anxiété 
d'un  criminel. 

—  Elle  est  près  de  Rome,  Philon,  elle  est  chez  moi. 

—  Vivante!  merci,  madame!  mais  bien  vieillie  sans  doute  par  le 
chagrin  et  maudissant  son  fils,  me  maudissant  le  jour,  me  maudissant 
la  nuit.  Ah!  je  ne  me  plains  pas,  je  l'ai  bien  mérité. 
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•^  Elle  a  ceasé  de  vous  maudire»  Pbilon,  elle  est  chrétienne. 

—  Chrétienne?  Oh  I  le  ciel  soit  loué,  madame,  e^  vous  aussi.  Vous, 
soyez  bénie  dans  votre  mère  et  dans  vos  enfants  si  vous  en  avezl  Que 
je  suis  heureux  de  m'ètre  exposé  pour  vous  tout  à  l'heure,  madame. 
Ma  mère!  ma  mère,  où  est-elle?  Voici  dix  ans  que  je  la  cherche. 
Montrez- la  moi,  que  je  la  voie  et  que  je  meure  1 

— Vos  vœux  seront  exaucés,  mon  fils,  plusexaeteœeni  exaucés  que 
vous  ne  le  croyez  peut-être,  reprit  le  chef  des  apôtres  en  s*efforçant 
de  calmer  Tagitation  de  Philon. 

Ensuite  il  s'adressa  à  Gînéas  : 

~-  Je  vow  attendais,  seigneur  athénien:  vo«s  ne  nous  avez  pas 
cherché  dans  le  temps  de  la  paix  et  de  la  prospérité,  mais  vous  nous 
visitez  dans  le  cachot.  Soyez  le  hien^veDU  I 

^^  Mon  père,  répondit  humblement  Ginéas,  je  viens  vous  deman- 
der le  baptême. 

-—  Venez,  mon  filsl  La  bonté  de  Dieu  a  tout  prévu.  Voici  le  réser- 
voir d'eau  vive  que  Dieu  a  fàii  sourdre  du  rocher,  lorsqu'il  nous  ins* 
pira  de  baptiser  ces  braves  légionnaires,  Processus  et  Martinien«  qui 
sont  chargés  de  nous  garder  ici. 

Il  désignait  du  doigt  la  fontaine  limpide,  miraculeuse  selon  la  tra- 
didoa,  qui,  depuis  bientôt  dix-neuf  ^ècles,  coule  encore  au  fond  de  la 
prison  Tttllienne,  fontaine  dont  le  réservoir  est^toujours  plein,  même 
lorsque  les  pèlerins  y  emplissent  des  milliers  découpes  et  ne  déborde 
jamais,  même  lorsqu'on  cesse  d'y  puisser  pendant  pluiâenrs  jours. 

—  Croyez-vous  en  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ?  demanda 
Pierre. 

— J'y  crois,  répondit  l'Athénien  avec  fefmetéu 

—  Croyez-vous  en  son  Fils  mort  sur  la  croix  pour  nous  racheter? 
Croyez-vous  en  tous  les  mystères  qu'il  a  révélés  au  monde,  même  en 
ceux  qui  décooc^ tent  la  sagesse  humaine  ? 

— J'y  crois. 

—  Renooœz-vous  à  Satan,  à  ses  pompes,  i  œuiTes? 

—  J'y  reoonqe,» 

—  £tes-vous  prêt  à  vivre  ^  à  mourir  pour  Jésus-Christ? 

—  Je  suis  prêt. 

—  Eh  bien,  répétez  avec  moi  le  résuoié  de  la  foi  chrétienne,  tel 
que  nous  le  rédigeâmes,  mm  frères  dans  l'apostolai;  et  moi,  avant  de 
nous  séparer.  Nous  dirons  ensuite  la  prière  que  le  Sagneur  nous  a 
enseignée. 
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II  récita  alors  les  douze  atddes  dti  Symbole,  dont  le  pmmîer  est 
0  Je  crois  en  Ken,  le  Père  tout-puîssaiit,  créateur  du  ciel  et  de  la 
il  terre  » ,  ensuite  l'Oraison  dominicale  t  u  Notre  Mre  qui  êtes  sm 
cieu:(  !  » 

Le  néophyte  redisait  après  lui  les  paroles  sacrées. 

—  Baissez  la  tète,  dit  Pierre  ;  en  aïènae  temps  que  je  répandrai  sur 
vous  Tonde  salutaire,  la  grâce  divine  dont  cette  onde  n'est  que  le 
signe  sensible  ra  laver  yotre  âme  de  trate  souillure  passée  et  tous 
ouvrir  les  portes  dtt  oiel. 

L'Athémen  s'inclina  au  bord  de  ia  soome;  TapAcrew  tenait éebont 
à  sa  droite  ;  derrière  eux  se  pressaient  dans  un  saint  recueilfement 
Héléna,  Virginia,  Iulius,  Tite,  Timothée,  Pbilon  et  les  gardiens,  et 
sans  doute  aussi  les  anges  du  ciel,  témoins  invisibles  de  cette  soèoM» 
touchante. 

Pierre  puisa  de  l'eau  dans  le  creux  de  <sa  main  et  la  versa  sur  le 
front  de  Cinéas,  en  disanert  leatemeot  : 

«  Cinéas,  }e  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Soint^fis- 
prît.  » 

Il  y  eut  un  moment  de  ^lence,  durant  lequel  le  nouveau  chré*- 
tien  fut  laissé  au  sentiment  de  son  bonbeun  Virginia,  ce  pouvant 
contenir  le  sien,  lui  pressait  la  main  d'une  doooe  étroite  qui  signi- 
fiait ;  u  C'est  maintenant  que  je  vous  aime,  d  mon  ami,  et  que  bsod 
âme  est  vraiment  sceur  de  votre  âme  ! 

Pierre  reprit  la  parole  le  premier  : 

—  Mais  que  àèsive  cette  jeune  YÎerge?  Elle  possède  déjà  la  grâce 
du  baptême;  sa  modestie  et  sa  candMr  nous l'annonoent. 

—  Père,  dit  Héléna,  inon  frère  et  cette  jeune  fille  sollicitent  de 
vous  la  bénédiction  nuptiale. 

—  Ils  ne  sont  point  parents  et  n'ont  contracté  aucun  lien  anté- 
rieur? 

-*•  Non,  père,  fim  est  enfant  de  l'Orient,  l'autre  de  fOcddent. 

L'apôtre  interrogea  Cinéas  pour  savoir  â  c'était  bien  librement 
et  volontairement  qu'il  choisissait  Virginia  pour  épouse. 

Il  adressa  une  question  analogue  À  la  jeune  fille. 

Puis  il  rappela,  par  une  courte  alloccitioiD ,  les  devoirs  du  i»ariage 
tels  qu'il  les  avait  indiqués  déjà  dans  son  Epltre  circulaire  amfidMes 
dispersés  dans  les  provinces  d'Asie  (!»•  épttre  deedntKerre,  ch.  in). 

Cinéas  ayant  demandé  s'il  pouvait,  sans  offenser  Dieu,  échanger  un 
anneau  avec  sa  fiancée,  suivant  la  coutiaime  symbdique  des  mces  ro- 
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maines,  Pierre  déclara  qu'il  n'y  voyait  aucun  mal,  et  bénit  môme  les 
deux  anneaux.  Après  cela  il  étendit  les  bras  sur  les  jeunes  gens 
agenouillés  devant  lui  et  se  tenant  par  la  main  ;  il  appela  sur  leurs 
têtes  la  bénédiction  du  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  et  les 
unit  par  le  lien  solennel  et  indissoluble  du  mariage  chrétien. 

Durant  cette  dernière  cérémonie,  qu'Héléna  et  Julius  conteniplè- 
rent  avec  attendrissement,  les  gardiens  aidés  de  Philon  avaient  pré- 
paré sur  le  bloc  du  rocher  le  pain  et  le  vin  mystérieux.  La  petite 
assemblée  se  rangea  en  cercle  tout  autour  et  le  prince  des  apôtres  offrit 
le  grand  etredoutable  sacrifice,  commémoratif  delà  passion  du  Christ. 
Tantôt  il  se  frappait  la  poitrine  en  demandant  aux  anges  et  à  ses 
frères  pardon  de  ses  fautes  ;  tantôt  il  tendait  les  bras  comme  pour 
appeler  le  ciel  sur  la  terre  ;  puis  il  les  ramenait  sur  son  sein,  dans  un 
pieux  recueillement.  Il  se  tournait  vers  les  assistants  pour  leur  rap- 
peler la  présence  de  Dieu»  pour  les  inviter  à  prier  avec  lui.  Il  leur 
recommandait  d'élever  leurs  cœurs,  et  il  s'inclinaût  pour  répéter  Té- 
ternel  hosannah  avec  les  séraphins.  Penché  sur  l'autel^  il  prononça 
les  paroles  de  Jésus  à  la  dernière  Cène  ;  alors,  après  s'être  entretenu 
pour  ainsi  dire  cœur  à  cœur,  dans  une  prière  pleine  d'effusion,  avec 
son  Dieu  présent  entre  ses  main^,  il  éleva  le  pain  et  le  vin,  et  tous  les 
fidèles  se  prosternèrent  le  front  contre  les  dalles.  Ensuite  il  récita 
rOraiaon  dominicale,  se  frappa  de  nouveau  la  poitrine  par  trois  fois 
en  protestant  de  son  indignité  ;  puis  il  rompit  le  pain,  en  mangea, 
but  dans  la  coupe  et  présenta  de  l'un  et  de  l'autre  aux  assistants  qui 
tous,  avec  les  mômes  sentiments  de  foi  et  d'amour,  les  reçurent  sur 
leurs  lèvres  et  adorèrent  longuement  Jésus  dans  leur  cœur. 

C'était  la  première  fois  que  Cinéas  prenait  part  à  ce  festin  sublime. 
L'extase  de  l'apôtre,  le  rayonnement  de  ses  traits,  le  recueillement 
des  fidèles,  et  plus  encore  l'ardeur  surhumaine  et  la  force  qu'il 
éprouva  en  lui-même,  lui  attestèrent  d'une  façon  en  quelque  sorte 
sensible  que  le  ciel  était  vraiment  descendu  dans  ce  cachot,  naguère 
l'image  de  l'enfer,  et  que  c'était  bien  la  vérité  et  l'amour  dans  leur 
plénitude  qu'il  possédait  au  fond  de  son  cœur. 

Le  sacrifice  était  accompli,  et  déjà  la  nuit  avait  achevé  les  deux 
tiers  de  sa  course,  lorsqu'un  léger  bruit  se  fit  entendre  au-dessus  du 
Tullianum  et  un  soldat  annonça  Paul. 

Le  grand  docteur  de  la  loi  nouvelle  était  toujours  tel  que  Cinéas 
l'avait  entrevu  conduit  par  Julius  sur  la  voie  Appîenne,  seulement  un 
peu  plus  chauve  et  un  peu  plus  voûté.  Il  salua  Philon  et  s'informa 
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avec  empressement  de  Denis  TAréopagite  ;  pub  il  se  tourna  vers 
Cinéas  et  lui  dit  : 

—  Athénien,  je  savais  que  ou  s  viendriez.  Je  vous  avais  remarqué 
lors  de  notre  première  et  rapide  rencontre  ;  j'avais  prié  pour  vous  et 
senti  que  Dieu  m'avait  exaucé.  Plusieurs  chemins  conduisent  à  la  foi 
chrétienne:  l'un  est  le  chemin  de  l'humilité,  un  autre  celui  de  la 
charité,  un  troisième  celui  de  la  chasteté  ;  or,  vous  suiviez  les  deux 
derniers  depuis  longtemps. 

S'adressant  alors  à  Tite  et  à  Timothée,  Paul  leur  recommanda  de 
hâter  leurs  préparatifs  de  départ.  Il  annonça  que  le  palais  impérial 
était  en  émoi,  que  César  était  rentré  dans  un  état  de  violente  exas- 
pération, qu'on  faisait  des  visites  domiciliaires  en  pleine  nuit  dans  le 
voisinage  de  la  prison  Mamertine,  que  plusieurs  centuries  avaient  été 
mandées  du  camp  des  prétoriens,  et  qu'au  point  du  jour  toutes  les 
portes  de  la  ville  et  les  voies  qui  y  aboutissent  seraient  gardées. 

Ces  nouvelles  firent  pâlir  Hêléna,  toujours  prompte  à  s'effrayer,  et 
causèrent  à  Cinéas  une  visible  inquiétude. 

—  Auriez-vous  quelque  idée  de  ce  que  cherche  César  ?  demanda 
Paul  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  s'agisse  de  conspirateurs. 

Cinéas  raconta  sommairement  les  aventures  du  commencement  de 
la  nuit,  la  rencontre  de  Néron,  le  saisissement  extraordinaire  de  ce 
dernier  à  l'aspect  de  Virginia,  la  lutte  nocturne  et  l'arrivée  providen- 
tielle de  Philon. 

Paul,  durant  ce  récit,  regarda  Virginia: 

—  Je  comprends,  dit-il.  Vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre.  Il 
faut  que  cette  jeune  femme  se  cache  ;  il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  elle 
à  la  clarté  du  jour. 

—  Je  vais  la  conduire  aux  catacombes,  dit  Cinéas. 

—  Non,  Tite  et  Timothée  voudront  bien  se  charger  de  ce  soin. 
Athénien,  César  vous  a-t-il  reconnu  ? 

—  Je  crois  être  sûr  que  non,  répondit  Cinéas. 

—  Eh  bien,  oubliez  votre  jeune  épouse  tant  que  durera  lar  persé- 
cution ;  d'autres,  qui  tiennent  aussi  de  près  à  votre  cœur,  ont  besoin 
de  vous  ici;  car  l'épreuve,  après  avoir  commencé  par  les> humbles, 
visite  aussi  les  grands. 

Il  accompagna  ces  mots  d'un  coup  d'œil  rapide,  empreint  de  com- 
passion, du  côté  d'Héléua. 

—  Que  se  passe-t-il?  s'écria  l'épouse  de  Labéon  ;  6  mon  père,  vous 
remplissez  mon  âme  de  pressentiments  sinistres. 
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—  Ma  fille,  Dieu  est  uq  ieDdre  père  qui  frappe  ceux  qu'il  aime.  Ne 
tremblez  pas  ainsi  ;  laissez  les  terreur  à  ceux  qui  n'ont  point  d'espé- 
rances au  delà  de  cette  vie.  Les  élus  que  le  Seigneur  sépare  sur  la 
terre  se  se  disent  adieu  que  pour  un  temps:  lis  se  réuoissent  dans 
Fétemité. 

Ces  paroles  fureat  suivies  d'un  silewe  durant  lequel  tous  les  assis- 
ta&ta,  par  une  inspiration  commune,  prièrent  mentalement  pour 
appeler  sur  la  jeune  femme  ainsi  vaguement  menacée  la  force  qui 
vient  d'en  haut. 

—  Courage  et  confiance  I  ajouta  Pierre,  mes  jours  sont  comptés, 
aussi  bi^i  que  ceux  de  plusieurs  d*  entre  nous,  mais  les  jours  de  Néron 
le  sont  aussi,  et  nul  orage  n'est  éternel. 

La  petite  assemblée  s'inclina  alors  sous  la  bénédiction  des  deux 
apôtreSy  et  chacun  baisa  tour  à.  tour  l'anneau  que  Pierre  portait  à  son 
doigt,  l'anneau  dA  Pécheur,  unique  insigne  de  sa  dignité  de  chef  de 
l'Église.  Ensuite,  à  l'exception  de  Pierre,  de  Paul,  de  Julius  et  des 
gardiens,  tous  gravirent  l'échelle,  s'embrassèrent  silencieusement  et 
sortirent  un  à  on,  ou  deax  à  deux,  pour  se  perdre  dans  les  ténèbres. 
Ginéas,  Héléna  et  Philon  se  dirigèrent  ensemble  vers  la  porte  Rata- 
mène  par  oit  ils  étaient  venus  ;  Virginia,  Tite  et  Timotbée  prirent  le 
ebemiu  des  catacombes, 

Hdlénft  s'appuyait»  frémissante  et  hâtive,  au  bras  de  son  frère.  La 
prédiction  de  Paul  pesait  sur  son  cœur  comme  un  plomb«  Sa  rbéda 
l'attendait  tout  attelée  chez  Agricola  ;  elle  y  parvint  sans  rencontre 
ftchenetat  refusa  de  s'arrêter  même  un  instant  pour  prendre  quelques 
rairatchîsaements  ou  pour  saluer  les  maîtres  de  la  maison  et  partit 
au  galop  de  ses  chevaux. 

Ginéas  cherchait  vsùoement  à  calmer  son  a^tatioo  ;  lui-même 
n'éuitguèce  pluarassuré,  Philon  était  tout  entier  à  Tesp^rir  de  revoir 
sa  mère. 

Lorsqu'ils  mirent  pied  à  terre  à  l'entrée  de  la  villa  de  la  voie  Ap- 
pieane,  les  alarmes  de  Gînéaset  d'Héléna  ne  furent  que  trop  justi- 
fiées. Us*  n'y  trouvèrent  plus  ni  Labéon,.  ni  Marcus,  ni  la  nourrice,  m 
le  Bret^u,  mai»  seulement  les  esclavea  qui  tous  les.  suivaient  d'an 
regard  morne  et  désolé. 

La  veille,  presque  aussitôt  après  le  départ  de  Ginéas,  de  sa  sceur  et 
de  sa  fiancée  pour  Rome,  laaac  s'était  présenté  à  la  villa  où  il  n'avût 
plus  reparu  depuis  des  mois* 
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L'anxiété  peîote  sur  son  visage  avwt,  au  premier  coup-d'œil,  in- 
quiété LabéoD. 

—  Des  rumeurs  mal  définies  m*ont  appris,  dit  ce  dernier,  que  vous 
aves  eo  des  démêlés  avec  Tigellin,  mon  ennemi  personnel»  el  avec 
son  âme  damnée,  mon  esdave  Région.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  que  vous  pouvez,  au  besoin,  disposer  de  moi  et  de  Fabri  de 
mon  toit. 

—  Je  ne  viens  point  pour  moi,  Seigneur,  répondit  Isaac,  mais  pour 
vous.  Il  s*agit  de  votre  femme,  ma  bonne  et  vénérée  maîtresse, 
Héléna. 

—  De  ma  femme  ! 

—  Oui,  Seigneur  ;  vous  ignorez  peut-être  que  sa  bonne  foi  a  été 
surprise  par  une  secte  impie  ;  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  recher- 
cher pourquoi  ni  comment.  Il  s'agit  pour  elle  de  fuir,  de  fuir  sur-le- 
champ  :  Héléna  est  chrétienne  I 

Ce  fait  était  connu  de  Labéon  qui  n'y  attachait  aucune  importance 
et  qui,  distrait  par  les  échecs  de  son  ambition»  n'avait  pas  songé  à  eo 
calculer  les  conséquences  politiques  ;  msûs  le  nom  de  chrétien,  pro- 
noncé par  Isaac,  se  renouvela  tout  à  coup  à  lai  avec  sa  signification 
terrible# 

—  Eh  bien,  dit-il,  chacun  n'est-il  pas  libre,  de  sa  conscience  ? 
L'empire  de  Rome,  qui  embrasse  toutes  les  nations,  admet  tous  les 
cultes»  Ce  n'est  pas  d'hier  qu'Agrippa,  l'ami  d'Àa^aste,  a  construit  le 
Panthéon. 

—  Oui,  répondit  l'Israélite,  tous  les  dieux  s'arrangent  fraternelle- 
ment ensemble»  à  l'exception  d'un  seul,  lequel  n'en  tolère  point  d'au- 
tre et  n'est  toléré  lui-même  par  aucun  ;  car  il  est  l'unique,  le  seul 
véritable,  il  est  Celui  qui  est  ;  et  malheureusement  pour  notre  repos, 
seigneur,  ce  Dieu,  le  Dieu  d'Israâl,  est  aussi  dans  son  essence  le 
Dieu  des  chrétiens.  L'intolérance  de  César  envers  lui  n'a  donc  rien 
qui  m'étonne. 

—  Moi  je  ne  la  trouve  ni  logique,  ni  illogique  -,  je  suis  un  soldat  et 
ces  questions- là  ne  me  regardent  point  I 

—  Hélas  t  seigneur,  votre  abstention  personnelle  n'empêche  pas 
qu'il  y  ait  un  mandat  d'arrêt  lancé  contre  Héléna. 

Labéon  fit  un  bond  de  surprisé. 

—  Contre  la  femme  d'un  prêteur  t 

—  Vous  ne  l'êtes  plus,  seigneur,  et  puis  qu'importe  le  titre  1  Les 
caprices  de  César  respectent-ils  quelqu'un  ou  quelque  chose? 
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—  Un  mandat  d'arrêt  contre  ma  femme,  contre  mon  Héléna,  la 
bonté  l'innocence  même  !  Par  bonhear,  Juif,  Tordre  n'est  pas  si  facile 
à  exécuter  qu'à  signer  :  Héléna  n'est  pas  ici. 

—  Tant  mieux  !  s'écria  Isaac  avec  un  soupir  de  véritable  soulage- 
ment; faites-lui  dire  de  ne  pas  rentrer  d'attendre  chez  vos  amis. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  seigneur  :  votre  fils,  l'aimable  Marcus... 

—  Mon  fils  ?  interrompit  Labéon  avec  violence. 

—  Votre  fils  est-il  avec  elle? 

—  Non,  il  est  ici. 

—  Alors,  vite,  vite,  cachez-le  ou  donnez-le  moi  que  je  l'emporte! 
Son  nom  figure  aussi  sur  le  mandat  d'arrêt,  avec  les  noRis  de  Gorty- 
nia,  la  nourrice,  et  de  la  jeune  Gauloise,  Virginia.  Toutes  ces  per- 
sonnes sont  accusées  de  christianisme,  bien  qu'il  n'y  en  ait  qu'une 
seule  de  vraiment  coupable,  Gortynia,  par  laquelle  cette  peste  est 
entrée  dans  votre  maison. 

Labéon  repoussa  l'Israélite  avec  emportement,  presque  avec  des 
injures,  comme  s'il  eût  été  l'auteur  de  l'iniquité  qu'il  annonçait.  Son 
orgueil  était  excité  au  plus  haut  point  ;  il  s'indignait  à  cette  pensée 
de  fuir,  de  cacher  son  fils.  Il  se  refusait  même  à  croire  à  la  réalité  du 
péril  et  affirmait  que  tout  ceci  n'était  qu'une  manœuvre  de  Tigellin 
pour  ajouter  à  sa  récente  disgrâce,  pour  l'avilir  dans  son  infortune. 
Mais  à  cela  aucune  puissance  humaine  ne  l'amènerait  jamais.  Fort 
de  sa  conscience  et  de  son  honneur,  il  attendrait.  Il  voulait  voir  venir 
l'ennemi,  si  ennemi  il  y  avait,  et  regarder  le  danger  en  face. 

Tandis  qu'il  s'abandonnait  à  ces  inutiles  et  intempestives  protes- 
tations, des  pas  de  chevaux  et  un  cliquetis  d'armes  résonnèrent  sous 
l'allée  de  platanes. 

L'ancien  prêteur,  sans  se  hâter,  ouvrit  la  fenêtre  ;  mais  aossitfit 
toute  son  assurance  l'abandonna.  La  maison  était  cernée. 

Un  officier  se  présenta,  salua  respectueusement  et  balbutia  des 
excuses  longues  et  embarrassées.  Sa  mission  était  pénible,  mais  il 
avait  dû  obéir,  quels  que  fussent  ses  sentiments  personnels.  Disant 
cela,  il  déroula  le  mandat  impérial  où  se  trouvaient  nominativement 
désignés,  comme  traîtres  à  l'État,  tous  ceux  dont  avait  parlé  Isaac. 

Labéon  regarda  la  feuille  de  parchemin,  ensuite  l'officier  : 

—  Il  y  a  là  quelque  cruelle  plaisanterie  de  l'empereur,  dit-il  d'une 
voix  étranglée.  * 

—  Je  l'espère,  répondit  l'officier,  j'en  ai  la  confiance,  sauf  que  je  ne 


TIBGIMU  OC  BOUE  SOUS  NÉRON  91S  . 

puis  approuver  TépiChète  de  «  cruelle  »  appliqué  à  sa  divinité  impé- 
riale 'j  maia  je  tie  coodais  que  mon  devoir. 

—  Qu'osez-vous  dire  ?  que  vous  arrêterez  mon  fils  ?  s'écria  Labéon 
se  précipitant  SiU-devaot  de  Marcus,  qui  rentrait  sans  défiance,  regar- 
dant avec  curiosité  les  uniformes  des  soldats. 

—  Puis-je  faire  autrement  ?  répliqua  Fofiicier  ;  j'ai  ma  consigne,  et 
vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  consigne,  vous  qui  êtes  militaire.  Je 
dois  obéir. 

—  Jamais  I  cria  Labéon  enveloppant  l'enfant  dans  ses  larges  bras. 

—  Comment  1  jamais?  dit  l'officier  saisissant  ce  prétexte  pour 
feindre  la  colère  et  pour  brusquer  le  dénouement  de  cette  scène  péni- 
ble ;  prétendez-vous  résister  à  un  ordre  impérial  ? 

—  J'y  résister^. 

,  —  Alors  il  faudra  que  j'emploie  la  force. 

—  Malheur  à  vous,  si  vous  le  touchez  1 

—  Malheur  à  vous-même  I  répliqua  l'officier  qui,  cette  fois  com- 
mençait à  s'impatienter  sérieusement.  Soldats,  attention  !  Préparez- 
vous  à  faire  votre  devoir. 

En  ce  moment  parut  sur  la  porte  la  forme  gigantesque  de  Galdos 
qui  cherchait  son  jeune  maître.  Labéon  s'élança  au-devant  de  lui, 
comme  un  fou. 

—  Breton,  à  nous. deux  I  nous  le  défendrons  contre  une  armée  I 
Mais  avant  que  le  Breton  sans  armes,  ignorant  ce  qui  se  passait, 

eût  eu  le  loisir  de  prendre  une  résolution,  trois  soldats  l'avaient  saisi 
par  le  torse  et  par  les  bras,  et  d'autres  avaient  enlevé  l'épée  de  La^ 
béon. 

Marcus  regardait,  interdit,  ne  comprenant  rien  à  ce  qu'il  voyait, 
sinon  qu'il  se  passait  quelque  chose  de  terrible. 

L'officier  le  prit  par  la  main,  le  carrossant  et  s'efibrçant  de  se  le 
concilier. 

—  Maintenant,  lui  dit-il,  petit,  dis-nous  où  est  ta  mère? 

—  Maman,  n'est  pas  ici,  répondit  Marcus. 

—  Ah  I  franchement,  je  le  souhaite.  Conduis-nous  tout  de  même 
à  sa  chambre.  Si  tu  ne  veux  pas,  je  saurai  bien  trouver  le  chemin 
moi-même. 

Il  s'y  dirigea  efiectivement,  suivi  de  deux  soldats,  comme  un 
homme  familier  avec  la  disposition  des  lieux  où  il  pénétrait  cepen- 
dant pour  la  première  fois. 

—  On  lui  a  fût  la  leçon,  murmura  Isaac  ;  ô  Hégion  !  Hégion  I 
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ta  ttourriceftill  sefulé  renoMtrée  âàBS  TftppaiiMieQt  vide^  EUe  fat 
mise  en  état  d'arrestation  à  c5t6  de  Marcus  qs^elle  prit  tn  pteonot 
SOT  ses  genoux,  oiïbKeuse  àt  ses  propre^t  dangevs^ 

La  maison  fut  Taînement  fimillée  dt  haut  eo  bat,  et  toute»  les 
femmes  esclaves  confrontées' Pune  après  Taotfe,  airec  les  slgnateneots 
des  deux  dames  absentes.  A  bemti  éé  recb^^ebes^  folfider  demanda 
à  fanden  préteur  s'il  pouvait  lui  aiBrmer  quVHes  n'étaient  pw  à  h 
maison.  Labéon  refusa  d'abord  de  répondre;  mais  à  la  pensée  qu'elles 
pouvaient  rentrer  peut-être  à^\m  ioatant  à  f  antre,  îl  Taffiffina  sur  sa 
parole,  et  rofBcIer  donna  te  fflgnal  du  départ. 

Galdus  voulait  se  constituer  aussi  prisoimier,  pour  o^dtve  poist 
séparé  de  Marcus  ;  mais  ToilciB*  reftisa  de  le  recevoir;  son  suoidat 
était  assez  pénible  déjà,  sans  ajouter  à  son  extension^ 

Marcus  demanda  d'embrassev  son  pdre  et  Gald^is,  ee  qat  1«  fat 
accordé,  non  sans  précautions.  H  partit  eneaite,  fènae  et  sans  pleurer, 
tenant  d'une  main  Gortf  rria  qui  sanglotait,  â^  l'antre^  f  oflicier  non 
moins  ému,  ratre  une  tfoubte  baie  dé  solâMai 

Isaac  les  suivit  jusque  sur  la  voie  Appienoe.  Là,  il  remarqoa  de 
loin  un  bomme  en  uaiforme  d'officier  de  )a  maison  Impériale  qui 
attendait  debout  contre  une  baie,  à  côté  d^ua  cheval  qui  broutait  les 
jeunes  branches.  Cet  bomme  frappa  du  pied  contre  le  sol,  eo  vofafit 
qu'Hêléna  manquait  dans  le  groupe  des  captif^.  L'israôtite  n'avait 
pas  besoin  de  la  marque  du  bandeau  qull  portait  toujours  sur  le 
front:  îl  eut  assez  de  oe  geste  de  désappointement  et  de  ccAèee  poor 
deviner  Région  qui,  tonjoars  légalement  esetekve  de  eelui  qu'il  frap- 
pait dans  ses  affections  les  plus  chères,  avait  gaidé  l'expédition  jus» 
qu'à  la  porte,  mais  sans  oser  entrer,  de  peur  d^è(^e  reoeoi^Q  et  lesKifei. 

Isaac,  répéta  de  nouveau,  entre  ses  dents  eperrées,  ht  même  excla- 
mation que  tout  à  l'beure.  «  O  Hégioa  I  Bégion  I  »  el  il  revint  auprès 
de  son  ancien  mattre. 

11  le  trouva  assis  à  la  même  place,^  où  il  l'avait  laiesé,  VobS  sec, 
fixe,  égaré,  attaché  obstinétnent  surle^  sol. 

Sa  mère  Sulpicia,  muette  comme  lui,  ne  faisait  pas  moins  de  peine 
à  voir.  Cette  femme  virile-,  qui  avait  eu  la  force  Aè  contenir  sa  dou- 
leur en  embrassant  son  petit-fils,  se  leva  la  premièije,  se  pencba  à  la 
fenêtre  et  regarda  du  côté  dte  Rome;  puis,  9*à(^ochaBt  de  son  fis 
et  \e  prenant  par  la  main,  sans  prononcer  uM  parole,  elle  la  coo- 
duisit  au  tablinum,  petite  salle  qui  renfermait  les  archives  et  les 
portraits  de  famille. 
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ià«.elle  l'aiarOta  sm»  u«.  Sa^cbftqtûv.axiIreftMv  pMr  sauver  9on 
mm  dtt dâsbonaeor» ^étak enfoncé im poigoasd duosk stin^ et^elle 
lai  Hwotra.  ce  aiftine  poigMvd.  aoccocbé  3iif>értBoo8.  dti  rimage^ 

Labéofi  prît  TanMi  at  k  ft  ndroitar  au  soML 

Elle  étajt  Ineii  èODoerf te  r  «gui  ai  reluiaaiiie. 

Il  et»  ai^iftya  la  painte  anr  am  eiBDr  a»  isHevrogiaot  aa  mèra  du 
regard. 

La  nère  lui  retijot  le  Iras?  el^  touloiira  sitanciiraae,  lai  montra,  un 
attira  portrait^  celui  i*«ttt  SolqpielQS  qui  avait  figoré  ao:  QoasbFe  dM 
conjurés  meurtriers  de  César,  et  qui  avait  ensuite  péri  à  Phil^ipcs 
avae  Bruttis  cA  Gaa^nsh 

Après  ceK  alla  tourna  auF  dle-Haèoasv  et  se  radra  dans  son  appar-* 
tement 

Labéon  passa  le  poigoanl  k  sa  ceônlore^  eè  deMindn  soa  àboiraL 

L'Israélite  essayait,  mais  en  vûn^delecassoDâr^  Itloi  vapréaentait 
que  Marcoâ  Tenoneerait  aa  eknatianisme  ;  qu^a»  poavaMi  jurer  pour 
lai  qu'il  n'était  point  chrMeifr»  qnTakais  tmt  aTarranganil. 

•***  Jurer  pour  Ini  7  Vous  le  caauaiascz  maL  S'il  est  préaant»  il  ne 
mer  îaiacara  pas  faira,  il  ma  dénentinu  LaissaED-mni,,  yimm  è^os  mon 
ami,  je  Taî  vu;  mais  je  vous  déteste  1  Je  déteste  l'univers  !  J'élève 
me»  naaina  vers  ksr  dieiur  et  je  les  maudis  I  Je  vais  périr,  mais 
j'entraînerai  Néron,  j*cntralnerai  Néron  aux  enfers  1 

Isaac,  le  voyant  dans  ces  (Us|»aîitiaiB,ce8saeoaq>létesie«t  delà  rete- 
nir,  et  ne  lui  demanda  qu'âne  chas»:  la  pemissioa  de  Faccoaipagner. 

Cependant,  un  aoitire  luimme.  s'était  mis  avant  enx  et  sans,  leur 
rien  dire«  àla  poursuite  de  l'escorte.  C'étaèlm»  homme  qui  ne  possé- 
dait viejBk  au  morode,  sin<m  une  affection,  et  qui  a^ébnçait  aar  ses 
traces,  maintenant  qu'elle  lui  était  ravie  ;  un  homme  à  demi-saoviage, 
nourri  dans  les  piaines  de  la  Brelagne  où  tes  gMcriers  luttaient  de 
vélocité  avec  leurs  chevaafltet  pouvaient  coorir  desilieurmcdlie  à  cMe 
avec  emx;;  oà  les  eondoeteurs  des  chariots,  savaient  sauter  i  terre 
par^dessQS  les  murs  de  baie  de  tears  véhicules  kotés  à  toute  riftesse, 
pui&  remonter  d'un  bond,  sans  avoir  iotenrompn  le  oomiiat»  SembU* 
ble  à  une  furie  vengeresse,  U  suivait,  oubliear  de  la  fatigne  et  delà 
lottguenr  de  la  roote^  à  «ne  distance  convenable  penr  n'èlre  ni  re- 
marqué, ni  exposé  à  les  perdre  de  vue;  et  lorsqu'ils  quittèrent  la  voie 
AppîejOiDe,  droite  et  large,  pour  les  mes  sfarasuses  de  Rome,  il'  trouva 
encore  le  courage  de  redo«bter  de  vigueor  poor  n'être  plus  séparé 
d'eux  que  de  quelques  pas  seulement. 
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♦ 

La  nuit  était  venue.  La  fraîcheur  de  l'air  avait  ranimé  la  Dourrice 
qu'on  avait  assise  sur  un  même  cheval  avec  Marcus,  entre  ceux  de 
l'officier  et  d'Hégion.  Durant  les  premières  heures  du  triste  voyage, 
tout  le  monde  resta  muet  Marcus  romi^t  le  silence  en  seataDt  sur 
son  front  une  chaude  larme  tombée  des  yeux  de  Gortynia  : 

—  Ne  pleure  pas,  nourrice;  cela  me  fend  le  cœur;  ne  pleure  pas. 

—  C'est  à  cause  de  vous,  cher  enfant. 

—  A  cause  de  moi  ?  Et  pourquoi  donc  ?  J'ai  douze  ans,  je  vais  ètn 
un  homme.  Tiens,  passe  ta  main  sur  mes  yeux  ;  vois  A  je  pleure, 
moil 

—  Noble  enfant,  disait  la  nourrice  en  le  serrant  passionnément 
contre  elle  :  vous  êtes  un  composé  des  meilleures  qualités  de  vos 
parents.  Doux  comme  votre  mère,  courageux  comme  votre  père, 
vous  avez  la  délicatesse  d'une  fille  et  le  cœur  d'un  lion.  Ah  I  si  mon 
fils,  mon  autre  fils,  vous  eût  ressemblé  !... 

— -  Vous  avez  donc  déjà  élevé  un  autre  enfant,  comme  moi? 

—  Oui,  et  celui-là,  je  l'avais  nourri  de  mon  lait  ;  car  il  était  né  de 
moi,  au  lieu  que  je  n'ai  fait  que  vous  bercer  et  vous  promener  dans 
mes  bras,  vous,  Marcus.  C'était  votre  mère  Hélénà  qui  vous  nourris- 
sait. 

—  Vous  ne  me  l'avez  jamais  fait  voir,  votre  premier  fils  ;  qa'est-il 
devenu  ? 

—  Dieu  le  sait  I  Je  n'ai  plus  que  vous  I 

Marcus,  devinant  ce  que  ce  sujet  d'entretien  avait  de  pénible  poar 
Gortynia,  ne  répliqua  rien.  Il  se  contenta  de  montrer  du  doigt  la 
voûte  céleste  où  perçaient  les  premières  étoiles,  et  de  nouveau, 
comme  au  moment  du  départ,  le  pas  des  chevaux  troubla  seulle 
silence. 

Ce  pas  s'était  ralenti.  On  entrai);  dans  le  dédale  poudreux  des  quar- 
tiers incendiés.  On  côtoyait  tantôt  des  amas  de  ruines,  tantôt  de 
superbes  édifices  en  construction,  tantôt  des  huttes  en  planche  où 
fourmillaient  les  habitants.  Les  alentours  du  cirque  Maxime  étaient 
presque  entièrement  rebâtis  et  présentaient,  malgré  l'heure  avancée, 
quelque  chose  de  leur  ancienne  et  bruyante  animation.  En  arrivant 
au  Forum,  l'officier  qui  dirigeait  la  petite  troupe  voulut  tourner  à 
droite. 

—  Pas  de  ce  côté,  dit  Hégion,  nous  n'allons  point  à  la  prison  Maœer- 
tine,  mais  au  champ  de  Mars,  à  la  prison  de  Pedentatus.  Prenons 
par  la  porte  Carmentale. 
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L'officîer,  qui  avait  ordre  de  se  conformer  aux  instructions  de 
rbomme  au  bandeau,  poursuivit  sa  route  entre  le  Tibre  et  le  Gapitole, 
passa  sous  la  Roche-Tarpéienne,  longea  le  temple  de  Bellone,  le  por- 
tique d'Octavie  et  le  cirque  de  Flaminius. 

Galdus  suivait  toujours. 

La  petite  troupe  dépassa  le  portique  de  Pompée,  et  s'arrêta  sur  la 
lisière  de  la  vaste  plaine  réservée  aux  exercices  militsdres,  devant 
une  lourde  construction  carrée.  Cet  édifice,  d'apparence  antique, 
était  complètement  isolé  de  toute  autre  habitation. 

Tout  le  monde  mit  pied  à  terre.  L'officier,  d'un  ton  de  mauvûse 
humeur  et  d'impatience,  consigna  ses  prisonniers  au  geôlier,  lui 
laissa  deux  légionnaires  pour  assurer  la  garde  intérieure  et  repartit 
avec  les  autres. 

Hégion  s'arrêta  quelque  temps  encore  pour  faire  la  leçon  aux 
gardiens  sur  l'importance  exceptionnelle  de  leurs  captifs.  Il  s'assura 
du  bon  état  des  verroux,  sortit  et  écouta  fermer  et  barricader  la 
porte.  Alors,  il  remonta  à  cheval,  et  s'éloigna  lentement. 

Il  était  loin  de  se  douter  qu'il  était  surveillé  lui*même,  et  ne  voyait 
pas  le  châtiment  qui  marchait  derrière  lui  dans  l'otuibre. 

J.-M.  VILLEFR ANCHE. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 


LES  GÉNÉRATIONS  SPONTANÉES 
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Une  grande  bataille  se  livte  dfffnh  qodques  années  entpe  ks  si- 
vants  :  y  a-t«49  ou  tt'jr  «-t41  pas  de  génératicns  spontanées?  £q 
d'autres  termes  :  tous  les  êtres  vitantei  organisés  que  naos  voyoDs 
apparaître  sur  la  terre  pravîemient4iB  néocssaireKient  d'un  germe,  ou 
peuvent-ils  se  former  de  toutes  pièces  en  vertu  des  propriétés  inhé- 
rentes &  la  tnatière?  C<est,  ^en  tin  mot,  la  rectercfae  des  origines  de  la 
vie.  On  a  dit  jusqu'kt  :  Ormte  vivum  ex  tino;  fiuil^^l  r^udnr  oel 
axiome,  et  croire  que  la  vie  pewt  ee  prodoire  sans  un  germe  préexis- 
tant? Il  sufGt  de  poser  œs  questions  ^our  «n  iodiqner  XimportaDoe 
sdentifique. 

En  allant  plus  kin,  en  considérant  les  doctrines  philoaoptàiues  de 
ceux  qui  défendent  les  générations  spontanées  et  de  ceux  qui  les  com- 
battent, on  Toît  encore  grandir  l'importance  de  la  question.  Les  ad- 
versaires de  la  génération  spontanée  sont  tous  spiritualistes  ;  parmi 
les  défenseurs  de  ce  mode  de  génération,  le  matérialisme  compte  de 
nombreux  partisans.  Les  premiers  admettent  un  acte  créateur  primi- 
tif, l'intervention  de  Dieu  à  l'origine  de  la  vie  ;  les  seconds,  sinon  tous, 
au  moins  plusieurs  des  plus  célèbres,  prétendent  pouvoir  se  passer 
de  cette  intervention  :  pour  expliquer  le  monde,  ils  ne  demandent 
que  de  la  matière,  du  temps  et  ce  qu'on  appelle  la  mutabilité  des  es- 
pèces. Il  y  a  donc  plus  qu'une  question  scientifique  engagée  dans  la 
querelle  ;  il  s'y  trouve  en  môme  temps  une  question  philosophique, 
une  question  d'origine  et  par  conséquent  de  fin,  dont  la  solution  in- 
téresse le  problème  de  la  destinée  humaine  ;  et  c'est  ce  qui  explique 
l'ardeur  de  la  bataille. 

S'il  n'y  avait  qu'un  intérêt  purement  scientifique  à  poursuivre,  les 
esprits  s'échauflcraient  moins.  Tant  que  la  vérité  pure  est  seule  enjeu, 
les  savants  conservent  facilement  la  sérénité  qui  convient  à  la  sagesse; 
mais  lorsque  la  vérité  se  présente  avec  des  conséquences  qui  entraî- 
nent des  devoirs  moraux  et  qui  intéressent  les  passions,  les  vires 
discussions  commencent,  et  comme  la  vérité  n'est  plus  simplement 
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ciierGhée  pour  eUe-»uiènMt  tes  uMees  s'amassent  et  «'Saisissent,  Ja 
kiDaièra  dispamtl. 

Disons  tout  €nn  toot  ^.  la  religioBt  ^^  foi  chrétienne  est  intéressée 
dans  la  question  des  génénuUoBS  ^ponta&ées  ;  de  là  son  importance. 
Les  partisans  de  ocb  générations,  les  hétérogénistes,  prétendent  pou- 
ydk  toutezpliq«ttr  Avee  la  matière  (elle  qu'elle  se  présente  à  nous  : 
s'ils  ont  raison*  il  |f  a  un  chapitre  de  la  Genèse  à  supprimer;  faut41 
effacer  ce  chapitre? 

Nous  n'exagérons  pa&,  et  dès  le  début  de  cette  étude,  nous  tenons 
à  placer  les  conclusions  auxquelles  prétend  arriver  l'un  des  hétérqgé- 
nistes  les  plus  autorisés,  qui  vient  de  publier  sur  ï  Origine  de  la  Vie 
ttft  livre  contresigné  par  M*  Poucbeti  de  Rouen,  le  porte-drapeau 
de  rhétérogénie»  Voici  donc  ce  que  dit  M.  PenneUer  à  la  fin  de  son 
ouvrage  : 

«  L'hétérogénie  est  une  vérité  démontrée,  et,  non-seulement  elle 
nous  rend  cootpte  de  l'apparition  de  ces  myriades  d'animalcules  qui 
peuplent  les  infusions,  mais  elle  nous  révèle  comment  la  vie  a  dû  ap- 
paraître sur  la  terre  primitivement  minérale.  Si  l'on  rejette  la  forma* 
tkm  spontanée  des  germes,  dit  le  célèbre  auteur  du  Système  des  con- 
ttadictians  économiques^  fidrce  est  d'admettre  leur  éternité...  Ainsi  la 
négation  de  la  génération  spontanée  ramène  l'hypothèse  de  cette 
spontanéité.  L'expérience  démontre,  d'ailleurs,  que  la  matière  peut 
8|iccedsiv«ment  revêtir  les  trois  formes  inorganique,  organique  et  or- 
ganisée. 

a  Mais  lagénératîoh  spootanée  ne  produit  jamais  que  des  organismes 
relativasMit  fort  aimples.  Elle  est  le  premier  degré  de  l'organisation. 
Lorsqu'elle  se  manifesle  au  sein  de  tissus  préexistants,  elle  ne  donne  * 
non  plus  naissance  qu'aies  éléments  anatomiques.  Elle  est  donc  im- 
puissante à  nous  râfulre  conapte  de  l'apparition  des  animaux  supé- 
rieurs^ il  &ut  en  chercher  ailleurs  VexpUcation.  La  solution  du  pro- 
blème de  la  genèse  des  espèces  animales  et  v^étales  qui  se  succédè- 
rent 9ur  notre  planète  aux  diveiçea  périodes  de  son  histoire,  sous- 
emend  celle  d'un  grand  nombre  de  questions  qui,  toutes,  n'ont  pas 
encore  acquis  le  diènie  d^gré  de  certitude.  Notre  tâche  se  résume 
donc  à  ehercberla  oonclasion  la  plus  en  harmonie  avec  l'état  actuel 
de  nos  connaissances^ 

«  Or,  tontes  les  branches  de  la  science  des  êtres  organisés  aboutis- 
sent)  en  dernière  analyse,  41a  variabilité  sous  l'influence  des  milieux, 
de  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  espèces.  Ces  dernières  provien- 
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nent  de  transformations  leniement  opérées  durant  les  siècles,  ainsi 
que  le  démontrent  notamment  les  nombreuses  formes  intermédiaires 
qu'exhume  chaque  jour  la  paléontologie  et  le  retour  passager  et  téra- 
tologique  de  certains  animaux  aux  caractères  de  types  disparus.  S 
donc  la  genèse  spontanée  ne  fit,  comme  aujourd'hui,  apparaître  à  l'o- 
rigine que  des  organismes  relativement  élémentaires,  elle  a  suffi  i 
produire  des  types  dont  la  mutabilité  s'est  emparée  et  qu'elle  a  né- 
cessairement perfectionnés. 

«  L'hétérogénie  et  la  mutabilité  se  complètent  Tune  l'autre.  HIes 
fournissent  une  conception  positive  du  inonde  qu'elles  expliquent  par 
des  lois  immanentes  à  la  matière. 

«  Dans  les  sciences  d'observation,  tout  fait  en  dehors  de  la  phé- 
noménalité  est  ultra-expérimental,  et  partant  ultra-scientifique.  Cette 
vie  même,  comme  le  dit  Proudhon,  ne  devient  une  réalité  intelligible 
qu'en  deçà  du  phénomène  ;  au  delà,  ce  n'est  plus  qu'une  hypothèse. 

«  Enfin,  la  doctrine  que  nous  professons  a  l'avantage  immense  de 
lier  le  présent  au  passé  et  à  l'avenir  !  » 

Voilà  donc  le  Credo  hétérogéniste  :  tout  s'explique,  d'après  les 
croyants  de  la  nouvelle  religion,  avec  la  matière^  F hétérogénie,  lam«- 
tabilité  des  espèces  y  le  ietnps;  l'existence  de  la  matière  est  un  fait, 
l'hétérogénie  est  une  vérité  démontrée,  la  mutabilité  des  espèces  en 
est  une  autre,  et  du  temps  on  en  a  tant  qu'on  en  veut.  Tout  le  reste, 
étant  iiltra-expérimental,  est  ultra-scientifique,  manière  euphémique 
de  dire  que  tout  le  reste  doit  être  rejeté  par  la  science,,  qui.  ne  s'oc- 
cupe et  ne  doit  s'occuper  que  du  phénomène,  c'est-à-dire  du  fait  sen- 
sible. Ce  qui  prouve,  disons-le  en  passant,  que  les  hétérogénistes  se 
placent  en  dehors  de  la  science  :  de  leur  aveu,  tout  ce  qui  est  en  de- 
hors de  la  phénoménalité  est  en  dehors  de  la  science  ;  ils  n'ont  donc  que 
des  phénomènes  à  exposer,  ils  n'ont  donc  pas  le  droit  d'en  tirer  des 
conclusions;  toute  conclusion  tirée  est  un  raisonnement,  tout  raisonne- 
ment se  place  au-delà  du  phénomène,  tout  raisonnement  se  place 
donc  au-delà  de  la  science.  Comipe  les  hétérogénistes  se  croient,  au 
contraire,  parfaitement  placés  sur  le  terrain  scientifique,  nous  en 
conclurons  qu'on  peut  raisonner  sans  cesser  d'étfe  savant,  qu'on  aie 
droit  de  tirer  les  conséquences  des  faits,  et  d'en  rechercher  les  causes; 
et  cela  nous  suffira  pour  montrer  aux  hétérogénistes  :  l**  qu'ils  vont 
trop  vite  en  affirmant  que  l'hétérogénie  est  une  vérité  démontrée;  ? 
que,  le  fût-elle,  ils  n'auraient  pas  le  droit  d'en  tirer  les  conséquences 
qu'ils  en  tirent. 
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Les  hétérogénistes  noue  transportent  d'abord  dans  un  monde  tout 
nouveau,  dans  un  monde  dont  nos  yeux  seuls  ne  pouvaient  constater 
l'existence,  et  qu'une  forme  particulière  donnée  à  un  morceau  de 
verre  leur  a  tout  à  coup  révélée  :  c'est  le  monde  microscopique, 
qu'on  appelle  aussi  le  monde  des  infusoires,  de  ces  êtres  si  petits 
qu'une  goutte  d'eau  est  pour  eux  un  océan,  et  que  c'est  par  milliers 
et  par  millions  qu'on  les  compte  dans  Tespace  d'un  millimètre  carré. 
Le  télescope  nous  fait  pénétrer  dans  l'espace  jusqu'à  des  distances 
que  notre  imagination  ne  peut  plus  se  figurer  ;  le  microscope  nous 
rend  visibles  des  êtres  si  petits,  qu'un  ciron  serait  pour  eux,  non  pas 
un  éléphant,  mais  presque  un  monde.  On  sait  quelle  est  la  ténuité  de 
la  poussière  avec  laquelle  on  glace  les  cartes  de  visite  :  eh  bien  I  cette 
poussière  si  fine  ne  l'est  pas  encore  assez  pour  que  tous  les  coquil- 
lages dont  elle  est  formée  aient  été  détruits  par  la  pulvérisation;  un 
millimètre  carré  de  cette  carte  si  polie,  examiné  au  microscope,  pré- 
sente une  multitude  de  petits  coquillages,  dont  quelques-uns  parus- 
sent brisés,  et  dont  un  grand  nombre  sont  restés  entiers.  Quelle  n'est 
donc  pas  la  petitesse  de  ces  êtres  qui  se  forment  ainsi  une  coquille, 
dans  laquelle  ils  se  retirent  à  l'abri  de  leurs  ennemis,  et  dans  laquelle 
ils  vivent  en  exerçant  les  fonctions  si  compliquées  de  la  vie  la  plus 
simple,  la  manducation,  la  digestion,  la  nutrition,  la  respiration,  etc.  ? 
Les  infusoires,  qu'on  appelle  ainsi  parce  qu'on  les  rencontre  dans 
les  eaux  qui  contiennent  des  matières  organiques,  forment  aujour- 
d'hui des  groupes  aussi  bien  délimités  que  ceux  des  plantes  et  des  « 
animaux  visibles  à  l'œil  nu  ;  on  a  pu  établir  parmi  eux  des  familles, 
des  genres  et  des  espèces  ;  on  a  étudié  leurs  mœurs  et  constaté  leurs 
différents  modes  de  reproduction,  qui  se  réduisent  à  trois  principaux  : 
la  scissiparité,  le  bourgeonnement  et  la  génération  ordinaire  par  les 
œufs,  les  graines  et  les  spores,  ce  dernier  mode  étant  d'ailleurs  le 
plus  ordinaire.  Parmi  les  plantes  microscopiques,  on  distingue  entre 
autres  des  pénicillium,  dont  plusieurs  sont  produits  par  ces  spores 
ou  semences  de  levure  qu'on  voit  quelquefois  nager  sur  le  cidre  ;  des 
aspergilltis^  des  ascophores^  des  coUarium,  qui  tous  se  forment  soit 
dans  les  liquides  fermentescibles,  comme  le  cidre,  le  vin,  la  bière,  le 
suc  de  groseille,  etc.,  soit  dans  des  solutions  chimiques,  comme  l'hy* 
drochlorate  de  baryte,  l'eau  distillée  de  sauge,  le  mucilage  de  gomme 
adragante,  etc.  Ce  sont  d'infiniment  petits  champignons,  qui  ont 
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chacun  leur  habitat  particulier ,  et  qui  jouent  uii  très-grand  r61e 
dans  la  nature.  On  sait  que  la  maladie  de  la  vigne  est  due  à  la  malti- 
plication  d'un  petit  cbasapignon  appelé  o&ft'um,  et  que  Tergot  de 
seigle  et  l'ergot  de  Ué  sont  produits  par  le  mycélium  ou  blanc  de 
champigzioo  4' un  de  ces  petits  minuscules  cryptoganes.  Certaines  de 
aos  oialadies  reconnaissent  la  même  cause  :  ce  sont  de  ces  champi- 
gnons parasites  qui  causent  la  teigne  tonsurante,  la  meotagre,  la 
lieigM  fas^uâe,  le  naqguet,  etc*  Les  champignons  affectent  la  peau, 
les  parasites  qu'on  trouve  à  la  surface  des  muqueuses  appartiennent  à 
la  lainille  des  algues.  U  y  a  des  champignons  qui  ne  croissent  que 
sur  les  eioréiûents  de  certains  animaux  ;  il  y  en  a  une  espèce  |)articu- 
lière  pour  le  cadavre  des  araignées  ;  une  autre  n'a  jamais  été  trouvée 
q<ue  sur  -une  espace  de  chenille;  tel  champignon  ne  crott  que  sur  la 
colle  sëdbe»  tel  autre  que  sur  le  fromage,  etc. 

Les  animaux  microscopiques  et  infusoires  ne  présentent  pas  moins 
de  variété  soit  dans  l'habitat,  soit  dans  l'organisation,  soit  même 
dans  la  taille,  malgré  la  petitesse  de  tous.  Voici  les  monades^  dont 
qufilquea-^ines  n'*eccupent  que  l'espace  d'un  simple  point  sphérique  et 
transparent,  dont  quelques  autres  ont  le  corps  ovale  et  sont  munies 
d'une  queue  relativement  fort  longue  ;  Robert  Owen  a  calculé  qu  une 
simple  goutte  d'eau  peut  contenir  cinq  cents  millions  de  la  monade 
crépmcuk.  Voici  maintenant  les  bactéries^  qui  offrent  la  forme  de 
petits  bâtons  rompus,  qui  se  trouvent  dans  une  multitude  d'infuâons 
et  de  macérations,  qui  entrent  dans  la  composition  du  tartre  denture, 
^  dont  l'action  a  été  constatée  dans  le  catharre  des  muqueuses  en- 
flammées, dans  les  affections  typhoïdes,  dans  le  sang  de  rate,  etc. 
Plus  viennent  les  vibrions^  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  du 
tire-boucfaoo  et  qui  tournent  sui'  eux-mêmes  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaiire  ;  les  anguilbde^  animaux  filiformes  dont  une  espèce 
produit  le  blé  niellé,  tandis  que  d'autres  vivent  sur  les  toits,  d'autres 
dans  le  vinaigre,  etc.  U  y  a  encore  des  paramécies  douées  de  cils 
vibratiks  qui  leur  servent  à  la  locomotion,  à  la  respiration  et  à  la 
préhension  des  allmeats  ;  les  calpodes  à  corps  cilié,  ovale,  en  forme 
éo  rogdon  ;  les  stentors^  qui  vivent  dans  les  eaux  stagziantes  ;  les  vor- 
Moelles^  qui  aiment  le  même  s^our  et  qui  présentent  un  corps  co- 
nique et  campanule  ;  les  Arrzdb'am,  renfermés  dans  une  petite  coquille, 
«t  qui  se  trouvent  Aon-seulement  dans  les  eaux  stagnantes,  mais  dans 
les  eaux  «ives  et  couinantes  et  dans  l'eau  de  la  mer.  tes  rodfèresy  ha- 
la&lanta  des  gouttières  de  oos  toits,  présentent  plus  4' une  particularité 
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remarquable.  Us  ont  le  coipsdivîsé  eo  MmatuK  qui  peuvent  altemati- 
yemeat  reotrer  les  bus  dans  ks  autres  et  s'allonger  ensuite  ocnxuiie  les 
tubes  d'une  longue  vue  ;  leur  partie  postérieure  est  année  d'un  tiident 
qui  leur  sert  peur  la  locomotiout  et  leur  tète  présente  deux  petiitsyeinc 
rouges.  Mais  ils  sont  surtout  reittarquables  par  un  ^paitBil  aifiguKer» 
auquel  île  doivent  ieur  nosi  :  cet  appareil  se  compose  âe  deuK  tmn- 
(ons  surmontés  chacun  d'une  esptoe  de  roue  mobile  au  gré  de  l'a- 
Bîmal.  On  ignore  encore  la  destination  de  oes  roues,  qui  sont  peut- 
^re  des  espèces  de  Jbranchies,  qui  scHit  peut-être  aussi  des  organes 
de  {MTéhension  pour  tes  aliments.  Enfin  nous  citerons  la  lamilie  des 
iardigrades,  dont  le  nom  indique  la  lenteur,  et  qui  comprend  trois 
genres  principaux  :  les  émydiumj  les  milneàum  et  les  macrobioius, 
tous  pourvus  d'espèces  de  pattes  qui  leur  servent  à  la  marche. 

Les  plantes  et  les  animaux  microscopiques  se  trouvent  partout  où 
il  y  a  des  substances  d^aniques,  partout  où  il  y  en  a  eu.  On  en  a 
démontré  la  présence  dans  la  silice  des  environs  de  Paris,  dans  le 
silex  pyromaqoe,  dans  le  tripoli,  dans  la  fiirine  fossile  de  SanU- 
Fiora  ;  l'humus  des  environs  de  Berlin  en  est  tout  entier  couiposé  ; 
on  connaît  des  monlagnes  qui  en  soot  formées,  et  l'on  a  calculé  que 
le  Gange  en  transporte  diaque  année  une  masse  égaln  à  six  ou  huit 
fois  le  volume  de  la  plus  grande  pyramide  d'Egypte.  Ces  plantes  mi- 
croscopiques, ces  inittsoires*  prc^ojsoaîres  ou  microzoaires,  qui  sont 
au  premier  échelon  de  rorgamsatioo  et  de  i'animatké,  peuvent  être 
considérés  comme  les  premiers  travailleurs  qui  ont  été  chargés  de 
préparer  le  séjour  de  l'homme;  chaque  jour,  |ls  contiouent  leur  tra- 
vail, compensant  leur  petitesse  par  Tijàdnîté  de  leur  nombre,  et  avec 
l'aide  de  cette  infiuité  numérique  et  des  siècles,  produisant  des 
œuvres  dont  la  grandeur  confond  notre  ima^ation.  liais  c'est  ^ùnsi 
que  Dieu  aime  à  précéder  ;  f^Niier  et  mmiter;  sa  puissance  éclate 
partout,  et  cependant  tout  se  fait  avec  douceur  et  harmonie^  Les 
montagnes  se  Ibnnent,  la  vie  se  réipand,  les  végétaux  croissent,  les 
animaux  se  meuvent,  les  astres  gravitent  les  uns  autour  des  antres, 
et  nul  bruit  ne  trouble  le  silence  universel  ;  il  se  produit  des  mer- 
veilles partout,  à  chaque  instant,  saas  que  nos  yeux,  sans  que  nos 
oreilles  en  aoient  avertis»  Nous  voyons  les  résuitats  :  les  madunes 
restent  mvisiUes  et  silencieuse». 

Ce  qui  étonne,  et  ce  qui  parait  fournir  aux  hétérogénistes  on  9^^^ 
Bifint  irré&itable,  c'est  que  cbaque  noulviBatt  prodnit  de  l'iadustrie 
bumaine  qui  se  ibrme  se  troofve  héentAt  .habile  par  des  iafiisoires  par- 
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ûculiers  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  La  fermentation  de  la 
bière,  la  fermentation  du  vin,  du  cidre,  du  jus  de  groseille,  etc., 
n'existait  pas  avant  que  l'homme  eût  songé  à  fabriquer  ces  produits  : 
les  voici,  et  voici  en  même  temps  des  infusoires  nouveaux,  qui  ne 
vivent  que  là,  qu'on  ne  rencontre  que  là.  «  Direz^vous,  s'écrient  les 
hétérogénistes,  que  les  germes  ont  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  se 
développer  dans  ces  produits  qui  n'existaient  pas  à  l'époque  qu'on 
assigne  à  la  création  7  Ou  direz-vous  que  Dieu  en  crée  exprès,  à  votre 
ordre,  pour  ainsi  dire,  afin  de  peupler  ces  nouveaux  petits  mondes 
qui  vous  doivent  leur  existence?  N'avons-nous  pas  plus  raison  de 
dire  que  ces  plantes  et  ces  animaux  sortent  naturellement  de  nouvelles 
combinaisons  de  la  matière,  et  que  la  matière  possède  toutes  les  pro- 
priétés nécessaires  pour  qu'il  en  sorte  l'organisation  et  la  vie?  » 

L'objection  est  spécieuse,  elle  n'est  pas  irréfutable. 

Sans  doute  c'est  un  fait  très-remarquable  qu'il  se  trouve  des 
espèces  particulières  d'infusoires  dans  les  produits  de  l'industrie  hu- 
maine, la  bière,  le  cidre,  le  vin,  la  colle,  le  fromage,  les  vieux  papiers 
qui  s'altèrent,  le  drap  pourri,  les  murailles  récrépies,  etc.,  mais  le 
fait  n'explique  pas  que  la  matière  soit  susceptible  de  donner  la  vie,  et 
que  la  vie,  par  conséquent,  soit  le  résultat  d'une  combinaison  particu- 
lière des  molécules  matérielles. 

D'abord,  partout  où  nous  voyons  nattre  des  infusoires,  il  y  a  eu 
préalablement  de  la  matière  organique,  et  cette  matière  organique 
suppose  qu'il  y  a  eu  vie.  Aucun  hétérogéniste,  que  nous  sachions,  n'a 
encore  constaté  la  production  d'infusoires  dans  des  produits  chimiques 
résultant  seulement  des  combinaisons  de  la  matièi'e  minérale  ou  inor- 
ganique. Le  nom  même  des  infusoires  indique  qu'ils  ne  naissent  que 
là  où  des  substances  végétales  ou  animales  ont  été  infusées,  ou  décom- 
posées jusqu'à  un  certain  point.  Ce  n'est  donc  pas  précisément  au 
commandement  de  l'homme  que  la  vie  apparaît  :  l'homme  peut 
détruire  la  vie,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  puisse  la  susciter  à  son  gré. 

Sans  doute  la  chimie  a  fait  de  grands  progrès  de  nos  jours  ;  dans 
ces  dernières  années,  la  chimie  dite  oi^anique  a  fait  des  progrès 
aussi  remarquables  que  la  chimie  inorganique  dans  les  premières 
années  du  siècle,  et  l'on  est  parvenu  récemment  à  former  artificielle- 
ment quelques  substances  que  l'on  ne  voyait  auparavant  se  former 
que  sous  l'inSuence  de  la  vie  en  activité.  Mais  1*  ces  substances,  ou 
prmcipes  immédiats,  sont  bien  organiques;  mais  elles  ne  sont  pas  orga- 
nisées, et  les  substances  putrescibles,  dont  la  présence  est  nécessaire, 


LES  GÉNÉBATIONS  SPONTANÉES  9^6 

de  Taveu  des  hétérogémstes,  à  la  production  des  g^nératioDs  spon- 
tanées,  provienneot  de  corps  organisés  ;  elles  sont  organisées  elles- 
mêmes  et  plus  compliquées  que  les  principes  immédiats  obtenus  par 
les  chimistes  ;  2*  nous  n'ayons  vu  nulle  part  que  les  hétérogénistes 
aient  produit  des  générations  spontanées  avec  ces  principes  immér- 
diats  formés  par  les  chimistes,  et  c'est  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  en 
conclure  que  la  vie  peut  sortir  de  la  matière  minérale,  inorganique, 
en  vertu  seulement  des  combinaisons  de  cette  matière.  Il  y  a  donc  là 
un  hiatus  à  combler,  une  lacune,  à  franchir  :  elle  ne  l'a  pas  été  jus- 
qu'ici, et,  même  en  admettant  les  générations  spontanées  obtenues  avec 
des  corps  putrescibles,  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'admettre  la  vie 
parmi  lea  propriétés  de  la  matière;  nous  sommes  au  contrsdre  obligés 
de  remonter  à  un  premier  souffle,  qui  est  l'acte  créateur,  lequel  a  fait^ 
passer  la  matière  morte,  inerte,  à  l'organisation  vivante.  Ainsi  l'hété- 
rogénie  ne  ferait  que  reculer  la  difficulté,  elle  ne  la  résoudrait  pas  ; 
elle  pourrait  nous  forcer,  si  elle  était  démontrée,  à  reconnaître  que 
de  nouveaux  organismes  peuvent  sortir  de  la  matière  organisée  en 
décomposition,  mais  non  à  reconnaître  que  la  matière. qui  n'a  pas  été 
organisée  peut  produire  ces  organismes  :  différence  immense  qui 
démolit  par  la  base  l'édifice  élevé  par  les  hétérogénistes  panthéistes 
ou  matérialistes,  puisqu'ils  ne  peuvent  trouver  l'origine  de  la  vie 
dans  la  matière  minérale,  et  qu'ils  se  voient  obligés  de  .chercher  au 
dehors  une  cause  d'organisation  plus  puissante. 

Faut-il  donc  admettre,  alors,  que  Dieu  crée  des  germes  exprès 
pour  les  nouveaux  produits  de  l'industrie  humaine,  pour  le  fro- 
mage, pour  la  colle,  pour  le  vin,  etc.  ?  Nous  n'en  voyons  pas  la  néces- 
sité, pour  deux  raisons,  l""  Rien  ne  nous  dit  que  les  germes  n'existaient 
pas  dans  les  substances  dont  la  production  amène  ce  qu'on  appelle 
des  générations  spontanées  ;  2*  on  n'a  pas  encore  irréfutablement  dé- 
montré jusqu'ici  que  la  panspermie,ou  dissémination  des  germes  dans 
l'atmosphère,  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  production  des  organismes 
végétaux  et  animaux  dont  il  s'agit  ;  3*  les  espèces,  parmi  ces  ani- 
maux et  ces  végétaux,  n'ont  pas  été  tellement  délimitées,  qu'on  ne 
puisse  voir  des  variétés  produites  par  la  diversité  des  habitats  et 
des  conditions  de  vie,  là  où  l'on  croit  devoir  signaler  l'apparition 
d'espèces  différentes. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  seconde  raison,  celle  de  la  panspermie, 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  dans  la  suite  de  cette  étude;  nous 
avons,  toutefois,  le  droit  de  dire  que,  tant  que  la  panspermie,  gêné- 
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raie  M  limilée,  n^anira  pa9été  complëfèmevl  ccnVAâaeue  d'erreur,  il 
faadra  hii  attribuer  qh  rAle  eonsidérable  dans  la  iMfmatkm  des  infe* 
smres,  sarlout  eeox  qa\  se  fbrmem  dans  les  infiidoDs  o«  dans  les 
produHs  industriels  exposés  à  Tair  libre*  It  hat  prouver  qu'ancun 
germe  d'mfnsmre  ne  se  trouve  et  ne  peot  se  trouver  dans  Tair,  ou 
admettre  que  ces  germes  peuvent  dtre  aussi  fecâemeiit  trausporlës  par* 
tout  que  ces  innooibrables  petites  graioes  déposées  par  Vm  à  la  suiw 
fkce  de  la  terre,  que  cette  poussière  des  étamines  portée  par  les  vents 
jusqu'au  pistil  qui  doit  les  recevoir,  que  ces  ceufis  mêmes  d'insectes, 
que  les  oiseaux  ou  les  autres  animaux',  ou  des  plantes,  tratnsportent 
aaiccdiBs  à  dTefiBrafantes  dislances.  L'Angleterre  n^a-t-elle  pas  vu  ap* 
paraître,  cette  année  même,  des  moustiques^  que  les  paya  chauds  seuls 
connaissent  ?  Les  bétérogënistes  ne  s'aviseront  pas,  sans  éooto»  ée  dire 
que  ces  moustiques  ont  été  le  produit  de  la  chaleur  exceptiounelle  en 
mois  de  juillet;  ils  reconnaissent,  avec  tout  le  monde,  que  cette  cha- 
leur exceptionnelle  a  été,  en  effet,  pour  beaucoup  dans  Fapparition 
des  moustiqfoes,  nais  non  dans  leur  production  :  les  oMitiëres  impor^ 
tées  des  pays  chauds  en  Angleterre  renferment  probablement  toa^ 
jours  des  œufs  de  moustiques  :  cette  année,  ces  mitfsont  pu  édore  et 
les  insectes  arriver- à  leur  état  adulte,  grâce  à  la  chaleur  :  voiM  toot 

On  a  distingué  parmi  les  infus<Mres  des  familles,  des  genres  et 
des  espèces.  Hais  k>rsqu'o»  voit  les  botanistes  et  tes  entomologistes 
incertains  encore  sur  un  grand  nombre  d'espèces,  oè  plusieurs  ne 
ventent  voir  que  des  variétés;  lorsqu'on  sait  quelles  modifications  les 
milieux  apportent  dans  la  taille  et  r(H*ganisation  même  des  animaux 
les  plus  élevés,  comme  le  chien,  penl^on  être  assez  sêr  des  acquit- 
tions faites  dans  la  science»  des  infbsoires,  pour  prononcer  que  td  être 
nouveau,  qui  apparaît  dans  une*  infu^on,  est  d'une  autre  espèce 
que  tel  autre  ?  Les  hétérogénîstes  ne  reconnaissent-ils  pas  eux- 
mêmes,  comme  le  fait  M.  Pennetier,  dans  TouTrage  que  noios  avons 
d^  cité  (1),  qu^on  a  vu  souvent  des  espèces  différentes  là  où  il  n'y 
avait  qo^un  seiû  et  mêuke  animal,  pris  tantôt  à  Tétat  adulte,  tantôt  à 
l'état  de  formation  ?  N'a-t41  pas  fallu  des  observations  multipliées  pour 
voir  le  même  animal  dans  la  chenille  et  dans  le  papillon,  dans  la  larve 
rampante  et  dans  Tînsecte  ailé,  dans  le  têtard  qui  nage,  vit  dans 
l'eau  et  respire  comme  un  poisson,  et  la  grenouille  qui  vit  à  l'air  libre 
et  qui  saute  î  Notre  troisième  raison  subsiste  donc  dans  toute  sa  force. 

Enfin,  rien  ne  nous  dît  que  les  germes  n'existent  pas  dans  les  subs- 

C1)  L'Origine  rf«  la  vte.  Paria,  1868. 
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tances  dont  la  puCréfaetioxi  amènci  VappariAk»  é»  nwvoaiu  orgar< 
rnsfiies  Tivams.  Vhos  savoM  bien  que  ka  bétûregéniatAs  prétendent 
avoir  ëétrait  tous  las  gonaes  poasîUeo  quand  ite  wt  porté  le  corps 
putrescible  &  une  fienvpérature  très^fevée;  laaia  mus  ne  voyons,  pas 
qne  fes  générati(»as  spontanées  se  produisent  quftad,.  toutes  tes  pré^- 
cauiions  convenables  ^ant  prises,  eo  a  porté  le  corps  putrescible  à 
une  température  t^te  (pi'il  est  cnoQirféteBicnt  dés«inspinisé;  or,.taAt 
qu'on  arrive  pas  à  cette  complète  désorgsniflftiaQA»  on  ne  peut  dire 
qu'on  est  assuré  â'avmr  complétteioent  détroit  tous  les  germeeu  L'ap* 
papillon  des  microioaires  et  des  microphytea  daas^  les  infusions  ne 
prouve  dbnc  pas  la  réafitô  des  géaératLooâ  spant^nées  ;  die  ne  nous 
ne  nous  ob^lige  pas  à  dire  qœ  Dieu  crée  dû  nouveaux  germes  pour 
cltaque  infusion  nouvette,  pas  plus  que  la  diversité  apparente  des  ea«- 
pëces  ne  nous  obEge-à  croire  qfnQ  des  genoMA  aient  atlmda  àf9  siëdes 
et  des  siècles  les  conditions  convenables  à  leur  développejnent. 

Après  cette  discussion  pr^minaire»  noua  pouvons  pisusser  i  Tbis- 
toire  de  rhétérogénie,  qui  noua  nndnera  à  discuteir  les  principales 
expériences  ftiites  dans  ces  dernières  années.,  Nbua  veEroas  si.  Ton 
peut  lé^timeinent  conclure  que  rhétérogônie.  eet  une  vérité  âémon«- 
trée»  et  qu^avee  ta  mutabilité  des  espèces  elle  doma/e  ïexplkation  sa*- 
tisfaisante  et  complote  des  origines  de:  la  vie« 

II 

La  doctrine  hétérogénique  ou  des  générations  spontanées  remonte 
à  une  trës-^baute  antiquité;  L'origine  ea  est  peu  honorable  pour 
les  hétérogénistes,  puîsqu  eUe  provient  de  l'igporance.  Les  anciens 
croyaient  que  la  terre  peut  engendrer  desv  rats,,  das  serpents,  des 
taupes,  que  les  eaux  produisent  de  toutes  pièces  des  grenouilles  et 
des  poissons  de  toutes  sortes  ;  Aristote  croyait  encore  que  les  anguilles 
naissent  du  limon  des  fleuves,  et  les  plus  beaux  vers  du  quatrième 
cbant  des  Géorgiques  de  Vicgile  sont  consacrés  au  récit  de  la  formation 
des  abdiles  aux  dépens  de  la  cbair  d'un  bcauf  en  putréfaction.  £n 
général,  c'était  de  la  chair  en  putréfaction  qu'on  feiisait  alors  naître 
les  insectes,  et  jusqu'au  seizième  siècle,  la  science  n' allait  pas  plus 
loin. 

Aussi,  disons-le  en  passant,  les  théologiens  ne  voyaient-ils  rien 
d'incompatible  entre  les  générations  spontanées  et  la  doctrine  chré- 
tienne; mais  ils  réservaient  ces  sortes  de  générations  pour  les  espèces 
inférieures,  végétales  om  animales,  et  ne  s'étaient  j[amais  avisés  d'adr 


928  REVUE  DU  MORDE  GATHOUQUE 

mettre  la  génération  spontanée  d'un  bœuf,  d'un  chien,  ni  surtout  celle 
de  rhomme.  Selon  eux,  la  bénédiction  de  Dieu  donnée  à  la  terre  et  aux 
eaux  à  l'origine  du  monde,  producant  aquœ^  producat  terra,  conti- 
nuait d'avoir  ses  effets,  et  ces  effets  se  produisaient  chaque  fois  que 
les  conditions  étaient  favorables.  En  ce  sens,  l'hétérogénie  n'a  rien  que 
la  foi  catholique  repousse  absolument  :  cette  foi  ne  repousse  que  les 
conséquences  illogiques  qu'on  voudrait  en  tirer  ;  et,  certes,  maintenant 
que,  de  l'aveu  des  hétérogénistes,  la  spontanéité  ne  se  manifeste 
que  pour  les  organismes  inférieurs,  pour  les  plantes  et  les  animaux  les 
plus  petits,  l'hétérogénie  n'avait  rien  qui  pût  déplaire  à  la  foi,  si 
elle  ne  prétendait,  avec  la  mutabilité  des  espèces,  tout  expliquer, 
même  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  même  les  manifestations 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  ;  si  elle  ne  prétendait,  en  un  mot, 
i^ndre  Dieu  inutile  et  n'avoir  besoin  que  de  la  matière  pour  obtenir 
tout  le  reste. 

Au  dix-septième  siècle,  l'hétérogénie,  telle  que  l'entendaient  les 
anciens,  reçut  un  coup  mortel  de  l'application  du  microscope.  Le 
savant  médecin  de  Florence,  Rédi,  vint  annoncer  en  1638,  à  l'Aca- 
démie du  CimentOy  dont  il  était  membre,  que  les  vers  qui  naissent 
dans  les  chairs  y  sont  produits  par  les  mouches,  et  nou  par  les  chsdrs 
elles-mêmes.  Cette  vérité^  une  fois  aperçue,  était  facile  à  démontrer 
par  une  expérience  décisive  :  Rédi  recouvrait  simplement  d'une  gaze 
des  viandes  avancées,  et  fit  voir  qu'il  n'y  naissait  rien,  tandis  que  le 
voile  qui  les  entourait  était  couvert  des  œufs  que  les  insectes,  attirés 
par  l'odeur,  y  venaient  déposer.  Après  cette  expérience,  il  fallut 
renoncer  à  la  génération  spontanée  des  insectes. 

Un  siècle  plus  tard,  Needhara,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  reprit  la  thèse  hétérogénique,  mais  avec  des  arguments 
nouveaux,  qui  peuvent  le  faire  considérer  comme  l'un  des  pères  de 
l'hétérogénie  moderne.  Il  est  vrai,  dit-il,  que  la  putréfaction  n'en- 
gendre pas  d'insectes,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle  donne  nais- 
naisse  à  des  myriades  d'animalcules  microscopiques.  C'était  une  affir- 
mation sans  preuve  directe;  car  si  une  observation  plus  attentive 
avait  fait  découvrir  que  les  vers  qui  fourmillent  dans  la  chair  en 
putréfaction,  sortent  d'œufs  précédemment  déposés  par  des  insectes, 
ne  devait-on  pas  penser  que  les  animalcules  microscopiques  prove- 
naient d'autres  œufs  infiniment  plus  petits,  provenant  eux-mêmes 
d'animaux  beaucoup  plus  petits,  ainsi  que  les  plus  petits  des  insectes? 
C'était  raisonner  par  analogie,  sans  doute,  mais  n'était-ce  pas  rai 
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légitimement?  Spallanzani  le  pensa,  et  d*accord  avec  son  ami,  le  Ge- 
nevois Charles  Bonnet,  il  expliqua  F  apparition  des  mîcrophytes  et 
des  microzoaires  par  l'existence  de  germes  qui  tombent  de  l'air  dans 
les  infusions  et  de  germes  prêts  à  éclore,  dont  la  matière  organique 
est  pour  ainsi  dire  saturée. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  cause  de  l'hétérogénie  paraissait 
encore  une  fois  abandonnée;  elle  fut  reprise  dès  les  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle.  Trévîranus  découvrit,  en  1804,  que  les 
espèces  d'animalcules  varient  avec  les  plantes  des  infusions,  ce  qui 
est  encore  Tun  des  principaux  arguments  invoqués  par  les  bétérogé- 
nistes,  nous  ne  savons  trop  pourquoi  ;  car  il  est  aussi  facile  de  trouver  * 
dans  ces  faits  la  confirmation  de  la  théorie  qui  fait  apporter  les  germes 
différents  par  les  plantes  elles-mêmes.  Et,  si  l'on  prétend  ne  tourner 
l'argument  que  contre  les  panspermistes,  ceux-ci  peuvent  répondre 
que  l'aûr  apporte  bien  les  différents  germes,  mais  que  ces  germes 
ont  besoin  d'un  milieu  favorable  pour  éclore  :  ce  sont  donc  tantôt  les 
uns,  tantôt  les  autres  qui  trouvent  le  milieu  favorable  à  leur  dévelop- 
pement, selon  les  plantes  infusées. 

En  1809,  Lamark  se  prononça  nettement  pour  les  générations  spon- 
tanées dans  sa  Philosophie  zoologique,  a  La  nature,  dit-il,  à  l'aide  de 
la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité  et  de  Thumidité,  forme  des  . 
générations  spontanées  ou  directes  à  l'extrémité  de  chaque  règne  des 
corps  vivants,  où  se  trouvent  les  plus  simples  de  ces  corps.  »  Il 
manque  une  chose  à  l'énumération  de  Lamark  :  le  corps  putrescible, 
c'est-à-dire  le  corps  organisé,  ce  qui  est  assez  important,  on  en  con- 
viendra. Oken,  qui  a  écrit  vers  la  même  époque  une  Philosophie  de  la 
nature,  se  range  aussi  du  côté  des  hétérogénistes  :  selon  lui,  «  le 
corps  animal  n'est  qu'un  édifice  de  monades,  »  et  o  la  putréfaction 
n'est  autre  chose  que  la  désagrégation  des  monades,  le  retour  à  l'état 
premier  du  règne  animal.  »  M.  Pennetier,  qui  considère  cette  doctrine 
comme  favorable  à  l'hétérogénie,  ne  va-t-il  pas  d'ailleurs  un  peu 
trop  vite.  Pour  Oken,  la  monade  est  déjà  vivante,  il  faudrait  dire  d'où 
lui  vient  la  vie,  puisqu'on  ne  prétend  pas  que  la  vie  soit  inhérente 
aux  atomes  de  la  matière  inorganique.  Si  le  corps  des  animaux  se 
compose  de  monades,  il  faudrait  dire  en  vertu  de  quelle  force  supé- 
rieure se  fait  cette  agrégation  harmonique.  Enfin,  si  la  putréfaction  , 
n'est  que  la  désagrégation  des  monades,  on  ne  peut  être  surpris  de 
voir  les  infusions  s'en  remplir  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une  génération 
spontanée,  ce  n'est  qu'une  mise  en  liberté  des  animalcules  qu'une 
force  mystérieuse  tenait  enchaînés  les  uns  aux  autres, 
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Quoi  quMl  en  soit,  dans  la  première  moitié  da  siècle,  Lamark, 
Bory-Saint-Vînceiit,  Tièdemaory,  Muller,  Burdacïi,  etc.,  se  décla- 
rèrent,  explicitement  ou  implicitement,  hétérogênistes;  mais,  en 
même  temps,  d'autres  savants  non  moins  autorisés  se  rangeaient  du 
côté  de  la  panspermie,  comme  P.  Gervais,  Schwann,  Schultte.Ehnen- 
berg,  etc.,  et,  dans  Topinion  du  monde  savant,  la  balance  penchait 
en  faveur  de  ces  derniers.  Devant  Tobôervatioû,  le  cerclé  de  la  géné- 
ration spontanée  se  rétrécissait  de  plus  en  plus,  et  quand  .on  eut  re- 
con'nu  que  les  microphytes  et  les  microzoaîres  des  infusions  se  re- 
produisaient absolument  comnâe  les  antres  plantes  et  les  autres  ani- 
maux par  fissiparitê,  par  gemmiparité,  et  dans  le  plas  grand  nombre 
de  cas  par  la  fécondation  des  germes  ou  des  œufs,  les  générations 
spontanées  parurent  défiûitivemerît  vaincues. 

On  en  était  là  en  1858,  et  l'Académie  des  sciences  venait  de  donner 
le  grand  prix  des  sciences  physiques  à  M.  Lîeberkuhn  pottr  un  Mé- 
moire sur  les  Paramécies,  qui  portait  un  coup  terrible  à  rhétérogé- 
nie  moderne,  lorsque  M.  F.  Pouchet,  de  Rouen,  qui  s'était  déjà  si- 
gnalé par  d'intéressants  travaux  de  micrographie  et  par  des  études 
sur  les  infusoires,  dont  les  conclusions  étsdeut  hétérogênistes,  releva 
bruyamment  le  drapeau  des  générations  spontanées  dans  une  note 
envoyée  à  l'Académie  sur  des proto-organwnes  végétaux  et  Ofdmaux 
nés  spontanément  dans  Pair  artificiel  et  darïs  le  gaz  oxygène. 

Avec  Tapparition  de  cette  note  commence  la  dernière  phase  de  la 
querelle  entre  les  hétérogênistes  et  leurs  adversaires.  Tout  d'abord, 
M.  Pouchet  vît  se  ranger  autour  de  lui  M.  Mantegazza,  de  Tarin,  et 
UM.  Joly,  Musset,  Victor  Meunier,  Pennetîer,  etc. ,  tandis  que  M.  Pas- 
teur de  l'Académie  des  sciences,  qui  SO  trouva  bientôt  le  chef  des 
partisans  de  la  doctrine  contraire,  voysdt  avec  lui  MM.  de  Quatre- 
fages,  Mrîne-Bdwards,  Flourens,  Claude  Bernard,  Jobard,  Gaultier 
de  Claubry,  et  un*  grand  nombre  de  savants,  parmi  lesquels  notos  de- 
vons particulièrement  citer  M.  Van  Beneden,  Tune  des  gloires  de 
rUniversité  catholiqi:^  de  Louvaiu.  Ce  fut  alors  aussi  que  les  deux 
écoles  se  présentftf  ent  avec  des  tendances  philosophiques  bien  desâ- 
nées  et  bien  difiérentes  :  savants  ou  non,  les  matérialistes  et  les 
athées  se  déclarèrent  en  faveur  de  la  génération  spontanée,  tandis 
que  les  spiritualistes  et  les  déistes  se  montraient  plus  favorables  à  la 
doctrine  contraire.  Avec  rhétêrogénie,  disent  les  premiers,  nous 
avons  rexplicatibu  dO  Torigine  de  la  vie  ;  nous  avons  vu  la  matière 
inoi^ganique  passer  à  Tétat  d'organisme,  nouô  avons  vu  celte  ma- 
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tière  fonaant  des  organisnaes  vivants,  plantes  ou  animauxt  qui  se 
reproduisent  ensuite  selon  les  lois  ordinaires  ;  la  matière  peut  donc 
s'organiser  sans  l'intervention  d'une  puissance  supérieure,  elle  peut 
produire  la  vie.  D'autre  part,  il  est  maintenant  prouvé  (ils  le  disent) 
que  les  espèces  ne  sont  pas  immuables.  U  est  donc  clair  que  les 
premiers  animalcules  ont  pu,  peu  à  peu,  s'élever  à  des  organismes  plus 
compliqués,  pins  parfaits;  à  mesure  que  ces  organismes  se  sont  per- 
fectionnés, l'animal  a  pu  exécuter  des  actes  plus  difficiles;  enfin^ 
l'organisation  est  devenue  telle,  que  la  prisée,  la  réflexion,  les  plus 
hautes  abstractions  de  l'art  en  sont  sorties;  nous  avons  eu  l'homme, 
qui  lui-même  arrivera  sans  doute,  dans  quelques-uns  des  membres 
de  l'humanité,  à  un  degré  supérieur  :  la  génération  perpétuera  cette 
race  supérieure,  qui  absorbera  peu  à  peu  les  autres  jusqu'à  ce  (]Bu'elle 
8.oit  ^sorbée  à  son  tour  par  une  autre  plus  élevée  encoroy  qui  ne  sera 
pas  la  dernière.  £i  c'est ain^  que  s'opèrent  les  évolutions  étemelles 
de  la  matière  qui  est  éternelle  et  qui  est  tout. 

Nous  n^inventons  pas  ;  M.  Pennetier  s'écrie  dans  son  livre  de  l'Oî- 
gine  de  la  vie  :  «  Scientifiquement,,  la  matièbe  £ST  éternelle  comme 
l'espace  est  infini!...  »  Et  il  s'appoie  aussitôt  de  cette  citation  de 
AL  Littré  :  «  Pour  la.science  moderne^  la  matière  est,  je  ne  dirai  pas 
éternelle^  mois  sans  commencement^  c'est-à-dire  qi^on  ne  peut  lui 
assigner  un  commencement,  et  elle  est  telle  avec  ses  propriétés  de 
pesanteur,  de  caIoricité«  d^ élasticité,  de  lumière,  d'affinité,  de  vie». 
dont  elle  ne  peut  jamais  être  dépouillée^  Car  la  sdence  moderne,  qui 
renonce  à  concevoir  tout  commencement  à  la  matièrei  ne  renonce  pa& 
moins  rigoureusement  à  concevoir  un  commenceovent  à  ses  propriété^.. 
Ce  fut  la  tentation  et  la  tentative  de  la  pensée  juvénile  et  expérimen- 
tée d'imaginer  des  modes  sous  lesquels  elle  se  représentait  la  matière 
ou  primitivement  produite  ou  subséquemment  tirée  de  l'inertie,,  et 
animée  de  facultés.  Lillusion  s^est  dissipée,  )v 

Voilà  le  langage  positiviste  :  franchement,  il  n'est  pas  fier.  Oa  dit 
que  AL  Littné  est  un  savant  et  un  philosophe  sérieux,  qu'il  consacre 
au  travail  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et  qu'il  poursuit  la  vérité  de 
toute  l'ardeur  de  son.**,  nous  allions  dire  de  son  ^me,  disons  de  son 
cerveau,  pour  ne  pas  le  contrarier.  Eh  bien  I  nous  nous  étonnerions 
qu'il  se  contentât  à  si  peu  de  frais«  lui  que  les  splendides  Umières  de. 
la  r^igion  ne  peuvent  contenter»  «b  nous  ne  savions  à  quel  degié  d'a*- 
tropbie  peuvent  arriver  celles*  des^  facultés  de  notre  &me  que  noue  ne 
cultivons  pas,i  et  à  quelles  profondenrs  d'abcûssement  peuvent,  des^ 
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cendre  des  intelligences  qui  ne  veulent  ci'oire  qu'à  elles-mêmes  et  qui 
refusent  de  s'humilier  raisonnablement  devant  le  mystère. 

Puisque  nous  venons  de  rencontrer  M.  Littré,  examinons  la  série" 
(raflîrmatious  qu'il  prend  pour  des  raisonnements,  et  qui  ne  peuvent 
satisfaire  l'intelligence  du  moindre  écolier  capable  de  réfléchir  un 
moment . 

Qu'est-ce  donc  que  la  scierice  moderne  si,  pour  elle,  la  matière 
n'est  pas  précisément  éternelle,  mais  bien  sans  commencement?,  Sans 
doute  elle  la  veut  aussi  sans  fin  ;  mais  quoique  3ans  commencement  et 
sans  fin,  la  science  moderne  ne  veut  pas  l'appeler  étemelle.  Pour- 
quoi? Nous  croyons  connaître  la  raison  du  positiviste  :  pour  lui,  il  n'y 
a  de  réel,  ou  au  moins  de  digne  de  son  attention,  que  le  présent.  Il 
regarde  la  matière,  il  sait  ce  qu'elle  est,  cela  lui  suffit.  Était-elle  hier? 
Sera-t-elle  demain?  Cela  ne  le  regarde  pas,  il  n'a  pas  à  s'occuper  de 
cela.  Et  voilà  la  science!  Mais  le  positiviste  a  beau  faire ,  il  ne  peut  se 
renfermer  absolument  dans  sa  doctrine  :  il  refuse  d'assigner^un  com- 
mencement à  la  matière,  parce  qu'il  ne  peut  arriver  à  un  commence- 
ment, et,  parce  qu'il  ne  peut  y  arriver,  il  déclare  que  la  matière  est 
sans  commencement.  Est-ce  fort  ? 

Puis  il  affirme  qne  la  matière  est  telle,  c'est-à-dire  sans  commen- 
cement, avec  ses  propriétés,  comme  si  un  être  ne  pouvait  avoir  que 
des  propriétés  essentielles  dont  il  est  impossible  de  le  dépouiller, 
comme  si,  par  exemple,  un  corps  mort  avait  toutes  les  propriétés  d'un 
corps  vivant.  Mais  cela  n'est  rien,  ce  qui  est  plus  fort,  c'est  d'affirmer 
que  la  matière  est  telle  avec  ses  propriétés,  parmi  lesquelles  il  range  la 
m>,  lorsque  précisément  nous  ne  concevons  la  matière  inorganisée 
que  comme  absolument  privée  de  vie,  également  indifférente  au  mou- 
vement et  au  repos,  inerte,  en  un  mot,  comme  le  proclament  tous  les 
physiciens,  et  comme  le  démontrent  toutes  les  expériences  scientifi- 
ques;  car  si  la  matière  cessait  un  moment  d'être  inerte  de  sa  nature 
et  acquérait  la  spontanéité  du  mouvement,  par  exemple,  tout  serait 
immédiatement  bouleversé.  L'inertie  de  la  matière  est  la  base  même 
du  monde  physique.  Gomment  donc  la  matière,  démontrée  inerte, 
pourrait-elle  être  en  même  temps  active,  être  une  force? 

Mais  la  science  moderne  n'est  pas  fière  :  elle  renonce^  dit  M.  Littré, 
à  concevoir  tout  commencement  à  la  matière.  C'est  bientôt  dit  ;  mais  il 
ne  suffit  pas  de  renoncer,  il  faut  savoir  si  l'on  a  le  droit  de  renoncer. 
Or,  notre  esprit  ne  conçoit  pas  que  ce  qui  est  changeant  ait  toujours 
existé.  Le  changement  suppose  un  mouvement.  Le  dernier  mouve- 


LES  GÉNÉRATIONS   SPONTANÉES  9S8 

ment,  pouvant  être  suivi  d'un  autre,  ne  forme  pas  avec  ceux  qui 
précèdent  un  nombre  infini  de  mouvements,  puisque  ce  nombre  peut 
être  augmenté.  Hais  si  ce  notobre  n*est  pas  infini,  en  retranchant,  les 
uus  après  les  autres,  les  mouvements  qu'il  représente,  on  arrivera  aiu 
premier  mouvement,  et,  en  retranchant  celui-ci,  on  arrivera  au  repos. 
Quelle  est  la  cause  qui  a  fait  passer  le  corps  considéré  du  repos  au 
mouvement  ?  Si  c'en  est  un  autre,  on  formera  sur  lui  le  même  raison- 
nement, et  Ton  arrivera  à  un  moment  où  rien  de  ce  qui  existe  n'était 
en  mouvement.  A  ce  moment,  la  matière  n'avait  donc  pas  le  mouve- 
ment, d'où  le  mouvement  lui  est-il  venu  ?  Mais  si  elle  est  étemelle,  dès 
là  qu'il  a  existé  un  moment  ou  elle  était  tout  entière  en  repos,  ce  mou- 
vement a  duré  l'éternité,  il  doit  durer  toujours,  la  matière  est  éternel- 
lement immobile.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  est  mobile; il  est  donc 
aussi  sûr  qu'elle  n'est  pas  éternelle.  Mais  si  elle  n'est  pas  éternelle, 
comme  elle  n'a  pu  se  donner  l'existence  à  elle-mième,  il  y  a  un  autre 
être  qui  est  éternel,  et  cet  être  doit  être  immuable,  immatériel,  cause 
de  ce  qui  est  :  c'est  Dieu. 

Un  esprit  droit  comprend  aussitôt  ces  choses;  la  science  moderne, 
qui  renonce  à  les  concevoir,  ne  peut  être  une  science. 

S'il  s'agit  en  particulier  de  la  vie^  qu'on  veut  donner  comme  uûe 
des  propriétés  dont  la  matière  ne  peut  être  dépouillée,  on  est  obligé 
au  moins  de  reconnaître  que  cette  propriété  n'appartient  pas  à  tel  eu 
tel  atome  en  particulier.  Ni  l'atome  de  carbone,  ni  l'atome  d'oxygène, 
ni  l'atome  d'azote  n'ont  la  vie,  c'est-à-dire  cette  force  organisatrice 
qui  fait  concourir  ces  divers  atomes  à  la  formation  d'un  individu,  et 
qui,  puisant  autour  d'elle  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  cette  formation, 
fait  que  cette  individu  s'accroît,  se  développe,  se  meut,  tandis  que, 
lorsqu'elle  l'abandonne  après  qu'il  est  formé,  tout  se  décompose,  se 
désorganise  et  se  pulvérise  dans  les  atomes  qui  ont  concouru  à  sa  for- 
mation. Où  donc  ces  atomes  prendroni-ils  la  vie  qu'ils  n'ont  pas?  On 
se  rejette  sur  l'ensemble,  sur  le  grand  tout.  Chaque  atome  de  matière 
en  particulier  est  dépourvu  de  vie,  mais  l'ensemble  a  la  vie.  Mais  où 
cet  ensemble  a*t-il  donc  pu  prendre  ce  qui  n'existe  dans  aucune  de 
ses  parties?  C'est  donc  que  la  vie  est  quelque  chose  qui  est  en  dehors  ; 
il  faut  donc  un  auteur  de  la  vie,  et  cet  auteur,  prenant  la  matière,  y 
ajoute  une  force  qui  organise  et  qui  donne  en  etfet  la  vie. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  juvénile  à  s'imaginer  la  matière  primitivement 
produite,  c'est-à-dire  créée,  et  dans  certains  cas  tirée  de  l'inertie,  c'est- 
à-dire  animée. 
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M.  Littré  sons  a  an  peu  éloignés  des  hétérogénistes  i  bous  y  rerieo- 
drons  en  montrantt  par  um  seconde  cUatim,  ^el  est  le  but  <{cie  pour- 
suivent les  coryphées  de  rbétérogénie.  M.  0(ây ,  professeur  à  UFacultë 
^des  sciences  de  Toulouse,  en  est  >un  des  plus  ar^nts  propagaAenrs. 
En  186A,  au  moment  où  Thérétogénie  subissait  une  écla^Ble  défaite 
à  l'Académie  des  sciences,  il  obtînt  de  M.  Duniy,  ministre  de  l'Ios^ 
truction  pfublique,  qui  est  un  hétérogénfete  prndent,  Tautorisation  de 
feire  une  leçon  à  ce  sujet  dans  l'amphithéâtre  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  ;  il  en  fit  une  secoiMle,  le  1**  mars  de  Tatmée  suivante, 
dans  la  salle  de  la  me  Cadet.  Si  Ton  veut  savoir  le  sentiment  qui  ani- 
mait le  professeur  et  son  auditoire  dans  ces  deux  circonstances,  il  n*y 
a  qu'à  lire  cette  lettre  écrite  par  H.  Eugène  No6l  à  M.  Pennetier,  qui 
ta  publie  dans  son  livre  de  Y  Origine  de  la  vie.  «  La  leçon  que  M.  Joly 
fera,  écrit  M.  Noël,  sera  pour  vous  tous  un  triomphe.. •  Il  n'y  a  pas, 
fût-ce  au  bout  de  YAsie,  un  eBprit  saiii  et  droit  qui  ne  doive  s'inté- 
resser à  votre  ceuvre  autant  que  vos  compatriotes  de  Rouen  et  de  Tou- 
louse. ••  Il  s^ agit  de  la  liberté  de  conscience  peur  êout  le  genre  humain. 
£t  sur  quoi  la  liberté  politique  et  sociale  se  peut-elle  établir,  sinon 
sur  la  liberté  de  conscienoe  ?  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  bétérogé- 
fiistes  qm  ont  les  yeux  sur  vous,  ce  sont  tous  ceux  qui  veulent  con* 
seiwer  le  droit  de  penser  librement.  » 

Il  ne  faudrait  pets  attacher  trop  d'importance  à  cet  enthousiasme 
scientifique,  qui  rattache  la  cause  de  la  liberté  de  conscience,  de  la 
Kberté  potttique  et  de  ta  liberté  sociale  aux  progrès  de  l'hétérogénie, 
et  qui  invoque  la  liberté  de  penser  à  propos  d'une  doctrine  qui,  fai* 
sant  tontd^iver  fatalement  d'un  système  de  combinaisons  matérielles 
fortuites,  supprime  la  pensée  même  en  en  supprimant  la  liberté.  Mais 
les  paroles,  de  M.  Noël  sont  un  aveu;  et  k  citation  de  M.  Pennetier, 
que  nous  avons  faite  dans  les  premières  pages  de  cette  étude,  mootre 
bien  où  vont  les  hétérogénistes. 

Il  nous  reste,  après  avoir  indiqué  les  principales  phases  de  l'his^ 
tmre  des  généraftions  spontanées,  à  faire  connaître  les  expériences  les 
plus  remarquables  et  les  faits  les  plus  importants  des  dix  dernières 
années.  Noue  ferons  le  plus  ëquitablement  qu'il  noue  sera  possiNeh 
part  des  uns  et  des  autres,  et  nous  pourrons,  en  dernier  résultat,  ré- 
pondre à  ces  trois  questions  : 

1^  L'hétérogénie,  éans  les  limites  que  lui  asirfgnent  eux-mtaies  les 
hétérogénistes,  esl-elle  me  vérité  démontrée? 

?.•  Dans  le  cas  où  l'hétérogénie  serait  admise  comme  une  vérité  dé- 
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montrée,  peut-elle  se  concilier  avec  les  enseignements  de  la  foi? 

S*  Dans  le  même  cas,  peut-elle,  avec  la  mutabilité  des  espèces,  ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  de  la  vie  qui  se  présentent  sur  notre 
globe  ? 

La  foi  est  intéressée  dans  la  querelle,  nous  ne  ferons  pas  diflSculté 
de  le  reconnaître,  mais  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  dans  la  que- 
relle des  générations  spontanées  telles  que  les  hétérogénîstes  les  ob- 
tiennent ou  croient  les  obtenir,  puisque  les  Pères  de  l'Église  et  les 
théologiens  catholiques  ont^  admis  des  générations  spontanées  bien 
plus  extraordinaires;  c'est  dans  les  conséquences  que  certains  hétéro- 
^Bistes  prétendent  tlra^  des  Dsûts  constatés  et  dans  les  tauses  qu'ils 
leur  assignent.  Pour  nous,  crains  que  les  vérités  ne  peuvent  se  coiv- 
tredire,  certcdfis  des  vérités  de  iiotre  foi,  nous  ne  sommes  pas  moins 
assurés  de  ne  trouver  rien  d'inconciliable  dans  ce  que  la  sdeence  a  dé- 
mon tré  ou  pourra  démontrer,  nous  sommes  même  asnarés,  au  con- 
traire, d'y  trouver  de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  notre  foi  :  le 
pas&é  est  pour  nous  une  garantie,  l'avenir  ne  fera  que  la  rendre  de 
plus  en  plus  puissante,  et  no»s  espérons  qu'après  cette  éùide  sar  les 
générations  spontanées,  le  lecteur  partagera  notre  invincible  assu- 
rance. 

J.  CHANTREL. 
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Les  journaux  ont  beaucoup  parlé  depuis  quelque  temps  de  l'inter- 
vention  des  États-Unis  dans  les  affaires  européennes.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  — deceux  même  dont  les  informations  peuvent  ordinai- 
rement mériter  confiance,  —  ont  été  jusqu'à  dire  que  l'alliance  de  la 
grande  république  américaine  avec  la  Russie  et  la  Prusse  était  chose 
faite.  Kt  comme  certaines  gens  refusaient  de  les  croire,  ils  ont  en- 
trepris de  fournir  leurs  preuves.  Ces  preuves  n'étaient  en  somme  que 
des  conjectures,  des  commérages,  tout  au  plus  des  probabilités.  Ce- 
pendant le  public  a  pris  la  chose  très  au  sérieux,  et  l'on  est  aujour- 
d'hui généralement  convaincu  que  les  Yankees  joueront  un  rôle  actif 
dans  le  premier  et  prochain  conflit  européen. 

C'est  une  opinion  que  nous  ne  partageons  aucunement.  Il  nous 
semble  même  qu'il  suf&t  d'un  peu  de  réflexion  pour  reconnaître  que 
tout  fondement  solide  lui  fait  défaut. 

L'Américain  aime  le  bruit,  l'éclat,  la  pose,  mais  au-dessus  de  cet 
amour  il  place  son  dieu,  et  ce  dieu,  c'esl  le  dollar.  D'autres  peuvent 
faire  la  guerre  pour  une  idée^  lui,  il  ne  la  fera  jamais  que  pour  le 
profit.  La  guerre  de  la  sécession,  dont  nos  humanitaires  ont  célébré 
le  caractère  social,  progressif,  philosophique,  n'a  été  elle-même 
qu'une  guerre  d'intérêt.  Le  Nord,  qui  déjà  exploitait  le  Sud,  a 
voulu  développer  son  exploitation  ;  et  tandis,  que  nos  abolitionnistes 
parlaient  de  son  droit,  il  se  fiait  surtout  en  sa  force. 

La  question,  relativement  aux  afi'aîres  européennes,  est  donc  de 
savoir  si  les  Étals-Unis  pourraient  tirer  de  leur  intervention  un  profit 
évident,  positif,  matériel.  En  d'autres  termes,  l'opération  assurerait- 
elle  l'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses?  Si  c'est  oui,  tenons  pour 
assuré  que  le  cabinet  de  Washington  interviendra  ;  si  c'est  non,  oe 
faisons  aucune  attention  aux  hâbleries  belliqueuses  de  la  presse 
yankee,  ni  aux  promenades  maritimes  avec  fanfares  de  M.  l'amiral 
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Férrâgut,  ni  aiix  toasts  expansifsxquè  peuvent  échanger  les  officiers 
et  diplomates  russes  et  américains. 

Or  quiconque  voudra  se  donner  la  peine  d'étudier  avec  quelque  , 
attention  et  dans  leur  ensemble  les  points  à  résoudre,  reconnaîtra  que  * 
les  États-Unis  ne  pourraient,  quant  &  présent,  sans  courir  de  gros  * 
risques,  se  mêler  aux  conflits  wlitaires  de  l'Europe. 

D'abord,  comment  interviendraient-ils? 

Mettraient-ils  des  troupes  de  terre  au  service  de  leurs  alliés? 

Non  certainement,  car  ils  ne  sont  pas  en  mesure  de  le  faire.  Le 
jour  où  ils  pourront  envoyer  une  armée  de  quarante  à  cinquante 
mille  hommes  en  Europe,  avec  son  artillerie,  sa  cavalerie,  ses  muni- 
tions, ses  services  de  vivres,  de  santé  et  de  campement,  ce  jour-là 
n'est  pas  encore  venu.  Ce  n'est  donc  pas  par  sagesse  seulement  qu'ils 
se  garderont  d'imiter  notre  expédition  du  Mexique,  c'est  aussi  et 
surtout  par  impuissance. 

Donneront-ils  de  l'argent?  Assurément  non,  puisqu'ils  n'en  ont 
pas.  Si  le  pays  est  riche  et  si  les  fortunes  particulières  y  sont  grandes 
et  nombreuses,  le  gouvernement  central  et  les  États  particuliers 
sont  chargés  de  dettes.  Le  trésor  public  n'est  pas  vide,  parce  que 
Von  a  soin  d'y  mettre  du  papier.  Mais  ce  n'est  pas  avec  des  greenr 
backs  que  l'on  aiderait  des  alliés  sur  le  territoire  européen. 
.  Les  États-Unis  devraient  donc  se  borner  à  une  guerre  maritime. 
Ce  secours  serait  sans  contredit  très-ûtîle  à  la  Prusse  qui  n'a  pas  en- 
core de  flotte  et  à  la  Russie  dont  la  marine  militaire,  réduite  à  ses 
seules  forces,  n'oserait  entrer  en  ligne  contre  la  marine  française. 
Mais  les  Américains  joueraient  là  un  très-gros  jeu.  Leur  flotte  de 
guerre  n'est  encore  que  de  second  ordre.  Parce  qu'ils  ont  pu  créer 
assez  vite  des  bâtiments  où  plutôt  des  machines  pour  bloquer  les 
côtes  des  États  du  Sud,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'ils  parât* 
traient  promptement  avec  des  forces  imposantes  dans  la  Méditer- 
ratée.  Ils  auraient,  dans  tous  les  cas,  d'énormes  dépenses  à  faire 
et  seraient,  même  en  les  faisant,  en  grand  danger  d'être  battus.  On 
parle  du  nombre  considérable  de  corsaires  dont  ils  couvriraient  les 
mers  ;  mais  le  métier  de  corsaire  ne  répugne  pas  non  plus  aux  Euro- 
péens; et  le  Français,  pour  sa  part,  y  excellé.  L'opération  offrirait 
donc  de  mauvaises  chance^  ;  elle  en  offrirait  d'autant  plus  que  le 
commerce  maritime  des  États-Unis  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
nôtre.  Les  Américains  qui  ont  eu  tant  à  souffrir  des  entreprises  de 
deux  ou  trois  petits  navire^  marchands/  armés  en  corsaires  par  les 
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suâisted,  ne  s'ejtposeront  pas  Yokmiîers  aux  caunes  d*ane  mnltitudo 
de  corsaires  français  et  anglais. 

D'autres  raisons  encore  cominaaderaient  la  s^esse  aux  croyants 
du  dieu  dollar, 

*  Nous  ne  savons  si  les  Yaakees  trraveraient,  le  jour  de  la  lutte,  un 
appui  en  Irlande  contre  TAngletenv,  mais  nous  saTons  bien  qu'en 
France  les  feuilles  de  l'école  rérolutionnaire  s'eflTorceraient  inutile- 
ment de  leur  susciter  des  amis*  Ne  seraitril  pas  facile,  au  contraire 
de  raviver  chez  eux  l'esprit  de  sécession  ?  Le  Nord  n'a  pas  ramené  le 
Sud  ;  il  l'a  conquis,  il  l'opprime,  et  l'opprimera  toujours,  car  il  veut 
l'exploiter.  Une  nouvelle  guerre  est  donc  possible,  et  les  ÉiaU  sou- 
vermm  du  Sud  useraient  d'un  droit  que  la  conquête  n'a  pu  légitime- 
ment leur  ravir,  en  s'uttissant  à  n'importe  qualLs  puissance  pour  re- 
couvrer leur  indépendance.  Le  cabinet  dc^  Washington  sait  très-bien 
cela  et  l'on  doit  croire  qu'il  ne  s'exposera  pas  à  rompre  les  liens  en» 
core  ai  faibles  de  l'Union. 

Que  l'on  ne  nous  accuse  pas  de  tracer  ici,  po«r  les  besmns de  notre 
thèse,  un  tableau  trop  sombre  de  l'état  politique  actuel  de  U  Répur 
blique  modèle.  Un  journal  très^pur  de  toute  hostilité  contre  to  États- 
Unis,  la  Presse,  parle  mhai  de  leurs  gnerelfm  et  de  kurs  misères  : 

c(  Le  Sud^  vaincu  et  ruinée  refuse  d'accepter  en  tous  points  la  00- 
lanté  du  vainqueur.  Sa  résistance  se  traduit  en  refus  de  payer  l'impôt. 
Les  choses  en  sont  venues  à  tel  point  que  le  général  Scbofiedl  a  ré* 
clamé  le  concours  des  troupes  pour  soutenu*  les  collecteurs,  qui  reçois 
vent  plus  de  coupa  de  fusils  qu^  de  dollars.  L'irritation  des  anciens 
planteurs  est  si  grande,  on  leur  a  fait  parla  législation  nouvelle  une 
position  ai  douloureuse  que  la  résistance  va  sans  doute  se  développer 
parallèlement  aux  moy ^is  de  répression.  Ce  ne  sera  pas  la  guore, 
mais  ce  sera  une  lutte  sanglante  dans  laquelle  un  trœsième  élément, 
les  nègres  ne  pourront  manquer  de  prendre  part. 

«  Si  les  blancs  sont  irritéset  ruinés,  les  noirs  sontiramiKés  et  aigrisL 
Certains  États,  celui  de  Géorgie  entre  autres,  refusent  aux  noirs 
l'accès  aux  fonctions  publiques  et  politiques.  La  Convention  de  Géor- 
gie vient  de  diécider  que  les  noirs  ne  seraient  pas 'éKgibles,  et  elle  a 
iiMWftdîatement  expulsé  ceux  qui  se  trouvaient  dans  son  sein. 

Cl  Ces  mesures  soulèvent  rindignatiou  des  gens  de  couleur  intelli- 
gents, qvi,  4  leur  tour,  excitent  leurs  frères  moins  instruits,  et  de 
graves  désordres  sont  à  craindre.  • 

La  Patrie  rapporte  les  mêmes  £aiits  et  lient  le  même  langage  : 
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«  Les  derûiSres  nouvelles  <3es  États-Unis  sont  vrsSment  découra- 
geantes pour  ceux  qui  ne  souhaitent,  comme  mms,  que  le  rétablisse- 
ment de  Tancienne  prospérité  de  la  grande  république  américaine. 
Dans  ces  dépèches  $1  n'est  question,  en  eBet,  que  d'armements  et  de 
meetings  peu  pacifiques. 

u  Les  gouverneurs  des  États  du  Sud  semMent  Toutoir  tous  sulrre 
l'exemple  de  M.  Warmoutb,  gouvemenr  de  la  Louisiane.  Us  deman* 
dent  des  armes  au  gouvernement  fédéral,  absolument  hélas  !  comme 
certains  États  -en  demandèrent  en  4  860,  avant  l'ouverture  des  hosti* 
lités  entre  le  Sud  et  le  Nord.  » 

Le  itonde  résume  ainsi  la  situation,  d'après  des  informations  éma- 
nant de  sources  très- impartiales  : 

«  Lçs  États  du  Sud,  que  le  Congrès  a  refusé  d'adjoettre  au  vote* 
semblent  onal  prendre  la  chose.  Le  joug  des  radicaux  et  des  négro- 
pihiles  commence  &  devenir  si  lourd»  que  les  plus  sages  et  les  plus 
plus  prudents  perdent  patience.  Si  le  général  Grant  est  élu,  le  règne 
des  oppresseuiiB  doreca  quatre  ans  encore,  et  que  deviendront  les  ha- 
bitants de  ces  contrées?  Les  pègres  commandent  en  maîtres  et  occu- 
pent les  principaux  postes;  dans  les  nouvelles  législatures,  ils  sont 
en  majorité,  les  autres  membres  sont  des  étrangei^  yrenus  d'autres 
États  et  que  les  généraux  installent  au  lieu  et  place  des  habitants  du 
pays.  Le  Goqgrès  n'a  reçu  dans  l'Union  que  trois  ou  quatre  États  sur 
dix,  et  il  n'a  agi  ainsi  qu'après  s'être  assuré  du  républicanisme 
éprouvé  des  législatures.  Les  autres  sont  trop  démocrates^  et  donne- 
raient leurs  voix  à  M.  Seymour.  \\  est  &  craindre  que  nous  n'appre- 
nions bientôt,  non  pas  une  nouvelle  sécession,  qui  pour  le  moment  est 
impossibloi  mais  de  sanglantes  émeutes  dans  quelques  États  du  Sud. 
Les  noirs  menacent  d'égorger  les  blancs  ;  ceux-ci  pourraient  bien 
prendre  les  avances,  d'autant  plus  que  l'autorité  suprême  est  loin  de 
les  protéger,  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  correspondant  du  m^oe  journal  ajou- 
tait: 

<c  Les  États  du  Sud  v«îeDt  chaque  jour  empirer  lenr  malheureux 
sort.  Rien  ne  peut  égaler  leur  misère  et  leurs  appréhensions  pour 
l'avenir,  si  ce  n'est  la  situation  de  la  Pologne.  La  parole  du  Gaulois  : 
Vœ  victis  I  pèse  sur  eux  dans  toute  sa  rigtiear  ;  ils  semblent  descendre 
tous  les  cercles  de  l'Enfer  du  Dante,  et  les  diables  qui  les  tourmentent 
sont  les  radicaux  et  les  nègres.  » 
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Le  correspondant  du  Moniteur ^  bien  que  tenu  à  plus  de  réserve, 
exprime  au  fond  le  même  jugement  (1). 

Un  pays  qui  lutte  à  l'intérieur  contre  de  telles  difficultés  politiques 
et  sociales,  et  dont  les  finances  sont  en  fort  mauvais  état  ne  saurait 
être  pressé,  surtout  quand  il  sait  compter,  de  courir  une  aventure 
militaire  qui  la  forcerait  à  développer  sa  flotte,  à  lever  une  armée, 
à  dépenser  les  millions  par  centaines. 

Il  faut  noter,  en  outre,  que  la  Constitution  ne  permet  pas  au  Prési- 
dent d'engager  le  pays  dans  une  entreprise  semblable,  et  que  jamais 
chef  du  pouvoir  exécutif  n'a  eu  moins  d'action  que  M.  Johnson, 
non-seulement  sur  les  chambres,  mais  encore  sur  le  personnel  gou- 
vernemental qui  légalement  et  nominalement  relève  de  lui.  Il  suffi- 
rait même  que  cet  impuissant  personnage  eût  conçu  l'idée  d'une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  des  nations  européennes  pour  que 
la  majorité  parlementaire  et  ses  propres  ministres  se  déclarassent 
contre  son  projet.  Aussi  peut-on  affirmer,  en  toute  assurance,  que  le 
président  des  États-Unis  n'a  ni  conclu,  ni  négocié  un  traité  politique 
avec  les  cabinets  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin.  De  tout  ce  que 
les  nouvellistes  ont  dit  à  ce  sujet  rien  n'était  fondé  ;  nous  disons 
rien,  absolument  rien.  Et  l'on  verra  si  l'événement  nous  donne  tort. 

Si  les  hommes  d'état  dp  journalisme  étudiaient  les  questions  dont 
ils  parlent  et  réfléchissaient  à  ce  qu'ils  disent,  ils  auraient  compris 
que,  même  abstraction  faite  de  la  situation  actuelle  de  l'Union  améri- 
caine et  de  ses  lois,  les  rumeurs  qu'ils  ont  propagées  manquaient  de 
vraisemblance.  En  effet,  sait-on  dans  quel  but,  en  vue  de  quel  profit 
les  États-Unis  auraient  promis  leur  concours  à  la  Russie  et,  par  suite 
à  la  Prusse? 

Voici  la  réponse;  nous  l'empruntons  à  l'un  des  voyants  qui  ont 
découvert  et  révélé  ce  fait  capital  : 

«  Les  Américains  veulent  absolument  prendre  part  aux  affaires 
européennes  ;  pour  y  arriver  ils  ont  résolu:  1^  d'obtenir  pour  les 
vai3seaux  de  guerre  le  libre  passage  des  Dardanelles  ;  2'  d'acquérir 
une  des  îles  de  l'Archipel,  n 

On  voit  à  peu  près  ce  qu'il  en  pourrait  coûter  pour  arriver  là  ;  maïs 
où  serait  le  profit  î 

(1)  Aa  moment  où  nous  corrigeons  répreu?e  de^ cette  roTae»  les  journaux  publient  la 
dépecb«  suivante,  datée  de  New-York,  le  23  septembre  : 

«  Le  Corps  législatif  de  l'Alabama  a  prié  le  président  Johnson  de  prêter  au  Sud  l'assis- 
tance militaire  pour  la  conservation  de  Tordre. 

«  Un  conflit  sanglant  a  eu  lieu  à  Csnilla  (Géorgie)  cotre  les  blancs  et  le  parti  radir&i 
nègre.  Il  y  a  eu  5  blancs  tués.  Les  nègres  ont  eu  3d  morts  et  00  blessés.  » 
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Que  les  détroits  des  Dardanelles  et  du  Bosphore  soient  ouverts  ou 
restent  fermés  aux  navires  de  guerre  de  toutes  les  nations,  cela  ne 
peut  ni  servir,  ni  froisser  les  intérêts  des  États-Unis.  Les  navires  de 
commerce  n'ont-ils  pas  libre  passage,  sous  la  seule  condition  de 
n'introduire  frauduleusement  dans  la  mer  Noire,  ni  des  armes,  ni  des 
munitions  de  guerre?  Le  commerce  américain  ne  peut  donc  élever 
aucune  réclamation  légitime  contre  les  traités  qui,  dans  l'intérêt  de 
Tempire  ottoman  et  de  TéquiUbre  européen  ont  fermé  les  détroits 
aux  flottes  militaires.  Une  seule  puissance,  la  Russie,  souffre  de  cette 
disposition.  Les  États-Unis,  par  suite  de  leur  amitié  pour  les  Russes, 
pourront  demander  diplomatiquement  qu'elle  soit  rapportée  ;  mais 
leur  prêter  la  résolution  ou  seulement  la  pensée  de  faire  la  guerre 
dans  ce  but,  c'est  commettre  une  étrange  erreur.  Encore  une  fois,  ils 
savent  compter  mieux  que  personne,  et  ne  sauraient  se  jeter  dans  une 
opération  où  il  y  aurait  beaucoup  à  perdre,  rien  à  gagner. 

Quant  au  désir  de  posséder  dans  les  mers  européennes  un  territoire 
où  ils  seraient  chez  eux,  les  Yankees  peuvent  l'avoir;  mais  nous 
doutons  qu'ils  en  soient  tourmentés  au  point  de  tout  risquer*pour  la 
satisfaire.  D'abord  le  fait  même  de  cette  possession  porterait  atteinte 
à  la  constitution  américaine  ;  mais  à  Washington  comme  ailleurs,  on 
sait  tourner  ces  sortes  d'ob^acles;  ensuite,  il  n'y  aurait  là,  pour  les 
États-Unis,  aucun  avantage  d'aucune  sorte.  S'ils  restent  neutres, 
tous  les  ports  de  toutes  les  nations  européennes  leur  sont  ouverts, 
et  par  suite  de  l'état  des  relations  commerciales,  ils  seront  partout 
aussi  bien  que  chez  eux.  S'ils  prennent  parti,  leur  Ilot  et  les  établis- 
'^sements  qu'ils  y  pourraient  former  n'ajouteraient  guère,  et  môme  n'a- 
jouteraient rien  à  leurs  forces.  Dans  tous  les  cas,  ils  s'en  faudrait  de 
beaucoup  que  leurs  sacrifices  fussent  compensés.  Ne  faisons  donc  pas 
à  leur  génie  l'injure  de  croire  qu'ils  risqueront  semblable  aventure. 

Mais  vous  oubliez,  nous  dira-t-on,  le  très-récent  voyage  de  l'ami- 
ral Ferragut  à  Constantinople,  à  Athènes,  dans  l'Archipel  ?  Nous  n'ou- 
blions ni  ce  voyage,  ni  les  rumeurs  auxquelles  il  a  douné  lieu.  Seu- 
lement nous  ne  voyons  dans  le  voyage  qu'une  promenade  un  peu 
fanfarone  et  dans  les  rumeurs  que  les  inventions  de  nouvellistes 
ignares  ou  trop  enclins  à  se  moquer  du  public. 

Déjà,  du  reste,  les  premières  informations,  bien  que  puisées  aux 
sources  les  plus  sûres^  ont  été  démenties.  On  avait  dit  que  l'amiral 
américain  avait  revendiqué  l'entrée  des  Dardanelles  comme  un  droit 
et  noenacé  de  forcer  le  passage  si  on  refusait  de  le  laisser  libre.  Ni 
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M.  FerragaUni  le  représenCaDt  du  cabiDet  deWasbii^iMàConâtan- 
tinople  ne  s' étaient  permis  ce  langage  ioconvenant.  Les  fikte^  delà 
négociation  viennent  d'être  publiées.  Elles  prouvent  que  le  oûnistre 
des  Etats-Unis  et  l'amiral  Ferragut  se  sont  parfaitement  indicés  d^ 
vant  la  convention  qui  ferme  les  détroits.  Loia  de  réclamer  le  passage 
comme  un  droit,  ils  ont  respectueusement  demandé  h  tit^e  de  faveur 
spéciale  qu'on  leur  fit»  par  exception^  une  cencession  faite  plusieurs 
fois  déjà  à  des  puissances  européennes.  La  permission  a  été  dottiée» 
et  les  Américains  ont  remercié,  comme  ils  le  devaient. 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  fondé  dans  les  bruits  répandus  au  sijjet  de 
ce  fait  si  simple.  Eh  bien,  nous  sommes  convaincus  que  les  Yankees 
ne  songent  pas  plus  à  se  mêler  de  la  prochaine  guerre  européenoe 
qu'ils  n'ont  songé  à  forcer  le  passage  des  Dardanelles*  Et  piôs,  ils  j 
songeraient  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en  inquiéter»  car  ils  ne  le 
pourraient  pas« 

Si  nous  avons  longuement  traité  cette  quesUon,  nous  serons  brefs 
sur  celles  qui  s'y  rattachent  Que  pourrions-nous  dire,  d'ailleurs,  sur 
Tensemble  de  la  situation  que  nous  n'eussioBs  dit  vingt  fois  déjàl  Les 
déclarations  officielles  et  officieuses  continuent  de  promettre  la  paix, 
les  actes  font  croire  à  la  guerre.  Les  promesses  de  désarmement 
inquiètent  au  lieu  de  rassurer»  parce  qu'ion  7  voit  une  ruse,  c'est-à- 
dire  une  intentÂoo  belliqueuse.  L'empereur  des  Français  passe  une 
revue  et  déclare  aux  officiers  qu'afin  d'éviter  les  commrataîres  il  ne 
parlera  pas.  Ce  silence  ainsi  motivé  est  tenu  pour  l'indice  d'une  situa- 
tion très-grave.  Le  roi  de  Prusse  dit  qu'il  croit  à  la  paix,  otais  il 
montre  avec  complaisance  son  armée  ;  et  soa  lainage  produit  l'effet^ 
d'une  mezuice» 

Pourquoi  donc  s'obstine-t-on  à  tout  interpréter  dans  le  sens  de  la 
guerre,  même  les  assurances  de  paix  7  Pour  deux  raisons  assez  bonnes^ 
Premièrement  parce  que  lespréparatifs  militaires  sont  toujours  pous- 
sés de  toutes  parts  avec  activité  ;  deuxièmement  parce  que  Tuaificaiiofi 
de  l'Italie  et  la  dernière  guerre  d'Allemagne  ont  mis  l'Europe  dans 
une  situation  où  elle  ne  peut  pas  rester.  Comment  en  sortir  autre* 
ment  que  par  la  guerre? 

Il 

Quant  à  llntérieur,  nous  sommes  en  vacances»  et  nous  n'aurions 
rien  à  noter  si  les  électeurs  do  Var  ne  venaient  pas  de  nommer  un  dé- 
puté. Mais  c'est  là|  si  nous  en  croyons  les  journaux»  une  très-grosse 
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affaire.  La  presse  officieuse  va  jusqu'à  prétendre  qu'en  préférant 
M.  Pons  Peyruc  à  KL  Dufaofeles  Toulonnaia  ont  assuré.*.»  ou  peu 
s'en  faut,  le  maintien  de  la  paix  européenne  ;  ils  affirment,  en  outre, 
que  cette  même  élection  a  ruiné  la  coalition  formée  entre  les  vieux 
partis  sous  le  nom  Surdon  libérale.  Les  purs  démocrates  n'admettent 
pas  que  le  succès  de  M.  Pons  Peyruc  puisse  empêcher  la  guerre,  mais 
ilsdisent,  avec  les  officieux,  que  V union  libérale  ne  survivra  pas  à 
l'échec  de  M.Dufaure. 

Les  libéraux  unionistes  cherchent  naturellement  à  pallier  leur  dé* 
faite^  Ils  compteot  les  abstentions  et  s'efforcent  de  croire  que  si  tout 
le  monde  avait  voté,  ils  eussent  été  vainqueurs;  ils  reprochent  aux  ré- 
volutionnaires, qualifiés  de  purs  démocrates,  d'avoir  joué  le  jeu  du 
gouvernement  en  refusant  de  prendre  parti  pour  M.  Dufaure,  et  por- 
tent au  compte  de  Tadministration  de  nombreux  abus  d'influeoce) 
bref,  ils  concluent  en  disant  qu'après  tout  le  résultat  est  loin  de  leur 
déplaire.  Cependant  ils  montrent  beaucoup  de  mauvaise  humeur. 

Sans  accepter  aucune  de  ces  interprétations,  il  faut  accorder  à  l'éleo' 
tiou  du  Var  une  importance  particulière.  L'échec  de  M.  Dufaure  4  con^ 
tre-balancé  pour  le  gouvernement  le  àuccès  de  M.  Grévy  ;  de  plus, 
le  résultat  a  particttlièremeut  prouvé  la  faiblesse  de  l'union  libérale. 
Cette  coalition  a  trop  de  raisons  d'être  pour  ne  pas  survivre  à  la  défaite 
qu'elle  vient  de  subir;  mais  il  est  dès^à- présent  hors  de  doute  que  son 
action  sera  très-limitée,  à  n)olns  qu'elle  ne  se  mette  à  la  suite  des  ré- 
volutionnaires absolus.  Et  même  dans  ce  cas,  elle  ferait  encore  plus 
de  bruit  que  de  besogne,  car  les  hommes  d'ordre  enrégimentés  sous 
son  drapeau  aUx  couleurs  multiples  et  changeantes,  refuseraient  de  la 
suivre  jusqu'au  bout. 

Eugtoe  VEUILLOT. 

P." S.  —  Notre  revue  de  quMMaine  était  déjà  écrite  lorsque  les 
nouvelles  d'Espagne  ont  pris  un  caractëa^  d'extrême  gravité.  On 
avait  cru  d'abord  à  quelque  prononciamento  militaire  sans  ramifica- 
tion étendue.  Aujourd'hui  on  est  en  face  d'une  grande  révolte  et 
*  peut-être  à  la  veille  d'une  révolution.  ^ 

Le  gouvernement  d'Isabelle  a  commis  bien  des  fautes»  mats  cepen- 
dant il  a  quelquefois  aussi  voulu  et  fait  le  bien.  Si  les  partis  coalisés 
qui  l'attaquent  atijoard'bui  réussissent  à  le  renverser,  le  mal  triom- 
phera absolument  en  Espagne.  Les  monarchistes  qui  croient  que  de 
ce  mal  sortira  le  bien  se  trompent  fort. 

E,  V. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

•vocriuvii.uiK.  —  lusvijfi»  ^  livres 


I 

L'avenir!  Quel  X  formiilable  et  que  d'efforts,  à  travers  les  siècles,  pour 
le  dégager I  D'dge  en  âge,  dos  intuitions  surnaturelles  nous  font  passer 
devant  les  yeux  des  fragments  de  la  future  synthèse.  Mais  c'est  surtout  à 
l'approche  des  crises  que  cet  esprit  prophétique  s'empare  de  quelques  âmes. 
Notre  époque  a  été  plus  d'une  fois  déjà  remuée  par  ces  frémissements  mys- 
térieux. Si  d'un  côté  des  nécromants,  des  incantateurs,  sont  montés  sur  le 
trépied  sybillin,  que  de  saints  Voyants  ont  parlé  !  Tout  le  monde  connaît 
les  noms  de  Marie  Latâste  et  d'Anne-Marie  Taïgi  (1).  Autour  de  ces 
saintes  femmes,  de  nombreux  chrétiens  épient  l'aube  des  jours  nou- 
veaux. L'attente  d'une  commotion  suprême  n'a  peut-être  jamais  plus  ému 
les  hommes  ;  les  uns  se  laissent  aller  aux  angoisses  qui  les  oppriment  ; 
les  autres  font  éclater  leurs  espérances. 

Dans  les  Chants  du  Crépuscule,  une  des  premières  et  des  meilleures 
œuvres  de  M.  Victor  Hugo^  vibre  le  sentiment  profond  de  ce  tumultueux 
conflit  des  consciences  : 

De  quel  nom  te  nommer,  heure  trouble  où  nous  sommes? 
Tous  les  fronts  sont  baignés  de  livides  sueurs. 
Dans  les  hauteurs  du  ciel  et  dans  le  cœur  de  hommes. 
Les  ténèbres  partout  se  mêlent  aux  lueurs. 


Nous  voyons  bien  là-bas  un  jour  mystérieux  I 

Un  jour  mystérieux  dans  le  ciel  taciturne 
Qui  blanchit  Thorizon  derrière  les  coteaux, 
Pareil  au  feu  lointain  d'une  forge  nocturne 
Qu'on  voit  sans  en  entendre  encore  les  marteaux. 

Mais  nous  ne  savons  pas  si  cette  aube  lointaine 
Nous  annonce  le  jour,  le  vrai  soleil  ardent  ; 
Car,  survenus  dans  Tombre  à  cette  heure  incertaine, 
Ce  qu'on  croît  l'orient  peut  être  est  roccident  ! 

C'est  peut-être  le  soir  qu'on  prend  pour  une  aurore  ; 
Peut-être  ce  soleil  vers  qui  l'homme  est  penché, 
Ce  soleil  qu'on  appelle  à  l'horizon  qu'il  dore,  . 
Ce  soleil  qu'on  espère  est  un  soleil  couché  l 

(1)  Voir  ta  cohection  des  Anaiecta  Jurts  Pontificii,  ix*  série.  Paris,  Palmé. 
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Seigneur  !  est-ce  vraiment  Taube  qu'on  voit  éclore  7 
Oh  I  Tanxiété  croit  de  moment  en  moment. 
N'y  voit-on  déjà  plus?  N'y  voit-on  pas  encore? 
Est-ce  la  fin.  Seigneur»  ou  le  commencement? 


Ce  tumulte  confus  oiVnos  esprits  s'arrêtent. 
Peut-être  est-ce  le  bruit  fourmillant,  en  tout  lieu. 
Des  ailes  qui  partout  pour  le  départ  s'apprêtent; 
Peut-être  en  ce  moment  la  terre  dit  :  Adieu  l 

Cet  étrange  dualisme  fait  le  fonds  de  rame  contemporaine.  Dans  les 
nombreux  ouvrages  que  suscite  la  question  de  la  On  des  temps,  respirent 
cette  tristesse  ou  cette  sérénité. 

Chants  d'amour  et  chants  de  deuil,  crainte  d'une  catastrophe  et  foi 
joyeuse  au  prochain  épanouissement  de  l'humanité,  ces  deux  antinomies 
sont  inséparables.  Si  l'étude  des  oracles  enfante  des  sentiments  si  contra- 
dictoires, est-elle  pour  cela  condamnalile?  Non,  quand  elle  est  faite  dans 
un  esprit  de  foi  et  de  soumission.  Nolite  spemere  prophetias,  dit  TÉcri- 
ture.  Récemment  encore,  M.  l'abbé  Moglia,  après  avoir  soumis  au 
Saint-Père  un  Essai  sur  le  Livre  de  Job  et  sur  les  Prophéties  relatives 
aux  derniers  teinps  (1),  reçut  une  lettre  approbalive  dont  voici  le  com- 
mencement :«  Le  Christ  ayant  dit  :  «  Scrutez  les  Écritures  »,  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  voit  avec  bonheur  que  vous  faites  de  ce  livre  divin  une  étude 
sérieuse  et  continue.  Il  pense,  en  effet,  qu'étudier  les  prophètes,  recher- 
cher le  secret  des  Proverbes  et  se  complaire  dans  le  sens  intérieur  des 
paraboles  est  une  occupation  digne  d'un  ecclésiastique.  Il  n'est  point  sur- 
pris que  vous  remarquez  dans  les  oracles  sacrés  des  choses  nouvelles  et 
non  encore  élucidées ...» 

II 

Ces  «  choses*  nouvelles  »,  nous  les  trouvons  aussi  dans  un  ouvrage 
analogue  publié  par  M.  l'abbé  Rougeyron,  déjà  bien  connu  par  les 
Soirées  de  Chazeron  et  YAntechnst  (2).  Il  serait  peut-être  plus  exact  de 
dire  cependant  que  M.  Rougeyron  a  plutôt  renouvelé  qu'innové.  Du  reste, 
nos  lecteurs  en  jugeront  par  l'exposé  succinl  des  opinions  de  l'auteur. 

Le  mal  qui  ronge  la  société  lui  paraît  aller  croissant  de  jour  en  jour. 
((  L'hérésie  protestante  achève  son  œuvre,  en  donnant  naissance  à  l'im- 
pîété  révolutionnaire  qui,  par  les  persécutions  de  J793,  le  libéralisme  de 
1830,  le  socialisme  de  1848,  les  spoliations  de  1860,  doit  aboutir  tôt  ou 
tard  au  règne  effroyablement  tyrannique  de  l'Antéchrist.  »  Ce  règne  ac- 
compli et  les  méchants  damnés,  s'inaugurera  l'ère  de  la  régénération 

(1)  2  vol.  in-8.  Paris,  Vaton. 

(2}  Ces  deax  ouvragOB,  et  les  Derniers  temps,  se  trouvent  chex  Sarlit,  éditeur,  à  Paris. 
KoarcUe  s^rie.  Tome  II.  —  N  •  12.  0  0 
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terrestre  de  rhumanité^  do^t  la  durée  serei  imbabieRieDl  d'an  adllénaire 
et  qui  se  terminera  par  la  réeiirreclion  géBéralë,  le  jugoadeat  dernier  et  k 
vie  éternelle.  L'avenir  doit  dono,  dans  ce  sjMm%  se  scittder  en  trois 
époques  :  la  première  devant  oommetioer  à  le  fhi  des  temps  actuels,  c'est- 
à-dire  de  cette  longue  période  d'années  que  parcourt,  l'humanité  depuis  la 
mort  du  Sauveur,  et  compreiu^re-  le&  siècles  <pB,  duiwa  la.  rébal^litalion 
entière;  la  seconde  dey^iA^  conp^oiencer  «4  monaeotoù  la  terro  cessera 
d'être  le  séjour  de  la  t^x»  hiunaine;  9t  k  Ifoisièmev  quand  too»  désastres 
qui  peuplent  le  cosmos,  ayant  ac60i»pii  leur  destinée,  s'éteindront,  et  que 
les  Élus  seront  réunis  et  couronnées  dans  le  sein  du  Père,  in  sinu  Pattis, 

Ce  qui  caractérise  l'exégèse  de  M.  Rougeyron,  c'est  l'isolement  de  la  ré- 
habilitation de  l'humanité  et  sa  non-coincidence  avec  la  fin  du  monde. 
L'auteur  se  sépare  donc  de  l'opinioi;!  comniune  qui  fait  précéder  la  résur- 
rection des  morts  et  le  Jugement  dernier  de  la  conflagration  générale  dans 
laquelle  seront  exterminés  les  impies.  Hâtons-nous  de  dire  que  M.  Rou- 
geyron ne  prétend  pas  ériger  sa  thèse  en  dogme  :  la  division  qu'il  fait  de 
l'histoire  future  en  trois  grandes  phases  peut,  dit-il  franchement,  provo- 
quer contre  elle  «  de  grandes  difficultés  »«  Nous  le  croyonà. 

Plus  loin  l'auteur j  développant  ses  idées,  écrit  ce  qui  sï^it  :  «  Les  justes 
de  la  race  humaine,  échappés  miraculeusement  au  d,ésastre  universel  des 
impies,  deviendront  les  tiges  de  générations  saintes,  heureuses,  amies  de 
Dieu,  en  un  mot  pareilles  à  nos  premiers  parents  avant  leur  désobéissance  ; 
et  alors  s'inaugurera  une  ère  de  bonheur  et  de  paix,  durant  laq^uelle  Jé- 
sus-Christ, le  Rot  Pacifique,  régnera  sur  touç  les  esprits,  et  tous  les  cœurs, 

«  Vainement  allèguera-t-on  que  cette  période  fortunée,  que  cette  nou- 
velle terre,  peuplée  uniquement  de  justes  régénérés,  que  ce  Règne  univer- 
sel du  Christ  semble  reproduire  une  nouvelle  doctrine  réprouvée  depuis 
longtemps  par  l'Église,  et  qu'on  nomme  le  millénarîsme. 

«  Non,  nous  ne  récbaufTons  pas  le  système  des  millénaires.  Que  préten- 
dent-ils, en  effet  ?  S'appuyant  sur  plusieurs  passages  de  l'Apocalypse  çii 
mentionnent  le  Règne  du  Sauveur  avec  ses  saints  pendant  mille  ans,  Us 
s'imaginaient  qu'après  îa  résurrection  générale  et  le  jugement  dernier, 
Jésus-Christ,  au  lieu  de  remonter  au  ciel  et  d'y  introdpire  avec  lui  les. élus 
de  tous  les  siècles,  demeurerait  visiblement  avec  eux  sur  la  terre.  »  Nous 
en  demandons  bien  pardon  à  l'auteur,  mais  il  nous  semble  commettre  ici 
une  confusion  regrettable.  M.  Rougeyron  n'est  peut-être  pas  si  éloigné 
qu,'il  le  croit  de  l'opinion  professée  sur  le  Règne  de  Dieu  par  les  millénaires 
des  temps  apostoliques.  Que  fait-il? 

Il  intercale  entre  l'anéantissement  de  l'Antéchrist  et  la  résurrection 
des  morts,  entre  la  conflagration  miverselle  et  le  j  ugement  dernier,  le  Règne 
terrestre  du  Fils  de  Dieu.  De  là,  deux  régénérations  distinctes,  une  avant 
le  jugement,  l'autre  après. 

Cette  opinion  contredit-elle  la  thèse  que  saint  Augustin  adopta  d'abord, 
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eoBixne  on,  te  sait»  et  qu'il  abandonna  plus  iaçd?  £Ue  e^t  e^q^aée  dans  uo 
de  ses  scarmoas.  Voi^aBt  eiploeer  le  mystère  du  septième  et  du  huitièsaie 
jour,  le  ssiiH  dootemr  dit  :  <t  Ce  huitième  jo«r  signifie  la  via  éterndUe  qui 
aura  lieu  à  la  coofloosmatioii  dea  aièeloia;  le  s^ièBoe^désigne  le  repoa  iû9t 
jouirent  les  saints  sur  cette  terre.  Car  le  Seigneur  jrègQei:a  sur  la  terre  avec 
les  saints,  ccHome  le  diaeot  les  Écritures»  et  il  y  possédera  une  Église  où 
aucun  nnéchaat  Ot'eotrera^  une.  Église  séparée,  purifiée  de  toute  contagion 
derimquité;  elle  est  ^gnifiée  par  les  153  poissons.  Âlois^  pour  la  première 
fois,  rÉglise  apparaîtra  sur  la  terre  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire*  de  la  dignité 

^  de  ta  justice Les  mécbante  n'y  s^rqnt  plus  :.  déjà  la  séparation  sera 

&Ue...  Depuis  l'avènement  du  Sauveur,  nous  sonunes  au  sixième  âge  du 
naonde  ou  au  smème  jour.  Eit  c'est  pourquoi,  de  même  qu'au  livre  de  la 
Genèse,  .l'homme  a  été  formé  le  sixième  jour»  à  la  ressemblance  de  Dieu, 
ainsi,  au  temps  où  nous  sonunes,  comme  au.  sixième  jour  de  la  durée  des 
siècles»  nous  sommes  renouvelés  dans  le  baptême,  pottr  recevoir  de  nou- 
veau l'image  de  netare  Créateur.  Ce  sixième  jour  passée,  viendra  le  repos^ 
4iqms  que  nom  w^em.éië  pa9sé$  au  crible ^  et  les  stmts  ei.  lesjmiee  de  Dieu 
célébreront  le  sabbat.  Mais  après  le  septième  jmtr,  lorsque  se  aéra  manifesté 
dans  Tair  toute,  la  ghûredie  la  moisson  divine,  o'est-à^re  l'édat  et  le  mé- 
rite des  saints,  nous  irons  à  cette  vie  de  repos  dont  il  est  dii  :  a  Que  l'œil  de 
l'homme  n'a  pas  vu,  ni  l'oreille  de  l'homme  entendu,  ni  le  cœur  de 
l'homme  soupçonné  ce  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qu'il  aime  (1).  » 

III 

Le  millénaire  sabbatique  de  M.  l'abbé  Rougeyron  n'est  sUi  pas  très  exacte- 
ment défini  dans  ce  passage  7  Ses  deux  «  régénérations  »„  l'une  antérieure 
a.u  jugement,  et  l'autre  postârieuro,  n'y  sont-elles  pas.  catégoriquement 
affirmées  ? 

Eh  bien  !  dans  la  Cité  de  Dieu,  saint  Augustin  ne  conserve  rien  de  ce 
système.  Sans  le  réfuter  en  détail,  il  montre  qu'il  n'a  aucun  fondement  et 
détermine  le  véiitable  sens  de  l'Apocalypse*  Comme  après  les  éclaircisse- 
n^ents  de  ce  Père,  la  doctrine  de  l'Église  fut  pleinement  fixée,  et  que  les 
Chiliastes  n'osèrent  plus  professer  avec  franchise  leurs  théories,  nous  ré- 
sumerons l'argumentation  de  saint  Augustin  contre  le  Millénarisme. 

Il  montre  d'abord  (c.  vi)  que  les  deux  résurrections  dont  il  est  parlé  dans 
l'Apocalypse,  la  première,  qui  est  gelle  dosâmes  justifiées,  la  seconde,  qui 
est  la  résurrection  générale  des  corps  par  le  jugement  dernier,  sont  déjà 
très-clairement  désignées  dans  l'Évangile  de  saint  Jean  et  même  dans  les 
autres  Évangiles  et  dans  saint  Paul.  U  conclut  ainsi  :  «  De  môme  qu'il  y 
a  deux  régénérations,  l'une  selon  la  foi  qui  se  fait  maintenant  par  le  bap- 
tême et  l'autre  selon  la  chair  qui  se  fera  au  dernier  jugement,  quand  la 

(1)  Serm.  259. 
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chair  deviendra  immort^Ie  el  incorruptible,  de  même  il  y"a  deux  résur- 
rections, La  première  qui  est  celle  des  âmes,  se  fait  présentement,  elle 
empêche  de  tomber  dans  la  seconde  mort.  L'autre  ne  se  fera  qu'à  la  fin  du 
monde,  elle  ne  regarde  pas  les  âmes^  mais  les  corps,  qu'elle  enverra,  par 
suite  du  jugement  dernier,  les  uns  dans  la  seconde  mort,  et  les  autres 
dans  cette  vie  où  il  n'y  a  point  de  mort.  Le  même  évangéliste  parle  de 
ces  deux  résurrections  dans  son  Apocalypse,  mais  de  telle  sorte  que  quel- 
ques-uns des  nôtres,  n'ayant  pas  compris  la  première,  ont  donné  dans 
des  visions  ridicules.  » 

Les  mille  ans  de  TApôtre,  pendant  lesquels  Satan  est  enchaîné,  doivent 
être  en  tendu  s,  d'après  saint  Augustin,  du  temps  qui  s'écoule  depuis  l'avé- 
noment  de  Notre-Seigneur.  Ce  millénaire  serait  l'espace  qui  nous  sépare 
de  la  fin  du  monde  ;  ou,  si  l'on  veut  adopter  une  autre  interprétation,  il 
désignerait  les  derniers  mille  ans  de  l'épopée  terrestre  qui  doivent  être 
suivis  du  repos  sabbatique,  en  d'autres  termes,  de  l'admission  des  justes 
dans  le  sein  du  Père,  de  sorte  que  TÉcriture  appelle  «  mille  ans  la  dernière 
partie  de  ce  temps,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout.  »  Quant  à  la  persécu- 
tion de  l'Antéchrist,  saint  Augustin  l'ajourne  à  la  catastrophe  finale.  On  a 
vu  que  M.  Rougeyron  place  son  millénaire  sabbatique  entre  cette  persé- 
cution et  la  fln  des  temps. 

IV 

L'affinité  du  système  de  M.  Rougeyron  avec  les  théories  refutées  par 
l'évèque  de  Carthage,  est  assez  flagrante,  comme  on  le  voit,  mais  nous  la 
voyons  encore  plus  prononcée  dans  les  commentaires  de  M.  de  Lambilly  (1). 

Gomme  M.  l'abbé  Rougeyron,  M.  de  Lambilly  croit  que  nous  somnies  au 
seuil  du  septième  âge,  à  l'aube  du  Règne  visible  et  glorieux  de  Jésus-Christ, 
(c  Quant  à  nous,  dit-il,  qui  embrassons  les  promesses  dans  toute  leur  éten* 
due,  et  qui  avons  pris  pour  règle  invariable,  à  moins  qu'une  loi  supérieure 
ne  s'y  oppose,  et  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer,  d'interpréter  l'Écriture  au 
pied  de  la  lettre,  nous  tenons  pour  certain  qu'à  l'époque  du  Règne  messia- 
nique, Satan,  comme  saint  Jean  l'annonce  en  termes  formels,  sera  ren- 
fermé dans  l'enfer;  qu'il  n'aura  plus  de  communication  avec  les  hommes, 
qu'il  ne  les  tentera  plus,  et  qu'affranchis  pour  lors  de  sa  tyrannie,  ils  n'au- 
ront désormais  d'autre  ennemi  à  combattre  que  l'homme  du  péché,  qu'ils 
portent  malheureusement  en  eux-mêmes.  » 

M.  de  Lambilly  fait  précéder  ce  règne  et  le  fait  suivre  de  grands  désas- 
tres :  un  premier  et  un  second  Antéchrist  persécuteront  les  justes.  L'auteur 
annonce  de  même  deux  jugements,  l'un  avant  le  règne,  l'autre  après  le 
règne,  l'un  partiel  dès  les  premiers  jours  de  l'avènement;  l'autre  univer- 
sel à  la  fin  des  temps,  lorsqu'on  verra  poindre  le  grand  jour  de  l'éternité. 

(1)  L'Église  et  les  Prophètes,  par  M.  de  LambilJy.  Nantes,  Libaros. 
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U  y  aura  donc,  et  M.  de  Lambilly  insiste  fortement  sur  cette  distinction, 
il  y  aura  donc  avant  la  résurrection  générale,  et  lors  du  renouvellement  de 
l'Eglise,  une  première  résurrection  qui  sera  partielle  et  limitée  aux 
saints  u  de  premier  ordre  ».  Ces  saints  seront  «les  assesseurs  »  de  Jésus- 
Christ,  dont  le  règne  s'étendra  sur  le  monde  entier  mais  a  principalement 
sur  Israël  ».  Car  Israël  est  toujours,  dans  ropinion  du  glossateur,  le  peu- 
ple privilégié  de  Dieu.  Pour  les  Juifs  seuls,  le  Règne  messianique  sert 
«  éternel  » .  A  l'égard  des  autres  nations,  ce  règne  sera  long,  mais  il  aura 
une  fin  ;  M.  de  Lambilly  veut  bien  en  fixer  la  durée  à  mille  ans. 

Pendant  cette  heureuse  période.  Dieu  distribuera  ses  grâces  avec  une 
abondance  dont  aucune  époque  antérieure  n'ofTre  l'idée.  Mais  sans  parler 
de  ce  secours  intérieur,  l'auteur  ne  doute  pas  que  pour  conserver  si  long- 
temps la  foi  et  la  piété  de  toute  la  terre,  Dieu  ne  doive  employer  certains 
moyens  extérieurs,  soit  positifs,  soit  négatifs,  surajoutés  à  ceux  dont 
nous  jouissons  actuellement.  Au  nombre  de  ces  moyens,  figure  «  le  pèle- 
rinage à  Jérusalem  ».  Il  sera  d'une  importance  inappréciable.  Sa  désuétude 
signalera,  déterminera  même,  la  fin  du  Millénaire  sabbatique.  Car,  par 
suite  d'une  tiédeur  graduelle,  les  esprits  se  refroidiront  et  la  paix,  en 
cessant  de  régner  sur  la  terre,  ne  facilitera  plus  l'exercice  des  vertus. 
Satan,  délié,  séduira  les  nations  qui  sont  aux  quatre  coins  du  monde,  le 
centre  seul  (toujours  le  peuple  juif)  excepté.  Mais  au  moment  où,  se  livrant 
à  ses  fureurs,  le  prince  des  ténèbres  se  croira  sûr  de  la  victoire.  Dieu 
l'exterminera.  Puis  les  Saints  seront  introduits  dans  la  Jérusalem 
céleste. 

Nos  lecteurs  voient,  par  ce  résumé,  que  M.  de  Lambilly  ne  peut  être 
rangé  parmi  les  allégoristes.  Il  choisit  l'interprétation  littérale  et  ne  s'en 
départ  jamais.  C'est  une  affinité  de  plus  avec  les  Millénaires  contempo- 
rains de  saint  Augustin.  Commentant  les  passages  où  Isaîe,  avec  saint 
Pierre  et  saint  Jean,  a  parlé  des  nouveaux  cieux,  de  la  nouvelle  terre  et 
de  la  Jérusalem  nouvelle,  qui  ne  sera  plus  qu'une  fête  non  interrompue, 
le  saint  docteur  ajoute  :  «  Voilà  ce  que  quelques-uns  veulent  faire 
rapporter  au  règne  terrestre  de  mille  ans.  Le  prophète  mêle  ici  les 
expressions  figurées  avea  les  autres,  afin  que  notre  esprit  s'exerce  à 
chercher  un  sens  spirituel;  mais  les  intelligences  trop  superficielles  (1) 
s'arrêtent  à  la  lettre  et  ne  vont  pas  plus  loin.  » 

Ce  n'est  ni  par  indécision,  ni  par  légèreté  que  M.  de  Lambilly  s'en- 
ferme dans  l'explication  judaïque;  ses  commentaires  sont  souvent  pleins 
de  profondeur.  Mais  c'est  par  suite  d'une  adhésion  trop  fervente  aux 
théories  de  l'espagnol  Lacunza,  remaniées  par  le  janséniste  Agier.  Lacunza 
proclamait,  en  effet,  que  Jésus-Christ  descendra  du  ciel,  lorsque  le  temps 
sera  venu  et  qu'accompagné  des  anges  et  des  saints,  il  régnera  visiblement 
avec  eux,  pendant  mille  ans,  et  qu'enfin,  sans  être  remonté  aux  cieux,  il 

(1)  L'épi Uiëte  de  saiot  Angnstia  est  plus  dare. 
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se  monffcrettt  dans  tonte  sa  iDiajegté  ^ptnat  juger  ^ou6  les  heinaies  (4). 
M.  de  LambiUy  ne  s'écarte  pas  de  oelie  d«iuiée;  «Ue  e&t  lesuèteratum  de 
tout  son  livre. 


Avec  le  R.  P.  Lesoœur  d»  l'Oratoire,  et  les  rédacteurs  du  Mémorml  cathù- 
ligue,  revue  consacrée  tout  spédalemeut  à  la  questicmdti  Royaume  de  Diea, 
BOUS  éovtons  toute  idée  d'un  Règne  messianique  maut  le  jugement  der- 
nier. Nous  croyons  fermement,  avec  certitade,  que  TJ^lise  sera  miUUmie 
ju9qu^à  la  fin  des  temps,  et  iqu\Blle  ne  dervicndîra  triomphante,  universeSe- 
m»ttt  et  «bsotement,  qu'aqprës  k  jngemenl,  à  rÂvénemeiit  de  Netre- 
Seigneur  dans  sa  Gloire.  Tous  les  textes  sacrés,  toutes  les  schoKes  les 
plus  autorisées,  celles  de  saint  lérdme,  de  ^int  Augmtin  et  de  tons  ks 
Pères,  à  l'exception  de  saint  Justin  €t  de  saint  Irénée,  ne  laîss^at  ancna 
doute  à  œt  égard. 

Mais  le  Royaume  de  Dieu  ne  désigne  pas  séul^nent  les  temps  qui 
suivront  le  second  avènement  et  qui  se  confondent  avec  l'Éternité.  «  n 
signifie  le  plus  souvent  TÉglise,  dit  le  P.  Lescœur,  é'est^à-dire  Tempire 
spirituel  conquis  par  te  sang  de  Jësus-Chri^,  à  son  premier  aTénement. 
C'est  dans  ce  royaume  que  se  meut  le  monde  de  la  rédemption.  Or,  ce 
royaume  «st-il  sasceplible -de  progrts? 

Voilà  la  qrreslion  contemporaine,  celle  qu'il  s'agit  d*éclaitcir.  Qu'on  nous 
permette  de  rapp^r  les  étoquenftes  et  prophétiques  paroles  avec  feqoeUe 
M.  Louis  Veuilloi,  saluait  naguère  la  promulgation  de  la  bulle  jÉterm 
Patrts.  Elles  e^riment,  sur  ce  sujet,  toutes  nos  espérances  : 

«  Et  si  l'on  ose  jeter  plus  loin  les  yeux  dans  l'avenir,  par  deîà  les 
longues  fun>éesdn  combat  et  de  Pécroulement,  on  entrevoit  une  construc- 
tion gigantesque  et  inouie,  <Buvre  de  l'Église  qui  répondra  par  des 
créations  plus  belles  et  plus  morveîUeuses  au  génie  infernal  de  la  des- 
truction. On  entrevoit  l'organisation  chrétienne  et 'Catholique  de  la  Démo- 
cratie. Sur  les  débris  des  empi«*es  infidèles,  on  voit  renaître  plus  nom- 
breuse la  multitude  des  natioi»,  égaies  entre  elles,  libres,  formaint  une 
Confédération  universelle  dans  l'unité  de  la  foi,  sous  la  pré^dence  du 
Pontife  romain  également  protégé  et  prolecteur  de  tout  le  monde;  un 
Peuple  Saint  comme  il  y  eut  nn  Saint  Empire,  fit  oette  Démocratie  baptisée 
et  sacrée  fera  ce  que  les  monarchies  n'ont  pas  su  et  n'ont  pas  voulu  faire  : 
elle  abolira  partout  les  idoles,  elle  fera  régner  universell«ment  le  Christ: 
•^  n  Et  fiet  unum  ovih^  et  unta  Pastor,  » 

a  L'homme  înGdèle  a  déobalné  la  tempête  et  vent  qa'elle  déracine 
l'Arbre  de  Vie.  Dieu  fidèle  fait  à  la  tempête  un  autre  commandement  :  il 
lui  wéemae  d'enlever  les  graines  féconde»  et  de  les  répandre  sur  toutes  la 

(1)  Voir  l'analyse  de  cet  ouyrage  dans  le  Règne  temporel  de  Jésus-Christ,  parle 
R«  P«  Lescœur,  auquel  noua  afona  emprunté  plodeon  dtatisnfc 


telfré,  La  t^fipMe  bbéîi»a  :  ôônti^  Tattenle  de  l'homine,  eîlô  tie  siôra  qtfùh 
semeur  plus  puissant  de  la  Yérité. 

«  Joseph  de  Maislre  disait  :  ce  Nous  serons  broyés,  mais  pouï^  %tt^ 
mMés.»  El  poiirqnoi  serions-nous  taêlés  ?  Pourquoi  Dieu  permeltra-t-ïl  (se 
broyement,  ce  sang,  ces  larmes  ?  Pour  en  faire  simplement,  comme  Ws 
hommes,  de  la  bovte  ?  Dieu  ne  fait  pas  de  la  boue,  il  fait  du  ciment,  un 
eiment  divin  et  éternel,  dont  il  construit  son  ÉdiQce  divin  et  éternel,  son 
Église,  le  corps  mystique  de  son  Christ.  Nous  serons  épurés  et  mêlés  p6Ûr 
former  de  plus  en  plus  un  seul  genre  humain,  pour  parvenir  à  la  fitl  de 
l'homme  et  de  l'humanité,  qui  est  de  connaître  Dieu,  raimer,  îe  servir,  et, 
par  ce  moyen,  arriver  à  la  vie  éternelle;  c'est-à-dire  à  l'indissolubilité  et 
à  l'éternité  de  l'union  avec  ie  Christ,  commencée  sur  là  terre,  achevée  dans 
les  deux.  C'est  la  prière  de  Jésus  :  «  Ut  stnt  nnuniy  sicut  et  nos  (1).  » 

VI 

Cette  vigoureuse  foi  pactise- t-elle  avec  Thyperbole?  Ces  frémissements  de 
l'âme  catholique  ne  dénoncent-ils  que  des  attentes  outrées  et  lointaines  ? 
■  A  l'heure  où  nous  écrivons,  des  prolestants  et  des  catholiques  anglais 
appellent  la  régénération  sociale  par  la  justice  el  les  lois  divines,  sous  la 
sanction,  Tinterprélation  el  Tapplication  du  Pontife  romain.  Ils  demandent 
en  particulier  que  le  Pape  définisse,  à  l'occasion  du  Concile,  les  principes 
qui  distinguent  k  guerre  légitime  de  la  guerre  illégitime.  En  un  mot,  c'est 
de  Rome  qu'ils  attendent  l'inauguration  de  la  paix  sociale,  et  l'avènement 
du  Monde  nouveau. 

Cette  pétition  ne  révèle-t-elle  pas  le  travail  latent  qui  s'opère  dans  les 
esprits  et  le  besoin  d'unité  qui  pousse  môme  les  hommes  d'une  com- 
munion différente  à  se  tourner  vers  Rome,  tabernacle  de  l'Eucharistie 
sociale  ? 

Il  y  a  cinq  ans,  un  écrivain  soumit  au  Saint-Siège,  qui  l'autorisa,  un 
manifeste  sur  la  Régénération  du  monde  (2).  On  y  Usait  cette  phrase  : 

«  Il  n'y  a  plus  pour  personne,  quelque  âgé  qu'il  soit,  une  impossibilité 
absolue  de  vivre  assez  longtemps  pour  jouir  de  la  Régénération  du  monde»» 

Avait-il  donc  tort  ? 

Oscar  HAVARD. 


On  lit  dans  Y  Univers  du  23  septembre  dernier,  sous  la  signature  de 
M.  Léon  Aubineau  : 

«  Beaucoup  de  nos  abonnés  ont  quitté  la  ville.  C'est  le  temps  des  va- 
cances et  des  plaish*s  delà  campagne.  C'est  déjà  le  moment  où  les  soirées 

(1)  Univers  du  13  Juillet  1868. 

(2)  De  la  Régénération  du  Monde,  par  M.  J.  de  FéUcitô.  PariB,  Vrayet  de  Sorcy. 
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commenceront  h  devenir  longues,  et  peut-être  rendrons-nous  service  à 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  en  leur  indiquant  divers  ouvrages  dont  les 
uns  peuvent  être  lus  en  commun  le  soir,  auprès  de  la  table  à  ouvrage  de 
la  mère  de  famille,  dont  les  autres  seront  plus  particulièrement  étudiés 
dans  le  cabinet,  ou  goûtés  et  médités  dans  une  promenade  solitaire.  Nods 
sommes  fort  en  retard,  d'ailleurs,  avec  un  certain  nombre  d'auteurs  et  d'é- 
diteurs, et  notre  tablette  est  chargée  d'ouvrages  recommandables,  où  nous 
sommes  forcés  de  faire  un  choix.  Encore  serons-nous  contraints  de  ne 
consacrer  que  quelques  lignes  à  chacun  de  ceux  que  notre  conscience 
nous  oblige  à  signaler  d'une  façon  particulière  et  à  recommander  à  dos 
lecteurs.  » 

«  La  Somme  des  Conciles  généraux  et  particuliers^  par  M.  l'abbé  Guyot,  est 
un  excellent  livre,  bien  fait,  solide,  tout  à  fait  utile  et  précieux.  L'auteur 
a  goûté  son  sujet,  et  y  a  travaillé  avec  amour.  Y  a-l-il  sur  la  terre  rien  de 
plus  beau,  de  plus  grand,  de  plus  imposani  que  la  parole  de  l'Église î  On 
comprend  la  piété  que  M.  le  curé  de  la  Fère-Champenoise  a  apportée  à  soa 
ouvrage.  L'analyse  serait  difficile.  Il  est  lui-môme  l'analyse  de  volumi- 
neuses collections.  Dans  ses  quatorze  cents  pages  environ,  il  contient  le  ré» 
sumé  des  décisions  des  conciles,  un  aperçu  de  leur  histoire  et  de  nom- 
breuses citations,  avec  traduction  en  regard,  des  priucipaux  canons.  L'au- 
teur suit  l'ordre  chronologique  sans  s'y  astreindre  servilement  et  sans 
craindre  de  réunir  en  un  môme  chapitre  toutes  les  assemblées  qui  ont  trait 
aux  mêmes  matières. 

«  Celte  Somme  des  Conciles  généraux  et  particuliers  doit  devenir  le  Ma- 
nuel des  jeune-î  gens  qui  ont  besoin  d'avoir  une  vue  au  moins  de  l'ensem- 
ble de  ces  grandes  assemblées  de  l'Église,  d'en  connaître  le  caractère, 
l'histoire  abrégée,  la  somme  enfin  de  leurs  décisions.  Elle  servira  aussi  de 
mémento  à  ceux  qui  ont  étudié  les  volumineuses  collections  qu'elle  résume 
et  qu'elle  analyse,  et  il  nous  paraît  que  cette  publication  répond  vraiment 
à  un  besoin  et  à  une  lacune. 

«  L'auteur  ne  s'est  pas  lié  uniquement  à  ses  propres  lumières  :  il  a 
soumis  son  travail,  avant  de  le  publier,  à  un  théologien  expérimenté;  son 
livre  paraît  destiné  à  une  grande  et  rapide  propagation.  Les  matières 
dont  il  traite  et  qui  excitent  de  plus  en  plus  l'intérêt  général,  la  manière 
claire,  grave,  consciencieuse  et  assurée,  peut-on  dife,  que  l'auteur  a  su 
garder,  feront  bientôt  de  cette  Somme  un  ouvrage  classique.  Il  semble  que 
quelque  chose  en  ce  genre  manquait  jusqu'à  ce  jour  dans  la  librairie 
catholique.  La  lacune  nous  paraît  désormais  heureusement  remplie. 

Sous  le  titre  :  les  Sources  théologiques,  les  Conciles  généraux  et  particu- 
liers, M.  l'abbé  Guérin  donne  une  nouvelle  édition  d'un  livre  plus  consi- 
dérable que  h  Somme  publiée  en  i772.  L'Analyse  des  Conciles  généraux  et 
particuliers  a  pour  auteur  le  P.  Richard,  dominicain  qui,  après  avoir 
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émigré,  fut  pris  à  Mons  par  les  troupes  françaises  en  1794,  condamné  el 
exécnlé.  Le  nouvel  éditeur,  déjà  connu  par  son  travail  sur  la  Vie  des 
SaintSy  du  P.  Gîry,  a  apporté  diverses  améliorations  à  l'ouvrage  du 
martyr  dominicain  :  il  a  surtout  insisté  sur  la  partie  historique  et  biogra- 
phique que  le  religieux  du  dix-huitième  siècle  avait  un  peu  trop  négligée, 
au  gré  du  moins  des  idées  et  des  besoins  de  nos  jours.  Le  plan  de  Touvrage 
embrasse  tous  les  Conciles  ;  aucun  ne  sera  omis  :  ils  sont  présentés  dans 
Tordre  chronologique.  (Tn  exposé  succinct  en  expose  les  circonstances 
historiques,  en  démêle  et  précise  la  date,  en  raconte  brièvement  la  con- 
vocation, Touverture,  les  sessions,  les  discussions  et  les  principaux  inci- 
dents. Un  sommaire  en  indique  les  décrets,  qui  sont  ensuite  analysés  ou> 
pour  mieux  dire,  librement  et  brièvement  traduits.  Les  Conciles  généraux 
sont  reproduits  en  entier,  et  le  texte  des  canons  est  placé  en  regard  de  la 
traduction.  Un  commentaire  et  des  notes  entrent  dans  les  détails  des 
diverses  interprétations,  rapprochent  les  décisions,  constatent  les  résultats, 
indiquent  môme  la  filiation  des  erreurs,  etc. 

a  Nous  n'avons  pas  besoin  de  montrer  comment  le  nouvel  éditeur, 
M.  l'abbé  P.  Guérin,  a  commencé  d'accomplir  la  tâche  qu'il  se  propose. 
Les  lecteurs  de  la  Vie  des  Saints,  du  P.  Giry,  savent  la  conscience  et  le 
scrupule  qu'il  apporte  à  entourer  un  ouvrage  reconimandable  de  tous  les 
documents  et  arguments  nouveaux  qui  peuvent  ajouter  à  son  prix.  Le 
premier  volume  des  Sources  thèologiques  :  les  Conciles  généraux  et  particu-^ 
liersy  est  déjà  entre  les  mains  du  public.  Le  second  doit  paraître  dans 
quelques  jours.  La  librairie  V.  Palmé,  qui  édite  les  deux  remarquables 
ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer,  prépare  en  môme  temps  une  am- 
plissime  collection  de  tous  les  Conciles,  et  annonce  déjà  la  première  sé- 
rie, qui  doit  contenir  les  Conciles  œcuméniques  et  former  huit  volumes 
in- 4°.  L'éditeur  promet  de  profiter  pour  cette  nouvelle  édition  des  divers 
travaux  des  savants  qui  l'ont  précédé.  11  adopte  le  texte  des  actes  des  conciles 
de  Zatta,  sans  négliger  les  additions  importantes  données  parles  documents 
nouveaux  :  il  veut  mettre  en  œuvre  les  travaux  manuscrits  de  Baluze  et 
dom  Constant,  qui  ont  consacré  leur  vie  à  l'étude  des  Conciles.  Nous  ne 
voulons  pas  nous  étendre  sur  ses  promesses;  mais  nous  faisons  les  vœux 
les  plus  vifs  pour  le  succès,  non-seulement  du  Recueil  complet  des  Con- 
ciles généraux,  mais  surtout  de  h  Nova  et  amplissima  Conciliorum  omnium 
Collectio.  C'est  là  une  immense  entreprise,  et,  en  fait  de  librairie,  l'aecvRE 
DES  OBDVBEs.  L'imprimerie  de  la  Propagande  en  avait  formé  le  projet  :  elle 
y  a  renoncé,  en  apprenant  que  l'éditeur  des  Bollandistes  avait  le  môme 
dessein.  Les  Acta  Sanctorum^  dont  près  de  quarante  volumes  in-folio 
ont  déjà  paru,  —  on  sait  avec  quelle  sollicitude  et  quel  succès  I  —  sont 
un  gage  en  effet.  Noblesse  oblige.  La  collection  complète  des  Conciles 
suivra  celle  des  Acta  Sanctorum, 


P&4  BEYUK  DU  MONDE  OàTHOUQUE 

LIVflES  CLASSIQUES 

Qu'est-ce  qu^UQ  livre  classique  pour  beaucoup  de  monde?  €*est  un  livre 
éminemment  éclectique,  t;>e8t-à-dire  monotone,  où  la  lumière  et  la  doctrine 
sont  distribuées  avec  une  économie  que  Ton  croit  habile  et  qél  tk'esl  que  déns* 
treuse.  Point  d^enthouslasme,  poiot  d'ardeur  ;  Tauteur  n*a  qu'une  prêoeeupation. 

Les  livres  que  nous  offrons  à  la  jeunesse  studieuse  ne  portent  pas  la  trace 
de  ces  transactions  doctrisales,  ni  de  ces  indifférences  hégéliennes.  Nous 
avons  pensé  que  les  outragés  dont  doivent  s'alimenter  les  jeunes  i;ens  trahi- 
raient leur  but,  s'ils  se  recommandaient  surtout  par  des  qualités  négatives. 
Les  nôtres  ne  sont,  au  contraire,  que  le  développement  de  cette  formule  qui 
devrait  être  ia  synthèse  de  la  tie  humaine e  «  Amour  de  la  Vérité 1 1*  lelte  est 
la  loi  de  tout  ifvre  catholique  :  nous  croyons  y  avoir  été  fidèles.  Ici  surtout, 
la  désobéissance  à  cette  loi  serait  coupabia  A  quel  &ge  se  fortifient  les  intel- 
ligences et  se  forment  les  âmes?  A  quel  ftge  la  science  s'imprime-t-élle  en 
caractères  indélébiles^  si  ce  n^BBt  dans  les  années  bénies  de  l'adolescence?  Ua 
enseignement  fortement  dogmatique,  qui  réponde  par  ea  décision  à  l'énergie 
de  ces  cœurs  adultes,  où  s'éveillent  de  si  vastes  aspirations,  est  donc  plus  que 
jamais  indispensable.  C'est  parce  que  ce  devoir  est  journellement  violé;  d'e^ 
parce  qu'on  met  entre  les  jeunes  mains  des  livres  ternes,  insipides,  spongieux, 
parlementaires,  qui  traitent  avec  la  même  courtoisie  la  vérité ot  l'erreur,  c'est 
grâce  k  cette  indifférence  doctrinale,  qu'on  habitue  la  jeunesse  au  scepticisme 
pratique.  Et  du  scepticisme  au  matérialisme,  les  événements  ont  montré  que 
la  distance  est  bientôt  franchie. 

Le  spectacle  le  plus  intéressant  qui  puisse  être  offert  aux  jeunes  gens  est, 
sans  contredit,  celui  de  rhumanîté  tout  entière.  Ce  spectacle  leur  est  offert 
par  la  plume  aimée  de  AI.  Henry  de  Rlanœy  dans  son  Histoire  du  Mùnde. 
Prendre  la  race  humaine  à  son  origine,  suivre  les  développenaeatsde  cette 
vaste  famille  qui  peuple  les  espaces  de  la  terre,  se  rendre  témoin  de  ce  grand 
duel  entre  la  vérité  et  Terreur  qui  ne  finira  qu'avec  le  monde,  quel  plus 
sublime  et  plus  vaste  si\fet  peut  préoccuper  l'adolescence  et  la  préparer  aux 
virils  confiits  de  la  vie? 

Au  nombre  des  livres  qui  défendent  les  principes  sur  lesquels  reposent  la 
religion  et  la  société,  VHistoire  de  PEmpirt  romain^  par  M.  Laurentie,  a  sa 
place  marquée  d'avance.  Les  développement*,  empreints  d'une  austère  élo- 
ûuence,  s'irradient  de  la  lumière  catholique  et  nous  font  pénétrer,  mieux  que 
l'aride  ess&i  de  Montesquieu,  la  cause  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de 
l'Empire  romain. 

A  côté  de  ces  histoires-batailles,  comme  les  appelle  un  ingéàleux  critique, 
ï'^Eisioire  liiiéraire  des  Êénédictins  ne  saurait  être  omise.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister  sur  sa  valeur  :  elle  e'ît  le  manuel  de  toute  l'Europe  savante. 
Les  siècles  sont  étudiés  l'un  aprèç  Tautre,  tels  qu'ils  ont  été  d'abord  dans  ta 
Gaule  païenne,  puis  dans  la  France  chrétienne.  On  sait  que  la  grande  ceavre 
bénédictine,  continuée  par  l'Acaiémle  des  Inscriptions,  est  imprimée  avec  le 
concours  de  M.  Paulin  Partfe,  qui  corrige  les  épreuves  et  revoit  les  textes  et 
les  citations.  Aucune  maison  d'enseignement  ne  peut  se  passer  des  sources  où 
l'on  puise  l'histoire  de  notre  littérature.  Les  jeuues  gens  trouverout  les  vrais 
éléments  de  l^èconomle  sociale,  si  fort  en  faveur  dans  notre  siècle,  dkns  le 
Pwbième  écorwmifue  du  K.  P.  DelapdfrCe.  H  n'est  0lus  permis  de  se  tlésiaté- 
resser  des  problèmes  sociaux  que  soulèvent  auotidlennemeat  nos  advemaires 
et  qui  peuvent  provoquer  de  terribles  perturbations  dans  la  société  contem- 
poraine. Lé  P.  Delaporto  sera  donc  pour  etfx  un  guide  aussi  sûr  qu'éclairé,  et 
dans  la  Politique  proprement  dite  quel  guide  plus  sûr  pour  les  ^pirants  &  la  dé- 
putation  ou  à  toute  carrière  politique  que  la  Politique  chrétienne  de  M.  Coquille. 


Le  Propriëtatre-Gérant  :  V.  Palmé. 
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